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MÂBT1ALI8  CâmaiLiim ,  historien  romain , 
Tirait  dans  le  troisième  siècle  de  Tère  ehrétiemie. 
Lampride,  dont  il  semble  avoir  été  le  contempo- 
rain, ledte  comme  one  anlorité  pour  la  vie  pri- 
vée d'Alexandre  Sévère,  et  Vopi&cas  le  range, 
avec  Marias  Maxirons,  Soétone,  Jules  Capitolin 
ctEUns  Lampride,  parmi  tes  écrivains  de  seconde 
classe  qui  ont  raconté  les  faits  avec  exactitude, 
nuis  sans  éloquence  ni  philosophie.  On  ne  sa- 
vait rien  de  plus  snr  Gargilins  Martialis,  et  on 
ne  eonoaissait  rien  de  ses  ouvrages  lorsqu'on 
déamvrit  dans  un  manuscrit  de  Leyde  un  frag- 
meot  sur  la  chirurgie  vétérinaire  intitulé  :  Curm 
hoim,  ex  corpore  GargilH  Martialis,  Ce  frag- 
OKot  fut  publié  par  Gesner  dans  ses  Scriptores 
Bei  Rusticœ  veleres  Latinl  ;  Leipzig,  1735, 2  vol. 
iB-4^.  U  est  douteux  que  le  compilateur  de  ce 
traité  soit  le  même  que  l'historien;  mais  il  doit 
être  identique  avec  le  Gargilius  Martialis  dont 
Cassiodore  a  dit  :  «  Il  a  très-bien  écrit  snr  les 
jardins  et  exposé  soigneusement  les  propriétés 
notritives  et  médicinales  des  plantes.  »  Cet  ou- 
▼nge  est  souvent  cité  par  Palladius.  Mai  en 
^iécônvrit  en  1826,  dans  la  bibliothèque  royale 
<ie  Raples»  quelques  chapitres  traitant  des  coings 
(De  CifdoneU),  des  pèches  (De  PerOeU),  des 
>niandes(l>e  Amygdalis),  des  chAUignes  (De 
Cattaneit).  Ces  fragments  sont  insérés  dans  le 
premier  volume  des  Classiei  Àuetores  e  vatiea- 
nis  eodiciàui  etfiM;Roroe,  1828,  m-8*.  Mal 
trouva  peu  de  temps  après  dans  un  manuscrit 
an  Vatican  deux  autres  fragments  de  Gargilhis 
Martialis,  sur  les  propriétés  médicinales  des 
fnrits,  et  les  publia  dans  le  3*  vol.  de  la  même 
collection;  Rome,  1831.  Les  trois  fragments  dé- 
couverts par  Bfai  ont  été  réunis  en  un  volume; 
Lonebourg,  1832.  T. 

Cesser,  PHfam  de  ion  édtt.  de»  Seriptoret  Jl.  A.  — 
ADfcio  Mal,  Notice  dans  le*  Oatalel  Avet.,  1. 1.  -  Smltb, 
^Nctionorif  ^  Grmk  md  JioMm  Btograpk^. 

I  iUBTiJUiAT(])om/eo»),polygraphefran- 
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çais,  né  à  Saint-Sever-Cap,  le  30  décembre 
1647,  mort  à  Paris,  le  16  jom  1717.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  fit  profession  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  le  5  août  1668,  et  fut  aussitôt  destiné 
par  ses  supérieurs  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes: il  apprit  le  grec  et  Thébreu.  La  connais- 
sance de  ces  deux  langues  permit  à  Martianayde 
satisfaire  le  goût  qu'il  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse pour  l'étude  de  l'Écriture  Sainte.  On  le  vit 
ensuite  professeur  d'exégèse  biblique  dans  les 
monastères  de  Montmajoor,  de  Saint-André 
d'Avignon,  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  et  de 
Notre-Danfe  de  la  Grasse  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  Sa  vie,  qui  s'écoula  tout  entière  dans  le 
ciottre,  offre  peu  d'événements  notables.  Étant 
à  Bordeaux,  en  1687,  il  publia  plusieurs  thèses 
contre  le  père  Pexron,  abbé  de  La  Charmoye, 
de  l'ordre  de  CIteaux,  qui  avait  attaqué  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  dans  le  livre  intitulé  :  VAnti- 
quiié  des  temps  rétablie.  Martianay  eut  aussi  de 
grands  débats  avec  les  érudits  Shnon  et  Le  Clerc. 
D*une  douceur  et  d'une  aménité  toujours  égales 
dans  sa  vie  privée,  dom  Martianay  était,  au 
contraire,  d'une  extrême  vivacité  dans  ses  que- 
relles littéraires.  Ce  défaut  de  mesure,  qui  gâte 
ses  ouvrages ,  venait  sans  doute  de  l'énergie  de 
son  tempérament,  car  II  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  On 
a  de  lui  :  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
Chronologie  de  la  Vulgate,  contre  le  livre  de 
L'Antiquité  des  temps  rétablie;  Paris,  1689, 
in-12;  —  Lettre  du  P,  D.-J,  Martianay  à 
MM,  Couet  frères,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vantSy  de  Tannée  1690;  ~  Continuation  de  la 
déjënse  du  texte  hébreu  et  de  la  Vulgate , 
pour  la  véritable  tradition  des  Églises  chré- 
tiennes, etc.,  etc. ,  contre  Isaac  Vossius,  et  contre 
les  livres  du  P.  Pezron,  religieux  de  l'ordre  de 
CIteaux;  Paris,  1693,  m-l2;—  Relation  de  la 
dispute  de  Fauteur  du  livre  de  L'Antiquité 
des  temps  rétablie,  contre  le  défenseur  de  la 
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Vulgale;  Parig,  1707,  iii-12;  -^  D^i  Hiera* 
nymi  Prodromus,  sive  epistola  D.  Joannis 
Martianay  ad  omnes  niros  doctos  ac  studio- 
soSf  cum  Mpislola  wncti  Hieronypti  ad  Sun- 
niam  et  Fretelam^  castigata  ad  Msê*  codiees 
cptimx  notés;  1G90|  iii-4<>;  —  Sancti  Eus$bii 
Hieronymi,  Slridonensi»  prêsbyteri,  divina 
Bibliotheca,  antehac  inedita,  studio  ac  la- 
bore  Domni  Johannis  Martianay  et  Domni 
xintonii  Pouget,  monachorum,  eto.;  Pari*, 
1693;  —  Sancti  Eusebii  Hieronymi,  Strido- 
^nensis  presbyterif  Operum  Tomus  secundus, 
complectens  libros  editos  ac  ineditos  Stymo- 
logicoSf  GeographicoSf  quasitiones  kebral- 
cas,  etc.;  Paris,  1G99;  —  Sancti  Bieronymi 
Operum  Tomus  tertius,  complectens  Commen- 
tarios  in  sexdecim  Prophetas  majores  et  mi- 
nores; Paris,  1704  :  les  tomes  quatrième  et 
cinquième  de  saint  JérOme  parurent  ensuite  suc- 
cessivement, par  les  soins  de  Martianay,  cq 
Tannée  1706;  —  Lettre  deD.  Jean  Martianay 
à  M.  le  président  Cousin,  dans  le  Journal  des 
Savants  du  tô  janvier  lC9t  :  dans  le  même 
journal,  12  novembre  1691,  26  juin  1096, 15  mars 
et  23  décembre  1697,  et  3  septembre  1703»  di- 
.verses  autres  lettres  de  Martianay  ;  —  Vulgata 
antiqua  latina  et  itala  versio  Evangelii  $4" 
cundum  Matthxum,  e  vetustissimis  eruta 
monumentis;  Paris,  1696,  in-12;  --  Hemar- 
que$  sur  la  version  italique  de  l* Évangile  de 
saint  Matthieu,  qu'on  a  découverte  dans  de 
fort  anciens  manuscrits  :Pnm,  1696,  io-12; 

—  Traité  de  la  Connaissance  et  de  laj>érité 
de  V Écriture  Sainte;  Paris,  1694  et  années 
suivantes,  4  vol.  in-12;  — •  Continuation  du 
premier  Traité  de  VÉcriture^  où  Von  répond 
aux  difficultés  qu*on  a  faites  contre  ce  même 
traité;  Paris,  1699,  in- 13;  ^  Suite  des  En- 
tretiens, ou  Traités  sur  la  vérité  et  la  con- 
noissa^ice  de  la  Sainte  Écriture;  Paris,  1703, 
m-12;  —  Traité  méthodique,  ou  manière 
d'expliquer  V Écriture,  par  le  secoure  des 
trois  syntaxes,  la  propre,  la  figurée  et  V  har- 
monique; Paris,  1704tin  12;  — D^eii««  de  ta 
Bible  de  saint  Jérôme,  contre  la  critique  de 
M.  Simon  ;  Paris ,  1 699»  In- 1 3  ;  —  Eruditionis 
Hieronymianx  Defensio,  adversus  Joannem 
Clerictm;  Paris,  1700,  in-S*»;  --  la  Vie  de 
saint  Jérôme ,  tirée  particulièrement  de  ses 
écrits;  Paris,  1706,  in-4**;  —  Harmonie  ana- 
lytique de  plusieurs  sens  cachés,  et  Rappùrts 
inconnus  de  V Ancien  et  du  Nouveau  TestO' 
ment  ;  Paris,  1708,  in-12  ;  —  Essais  de  traduc- 
tions ou  Remarques  sur  les  traductions  fran^ 
çoises  du  Aouveau  Testament;  Paris,  1709, 
in-12;  -^  La  Vie  de  la  sœur  Magdelaine  du 
Saint  Sacrement,  religieuse  carmélite  du 
monastère  de  Beaune;  Paris,  1711,  in-12; 

—  Le  Nouveau  Testament  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  traduit  en  français  sur  la  Vul- 
gate^  avec  des  explications  littérales;  Paris, 
1712,  3  vol.  in-12;  —  Prodramus  Bibltcvs; 
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Paris,  1714,  ii-40;  —  TraiU  des  Vanités  du 
siècle,  traduit  de  saint  Jérôme;  Paris,  1715, 
in-12;  ^  Explication  historique  du  psaume 
Exsargat  Deus;  Paris,  1715,  in'12;  ^Mé- 
thode sacrée  peur  apprendre  à  expliquer 
V Écriture  Sainte  par  f  Écriture  même  ;  Paris, 
1716,  in-6<';  —  Les  trois  Psmutiers  de  saint 
Jérôme  traduits  en  français ,  1704  ;  —  Psau- 
tier à  trois  colonnes, selon  la  Vulgate;  Bruxelles, 
1716,  in^ll  B.  H. 

Sowrnaî  dêt  Savants,  9  août  1717.  -  Hitt.  LUt.  de  ta 
C<mgréçat.  de  Saint-Maur^  p.  tes-Wt. 

MAiiTiARO  (lYo^pero),  médecin  italien,  né 
en  1667,  à  Reggio,  mort  le  30  novembre  1622,  à 
Rome.  Reçu  en  1593  docteur  à  Bologne,  il  s'é- 
tablit à  Rome ,  où  son  habileté  lui  valut  une 
grande  réputation.  Il  a  publié  :  Magnus  Bip- 
pocrates  Cous  explicatus,sive  Operum  Hippo- 
cratis  interpretatio  latina,  cum  annotationi- 
bus  ;^ome,  1626, 1628,in-fol.;  Venise,  1 652  ;Pa- 
doue,  1718,  in-fol.  Baglivi  e.stimait  beaucoup  ces 
commentairesi  qu*il  plaçait  iioioédiateroeat  après 
ceux  de  Doret.  K. 

BagSf.  Ciomatê  ilflNfffieM*  Xlil.  -  Tlraboflobl,  Bibli»- 
teea  Modeiuie,  III. 

MAHTtA5IT8  CàPBLL4,   Voy.  CaPKLU. 

MARTiCNAC  { Éticn ne  JitQ Al  w),  littéra- 
teur français,  né  en  1630,  à  Brives,  mort  en 
1698.  Il  appartenait  à  une  anmenne  famille  du 
Limousin,  vint  de  bonne  heure  k  la  cour,  et  vé- 
cut dans  la  confidenoe  de  Gaston ,  duo  d'Orléans. 
Vers  l'Age  de  quarante  ans ,  il  «e  consacra  tn» 
tièrement  à  l'étude  des  lettres;  il  publia  une  sé- 
rie de  tradncUons  en  prose,  meilleures  que  celles 
qu'on  avait  (îûtes  avant  lui  sur  les  mômes  au- 
teurs, mais  fort  nu«dessous  de  celles  qui  ont 
paru  après  lui.  «  Il  fut  le  premier,  dit  Voltaire , 
qui  donna  une  traduction  supportable  de  Vir- 
ile et  d'Horace.  »  Dans  ce  genre  de  travail  il  fit 
le  mieux  qu'il  put«  n'ayant  en  vue  que  Tintel- 
ligence  des  textes  ;  aussi  ses  versions,  en  général 
fidèles,  exactes  et  claires,  manquent  d'élégnncc 
et  de  correction.  L'abbé 4e  MaroUes,in(aligabn3 
traducteur  lui-même,  vit  avec  chagrin  qu'un 
antre  écrivain  osât  entiv  en  concurrence  avec 
lui.  Il  l'attaqua  à  diverses  reprises,  et  le  délia  de 
traduire  autant  d'auteurs  qu'il  en  avait  mis  lui- 
même  en  français»  et  surtout  de  tes  pai-er  »  de 
son  style  si  noble,  si  galant  st  si  poli  ».  On  a 
de  Martignac  :  Comédies  de  Térence,  avec  le 
hiin  à  côtét  et  rendues  très-honnêtes,  en  y 
changeant  fort  pm  de  cAms^;  Paris,  1070, 
1700,  inia;  ce  volume  ne  renferme  que  trois 
nomédjes,Z'*Jiinttf  1M,  VHécyretX  Le  Fdciieux 
à  soi-même; -m.  Les  CEuvres  d' Horace;  Pari«, 
1678,  3  vol.  in«*12;  réimpr.  en  1684  et  en  1087  : 
en  Ciisani  l'éloge  de  cette  version.  Visé  alla  jus  - 
qu'à  dire  dans  le  Mercure  «  que  par  son  moyen 
les  dames  désormais  connattroient  ce  qu'elles 
n'avaient  jamais  connu,  et  que  les  sarantu 
mêmes  en  profiternlent  »  1  —  Zes  Œwsrës  de 
Virgile;  Paris,  1681,  1086,  3  vol.  iiHl*;  les 
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écoKen,  poar  qui  Taoteur  ivait  principalement 
travaillé,  firent  la  fortune  de  ee  livre ,  réimprimé 
plusieurs  fois  ;  ^  JjU  Satire$  de  Perse  et  de 
Juvénat;  Paris,  1682,  in-12;  —  Mémoires 
concernant  ce  qui  s'est  passé  en  France  de 
plus  considérable  depuis  iW%  jusqu'en  iùZît\ 
Amsterdam ,  1 683,  et  Paris,  1 684,  in-l  2  ;  réimpr. 
(bncla  Collection  des  Mémoires  de  Michaud  et 
Poujoulat;  plaaieura  auteur»  ont  avancé,  sans  en 
fournir  la  preuve,  que  le  duc  d'Oriéana  lui-même 
avait  préparé  iea  matériaux  de  cette  relation,  qui 
lui  Mt  entièrement  consacrée  ;  elle  est  lourdemeot 
écrite,  mais  exacte  et  circonstanciée;  —  L'Imita- 
tion de  Jéius^Christ;  Paris ,  1685;  nombreo- 
tti  édit.  ;  —  Journal  chrétien  sur  divers  sujets 
depiélé,  iirésdes  SS,  Pètes  s  Paris,  1686,  in-4<>  ; 
ee  recueil  périodique,  qui  parut  depuis  le  7  avril 
jusqu'au  ttt  juin  1685,  n'obtint  aucun  succès  ; 
—  Bniretiens  sur  tes  anciens  auteurs ,  con- 
tenant leurs  vies  et  le  jugement  de  leurs  ou- 
rro^es;  Paria,  1604,  in-12;  —  Éloges  histo- 
riques dês  Évéques  et  Archevêques  de  Paris 
qui  ont  gouverné  celte  église  depuis  environ 
un  siècle f  Paris,  1698,  in*4'*,  portr.  :  on  y  trouve 
les  vies  de  Pierre,  Henri  et  J.-Fr.  de  Gondi,  do 
cardinal  de  Betz,  de  Pérélixe  et  dç  François  de 
Harlay.  P.  L. 

Lelan^,  Bibl,  ffUt,  —  Baillct,  Jugem.  des  Savants.  — 
Goujet,  Blblioth.  françoise,  v  cl  VI.  -  Voltaire,  Siècle 
Se  Louis  Xir.  —  BarbtfT.  Dict.  des  anonymes.  -  I>e«- 
«Mrta,  Les  Troh  SiMes  LUtér. 

MkKïïWSAC  (Jean-Baptiste-SUvère  Gaye, 
vicomte DB), célèbre  homme  politique  français,  né 
iBordeani,  m  1 776,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1832. 
Ses  études  terminées,  il  se  fit  recevoir  au  barreau 
de  Bordeaux  ;  mais  tout  en  se  livrant  à  sa  profes- 
sion d'avocat,  il  s'occupait  aussi  de  ses  plaisirs  et 
de  littérature  On  cite  de  lui  quelques  vaudevilles 
spirituels,  qui  appartiennent  à  sa  jeunesse.  L'am- 
bition sérieuse  ne  tarda  pas  k  l'animer.  L'empire 
était  sur  le  point  de  succomber.  Les  habitants 
de  fiordeauv.  s'étaient  prononcés  avec  enthou- 
siasme poar  le  retour  des  Bourbons.  Bien  que 
N  sympathies  de  Martignac  fussent  pour  l'an- 
deine  dynastie,  il  ne  prit  point  de  part  active, 
.(insi  qu'on  l'a  écrit,  aux  naouvements  de  cette 
^oe,  et  ne  fut  point  im'tié.aux  secrets  des 
principaux  éMs  do  parti  royaliste.  Pendant  las 
Cent  Jours,  Il  eut  quelques  reUtiona  avec  le 
gnérai  Olauael,  à  l'effet  de  protéi^er  le  départ 
de  la  docbesM  d'AngooMme,  et  il  laissa  au  gé- 
Béral  nne  opinion  si  favorable  de  son  caractère, 
de  son  esprit  et  de  sa  modération  que  oelui-d 
en  rendit  compta  è  reropareur.  Après  la  seconde 
nstauration ,  il  fut  aommé  avpeat  général  à  la 
ooor  royale  de  Bordeaux,  et  reçut  la  croix.  Il  se 
iiistingna  dana  ce  posta  par  l'éelat  du  talent  et  le 
«lérouement  aux  principes  monarctiiques.  Il  (ut 
^Biaite  envoyé  procureur  général  à  Limoges,  où 
ii  obtint  encore  plus  de  succès.  En  1821  il  fut 
itommé  dépoté  par  le  collège  éleetora)  deMar- 
mande  (  Loi^^Oaromui  ) ,  «t  arriva  à  Paria.  C'^ 
lài!  là  le  théâtre  qai  lui  «mvioait  et  oè  il  avait  le 


désir  et  Pespoir  de  jouer  on  plus  grand  rôle.  11 
fut  aecueilli  avec  faveur  par  M,  de  Villèle,  et 
devint  un  de  ses  plus  zélés  lieuteodots.  Dès  les 
premiers  temps  il  se  Ut  admirer  par  l'éloquence 
facile  et  persuasive  et  les  formes  séduisantes 
qu'il  apportait  à  la  tribune,  fton  esprit,  souple  et 
ingénieux,  se  plidit  à  tous  les  sujets.  Il  était  ha- 
bituellement nommé  rapporteur  dans  les  questions 
dififtciles.  et  rendit  de  grands  services  à  son  parti 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  périodique.  La  loi  fut  adoptée,  et 
peu  après  Martignac  devint  conseiller  d'État 
(Juin  1822).  L'année  suivante  il  fut  élu  à  la 
vice* présidence  de  la  chambre.  Le  parti  royaliste 
avait  résolu  en  principe  Texpédition  d'Espagne, 
que  rendait  nécessaire  sniTant  lui  l'exaltation 
révolutionnaire  de  la  péninsule  ou  plutôt  des 
certes.  M.  de  Villèle,  qui  était  personnellement 
opposé  à  cette  guerre,  fut  entraîné  par  les  exi- 
gencesdeson  parti.  Dana  lacliainbre  des  députés, 
l'opposition  libérale,  bien  que  peu  nombreuse, 
montra  une  grande  véhémence  pour  attaquer  le 
projet  de  loi  présenté.  Martignac  déploya  dans  ses 
réponses  aux  plus  habiles  orateurs  une  éloquence 
aussi  adroite  que  brillante  :  il  invoqua  les  idées 
de  justice,  d'honneur  national,  de  dévouement  et 
d'amour  pour  le  roi  ;  la  majorité  vota  le  crédit.  Il 
fut  attaclié  à  l'expédition  en  qualité  de  com- 
missaire civil,  chargé  d'aider  de  ses  conseils 
le  duc  d'Angoolème,  nommé  généralissime.  Les 
troupes  françaises  n'éprouvèrent  que  de  faibles 
obstacles  dans  ce  pays,  où  les  prêtres  lei^  avaient 
fait  jadis  une  si  terrible  guerre.  Les  cortès  s'en- 
fuirent à  Cadix,  et  déclarèrent  Ferdinand  déchu 
du  trOne.  Les  Français  arrivèrent  sous  cette  ville, 
qui,  après  un  siège  mal  soutenu,  capitula  (oc- 
tobre 1823).  Leduc  d'Angoulème,  guidé  par  les 
eonseiis  de  Martignac,  essaya  vainement  de  ser- 
vir de  médiateur  entre  les  constitutionnels  et  les 
ultra-royalistes.  11  signala  sa  mod<^ration  par  l'or- 
donnance d'Andujar,  que  les  violentes  réactions 
de  ces  derniers  avaient  rendue  nécessaire;  mais 
il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en  garantir 
l'exécution.  A  son  retour,  Mariignae  fut  nommé 
ministre  d'État,  et  peu  après  directeur  général  de 
reoragistrement  et  des  domaines.  En  1824,  il  fut 
anobli  et  honoré  du  titre  de  vicomte. 

Martignac  continua  de  siéger  è  la  chambre 
dae  députés.  L'élection  venait  d'y  envoyer  Ben- 
jamin Constant,  le  célèbre  puhliciste  de  lop- 
positîon.  La  partie  ardente  du  côté  droit  avait 
fort  à  emur  de  Fécarter,  sons  prétexte  qu'il  n'a- 
vait point  la  qualité  de  Français,  bleu  qu'enté- 
riauramant  il  eût  été  membre  du  Tribunat,  sous 
le  gouvernement  eonolalre.  Martignac  fit  un 
rapport  aussi  lucide  qu'intéressant  sur  la  fa- 
mille, la  filiation  et  les^roits  légaux  du  nouveau 
dé|Wté«  et  conclut  en  proposant  son  admis- 
sion. Lorsque  la  loi  sur  le  renouvellement  sep« 
tennal  de  la  oliambre  fut  discutée ,  il  la  soutint 
avec  son  talent  ordinaire,  comme  une  nécessité 
pour  affermir  les  institutions  et  fixer  la  sécurité 
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de  l'avenir.  H  prit  également  ane  part  active  à  la 
discasRion  de  la  loi  concernant  rindemnîté  po«ir 
le&  émigrés,  et  ce  fut  pour  lui  Toccasion  de  déve- 
lopper toutes  les  ressources  de  soo  esprit  con- 
ciliant et  modéré.  Il  insista  surtout  sur  ce  motif 
que  c'était  le  meilleur  moyen  de  «  guérir  les  plaies 
de  la  révolution  »,  et  de  détruire  sans  retour  les 
irritations  causées  par  le  passé.  La  majorité 
royaliste  dominait  d'une  manière  absolue  depuis 
les  électionsde  février  et  mars  1824,  élections  ac- 
cusées de  fraude  et  de  corruption ,  et  qui  avaient 
exclu  de  la  chambre  tons  les  libéraux  à  l'excep- 
tion de  dix-neuf.  Cette  majorité  dicta  au  ministère 
des  projets  de  loi  contre-révolutionnaires,  tels  que 
le  rétablissement  des  couvents  de  femmes,  la  loi 
du  sacrilège,  celle  du  droit  d'atnesse.  Une  frac- 
tion de  royalistes  éclairée,  ayant  pour  chef  Cha- 
teaubriand ,  fit  rejeter  à  la  chambre  des  pairs  les 
deux  dernières^  qui  avaient  été  adoptées  à  l'autre 
chambre.  Un  autre  projet  de  loi  contre  la  liberté 
de  la  presse  (connu  sons  le  nom  dérisoire  de 
loi  d'amour  )exdta  une  telle  dameor  que  le  mi- 
nistère fut  forcé  de  le  retirer.  La  garde  natio- 
nale de  Paris,  passée  en  revue  par  le  roi»  lit  en- 
tendre les  cris  :  «  A  bas  les  ministres!  »  et  fut 
licenciée  le  lendemain  (avril  1827  ).  C'était  une 
faute  grave,  et  trois  ans  plus  tard,  cette  gravité 
se  révéla  à  tous  au  soleil  éclatant  de  Juillet. 
Guidé  par  la  réflexion  et  l'expérience,  Mar- 
tignac  était  devenu  de  plus  en  plus  modéré,  ré- 
servé n\ème  dans  son  langage  et  sa  conduite 
politique.  M.  de  Villèle,  voulant  s'assurer  une 
majorité  compacte  et  plus  docile ,  fit  dissoudre 
la  chambre  (novembre).  Mais,  grâce  à  l'activité 
de  la  presse,  et  par  snite  de  l'irritation  du  pays, 
les  élections  furent  libérales.  Cent  vingt-cinq 
membres  seulement  de  l'ancienne  majorité  étaient 
revenus.  L'effet  de  cette  victoire  fut  immense; 
elle  dépassait  de  beaucoup  les  craintes  du  ca- 
binet et  les  espérances  de  l'opposition.  Le  mi- 
nistère, représenté  surtout  par  MM.  de  Yillèle, 
Corbière  et  Peyronnet,  était  contraint  de  se  re- 
tirer. Charles  X  consentit,  bien  à  contre-cœnr, 
à  un  sacrifice  passager  aux  idées  libérales.  M.  de 
Yillèle  avait  recommandé  Martignac,  espérant 
trouver  en  lui  un  éloquent  défenseur  de  son  ad- 
ministration, à  laquelle  il  avait  été  longtemps 
associé.  Après  bien  des  négociations  et  des  con- 
férences, un  ministère  fut  enfin  formé.  Les  prin- 
cipaux membres  étalent  Portails,  Hyde  de  Neu- 
ville, La  Ferronays,  Roy,  et  Martignac,  qui  prit  le 
portefeuille  de  l'intérieur  :  il  n'y  eut  pas  de  pré- 
sident du  conseil.  Prisoollcctiveroent,cecabinety 
bien  que  composé  d'hommes  aussi  honorables 
qu'éclairés,  n'était  pas  dans  les  incliualions  person- 
nelles du  roi.  U  semblait  n'avoir  été  admis  que 
comme  un  essai,  ou  comme  une  concession  passa- 
gère à  l'esprit  libéral  du  temps  et  à  de  rancunes 
intéressées  de  la  contre-opposition  royaliste.  Par 
son  éloquence  incontestable,  Martignac  en  était, 
rhomme  le  plus  distingué  et  le  plus  influent,  et 
naturellement  son  nom  y  est  resté  attaché.  Ce  mi-  I 


nistre  était  sînoèrement  dévoaé  à  la  pensée  du 
moment,  qui  était  de  naturaliser  en  France  la  mo- 
narchie représentative,  en  s'elforçant  d'enlever 
leurs  préjugés  aux  royalistes  et  leurs  préven- 
tions aux  libéraux  :  il  était  le  ministre  le  mieux 
choisi.  La  situation  pourtant  était  délicate  et  diffi- 
cile. Le  ministère  se  trouvait  en  face  d'un  roi  fai- 
ble, dont  il  n^avait  pas  la  confiance ,  d'une  presse 
passionnée  et  impatiente,  d'une  chambre  morcelée 
en  coteries,  les  unes  résolues  À  repousser  les  ré- 
formes les  plus  sages,  les  autres  dominées  par 
l'esprit  de  système  ou  animées  d'une  ambition 
rivale.  Partout  étaient  des  pièges,  des  intrigues, 
des  embarras ,  et  il  n'avait  pour  les  combattre 
que  sa  loyauté  et  son  amour  du  bien.  L'avéne- 
ment  de  ce  ministère  (4  janvier  1828)  fit  naître 
une  confiance  générale.  Dans  le  discours  d'ouver- 
ture des  chambres ,  il  répudiait  le  système  de  ses 
prédécesseurs.  Si  les  actes  répondent  aux  déclara- 
tions, disait-on,  c'est  une  politique  nouvelle  qui 
est  inaugurée.  De  nombreux  changements  dans  le 
personnel  des  ambassades  et  de  l'administration 
du  royaume  signalèrent  le  caractère  modéré  que 
Martignac  voulait  donner  au  gouvernement.  Le 
roi  y  résistait  avec  obstination  :  il  fallait  lui  arra- 
cher ces  changements  homme  par  homme.  Cepen- 
dant il  résistait  peu  aux  réformes  libéiales  pro- 
posées par  le  ministre  sur  les  choses.  La  censure 
fut  abolie,  la  surveillance  rigoureuse  que  la  douane 
de  Paris  exerçait  sur  les  livres  exportés  à  l'é- 
tranger, supprimée.  De  bonnes  lois  furent  pro- 
posées aux  chambres ,  lois  qui  attestaient  le  re- 
tour à  l'esprit  de  la  charte  et  un  développement 
plus  large  des  libertés  publiques.  La  première 
établissait  de  nouvelles  garanties  pour  la  révision 
annuelle  des  listes  électorales,  et  par  là  étaient 
assurées  Tindépendance  et  la  sincérité  des  élec- 
tions. Dans  les  aimées  précédentes,  on  avait 
relevé  si  souvent  des  fraudes,  que  la  méfiance 
était  devenue  générale  et  très-ombrageuse  :  il 
fallait  d'abord  rassurer  l'esprit  public.  La  seconde 
loi  (18  juillet  1828),  sur  la  presse  périodique,  lui 
acrordait  de  larges  concessions  :  plus  de  mono- 
pole ,  de  censure  possible  et  légale.  Les  disposi- 
tions sur  la  police  de  la  presse  établies  en  1822 
étaient  abrogées.  Par  là,  la  liberté  de  la  presse 
obtenait  d'efficaces  garanties.  Cependant  la  dis- 
cussion de  cette  loi  fut  vive  à  la  chambre,  de  la 
part  de  la  gauche  et  de  la  droite.  L'une  se  plai- 
gnait de  ses  exigences  et  de  ses  rigueurs,  l'autre 
de  ses  concessions  et  de  sa  faiblesse.  Un  rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
question  des  jésuites  avait  déclaré  que  la  direc- 
tion de  leurs  écoles  n'était  pas  contraire -aux 
lois  du  royaume.  Les  libéraux  soutenaient  que 
ceci  était  contraire  à  la  décision  de  la  chambre 
des  pairs  et  à  nn  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Paris.  Ils  pressaient  le  ministère  de  faire  exé- 
cuter les  lois.  Le  roi  montra  une  ferme  et 
longue  résistance  à  signer  les  ordonnances  pré- 
sentées. £1  fallut  bien  des  efTorts  et  des  con- 
férences pour  l'y  décider.  11  signa  enfin  ces  ce- 
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lèbm ordouiaiices do  16  juin,  et  ne  le  fit  qa*à 
cauiie  des  conséquences  graTes  qu'aurait  amenées 
le  Tenvoi  do  ministère  (1828).  Elles  portaient 
que  les  éUblisseroents  des  jésuites  seraient  as- 
sujettis^ la  surveillance  et  au  régime  général  de 
roniTersité  ;  elles  limitaient  le  nombre  des  élèves 
des  petits  séminaires  aux  besoins  présumés  du 
sacerdoce ,  et  leur  prescrivaient  Thabit  ecclésias- 
tique après  deux  ans  d*étodes.  Ce  sont  là  toutes 
les  prescriptions  de  ces  ordonnances,  qui  préoc- 
cupèrent alors  singulièrement  les  esprits.  Les 
joornaox  royalistes  et  le  parti  congréganiste  firent 
entendre  les  clameurs  les  plus  vives  :  elles  de- 
Tioreot  le  signal  de  la  résistance  de  l'épiscopat 
Presque  tous  les  évAques  protestèrent  avec  plus 
OQ  oBoins  de  véhémence,  et  Thistoire  a  recueilli  la 
fière  déclaration  envoyée  au  ministre  par  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  archevêque  de  Toulouse  : 
«  Btianui  amnes ,  ego  non.  »  Malgré  cette  es- 
pèce de  révolte,  le  ministère  tint  fenne,  et  les 
ordonnanees  furent  exécutées.  Les  jésuites  ai- 
mèrent mieux  fermer  leurs  établissements  que  de 
se  soumettre  à  l'université.  Ils  allèrent  s'éteblir 
an  delà  des  Pyrénées  et  en  Suisse.  Pour  apaiser 
ces  damears  et  cette  résistance,  le  ministre 
chargea  d'une  mission  confidentielle  à  Rome 
M.  Lasagpii,  jurisconsulte  romain,  autr^ois 
attaché  an  tribunal  de  la  Rote,  et  alors  magis- 
trat en  France.  11  devait  éclairer  le  saint-père 
sor  le  vrai  caractère  de  la  question  et  dé- 
truire les  préventions  défavorables  qui  auraient 
pn  Ini  être  données.  Le  pape  écrivit  en  France 
an  cardinal  de  Latil ,  qui  avait  une  grande  in- 
fioenœ  sur  l'esprit  du  roi  ,  «  que  les  évêques 
doivent  se  confier  à  la  sagesse  dn  roi  pour  Texé- 
eotion  des  ordonnances  et  marcher  d'accord  avec 
le  trône  ».  La  victoire  dn  ministre  sur  les  répu- 
gaaiices  royales  affaiblit  son  crédit  au  lieu  de 
raffermir.  Chartes  X  conserva  un  amer  souvenir 
d'avoir  été  rédnit  à  signer  contre  ses  scrupules, 
bien  plus,  contre  ses  affections.  En  résultat,  ces 
ordonnances  amenèrent  une  rupture  complète 
entre  le  parti  religieux  et  le  ministère.  Malgré 
les  embarras  qui  naissaient  du  conflit  des  idées 
et  des  passions  contraires,  la  marche  ferme  et 
loyale  de  l'administration  avait  relevé  les  espé- 
rances de  tous  les  hommes  de  bien,  de  tous  ceux 
qui  vonlaient  l'alliance  sincère  de  la  royauté  et 
des  libertés  publiques. 

Un  des  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus 
Gonsdeucieux  de  cette  époque,  un  ami  ardent  mais 
éclairé  do  progrès  dans  toutes  les  branches  de  la 
civilisation.  M.  le  duc  de  Broglie,  écrivait  en  1828  : 
«  N'en  dépl^se  ans  détracteurs  officieux  de  notre 
temps  et  de  notre  pays ,  tout  va  bien;  chaque 
jour  les  idées  saines  gagnent  du  terrain;  l'esprit 
public  se  forme  et  se  propage  à  vue  d'œil  (1).  » 
A  l'ouverture  de  la  session  de  1829,  deux  pro- 
jets de  loi  ayant  pour  objet  d'assurer  au  principe 
âectif  one  part  dans  l'administration  des  dépar- 

(1)  sainte-Beove,  Cm»mUt  4a»  hmOi,  t  II.  p.  m. 


tements  et  des  comronnes  (loi  monicipale,  loi 
départementale),  et  d'imposer  au  pouvoir  cen- 
tral, pour  les  affaires  locales,  des  règles  et  des 
limites  nouvelles,  furent  présentés  en  même  temps 
(9  février).  Les  deux  exposés  des  motifs  étaient 
l'ouvrage  deMarttgnac  :  c'étaient  des  modèles  de 
clarté  et  de  raisonnement  législatif.  Ils  furent  bien 
accueillis  par  toutes  les  parties  raisonnables  de  la 
chambre  et  encore  mieux  par  Topinion  publique. 
Quand  vint  le  moment  de  la  discussion ,  dans 
quel  ordre  procéder?  Il  semblait  logique  que  le 
projet  de  loi  municipale ,  rapporté  le  premier, 
dût  avoir  la  priorité.  Mais  la  gauche,  aidée  de 
l'extrême  droite,  obtint  la  priorité  en  faveur  de  la 
loi  départementale.  Le  but  de  la  droite  était  d'é- 
branler les  ministres  pour  précipiter  leur  chute; 
celui  de  la  gauche  de  renouveler  immédiatement 
l'administration  départementale  par  l'adoption 
de  la  loi.  Cette  différence  dans  le  but  de  cba<* 
cun  des  côtés  éclata  dans  tous  les  discours  de 
leurs  orateurs.  La  discussion  s'ouvrit  le  30  mars  ; 
elle  fut  très-vive  et  prolongée.  Martignac  y 
montra  autant  d'habileté  que  d'éloquence.  On 
pouvait  trouver  ces  concessions  ou  trop  larges 
ou  trop  restreintes;  en  tous  cas,  elles  étaient 
Héelles,  et  les  partisans  des  libertés  publiques 
n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  ac- 
cepter et  de  s'y  établir.  Le  but  de  la  droite 
étant  d'aggraver  l'embarras  du  ministère  et  de  le 
renverser,  il  en  résultait  pour  lui  la  nécessité  de 
s'appuyer  spécialement  snr  le  côté  gauche.  Mais 
là  il  y  avait  des  Impatients  et  des  ambitieux, 
qui  voulaient  former  un  ministère  de  leur  cou- 
leur, malgré  le  peu  de  cliances  de  succès  qne  fai- 
sait pressenthr  le  caractère  de  Charles  X.  Le 
combat  décisif  s'engagea  sur  un  amendement  de 
la  commission,  qui  supprimait  les  conseils  d'ar- 
rondissement. Le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  rien  céder.  Martignac  déclara  quil  ne  pou- 
vait accepter  aucun  amendement.  11  avait  été 
même  convenu  entre  les  ministres  qu'on  retirerait 
le  projet  de  loi  si  le  vote  ne  sauvait  pas  les  con- 
seils d'arrondissement  Au  moment  du  vote,  le 
côté  gauche  et  une  partie  du  centre  gauche  se 
levèrent  en  faveur  de  l'amendement.  En  vain, 
Martignac  et  Hyde  de  Neuville  avaient  Im- 
ploré avec  éloquence  les  royalistes  de  la 
droite  de  venir  au  secours  de  la  loi  et  de  voter 
avec  les  conseillers  de  la  couronne;  ils  restèrent 
immobiles  sur  leurs  bancs,  souriant  maligne- 
ment de  rembarras  des  ministres,  comptant  snr 
une  chute  dont  ils  espéraient  profiter,  et  les 
laissant  aux  prises  avec  les  exigences  de  leurs 
alliés.  L'amendement  fut  adopté  :  le  projet  mi- 
nistériel était  frappé  de  mort.  Martignac  s'entre- 
tint un  moment  avec  Portails,  et  tous  deux 
se  rendirent  aux  Tuileries.  «  Eh  bien,  s'écria 
Charles  X  en  les  voyant,  je  vous  l'avais  ditl  II 
n'y  a  rien  à  faire  avec  ces  gens-là.  »  Martignac 
revint  à  la  chambre  avec  une  ordonnance  qui 
retirait  les  deux  projets  de  loi  commimale  et 
départementale..Les  centres  furent  consternés , 
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une  vive  agiiation  se  mniifeita  dans  la  chambre, 
et  la  séance  fut  levée. 

'  Par  ce  retrait,  l'alliance  de  la  gauche  et  do 
minUtère  fut  brisée  :  le  roioistère  n'ayait  plus 
de  majorité.  Quant  à  Chartes  X,  il  n'avait  ja- 
mais vu  que  du  provisoire  dans  le  ministère  : 
il  ne  tenait  pas  à  pousser  Texpérience  plus  loin; 
mais  il  voulait  avoir  le  budget.  Fermement  ré- 
solu dès  lors  de  choisir  des  hommes  tout  à  fait 
à  lui ,  il  fut  aimable,  plein  d'affabilité  et  de  pré* 
venances  envers  ses  ministres  ;  il  s'efforçait  par 
on  redoublement  de  bienveillance  de  diminuer 
pour  eux,  surtout  pour  Martignac,  Tamertome 
do  la  chute.  Il  renouvelait  ses  oompliments 
sur  le  charme  et  Tliabileté  de  sa  parole,  mais 
sans  accorder  cependant  à  son  talent  de  tribune 
un  autre  mérite  que  celui  d'un  don  purement 
artistique.  Si  quelque  pair  ou  député  le  visitait 
an  sortir  d'une  séance  où  le  ministre  de  l'inté- 
rieur avait  parlé  :  n  Eh  bien,  disait*il,vou8aves 
donc  entendu  la  Pasta  (1)!  «  Maître  du  budget 
de  1830,  Cbarlea  X  s'occupa  plue  activement  de 
Texécation  de  Ses  plans*  Le  prince  de  Polignao 
arriva  subitement  à  Parts,  le  27  juillet  (1829)v 
et  le  9  août ,  hnit  jours  après  la  clôture  de  la 
session»  les  noms  de  Polignao,  Peyronnet,  Bour* 
mont  comme  membres  du  nouveau  cabinet,  pa- 
rurent dans  U  Moniteur,  Charles  X  traita 
avec  bienveillance  plusieurs  des  ministres  qu'il 
renvoyait*  avec  rudesse  deux  on  trois  autres. 
Martignac  fut  nommé  grand'-croix  de  la  Légion 
d 'Honneur  et  pourvu  d'une  pension  de  12,000  fr. 
A  l'apparition  des  nouveaux  ministres,  le  pays 
fut  d'abord  stupéfait,  puis  vinrent  l'agitation» 
l'inquiétude,  rirritâtion.  Ces  sentiments  prirent 
chaque  jour  plus  d'énergie,  d'étendue,  d'éclat 
dans  lear  manifestation;  mais  pourtant  on  se  » 
contenait,  on  attendait  la  réunion  des  chambres, 
où  de  tontes  parts  ou  prévoyait  une  lutte  ardente. 
Elles  s'ouvrirent  le  2  mars  U30.  Une  adresse 
énergique,  bien  que  respectueuse  dans  les  formes, 
fut  adoptée  par  221  voix.  Elle  Ait  présentée  à 
Charles  X  le  18  mars,  et  le  roi  annonça  ^ans  sa 
réponse  que  ses  résolutions  étaient  mimuables. 
K  Le  roi  ne  rendra  pas  son  épée  » ,  s'écriait  le 
lendemain  le  principal  origane  do  ministère.  Le 
19,  la  session  fut  prorogée  an  i*'  septembre  sui>' 
Tant.  La  rupture  était  éclatante  entre  la  couronne 
et  le  système  électif.  Le  16  mal,  la  chambre  dea 
députés  fut  dissoute,  et  nne  ordonnance  convo« 
quait  les  collèges  électoraux  pour  le  23  juin  et 
le  3  juillet,  et  fixait  la  réunion  des  chambres  an 
3  août.  Les  deux  ministres  les  plus  modérés, 
Courvoisier  et  Chabrol,  sortirent  du  conseil.  Le 
membre  le  plus  compromis  et  le  plus  auda- 
cieux du  cabinet  Villèle,  Peyronnet,  devint  mi- 
nistre de  rintérieor.  Le  gant  était  jeté;  des 
deux  parts,  on  se  prépara  à  la  bataille  déci- 
sive. Les  nouvelles  élections  renvoyèrent  à  la 
chambre  les  221,  et  bon  nombre  d'ai^tres  li- 

(1)  Ct^lèbre  cantatrice  de  l'épo<ine,  dont  l'admirable  toU 
altlraU  tout  Parte. 


béraux.  L'opposition  revenait  plus  fbrte  que 
jamais.  La  cour  était  résolue  à  un  coup  d'État, 
et  le  26  juillet  parurent  au  Moniteur  les  fameii- 
ses  ordonnances  qui  amenèrent  la  cliute  de  la 
branche  atntN$  des  Bourbons  et  l'avènement  de 
la  dynastie  d'Orléans  {voy.  Charles  X  et 
Louis-PuiLippE).  Lors  du  procès  des  ministres 
déchus,  Martignac  fut  appelé  par  le  prince  de 
Polignac  pour  sa  défense.  Il  s'y  dévoua  généreuse- 
ment, et  produisit  on  che^d 'oeuvre  d^éloquence. 
Mais  ses  forces  étalent  épuisées.  A  la  chambre, 
on  n'entendit  plus  que  très-rarement  sa  parole 
éloquente.  Un  jour,  un  membre  accusa  Chartes  X 
de  cruauté.  Martignac  se  leva  pour  défendre 
ce  prince  de  ce  reproche  Injuste  (  15  nov.  1831  ). 
Charles  X  était  faible  et  obstiné,  mais  certai- 
nement il  n'était  pas  cruel.  Quelques  mois  après, 
l'ancien  ministre  n'existait  plus,  sa  mort  causa 
des  regrets  et  des  hommages  unanimes.  A  ses  ob- 
sèques se  pressèrent  les  représentants  de  tous  les 
partis,  pour  honorer  à  la  fois  Tliomme  et  l'orateur. 
Martignac  a  laissé  À  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
dans  la  vie  publique  oo  privée,  amis  ou  ad- 
versaires, un  souvenir  plein  d'estime  et  de  bien- 
veillance. C'était  un  caractère  facile,  aimable, 
gracieux,  un  esprit  droit,  prompt  et  fin.  Il  avait 
une^éloqoence  naturelle  et  habile,  lumineuse, 
pleine  d'élégance  et  de  persuasion;  Il  plaisait 
à  ceux-là  même  qu'il  combattait.  «  J*ai  entendu 
un  jour  Dupont  de  l'Eure,  dit  M.  Guizot,  lui 
crier  doucement  de  sa  place,  en  l'écoutant  : 
«  Tais-toi,  sirène.  »  Son  court  ministère  est  la 
phase  importante  de  sa  vie.  En  temps  ordinaire 
et  pour  un  régime  constitutionnel  bien  établi, 
c'eût  été  un  anssl  utile  qu'agréable  ministre  ;  mais 
il  avait,  dans  la  parole  comme  dans  la  conduite, 
plus  de  charme  et  de  séduction  que  de  puissance 
et  d'aniorité.  Il  n'apportait  pas,  soit  dans  le 
gouvernement,  soit  dans  les  luttes  politiques, 
ni  cette  énergie  simple,  passionnée,  pei*sévé- 
rante,  ni  cette  haute  ambition  de  succès,  qui 
s'animent  devant  les  obstacles  ou  dans  le^  dé- 
faites, et  qui  souvent  entraînent  les  volontés, 
même  lorsqu'elles  ne  changent  pas  les  esprits. 
Plus  épicurien  qu'ambitieux.  Il  tenait  à  son  de- 
voir et  à  son  plaisir  plus  qu'à  mu  pouvoir. 
Tels  sont  les  traits  principaux  que  nous  fournit 
M.  Guixot  sur  Martignac.  Barement  un  homme 
politique  a  en  des  qualités  plus  séduisantes  et  une 
éloquence  plus  persuasive.  Dans  son  ministère, 
il  avait  pris  pour  devise  :  probité ,  modération , 
progrès.  Arrivé  à  une  époque  difRclie,  où  tous 
les  ressorts  du  gouvernement  avaient  été  fâcheu- 
sement usés  par  les  six  années  de  pouvoir  du 
parti  royaliste  exagéré,  il  eut  mLision  de  relever 
la  dignité  du  pouvoir,  et  pour  cela  il  s'appliqua 
à  donner  à  l'administration  un  cachet  de  sincé-  , 
rite  et  de  franchise.  Là  Ibt  son  travail,  son 
œnvre  laborieuse,  et  là  se  trouve  aussi  la  gloire 
de  son  ministère.  S'il  manqua  de  fermeté  et  de 
caractère,  s'il  n'exerça  ni  aux  Toileries  ni 
dans  la  chambre  des  députés  l'empire  ou  même 
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rinflueiice  <nie  son  exedlent  esprit  et  son  rare 
talent  anrâSent  dû  hil  donner,  on  peut  cependant 
dire  qu  il  fit  beaucoup  pour  la  llt)erté  et  pour  le 
trOne  qu'il  Toolalt  appuyer  sur  cette  base.  Bien 
des  hommes  politiques  se  sont  succédé  sous  la 
restauration  au  ministère  de  Tintérieur.  L'ayé- 
neroent  de  Martignac  fut  accueilli  par  l'opinion 
publique  avec  enfiiooslasme  et  confiance  :  ce  fut 
le  signal  d'une  ère  nouvelle.  Les  gens  de  lettres 
et  les  artistes,  frondeurs  par  caractère,  applau* 
dirent  tous,  et  perdes  paroles  et  par  des  actes; 
ceux  qui  formaient  Télite  de  cette  époque, 
Victor  HugOy  Casimir  Delavigne,  Soumet,  Alfred 
de  Vigny,  Éonile  Deacbamps,  Alex.  Damas  lui 
adressèrent  à  Tenvi  les  plus  yives  et  les  plus 
dignes  félieftatioiis.  Martignac  les  justifia  par 
un  tact  exquis  et  une  noble  bienveillance.  Rare* 
raeot  un  ministre  a  mis  plus  d'empressement, 
de  bonne  grâce  et  de  générosité  à  secourir  les 
infortunes  et  à  récompenser  le  mérite.  Un  der- 
nier trait  à  tous  ces  soutenirs.  De  nos  jours 
(186S),  l'empereur  a  accordé  à  M™«  vente  de 
Martiçiac  une  pension  de  e,000  ft*.,  pour  ser^ 
vices  rendus  à  F  État  par  son  mari;  ce  sont 
les  expressions  mêmes  du  considérant.  Cet  acte 
bmiore  à  la  fois  le  gouvernement  de  l'empereur 
et  la  mémoire  de  Martignac. 

La  mort  te  surprit  avant  qu'il  eôt  pu  mettre 
la  dernière  main  à  un  ouvrage  dont  il  avait  puisé 
les  matériaux  en  Kspagne  :  il  parut  en  1 832,  sous 
le  titre  de  Essai  historique  sur  la  révolution 
d'Espagne  et  nnterwntion  rfe  1823.  On  a  en* 
core  de  Martignac  :  Ésope  chez  Xanthus^  co- 
médie-vandeville  ;  1801  ;  —  Bordeaux  au  mois 
de  mars  1815,  ou  notice  sur  les  éoénements 
qui  otii  précédé  le  départ  de  madame  la  cfte- 
chessed^Angoulême^  avec  notes  du  général  Clau- 
icl;  1S30;  «-  Déifense  et  Réplique  pour  M.  le 
prince  Jules  de  Poliçnac,  ancien  président  du 
eonsdl  des  ministres,  prononcées  devant  la  cour 
des  pairs;  1831;  —  U  Couvent  de  Sainte-^ 
Marie^aux-Bois,  épiiode;  1831.    J.  CnANcr. 

UcnUetw  de  ISli  ft  ISIS.  -  Le<ar.  jtnnuMre  hiao- 
rif  Mc.  tas  et  ISM.  •»  Mématru  âê  M.  GuiMOtt  t- 1".  ^ 
CUtooltrtaoïl ,  Mémoirm  dOmtrê-Tombe.  -  Capeflgae, 
ITûtoirc  dé  la  »ê$UmrtttUm,  -  Id.  par  VaaUbelle.  - 
ti.  ptr  K.  UntrUtK.  -  Sur  in  âiff&n  HUtarimu  de  ta 
I  la  Mtvm  c«HC0ai|Wf«ta«»  t.  til,  liia. 


«AKTICOBa.  FbiT.  LUXUBOURC. 

MARTiHBOBB  (/.),  poéte  français,  vivait  au 
eommeocement  du  dix-septième  siècle.  Il  dédia 
à  ses  aoNB  nn  ouvrage  en  vers  médiocres,  intitule  : 
Épistre  4u  Trespas  et  Résurrection  du  corps 
et  immortalité  de  Vdme;  Paris,  S®  édit.,  1613, 
in-  8°  ;  Tanleur  annonce  qu'il  n'a  pas  mis  son  nom 
aux  deux  premières  éditions  de  son  livre.  G.  B. 

VloUeULedao,  BUUkotkiqué  Poétique,  I,  SM. 

MABTlM  (Saint),  évéque  de  Tours,  né  à  Staio, 
en  Hongrie,  vers  316,  mort  à  Candes,  eJi  Tou- 
raine,  vers  396  (I).  Les  hagiographcs  n'oublient 

(t)  Il  j  a  de  crands  débats  aar  l'anoée  de  la  mort  de 
•ilftt  Marun.  S\  Ton  admci  U  cbroDoiogle  do  Solplca 


pas  de  nous  dire  quels  étaient  ses  parents  : 
«  de  grande  noblesse,  occupant  de  hauts  em* 
plois,  etc.  »  ;  mais,  selon  Jean  Maan  et  d'an- 
tres critiques,  il  ne  fkut  pas  répéter  ces  Tables. 
Le  teune  Martin  fut  élevé  à  Pavie,  et  dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  Tadolescence,  il  fut  enrôlé  dans  la 
milice.  Constantin  1*''  occupait  encore  le  trdne  des 
césars  :  la  religion  des  chrétiens  était  en  faveur 
à  la  cour  et  dans  les  camps  :  à  l'Age  de  dix-huit 
ans,  Martin  abjura  la  fbi  de  ses  pères,  et  reçut 
le  baptême.  Quelques  années  après,  il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules.  C'est  Ici  qu'il  faut  placer  la  lé- 
gende du  manteau.  Aux  portes  de  la  ville  d'A- 
miens ,  durant  un  rud^  hiver,  Martin  rencontre 
un  pauvre  presque  nu.  Ému  de  compassion  à 
l'aspect  d'une  si  triste  misère,  il  fiiit  deux  parts 
de  son  manteau,  et  en  offre  une  au  mendiant. 
Personne  ne  pourrait  affirmer  la  véracité  de  cette 
légende;  mais  personne  assurément  ne  voudrait 
la  contester.  Si  pour  recommander  utilement  la 
pratique  de  la  charité  11  faut  s'appuyer  sur  des 
exemples,  nous  ne  nous  opposons  pas  à  ce  qu'on 
les  imagine  ;  c'est  bien  id  que  le  but  sanctifie  le 
moyen.  Après  la  mort  de  Constantin  i*',  Martin 
quitta  le  service ,  et  alla  se  ranger  parmi  les  dis- 
ciplesde  saint  Hilairede  Poitiers,  l'un  des  hommes 
les  plus  lettrés  des  Gauler.  C'est  à  son  école  que 
Martin  acheva  son  éducation  doctrinale.  Le  bap- 
tême Pavait  fait  chrétien  ;  mais  il  ignorait  encore 
bien  des  articles  de  la  croyance  chrétienne.  Sous 
la  discipline  de  saint  Hllaire,  il  devint  théologien. 
Ayant  ensuite  désiré  revoir  ses  parents,  il  traversa 
les  Alpes  et  la  Lombardie.  Les  chrétiens  étaient 
alore  assez  mal  vos  en  Lombardie.  Cependant, 
loin  de  dissimuler  sa  croyance,  Martin  la  déclara 
Si  haut,  et  se  laissa  même  Aller  à  de  si  vifs  pro- 
pos sor  le  compte  des  Latins  gagnés  à  la  doc- 
trine des  Grecs,  l'arianisme,  qu'il  fut  saisi  par 
les  magistrats  de  Milan  et  battu  de  verges.  Cette 
disgrâce  ne  l'amena  pas  à  douter  de  la  foi 
dllilaire,  mais  le  décida  néanmoins  à  quitter 
Milan.  U  se  retira  dans  une  bourgade  voisine. 
Cependant  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'y  faire  un 
long  séjour.  Comme  il  avait  été  accompagué  dans 
cette  retraite  par  un  certain  nombre  d'autres 
partisans  de  sa  doctrine,  Auxentius,  évêque  de 
Milan,  qui  était  arien,  redouta  leur  propagande, 
et  mit  des  gens  à  leur  pourauite.  Martin  aurait 
alore  voulu  rentrer  dans  les  Gaules;  mais  les 
Gaules  étaient  aussi  en  proie  à  des  tumultes  reli- 
gieux, et  saint  Hilaire  lui-même  avait  été  banni 
de  Poitiers  ;  il  alla  donc  chercher  un  asile  au  sein 
de  la  mer  Tyrrbénienne ,  dans  l'tle  Gallinaria.  U 
abandonna  ces  lieux  en  l'année  360,  lorsqu'un 
décret  impérial  eut  rendu  saint  Hilaire  à  son 
église. 

Sévère,  U  feut  liuerlre  cette  mort  k  l'année  40S  ;  Gré* 
goire  de  Toars  parait  quelqurfol»  favoriser  cette  date, 
mais  le  plut  souvent,  et  notaimnent  dans  son  Hittoiré 
mmmeare  des  JrrIUviqmes  dé  Tàun,  il  itVxprlrae  en  des 
termes  qui  la  oontredisenl.  François  Chlfflet  et  dom  LlroQ 
adoptent  l'année  400 ,  TlUemont  et  Lccolate  l'année  tST, 
dont  Gervatae  et  quelques  autres  préCérent  l'année  NS.  . 


TYPOGRAPHIE  DB  H.   nRHIN   DIDOT.   —  IIE6NIL  (EURB). 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE    GÉNÉRALE 


DEPUIS 


LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS, 

AVEC  LKS  RENSEIGNEMENTS  BIBLIOGRAPHIQUES 
RT  l'indication  dks  soubgrs  a  consdltbii: 

PUBLIÉE    HAK 

il.  PIRMIN  DIDOT  FRÈRES, 

MiVS    l<A    UIIIKCTlOn 

DK  M.   LE  D'  HOEFER 


^omr  Irritte^Ctnatrime. 


PARIS, 


FIRMIN  DIDOT  FRËRES,  FILS  ET  C»,  ÉDITEURS, 

IMniiMRDIIS-UBBAIBW  DB   L'iNn'ITDT   DR    FBAlfCR  , 
RDB  JACOB,  â6. 

M  DCCC  LXI. 

Le*  Mttfun  *e  rtaarTcnl  le  droit  de  IradnctioD  e(  de  repmdncUon  i  r<lnn(ii'r. 


19 


MARTIN 


20 


élu  pape  le  23  décembre  8S2,  en  remplacement 
âe  Jean  VIII.  Il  excommunia  aussitôt  Photius,  et 
rappela  Formose  sur  le  siège  épiscopal  de  Porto. 
Il  eut  pour  successeur  Adrien  III.  A.  L. 

Fteary,  HiU,  Ecel ,  1. 111.  p.  541-  F.  PaKgf»  Erwiç^Hum 
Pontificum  Bomanorum,  etc.  -  Maratorl,  Ann.  Ital.  — 
Artaud  de  Montor,  HUt.  des  tmtveratns  Pontife»  ro- 
maint,  L  II,  p.  141. 

MABTiif  III  OU  MABiN  II,  cent  trente-unième 
pape,  né  à  Rome ,  mort  dans  la  même  yilie,  en 
juin  946.  Il  succéda,  entre  le  22  janvier  et  le 
4  février  943,  à  Etienne  IX.  Il  se  distingua  par 
son  lèle  à  réformer  la  discipline  ecclésiastique, 
et  fonda  de  nombreux  établissements  monasti- 
ques. On  a  de  lui  une  missive  à  Tévéqiiede  Ca- 
poue,  dans  laquelle  il  accuse  ce  prélat  d'être 
ignorant  des  canons,  inexpérimenté  dans  les  let- 
tres et  transgresseur  téméraire  des  lois  divines 
et  humaines,  parce  que  cet  évéqne  avait  donné 
un  bénéfice  à  un  de  ses  diacres.  Martin  déclara 
le  diacre  intrus  et  hors  de  toutes  les  communica- 
tions ecclésiastiques;  il  saisit  en  même  temps 
les  terrains  affectés  aux  revenus  de  ce  bénéfice, 
et  les  concéda  aux  Bénédictins.  Agapit  II  lui 
succéda.  A.  L. 

PlaUna,  FUte  Pontlf.  itommi.  —  Artaad  de  Montor, 
Uiit.  des  sowerains  Pontifes  romains,  t  II,  p.  7S. 

MARTiK  iT  (1)  (  Simon  DB  BfiioN  (2)  ),  Cent 
quatre-vingt-quatrième  pape  (  selon  les  auteurs 
de  VArt  de  vérifier  les  dates  (3)  ),  mort  à 
Perugia,  le  28  mars  1286,  naquit  vers  1210,  au 
ch&tean  de  Montpensler  où  de  Montpencien, 
paroisse  d'Andrecel,  en  Touraine  (  suivant 
François  Du  Chesne  et  Artaud  de  Montor).  Mais 
d'après  une  chronique  de  Sens  (4),  conservée 
parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  et  qui  s'arrête  en  1294,  il  était  né  à 
MonS'Pilgoti  <  Montpii|oi,  près  de  Bavon,  en 
Champagne,  sMl  faut  en  croire  Thomé,  ciia- 
noine  de  Meaux).  Tous  ces  noms,  donteux  ou  in- 
connus aujourd'hui ,  ne  jettent  aucune  lumière 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Martin  IV  ;  cependant 
sa  famille  était  puissante  dans  TAnjou  et  le  Poi- 
tou. Il  fit  son  éducation  à  Tours,  où  il  entra  dans 
Tordre  des  Franciscains;  il  y  devint  chanoine 
régulier,  puis  trésorier  de  l'église  Saint-Martin; 
il  est  donc  probable  qu'il  était  né  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  Le  roi  saint  Louis  le  prit 
pour  garde  des  sceaux  en  1200  ;  il  se  démit  de 
cette  fonction  lorsque  Urbain  IV,  en  1262,  le 
créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile. 
Grégoire  X  (  Teobaldo  Visconti  )  l'envoya  en 
France  comme  légat  apostolique  auprès  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  pour  remercier  ce  roi  d'avoir 

(1)  09  Martin  II  selon  le  Diario  <U  Roma,  qui  n'Intercala 
pas  les  papes  Marin  /et  //  dans  la  s«rle  des  Martin. 
Depuis  ionRteinpsles  historiens  sont  tombés  d'acoord  snr 
IMdentlté  de  ces  noms. 

(1)  Bt  non  de  ^ie,  nomme  le  dit  Fleory  dans  son  ffisL 
Ecetésiattique. 

(S)  Artaad  de  Montor  en  fau  le  cent  quatr9-vinçt-on- 


(4)  Il  7  a  aussi  nne  commone  d*Andfezel  dans  le  dépar- 
tement deSelne-et-Mame]  c'est  ce  qnl  a  pu  faire  récla- 
mer Martin  IV,  comme  Briard  on  Cliampenola. 


restitué  au  saint-siége  leoomtatVenaistin,  pro- 
vince laissée  à  TÊglise  romaine  par  Raymond  VU, 
comte  de  Toulouse ,  lorsque  ce  seigneur,  écrasé 
par  les  croisés ,  suscités  contre  lui ,  commandés 
et  menés  par  Simon  de  Monfort,  ne  put  ra- 
cheter sa  vie  et  celle  du  reste  de  ses  sujets  que 
par  le  sacrifice  d'une  partie  de  son  patrimoine. 
Les  papes  Adrien  V,  Jean  XXI,  Nicolas  III 
laissèrent  le  cardinal  Simon  de  Brion  à  la  cour 
de  France;  mais  lorsque  le  dernier  de  ces  pa- 
pes vint  à  mourir  (22  août  1280),  il  fut  élu 
souverain  pontife  à  Yiterbe,  le  U  février  1281. 
Son  élection,  qui  présente  des  détails  assez  cu- 
rieux, fat  le  fruit  d'une  brigue  de  Charles  I*' 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  (  Naples  ),  qui  voulait  feire 
nommer  un  pape  français.  La  majorité  des  car- 
dinaux s'étant  opposée  aux  vues  du  roi,  et  ayant 
suspendu  le  scrutin,  la  populace  viterbolse,  sou- 
doyée par  Charles,  se  saisit  des  récalcitrants, 
et  les  ayant  mis  en  prison,  les  fit  jeûner  au  pain 
et  k  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  promis  de  pro- 
céder à  l'élection  sans  délai.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  ce  régime,  les  cardinaux   s'entendirent 
parfaitement.  Simon  de  Brion  fut  proclamé  à  l'u- 
nanimité. Uneseconde  comédiesui  vit  la  première. 
«  Simon,  rapporte  sérieusement  le  chevalier  Ar- 
taud de  Montor,  manifesta  alors  une  résistance 
sidëterminée  et  si  forte,  que  les  cardinaux,  en- 
flammés d'un  saint  zèle  (  ou  plutôt  pressés  |)ar 
la  fkim),  lui  arrachèrent  ses  habits  de  caniinal , 
les  déchirèrent  et  le  revêtirent ,  par  force,  des 
habits  de  la  papauté.  Succombant  à  la  force,  et 
n'osant  plus  résister,  Il  toi  couronné  le  23  mars 
à  Orvieto.  V  Ce  ne  fut  pas  tout  :  une  fois  dû- 
ment installé,  le  premier  acte  de  Martin  IV 
fut  de  se  venger  de  la  violence  qui  avait  été  la 
cause  de  son  avènement  à  la  papauté.  Il  lança 
un  interdit  contre  les  habitants  de  Viterbe,  et 
Ricardo  Hannibaldl ,  qui  les  avait  excités ,  fut 
obligé  de  venir  lui  demander  pardon  la  cordeau 
cou.  Le  saint-père  pour  cette  fois  se  montra  mi- 
séricordieux ;  il  pardonna  aux  Y iterbois,  et  même, 
À  cause  de  leur  repentir,  leur  accorda  quelques 
indulgences.  U  ne  se  montra  pas  non  plus  très- 
sévère  envers  Chartes  d'Anjou  ;  car  peu  après 
son  intronisation,  ayant  été  élu  sénateur  de 
Rome,  il  fit  cession  de  ce  titre  au  roi  de  Si- 
cile. Nicolas  III  avait  fUt  tous  ses  efforts  pour 
éteindre  les  factions  des  guelfes  et  des  gibelins 
en  les  réconciliant  ;  Martin  )  V  fit  le  contraire  : 
excité  par  le  roi  Charles,  «  qui  le  menait  par  le 
nez  comme  sa  créature  »,  dit  Miiratori,  il  se  dé- 
clara hautement  pour  les  guelfes,  et  poursuivit  à 
outrance  les  gibelins.   Ceux  de  la  Romagne» 
chassés  de  leurs  foyers,  s'étaient  tous  retirés  à 
Forli.  Le  pape  et  le  roi  de  Sicile  préparèrent  un 
grand  armement  pour  se  rendre  maîtres  de  cette 
ville  ;  Jean  d'Eppe, conseiller  de  Charles  d'Anjou, 
fut  créé,  par  le  souverain  pontife,  comte  de  la 
Romagne  et  placé  è  la  tête  des  forces  papales  et 
napolitaines  avec  ordre  de  Riire  roain.basse  sur  tout 
ce  qui  appartiendrait  au  parti  gibelin.  Les  For- 
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livois  enfumerait  àH  dépotés  M  saiot-père;  mais 
il  les  eongédia  honteuftement  sans  Toaloir  les 
écooter.  Jeand'Eppe  ravagea  leterrftnirede  Porli  ; 
luaift  il  trouva  la  ville  si  bien  défendoe  par 
le»  soins  da  oomte  Guido  de  Montefeltro  qu'il 
dot  commeiiGer  un  siège  en  règle.  Montefeltro 
envoya  une  nouvelle  dépntatlon  au  pape,qol  y 
répondit  par  on  interdit  et  la  conflscation  à  son 
profit  dea  biens  appartenant  aux  Porlivois  dans  les 
États  ecclésiastiques.  Avant  de  traiter  de  la  paix 
Martin  fV  exigeait  qu'on  chassât  de  Forli  tous 
les  étrangers  et  par  conséquent  Montefeltro  lui» 
même.  «  Reconnaît-on  à  ces  traita ,  s'écrie  nai- 
vementMuratort,  te  père  eommon  des  fidèles  ?  « 
Durant  ce  temps  Jean  d'Eppe  s'étant  ménagé  des 
intelligences  dans  la  ville  s'en  fit  livrer  une  des 
portes,  ci  s*y  précipita  avecdnq  cents  hommes 
d'armes.  D^  le  meurtre  et  le  pillage  étaient  com- 
mencés lorsque  Motttefeltfo  chargea  les  papalins, 
et  après  un  terribte  combat  livré  dans  les  rues, 
le  comte  de  ta  Romagne  eut  grand  peine  à  s'é- 
chapper lui  vingtième.  Le  pontife  vaincu  lança  une 
excommunication  solennelle  contre  les  Forlivols, 
qui  parurent  peu  s*en  soucier.  Au  surplus,  jamais 
pape  n'nsa  autant  des  foudres  de  TÊglIse.  L'an- 
née précédente  (  18  novembre),  Martin  IV  avait 
excommunié  l'empereur  deCk>nstantinople,Michel 
Paléologoe,  comme  fiiuteur  de  l'anden  schisme 
et  de  l'hérésie  des  Grecs.  Ce  Ait  encore  le  roi  de 
Sidle  qui  lui  fit  faire  Cette  démarche,  pour  don* 
ner  une  apparence  de  croisade  à  la  ligue  qu'il  avait 
conclue  contre  ce  prince.  Le  7  mai  1282,  autre 
excommunication  contre  les  habitants  de  Païenne 
et  les  auteurs  des  Vêprei  ticiUênnes,  massacre 
dans  lequel  avalent  péri  quatre  mille  AngeVins 
ou  Provençaux.  Le  9  novembre  suivant,  Martin 
exclut  aussi  de  la  communion  don  Pedro  HI, 
roi  d'Aragon,  Instigateur  prétendu  de  ce  massa- 
cre, mais  qui  du  moins  en  avait  profité  pour 
s'emparer  de  la  Sicile.  En  1283,  le  pape  renou- 
vela ses  anathèmes  contre  ce  prince,  qu'il  déclara 
déchu  de  la  royauté,  transféra  son  royaume  à 
Chartes  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et 
publia  une  croisade  contre  lui.  Philippe  obtint 
du  pontife  la  décime  des  revenus  ecdésiaatiques 
pour  faire  cette  guerre  sacrée.  Les  peuples  se 
portèrent  à  cette  expédition  avec  tant  d'ardeur, 
que  l)eaucoup  de  croisés  y  vinrent  sans  armes; 
des  pierres  leur  en  tenaient  lieu  :  ils  disaient  en 
les  jetant  :  «  Je  jette  cette  pierre  contre  Pierre 
d'Aragon  pour  gagner  indulgence  promise.  »  Le 
monarque  anathéroatisé  n*en  fut  pas  moins  vic- 
torieux, et  ses  ennemis,  battus  en  diverses 
rencontres,  furent  en  outre  décimés  par  une  con- 
tagion. Sur  ces  entrefaites,  Rome  se  souleva, 
et  le  saint-père  ayant  à  se  plaindre  des  violen- 
ces de  Renier,  gouverneur  d'OrvIeto,  se  réfhgia 
àPerogia  (  24  mars  1285);  il  y  mourut  quatre 
jours  après.  Il  fut  euterré  au  couvent  des  Fran- 
ciscains de  cette  ville,  avecThaMt  de  cet  ordre. 
Martfai  IV  est  honoré  comme  saint  à  Pérouse, 
et  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Martin 


le  Polonais  loi  attribue  des  miracles  dont  II  se 
donne  pour  témoin.  Guillaume  de  Nangis  et 
Platina  le  canonisent  également-  11  avait  pris 
pour  devise  ce  verset  du  CXXXXl*  psaume  : 
(t  Poriio  mea.  Domine^  sit  in  terra  viven* 
tium  ».  A  juger  %  son  caractère  par  sa  con- 
duite, il  était  brusque,  peu  accommodant,  et 
toujours  prêt  à  soutenir  ses  prétentions  les 
armes  à  la  main.  Nourri  dans  les  principes  d'une 
fausse  jurisprudence  canonique,  il  discrédita  par 
un  usage  trop  fréquent  Ips  armes  spirituelles 
de  l'Église  catholique.  L'histoire  lui  reproche 
aussi  d'avoir  disposé  de  royaumes  qui  ne  lui  ap* 
partenaient  pas  et  d'avoir  suscité  de  la  sorte  de 
longues  et  sanglantes  guerres.  Il  ne  fit  en  cela 
que  suivre  les  mauvais  exemples  donnés  par  ses 
prédécesseurs.  Si  l'on  doit  être  surpris  que  les 
papes  donnassent  ainsi  des  royaumes  sur  les- 
quels ils  n'avaient  aucun  droit,  faut-il  l'être  moins 
en  voyant  des  princes  accepter  de  pareils  pré- 
sents sous  la  condition  d'en  Mre  hommage-lige 
aux  souverains  pontifes  et  même  de  payer  une 
redevance  annuelle?  N'était-ce  pas  convenir  que 
les  papes  avaient  le  droit  de  disposer  des  couron- 
nes et  de  déposer  les  monarques  à  leur  gré  ?  Si 
Martin  eut  tous  les  torts  de  son  temps,  il  n'eut 
du  moins  pas  la  faiblesse  du  népotisme.  Un  de 
ses  neveux  étant  venu  le  solliciter,  il  lui  refusa 
tout  emploi,  lui  donna  une  modique  somme  pour 
son  voyage,  et  le  renvoya  en  lui  disant  :  «  Les 
biens  que  nous  avons  sont  à  l'Église,  nous  ne 
pouvons  en  disposer.  »  Honorius  IV  (  Giacomo 
Saveill  )  succéda  à  Martin  IV.  A.  L. 

PUUSâ,  Dt  niiif  et  AfoHftiu  tummorwn  PontiUcum 
Rowmnfitm  Hiiiùria^  t—  oczzxj  k  oczxxum-  Guii- 
Itanie  4e  Mangta,  CAroniea.  —  MarUnus  Poioniui, 
ChronU.—  J.-D.  Mansi,  Dictionaritttn  Historlcttuit  etc. 
—  MaratofI,  Ânnaii  dTItaliâ,  l.  VU,  p.  4SS-U1.  -  Novaès, 
t  IV,  p.  1.  -  Artaad  da  Montor.  //iiC.  dês  ëouperaiiu' 
PctU^fti  r9mmin$,  t.  lU,  p.  f»-«8.  -  Fieury.  HM.  Ec 
elésiartique,  —  P^pyre  Massoo,  VHm  Pontif,  —  Sponde, 
ÀnnM.,  llSO-ltSS.  -  ftalnaim,  ^nA.,ltso-ltS8r-  A.  Du* 
dbcatc»  MUt.  4*i  Paptt, 

MARTIN  T  {Otto  OU  EudêÈ  Colorna),  deux 
eent-troisièroe  pape  (  suivant  ies  auteurs  del'^r^ 
de  vérifier  ies  dates  ),  deux  cent-dixième, 'se- 
lon Artaud  de  Montor,  naquit  en  1365,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  20  février  f4SI.  Il  appartenait  à 
runedes  plus  poissantes  familles  de  la  Romagne, 
fit  ses  études  à  Pemgia,où  il  professa  le  droit  ca- 
nonique. Quoiqu'il  ne  ibt  pas  même  diacre,  Ur- 
bain VI  (BartDiomeo  Buttlli-Prignani  )  lenomuM 
référendaire  <138t)  et  protonotatre'(1384).  Bo 
nifkcelXIe  fit  auditeur  de  Rote  (1394)  et  l'en- 
voya comme  nonce  auprès  de  diverses  cou r«  ita- 
liennes. Innocent  VII  le  créa  cardinal-diacre  du 
titre  de  SaintpGeorges-au-Voile-d'Or  (1405),  vi- 
caire de  Rome  et  archiprêtre  de  la  basilique  de  La- 
tran  (1400).  Jean  XXII1(  Baldassare  Coscia  )  lui 
confia  l'administration  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  du  duché  de  Spolète,  et  des  villes  de  Todi, 
Terni,  Amelia  et  Orvieta  ;  le  même  pontife  ap- 
pela en  1380  Otto  Colonna  à^rarcliiépiscopat 
d'Urbin.  Il  assistait  au  concile  de    Constance 
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lorsque,  le  8  noTembre  1417,  apièsTabdication 
de  Grégoire  XII,  la  déposition  de  Jean  XXOI  et 
celle  de  rantlpape  Bènott  XUI  (on  Pedro  de 
Luna  ),  Tingt-troié  cardinanx  et  trente  prélats, 
décidés  à  mettre  an  terme  aux  schismes  qui  divi- 
saient l'Église,  convinrent  de  choisir  un  nouveau 
pontife  en  dehors  detoute  espèce  d'intrigue.  Leur 
choix  8*arr6ta  sur  Colonna ,  qui  Toulut  prendre 
le  nom  de  Martin  (  du  jour  de  son  élection, 
11  novembre).  Le  12  il  reçut  le  diaconat  (i),  le 
13  la  prêtrise,  le  14  il  fut  consacré  évèque,  et 
sept  jours  après  solennellement  couronné.  Il  fit 
ensuite  la  grande  cavalcade  dans  la  ville  de 
Constance,  se  rendant  de  Tégllse  cathédrale  à 
Téglise  Saint-Augostin.  La  bride  de  son  cheval 
était  tenue  à  droite  par  l'empereur  Sigisroond  et  à 
gauclie  par  Frédéric  ;  marquis  de  Brandebourg 
et  électeur  du  Saint-Empire.  11  présida  dès  lors 
le  concile,  révoqua  toutes  les  grftces  accordées 
par  ses  prédécesseurs  depais  Grégoire  XI;  or- 
donna que  les  évèchés  et  les  bénéfices  seraient 
administrés  tels  qu'ils  Tétaient  avant  Urbain  VI, 
et  rendit  aussi  une  foule  de  décisions  relatives 
À  la  discipline  ecclésiastique.  Néanmoins ,  ayant 
voulu  autoriser  un  mariage  à  un  degré  interdit 
par  les  canons,  il  s'attira  une  leçon  de  Sigismond, 
qui  lui  dit:  «  Saint-père,  vous  pouvez  bien  par- 
donner les  péchés,  mais  non  les  permettre  (2).» 
Le  22  février  1418,  Martin  fulmina  une  bulle 
contre  les  hussites  et  publia  une  croisade  contre 
les  Maures  sur  la  sollicitation  de  Jofto  K,  roi 
de  Portugal.  Loin  de  reconnaître,  comme  on  Ta 
prétendu,  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pa- 
pes,dans  la  quarante^îinquièroe  session  (  1 2  avril), 
il  défendit,  par  une  constitution  particulière, 
d'appeler  désormais  des  papes  aux  conciles.  Il 
excepta  pourtant  le  cas  de  schisme.  Les  alTaires 
du  concile  terminées,  Martin  V.  quitta  Constance, 
le  16  mai  14(8.  traversa  Schaffhouse,  Berne,  Ge- 
nève, Suse,  Turin,  Pavie,  Milan,  et  visita  à  loi- 
sir les  principales  villes  de  Lombardie ,  oh  il  était 
splendidement  accueilli.  Ce  fut  de  Mantoue  qu'il 
data  une  bulle  qui  déîendait  de  troubler  les 
juifs,  tant  qu'eux-mêmes  ne  troubleraient  pas 
les  chrétiens  en  faisant  quelque  chose  qui  îùi 
contraire  k  la  fei  ou  aux  bonnes  mœurs.  Cet  acte, 
quitémoignede  l'esprit  de  tolérance  de  Martin,ne 
reçut  guère  d'application,  même  dans  les  temps 
plus  modernes.  De  Blantonele  saint-père  s'arrêta 
à  Ferrare,  puisa  Florence,  où  il  séjourna  du  1 6  fé- 
vrier 1419  au  15  septembre  1420.  Ce  fut  là 
qn'il  reçut  une  ambassade  des  empereurs  grecs 

(1)  ArUad  de  MoDtor,  t  III,  p.  167.  Quoique  cardinal 
et  qu'U  eût  rempli  de  très-hautes  fonctions  dans  la  cour 
romaine,  Colonm  était  donc  A  peine  soas.dl«cre,  c'est-à- 
dire  encvre  ao  plu  bas  degré  de  la  blérarcble  ecdéslas- 


(i)  Vold  ce  dontU  s'aulssatt  :  Jean,  comte  de  Foiz,  veaf 
de  Jeanoe.  flUe  alaée  du  roi  de  Navarre,  Ctiarles  III,  dit  le 
iVoftto,soUlctUit  la  permission  d'épouser  Blanche,  sceor  de 
Jeanne,  afin  d'établir  sa  race  légitimement  sur  le  trône 
de  Na?arre,  dont  Blancbe  éUlt  héritière.  Halg ré  le  degré 
d'affinité  et  II  crltlqae  de  Sigisaond,  Martin  accorda  la 


Manuel  n  et  Jean  VII  Paléologue,  qui  lui  de- 
mandaient des  secourfc  contre  les  Turcs  et  l'as- 
suraient du  désir  qu'ils  avaient,  eux  et  leurs  su- 
jets, de  se  réunir  à  l'Église  latine.  Déjà  Martin  V 
avait  fait  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet  par  Wla- 
dislas  y  Jagellon,  roi  de  Pologne,  et  avait  pu  se 
convaincre  que  les  Grecs  étaient  très-disposés 
à  se  servir  des  Latins  pour  repousser  leurs  en- 
nemis, mais  qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon 
reconnaître  la  suprématie  du  pape.  Néanmoins,  ne 
voulant  pas  qu'on  l'accusât  d'avoir  repoussé  au- 
cune chance  de  fusion,  il  chargea  Piétro  Fonseca, 
cardinal  de  Saint-Ange,  de  suivre  cette  négocia- 
tion, qui  dura  deux  années,  au 'bout  desquelles  les 
empereurs  et  Joseph  U,  patriarche  de  Cous- 
tantinople,  hisislant  toujours  pour  que  l'on  tint 
un  concile  général  k  Constantinople,  et  non 
ailleurs,  pour  débattre  les  points  qui  divisaient 
les  deux  Églises,  le  pape  répondit  qu'il  coBsea* 
tait  à  cette  demande,  pourvu  que  les  empe- 
reurs fournissent  aux  frais  de  voyage  et  à 
la  dépense  des  prélats;  ce  qu'il  savait  bien  au- 
dessus  de  leurs  moyens.  Les  concessions  à  faire 
de  chaque  c6té  étaient  d'ailleurs  trop  nombreuses 
et  trop  importantes  pour  qu'il  y  eût  un  sincère 
désir  de  rapprochement  entre  les  cours  impériale 
et  pontificale.  L'aniour-propre ,  bien  plutôt  que 
la  religion,  fit  avorter  les  négociations. 

Ce  fnt  encore  poidant  son  séjour  à  Florence 
que  Martin  V  renouvela  l'excommunicatioa 
contre  Benoit  XUI  ;  il  retira  à  la  même  époque 
Bologne  des  mains  de  fientivoglio  (juillet  1420  ), 
et,  reconnaissant  du  bon  accueil  des  Florentins, 
érigea  leur  évèché  en  métropole  (  2  mai  i419  ). 
Cependant,  la  satisfoclion  du  saint-père  fut 
troublée  par  les  brocards  que  les  Florentins , 
lassés  de  subvenir  aux  luxueux  besoins  de  la 
cour  papale,  commencèrent  à  décocher  contre 
leur  onéreux  hôte.  Les  enfants  même  venaient 
chanter  jusque  sous  les  fenêtres  du  saint-père 
une  chanson  dont  le  refrain  était  :  ^  Papa  Mar- 
tino  non  val  un  quatrino.  »  Martin  voulait  té- 
moigner aux  magistrats  florentins  son  méconten- 
tement de  ces  railleries;  mais  Léonard  Âretin,  son 
secréiaire,  l'en  dissuada,et  le  détermina  à  prendre 
la  route  de  Rome,où  il  entra  enfin,  le  22  septem- 
bre 1420.  ecUy  fut  reçu,  dit  Platina,  comme  un 
astre  salutaire.  »  Le  20  juillet  1429,  l'auti-pape 
Clément  YIIIfEgidlo  SanchezdeMunoz),  quoique 
reconnu  depuis  plus  de  quatre  ans  par  les  Ara- 
gonais,  vint  renoncer  volontairement  entre  les 
mains  de  Martin  V  aux  insignes  de  la  papauté. 
Martin  en  échange  le  créa  évêque.  de  Majorque, 
et  demeura  ainsi  seul  chef  de  la  catholicité  après 
un  schisme  de  cinquante-et-un  ans.  11  survécut 
deux  ans  k  cet  heureux  événement. 

On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  de  droit  ca- 
non restés  manuscrits  danslaBiblioUièqne  vati- 
cane.  Ce  fut  sous  son  règne  (vers  1430  )  que  l'on 
commença  à  frapper  des  médailles  en  l'honneur 
des  pontifes.  Platina  loue  sa  prudence,  sa  dou- 
ceur, sa  justice  et  l'appdle  «  la  félieilé  de  son 
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temps  >. — «  Ce  pape,  disent  les  auteoro  de  VArt 
de  vérifier  les  datesj  avait  lea  qualités  d'un 
prioce  et  quelques  Tertiis  d'un  é^èque.  L'Église 
loi  est  redeyable  de  son  imioD,  l'Italie  de  son 
repos  et  Rome  de  son  rétablissement.  Néan- 
moins ,  Martin  Y,  avant  d'être  élu  avait  promis 
arec  iiernient,ainsi  que  tout  le  sacré  collège,  de  tra- 
viaier  dans  le  coociie  à  la  réfonnation  de  l'Église 
dans  le  chef  et  dans  les  membres  :  promesse 
qa*on  lui  fit  renouveler,  mais  qu'il  eut  toujours 
soin  d'éluder.  U  fallait  une  Ame  plus  dégagée 
que  la  sienne  de  tout  intérêt  humain  pour  re- 
Doacer  aux  annates,  aux  réserves  et  aux  diffé- 
reots  impMs  qui  senraient  à  nourrir  la  cour 
romaine.  «  —  Gabriele  Ckmdulmieri  succéda  à 
Martin  Y,  sous  le  nom  d'Eugène  lY.  A.  L. 
'  nattna.  Dé  ntiis  et  Moribnu  mox.  PmMfiewn  BQ' 
MnomM.  ^  L'Eabnt.  Hi$L  du  eoneUe  de  ConsUmce, 
IL  iretBiriT.  —  Louis  Jacob,  BibUoiheca  pontijleia 
(  Lyoa,  l«4a.  la-4*).  -  Ph.  Ubbe,  ConcUia,  t.  XII,  p.  188 
elrafT.  -  Bzovlas,Spoade,R»ynald..  ^nno/.,  1417-1481. 
-  KoTaèi,  t.  V.  p.  M-88.  —  UmbertlDl,  De  Canonibut, 
B,  Bb.  I,  cip.  IX.  n»  10.  —  Claude  do  Moulfoet,  Hist. 
Svmmorumpont.  (Parla,  1679,  In-fol.).  —  Dapin.  BiWioth. 
des  attleiirs«ccIàfasei9iCM(  quinzième  siècle.)  -  Richard 
et  Gliand.  BiN.  tacree.  —  U  chev.  ArUud  de  Monter. 
Hist.  des  souverains  pontifes  romains,  U  III,  p.  164-186. 
•  Fiearj,  Hist.  ecciésiastigve,  t.  VI.  cbap.  CL  —  Hardt, 
Hagnuui  Constant inum  Conetlium,  etc.  (Francfort, 
J««7.  S  TOI.  in-foL).  "  Sbmoodl,  Hist.  des  ifa(p»d«attef 
italiennes,  L  V11I,  p.  SS8,  418. 

MàRTiif  i***,  dit  le  ;6un£,  roi  de  Sicile,  né  en 
1374,  mort  à  Cagliari,  le  25  juillet  1409.  Il  était  fils 
de  Martin  dit  le  t7i6tix,  duc  de  Mont-Blanc  (depuis 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile),  et  épousa  à  Barcelone, 
le  29  novembre  1391  (1),  Marie  {voy.  ce  nom), 
reine  de  Sicile,  fille  de  Frédéric  II  (ou  III),  dit 
le  Simple,  et  de  Constance  d'Aragon.  Les  deux 
épODx  étant  cousins  germains,  il  fallut  pour  ac- 
comi^ir  cette  union  une  dispense  du  pape  (d'A- 
vignon) Clément  YII.  Martin  prit  aussitôt  le  titre 
àe  roi,  et  passa  en  Sicile  avec  sa  femme.  Ils  dé- 
barquèrent à  Trapani,  le  25  mars  1392.  La  Sicile, 
privéede  souverains  depuis  1379,  étaiten  proieaux 
plus  grands  désordres,  déchirée  par  plusieurs  fac- 
tions, et  tyrannisée  par  les  principaux  seigneurs. 
Martin  dut  se  présenter  à  la  tête  d'une  armée 
pour  reprendre  Palerroe,  que  le  comte  André  de 
Clennont  tenait  en  son  pouvoir.  Mais  le  peuple, 
lassé  des  exactions  de  ce  seigneur,  se  souleva,et  en 
ouvrit  les  portes  à  ses  souverains  légitimes.  Gler- 
nx>Dt  lat  néanmoins  amnistié,et  le  roi  et  la  reme 
Tarent  couronnés  solennellement,  en  mal  1392. 
Giannone  remarque  qu'ils  ne  sollicitèrent  point 
riovestiture  du  pape  et  que  depuis  cette  époque 
les  rois  de  Sicile  s'en  passèrent.  La  réconcilia- 
tioD  du  comte  de  Clermont  avec  la  cour  déplut 
singulièrement  à  Bernard  Caprena,  seigneur  ara- 
i^onais  et  favori  du  roi.  Dans  le  but  de  sup- 
planter le  comte  et  d'obtenir  ses  «lomaines,  il  l'ac- 
cosa  secrètement  d'avoir  de  mauvais  desseins 
contre  la  personne  du  roi,  et  en  donna  pour 


(1)  SolTant  Muratori.  ce  mariage  éUlt  déjà  fait  en  isss 
i^nnali,  t.  Vllf,  p.  418).  Mab  il  ne  pouvait  avoir  été 
coDiomné;  car  Martin  n'avait  alors  que  qnatorxe  ans. 


preuve  un  poigoard  que  Clermont  portait,  malgré 
la  défense  faite  de  paraître  armé  à  la  cour.  Le 
comte,  surcette  accusation,  fut  mis  à  la  torture, 
et  dans  les  tourments  il  avoua  tout  ce  qu'on  vou- 
lut. Condamné  k  mort  avec  de  prétendus  com- 
plices ,  il  fut  exécuté  sur  la  place  publique.  Ses 
biens  furent  confisqués,  et  son  comté  de  Motica 
fut  adjugé  à  son  accusateur,  qui  obtint  aussi  la 
charge  de  grand-amiral.  Cette  exécution  inique 
excita  dans  Palerme  une  telle  émeute  que  la 
cour  dut  se  réfugier  à  Catane.  La  sédition  s'éten- 
dit dans  toute  la  Sicile,  et  il  ne  resta  bientôt  plus 
à  Martin  que  Catane,  Messine  et  Syracuse.  Les 
Barbaresques  d'Afrique  profitèrent  de  ces  troubles 
pour  faire  des  courses  en  Sicile, où  ils  enlevèrent 
nombre  d'habitants  suscqttibles  de  payer  rançon', 
entre  autres  Tévêquede  Syracuse  qui  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Cependant,  par  les  conseils 
des  archevêques  de  Palerme  et  de  Montréal,  les 
Palermitains  consentirent  à  se  soumettre  (1399). 
Cet  exemple  fut  imité  par  les  autres  villes,  et  le 
calme  se  rétablit  peu  à  peu  dans  toute  l'Ile.  Le 
25  mai  1402,  la  reine  Marie  mourut,  instituant 
son  époux  pour  son  héritier.  L'année  suivante 
Martin  se  remaria  avec  Blanche  de  Navarre, 
fille  du  roi  Charles  III  (  noyez  Blanchr  ob  Na- 
tarrb).  La  Sardaigne  s'étant  révoltée  contre 
le  roi  d'Aragon  Martin  le  vieux,  Martin  le  jeune 
conduisit  une  expédition  au  secours  de  sou  père, 
et  remporta,  le  21  juin  1409,  une  grande  victoire 
sur  les  rebelles,  commandés  par  Guillaume  II, 
Ticomte  de  Narbonne.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  malade,  et  mourut  k  Cagliari,  où  il  fut  en- 
terré. Il  n'avait  que  trentecinq  ans. 

Martin  ne  laissa  qne  deux  bâtards  :  un  fils, 
nommé  Frédénc,qu\  fut  légitimé  par  le  pape^Be- 
nott  Xin  et  mourut  du  poison,  le  29  mai  1428,  au 
cliftteaude  Branzat,  en  Aragon,  où  sa  turbulence 
l'avait  fait  enfermer,  et  une  fille,  Yolande,  qui 
fht  mariée  deux  fois  dans  la  maison  de  Gusman. 
Un  autre  fils,  nommé  Frédéric,  que  Martin 
avait  eu  de  sa  première  femme,  la  reine  Marie, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  mère  (1402). 

Martin  dit  le  vietix,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile 
(I*'  en  Aragon  et  n  en  Sicije)  ,  père  du  précé- 
dent, mourut  en  1410.  Il  succéda  à  son  frère  ahié 
Jean  I*',  roi  d'Aragon,  en  1395,  et  à  son  fils  en 
1409.  Il  conserva  la  r^ence  de  Sicile  à  la  reine 
Blanche  de  Navarre,  sa  bru.  II  ne  laissa  pas 
d'enfants.  En  sa  personne  s'éteignit  la  dynastie 
issue  des  comtes  de  Barcelone,  qui  régnait  en  Ara- 
gon depuis  l'année  1162.  il  eut  pour  successeur 
aux  trônes  d'Aragon  et  de  Sicile  son  neveu  Fer- 
dinand 1er,  ait  le  Juste,  infant  de  Castille(f;oye2 
ce  nom).  A.  ub  Lacaze. 

J.  Levesqne  de  Borigny,  Hist.  générale  de  Sicile  (  U 
Baye,  1741,  l  vol.  \o-k»%  —  Toma«o  Pazelll,  De  Beùns 
J<e«;<«  (  Palerme,  lU8,ln-'ol  \  p.  489etsuiv.—  Rainaldl, 
>4rnna/..  1801-1409.  —  VlUaiil,  Historia,  llv  Vil-Vlll.  -. 
GI«nnon«>,  Storia  del  reçno  di  ffapoli.  —  Mars  tort,  Jn- 
nali  d^Itaiia,  L  VIll.  .-  Marlana.  Hist.  de  Rébus  Hispa- 
nOe.—  Slsmondl,  Hist.  des  Républiques  italiennes»  t.  Vlll . 

HARTisr,  surnommé  Gallus,  historien  polo« 
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nais ,  Tivalt  au  treizià«e  siècle.  Franfiia  de  nau- 
aanco,  il  alla  propager  en  Pologne  le  chriatia- 
niame  et  rinatruction,  et  fut,  croiton, aumônier 
et  précepteur  de  Boleslaa  11.  Il  a  écrit  une 
Chronica  Polonorum ,  ouvrage  des  plus  im- 
portants à  consulter  sur  iliiatoire  des  pays  slaves 
du  midi,  et  le  premier  qui  ait  été  rédi^  sur  ce 
sujet.  Malheureusement  cette  Chronique  ne 
nous  est  parvenue  qu'à  l'état  d'abrégé;  ce  qu'il 
en  reste  a  été  imprimé  à  Dantzig,  1749,  in*fol., 
avec  la  Chronique  de  Kadiubek;  puis,  dans  le 
tome  m  de»  Scriptoret  Poloni  de  Mlzler, 
enfin  à  Varsovie,  1824, 1n>a°,  par  les  soins  de 
Bandtke.  O. 

OpoltRikl,  F.  JTodtaMk.  -  Ghodystekleyt,  DvMef»- 
narx. 

MARTW  somommé  PoUmu$  on  Bohêmut, 
célèbre  chroniqueur  polonais,  né  à  Troppau,  en 
Silésie,  mort  à  Bologne,  le  39  juin  137s.  Entré 
dans  l'ordre  des  Dominicains,  il  ae  rendit  à  Rome, 
où  il  occupa  l'office  de  chapelain  et  de  confesseur 
auprès  de  Clément  IV  et  auprès  de  quatre  eue- 
cesseurs  de  ce  pape;  élevé,  en  juin  1278,  à  l'ar- 
chevêché de  Gnesne,  il  partit  pour  en  prendre 
possession;  mais  il  mourut  dès  les  premiers 
jours  de  son  voyage.  On  a  de  lui  t  Chronieon 
de  iumnUi  Pojiiificibus  ;  cet  ouvrage,  prédeax 
pour  l'histoire  du  moyen  âge,  fut  entrepris  par 
Martin  à  la  demande  du  pape  Clément  IV,  et  ne 
s'étendit  d'abord  que  jusqu'à  l'année  de  Télection 
de  ce  pape;  plus  tard  il  fut  continué  par  l'ao- 
leur  jusqu'en  1277;  les  deux  parties  de  cette 
chronique  furent  publiées  pour  la  première  fois 
par  Hérold  ;  BAle,  1&69,  in -fol.  ;  la  première  pa- 
rut ensuite  à  Anvers,  1574,  in-S",  par  les  soins 
deSnnridus  Pétri,  et  à  Cologne,  16l6,in-fol.,  par 
les  soins  de  Jean  Fabricius  ;  cette  dernière  éîdi- 
tion  fut  reproduite  par  Kulpis  à  la  suite  de  VHû- 
tùirê  de  Frédéric  III  d'Eneas  Sylvius  et  dans 
les  Accenionei  hittoriem  de  Leibniz  ;  les  deux 
premières  éditions  contiennent  aussi  un  Supplé- 
ment, qui  va  jusqu^en  1320,  qui  a  été  plusieurs 
fois  attribué  à  tort  à  Martin.  La  Chronique  des 
Papes  fut  entièrement  refondue  par  Bernard 
Guidonis,  dont  le  travail,  qui  va  jusqu'en  1328, 
parut  à  Turin,  1477, 10*4".  Une  traduction  fran- 
çaise de  Touvrage  de  Martin,  due  à  Vemeron, 
chanoine  de  Rome,  et  continuée  jusqu'en  1&03, 
parut  à  Paris,  en  1504,  2  vol.  in-fol.,  avec  beau- 
coup  de  pièces  se  rapportant  à  l'histoire  de 
France.  (Voyez  le  Mémoire  9ur  les  chroniques 
Martiniennes  inséré  par  l'abbé  Lebeufdans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions, 
t.  XX).  Notons  encore  que  plusieurs  manuscrits  i 
de  la  Chronique  de  Martin  contiennent  )e  récit  '• 
de  la  fable  de  la  papesse  Jean;  mais  Ray  le, 
Échard  et  autres  ont  établi  que  ee  récit  est  le  ré- 
sultat d'une  interpolation  ;  —  Sennones  de  Tem- 
pore  et  Sanctis;  Strasbourg,  1484;  —  Marga- 
rita  Deereti;  Strasbourg,  i486,  1489  et  1403, 
jn-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  De  Mira- 
IMihus  Romm,  inédit,  ainsi  qu'une  Deseriptio  i 


Terrm  Sanetss,  une  Siitoria  de  Guelphis  et  uu 
écrit  De  Sehismate  thrseeorum,  0. 

échard,  SerlptoTM  wâ^nU  Prmdieatorum^  t.  I.  — 
Miceron.  Mémoires,  u  XIV.  -  Bayle,  Diction.  (A  l'ar- 
Ude  Polontu).  -  MaocUus.  SiUgia  Brudita. 

MARTIM  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Paria,  mort  vers  1563.  Il  fut  d'abord  secrétaire 
de  MaxImiUen  Sforoe,  qui  s'était  retiré  en  France 
après  avoir  cédé  à  François  I*'  le  duché  de  Milan. 
Ce  prinee  étant  mort  en  1530,  Martm  occupa  les 
mêmes  fonctiona  an  service  du  cardinal  de  Le- 
noncoort,  auprès  duquel  il  demeura  jusqu'à  la 
6n  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dialogue  irèM'élé^ 
gant  intitulé  le  Peregrin,  traitant  de  Vhon- 
néie  et  pudique  am4mr;  Lyon,  1628,  în'4*; 
Paris,  1529,  1636,  1540;  tmd.  d«  l'italien  par 
F.  I>assy;  —  Onia  Apollo  de  JBgypte^  de  la 
Signification  des  notes  hiéroglyphiques  des 
Mggptiensi  Paris,  1543,  in-8%  fig.,  trad.  du 
grec,  avec  dix  hiéroglyphes  nouveaux,  et  repro- 
duit sons  le  titre  :  Les  Sculptures  et  Gravures 
sacrées  d'Onu  Apollon;  Paris,  1553,  in-16; 
-*-  Roland /urimtsf^  trad.  en  prose;  Lyon,  1544, 
{n*fol.  et  1582,  in-8*;  c'est  par  erreur  que  Da 
Verdier  «t  La  Croix  du  Maine  ont  attribué  cette 
traduction  à  Jesn  des  Goûtes,  qui  s'est  borné  à 
y  insérer  une  épitre  dédicatoire  au  cardinal  Hip- 
polyte  d'Esté;  ^  VArcadie  de  J.  Sannazar; 
Paris,  1544,  in -S*  :  les  discours  sont  traduits  en 
prose  et  les  égloguea  en  vers  de  différentes  me- 
sures; —  Les  Azolains  delà  nature  d'amour, 
trad.  de  Bembo;  Paris,  1545,  in-8'>,  et  1553, 
1555,  1572,  in-16;  -^  le  premier  livre  d'Ar- 
chitecture, trad.  de  Séb.  Seriio;  Paris,  1545, 
in-fol.  :  Martin,  que  Seriio  lui-même  avait  engagé 
À  traduire  ses  œuvres»  a  encore  publié  le  Cin- 
quième livre  d'Architecture;  Paris,  1547,  in- 
fol.,  et  ie  Second  livre  de  Perspective;  Paris, 
1545,  in-fol.  ;  ^  BypnéToiomachie^  ou  discours 
du  songe  de  Polyphile;  Paris,  1546,  1554, 
1561,  in-fol.  :  cette  version  de  l'italien,  faite  par 
un  auteur  anonyme,  fut  retouchée  par  Martin  et 
réimprimée  par  Beroalde  de  Verville,  sous  ce 
titre  :  Le  Tableau  des  riches  Inventions  ;  Paris, 
1600,  in-fol.;  ^  Architecture,  ou  art  de  bien 
bâtir,  trad.  deVitruve;  Paris,  1547,  1672,  in- 
fol.,  avec  figures  de  Jean  Goujon..  Selon  Blondel, 
c'est  un  travail  à  peu  près  inutile,  «  puisqu'il  y 
a  un  million  de  passages  de  Vitruve  que  le 'tra- 
ducteur a  mal  entendus  et  qu'il  a  même  expli- 
qué les  pins  faciles  avec  peu  de  succès;  »  — 
Oraison  fur  le  trépas  du  roi  François,  trad. 
do  latin  de  Galland;  Paris,  1547,  in-4«;  —  la 
Circé,  trad,  de  J.-B.  Galll;  Lyon,  1550,  ln-8"; 
plusieurs  éditions;  —  la  T/iéologie  naturelle, 
trad.  du  latin  de  Raymond  Sebon;  Paris,  1551, 
10-4";  —  V Architecture  et  art  de  bien  bâtir, 
trad.  du  latin  de  L.-B.  Alberli;  Paris,  1553, 
in-fol.  Denis  Sauvage,  qui  a  publié  cette  traduc- 
tion, dit  que  Martin  était  mort  avant  que  l'im- 
pression en  fût  achevée;  il  l'a  accompagnée  d'une 
liste  des  ouvrages  de  son  ami.  P.  L. 
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DQ^er«v.  UOols  du  Maine,  BWMh.  franc,  ^  NU 
eerao,  JMMtfr»,  XUI.  -  Morért ,  Crmé  DM.  JiUt. 

XAKTia  (Gregory)^  théologien  aDglais^né 
iMaxIield  (Sossex),  mort  le  28  octobre  1^82, 
àReiii».  Aprte  «voir  prU  ses  grades  à  Tuniver- 
site  d'Oiford,  il  deviot  précepteur  des  eorants 
da  dofi  de  Norfolk ,  embrassa  ia  religion  catho- 
liqiM,c(  passa,  «n  lôTO.àDooai»  où  il  fut  ordonné 
prttre.  £p  lS76,tt  se  rendit  à  Rome»  et  contri- 
bua à  y  oTganisar  le  ooUége  anglais.  Pe  retour 
csFnuue,  M  enseigna  Hiébrau  et  r  Écriture  Sainte 
IDonai,  pnsàReina.  On  a  de  loi  :  De  Sçhù- 
malêsDoê^  1578,  in***;  -«  DeUetio eorrup- 
iionym  8.  SeHpturm  ab  hmeiieii  factarum; 
Ràns,  1582,  «-»•;  —  UUm;  iWd.,  1683, 
iiKS":  adressées  à  eeox  qni  temporisent  pour  se 
décisrar  cathoUqiMs;  ^  De  Amore  Dei;  ibid., 
1603,  in'12.  Le  principal  ouvrage  de  Martin  est 
mte  Tersion  anglaise  de  la  Bible;  U  l'entreprit 
alla  de  prouYer  riiyustioe  des  protestants,  qui 
reprochaient  aux catboliquesd'interdire  au  peuple 
te  lecture  des  livres  sainUen  langue  vulgaire  ;  le 
NooTeautcstameot  parut  à  Reims  avec  des  notes 
deBostow,  1682,  in^%  etfut  réimprimé  la  même 
snoée  à  Anvers  ;  l'Ancien  Testament  ne  tùt  publié 
qD'en  1608-1610,  Douai,  2  voK  in-4o,  par  les 
wîBs  de  WorOûngton.  Cette  traduction,  atta- 
quée psr  Fulk  et  Cartwright,  fut  défendue  par 
Rsynolds.  On  a  faussement  attribué  à  Martin  un 
puDphlet  qui  date  de  1584,  et  où  on  exhortait 
lescstholiqaes  à  traiter  la  reine  Elisabeth  comme 
Judith  avait  £ait  d'Holophbme.  K. 

Uodd,  Church  autorff,  -  Wood,  Athense  Oron.,  I.  - 
Ldong,  mikak.  sacra, 

MAiTUf  (Jean),  médecin  français,  né  à 
Paris,  oj]  il  mourut,  en  1609. 11  fut  reçu  docteur 
ï  Paris  en  1572,  professa  dans  les  écoles  de 
médecine  de  cette  capitale,  et  devint  premier 
iDâledn  de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  II 
laissa  des  commentaires  manuscrits  sur  quelques 
livres  d'HIppocrate.  RenéMoreau  les  annota,  et 
les  fit  paraître  sous  les  titres  de  :  PrxiecHones 
i»  librum  Hippocratis  Coi  De  Morbis  Inter- 
nis; Paris,  1637,  in-4«'f  —  rrœlectiones  in  li- 
^nvm  Hippocratis  Coi  De  Âere,  Aquis  et  Lo- 
tis; Paris,  1646,  in-4«. 

tin  autre  Jean  Mabtu,  mort  en  1491,  était 
en  1483  premier  médedn  de  Charles  VIII,  roi  de 
France.  Il  fut  pourvu  d'un  office  de  mallre  des 
comptes  en  1484,  et  écrivit  quelques  opuscules 
aujourd'hui  perdus  ou  sans  intérêt.       L— z— e. 

toj,  Dictionnaire  bUtorigue  de  la  MédeHne.  -  Bio- 
rtv^  Médkaiê. 

MARTiii  {François),  voyageur  IVançais,  né 
à  Vitré,  dans  le  seizième  siècle,  fit  partie,  comme 
chirurgien,  dePexpédition  envoyée  aux  Grandes- 
Indes,  sons  les  ordres  de  Prolet  de  La  Barde- 
iière,  en  1601 ,  et  composée  des  vaisseaux  Le 
Croissant  eiLeCorbin,  Le  Croissant,  sur  lequel 
Martin  était  embarqué,  coula  devant  l'Ile  de 
Tercère,  à  son  retonr  des  Moluques,  et  les  dé- 
bris de  son  équipage  furent  sauvés  par  trois 
vaisseaux  hollandais  témoins  de  ce  shiistre.  Du 


nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  était 
Martin  <|ui,  à  son  retour  en  France,  publia  la 
relation  suivante  :  Description  du  premier 
voyage  fait  aux  Indes  orientales  par  les 
François,  contenant  les  moeurs,  les  lois,  fa- 
çons de  vivre,  religion  des  Indiens; une  des- 
cription des  animaux,  drogues,  fruicts  et  un 
traité  du  scorbut;  Paris,  1604,  1609,  in- 8°.  Ce 
volume  renferme  un  Dictionnaire  Malais,  qui 
terminale  voyage,  p.  69.  Cette  relation,  complétée 
par  celles  de  Pyrard,  concerne  spécialement  Su- 
matra; elle  révèle  un  observateur  judicieux  et 
exact.  P.  L--T. 

Hist.  générale  dêiFopOifês. 

MARTIN  (  Bernard),  philologue  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  Dijon,en  1574,  mort  le  15  no- 
vembre 1639.  n  Ait  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. Lisant  toujours  ses  plaidoyers,  il  les  soignait 
beaucoup,  et  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence.  On  a  de  lui  :  Varia  lectiones; 
Paris,  1606,  in-8»  (sur  le  mérite  de  cet  ouvrage 
consultez  Ruhnken,  Epistolas  eriHcœ)  ;— -Notes 
sur  le  titre  1^  de  la  Coutume  de  Bourgogne, 
In- 12,  sans  date;  —  Martin  avait  aussi  rédigé, 
en  5  volumes  in-foL,  un  commentaire  étendu 
sur  la  coutume  de  son  pays;  le  manuscrit  en  fut 
rerois  au  président  Roubier,  qui  s'en  servit  beau- 
coup pour  son  célèbre  travail  sur  le  même  sujeté 

PapUlon ,  BlbUùthèqvê  de»  Avtewr»  de  Bmtrçogjte.  - 
Bouhler.  UixMre  det  CommerUateun  de  la  Coutume  de 
Bourçoffhê.  —  Fevrct.  Deelarli  fori  iiitrgundici  Ora- 
toritnu. 

MAHTiif  (Gui/Zaiime),  théologien  français, 
né  dans  (es  devenues,  vers  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  mort  en  1671.  M.  Des- 
portes (  Bibliographie  du  Maine)  lui  donne  h^ 
nom  de  Gabriel,  et  le  dit  né  dans  le  Maine  ;  ce 
qui  est  une  double  erreur.  Martin  nous  apprend 
lui-même ,  dans  l'épltre  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages,  la  Face  de  l'Église,  qu'il  avait  vu  le 
jour  pour  la  première  fois  au  milieu  des  mon- 
tagnes enclavées  dans  la  province  de  Languedoc. 
Quant  au  prénom  de  Gabriel,  l'erreur  commise 
par  M.  Desportes  vient  sans  doute  de  ce  qu'il 
existait  vers  le  même  temps  un  certain  Gabriel 
Martin,  abbé  de  Clausonne,  autre  original,  au- 
teur de  divers  écrits  orthodoxes  et  buriesques, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  désigner  La  Reli- 
gion enseignée  par  les  démons  aux  Vaudois 
sorciers;  Paris,  1641,  in-8^  Sur  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  Guillaume  Martin  mtitulé  :  La 
Vérité  de  la  Créance  de  l* Église  romaine,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  nous  avons,  par  bonne 
fortune,  trouvé  son  épitapbe,  composée  sans 
doute  par  lui-même,  et  celle  de  sa  femme,  Ca- 
therine Arnoul,  morte  le  20  novembre  1662. 
Nous  allons  reproduire  la  première,  pièce  cu- 
rieuse, pleine  d'énigmes,  que  nous  déchiffrerons 
ensuite  avec  le  secours  d'autres  documents  :  la 
voici  : 

Habeshic,  viator, 
fnTenem  vimm,  scnemi 
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SeoeB  Mcerdotem; 
JaTeieiii  hcresl.  Tfrttni  mundo,  tenem  D«o 

DIcatam. 
Nam  Inventa  Calvlnl  dogmata  oolall  et  doeait, 

Vir  corpore .  lenex  Deam. 
Bt  lie.  Inter  tan  la  vite  dijtcrtmiiui.  animas 

Haretlcai  necBTlt,  noilaa  euravtt  ; 

Bfedicus  oorpora  coraTft  fonan  et  necaTlt; 

'  SaœrdM  auB  looramqoe  aaliiU  oonsulnlt; 

Et  tandem , 

Ut  dlntlas  morerelar, 

VlTU  aelptiun  tomulaTit  eom  aaa  Catbarliias 

Et  vwrlto 

Ifec  enlm  ean  aacerdotlbof  menilt. 

Cum  eKterta  non  debnlt. 
Totam  habea ,  Tlator,  pneter  nomen , 
Qao  earere  débet,  qala  plura  habutt 
AU  et  on. 
Voici  maintenant  le  commentaire  de  cette  épi- 
taphe.  GniUaame  Martin  fat  éleTé  par  son  père 
dans  la  religion  protestante.  U  n*y  avait  guère 
alors  que  des  protestants  dans  sa  ville  natale; 
on  n'y  célébrait  plus  le  service  divin  suivant  les 
formes  de  la  liturgie  catholique,  et,  contraint 
d'abdiquer  sa  charge  d'Ames,  le  représentant  de 
l'Église  romaine  avait  pris  la  fuite,  après  avoir 
déposé  ses  ornements,  ses  vases  sacrés,  ches 
un  calviniste  très-sélé,  mais  homme  d'honneur, 
qui  devait  un  jour  rendre  fidèlement  ce  précieux 
dépôt.  C'était  le  père  de  notre  Guillaume.  Ce- 
loi-ci  fut  donc  nourri  dans  la  haine  des  pouvoirs, 
des  institutions  et  des  doctrines  catholiques,  et 
cette  éducation  loi  profita  si  bien  qu'à  l'Age  où 
l'on  devint  rhéteur,  il  n'hésita  pas  à  faire  en- 
tendre d'énergiques  déclamations  contre  la  vieille 
Église  :  Juvenis  Calvinl  dogmata  coluit  et 
docuH,  Pour  l'encourager,  ou  le  récompenser, 
on  le  nomma  ministre.  Plus  tard ,  par  une  in- 
constance naturelle,  ou  par  calcul,  il  abandonna 
le  ministère,  étudia  la  médecine,  et  vint  ensuite 
l'exercer  dans  la  ville  de  Montoire,  au  Maine  : 
Medicus  corpora  curavil  forsan  et  necavit. 
Enfin,  renonçant  à  la  médecine  après  la  mort  de 
sa  femme ,  cet  homme  à  tant  de  faces  devint 
prêtre  catholique  dans  la  même  ville  de  Mon- 
toire :  Sacerdoâ  sux  tuorumqne  saluti  con- 
sulttit. 

On  a  de  Goillanme  Martin  plusieurs  ouvrages 
médiocres,  dont  voici  les  titres  :  La  Face  de 
VÉglise  primitive  opposée  à  cette  de  la  pré- 
tendue ré/orme;  Tours,  1660,  in-8%  et  Paris, 
1656.  in-8°  ;  —Traité  des  désordres  des  égtises 
prétendues  ré/omiées,  avec  te  moyen  d* y  re- 
médier; Paris,  1666,  in-S»;  —  Traité  de  la 
vocation  des  ministres;  Vendôme,  1661,  in-S**; 

—  La  Créance  des  églises  prétendues  ré/or- 
mées  de  France;  Le  Mans,  1668,  in-6*;  ~  La 
Vérité  de  la  Créance  et  de  la  discipline  de 
VÉglise  romaine;  Le  Mans,  1674,  in-8*».    B.  H. 

N.  Deaportca,  Biblioçr.  du  Maine,  —  DocumetOi  ettés, 

—  Préfaces  des  livres  de  GuUi.  Martin. 

MABTiR  (Claudel  théologien  français,  né  à 
Tours,  le  2  avril  1619,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  août  1696.  Il  avait  à  peine  atteint  l'âge  de 
douze  ans  que  sa  mère  Tabandonna,  pour  entrer 
dans  un  couvent  d'Ursulines.  Elle  se  fit  connaître 


en  religion  âons  le  nom  de  la  mère  Marie  de  i'In- 
camation.  Qui  prit  soin  de  l'entant  délaissé  ? 
Nous  l'ignorons.  Quelque  temps  après  avoir 
achevé  ses  études^  dans  sa  ville  d'Orléans , 
Claude  Martin  entra  chez  les  Bénédictins  de  Ven- 
dôme, reçut  leur  habit,  et  ajourna  successive- 
ment dans  les  abbayes  deTiron,  de  Jumiéges, 
de  Saint-Martin  de  Séez.  U  y  fit  remarquer  son 
savoir  et  admirer  sa  piété.  Le  chapitre  généml  de 
1654  le  nomma  prieur  des  Blancs-Manteaux.  Il 
remplit  ensuite  la  môme  charge  à  Saint-Corneille 
de  Compiègne,  à  Saint-SeiKB  d'Angers, -à  Bonne- 
Nouvelle  de  Rouen,  à  Marmoutiers.  Avant  d'être 
envoyé  à  Marmoutiers,  il  avait  été,  pendant  six 
années,  assistant  des  supérieurs  généraux  de  la 
congrégation,  et  avait  fait  preuve,  dans  ce  labo- 
rieui  emploi,  d'une  grande  fermeté  jointe  à  une 
grande  pradence. 

Ses  ouvrages  sont  :  Oraison  funèbre  de  Pont- 
pone  de  BeUièvre,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  prononcée,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  14  avril  1657;  -- Médi^ 
talions  chrétiennes  pour  Us  dimanches,  les 
fériés,  et  les  principales  fêtes  de  Vannée^ 
Paris,  1669,  2  vol.  in-4*;  —  Conduite  pimr  la 
retraite  du  mois,  à  l'usage  des  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur;  Paris,  1670,  in-t2; 

—  Pratique  de  ta  règle  de  Saint- Benoît;  Pa^ 
ris,  1674,  in-12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère 
Marie  de  V Incarnation,  su'périeure  des  Ur- 
sulines  en  Canada  :  c'est  la  vie  de  sa  mère, 
morte  à  Québec,  en  1672;  Paris,  1677,  in-4<>; 

—  Méditation  pour  la  fête  et  pour  Voctave 
de  sainte  Ursule;  Paris,  1678,  hi-16;  —  Médi^ 
talions  pour  la /été  et  Voctave  de  saint  Abr- 
bert.  On  doit  encore  à  Claude  Martin  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  de  sa  mère.    B.  H. 

D.  Marténe,  f'to  du  vénérable  D,  Claude  Martin,  — 
HiMt.  JJUér.  de  la  Congrégation  de  S.-Maur,  p.  16S. 

MARTIN  (André),  philosophe  français,  né 
en  1621,  à  Bressuire  (Poitou),  mort  le  26  sep- 
tembre 1695,  à  Poitiers.  Admis,  en  1641,  dans 
l'oratoire,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Angers,  et  sou  attachement  au  système 
de  Descartes  lui  attira  bien  des  tracasseries.  Ea 
1679,  il  alla  occuper  à  Sanmur  la  chaire  de  théo- 
logie; son  cours  y  eut  tant  de  subcès  que  les 
ministres  protestants  s'alarmèrent  et  défendirent 
à  leurs  élèves  d'y  assister.  Accusé  de  jansénisme 
à  propos  de  plusieurs  thèses  qu'il  avait  soute- 
nues avec  beaucoup  d'éclat,  il  fut  suspendu.  Ce- 
pendant son  innocence  avait  été  reconnue  par 
l'évèque  d'Angers  et  l'archevêque  de  Paris,  qui 
plaidèrent  inutilement  sa  cause  ;  le  roi  ne  voulut 
pas  revenir  sur  la  décision  qu'il  avait  prise,  et 
le  P.  Martin,  forcé  de  renoncer  à  l'enseignement, 
se  retira  à  Poitiers.  Il  s'est  fait  principalement 
connaître  par  l'ouvrage  suivant  :  Philosophia 
moralis  christiana;  Angers,  1663,  qui  parut 
alors  sous  le  nom  de  Jean-Côme  Vavins,  et  qui 
fut  mis  à  l'index  par  le  pape  Innocent  X;  l'au- 
teur le  publia  bientôt  avec  un  nouveau  titre  et 
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quelques  changemente  :  Sanctus  ÀugusUnut, 
De  existent  ta  veritatis  Dei^  de  anima^  de 
morali  philtnophia,  Ambrosio  Victor e  theo- 
logo  eolleeiore;  Angers,  1656,  3  vol.  m-12; 
Psris,  1667,  5  TOl.  iii-12,  et  1671,  7  ^ol.  i]M2. 
«  Cest,  dit  Dreox  do  Radier,  on  extrait  métho- 
dique et  très-bien  fait  des  ouTrages  de  saint  Au- 
gustin sur  les  matières  importantes  qui  forment 
le  oours  de  la  philosophie  chrétienne.  L*auteur 
emploie  souTent  les  paroles  mêmes  de  ce  doc- 
teur. B  Le  P.  Hardouin  a  placé  Martin  dans  sa 
Kste  des  athées  après  Jansenius,  qui  est  le  pre- 
mier. P.  L. 

Dreux  da  Radier,  ffist.  IMtér.  du  Pottou,  II.  -  DaPIO. 
Awieyn  wedésUuL  du  ûbt-tepiièmé  sièel9. 

MAKTiH  (David),  savant  théologien  pro- 
testant, né  le  7  septembre  1639,  à  ReTel  (Lan- 
guedoc), mort  le  9  septembre  1731,  à  Utrecht. 
Il  lit  ses  élades  de  philosophie  à  Nîmes  et  celles 
de  théologie  à  Puyiaurens ,  où  l'académie  pro- 
testante de  Montaoban  avait  été  transportée. 
Doué  d'an  esprit  vif  et  pénétrant,  il  s'appliqua 
en  même  temps  à  la  lecture  des  Pères,  aux 
langues  orientales,  à  l'histoire  et  à  la  littérature. 
Nommé  pasteur  à  Espérance ,  près  de  Castres 
(1663),  il  remplit  les  mêmes  fondions  non  loin 
de  là,  au  bourg  de  La  Gaune,  depuis  1670.  Sa- 
tisfait de  cette  modeste  position ,  il  refusa  la  vo- 
cation que  lui  adrea»  l'église  de  Milhau,  ainsi  que 
la  chaire  de  tlié*ogie  à  Pujlanrens.  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (  1685),  il  se  retira 
en  Hollande,et  fut  attaché  à  l'église  d'Utrecht,  où 
il  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  quoiqu'on  lui 
eût  ofTert  en  1686  une  place  de  professeur  à 
Deventer  et  ^  1695  une  place  de  pasteur  à 
La  Haye.  A  quatre-vingt-deux  ans ,  après  avoir 
prêché  son  dernier  sermon ,  il  Ait  pris ,  en  quit- 
tant la  chaire,  d'une  violente  fièvre,  qui  l'em- 
porta en  deux  jours.  Bien  qu'orthodoxe  rigide, 
Martin  se  montra  en  toute  circonstance  doux, 
pacifique  et  conciliant.  Ses  travaux  sur  la  Bible 
loi  assignent  un  rang  honorable  parmi  les  théo- 
logiens protestants  du  dix-septième  siècle ,  re- 
nommés pour  leur  érudition.  Il  fut  un  des  meil- 
leurs écrivains  du  refuge.  Il  possédait  tellement 
les  règles  et  la  dâicatesse  de  la  langue  qu'il  fut 
en  état  de  fournir  des  remarques  à  l'Académie 
Française ,  lorsqu'elle  voulut  faire  imprimer  la 
seconde  édition  de  son  dictionnaire.  «  Il  parlait 
avec  autant  de  facilité  et  aussi  bien  qu'il  écrivait, 
dit  Claude.  On  ne  s'en  étonnera  points!  Ton  fait 
attention  qu'il  avait  l'esprit  vif,  pénétrant  et 
tiès-préseot,  la  mémoire  heureuse,  le  jugement 
exceUent.  H  cherchait  toujours  à  s'instruire; 
tout  excitait  sa  curiosité,  arts,  sciences,  af- 
faires »  Ce  ne  fut  que  dans  l'exil  qu'il  songea  à 
tirer  quelque  parti  de  ses  connaissances,  et  il 
avait  près  de  soixante  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  premiers  écrits.  On  a  de  David  Martin  :  Le 
f^ouoeau  Testament  expliqué  par  des  notes 
courtes  et  claires  sur  la  version  ordinaire 
des  Églises  réformées,  avec  une  pré/ace  gé- 
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nérale  touchant  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne; Utrecht,  1696,  in-4*';  il  entreprit  cet 
ouvrage  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
ses  coreligtoonaires  ;  —  Histoire  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in- fol.,  fig.;  plusieurs  fois  réimprimée  et 
traduite  en  hollandais;  elle  est  plus  connue  sous 
le  titre  de  Bible  de  Mortier,  du  nom  de  l'édi- 
teur; —  La  Bible  qui  contient  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1702,  2  vol. 
in-fol.  Chargé  de  ce  travail  par  le  synode  des 
églises  wallonnes,  il  rédigea  des  notes,  retoucha 
la  version  par  rapport  au  langage,  et  mit  en  tète 
des  considérations  générales  remplies  d'érudi- 
tion ;  cette  Bible  a  été  réimprimée  un  très-grand 
nombre  de  fois  ;  —  Sermons  sur  divers  textes 
de  V Écriture  Sain/e  ;  Amsterd.,  1708,  in-8'': 
pleins  de  pensées  solides,  mais  froids  et  mo- 
notones; —  V Excellence  de  la  foi  et  de  ses 
ej/ets ,  expliquée  en  XX  sermons  ;  Amst.,  1710, 
2  vol.  in-8«;  —  Traité  de  la  Religion  natu- 
relle; Amst..  1713,  in-S*";  trad.  en  hollandais 
(1720),  en  anglais  (1720)  et  en  allemand  (1735): 
il  y  a  beaucoup  de  solidité,  de  force  et  de  clarté; 

—  Le  vrai  Sens  du  Psaume  CX;  Amst.,  1715, 
in-8*'  :  c'est  une  réponse  à  la  fausse  application 
qu'en  avait  faite  à  David  le  pasteur  anglais  Jean 
Masson;  celui-ci  riposta  de  nouveau,  et  d'une 
façon  violente,dans  le  t.  X  de  son  Histoire  cri- 
tique de  la  République  des  Lettres;  — -  Deux 
Dissertations  critiques;  Utrecht,  1717,  in-8': 
il  y  soutient  l'authenticité  du  passage  des  trois 
témoins  (  Êptlre  de  saint  Jean ,  V,  7  ),  et  de  celui 
de  l'historien  Josèphe  touchant  Jesus-Christ. 
La  première  opinion  eut  contre  elle  deux  ad- 
versaires déclarés,  Thomas  Emlyn  et  le  P.  Le- 
long  :  l'un,  qui  était  socinien,  la  repoussait 
comme  établissant  Tunité  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit;  l'autre  se  contentait  de  pré- 
tendre que  le  passage  de  saint  Jean  manquait 
dans  les  manuscrits  ayant  appartenu  à  Robert 
Estienne.  Martin  déploya  dans  cette  controverse 
plus  de  zèle  que  de  véritable  critique.         K. 

Claade,  /Votkse  dans  les  Mémoires  du  P.  NIceron,  XXf. 

—  Chanfepie ,  Met.  Mst,  —  Proaper  Marchand ,  Piet, 

—  Mayral,  Bioçr.  Caitraite,  II.  —  Qaag  frères,  La 
France  protettante.  Vil. 

MARTIN  (  François  ) ,  gouverneur  et  fonda- 
teur de  Pondichéry,  né  en  France,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mort  dans  l'Inde,  de  1723  à 
1727.  Il  était  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  lorsque  les  Hollandais  contraignirent 
les  Français  à  leur  restituer,  en  1674,  la  ville  de 
Saint-Thomé,dont  ces  derniers  s'étaient  emparés 
douze  ans  auparavant.  Après  l'évacuation  de 
cette  ville ,  Martin  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au 
village  de  Pondichéry  (  alors  Boudoutschery)^ 
que  la  Compagnie  avait  acheté  deux  ans  aupa- 
ravant ,  avec  le  territoire  adjacent,  du  sultan  de 
BeydJHpour,  et  où  elle  avait  déjà  établi  un  comp- 
toir. Une  soixantaine  d^hommes  que  Baron,  di- 
recteur de  Surate,  y  débarqua  peu  après  for- 
mèrent le  noyau  de  la  nouvelle  colonie.  Martin, 
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À  qoi  la  Compagnie  avait  remis  qiiel<ioea  fonds, 
CD  prêta  une  partie  à  Chiriam-Loudy,  goorer- 
neur  du  pays  voisin  pour  le  saltan  de  Yisapour, 
et  il  sut  si  bien  se  concilier  ses  bonnes  grâces 
que  dès  1676  il  en  obtint  300  soldats,  qui  furent 
placés  exclusivement  sous  ses  ordres.  Ce  secours, 
que  Martin  devait  employer  à  se  défendre  des 
attaques  des  indigènes ,  lui  servit  à  coloniser 
Pondichéry  et  ses  environs.  Au  mois  de  janvier 
de  l'année  suivante  quarante  maisons  s'élevaient 
dans  l'aidée  de  Pesquinambat,  qu'il  avait  af- 
fermée ,  et  moins  de  six  semaines  après  on  y 
fabriquait  par  mois  environ  150  pièces  de 
goinée  ou  autres  tissus.  Cette  prospérité  fut 
sérieusement  menacée  à  son  début.  L'année  ne 
s'était  pas  écoolée  qoe  Cbirkam-Loudy  était  dé- 
possédé par  Savagi ,  prince  indigène ,  babile  po- 
litique et  conquérant  redoutable.  Martin,  moyen- 
nant un  présent  de  500  pagodes ,  réussit  à  ob- 
tenir de  ce  dernier  la  permission  de  .rester  à 
Pondicbéry,  à  la  condition  de  ne  point  le  troa«> 
bler  dans  ses  opérations  militaires.  En  1683, 
Martin,  dont  la  situation ,  malgré  tout,  était  assez 
précaire,  la  fortifia  en  obtenant  de  Cbirkam- 
Loudy  la  cession  authentique  de  Pondichéry  en 
payement  du  prêt  qu'il  lui  avait  fait.  Quoique 
l'établissement  français  ne  fût  alors  défendu  qoe 
(lar  trente-quatre  hommes,  son  chef,  par  sa 
prudence,  sut  le  préserver  des  attaques  aux- 
quelles l'exposaient  les  guerres  des  princes  voi- 
sins. En  16S6,  le  calme  ayant  succédé  au  trouble, 
il  poursuivit  son  oeuvre.  Il  construisit  des  mai- 
sous,  des  matpiSins  et  des  fortifications,  que  le 
fils  de  Savagi  lui  permit ,  en  1669,  de  flanquer 
de  tours  et  de  courtines.  Jaloux  de  la  prospé- 
rité de  la  colonie,  les  Hollandais  l'attaquèrent 
en  1693  avec  des  forces  considérables.  Us  dé* 
barquèrent  environ  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes et  cinquante  pièces  de  canon.  Les  Français 
se  défendirent  vigoureusement  pendant  quelques 
jours  ;  mais  le  6  septembre  ils  forent  réduits  à 
capituler.  Le  traité  deRyswick,  conclu  en  1697, 
restitua  Pondichéry  aux  Français,qui  le  reçurent 
en  bien  meilkur  état  qu'ils  ne  l'avaient  livré , 
les  Hollandais  pendant  les  quatre  années  de  leur 
occupation  ayant  dépensé  pour  augmenter  les 
fortifications  16,000  pagodes,  qu'il  fallut  leur 
rembourser.  Le  gouvernement  de  la  colonie  fht 
de  nouveau  confié  à  Martin,  à  qui  la  Compagnie 
envoya  des  renforts,  des  officiers,  des  ingé- 
nieurs et  des  subsides  à  l'aide  desquels  la  ville, 
devenue  le  chef-lieu  des  possessions  françaises 
dans  rinde,  comptait  dès  1699  cent  maisons. 
Dix  ans  plus  tard  la  population  était  de  cinquante 
à  soixante  mille  habitants, et  la  ville  possédait 
trois  couvents,  l'un  de  jésuites,  Tautrede  carmes, 
et  le  troisième  de  capucins.  La  sage  et  habile  ad- 
ministration de  Martin  réussit  à  en  faire  l'en* 
trepôt  d'un  riclie  ^commerce  et  l'une  des  plus 
importantes  possessions  des  Européens  en  Asie. 
Vm  1702  la  Compagnie  établit  à  Pondichéry  on 
conseil  supérieur  dout  elle  le  nomma  président. « 


I  Quand  le  voyageur  Luillier  visita  la  colonie, en 
1722  et  1723,  Martin  vivait  encore;  mais  il 

I  mourut  vraisemblablement  avant  1727,  année 

;  où  la  Compagnie  conclut  avec  un  prince  indou 

1  an  traité  dans  lequel  il  n'est  pas  mentionné. 

I  Louis  XIV  l'avait  nommé  chevalier  de  Saint-La- 

!  lare.  ^  P.  Levot. 

I  HitMre  généraU  dêt  Fofoptt  4«  l'abbé  Prévoit,  1. 1 X. 
—  HUtoirê  des  Indes  orientales,  ancienne  tt  mo- 
d^rnê,  par  Tabbé  Hayon  ;  Parti,  ITU,  S  toÏ  In-ll.  ->  jVo- 
Uetê  statisUqu9s  sur  U»  «oUmi«sframifaà9t$i  Paris,  lop. 
ro7..  isrr-iS4o,  •  toL  Ib-s*. 

MARTIN  iJean'Baptisi6%  dit  Martin  des 
Batailles,  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1659, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  octobre  1735. 
Il  fut  élève  de  Laurent  de  La  Hyre  et  de  van  der 
Meulen.  Le  maréchal  de  Vanban,  ayantremarqué 
avec  quelle  facilité  il  levait  des  plans  et  dessi- 
nait des  vues  de  place,  s'intéressa  à  lui,  et  obtint 
de  Louis  XIV  qu'il  fût  mis  sous  la  direction  de 
van  der  Meulen  ;'  celui-ci  le  prit  en  alTection ,  et 
le  produisit  II  fit  à  la  suite  du  grand  dauphin  les 
campagnes  de  1668  et  1689,  et  assista  auprès  du 
roi  au  siège  de  Mons  (169t)  et  à  celui  de  Namur 
(  1692  ).  A  la  mort  de  van  der  Meulen  (1690) , 
U  fut  nommé  peintre  des  cooquMM  du  roi,  et 
lui  succéda  comine  directeur  des  Gobelins.  Les 
tableaux  qu'il  peignit  pour  le  palais  de  Versaillejt, 
et  qui  représentent  les  victoires  de  Louis  XIV, 
lui  firent  donner  le  surnom  de  Martin  des  Ba- 
tailles. Il  décora  lee  quatre  iflTectoires  de  riiOlci 
des  Invalides  de  Vnês  de  places  fortes  de  Hol- 
lande, de  Flandre  et  d'Alsace..  En  1710  il  pei- 
gnit pour  le  duc  de  Lorraine ,  Léo|K>ld,  l'histoire 
de  son  père  Charles  V,  en  une  série  de  20  ta- 
bleaux ,  qui  furent  reproduits  à  Nancy  en  tapis- 
aerie  à  la  manière  des  Gobelins;  lors  de  la 
cession  de  la  Lorraine  à  la  France,  ces  tapisseries 
(hrent  transportées  à  Vienne.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  tableau  repré- 
sentant Le  Siège  de  Fribowrg  en  1077. 

Un  cousin  ou  neveu  du  précédent,  Maatin 
(  Pierre-Denis  ),  dit  ie  jeune ,  a  été  aussi  l'é- 
lève de  van  der  Meulen.  Il  était  employé  aux 
Gobelins,  et  a  pont  des  chasses  et  des  batailles. 
On  possède  de  lui  à  Vtfsailles  un  grand  nombre 
de  Vues  d'andeancs  résidences  royales  et  an 
Louvre  une  petite  toAe  dont  le  sujet  est  £otfi«  a:  K 
;  à  la  chasse  au  cerf»  Hé  H— m. 

Manette.  AbeetdmU^  éaia  les '^nrJUMi  de  VArt 
;  rranfoit,  -^  D'ArgesTUle ,  ries  dât  PUntru,  -  VlUot , 
I   ffotice  du  Tableaux  du  Uxwr; 

MARTiH  (6a6rte/)>  biblickgrapfie  fjrançais,  né 
le  2  août  1679,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  fé- 
vrier 1761.  Il  exerça  À  Paris  la  profession  de 
libraire.  Il  avait  poussé  fort  loin  la  connaissance 
des  livres  ainsi  que  l'art  de  disposer  une  bl- 
:  bliothèque.  Une  grande  partie  des  plus  célè- 
bres cabinets  de  PEurope  avaient  été  formés 
I  par  ses  soins;  on  venait  le  consulter  de  toutes, 
I  parts.  Son  nom  se  rattache  principalement  à  un 
j  système  de  bibliographie  qui  a  prévalu  en  Franco 
1  jusqu'en  ces  derniers  temps;  ce  système,  au- 
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quel  on  a  préféré  avec  rtisoa  celui  de  M.  J.>C. 
Bninet  »  est  divisé  en  cinq  claMes ,  la  théologie , 
la  jurispradence,  les  sciences  et  arts ,  les  belles- 
lettres  et  lliistoire  ;  ce  système  porte  aossi  le 
nom  de  Debure ,  qui  a  contribué  à  le  répandre. 
Martin  a  dressé  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort  en- 
▼iron  cent  cinquante  catalogues,  dont  1ns  plus 
remarqoablea  sont  ceux  de  Buttean  (  1 711,  2  vol. 
in-12  ),  de  Baluie  (17ig,  3  vol.  in-12  ),  de  Dn- 
fay  (1725),  de  Brochard  (1729),  du  comte  de 
Hoym  (1738),  de  Barré  (  1743,  2  vol.  in-8"), 
de  De  Bose  (1745,  infol.  ),  de  Burette  (1748, 
3  vol.  in- 12),  etc.  P.  L. 

Peiffnnt,  Dict.  de  Bibliologie,  II,  tl6.  -  Lti  JJMh«» 
dm  PrwfHkee,,  Il  Mvrter  mi. 

M AmTiH  (  Jacques  ne  ) ,  érudit  français ,  né 
à  Fan]aux  (diocèse  de  Mi  repoix),  le  il  mai 
1684,  mort  à  Paris,  le  5  septembre  1751.  Fils 
d'un  avocat,  il  fit  ses  études  à  Toulouse.  Entré 
dan!(  la  congrégation  de  Saint-Manr  en  1709,  il 
professa  les  humanités  à  Sorèze ,  et  vint  à  Parist 
en  1727.  Bien  qnll  eût  une  érudition  variée , 
une  critique  judicieuse  et  une  grande  recherche 
de  style,  on  condamna  généralement  les  écarts 
de  son  imagination,  la  hardiesse  de  ses  prin- 
cipes, la  présomption  de  son  caractère  et  sur- 
font llmmodestie  de  ses  peintures.  La  goutte  et 
la  gravelle  affligèrent  ses  dernières  années.  On 
a  de  lar  :  La  Religion  des  Gaulois ,  tirée  des 
plus  pures  sources  de  rantiquité;  Paris,  1727, 
2  Tol.  in-4'',  fig.  La  religion  des  Gaulois  n*est 
à  son  avis  qu*one  dérivation  de  celle  des  pa- 
triarches, et  l'explication  des  objets  de  leur 
culte  peut  servir  à  I  interprétation  de  divers  pas- 
sages de  TÉcriture  Sainte  ;  —  Histoire  des 
Gaules  et  des  Conquêtes  des  Gaulois  depuis 
leur  origine  Jusqu'à  la  fondation  de  la  mo- 
narchie françolse  ;  Paris,  1754,  2  vol.  in-4o; 
le  2*  volume  est  dû  à  dom  Jean-Prançois  de 
Brézillar. ,  neveu  de  dom  Martin ,  et  renferme  on 
ÎHctionnaire  géographique  des  Gaules  et  la 
suite  de  V Histoire  jusqu'à  l'an  228  av.  J.-C.  ; 
—  Explications  de  plusieurs  textes  diffi- 
ciles de  V Écriture  Sainte;  Paris,  2  vol.  in-4', 
fig.  Si  dom  Martin  ne  s'était  pas  attaché  à  com- 
piler de  nombreuses  citations  sur  des  sujets  futiles, 
son  ouvrage  eût  été  d'une  lecture  plus  agréable. 
La  pénétration  de  son  esprit  lui  fit  découvrir  dans 
beaucoup  de  passages  ce  qui  avait  échappé  à 
des  savants  moins  ingénient  que  lui  ;  toutefois, 
plusieors  estampes  indécentes  et  une  foule  de 
traits  satiriques  et  mordants  obligèrent  l'auto- 
rité séculière  d'en  arrêter  le  débit;  —  Expli- 
cation de  divers  Monuments  singuliers  qui 
ont  rapport  à  ta  religion  des  peuples  les 
plus  anciens,  avec  un  Traité  sur  V Astrologie 
judiciaire;  M Z%  in-4%  fig.;  —  Éclaircisse- 
ments littéraires  sur  un  projet  de  bibliothè- 
que alphabétique^  sur  l'Uistuire  Littéiiàire  de 
Cave;  1736,  in-4";  —  Traité  de  V Origine  de 
TAme,  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin; 
1736,  în-12;  —  Les  Confessions  de  saint  ilu- 


ffustin,  tnà.&i  IVançais  avec  des  notes,  1741, 

in-S"  et  in- 12.  Cette  traduction  est  exacte  et  les 

notes  sont  judicieuses;  dom  Martin  avait  ftiil 

coliationner  en  Flandre  et  en  Angleterre  quelques 

j  manuscrits  que  les  éditeurs  précédents  n'avaient 

(  pu  consulter;  —  Éclaircissements  historiques 

l  su¥  les  origines  celtiques  et  gauloises;  1744, 

in- 12.  Il  fournit  ao8.si  des  matériaux  à  \ù,Gallia 

Christianaeth  l'édition  du  Glossaire  de  Du- 

cange.  H.  Fisquet. 

Brézlllae,  ÉlûgB  dé  dom  Martin .  en  têle  du  t.  Il  de 
V Histoire  dêê  Gaulés.  —  Mercure  de  Franeêf  no* 
veinbre  17S1.  —  DictUmnairee  HUtori^ee  de  Cbaudon 
•t  Deiandine,  de  Felirr.  etc. 

MARTIN  (  Thomas  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  8  mars  1697,  à  Thetford  (  Siiiïolk),  mort  le 
7  mars  i771,  à  Palgrave.  Filsd'un  recteur,  il  tra- 
vailla quelque  temps  dans  l'office  d'un  de  ses 
frères ,  qui  était  procureur.  Passionné  pour  l'é- 
tude des  antiquités ,  il  se  mit  à  copier  d'anciens 
manuscrits ,  à  dessiner  des  armoiries,  à  dresser 
des  généalogies ,  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'en- 
fants et  qu'il  fût  sans  fortune ,  il  forma  une  col- 
lection précieuse  d'objets  d>rt  ou  de  livres, 
relatifs  la  plupart  au  comté  de  SufTolk.  Cette 
collection  s'augmenta  de  celle  que  lui  apporta 
la  veuve  du  roi  d'armes  Le  Neve,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces.  «  Si  je  n'avais  point  de  fa- 
mille, disait-il  quelquetois,  je  vivrais  de  pain 
et  d'eau  pour  me  livrer  à  l'archéologie.  »  Établi 
à  Palgrave  f  il  ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments de  tout  sacrifier  à  son  goût  favori;  sa 
plus  grande  ambitidu  était  de  mériter  un  jour  le 
titre  d'honnête  Tom  Martin,  Il  eut  beaucoup 
de  part  aux  Monumenta  Anglicana,  publiés  en 
1719  par  Le  Neve ,  et  laissa  inédite  une  History 
of  Thetford,  qui  parut  en  1779,  in-4%  par  les 
soins  de  Googh.  Toutes  ses  collections ,  vendues 
aux  enchères,  même  de  son  vivant,  allèrent  enri- 
chir les  cabinets  des  amateurs.  Martin  fut  admis  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.        K. 

Nlchoh  et  Bowyer.  lÀterary  anecdote».  —  Cbaiiocn , 
General  Dict. 

MARTIN  (nenjamin),  savant  anglais,  né 
en  1704,  à  Worplesdon  (  Surrey  ) ,  mort  le  9  fé- 
vrier 1782,  à  Londi^.  D'abord  valet  de  ferme, 
il  apprit  seul  à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  et  se 
tira  si  bien  de  ces  difficultés  premières  qu'après 
avoir  été  son  propre  maître,  il  s'empressa  de 
devenir  gratuitement  celui  des  antres.  A  peine 
eut-il  échappé  à  l'ignorance,  que  le  dégoût  de  sa 
condition  lui  vint;  jugeant  sagement  qu'avec 
l'ambition  d'être  un  savant,  il  ne  ferait  jamais 
qu'un  mauvais  laboureur, -il  ouvrit  une  école 
élémentaire  à  Guildford.  Bientôt  après,  un  modeste 
héritage  qu'il  fit  d'un  parent  éloigné  lui  permit 
d'acheter  des  livres  et  de  recommencer  son  édu« 
cation  avec  plus  de  suite  et  d'avantage.  En  1 735 
il  était  établi  à  Chichester,  occupé  à  donner  des 
leçons  de  mathématiques .  et  il  livrait  an  public 
le  premier  de  ses  nombreux  ouvrages.  On  ignore 
k  quelle  époque  il  vint  se  fixer  à  Londres.  En 
même  temps  qu'il  y  faisait  des  cours  de  phy. 
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siqae  expérimentale,  il  oonstniisait  des  globes 
et  den  iostraments  d'optique  ;  sa  bonne  foi  dans 
les  affaires  l'ayant  rendn  victime  de  quelques 
fripons,  il  éproaTa  des  embarras  d'argent,  fut 
mis  en  état  de  banqueroute,  tenta  de  se  tuer 
lui-même,  et  monmt,  presque  octogénaire,  des 
suites  de  la  blessure  qu'il  s'était  faite.  Martin, 
sans  être  un  savant  remarquable,  connaissait 
bien  les  diverses  branches  des  mathéroatiqnes, 
et  dans  l'optique  il  se  montra  aussi  ingénieux 
qu'adroit.  Assidu  au  travail,  il  chercha  à  se  rendre 
utile  dans  ses  écrits,  dont  le  plan  est  simple,  le 
style  clair  et  même  élégant  Nous  citerons  de 
loi  :  The  Philosophieal  Grammar;  Londres, 
1735,  in-8°  ;  trad.  en  français  par  de  Poisieox  : 
Grammaire  des  Sciences  philosophiques;  Pa- 
ris, 1749, 1764,  1777,  in-80;—  New  and  mi- 
versai  System  oj  Décimal  ArUhmetic;  ibid., 

1735,  in-S"*;  —  Description  and  tue  oJ  both 
ihe  Globes  y  the  armiUary  and  orrery;  ibid., 

1736,  2  vol.  in-S*;  il  le  fit  suivre,  en  1766,  d'un 
Appendix;  —  Eléments  o/Geometry;  ibid., 
1739,  in-8*  ;  —  Memoirs  ofthe  Academy  of  Pa- 
rti; ibid.,  1740,5  vol.  in-8»;  trad.  desif^moi- 
res  de  V  Académie  des  Sciences  ^  —  New  System 
ofOptics;  ibid.,  1740,  gr.  'm-V"  ;  ^Philosophia 
Britannica;  ibid.,  1747,  2  vo4.  in-8»;  trad.  en 
allemand ,  Leipzig,  1772,  3  vol.  in-8o  ;  —  Pa- 
negyric  of  the  Newtonian  Philosophy;  ibid., 
1754,  in-8o;  ^  System  of  the  Newtonian 
Philosophy;  ibid.,  1759,  3  vol.  in-8*;  en  1766, 
il  y  lyouta  une  Introduction  ^  en  1  vol.; 
—  Natural  History  of  EngUmd;  ibid.,  1759, 
2  vol.  in-8°,  avec  cartes;  ^  Mathematical 
Institutions;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-8«;  —  BUh 
graphia  PhUosophica^  or  lives  of  philoso- 
phers;  ibid.,  1764,  fn-8-  ;  —  Institutions  of 
astronomical  Calculations ;  ibid.,  1765,2  part.; 
•^Description  ofthe  Torricellian  Barometer  ; 
ibid.,  1766.  Ce  saTant  fonda  aussi  le  Philoso- 
phieal Magazine,  recueil  scientifique,  qui  con- 
tient beaucoup  d'intéressants  détails  et  dont  la 
publication  fut  interrompue  après  le  quatorzième 
Volume.  P.  L— T. 

Manniog  et  Dny  Hitt,  çf  Sumg.  —  Gmtltattal't 
Magazine,  17W.~  Pment  Stats  of  the  RepuMio  of  Let- 
ters.  XVI,  IM.  -  Hutton,  DUstUmarV' 

MARTIH  {Grégoire) y  érudit  français,  né  à 
Cnisery  (Bresse),  le  12  mai  1712,  mort  à  La  Cête- 
Saint-André  (Daophiné),  vers  1770.11  entra  chez 
les  Minimes,  y  professa  longtemps  la  théologie,  ci 
mourut  principal  du  collège  de  La  Cête-Saint- 
André.  C'était  un  religieux  modeste,  laborieux  et 
instruit.  Il  était  membre  des  académies  d'Auxerre 
etde.Yillefranche.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
les  Particules;  —  Panégyrique  de  saint 
Benoit;  1758,  in-12;  —  Droite  sur  VAme  des 
Bêtes  (trad.  du  latin,  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
Dagoomer  intitulé  :  Philosophia  ad  usum 
scholœ  accommodala;  Lyon,  1701-1703, 1746, 
4  vol.  in-12}  ;  Lyon,  1768,  in-12;  — Proscrip- 
tion  des  verges  des  écoles,  dialogue  entre 


I  Pamphile  et  Orbilius,  représenté  à  Tullins 
(Dauphiné);  1769,  in-12;  trad.  en  latin,  soos  le 
titre  :  EScholis  admovendas  esse  virgas;  1760, 
in-12;  ^  Lettres  instructives  et  curietues  sur 
VéducatUm  de  la  jeunesse  ;  1760,  in-l2;— un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  Chré^ 
tien  de  l'abbé  Dinooart;  dans  U Éducation  de 
Leroux;  dans  le  Manuel  de  Physique  de  1758, 
ainsi  que  dans  d'autres  publications  moins  con- 
nues. Il  a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  com- 
plets en  manuscrit.  L— z— e. 

BrMh,  /^  France  Ltttéfatre  de  177t.  -  Qaérard,  f^ 
France  lÀtter.  de  isss. 

MARTIH  (  Claude  ),  général  anglais,  d'origine 
française,  né  à  Lyon,  en  janvier  1732,  mort  près 
de  Locknow,  le  13  septembre  1800.  11  était  fils 
d'un  tonnelier,  et  ne  reçutqu'nne  éducation  très- 
imparfaite.  Malgré  le  voeu  de  ses  patents,  il 
s'engagea  dans  les  troupes  que  le  comte  de  Laily 
emmenait  avec  lui  dans  llnde,  et  s'embarqua  à 
Lorient,  le  2  mai  1757.  Il  descendit  à  Pondicliéry, 
et  se  distingua  aux  prises  de  Gondelour,  do  fort 
Saint^David,  dans  la  campagne  du  Camatic,  dans 
l'expédition  de  Tanjaour  ;  mais  en  même  temps 
que  Lally  chassait  les  Anglais  de  la  cête  de  Coro- 
mandel  et  menaçait  Madras ,  les  Anglais  pre- 
naient Masuiipatnam,  battaient  Bussy  àOrixa, 
expulsaient  les  Français  du  nord  de  l'Inde  et 
venaient  assiéger  Pondichéry.  Lally  courut  A  la 
défense  de  cette  ville  ;  mais  les  revers  avaient 
refroidi  le  courage  des  Français  et  la  sévérité  de 
leur  général  aidant,  plusieurs  d'entr'eux  ouvri- 
rent l'oreille  à  la  trahison.  Martin  fut  de  ceux- 
là,  et  passa  &  l'ennemi  (1760).  Bien  accueilli  par 
le  gouverneur  de  Madras,  et  nommé  sons-lieu- 
tenant, il  reçut  les  fonds  nécessaires  pour  dé- 
baucher le  plus  grand  nombre  possible  de  ses 
anciens  camarades.  Il  réussit  ainsi  à  former  une 
compagnie  de  chas8eur8,quil  conduisit  à  Calcutta. 
H  fut  alors  promu  au  grade  de  capitaine,  et  en- 
voyé relever  le  plan  de  Lucknow  et  de  ses  en- 
virons. Il  profita  de  cette  mission  pour  entrer  si 
fort  avant  dans  les  bonnes  gr&ces  de  Sidi-£d- 
daulah,  roi  d'Oode,  que  ce  prince  lui  confia  le 
commandement  général  de  son  artillerie.  Rien 
ne  se  fit  plus  dans  l'Oude  sans  l'intervention  de 
Martin.  L'adroit  Lyonnais  mit  si  bien  à  profit  sa 
haute  faveur  qu'il  amassa  en  peu  de  temps  une 
fortune  immense,  qu'il  augmenta  encore  en  pro- 
fitant des  goûts  d'Assef-Eddoulah,  successeur  de 
Sidi.  Assef  aimait  passionnément  les  arts  et  les 
produits  européens.  Martin  se  fit  son  intermé- 
diaire, et  gagna  sur  ses  fournitures  des  sommes 
fabuleuses.  Il  prêta  sur  gage  à  un  taux  usuraire, 
se  fit  gardien  des  valeurs  et  des  propriétés  des 
victimes  des  guerres  civiles  qui  ne  cessaient  de 
désoler  l'Onde*  et  prélevait  douze  pour  cent  de 
la  valeur  de  ces  dépôts  ;  enfin  en  1790,  époque  où 
éclata  la  guerre  entre  Tipou-Saéb  et  les  Anglais, 
il  était  riche  d'environ  dix  millions  et  possédait 
sur  les  bords  de  la  Goomtie  un  palais  magnifique, 
Constantia-House,  à  dix  lieues  de  Lucknow* 
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(  II»  détaib  qm  noos  en  sent  panrenus  rappellent 
les  contes  des  Mille  et  une  Nuits:  lesarlnres  les 
plus  rares  s*y  pressaient;  on  y  voyait  des.animanx 
des  dnq  parties  du  monde,  d^.s  ateliers  de  tontes 
aortes  d'arts  et  de  métiers;  la  physique  y  pre- 
nait le  premier  rang,  et  Martin  s'amusa  plus 
d'une  fois  à  faire  construire  des  ballons  gigan- 
tesques. )  n  s'engagea  alors  k  fournir  une  certaine 
quantité  de  cheyaux  à  la  Compagnie  des  Indes 
en  échange  du  titre  de  colonel.  Six  ans  plus  tard 
il  étut  m^or  général.  Son  ambition  dut  s'arrêter; 
car  une  douloureuse  maladie ,  la  pierre,  abrè- 
gent cette  existence  si  actire.  U  légua  à  deux  de 
ses  femmes  la  plus  grande  partie  de  ses  biens;  le 
reste  lut  consacré  h  des  établissements  de  bien- 
faisapce  à  créer  dans  les  Tilles  de  Lyon,  Cal- 
cutta Chandemagor  et  Lucknow;  ces  établisse- 
menls  portent  encore  le  nom  de  La  Martinière, 
Ctiacuoede  ces  Tilles  reçut  700,000  fr.  à  cet  effet  ; 
13,000  tr.  de  rente  fîirent  en  outre  consignés  pour 
in  libération  annuelle  de  Lyonnais  piisonniers 
poor  dettes.  Le  Testament  de  Claude  Martin 
n  été  imprimé  à  Lyon,  1803,  in-4'*  ;  il  est  d'une 
sii^gnlière  originalité.  Bilartin  aTait  ordonné  qne 
son  eoi|is  fût  salé  et  placé  dans  un  tombeau 
d*un  style  gothique,  qu'il  aTaitdesslné  lui-même, 
iTec cette  épitaphe  :  «  Cit-çit  Claude  Martin, 
né  à  LgoHf  en  1732,  venu  simple  soldat  dans 
Vinde,  et  mort  major  général.  »  Ce  tœu  fut 
accompli^  la  sépulture  de  Martin  se  Toyaitencore 
iTant  la  dernière  insurrection  dans  un  château 
fort  situé  sur  les  bords  du  Gange.  Peut-être 
a-t>{l  été  détruit  On  a  de  Martin  plusieurs  plans 
que  le  major  Rennd  a  publiés  dans  son  Atlas  du 
Bengale.  A.  ns  Lagaze. 

jtwmmàl  Bêçttter.^  Inde  dam  VUnivtrs  pMtor««giM.  ~ 
FaBlln  des  Odoards,  Eêooiutiom  de  F  Inde  de  1707>  1T6S. 
~  Le  Bas,  Dtet.  encpelepédique  de  la  fronce. 

HABTUf  (Pierre f  comte),  amiral  français,  né 
an  Canada,  en  1752,  mort  le  i*'  noTembre  1820. 
Fils  d'un  sergent  des  compagnies  franches  de  la 
marine,  il  Tint  en  France  en  1764,  et  s'engagea 
à  Rocbefort  cooune  mousse  dans  la  marine 
royale.  Mattre  pilote  en  1778 ,  l'habUeté  qu'U 
montra  durant  cette  campagne  lui  Talut  le  grade 
d'enseigne  de  Taissean.  Plus  tard,  comme  lieute- 
nant, il  fut  appelé  au  commandement  de  la  sta- 
tioo  du  Sénéj^.  Martin  s'y  occupa  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  reconnaissance  hydrogra- 
phique de  cette  partie  de  l'Afrique.  Louis  XVI 
récompensa  ses  consciencieux  traTaux  par  la 
croix  de  Saint-Louis.  Nommé  capitame  de  Tais- 
sean en  1792,  peu  de  temps  après  contre-amhral, 
sur  le  rapport  de  Barère,  la  CouTention  lui  confia 
le  commandement  en  chef  des  forces  nsTalesde 
la  Méditerranée.  En  juin  1795  fl  éUit  à  la  tète 
d'une  des  trois  diTisions  nsTales  chargées  d'ap. 
payer  les  mouTements  de  l'armée  dltalie.  11  n'a- 
vait que  sept  vaisseaux  lorsque,  dans  le  golfe  de 
Gènes,  il  fut  surpris  par  la  flotte  anglo-espagnole, 
qui  comptaittrente-et-un  bâtiments  de  haut  bord. 
La  lutte  était  impossible;  mais  il  manœuvra  si 


bien  qu'il  put  se  réfugier  dans  le  golfe  de  Jiian, 
on  l'ennemi  le  tint  bloqué  pendant  dnq  mois 
sans  pouTotr  l'entamer,  malgré  des  attaques 
réitérées.  Martin  Tint  se  ravitailler  h  Toulon,  et 
reprit  aussitôt  la  mer  ;  moins  prudent  cette  fois,  il 
osa  se  mesurer  dcTant  les  lies  d'Hyères  stcc  l'a- 
miral Hotham,  qui  disposait  de  forces  triples  des 
siennes.  L'action  fut  longue  et  sanglante;  mais 
deux  vaisseaux  français  furent  forcés  d'amener. 
Peu  de  temps  après,  Martin  prit  sa  revanche  en 
enlevant  aux  Anglais  le  vaisseau  Berwieh  et  la 
frégate  Alcest.  A  sa  rentrée  à  Toulon,  il  fut  nommé 
vice-amiral,  et  en  septembre  1797  passa  au  com- 
mandement des  forces  navales  de  Rocbefort.  En 
1799  il  fut  porté  deux  fois  sur  la  liste  des  can- 
didats pour  le  Directoire.  Après  le  coup  d'État  du 
18  brumaire  an  viii  (9  noTcmbre  1799),  il  fut 
nommé  préfet  maritime  du  cinquième  arrondisse- 
ment (chef-lieu  Rocbefort).  En  1804  il  fut  promu 
au  grade  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur 
et  créé  comte  de  l'emptie  en  1808.  Il  occupait  en- 
core les  fonctions  de  préfet  lorsque,  dans  la  nuit 
du  11  avril  1809,  l'amiral  Gambier  et  lord  Co- 
chrane  {voy.  ces  noms  )  lancèrent  sur  la  flotte 
française  commandée  par  le  vice-amiral  Allemand, 
et  mouillée  en  rade  de  l'Ue  d'Aix,  la  fameuse  ma- 
chine infernale  inventée  par  Congrève  (voy.  ce 
nom).  Martin,  malgré  la  mauTaise  volonté  des 
chefs  de  service  de  la  marine, et  particulièrement 
de  M.  Barbier,  directeur  des  mouvements  .du 
port  (I),  put  fournir  à  Allemand  les  moyens  de 
construire  une  estacade  qui  mtt  les  navires  fran- 
çais à  l'abri  des  catamarans  ennemis.  Il  lui 
conseilla  même  d'en  élever  une  seconde  :  Alle- 
mand refusa,  et  cette  négligence  causa  le  désastre 
de  la  flotte,  car  si  l'incendie  et  les  explosions; 
atteignirent  légèrement  les  bêtiments  fhmçais, 
ils  détruisu'ent  l'unique  estacade,  et  le  lende* 
main  matin  les  Anglais  purent  accomplir  sur  les 
navires  échoués  leur  œuvre  de  destruction.  Quatre 
vaisseaux.  Le  Calcutta^  La  Ville  de  Varsovie, 
V Aquilon,  Le  Tonnerre  et  la  firégate  V In- 
dienne furent  brûlés.  Chose  étrange!  le  vice- 
amiral  Allemand,  chef  actif  et  responsaUe,  fut 
aussitôt  appelé  au  commandement  de  l'escadre 
de  Toulon ,  tandis  que  le  ministre  de  la  marine 
Decrès  ordonna  une  enquête  contre  Martin ,  qui 
n'avait  pu  jouer  qu'un  rôle  passif ,  et  le  destitua. 
Un  jugement,  plus  équitable,  a  reconnu  que  dans 

(t)  Ce  dernier  sartoot  mit  la  plos  grande  lentear  à  exé^ 
Cttter  les  UMtmctlonft  qui  kil  avalent  été  donnéet.  11  trai- 
tait baateinent  les  amlranx  de  fona,  de  peoreax.  Martin 
était  forcé.de  lal  eerlre,  en  datedn  i**  afrll  :«  Il  est  bien 
étonnant  que  depnla  le  S4  mara  que  ^  ou  avei  reçn  Pordre 
de  faire  parvenir  A  111e  d'Alx  Ira  objeta  néeeaaalroa  pour 
7  former  nne  eataeade ,  ces  objeta  n'y  soient  pas  encore 
arrivés.  Les  clreonstanees  aetuellea  preaertvent  Impé- 
rieusement qne  ees  objeU  partent  sniwie-ehamp.  Je  toos 
préviens  que  vous  deviendrez  personnellement  responasbie 
des  retards  )|ul  oeeaslonneratentqoflqne  événement  qu'on 
doit  prévoir  d'après  l'avis  dont  Je  voua  ai  donné  connais- 
sance. II  psratt  paiement  que  c'fsl  votre  direction  qui 
retient  le  départ  des  objeta  nécessaires  poor  l'armement 
des  chaloupes  de  rescadre.  Faites  travailler  de  suite,  de 
Jour  et  dç  nuit,  a'U  est  nécessaire,  • 
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cette  triste  affaire  le  préfet  maritime  «Tait  dé- 
ployé la  plas  grande  prodenoe  et  la  plus  louable 
activité.  Oe  fut  même  à  son  sang-ft-oid  etanx  se* 
cours  intelligents  qu'il  porta  sur  tons  les  pointé 
que  le  reste  de  la  flotte  put  se  réfugier  en  Charente, 
et  que  l'ennemi,  intimidé,  n*osa  poursuivre  sa 
victoire.  «  Au  surplus,  dit  Van  Tenae,  un  voile  im- 
pénétrable restera  étendu  sur  les  vrais  coupables; 
car,  par  ordre  du  ministre,  tous  les  papiers  re« 
latifsà  Taifairedes  brûlots,  et  surtout  au  procès 
malheureux  qui  en  Ait  la  suite  (1),  ont  été  eo- 
levés  des  archives  pour  aller  sans  doute  dis* 
paraître  entre  des  mains  intéressées  1  »  —  Le  viod> 
amiral  Martin  termina  ses  jours  dana  la  retraite. 
Alired  db  Laoazb. 
^rekivet  4é  ta  Mariné,  «>  Biôçrëphie  mademe  /  Pirii, 
1106.  >  UM&ire  4«  Moclufort,  p.  iik  et  «alf.  -  Van 
Tenac,  iiUt.  oénérale  d(  la  Manne,  U  IV,  p.  178-186.  — 
Thomas,  Mémoirêi  pour  iervir  à  Fhist,  de  Hoeh^rt  ; 
18t6,  ln-4«.  *  H.    Feaiileret.  ^êtiU    Bioçrapàlê  dêt 
hommei  Uhutrti  de  la  CharenU- Inférieure f  U  Rq- 
chelle,  ISU. 

MARTIN  DE  CHOIST  {Pierre- Jocgues-Du- 
rand-Suslache  ),  poëte  français,  né  à  Mont* 
pellier,  le  I6  juin  1756,  mort  d&ns  la  même  ville, 
le  24  mai  i8i9.  Oe  fréquents  voydges  à  Paris  le 
mirent  en  relation  avec  des  gens  de  lettres  dis- 
tingués, tels  que  Labarpe ,  Barthez ,  et  surtout 
Florian,  qui  plus  d'une  fois  encouragea  les  essais 
de  sa  muse-  ?iommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Montpellier  le  28  mai  1800,  et  trois  ans  après 
juge  au  tribunal  d'appel,  puis  conseiller  à  la  cour 
impériale,  il  ne  négligea  pas  la  culture  deâ  lettres, 
et  devint  secrélaire  perpétuel  de  rAcadéraic  de 
Montpellier,  en  1807.  Outre  un  grand  nombre  de 
poésies  diverses,  imprimées  dans  les  Almanachs 
des  Muses,  ou  a  de  lui  :  le  Sylphe,  ou  U  mari 
comme  il  y  e»  a  peu,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  Montpellier,  1778,  iu-8";  —  Le  Pemi- 
jour,  poème  en  deux  chants,  suivi  de  poésies; 
Paris,  F.  Didoi,  1812,  in-8'»  ;— divers  m&noires, 
un  fragment  d'une  traduction  en  vers  du  Prœ- 
dium  rusliCMm,  et  un  Eloge  de  Jacques  Poite- 
vin ;  astronome,  H.  Fisqcet  (de  Montpellier). 
Mioçrapkit  (lo«(Ute)  </«  l'HérauU. 

Il  ARTin  (  William),  naturaliste  anglais,  né  en 
1767,  à  Marsfield  (  comté  de Mottingham),  mort 
le  31  mai  1810,  à  Manchester.  Son  père  était  un 
marchand  de  bas,qui  abandonna  sa  famille  pour 
s'engager  dans  une  troupe  de  comédiens,  sous  le 
nom  de  Booth,  et  qui  acquit  une  fortune  consi- 
dérable par  rinventioo  de  la  peinture  polygra- 
phiqueet  d*un  nouveau  mode  de  fabriquer  les 
vêtements.  Sa  mère  ne  tarda  pas  à  monter  aussi 
sur  les  planches,  et  le  jeune  William,  destiné 
an  théâtre ,  n^en  fut  détourné  que  par  un  maître 
d'écriture,  James  Bolton,  qui  lui  fit  parteger  son 
goût  pour  Tétude  des  sciences  naturelles.  11 
était  encore  acteur  lorsqu'il  publia  son  premier 

(1)  Le  capitaine  Laron ,  commandant  Ls  Calevtta ,  tat 
condamné  à  mort  et  fusille  le  9  leptembre  suivant.  Le 
capltitHL*  Lacaille,  commandant  du  TourvUle,  fut  dégradé 
et  condamné  à  deux  ans  de  détenllOD.  l^es  capitaines  Clé* 
loept  de  La  Ronclëre  et  Proleau  furent  acquittés. 


oMvragfd.  Après  s'êtremarié,  eo  179e,  il  enaeigiia 
le  dessin  à  Burton  sur  Trent,  h  Macdesfield  et  à 
Manchester.  Il  éUit  membre  des  sociétés  géo- 
logique et  iinnéenne  de  Londres.  On  a  de  lui  ; 
Figures  and  descriptions  of  petr\faciions  in 
Derbyshire;  1793,  in-8%avec  fig.  dessinées  et 
coloriées  par  Tauteur;  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
achevé;  —  An  Account  ofsome  speeies  of/os^ 
sil  anomalies  found  in  Derbyshire;  1796, 
iB-8°;  —  Outlines  ofan  attempt  to  establish 
a  knowledge  of  exlraneous  fossils  on  scien-» 
tific  principles;  1809,  in-8'';  ^  Petri/ieaia 
Verbiênsia  ;  1 809,  in-8^  K. 

Goiton,  Bioçraph,  Pietionary,  II. 

M  A  «TIN  {Thomas*Ignace),  visionnaire  fran* 
çais,  né  A  Gallardon  (Eure-.etLoir).  mort  à  Char* 
tresycn  mai  1834,  C'était  un  simple  paysan*  Le  iS 
janvier  1816  il  était  occupé  à  travailler  dans'  mu 
champ,  quand  il  vit  devant  lui  uo  lieau  jeune 
homme  qui  lui  ordonna  d'aller  trouver  le  roi 
Louis  XYIII  et  de  lui  dire  que  «a  vie  et  celle  des 
princes  étaient  en  danger,  que  de  mauvaises  geas 
tentaient  encore  de  renverser  le  gouvernement , 
qu'il  fallait  qu'il  fît  foire  une  police  vigilante  et 
sanctifier  le  jour  du  Seigneur;  puis  Tincoonu 
s'abaissa  vers  la  terre,  et  disparut.  Martin  s'a* 
dressa  au  curé  de  Gallardon,  qui  ne  vit  dans 
oe  récit  qu'im  effet  de  l'imagination  du  paysan. 
Cependant, les  apparitions  continuèrent,  et  le 
bel  inconnu  déclara  au  laboureur  qu'il  ne  le 
laisserait  pas  tranquille  tent  que  ce  dernier  n'au- 
rait pas  rempli  sa  commission  auprès  du  roi.  Le 
ouré  de  Gallardon,  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
Martin,  lui  conseilla  de  s'adresser  à  l'évoque  de 
Versailles.  Celui<ci  dit  à  Martin  de  demander  à 
l'inconnu,  de  sa  part,  comment  il  s'appelait,  qui  il 
était  et  par  qui  il  était  envoyé.  Le  30  janvier, 
l'inconnu  apparut  de  nouveau  à  Martin,  qui  lui 
fit  les  questions  indiquées  par  l'évèque  de  Ver- 
sailles :  «  Mon  nom  restera  ignoré,  répondit  le 
beau  messager  ;  je  viens  de  la  part  de  celui  qui 
m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a  envoyé  est  au-dessua 
de  moi  ;  »  et  en  même  temps  il  montrait  le  ciel. 
Au  mois  de  février,  Tincoonu  reparut  aux  yeux 
du  paysan,  et  lui  dit  d'aller  vers  le  roi,  à  qui  il 
découvrira  des  choses  secrètes  de  son  exil,  dont 
il  n'aura  connaissance  que  lorsqu'il  sera  en  pré- 
senoede  Louis XVJII.  L'évèquede  Versailles  avait 
cru  devoir  avertir  le  ministre  de  la  police.  Le  mi> 
nistre chargea  le  préfet  d'Eure-et-Loir  d'interroger 
Martin.  Le  préfet,  étonné  des  réponses  du  paysan, 
envoya  Martin  au  ministre.  Le  8  mars,  M.  Decazes 
l'interrogea  lui-même.  Martin  répondit  avec  calme 
et  naïveté,  insistent  pour  parler  au  roi  lui-même. 
Le  docteur  Pinel  fut  chargé  de  l'examiner.  Mar« 
tin  eut  les  jours  suivante  de  nouvelles  appari- 
tions; et  son  inconnu  loi  dit  qu'il  éteit  l'ar- 
change Raphaël ,  qu'il  avait  reçu  le  pouvoir  de 
frapper  la  France  détentes  sortes  de  plaies,  que 
la  paix  ne  serait   rendue  au  pays   qu'après 
1840.  Le  13  mars,  sur  le  rapport  du  docteur 
Pinel,  M.  Decazes  fit  placer  Martin  h  rbospice 
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de  Charentos,  comme  atteint  d'aneballacioation 
des  sens.  Le  docteur  Rojer-CoHard  le  soigna. 
Martin  montra  beaucoup  de  douceur,  de  calme 
et  de  docilité.  Les  renseignements  pris  sur  la 
famille  de  Martin  étaient  des  plus,  favorables,  et 
le  miiilstre  envoya  400  fr.  à  la  femme  de  ce  mal- 
benreai.  Pendant  le  séjour  de  Martin  à  Charen- 
toD,  l'ange  lui  apparut  plusieurs  fols,  et  se  montra 
à  lui  dans  tout  l'appareil  de  la  gloire  céleste.  L'ar- 
cbeTèque  de  Reims  ayant  informé  Louis  XVIIT 
de  ce  qui  se  passait ,  le  roi  voulut  voir  Mar- 
tin, qui  lui  fut  amené  le  2  avril.  Us  eurent  un 
oitretien  particulier,  dont  Martin  donna  le  récit 
au  curé  de  GaUardon.  Si  Ton  en  croit  cette  rela- 
tion,  il  dit  au  roi  que  ses  ministres  le  servaient 
mal;  11  lui  apprit  des  clK>ses  de  Texil  dont 
Louis  XVllI,  attendri,  le  pria  de  garder  le  secret. 
Après  cet  entretien  Martin  retourna  à  Cbaren- 
ton ,  où  il  passa  la  nnlt  ;  le  lendemain  matin  il 
quitta  cette  maison ,  se  rendit  citez  le  ministre, 
tjni  le  força  d'accepter  une  gratification  de  la 
part  du  roi,  et  partit  pour  Chartres,  où  il  revit 
le  préfet,  pals  H  retourna  à  Gallardon,o(i  il  reprit 
^es  travaux  champéti es,  évitant  de  parler  Indis- 
crètement de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Louis  XVIII 
fit  acheter  la  maison  qu'habitait  le  pauvre  vi- 
sionnaire, et  la  lui  donna  en  toute  propriété.Mar- 
tin,  comme  on  le  pense ,  continua  d'être  regardé 
C4>rome  un  prophète  dans  son  pays.  Il  finit  par 
révéler  ce  que  l'ange  lui  avait  fait  dire  k 
Louis  XVm  ;  «  J'ai  dit  au  roi,  répétait*il,  qu'il 
n'était  pas  le  souverain  légitime  de  la  France, 
que  le  fils  de  Louis  XVI  existait,  que  lui,  le  roi,  le 
èavait  liien,  qu'il  reviendrait  un  jour,  mais  qu'en 
attendant  il  étaitinterdit  À  Louis  XY III  de  se  faire 
sacrer  à  Reims;  que  toute  tentative  à  cet  égard 
sacrait  suivie  des  plus  grands  malheurs;  que  la 
coupole  de  l'antique  cathédrale  s'écroulerait  sur 
ici  assistants  et  tes  écraserait...  Et  le  roi  m'a  ré- 
pondu avec  one  vive  émotion  qu'il  ne  se  ferait 
pas  sacrer,  quil  en  avait  eu  l'intention,  mais 
qu'il  y  renonçait  i  tout  jamais.  »  Cependant 
Charles  X,  comme  on  sait,  se  fit  sacrer  sans  acci- 
dent, et  le  prétendu  Louis  XVn  vivait  encore, 
Qnoi  quil  en  soit,  Martin  jouissait  d'uoe  grande 
réputation  de  sainteté  ;  on  faisait  des  pèlerinages 
poor  venir  le  consulter,  et  une  secte  s'était  fonnée 
autour  de  lui  sous  le  nom  de  marUnisiest 
lorsqoe  parot  à  Paris  un  prétends  Louis  XVII, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Nanndorf  (  voy,  son 
article).  On  demanda  pour  ce  prince  une  entrevue 
à  Martin,  et  elle  eut  lieu  en  effet,  en  eeptembre 
1S33,  au  presbytère  de  Baint-Àrnoald,  petit  vil- 
lage près  de  IX>urdao,  A  U  première  vue,  Mar* 
tin,  qui,  dit-on,  ne  savait  pas  quel  personnage 
devait  lui  être  présenté,  reconnut  le  duc  de  Nor- 
mandie, et  déclara  que  ce  personnage  était  bien  le 
dauphin,  fils  de  Louis  XVJ  et  de  Marie-Antoinette. 
L'enthonalaime  futao comble,  et  le  soir  le  prince, 
le  prophète  et  tous  les  témoins  communièrent 
dans  la  modeste  église  da  village.  Deux  ans  après, 
Marthi  déclara  que  son  existence  était  terminée, 


que  son  ange  venait  de  loi  apparaître  et  de  lui 
annoncer  qu'il  n'avait  plus  que  huit  jours  à 
passer  sur  la  terre.  Le  prophète  assembla  donc 
sa  famille,  et  fit  ses  dispositions  testamentaires; 
huit  jours  après  il  alla  à  la  messe,  et,  rentré 
chez  lui,  il  annonça  à  ses  enfants  qu'un  envoyé 
céleste  lui  avait  ordonné  de  se  lendre  à  Char- 
tres, mais  qu'il  n'en  reviendrait  pas  vivant,  et 
que  son  corps  serait  rap|)orté  sur  une  charrette. 
Le  prophète  partit  en  effet  à  midi;  k  huit  heures 
du  soir  son  cadavre  fut  rapporté  dans  uoe  voi- 
ture de  paysan.  Une  information  judiciaire  fut 
ordonnée  sur  cette  mort,  mais  elle  ne  produisit 
rien;  les  médecins  déclarèrent  que  Martin  était 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  les  bonnes  âmes 
trouvèrent  que  son  C4>rps  exhalait  une  odeur 
de  sainteté,  et  les  partisans  de  Naundorf  devin- 
rent plus  nombreux.  On  a  publié  sur  les  récits 
du  visionnaire  Martin  :  Relation  concernant  les 
événements  arrivés  à  un  laboureur  de  la 
Beauce;  Paris,  1817,  in -a*»;—  Belation  con- 
tenant les  événements  qui  sont  arrivés  au 
sieur  Martin,  laboureur  à  GaUardon,  en 
Beauce,  dans  les  premiers  mois  de  1816,  par 
M,  Le  Silvy;  Paris,  1830,  1832,  et  ann.  suiv.; 
—  Le  Passé  et  V Avenir  expliqués  par  les 
événements  extraordinaires  arrivés  à  Tho- 
mas Martin,  laboureur  de  la  Beauce,  avec 
des  notes  curieuses,  des  faits  inédits  et  des 
observations  critiques  sur  quelques  person- 
nages qui  ont  figuré  dans  ces  événements; 
quelques  mots  sur  les  relations  publiées  à  ce 
sujet  par  M.  S***  ion  y  a  Joint  une  disser- 
tation sur  le  procès-verbal  de  la  mort  de 
Louis  XVI J;  sur  les  Mémoires  dits  du  duc 
de  Normandie,  et  sur  divers  ouvrages  ré- 
cemment publiés  touchant  le  même  sujet; 
cette  édition  est  la  seule  qui  soit  revêtue  de 
Vattestation  de  Th,-lgn.  Martin;  Paris,  1832, 
in-S".  L.  L— T. 

Biogr,  des  Hommes  tHvonts.  -^L'Illustration  du  ao  aoAt 
iSiS.  —  Bourqoelol  et  Maary,  Ias  UUér.  Franc,  contemp 

MARTIN  {Jean- Biaise),  célèbre  chanteur 
français ,  né  à  Paris,  le  24  février  1768  (et  non 
le  14  octobre  176?  ou  1769) ,  mort  à  La  fon- 
cière, près  Lyon,  le  14  octobre  1837.  Fils  d'un 
peintre,  il  apprit  en  même  temps  la  peinture,  la 
musique  et  la  danse  :  triple  enseignement  dont 
il  sut  profiter.  Il  se  fit  d'abord  entendre  dans 
les  concerts  publics  jusqu'à  rétablissement  du 
Théâtre  de  Monsieur  (26  janvier  1789) ,  qui  se 
forma  sous  le  patronage  du  prince  devenu  de- 
puis Louis  XVIII.  Martin  y  débuta,  le  28  jan- 
vier, par  le  rôle  du  marquis  de  Tulipano,  de 
Paê8iello(l).  Il  réussit  comme  chanteur,  et  fut 
jugé  acteur  très-faible.  Il  fit  partie  jusqu'en  1823 
de  la  troupe  lyrique  du  théâtre,  qui  prit  peu 
après  le  nom  de  Théâtre  Feydeau ,  puis  celui 
d^ Opéra-Comique,  lors  de  sa  réunion  avec  la 

(1)  opéra  comique,  en  trois  acte«  et  en  vers  bhnca.  Ira  • 
duU  en  fr«Dçjila  et  arrangé  sar  la  musique  italienne,  p:ir 
Cbarles-Joseph- Antoine  GourblUon. 
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troupe  deitla  salld  Fayart.  Le  r61e  deCrispin, 
dans  Le  nouveau  don  Quichotte  (1790),  et  sur- 
tout celai  de  Frontin,  dans  les  Visitandinu 
(7  jaoTier  1792),  prouvèrent  qu'il  aYait  profité 
des  leçons  de  la  critique.  Cependant  son  talent 
resta  toujours  circonscrit  dans  un  même  genre 
de  rôles,  celui  des  valets,  et  hors  de  cet  em> 
ploi  il  ^it  fort  médiocre,  àTexceptiondu  rôle 
deDorineuil,  des  Voitures  versées ,  qu'û  jouà 
avec  beaucoup  de  Terre  (29  avril  1820).  Le 
31  mars  1823  il  se  retira  du  théâtre.  Dans  l'in- 
tervalle  de  temps  quis'écoula  jusqu'à  sa  mort, 
il  reparut  plusieurs  fois  à  l'Opéra-Comique,  no- 
tamment en  1834.  Un  pastiche  intitulé  :  Les 
Souvenirs  de  Lafieur^  dans  lequel  on  avait  in- 
tercalé les  plus  beaux  airs  de  son  répertoire,  Tut 
composé  pour  la  circonstance.  Il  y  fut  fort  ap- 
plaudi :  Martin  ne  s*abusa  pas  sur  la  valeur  de 
ces  applaudissements  et  il  jugea  prudent  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Il  n'y  resta  pas  oisif,  et 
se  consacra  à  l'enseignement  musical,dont  il  était 
au  Conservatoire,  depuis  1820,  un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  maria  quatre  fois, 
mais  il  mourut  sans  laisser  d*enfants. 

Martin ,  dans  le  cours  de  sa  carrière  thé&trale, 
établit  un  grand  nombre  de  rôles  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  principales  pièces  qui  lui  valu- 
rent des  succès  :  Zoraime  et  Zulnare,  Maison 
à  vendre.  Trente  et  Quarante  (Th.  Feydeau); 
Une  Folie,  Vlrato,  Ma  tante  Aurore,  Gulis- 
tan,  Lulli  et  Qwnault,  Jean  de  Paris,  Jo- 
conde,  Jeannot  et  Colin,  Le  nouveau  Sei- 
gneur de  village.  Le  petit  Chaperon  rouge 
(  Op.-Com.  )  Il  a  composé  Les  Oiseaux  de  mer, 
op.  comique,  représenté  en  1796»  qui  ne  réussit 
pas.  Il  composa  aussi  la  musique  de  plusieurs 
romances.  £•  de  M. 

^Imatuteh  det  SpedacUs.  —  Histoire  de  rÉtaàUstô' 
ment  det  Théâtree.  -  Amnalêt  de  ta  Société  Utre  det 
BeauX'JrUi  notice  de  M.  A.  de  La  Fage.  —  Biographie 
des  MuticUnt,  par  Fétis. 

MARTIN  { Chrétien  -  Reinhald  -  Dietrich  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Bovenden,  près  de 
Gœttingue,  eu  i772,  mort  le  13  août  1857-  U  en- 
seigna la  jurisprudence  à  Gœttingue,  Heidelberg 
et  léna,  et  occupa  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature. On  a  de  lui  :  Lehrbuch  des  teutschen 
gemeinen  bûrgerlichen  Processes  (  Manuel  de 
la  Procédure  civile  en  usage  en  Allemagne  )  ; 
Heidelberg ,  in-8**  :  la  douzième  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  commenté  par  Geusier  et 
Morstad,  parut  en  1838  ;  —  Lehrbuch  des  ge- 
meinen teutschen  Criminal- Processes  (Ma- 
nuel de  la  Procédure  criminelle,  suivie  commu- 
nément en  Allemagne)  ;  Heidelberg,  1812,  in-8'; 
la  quatrième  édition  fut  publiée  en  1836  ;  — 
Lehrbuch  des  tetUschen  gemeinen  Criminal^ 
Rechts;  Heidelberg,  1820  et  1829,  in-8o;  — 
Yorlesungen  ûber  die  Théorie  des  deutschen 
bûrgerlichen  Processes  (Cours  sur  la  Théorie 
de  la  Procédure  civile  suivie  en  Allemagne); 
Leipzig,  1855,  in-8°.  Martin  a  aussi  réuni  sous 
io  titre  de  :  Dissertationum  selectarumjuris 


criminalis,  etc.,  léna,  1822,  in-a*,  plusieurs 
opuscules  curieux  et  devenus  rares.         O. 
Pltfer,  DniversahLexikotu 

MxmiN  {Louis 'Aimé  ),  littérateur  français, 
né  à  Lyon,  en  1781,  mort  à  Paris,  le  22  juin 
1847.  Ses  parents  lui  firent  étudier  le  droit  ; 
mais  il  préféra  se  consacrer  aux  lettres,  et  ea 
1809  il  vint  à  Paris  contre  le  gré  de  sa  fa- 
mille. Privé  de  secours,  il  se  trouva  dans  une 
position  difficile  jusqu'à  ce  que  ses  travaux  lit- 
téraires lui  eussent  acquis  une  position  indé- 
pendante. Les  Lettres  à  Sophie  établirent  sa 
répnUtion  dès  1810,  et  en  1813  il  fit  à  l'A- 
thénée un  cours  d'histoire  littéraire  de  la  France 
dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Kn  1815,  Aimé  Martin  fut  nommé  se- 
crétaire rédacteur  de  la  chambre  des  députés, 
et  peu  de  temps  après  il  devint  professeur  de 
belles-lettres,  de  morale  et  d'histoire  à  l'École 
Polytechnique,  à  la  place  d*Andrieux.Ayant  pris 
avec  trop  d'ardeur  la  défense  de  cette  école,  U 
fut  destitué  en    1831    par  le  ministre  de   la 
guerre,  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  de  con- 
servateur à  la  bibliothèque   Sainte-  Geneviève. 
Élève  et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Aimé 
Martin,  qui  était  à  peu  près  parvenu  à  en  imiter 
le  style,  voua  à  sa  mémoire  un  culte  presque 
religieux.  Il  épousa  sa  veuve  et  adopta  sa fiile,yir- 
ginie,  qui  se  maria  avec  le  général  Gazan  et  mourut 
jeune.  Aimé  Martin  «  avait  trouvé ,  dans  sa  vie 
même  l'occasion  et  pour  ainsi  dire  la  filiatioa 
j  de  ses  idées,  a  dit  M.  de  Lamartine  sur  la 
tombe  de  ce  littérateur  :  J.-J.  Rousseau,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  dans  ses  promenades  solitaires 
et  dans  ses  herborisations  autour  de  Paris,  avait 
versé  son  Ame  dans  celle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  à  son  tour  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie, dans  sa  vieillesse,  avait  versé  la  sienne 
dans  le  cœur  d'Aimé  Martin,  son  plus  clier  dis- 
ciple, en  sorte  que,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  conversations  et  de  souvenirs  rap- 
prochés, l'Ame  d'Aimé  Martin  avait  contracté 
parenté  avec  les  Ames  de  Féoelou ,  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint- Pierre...  Sa 
vie  privée  ne  fut  qu'une  longue  série  d'ami- 
tiés. »  On  doit  a  Aimé  Martin  :  Étrennes  à  la 
Jeunesse;  Paris,    1809-1812,  4  vol.   in-18; 
réimprimés  sous  les  titres  de  Kecueil  de  Contes 
et  d^ historiettes  morales  en  verset  en  prose; 
Paris,  1813,  et  du  Moraliste  de  la  jeunesse^ 
précédé   de  contes,  historiettes  et  de  mor- 
ceaux  d'histoire  naturelle;  Paris,  1823  ;  _ 
De  V existence  de  Dieu,  par  Fénelon,  édition 
augmentée  des   principales   découvertes  de  la 
physique;  Paris,  1810,  in-8*;  Avignon,   1820, 
in-12;—  Lettres  à  Sophie,  sur  la  physique, 
la  chimie  et  V histoire  naturelle ,  avec  des 
notes  de  M.  Patin;  Paris,  1810,  2  vol.  in-S"*; 
12*  édition,  augmentée  de  la  théorie  du  calo- 
rique rayonnant  et  des  nouvelles  découvertes 
sur  la  lumière,  les  interférences,  la  polarisation, 
le  daguerréo^pe,  le  mirage,  l'électricité,  le 
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feu  centra],  les  Tolean»,  te  magnétisme  de  la 
terre,  ete.;  Parift,  1842»  1847,  2  Tol.  iQ-12;  — 
Raymond;  Paris,  1812,  10-8";  —  Portrait 
(^Attila  par  M*^^  de  Staély  suivi  d'une  Épi- 
tre  à  M,  de  Saint-Victor  sur  Us  sujets  que  le 
règne  dé  Buonaparie  offre  à  la  poésie; 
Paris,  1814,  in-S";  —  Harmonies  de  la  Na- 
ture, ourrage  posthume  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  Paris,  1815,  2  Tol.  in-8*»;  —  Œuvres 
complètes  de  Bernardin  de  Saint-Pierre^  pré' 
cédées  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cet  écrivain;  Paris,  1817-1819,  12  vol. 
ia-8*  ;  nombreuses  éditions  ;  —  Œuvres  com^ 
plèies  de  Racine ,  avec  on  choix  de  notes  de 
tous  les  commentateurs;  Paris,  1820,  1821, 
6  Yol.  in-S"*  ;  nombreuses  éditions  :  cet  ouvrage  Tait 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français 
de  Leièvre  ;  —  Bssai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1820,  in-8^  :  quelques  passages  de  cette  notice 
donnèrent  lieu,  en  1821,  à  un  procès  mtenté  par 
on  des  beaux- frères  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Léger  Didot,  à  Aimé  Martin,  qui  suc- 
comba, et  ^  une  brochure  publiée  par  un  autre 
membre  de  la  famille,  sous  ce  titre  *.  La  vérité 
en  réponse  aux  calomnies  répandues  dans 
un  écrit  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages  de  B.  de  Saint-Pierre^  par  L.  Aimé 
Martin  ;  Paris,  1821,  in-8«  ;  —  Réflexions  ou 
sentences  et  maximes  morales  de  La  Roche- 
foucault;  Paris,  1822,  in-8^;  —  Œuvres 
complètes  de  Molièrey  avec,  des  notes  de  tous 
ks  commentateurs;  Paris,  1823,  8  vol.  in-8<^, 
plusieurs  éditions  ;  —  Œuvres  de  La  Fontaine, 
revues  avec  soin  sur  toutes  les  éditions^  pré- 
cédées d^une  notice  historique  sur  la  vie  de 
r auteur;  Paris,  1826,  in-8*;  —  Correspon- 
dance de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1826,  3  vol.  in- 8*;  précédée  d'une  réfutation  de 
l'article  de  la  Biographie  universelle  sur  Ber- 
nardin de  Sdint-Pierre  et  d'une  apologie  de  cet 
écrivain  ;  —  Guide  pittoresque  de  Vétranger 
à  Paris,  contenant  une  histoire  de  Vancien 
et  du  nouveau  Paris,  la  description  de  ses 
monuments,  etc.;  Paris,  1834,  in-32;  —  Pton 
d'une  bibliothèque  universelle.  Études  des 
livres  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  lit- 
téraire et  philosophique  du  genre  humain; 
Paris,  1837,  in-8**  :  c'est  une  sorte  d'Introduc- 
tion à  la  collection  intitulée  :  Le  Panthéon  lit- 
téraire; —  Caligula,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1838,  in-S"»  ;  —  Éducation  des  Familles, 
ou  de  la  civilisation  du  genre  humain  par 
les  femmes,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
Française;  Paris,  1834, 1838,  in-8'';  1840, 1847, 
2  vol.  in-12;  —  Le  livre  du  Cœur,  ou  entre- 
tiens des  sages  de  tous  les  temps  sur  Vamitiéy 
ouvra^^  dédié  à  la  jeunesse  ;  in-32  ;  —  La  Ga- 
geure, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
lentée  sur  le  théâtre  de  ChâloDS-snr-Sa6ne,  le 
31  janvier  1836  ;  Montpellier,  1838,  in-8*.  On 
loi  doit  en.  outre  une  édition  des  Œuvres  com- 


plètes de  BoileaU'Desprécmx,  des  Œuvres 
morales  de  Plutarque;  deVlntroductionàla 
République,  pour  les  oeuvres  de  Platon  ;  des 
Œuvres  philosophiques  de  Descartes;  des 
Œuvres  de  Delille  ;  une  Préface  et  des  Notices 
pour  les  traductions  des  petits  poèmes  grecs  ; 
im  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'abbé 
Fleury,  précédant  les  ceuTres  de  ce  dernier; 
une  Histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  etc^ 
On  lui  a  attribué  l'ouvrage  intitulé  :  Du  nouvel 
ordre  de  choses.  Du  roi.  De  la  noblesse.  Es- 
sai politique  et  moral,  dédié  aux  amis  du 
roi  et  de  la  France ,  par  un  Lyonnais  qui 
n'est  rien,  n'a  rien  été  et  ne  peut  rien  être, 
signé  A.-C.-F.  Dev.,  négociant;  Lyon,  14  mai 
1814,  in-8^.  Aimé  Martin  a  dirigé  la  publication 
d'une  édition  des  Lettres  édifiantes,  des  Mille 
et  une  Nuits,  des  Mille  et  un  Jours,  etc.  Il  a  tra- 
vaillé au  Journal  des  Débats,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  au  Bulletin  du  Biblio- 
phile, etc.  11  a  laissé  inachevée  nue  Histoire 
des  Sciences  et  des  idées. 

M^*  Aimé  Martin,  fille  du  marquis  de  Pelle- 
port,  mourut  à  Saiot-Germain-en-Laye,  au  mois 
de  novembre  1847,  peu  de  temps  après  son  mari. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait  épousé  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qui  en  avait  alors  envi- 
ron soixante-cinq.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie,  elle  épousa  Aimé  Martin , 
qui  avait  hérité  de  la  pensée  et  recueilli  la  tra- 
dition philosophique  de  son  premier  mari.  £lle 
s'entoura  d'amitiés  honorables,  et  se  plaisait 
â  faire  du  bien.  Elle  avait  le  projet  d'écrire 
la  vie  intime  d'Aimé  Martin,  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps.  Elle  a  laissé  sa  fortune  à  H.  de 
Lamartine.  L.  L— t. 

Biographie  «nie.  et  port,  des  Contemporains.  —  L»- 
martlDe,  Discours  prononcé  sur  ta  tombe  de  M.  Mme 
Martin.  —  Quérard,  La  France  Uttér.  —  Boarqaclot 
et  MMiry.  La  Uttér.  Franc,  contemp. 

MARTIN  (  John),  célèbre  peintre  aj^^lais,  né 
le  19  juillet  1789,  à  Haydon-Bridge  (  comté  de 
Northumberiand;,  mort  le  9  février  1854,  à 
Douglas  (  lie  de  Man  ).  Sa  vocation  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir  de  son  père,  ce  fut  d'être 
placé  chez  un  carrossier  de  Newcastle  pour  y 
peindre  des  armoiries;  au  bout  de  quelques 
mois  il  devint  l'élève  d'un  artiste  italien,  nommé 
Bonifacio  Mmso,  dont  le  fils,Charies  Musso,  eut 
quelque  réputation  comme  peintre  sur  émaux. 
En  1806  il  accompagna  ce  dernier  à  Londres, 
où  pendant  plusieurs  années  il  mena  une  vie 
aussi  rude  que  laborieuse;  tandis  qu'il  se  créait 
des  ressources,  en  peignant  le  verre  et  la  porce- 
laine, en  vendant  des  aquarelles  et  en  donnant 
des  leçons  de  dessin,  il  œnsacrait  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  des  études  approfondies  de 
son  art.  «  C'est  ainsi,  disait-il,  que  j'ai  acquis 
cette  connaissance  de  la  perspective  et  de  l'ar- 
chitecture qui  dans  la  suite  m'a  été  si  profi- 
table.  »  A  dix-neuf  ans  il  se  maria.  U  ne  quitta 
l'humble  condition  d'ouvrier    qu'après  s'ôtie 


51 


MARTIN 


53 


mis,  par  une  éeonomie  Bévère,  à  Tabri  du  b»- 
8oiD.  En  1S12  il  exécuta  son  premier  tableau, 
Sadak  à  la  recherché  du  fleuve  de  V Oubli, 
qui  trouva  une  place  à  l'expotitioa  de  l' Académie 
royale  et,  mieux  encore,  un  acheteur  pour 
50  guinées  (1,250  fr.  ).  Vinrent  ensuite  Vgx^ 
puUioH  du  Parodié  (  1813  ),  Clytie  (  1814)  et 
Joiué  arrêtant  U  soleil  (  1815  )  ;  cette  der- 
nière composition ,  Jugée  digne  d'un  prix  à  la 
British  f«stituliûn ,  avait  reçu  un  accueil  dé- 
daigneux de  l'Acadéniie.  Martin ,  irrité  de  Tin- 
différence  avec  laquelle  on  avait  traité  ce  qu'il 
appelait  un  de  ses  chefs-d'œuvre ,  jura  de  ne 
plus  rien  soumettre  au  jugement  de  cette  so- 
ciété; aussi  n'en  flt«il  jamais  parlie.  Après  le 
Josuéi  dont  le  succès  At  connaître  son  nom  à  la 
foule,  il  produisit  la  Chute  de  Babylone  (1819), 
Macbeth  (  1820)  et  Le  Festin  de  Balthasar 
(1821  ),  son  ttovre  favorite,  qui  l'occupa  une 
année  entière,  et  qui  lui  valut  un  prix  de 
200  liv.  (  6,000  fr.  ).  Ces  gigantesques  composi- 
tions ,  la  dernière  surtout ,  étaient  alors  tout  à 
fait  une  nouveauté;  elles  emportèrent,  pour 
ainsi  dire,  le  public  d'assaut  :  ce  fut  on  engoO- 
ment  général.  Si  la  critique  éleva  quelques  ob- 
jections, les  fanatiques  partisans  de  Martin  loi 
imposèrent  vite  silence.  On  déclara  hautement, 
on  se  persuada  même,  que  Martin  venait  d'ou- 
vrir à  l'art  des  routes  inconnues,  et  son  nom, 
propagé  par  les  belles  estampes  qu'il  donna  lui- 
même  de  ses  œuvres,  vola  d'un  bout  de  l'An- 
gleterre à  l'autre,  décoré  de  l'épithète  «  d'artiste 
sublime  ».  Devenu  tout  à  coup  le  flivori  du 
jour,  il  exposa  successivement  ha  Destruction 
d'Hereulanum  (i822),  La  Septième  plaie 
d'Egypte  et  Le  Boudoir  de  Paphos  (  1823  ),  te 
Création  (1824),  Le  Déluge  (1826)  et  La 
Chute  de  iXinive  (  1828  ),  qui  fut  peut-être,  a^ec 
Le  Festin  de  Balthasar,  le  plus  populaire  de 
3es'X)uvrages. 

A  cette  époque  Martin  était  arrivé  à  l'apogée 
(le  la  célébrité  ;  ceux  qui  ne  l'admettaient  pas 
au  nombre  âes  maîtres  lut  reconnaissaient  du 
moins  des  talents  extraordinaireji.  Ce  fut  alors 
que,  laissant  reposer  ses  pinceaux,  il  se  jeta 
dans  des  inventions  et  des  projets  de  toutes  sortes, 
où  s'éparpilla  sans  aucun  fruit  l'étincelle  de 
génie  qu'il  avait  reçue.  Doué  d'aptitudes  très-di- 
verses et  d'une  vive  Intelligence,  assez  vain  pour 
se  croire  nn  homme  universel,  il  s'occupa  d'a- 
bord des  embellissements  de  Londres,  et  pro- 
posa des  plans  pour  fournir  la  ville  d'eau  pure, 
pour  assainir  les  quartiers  de  l'ouest,  pour  éloi- 
gner Jes  égoOts  de  la  rivière ,  pour  convertir 
les  boues  en  engrais,  etc.  Son  Plan  for  sup' 
plying  with  pure  water  the  cities  of  London 
and  Westminster;  Londres,  1828,  in-8°,  ftit 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  il  ne  cessa  Jusqu'à 
sa  mort  d'y  apporter  des  changements  on  des 
additions.  Telle  était  son  ardeur  à  réclamer  du 
gouvernement  une  conduite  d'eau  abondante, 
qu'il  était  «  bien  résolu  à  ne  prendre  ni  trêve  ni 


I  repos  qu'on  ne  l'eût  obtenoe,  par  lai  ou  par 
I  d'autres  ».  Martin,  ainsi  lancé  dans  lei  pro- 
I  jets,  ne  se  borna  pas  à  si  peu  de  chose  :  U  des- 
sécha des  marais  ;  il  fit  adopter  un  nouveai  rail 
à  la  compagnie  du  Great- Western  ;  il  inrenta 
un  phare  pour  les  dunes,  nne  ancre  plate  avec 
cable  en  fil  de  fer,  un  ventilateur  pour  les  mines 
de  houille,  un  bateau  en  0sr,  k  et  bien  d'autres 
choses  de  moindre  importance,  mais  qui  toutes 
tendaient  au  même  but  d'utilité  :  améliorer  la 
santé  publique,  accroître  le  produit  de  la  ferre, 
et  donner  du  travail  au  peuple  à  des  condltioiui 
avantageuses  ».  Quand  il  se  rappela  enfin  qu'il 
était  peintre,  et  quil  reprit  ses  premiers  tra- 
vaux, il  s'aperçut,  avec  nn  amer  désappointe- 
ment, que  le  prestige  de  son  talent  était  éclipsé. 
Dix  ans  s'étaient  écoulés  ;  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs était  devenu  rare.  Cependant  il  mit  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  sa  puissante  imagi- 
nation pour  regagner  sa  popularité  évanouie,  et 
les  derniers  sujets  qu'il  choisit  ne  furent  ni 
moins  larges  ni  moins  imposants  que  les  pre- 
miers :  Ml  1838,  La  Mort  de  Moïse  et  La  Mort 
de  Jacob  ;  en  1840,  Le  Commencement  du  dé- 
luge;  en  1841,  La  Cité  céleste  et  Pandemo- 
nium  ;  en  1842,  La  Fuite  en  Egypte;  en  1843, 
Le  Christ  apaisant  la  tempête;  Canut  ie 
Grand  et  ses  courtisans  ;  en  1844,  Le  Matin 
et  Le  Soir;  en  1845,  Le  Jugement  d^Adam  et 
d'Eve,  La  Chute  d'Adam;  en  1846,  Le  Soir^ 
effet  d^oraye;  en  1849,  Arthur  et  ^gle  dans 
la  vallée  heureuse;  en  1850,  Le  Dernier 
homme;  en  1851,  La  Vallée  de  la  Tamise  vue 
des  hauteurs  de  Riehmond;  en  1852,  une 
Scène  dans  les  bois ,  e//e/  de  nuit,  11  tra- 
vaillait dans  ses  dernières  années  à  une  suite  de 
sujets  tirés  du  Jugement  dernier  ;  ce  devait 
être  son  chef-d'œuvre,  disait-il.  La  paralysie 
dont  il  soufrait  depuis  quelque  temps  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  l'achever  ;  afin  de  recou- 
vrer la  santé,  il  se  retira  dans  l'Ile  de  Man,  chez 
Thomas  Wilson,  un  de  ses  amis,  et  y  rendit 
bientôt  le  dernier  soupir.  Quoique  imparfaites, 
on  exposa  après  sa  mort  les  trois  grandes  pein- 
tures dont  nous  avons  parlé,  e(  qui  sont  traitées 
avec  une  extrême  faiblesse. 

Martin  fut  sans  aucnn  doute  un  peintre  ori- 
ginal, audacieux  et  doué  d'une  Imagination  aussi 
vigoureuse  qne  féconde;  il  transporta  sur  la 
toile,  avec  un  rare  bonheur  d'expression ,  les 
scènes  grandioses  et  terribles  de  l'Écriture,  et 
fit  ressortir  vivement  la  lutte  d'une  nature  puis- 
sante avec  l'homme  faible  et  misérable.  L'eflTet 
saisissant  qu'il  savait  produire  sur  le  public 
explique  ainsi  la  cause  de  sa  soudaine  popu- 
larité. 11  composait  admirablement  un  si^et, 
et  procédait  par  contrastes ,  sacrifiant  tout, 
comme  fut  la  peinture  scénique,  au  plaisir  des 
yeux.  Mais  il  ne  comprit  pas  que  ces  artifices 
de  métier  ne  devaient  pas  se  répéter  sans 
cesse,  et  il  continua  à  couvrir  des  acres  de  toile 
d'édifices  interminables,  d'architectures  fantas- 
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de  njHades  de  penomiages  drapés 
diBft  des  poees  IhéAtTales,  d^eropâtemento  de 
coalenr,  d'effets  étranges  ou  extraTagants. 
Toat  ea  Mnrfant  homiDage  k  son  talent  de  oon- 
ceptkxi,  il  faut  reconnaître  qu'en  général  il 
manque  de  goût,  d'obeervation  et  de  jageraent. 
Martin  a  gravé  k  Taqua-tinta  pluaienrs  de  ses 
frandeâeoinpoaitk>ns,etil  s*est  montré  en  ce  genre 
fort  haifiile  ;  on  cite  en  outre  de  lui  les  suites 
d'estampes  io-folio  poorlesoMTrssde  Mil  ton  et 
ponr  Qoe  édition  de  la  Bible.  P.  Looist. 

John  Martin.  Jutobloçraphff,  dans  l'jithmueum, 
lUi,  p.  IM  «t  tulT.  —  Enotish  Cifehpsedia  (Riogr.).  — 
«aiiir,  JUtm  AOoêm.  K1imié0rt99UfW,  Vlll. 

MâSTlH  du  Nord  (  Nleolas-Ferdinand' 
Marie- Lonis-Joseph)^  homme  politique  fran- 
çais, né  h  Douai,  le  29  juillet  1790,  mort  à  Paris, 
le  11  mars  1847.  Après  avoir  (kit  son  droite 
Paris,  il  retourna  à  l'âge  de  vingt  ans,  muni  du 
doctorat,  exercer  la  profession  d*aTocat  dans  sa 
Tille  natale,  où  il  plaida  ayee  succès.  Membre 
de  Topposition  libérale,  il  se  prononça  ouverte- 
ment en  ISSO  contre  1^  ordonnances  de  Juillet. 
Élu  députée  Douai,  le  9  novembre,  il  prit  rang 
à  la  ciiambre  parmi  les  membres  les  plus  zélés 
et  les  plus  laborieux ,  apportant  une  grande  in- 
dépendance dans  les  discussions.  En  politique 
il  te  rangea  dans  le  parti  conservateur.  Il  fit  les 
rapports  sor  les  projets  de  loi  relatifs  à  la  traite 
des  n^res,  h  la  procédure  pour  les  délits  de 
presse,  k  Tavaneement  dans  Tannée ,  à  un  em- 
prunt de  la  ville  de  Paris,  an  déficit  Kess- 
ner,  à  l'expropriation  pour  cause  d*utitité  pu- 
bfiqoe,  ete.  Le  5  août  1833  il  devint  avocat 
gàiéral  à  la  eoor  de  cassation.  Chargé  du  rap- 
port de  la  loi  sur  les  associations,  il  fut,  après 
TadoptioB  de  nette  loi,  nommé,  le  4  avril  1834, 
procureur  général  près  la  cour  royale  de  Pa- 
ris, et  appelé,  quelque  temps  après,  à  diriger 
les  poursnitea  dans  le  procès  d'avril  devant 
la  cour  des  pairs  j  il  soutint  encore  devant  la 
même  courraeeosatlon  contre  Flesclii,  Morey  et 
Pépin,  pois  contre  Alibaud ,  tous  accusés  de  ré- 
gidde,  et  devant  la  oour  d'assises  de  la  Seine 
dans  l'affiiire  dite  dn  complot  de  Neoilly.  La 
riiambre  des  députés  le  choisit  pour  un  de  ses 
>iee-pr^idents.  Il  voyageait  en  Suisse  lorsque  le 
ministère  du  22  février  1830  se  retira  ;  le  19  sep- 
tembre Martin  (du  Nord  )  accepta  le  portefeuille 
des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  oom-' 
meree.  Une  maladie  l'empêcha  jusqu'au  |6  oc- 
tobre de  remplir  ses  fonctions.  A  la  dissolution 
dq  cabinet  du  e  septembre,  il  entra  dans  celui 
du  15  avril,  et  y  resta  Jusqu'au  31  mars  1839.  Il 
avait  présenté  des  lois  pour  l'achèvement  de 
rootes  royales,  de  ports  maritimes,  de  canaux, 
pour  l'étÀlissement  de  ehemins  de  fer,  pour  l!a- 
nétioralion  de  différentes  rivières  navigables,  etc. 
11  avait  en  outre  présenté  la  loi  pour  l'applica- 
tkm  exclusive  du  système  métrique ,  une  autre 
loi  sur  les  vices  rédhibitoires  des  animaux  do- 
mestiques, ikit  lever  la  prohibition  des  fils  de  laine 


à  l'entrée  et  abaisser  les  droits  sur  les  houilles 
étrangères,  augmenté  les  encouragements  à  l'agri- 
culture, etc.  Il  voulut  ausl  créer  un  ensojgnemejit 
professionnel  en  réorganisant  le  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  et  créa  plusieurs  bourses 
il  l'école  centrale  des  arts  et  manuDictures. 
Ses  projets  pour  l'établissement  des  grandes  li- 
gnes de  chemins  de  fer  n'avaient  pas  été  heu- 
reux :  la  chambre  ne  voulait  alors  que  des  com- 
pagnies sans  subvention.  Constamment  réélu 
vice-président  de  la  chambre  des  députés.  Martin 
(dn  Nord)  entra  dans  le  eabinet  du  29  octobre  1 840 
comme  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes.  Il  présenta  une  loi  sur  les  ventes 
judiciaires  des  immeubles,  une  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  propriétaires  de  navires,  une  loi 
sur  les  ventes  aux  enchères  de  marchandises 
neuves,  la  loi  sur  la  police  de  la  chasse ,  une  loi 
sur  le  conseil  d'Ëtat,  la  loi  sur  la  restauration 
de  la  cathédrale  de  Paris,  etc.  Le  4  Janvier  1843, 
il  fit  rendre  une  ordonnance  réglementaire  sur  la 
discipline  du  notariat  Le  15  janvier  1847,  une 
ordonnance  royale  enleva  le  ministère  de  la  jus- 
tice à  Martin  (du  Nord),  pour  raison  de  santé.  On 
a  de  loi  :  Discours  prononcé  à  Vaudience  so^ 
iennelie  de  rentrée  de  la  cour  royale  de  Paris 
du  3  novembre  1835  ;  Paris,  1835, in-S*  :  ce<lis- 
cours  a  pour  sujet  la  liberté  dans  son  union  in- 
time avec  la  justice;  —  Expulsion  des  Jësu^ 
<«5;1846,in-12.  L.  L— t. 

Sarrut  et  Salnt-Edme ,  BUtç.  de»  Hommes  du  Jour, 
tome  V,  IM  partie,  p.  les.  —  Biographie  êtaH»Hquê  de 
la  Ck^bre  dei  Débuté».  »-  Discaun  prumomeéê  au» 
Qbt4gu$$  0$  M  Jfartin  du  Nord,  par  MM  Barthe  et 
Boomart.  -  ^.  BevercUoD,  /Notice  fur  M.  Martin  du 
nord;  Paris»  18«S,  ta  S». 

MARTIN  (  Arthur),  archéologue  français,  né 
à  Auray,  en  1801,  mort  en  1856.  Il  appartenait  à 
la  Compagnie  de  Jésus  et  à  la  Société  des  Anti- 
auaires  de  Parme.  On  a  de  lui  :  !Vouveau  Mois 
de  la  sainte  Vierge  ;  i*aris,  1840,  in-32  ;  —  Che- 
min delà  Croix;  Paris,  1843,  in- 18 ;—  Les  li- 
tanies de  Notre-Dame  de  lorette  expliquées; 
Paris,  1844,  in-32  :  avec  36  lithographies  en  or 
eico\ûeaT\— Vitraux  peinte  de  Saint-Étienne 
de  Bourges,  recherches  détachées  d'une  mo- 
nographie de  cette  cathédrale  (avec  l'abbé 
Cb,  Cahier);  Paris»  1844»  in-fol.  et  10  plan- 
ches;— Mélanges  d^ Archéologie,  d'Histoire 
et  de  Littérature  (avec le  même);  Paris,  1848. 
in-4**  ;  —  Album  de.  Proderie  religieuse  ;  Paris, 
1855,  in-4^.  J.  V. 

F.  d«  Ust^jrlc,  Ntttife  inr  |#  f i«  «(  le*  travaux  de 
l'abbé  jirthur  Martin,  <Si7.—  Boiirquclct  et  Maury,  /^ 
Littérature  Française  contemporaine.  —  Journal  de  ta 
lUiraMe^  IMT,  oaronlqae,  p.  U. 

MAETIN  de  Strasbourg  [N. ),  homme 

politique  français,  né  à  Mulhouse,  en  1801,  mort 
à  Paris,  en  1858.  Son  père  était  pharmacien. 
Après  avoir  achevé  son  droit,  le  jeune  Martin 
se  fit  recevoir  au  barreau  de  Strasbourg,  et  y  ac< 
quit  une  place  distinguée.  Élu  député  de  cette 
ville  en  1837»  il  siégea  à  la  chambre  sur  les 
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bancs  les  plus  avancés  de  rextrème  gauche,  et  se 
fit  remarquer  par  son  opposition.  £n  1843  il 
donna  sa  démission ,  pour  des  raisons  de  santé, 
et  en  1840  il  échoua  dans  les  élections  géné- 
rales. En  1838  il  avait  acheté  une  charge  d'a- 
vocat près  la  cour  de  cassation.  Après  la  révo- 
lution de  février  1848  il  fut  appelé  par  M.  Cré- 
mieux  à  choisir  et  à  présider  une  commission 
chargée  de  préparer  on  travail  complet  sur  l'or- 
ganisation judiciaire,  et  dans  laquelle  il  fit  entrer 
MM.  de  Cormenin,  Isambert,  Jules  Favre,  Na- 
chet,  Sévin,  Portalis,  Landrin,  Baroche,  Liou- 
viile,  Faustin  Hélie,  Valette  et  Peauger.  Envoyé 
en  1848  à  TAssemUée  constituante  par  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  Martin  fit  partie  du  co- 
mité de  Constitutton,  et  vota  pour  le  développe- 
ment des  principes  démocratiques.  Il  ne  fut  pas 
réélu  (te  1849,  et  se  renferma  dans  les  travaux  de 
sa  charge ,  qu'il  revendit  en  1862.  Il  se  fit  alors 
inscrire  au  tableau  des  avocats  près  la  cour  im- 
périale de  Paris.  Martin  (de  Strasbouig)  avait 
épousé  la  fille  du  pasteur  HafTner.       J.  Y. 

Cuzon,  NoUet  dans  U  Siéek  du  ao  Janvier  1889.  -> 
Dioçr.  des  DépuUt,  Mttlon  de  l8S9-l84t.  —  Leuuloler, 
Biùgr.  dêt  900  Députât  à  l*Au.  naUtmaU.  -  Mogr.  àet 
900  Bepréi.  à  la  CmU». 

;xARTiH  ( Bon- Louis- HenH\  historien 
français,  né  le  30  février  1810,  à  Saint-Quentin. 
Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  juge  an 
tribunal  civil,  et  suivit  les  cours  du  œllége  de 
SB  ville  natale.  Destiné  à  la  carrière  du  notariat, 
il  vint  à  Paris  étudier  le  droit,  et  se  mit  à  écrire 
des  romans  et  des  scènes  historiques.  Après 
avoir  publié,  avec  son  compatriote  et  ami  Félix 
Davin,  Wolfthurm^  ou  la  Tour  du  loup ,  his- 
toire tyroliennne  (Paris,  1830,  2  vol.  in- 12), 
sous  les  pseudonymes  de  Félix  et  Imer,  il  donna 
successivement  La  vieille  Fronde,  scènes  hiS' 
toriques  (Paris,  1832,  in-8«)  ;—  Minuit  et  Midi , 
1830-1649  (Paris,  1833,  in-8'>),  qui  a  reparu 
dans  la  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  avec 
letitrede  Tancrède  de  Rohan  (  1855,  in-i3)  ;  ^ 
L'Abbaye^ux-Bois,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporaine  (Paris,  1832),  avec 
Guilbertde  Pixérécourt;  ~  Le  Libelliste,  1651- 
1653  (Paris,  1833, 3  vol.  m-8o).  En  même  temps 
il  publiait  on  recueil  satirique,  Le  Dix-neuvième 
Siècle  (décembre  1833),  qui  eut  deux  numéros; 
il  retouchait  la  traduction  des  Contes  d* Artiste 
de  Ludwig  Tieck ,  et  fournissait  des  morceaux 
littéraires  à  VAlbum  de  la  Mode ,  au  Livre  des 
Cent  et  un  et  aux  Cent  et  une  Nouvelles.  Mais 
son  goût  pour  Tétnde  de'  Thistoire  proprement 
dite,  développé  de  bonne  heure  chez  lui  par  la 
précieuse  bibliothèque  qu'il  avait  héritée  de  son 
jdeul  maternel,  le  portait  déjà  de  préférence  vers 
des  travaux  plus  sérieux.  Une  petite  Histoire 
d^ Allemagne,  de  Suisse  et  des  Pays-Bas,  écrite 
en  1832  avec  H.  Lister  pour  la  Bibliothèque 
populaire ,  obtint  une  seconde  édition  dans  la 
même  année.  A  cette  époque  il  conçut  avec  le 
bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  le  plan  d'une 
JJistoire  de  France  par  les  principaux  his- 
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I  toriens,  depuis  les  temps  les  plut  reculés  jus^ 
qu'en  juillet  1830,  dont  le  libraire  Marne  devait 
être  l'éditeur,  et  qui  se  composait  d'une  séiie 
d'extraits  des  prnicipales  histoires  et  chroniques; 
cette  publication ,  annoncée  en  48  vol.,  s'arrêta 
après  le  tome  !•'  (Tours,  1833,  in-18),  et  ne 
porta  point  de  nom  d'auteur.  M.  Henri  Martin  la 
reprit  seul,  et  ne  la  signa  qu'à  compter  du  dixième 
volume  (Paris,  1834-1836,  16  tom.  en  8  toI. 
in-8%  fig.).  A  peine  l'avait-il  terminée  qu'il  la 
refondit  sur  un  pian  plus  vaste  et  avec  des  làa- 
tériaux  plus  abondants  ;  cette  entreprise,  qui  fit 
de  Vffistoire  de  France  un  livre  entièrement 
orignal,  devint  l'oBuvre  de  sa  vie  entière.  Après 
avoir  consacré  plus  de  quinze  ans  à  une  première 
édition  (HUtoire  de  France  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789;  Paris,  183S- 
1863,  18  vol.  in-8*,  avec  50  vign.  et  3  cartes),  il 
en  prépara  une  seconde   (Paris,  1855-1860, 
16  vol.  gr.  in-S"*  ) ,  qu'il  remania  complètement 
surtout  pour  les  parties  relatives  à  la  religion  des 
Gaulois,  aux  événements  du  moyen  âge,  aux. 
institutions  féodales  et  à  l'histoire  du  dix-hui- 
tième siècle.  Cet  ouvrage,  qui  «  allie  heureuse- 
ment, dit  un  critique,  au  besoin  d'exactitude 
dans  les  (alU,  on  sentiment  philosopliique  très- 
élevé  »,  est  demeuré,  à  travers  ses  transforma- 
tions successives,  une  des  œuvres  les  plus  cons* 
dencieuses  du  siècle.    Honoré  d'un  prix  de 
9,000  fr.  pai  l'Académie  des  Inscriptions  en  1844, 
il  a  obtenu  en  1851  de  l'Académie  Française  le 
second  prix  Gobert  et  le  premier  depuis  la  mort 
d'Augustin  Thierry  (1856).  Après  la  rtvoIuUon 
de  février,  M.  Henri  Martin,  qui  appartenait  sous 
le  dernier  règne  à  l'opposition  libérale,  fit  partie 
de  la  haute  commission  des  études,  et  fut  chargé 
provisoirement  de  la  chaire  d'histoire  moderne  à 
la  faculté  des  lettres  ;  son  cours,  où  U  avait  pris 
pour  sujet  La  Politique  extérieure  de  la  Ré- 
volution, n'alla  pas  au  delà  du  premier  semestre, 
et  fut  interrompu  en  1849,  par  la  marche  rétro- 
grade des  événements.  Depuis  cette  époque  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée  afin  de  consacrer 
tous  ses  instants  à  la  dernière  réimpression  de 
son  Histoire  de  France.  On  a  encore  de  lui  : 
Histoire  de  la  Ville  de  Soissons;  Paris,  1837- 
1838,  2  vol.  in-8**,  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix;  —  De  la  France,  de  son  génie  et  de 
ses  destinées;  Paris,  1847,  in-13;  —La  Poli- 
tique de  la  Révolution,  leçon  d'ouverture; 
Paris,  1848,  in-8-;  —  Manuel  de  V Instituteur 
pour  Us  élections;  Paris,  1848,  in-32  :  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Caniot,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique;  —  La  Monarchie  au 
dix-septième  siècle.  Étude  sur  le  système  et 
FinflueÈce  personnelle  de  Louis  XIV ;  Paris, 
1848,  in-8'';  et  De  nationum  diversftate  ser* 
vanda,  salva  unitate  generis  humani;  ibid., 
1848,  in-S"»;  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres; 
—  Daniel  Manin  ;  Paris,  1859,  in-8V  M.  Henri 
Martin  a  encore  fourni  des  articles  à  V Artiste  ^ 
au  Monde,  au  JSational,  à  la  Revue  indéven- 
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dante,  à  VSnefdopédie  notivelU,  à  La  lÀberté 
de  penser 9  h  la  Revue  de  Paru,  etc. 

Tafsereav,  AM.  «nlo.  d«  Contesiik  -  £<tt#r.  Fr. 


^MABTiff  cfo.  JfoiMiy  (/ean  -  An/otne-Fic- 
ior  ) ,  Toyageor  français ,  né  à  Moassy-le-Vieax 
(Sdoe-et-Manie),  le  2e  jnin  1810.  Ses  études 
acfaerées  à  Pans,  il  entra  dans  les  bôpitanx 
militaiTes,  fot  reçu  docteor  en  1835,  servit 
conuDe  aide  major,  et  exerça  la  médecine  dans  la 
capitale.  En  1841  il  partit  pour  l'Amérique  du 
Sud.  Apiès  un  séjour  de  quelques  mois  à  Rio- 
Jaoeîroy  il  se  rendit  à  Montevideo,  où  il  s'établit 
et  pratiqua  la  médecine.  En  même  temps  il  y 
insUlla  un  observatoire,  où  pendant  douze  an- 
nées il  fit  une  série  d'observations  météorolo- 
giques. La  population  étrangère  de  Montevideo 
s'étant  Tonnée  en  garde  nationale  pour  la  défense 
d€  <»tte  ville  contre  Rosas,  M.  Martin  fot  choisi 
pour  diriger  le  service  médical  des  légions  firan- 
çaise  et  italienne,  commandées  alors  par  les 
colooels  Thiébant  et  Garibaldi;  il  remplit  ces 
fooctiona  pendant  tout  le  siège,  qui  dura  neuf 
ans.  l.a  paix  de  1852  permit  à  M.  Martin  de  re- 
prendre ses  projets  de  voyage  dans  le  bassin  de 
b  Plata.  Le  gouvernement  Argentin  d'Urquiza 
mit  libéralement  à  sa  disposition  les  moyens  de 
foire  one  exploration  ntile  de  ce  pays.  De  1855 
à  18MI,  M.  Martin  parcourut  dans  tous  les  sens 
les  réglons  argentines,  pays  qui  a  cinq  fois  re- 
tendue de  la  France.  U  explora  les  fleuves  Uru- 
guay et  Parana  tout  entiers ,  traversa  la  répu- 
blkpie  du  Paraguay,  le  territoire  des  anciennes 
mîsâioos  des  Jésuites ,  et  se  trouva  en  contact 
avec  les  Indiens  du  Chaco  ei  avec  les  Patagons 
du  Sod.  Il  consacra  une  année  entière  à  parcourir 
les  régions  des  Andes  du. 33*  au  22*  degré  de 
latitude  sud,  visitant  des  provinces  fort  peu 
connues  des  Européens.  Deux  fois  il  passa  la 
chaîne  entière  pour  aller  au  Chili  et  rentrer  par 
la  Cordillère  de  Copiapo  dans  le  territoire  argen- 
tin. Enfin  II  poussa  ses  excursions  jusqu'à  la  fron- 
tière  de  Bolivie.  Pendant  ce  voyage  de  quatre 
années,  M.  Martin  ne  parcourut  pas  moins  de 
quatre  mille  lieues,  et  rassembla  un  grand 
luimbre  d'observations  sur  la  géographie ,  Teth- 
i»graphie,  la  géologie  et  la  statistique  de  ces 
pays.  Il  fit  le  nivellement  barométrique  de  trois 
cent  cinquante  points  géographiques,  et  recueillit 
nœ  quantité  considérable  de  faits  nouveaux.  De 
rptoor  en  France  en  1859,  M.  Martin  s'est  oc>- 
cnpé  de  la  publication  de  son  voyage  avec  le  con- 
cours du  gouvernement  argentin.  Il  parait  sous 
(£  titre  :  Description  géographique  et  sta- 
tistique de  la  Confédération  Argentine;  Pa- 
ris, F.  Dîdot,  1860, 3  vol.  in-8''  avec  atias.  Avant 
SCO  départ,  M.  Martin  avait  publié  un  Essai 
historique  sur  les  déréales,  considérations  sur 
leur  culture  t  leur  conservation,  leurs  alté- 
rations, principalement  sous  le  point  de  vue 
botanique,  agricole  et  médical;  Paris,  1839, 
in  8^  Il  avait  trayaillé  à  V Encyclopédie  des 


I  connaissances  utiles  et  au  Dictionnaire  polir 

'  tique,  A  l'occasion  de  la  question  d'Orient ,  il 

!  avait  donné  an  IVational  une  série  d'articles  cu- 

I  rieux  sur  la  Turquie,  l'Egypte,  l'Arabie,,  la  Perse, 

Khiva,  Lahore,  etc.  Il  a  en  portefeuille  un  SS' 

sai  sur  la  topographie  physique  et  médicale 

du  département  et  de  la  ville  de  Montevideo, 

capitale  de  VÉtaifirientat  de  l'Uruguay, 

I  L.  L— T. 

;     Doeumentt  partie,  —  Aag.  Hvmod,  dut  le  Siècle  du 
I  iSaoûiiWf. 

^MARTIK  (Thomas-  Eenri),  philosophe 
français ,  né  le  4  février  1813,  à  Bellesme  (Orne). 
Après  avoir  été  admis  en  1831  à  l'École  Nor- 
male, il  enseigna  la  philosophie  dans  divers  col- 
lèges, et  fut  reçu  en  1836  docteur  es  lettres. 
Nommé  peu  de  temps  après  professeur  de  litté- 
rature ancienne  à  Rennes,  il  est  depuis  1844  le 
doyen  de  cette  faculté.  On  a  de  lui  :  Études 
sur  le  Timée  de  Platon;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-8®  ;  accompagnées  du  texte  grec  avec  la  tra- 
duction; cet  ouvrage  obtmt  en  1842  un  des  prix 
de  l'Académie  Française;  —  Theonis  Smym«i 
Platonici  Liber  de  Astronamia;  Paris,  1849, 
in-S*";  —  Histoire  des  Sciences  physiques  dans 
rantiquité;  Paris,  1849,  2  vol.  in-8«;  c'est  en 
quelque  sorte  1  Introduction  de  l'ouvrage  pour 
lequel  l'anteur  a  amassé  des  matériaux  nom- 
breux; —  La  Vie  Mure  selon  les  dogmes  du 
christianisme;  Paris,  1855,  in-i2.  Il  a  aussi 
travaillé  à  la  Revue  Archéologique ,  et  11  est 
correspondant  de  l'Académie  des  Sdenoes  mo- 
rales et  politiques.  K. 

Vapereaa,  Diet.  dM  ContêMtp,  ->  Jimwaire  de  rinttr, 
publ. 

^MARTIN  (Nicolas),  poète  français,  né  le  7 
juillet  1814,  à  Bonn  (Prusse  Rhénane).  lisu  d'un 
père  français ,  et  neveu  par  sa  mère  du  poète 
allemand  Karl  Simrock ,  il  reçut  une  éducation 
moitié  française,  moitié  germanique.  Il  habitait 
la  Flandre,  lorsqu'en  1832  il  entra  comme  surnu- 
méraire dans  la  division  des  douanes  de  Dun- 
kerque;  en  1838  il  fut  appelé  à  Paris  à  la  direc- 
tion centrale,  où  il  devint,  quelque  temps  après, 
chef  de  bureau.  En  1846  il  fut  chargé  par  M.  de 
Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, d'une  mission  littéraire  en  Allemagne  à 
l'effet  de  réunir  des  documents  sur  les  |joémes 
d'origine  germanique  ;  son  rapport ,  aussi  ins- 
tructif qu'élégant  et  clair,  fut  inséré  à  la  fin  de 
cette  année  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  On 
a  de  lui  :  Les  Harmonies  de  la  Nature  ;  Lille, 
1837,  in-8*:  premiers  essais  poétiques  qui  avaient 
déjà  paru  dans  le  Journal  de  Dunkerque;  — 
Ariel;  Paris,  1841,  in-8*  :  sonnets  et  chansons; 
—  Louise,  poème;  Paris,  1842,  in-8'';  —  Les 
<Jordes  graves;  Lille,  1845,  in-l2;  —  Contes 
de  la  famille;  Paris,  1848-1847,  2  vol.  in-8o, 
trad.  de  l'allemand  des  frères  Grimm  ;  ^  Poètes 
contemporains  en  Allemagne;  Paris,  1847, 
in-8*  :  ces  études  critiques  et  biographiques 
avaient  été  d'abord  insérées  dans  V Artiste  et  la 
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Mevue  de  Paris;  Tautear  «il  prépare  une  nou- 
Telle  série;  ^  Une  Gerbe,  poéAiee^  Paris,  1049, 
ia-16;  —  France  et  Allemagne f  Paris,  1862, 
iQ-8*'  :  recueil  d*articlea  relatifs  à  l'objet  de  sa 
iniRsioD  et  imprimés  dans  Le  Moniteur  univeriêl 
et  le  Journal  de  V Instruction  publique;  -^ 
VÉcrin  d'Àriel,  poésies;  Paris,  1863,  iii*18;  -- 
IM,  Guerre,  poème;  Paris,  1854,  in-i8)  —  Le 
Presbytère j  épopée  domestique;  Paris,  1856, 
in-lS;  3*édit.,  augmentée  de  trois  ctiaiits,  1859, 
in- 16;  «  véritable  chef-d'œuvre,  a  dit  M.  CuyH- 
lier'Fleury,  de  poésie  moyeane  et  de  style  tem- 
péré ».  M.  Martin  a  été  ctiargé,  de  164  2  à  1862,  d< 
la  critique  littéraire  au  Moniteur  universel,  et  II 
a  fourni  des  articles  à  plusieurs  journaux.  K. 
Boorquelot  et  Mauty.  Lm  Ltttér.  Frunç*  eomteatp*  — 
Joum.  de  la  /Àbr. 

;MARTIK-tAINT»Alf«B  (  GOspard^JOSêph), 

médecin  français,  né  à  Nice  (Piémont),  le  29 
janvier  1803,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1829. 
Dans  ses  ouvrages ,  11  parait  s'occuper  plus  apé* 
cialement  d'histoire  naturelle,  ce  qui  ne  l'erapèGhê 
pas  de  cultiver  la  médecine  avec  succès.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  depnîs  le  30  avril 
1 847 .  Voici  ia  liste  de  ses  publications  :  Recherches 
anaUmiques  et  physiologiques  sur  les  tiMm- 
branes  du  cerveau  (1629,  in-4*);  —  Circula- 
tion du  sang  cAes  V homme  et  les  animaux  ; 
1832;  ce  travail  a  remporté  en  1830  le  prix  des 
sciences  physiques  et  en  1832  c«lûl  de  phy^ 
siologie  expérimentale;  ^  Ttaité  élémentaire 
d'Histoire  naturelle ^  2  Toi.  in-8«  et  160 
pi.  1884-1840  (avec  la  collaboration  de  M.  Gué' 
rin);  —  Recherches  sur  Us  métamorphoses 
des  Batraciens  (1831);  —  De  VOrgtinisation 
des  Cirrhipèdes  (  1686,  in*4*i);  —  BisMre  de 
la  Génération  de  V Homme;  1687,  ln*4«  (arec 
la  collaboration  de  M.  Griroaud  de  Oaux);  ^ 
Recherches  de  Physiologie  espérimentale  sur 
les  phénomènes  de  Vévolution  em^onnalrê 
des  oiseaux  (  I847,in-12).  M.  Martin  Saint- 
Ange  a  fourni  aussi  un  grand  nombre  d'artielas 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  k\û  Revue 
médicale t  au  Bulleiin  de  la  Société  Anato* 
mique,  au  JHctionnairepUtoresquê  d*  Histoire 
naturelle,  etc.  A.  H-**. 

SacbtUe,  Ut  MédeeinM  dé  Parts.  -  Vaperean,  DteS* 
<f«t  ConUmp,  -^  Qtt«rMd ,  La  Frattm  littéraire» 

MARTiNATO  (i><6^ro),  litttriteur  italien,  né 
lo  6  juillet  1765,  k  Baséano,  inort]e20  septembre 
1819,  à  Lonigo.  Ordonné  prêtre  en  1789,  il  ensei- 
gna la  philosophie,  puis  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Vicenoe,  et  Itit  en  1608  nommé  à  la 
cure  de  Zimella,  qu'il  échangea  plus  tard  contre 
celle  de  Lonigo.  il  consacra  ses  loisirs  aux  belles- 
lettres  ,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec 
plusieurs  écrivains  remarquables  d'Italie,  entre 
autres,  avec  Gamba  et  Pindemonte.  On  a  de  lai  : 
De  Anima  Bestiarum  ;  Vloence,  1797,  ln-4*; 
—  De  Scientia  et  Safkentia  Dei;  IbM.,  1802, 
in»4';  —  Montecchio  Preealeino  e  Gogna; 
Bassano»  1805,  in«4°,  esquisses  poétiques;  — 


JMo,  poemu;  Ibiâ.»  1810,  !B*S*;  «--  ïâilfj;  Pa- 
doue,  1814,  in*il;  «^  DêlP  Anima  umana, 
eanti  Y;  Venise,  1816,  ift^S*  \  ^  Ihnodi  Omero 
a  Venere  volgarizzato  ;  ibid.,  1817,  in-S*;  — 
Poejte;  Milan,  161è,  2  vol.  in«12;  ^  deg  pièces 
de  vers  et  des  articles  dans  les  recueils  litté- 
raires. Il  a  laissé  une  trentaine  d'ouvrages  ma- 
nuscrits, dont  la  plupart  sont  relatifs  à  la  théo- 
logie. P. 

Tipsldo,  Md0f.  tftffli  îtalkM  iUasiH»  Vt. 

HARTiiiK  (  Georges  ),  médecin  anglais ,  né  en 
1702,  en  Ecosse,  mort  en  1743.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Edimbourg,  fht  reçu  en  1725  docteur  à 
Leyde,et  revint  exercer  à  Saint-André.  Kn  1740 
il  accompagna  en  qualité  de  médecin  Texpédition 
américaine  commandée  par  lord  Cathcart.  On  a 
de  lui  :  De  similibus  animalibus  et  anima- 
Hum  colore  lib,  tt;  Londres,  1740,  in- 8*  ;  trad. 
en  fhmçais,  Paris,  1751,  in-12  :  ouvrage  utile,  mais 
déparé  par  un  vain  étalage  d'érudition; «un  autre 
défaut,  qui  Intéresse  davantage,  dit  Senac,  c'est 
<)u'il  avait  cru  que  la  géométrie  était  une  clef  qui 
ouvre  tous  les  secrets  de  la  nature  :  les  efTorts  des 
plus  gi'ands  génies  n'ont  pu  cependant  détermi- 
ner les  forces  d'un  seul  animal;  »  —  Essays  Mé- 
dical and  philosophical  ;  Londres,  1740,  in-s*'  ; 
^  In  Barth.  Bustaehii  Tabulas  anatomicas 
commentaria;  Edimbourg,  1755,  in-S";  ouvrage 
posthume ,  publié  par  les  soins  de  Monro  :  on  y 
trouve  des  remarques  historiques  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Vesale,  de  Charles  Etienne,  de 
Jacques  Dubois,  de  Ck>lumbus,  de  Valverda  et 
de  Fallope.  Martine  a  fourni  des  mémoires  aux 
Philosophical  Transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres,  dont^il  faisait  partie. 

Un  littérateur  du  même  nom ,  appartenant  à 
une  famille  de  réfugiés  protestants  français  , 
Jacques-DanielW-k^Twe,  né  le  lO  février  1762, 
à  Genève,  a  publié  :  Robespierre,  ou  la  France 
sauvée,  drame  en  prose;  1795,  in-8*;  —  De 
la  Musqué  dramatique  en  France;  Paris, 
1813,  ln-8*;  —  Commentaire  littéraire  sur 
L'Art  poétique  à* Horace;  Paris,  181 6|  in-8'; 
■—  Examen  des  tragiques  anciens  et  mo- 
dernes ;  Paris,  1834, 3  vol.  in-8'.  K  • 

MMthl^  atvi9W,  XIV. .-  éXoj,  Diet,  Aiit,  de  la  Méd, 
—  Senac,  Traité  du  eaur.  —  Haag  frère* ,  Ià»  France 
.,  VU. 


MAATiirBAiT  (lôuis),  homme  politique 
français,  né  à  Chatellerault,en  1755,  mort  dans 
la  même  ville,  le  23  mal  1835.  Il  fut  d'abord  dé- 
puté de  la  Tienne  à  l'Assemblée  législative,  puis 
à  ta  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  fut  l'un  des  six 
conventionnels  formant  une  liste  complémentaire 
dont  le  Ck>nseil  des  Cinq  Cents  avait  voté  l'ad- 
mission, et  qui  fut  repoussée  par  le  Conseil  des  An- 
ciens. Il  était  procureur  impérial  près  le  tribunal 
deChâtelleraultlors^u  premier  retour  des  Bour- 
bons. Destitué  aussitôt,  il  reprit  sa  place  pen- 
dant les  Cent  Jours.  Destitué  de  nouveau  à  ia 
seconde  rentrée  de  Louis  XTin,  il  fut  atteint 
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eomiiie  rég^dde  pir  ia  lot  de  Janvier  1816,  «t  se 
retira  à  Zorieb,  où  il  démettra  juiqu'en  1830.  Il 
fini  alors  lenniner  paisiblement  ses  jours  dans 
sa  Tilla  aatale.  H.  L. 

BiùçrÊftîi  modêrm  (  Parte,  1S06).  •»  PetiU  Biogra- 
phie Conttnilonneitt  (¥irii,  191B).  -  Le  Moniteur  ttni- 
vérul,  an.  ITSt,  n**  M.  78,  M;  au.  1790,  61 -339 j  an.  1791, 
■«*  S»  tiS, 

;  MAmTUiBAi;  (Marriet),  dame  anglaise, 
antcor  d'ouTrages  snr  réoonomie  poiitiqoe,  née 
à  rforwidi,  le  12  jain  1803.  Mite  Martinean, 
comme  Tindiqne  son  nom,  descend  d'une  famlile 
frinçaise  qui  passa  en  Angleterre,  à  l'époque  de 
U  i^Toeation  de  Tédit  de  Nantes,  et  se  fiia  h 
Ndrwicb,  où  elle  établit  une  fobrique  de  soie. 
Pendant  quelques  générations,  cette  indostrie  fut 
roecupatioo  spéoiale  de  la  famille.  Le  père  de 
H^^  Martineau  était  lui-roéme  à  la  tête  d'une 
fabrique;  mais  après  nne  époque  d^aisance  Tin- 
tent les  rcTem  de  fortune,  et  les  membres  nom- 
breux de  cette  famille  (il  y  avait  huit  enfants) 
furent  réduits  à  se  créer  des  ressources  par  leur 
propre  trav^l.  MU«  Blartineau,  la  plus  jennedes 
entants,  d*ane  oonstitutloo  et  d'une  sant<^  déli- 
cates, avait  reço  une  bonne  éducation ,  plus  so- 
lide que  brillante,  et,  afflectée  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse de  surdité,  elle  avait  été  obligée  de  chercher 
sex  plaisirs  dans  l'étude  et  la  réflexion.  C'est  à 
cette  droonstance  que  sont  dos  le  précoce  dé- 
veloppement et  les  traits  caractéristiques  de  son 
espfk.  Pour  son  propre  amusement,  elle  avait 
commencé  de  bonne  heure  à  se  livrer  à  des 
compositions  littéraires;  à  l'heure  de  la  né- 
cessité, elle  résolut  avec  une  noble  fierté  de  s'y 
appliquer  comme  moyens  d'indépendance.  En 
1823  parut  son  premier  ouvrage  de  quelque 
valeur  :  Devôtional  ejcereises  for  tkê  use  of 
yotmg  peaple,  et  depuis  ce  moment  pendant 
quinze  ans  ses  écrits  de  tous  genres  se  succédè- 
rent presque  sans  interruption.  En  entrant  dans 
la  carrière  d'auteur,  ses  opinions  étaient  loin 
d^ètre  fixées  ;  elle  apprit  beancoup  tout  en  com- 
posant; son  esprit  mftrit  par  l'expérience,  et 
elle-même  est  un  exemple  du  grand  principe 
do  progrit  dont  elle  est  le  défenseur.  En  1834, 
elle  publia  Chrisinias  Daff^  conte,  et  la  suite 
intitulée  t  The  FrUnd;  ea  1826,  Principle  and 
Praeiieej  et  Tke  Rictei-a^  et  l'année  sairante, 
Marf  Campbell  et  The  Tum^out;  en  1828, 
un  ooofe  intitulé  Mf  Servant  Raehêl^  qui  est 
une  série  de  petits  traités  sur  des  questions  in- 
téressant les  classes  ouvrières; en  1830,  Tradi- 
tions of  Paltttine,  série  d'esquisses  fldètes  et 
pittoresques  du  pays  à  l'époque  de  Jésus-Christ. 
Cn  pro&md  sentiment  leligieux  domine  dans  la 
oooceptioo  de  cet  ouvrage,  et  les  développements 
en  sont  traités  avec  délicatesse.  Trois  essais, 
dont  le  sujet  avait  été  proposé  par  l'Association 
des  Vnitarian  IHsseniers,  et  qui  oblhirent  le 
prix,  suivirent  peu  après.  Jusqu'à  1832  larépa- 
tatîofl  de  W^  Martineau  n'avait  pas  dépassé  nn 
cert^  cercle,  quand  elle  conçut  l'idée  hardie 
d'expwer  dans  nne  série  de  contes  meatneis  les 


principales  doctrines  de  l'économie  politique. 
Sans  s'en  douter,  elle  était  entrée  dans  cette  voie 
quelques  années  auparavant  par  les  Bioters  et 
le  Turn*out.  Elle  pensa  que  les  autres  questions 
de  la  science  étaient  susceptibles  aussi  d^ètre 
exposées  dans  un  cadre  dramatique ,  et  proposa 
son  plan.  Les  libraires  jugèrent  que  c'était  une 
prétention  absurde  que  de  vouloir  présenter  d'une 
manière  amusante  les  doctrines  de  la  pins  sèche 
et  de  la  plus  difficile  des  sciences.  La  Société  pour 
la  Propagation  des  Connaissances  utiles  rejeta  io 
propo9ition,par  la  raison  que  les  faits  ne  pouvaient 
qu'être  défigurés  sous  le  costume  de  la  fiction. 
M"*  Martineau  eut  à  essuyer  plus  d'un  mécompte 
et  d'un  dégoût  avant  de  trouver  un  éditeur  assez 
hardi  pour  s'aventurer.  Enfin  parut  le  premier 
numéro  des  Ulusiraliom  ofpolidcal  Économy» 
Le  succès  fut  immédiat.  L'auteur  avait  touche 
juste,  et  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  talents. 
Les  numéros  suivants  furent  attendus  avec  Im- 
patience ;  Ils  furent  aussitôt  traduits  en  français 
et  en  allemand.  A  part  leur  valeur  comme  ex- 
position de  grands  principes,  plusieurs  de  ces 
contes  seront  toujoan  lus,  à  cause  de  leurs  pein- 
tures vraies  de  la  vie  et  de  l'ingénieuse  combi* 
naison  de  plans  limités  par  leur  objet  même. 
Ils  Airent  suivis  de  six  contes  intitulés  :  Illun- 
traiions  of  Taxation,  et  de  quatre  autres  sur 
Poar  Law»  and  Paupen,  écrits  d'après  le  même 
plan,  mais  qui  n'ont  pas  tout  à  fUit  le  mérite  des 
précédents.  En  1836  M"*  Marifneon  fit  un 
voyage  aux  États-Unis,  et  à  son  retonr  publia 
comme  résultat  des  ses  études  un  ouvrage  in- 
titulé i  Society  in  America  (1837),  où,  laissant 
de  côté  les  détails  personnels,  elle  discute  la  po« 
litiqoe»  l'économie  sociale,  U  civilisation  et  la 
idigion  des  États-Unis.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage beaucoup  plus  de  critiques  que  d'éloges, 
et  cela  vient  surtout  des  opinions  et  des  principes 
un  peu  al)solos  qui  ont  dirigé  l'auteur  dans  son 
examen.  L'année  d'après,  elle  publia ,  sous  le 
titre  de  Betrospect  of  western  travel,  un  vo« 
lume  de  récits  et  d'anecdotes  ayant  trait  à  ce 
même  voyage,  et  oA  elle  fait  connaître  les  hom- 
mes distingués  qui  brillaient  à  cette  époque  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  Descendant  de 
ces  hauteurs  intellectuelles,  elle  donna  successif 
vement  un  petit  volume  How  to  observe,  pio'm 
de  sagacité  et  de  jugement  et  s'adressent  à  toutes 
les  classes,  et  quatre  petits  manuel;»  intitulés  t 
Thê  Maid  of'all'Work,  —  The  Bouse  Maid, 
—  The  Lady's  Maid,  —  The  Dressmaker, 
remplis  de  conseiis  pratiques.  En  1839,  elle  essaya 
le  roman  ,  et  donna  Deerbrook,  peinture  de  la 
vie  domestique  anglaise,  et  un  an  après,  The  Ilour 
and  ihe  Man,  roman  fondé  snr  l'histoire  de 
Tonssaint-Louverture,  qui  en  est  le  héros.  Les 
opinions  démocratiques  de  l'auteur  y  sont  forte- 
ment marquées;  et  ces  deux  productions  n'a- 
joutèrent rien  à  sa  réputation.  Ce  (ùi  vere  ce 
temps  qoe  sa  santé  reçut  une  atteinte  sérieuse, 
suite  probable  de  travaux  excessifs.  Elle  venait 
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de  pobKer  de  iolis  contes  pcmr  les  enfants,  oon- 
Dos  sons  les  titres  de  The  Playfelhw,  The  Pea* 
sant  and  the  Prince,  The  Feats  on  ihefiord, 
et  The  Crofton  Boys^  lorsque  les  progrès  dn 
mal  Tobligèrent  à  cesser  tonte  occupation.  Elle 
resta  cinq  ans  dans  un  état  de  souffrance  on  de 
langueur.  L'offre  d'une  pension  de  150  lir.  st, 
qui  loi  avait  été  faite  par  lord  Grey  en  1832,  fut 
alors  renouvelée  avec  bienveillance  par  lord 
Melbourne.  MUe  Martineau  refusa  de  nouveau , 
par  nn  sentiment  des  plus  honorables  :  elle  avait 
•attaqué  publiquement  dans  ses  ouvrages  le  sys- 
tème d'impôts  qui  fournissaient  cette  pension,  et 
«llepensa  que  par  principe  elle  ne  pouvait  accepter. 
Elle  recouvra  enfin  la  santé  (1844),  et,  d'après  ce 
qu'elle  raconta  elle-même  dans  lU^Aenancm, 
par  le  moyen  du  magnétisme.  Reprenant  la  plume 
avec  une  ardeur  nouvelle,  et  pour  montrer  qu'on 
peut  mettre  à  profit  pour  la  nfiflexion  les  longues 
heures  de  la  maladie,  eUe  publia  Life  in  a  Sick 
room,  résoltat  de  ses  expériences  et  de  ses  pen- 
sées solitaires.  Elle  donna  ensuite  (1845)  nne 
série  de  contes  pour  lUre  ressortir  les  maux  qui 
résultent  des  lois  sur  la  chasse,  sous  le  titre  de 
Forest  and  Game  Law,  taies,  3  volumes.  On 
y  trouve  la  vivadté  d'esprit  et  le  style  élégant 
ordinaires  à  l'auteur; mais  le  ton  et  les  opinions 
y  sont  exagérés  (i  846).  Une  nouvelle  fondée  sur 
les  incidents  de  la  captivité  de  lady  Grange,  et 
avec  le  titre  de  The  Billaw  and  the  Rock,  offre 
nne  lecture  intéressante,  sans  que  l'auteur  y  ait 
mêlé  la  politique.  Cette  même  année,  elle  entre- 
prit avec  son  frère  et  quelques  amis  intimes 
un  voyage  en  Orient,  et  au  retour  publia  nn  ou- 
vrage intitulé,  Eastem  lÀfe,  patt  and  présent, 
3  volumes  (1848)  :  elle  y  retrace  avec  talent  les 
scènes  qui  passèrent  sous  ses  yeux  ;  mais  l'inté- 
rêt de  ses  descriptions  est  altéré  par  des  tirades 
irréligieuses  sur  les  Saintes  Écritures  et  des  di- 
gressions sur  le  magnétisme  et  la  clairvoyance. 
Un  volume  intitulé  :  Household  Education  (1849) 
fut  suivi  (1850)  d'une  histoire  d'Angleterre  de 
1816  à  1846  (Bistoryot  England  during  the 
thirtyyears*  peaee)^  ouvrage  qui,  nous  croyons, 
est  resté  inachevé,  et  qui  est  remarquable  par  la 
vigueur  de  la  pensée  et  l'impartialité.  En  1851  elle 
publia  Letters  on  the  Laws  ofMan's  social  na- 
ture  et  development,  série  de  lettres  échangées 
entre  elle  et  M.  H.-G.  Atkinson,  professeur  de  ma- 
gnétisme, et  qui  firent  scandale  en  Angleterre  par 
les  opinions  irréligieuses  qui  y  dominent.  Cet  ou- 
vrage provoqua  de  vives  critiques,  et  lui  enleva, 
dit-on,  plusieurs  amis.  Les  tendances  qui  en- 
traînaient son  esprit  depuis  quelques  années 
lui  firent  entreprendre  une  traduction  abrégée 
de  la  Philosqphie  positive  de  Comte,  qu'elle  pu- 
blia en  deux  volumes  (1853).  Les  derniers  de  ses 
ouvrages  sont  Complète  guide  to  the  lakes 
(1854),  et  un  petit  volume  intitulé  :  Sketchs 
oj  Life  (1856).  Depuis  longues  années  elle  a 
fixé  sa  résidence  à  Ambleside,  dans  cette  belle 
contrée  des  lacs  où  a  vécu  et  où  est  mort  le 


poète  Wordsvrorth.  Elle  y  possède  une  petite 
ferme,  qu'elle  administre  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence et  de  soin.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  elle  a  fourni  longtemps  des  articles 
èla  Revue  de  Westminster,  à  divers  journaux, 
et  plus  particulièrement  an  Daily  News. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  M*^'  Martineau  a  beau- 
coup produit.  Elle  a  touché  au  roman,  mais  avec 
un  médiocre  succès;  elle  a  fait  preuve  de  talent 
pour  écrire  l'histoire;  elle  n'a  été  vraiment  su- 
périeure que  dans  ses  contes  sur  l'économie  po- 
litique. Peut-être  eût-il  mieux  valu,  pour  sa 
réputation  et  son  repos,  qu'elle  eût  concentré  ses 
pensées  et  ses  efforts  dans  deux  ou  trois  genres, 
afin  de  laisser  des  ouvrages  élaborés  avec  soin 
et  de  nature  à  survivre  à  la  génération  présente. 

J.  CnANCT. 

Cbamber»,  Cjfelopeedia  qf  EngUsh  Literature.  ^  En- 
glish  C'yetofMMMa,  Bfographif*  —Mm  and  ff^omen  ttf  tAe 
Time.  -  Diçt.  £  Économie  poUtiç^e.  H. 

BiARTiHBL  {Joseph-FronçoIS'Mane  de), 
agronome  français, né  k  Aix  (Savoie),  le  88  oc- 
tobre 1763,  mort  à  Lyon,  le  10  avril  1829.  Entré 
au  service  de  la  France  après  l'invasion  de  son 
pays,  en  1792,  il  se  distingua  en  diverses  ren- 
contres, et  arriva  au  grade  de  colonel.  En  1814, 
il  quitta  l'armée,  et  obtint  la  place,  de  directeur 
de  la  pépinière  départementale  à  Lyon,  où  il  s'ap- 
pliqua à  propager  la  culture  du  mûrier  et  l'élève 
des  vers  à  soie.  U  fit  aussi  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  pomme  de  terre.  On  a  de  loi  une 
Cartejiu  Piémont,  divisée  en  six  départements; 
Turin,  1799;,—  nne  Carte  de  la  république 
Cisalpine;  —  Cinq  tableaux  sur  la  culture 
de  la  Solanée  Parmentière;  Lyon,  1821  et 
suiv.,  in-fol.  Bilartinel  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
mémoires  sur  la  culture  du  mûrier,  dans  le 
recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon,  et 
il  a  rendu  compte  de  ses  recherches  sur  les 
pommes  de  terre  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété d'Encouragement,  J.  Y. 

BonafOQS.  NoUee  iur  MarUnêlt  Paris,  I8lt,  1d-««. 

MARTINEL  »B  T18AH  (Joseph- Marie- Phi- 
lippe),  homme  politique  français,  parent  do 
précédent,  né  à  Rousset,  en  1763,  mort  à  Avignon, 
le  21  février  1833.  Député  par  la  Drôme  àr  la 
Convention  nationale,  il  vota  pour  la  culpabilité 
de  Louis  XVI  ;  mais  il  demanda  en  ces  termes 
l'appel  au  peuple  :  «  Je  réclame  contre  un  décret 
monstrueux,  extorqué  plutôt  par  la  vengeance 
que  rendu  par  la  sagesse;  la  république  ne 
peut  exister  que  quand  le  peuple  l'aura  fondée  : 
je  fais  appel  au  peuple  de  ces  décrets,  et  je  dis  : 
oui».  Il  vota  ensuite  (mais  comme  juge)  la  dé- 
tention de  Louis  XYI,  son  bannissement  k  la 
paix,  enfin  le  sursis  à  son  exécution.  A  la  fin  de 
1794,  Martinel  fut  Tun  des  commissaires  chargés 
d'examiner  la  conduite  de  Carrier,  et  son  opinion 
contribua  à  la  mise  en  accusation  de  cet  homn>e. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
prit  une  part  active  au  résultat  de  la  journée  du 
18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797),  et  fut 
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nororoé  membre  de  la  ooromîssioD  des  inspec- 
teure  créés  à  cette  époque.  En  octobre  snïTant, 
il  fitassiiDiler  les  émigrés  aTignonnais  aax  autres 
émigrés.  Sorti  do  Ck>D8eil  desCioq  Cents  en  1798, 
il  y  Ait  aussitôt  réélu.  11  passa  en  décembre  1799 
an  Coqis  législatif,  d'où  il  sortit  en  1803. 11  vécut 
dès  Jors  dans  son  pays  et  loin  des  affaires  j>n- 
bliques.  H.  L. 

Biographie  9»d*mê  (  Pari»  1806).  >-  MonUntr  mi- 
mnei,  w  T,  Ut;  an  tx,  l6-t4l.  — />et<t«  Mographie 
CcnrentiomuHe  (  Parla.  iSlS  ). 

BiABTiXBLLi  {Domeuico),  architecte  et  pein- 
tre de  l'école  florentine,  né  à  Lucques,  en  1650, 
mort  en  1718.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empèclia  pas  de 
suivre  ses  études  favorites  du  dessin  et  de  Tar- 
chitecture.  Il  habita  longtemps  Rome,  où  il  rem- 
plit à  TAcadémie  de  Saint-Luc  les  doubles  fonc- 
tions de  conservateur  et  de  professeur  d'archi- 
tecture et  de  perspective.  Il  donna  les  dessins 
d'un  grand  nombre  de  palais,  dont  le  plus  gran- 
diose  est  celui  qo^il  éleva  à  Vienne  pour  le  prince 
de  Lichtenstein.  11  fut  en  même  temps  ingé- 
nieur civil  et  militaire,  et  b&tit  plusieurs  for- 
teresses ,  dont  celle  de  Fosdinovo  dans  le  Mode- 
nais,  en  1700.  A  tous  ses  édifices  il  donna  un 
grand  caractère  d'ensemble,  bien  que  dans  les 
détails  il  ait  souvenir  sacrifié  au  goût  de  son 
temps.  Il  peignit  surtout  la  perspective  et  Tar- 
chiteetore  ;  cependant  on  connatt  de  lui  quel- 
ques taUeatn  d'histoire ,  tels  qu'un  Enlèvement 
des  Satines  et  un  Sposalizio  à  Florence.  C'était 
nn  artiste  d'un  talent  réel  ;  mais  on  lui  reproche 
un  caractère  violent  et  ayide  à  Texcès.  E.  B— -n. 

lUcba.  Ftrmze  mUica  e  mod»ma.  —  Orlandl,  jtbbê- 
eeéttrio  -  Ajala,  DeW  JrU  MilUare  in  lUMa.  -  Cam- 
port .  eu  Artmi  bUmH.  -  Ticozzt.  Dizionario.  — 
Mazzarosa,  Guida  ûi  iMcea,  -  Mlaslrlnl,  jéeeadvmia  di 
S,lMBa, 

MABTmniGO  (  THus-Prosper^  philologne 
italien,  né  à  Bresda,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  mort  dans  la  même  ville.  Il 
entra  dans  Tordre  des  Bénédictins  du  Mont-Cas- 
lin.  Le  collège  des  cardinaux  l'appela  à  Rome 
sons  le  pontificat  de  Pie  IV,  et  le  chargea  de 
préparer  l'édition  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
qui  fut  publiée  par  Paul  Manuce.  Il  revit  aussi  les 
Œuvres  de  saint  Ckrysostâme,  celles  de  Théo- 
ph^laete  et  la  Bible  grecque  qui  fut  imprimée 
4  Borne.  Le  pape  Pie  V,  pour  le  récompenser  de 
ses  travaux,  voulait  l'élever  aux  digniti^s  eoclé- 
siastiques;  Martinengo  s'y  refusa  modestement, 
et  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  à  un 
âge  avancé.  On  a  de  lui  des  extraits  de  Platon, 
qnll  publia  sous  le  titre  de  Le  Bellezze  delV 
huomo  conoseitor  di  se  stesso.  Il  avait  du  ta- 
lent pour  la  versification  grecque  et  latine,  et  il 
publia  dans  ces  deux  langues  des  petits  poèmes, 
qui  furent  recneillis  à  Rome,  1582,  in-4''  :  ils 
sont  poar  la  plupart  consacrés  à  des  sujets  de 
piété;  les  principaux  sont  *.  Theotocodia,  sive 
Parlhenodia,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
et  comprenant  autant  d'hymnes  qu'il  y  a  d'an- 
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I  nées  dans  la  vie  de  la  Vierge;  —  Ad  Sixtum  V 
I  Pont.Max.fCarmenheroicumencomiasticumf 
.  iam  graece  quant  latine.  Z. 

I  Leonardo  Cossando,  iÀbraria  Breseiana.  —  Gbilinl, 
'  Teatro  d'/Iuamini  LetteratU-  Bajle,  Dictionnaire  m$- 
\    torique  et  critique. 

M ARTiNBN GO  -  coKBONi  (  Giùvannt  '  Et- 
tore),  officier  italien,  né  à  Brescia,  en  1754, 
mort  dans  la  même  ville,  vers  1830.  En  1782  il 
présenta  au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  nn  plan 
de  construction  qui  triplait  les  feux  de  défense 
de^  forteresses  régulières,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ce  travail,  un  brevet  de  cornette  dans 
le  10*  régiment  des  hussards  prussiens.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  mit  son  influence  an  service  ^ 
du  général  Bonaparte,  qui  avait  mission  de  pro- 
pager en  Italie  les  idées  libérales.  En  1797,  il 
devint  député  au  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine.Envoyé  à  Naples,  puis  à  Rome ,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  il  donna  sa  démission, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Austro-Russes,  et  reçut 
après  la  bataille  de  Marengo  le  commandement 
suprême  des  gardes  nationales  de  Brescia.  Cette 
milice  fut  dissoute,  et  les  fonctions  de  Martinengo 
cessèrent.  En  1801,  il  présenta  au  vice-roi  un 
mémoire  dans  lequel  il  semblait  annoncer  l'in- 
tention de  rendre  sa  patrie  à  l'indépendance; 
mais  il  se  montra  tout  dévoué  à  la  France  après 
Tannexion  de  Tltalie.  En  1806  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  Couronne  de  Fer,  et  fut  envoyé  en 
1807  à  Paris,  pour  une  mission  secrète.  Il  obtint 
le  titre  de  sénateur  le  10  octobre  1809  et  celui  de 
chambellan  en  1810.  La  chute  de  l'empire  mit 
fin  à  sa  fortune.  En  1815,  on  lui  oiïrit,'  en  ma- 
nière de  dédommagement,  le  grade  de  colonel  du 
régiment  d'infanterie  grand-duc  de  Toscane; 
mais  il  demanda  son  congé,  et  vécut  depuis  dans 
la  retraite,  à  Brescia.  A.  H— r. 

Arnaolt.  Hj,  lany  et  Nonrina,  Bioqr,  wnn.  des  Con» 
temp.  —  Calorie  Mit.  dot  ConUmp. 

MARTIMBIIGO  (GirolonuhSUvio ,  comte), 
poète  italien,  né  le  12  juillet  1753,  à  Venise,  où 
il  est  mort,  le  22  juiUet  1834.  Il  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précédent  II  était  sénateur 
et  sage  du  commerce,  lorsque  la  chute  de  la  Répu- 
blique Vénète,  en  1797,  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée*.  N'ayant  point  d'enfants,  il  consacra  sa 
fortune  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  11  est 
connu  par  sa  traduction  en  vers  du  poème  de 
Milton  :  Jl  Paradiso  perduto;  Venise,  1801, 
3  vol.  in-4'';  c'est  une  des  mdllenres  qui  aient 
été  faites  en  Italie.  Deux  autres  versions  dont 
il  s'était  occupé  :  //  Paradiso  racquistato  de 
Milton  et  Navis  aerea  dn  P.  Zamagna,  n'ont 
pas  vu  le  jour.  P. 

Meoeghrlll.  Del  G.  S,  Hartinengo  e  dé*  moi  tertUif 
Padoue,  1896.  tn.g*. 

MARTINET  {**^  ),  tactideu  français  du  dix- 
septième  siècle,  dont  le  nom  n'est  connu  que  par 
les  améliorations  qu'il  apporta  dans  l'armée 
française.  Il  organisa  les  cadres  de  l'infanterie 
par  compagnies  et  bataillons  tels  que  nous  les 
connaissons  aujourd'hui.  En  1669,  il  introduisit 
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Conne  on  oertaîn  nombre;  doiu  stgaftlerons  entre 
antres  :  La  SUla  de  San-Pedro  (tom.  XI},  Bl 
Tercero  de  sa  À/renia  et  Las  Bs/ardas  de 
Milan  (tom.  XV),  PedUjustieia  al  culpado 
(  tom.  XVI  ),  Tambien  da  Amor  libertad 
(t.  XVU),  etc.  G.  B. 

neluiof ,  ttUionf  ^  Spanisk  IMêrtOmrt,  II,  MT. 

MARTiMBZ ,  Domconiraon  à  on  grand  nombre 
de  peintres  espagnols,  dont  Toid  les  principaux, 
par  ordre  chronologique  : 

MARTIHEZ  {José)y  mort  à  Valladolid,  Ters 
1610.  Il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  étudia  l'é- 
cole florentine.  Ses  nombreux  ooyrages  révèlent 
un  grand  savoir  pour  la  composition,  le  dessin 
et  la  couleur.  On  connaît  de  cet  artiste  à  Valla- 
dolid, dans  le  convent  des  Augostins ,  une  suite 
de  sojiets  tirés  de  la  vie  de  la  Vierge  (1598); 
^'les  Douze  Stations  de  la  Passion  et  les 
Quatre  Évangélistes,  dans  la  chapelle  du  Christ 
des  Bernardins. 

MARTiiiBZ  ( Gregorio)^  parent  du  précédent, 
né  à  Valladolid,  vécut  à  Madrid  de  1550  à  1610. 
11  était  bon  paysagiste,  et  a  laissé  de  nombreux 
tableaux  de  genre.  Il  avait  fait  un  voyage  en 
Italie,  et  y  avait  adopté  la  manière  vénitienne. 
Le  musée  de  Madrid  possède  de  loi  une  5atn/e 
Famille  avec  saint  François  d'Assise,  char- 
mant tableau  sur  cuivre  et  d'une  très-belle  cou- 
leur. Gregoiio  Martinez  et  Jago  d'Urbina  do- 
rèrent et  mirent  en  couleur  (1),  suivant  l'usage 
du  temps  (1594),  le  grand  mattre-autel  et  les 
sculptures  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Burgos. 
Ce  travail  leur  Tut  payé  11,000  ducats  d'or 
(  130,460  francs),  somme  copsidérabie  pour  l'é- 
poque. 

WkAwm^  {Sébastian  ),  né  à  Jaen,  en  1602 , 
mort  à  Madrid,  en  1667.  Élève  de  Juan-Luiz 
Zambrano,  il  marcha  sur  les  traces  de  Paulo 
Cespedes,  et  est  considéré,  dit  Quilliet,  «  comme 
un  des  grands  maîtres  de  l'art  en  Espagne  ».  En 
effet,  Sébastian  Bfartinez ,  à  la  fois  ingénieux  com- 
positeur, bon  dessinateur,  se  montra  également 
supérieur  dans  l'histoire,  le  genre  et  le  paysage. 
Ses  tableaux  sont  d'un  relief  étonnant  ;  il  y  rè^e 
une  grande  correction,  beaucoup  de  variété; 
mais  on  peut  lui  reprocher  un  coloris  trop  vigou- 
reux,  des  tons  heurtés,  brillants  il  est  vrai,  mais 
fatigants  pour  l'œil.  C'est  au  surplus  le  défaut 
de  l'école  espagnole  pore;  tout  y  est  terne,  nohr« 
enfumé  en  quâque  sorte,  ou  éblouissant.  On  y 
devine  des  artistes  qui  ont  travaillé  sous  un  del 
ardent,  lumineux,  sans  nuages,  ou  dans  des 
ombres  factices.  La  pénombre,  le  clair-obscur 
leur  est  presque  inconnu  :  ils  ne  semblent  avoir 
cherché  que  l'opposition  des  tons.  ?ïéanmoiDs, 
la  réputation  de  Sébastian  Martinez  était  telle 
que  Philippe  IV  le  nomma  son  premier  peintre  à 


>  (1)  Ce  geore  de  décoration,  alors  fort  *  la  mode,  n'était 
«onflé  qu'à  des  peintre»  en  réputation,  et  ceox-cl  ne  dé- 
daignaient pas  de  s'y  employer.  (  Vlardot ,  ^i«l«t  wr 
i'kisMre  ùu  beamx^arts  en  Bspaçne,  ) 


la  mort  dueéièbreVelaflqnez  y  Sylva  (août  1660) 
et  se  plut  sou  venta  le  voir  travailler.  Les  ouvra- 
ges  publics  de  Sébastian  Martinez  sont  peu  nom- 
breux. On  dte  surtout. ootre  son  chef-d'œuvre , 
le  Martyre  de  saint  Sébastien  et  La  Concep- 
tion, dans  la  cathédrale  de  Jaen:  —  La  Nati- 
vité, Saint  Jér&me,  Saint  François,  une  antre 
Conception,  un  Christ  en  crot^,  dans  le  couvent 
des  religieuses  du  Corpus.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenues  les  excellentes  productions  qu'a- 
vaient de  loi  les  jésuites  de  Jaen  :  elles  étaient  de 
petite  dimension  (environ  50  centimètres  carrés), 
et  représentaient  les  Stations  de  la  Passion  du 
Christ;  elles  étaient  très-remarquables  pour  l'ar- 
chitecture des  premiers  plans  et  les  paysages  des 
fonds.  Heureusement  les  musées  et  les  galeries 
d'amateurs  de  Cadix,  Cordoue,  Jaen,  BAadrid  et 
Séville  conservent  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître. 

MABTiiiBZ  (Thomas),  né  à  Sévflle,  où  il 
mourut  jeune  encore,  en  1672.  Élève  d'Alonzo 
Faxardo,  il  devint  bon  peintre  d'histoire,  et  fut 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  sa  Tille  na- 
tale (1666),  dont  il  enrichit  les  monuments  de 
beaux  tableaux. 

MARTIN BZ  {Thomas),  fils  du  précédent, 
mourut  à  Séville,  en  1734.  Il  apprit  la  peinture 
sous  Juan-Simon  Guttierez,  et  prit  le  genre 
mystique.  Il  fut  enterré  dans  une  bière  et  dans 
un  drap  mortuaire  qui  depuis  longtemps  lui  ser- 
vaient, l'une  de  lit,  l'autre  de  couverture.  Parmi 
nombre  d'ouvrages  religieux  sortis  de  son  pin- 
ceau, on  cite  comme  digne  de  Murillo  Une  Mère 
de  douleur  qui,  du  couvent  de  la  Merced  de 
Séville,  a  été  transportée  au  musée  de  l'Alcazar, 
à  cause  de  son  rare  mérite. 

MARTiRBZ  DB  PAZ  {Matteo),  né  à  Séville, 
vers  1645,  entra  comme  élève  en  1666,  à  l'Aca- 
démie de  Séville.  Il  en  était  l'un  des  majordomes 
en  1673,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
aux  arts.  Ses  tableaux,  peu  nombreux,  sont  fort 
recherchés.  On  dte  de  lui  Une  Création  du 
monde^  sur  six  toiles,  et  quelques  sujets  em- 
pruntés k  l'histoire  naturelle. 

MABTiNBZ  (  Ambrosio  ),  né  à  Grenade,  mort 
très-Jeune,  en  1674.  Il  était  élève  d'Alonzo  Caoo, 
et  décora  à  Grenade  le  couvent  des  Hyéroni- 
mites,  celui  des  Carmes  chaussés  et  quelques 
autres.  Sa  manière  est  pleine  d'afféterie  et  son 
dessin  incorrect. 

MARTiJiBZ  {José),  néà  SaragossjB,  en  1612, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1682.  Elève  et  ami 
du  célèbre  Velasquez  de  Sylva,  il  alla  se  per- 
fectionner è  Rome.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  IV, 
l'attacha  à  sa  personne,  en  1642.  Martinez  fut 
ensuite  peintre  de  don  Juan  d'Autriche ,  grand- 
prieur  de  Castille,  et  fils  naturel  de  Philippe  IV. 
II  a,  entre  autres  ouvrages,  décoré  la  chapelle  du 
collège  de  la  Manteria.  Quoique  les  tableaux  de 
Jozé  Martinez  fussent  fort  estimés  de  son  temps, 
ils  ne  sont  louables  que  pour  le  coloris;  la  oom- 
positiOB  et  le  dessin  ,y  sont  négligés.  Il  gravait 
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bieii  àl*mi-forte»  et  fit,  en  163t,  le  Portrait  de 
MatMas  Piedra.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Di«- 
ettrnê  praetieables  del  nobilisinto  arte  de  la 
Pintura;  sus  rudimentos,  médias  y  Jines, 
que  ensena  la  experiencia,  con  los  exem^ 
plates  de  obras  insignes  de  artifices  ilustres, 
Qaîltiet  dédare  s'être  beaocoap  aidé  de  cet  on- 
▼rage  poar  rédiger  son  Dictionnaire  des  Pein- 
tres espagnols. 

MAmTiHBX  DB  6BADILLA  {Juan  ),  né  en 
1630,  mort  en  1683.  Il  appartenait  à  l'école  ' 
séviliane,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre  Fran- 
dseo  Znrbaran.  II  fat  Ton  des  fondateurs  de 
rAcadémie  de  SérîUe,  dont  il  fiait  majordome  et 
consul  depms  1660  jusqu'en  1673.  Quoique  bon 
peintre  et  bon  fresquiste,  ses  ouvrages  sont  au- 
jourd'hui perdus  ou  confondus  avec  ceux  de  ses 
nombreux  homonymes.  On  connaît  encore  de 
lui  la  grande  fresque  du  réfectoire  de  la  Merced 
de  Séville;  mais  elle  a  été  si  souvent  dégradée 
et  retoocfaée,  que  l'on  ne  peut  guère  se  rendre 
eompte  de  la  manière  de  son  auteur. 

MAaTiVB  {Chrysostome),  né  k  Valence, 
mort  dans  les  Pays-Bas,  en  1694.  Il  était  aussi 
bon  graveur  que  pefaitre,  et  se  rendit  célèbre 
dans  ees  deox  professions.  On  admire  encore  à 
Valence  un  Saint  Pascal  et  quelques  autres 
bienheureux  qu'il  peignit,  en  1680,  pour  la  con- 
gr^tion  de  SaInt-Philippe-de-Neri;  —un  Saint 
Michel,  au  couvent  del  Remédie;  —  un  Saint 
André  aux  Carmes-Chaussés ,  etc. 

MABTiNBZ  DB  CAlORLA  (Francisco),  né 
4  Sévflle,  y  vécut  de  1640  à  1695.  Il  fut  l'un  des 
élèves  de  Juan  de  Valdes-Léal  ;  mais  sous  cet  ex- 
cellent maître  il  n'apprit  qu'un  coloris  séduisant; 
son  dessin  laissa  toujours  à  désirer.  Riche  d'ail- 
leurs. Il  ne  produisit  pas  abondamment  Son 
indlleor  tableau  est  La  Conception  qu'il  fit  pour 
le  ooovent  de  la  Merced  de  Sévflle. 

MABTINBZ  (Domingo),  né  à  Séville,  en  1690, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  septembre  1750. 
Quoiqn'élève  d'un  artiste  roét^ioere,  Juan  Anto- 
nio ,  son  application  loi  mérita  bientôt  un  rang 
disfingué  parmi  les  peintres  espagnols  de  son 
temps.  Son  instruction  et  ses  bonnes  façons  lui 
attirèrent  une  riche  clientèle  et  les  faveurs  de 
Philippe  V.Martinez  mourut  fort  riche.  Il  faisait  du 
reste  un  bon  emploi  de  sa  fortune  et  sa  maison 
était  une  véritable  académie, qui  réunissait  tout 
ce  que  l'Espagne  possédait  alors  de  distingué  en 
sciences,  arts  ou  noblesse,  et  l'on  doit  dire 
qne  depuis  Murillo  peu  de  maîtres  travaillèrent 
autant  que  Martinez  pour  l'honneur  et  la  culture 
de  la  peinture.  Il  avait  beaucoup  d'élèves  aux- 
quels il  enseignait  gratuitement  :  il  leur  fournis- 
sait même  les  modèles,  les  couleurs  et  jus- 
qu'aux toiles;  néanmoins,  comme  il  ne  possédait 
pas  lui-même  les  vrais  principes  de  l'art,  il  ne 
sortit  pas  de  bons  élèves  de  son  atelier.  Son 
gendre,  Juan  de  Espinar,  etdouAndrès  Rubira 
forent  les  meilleurs.  Suivant  Qnilliet,  «  Domingo 
Martinez  manquait  d'invention,  et,  n'étant  pas 


très-versé  dans  la  composition,  ae  servait  d'es- 
tampes, dont  il  avait  une  ample  collection;  il 
groupait  par  le  dessin,  et  reproduisait  par  le  pin- 
ceau les  divers  motifs  qu'il  empruntait  à  la  gra< 
vure.  D.'ailleurs  coloriste  soigneux,  il  fit  un  assez 
bon  usage  de  ce  procédé  pour  que  sa  réputation 
soit  restée  supérieure  à  son  mérite.  Ses  produc- 
tions sont  encore  très-estimées  à  Séville,  où  la 
plupart  des  temples  en  possèdent  un  certain 
nombre  ;  il  y  en  a  aussi  à  Umbrete  v.  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  Domingo  Martinez  est  trop 
long  pour  être  reproduit  ici;  on  le  trouve  dans 
Las  Obras  de  Raphaël  Mengs  et  dans  le  Diccio- 
nario  Historiée  de  Céan  fiermudez. 

MABTIKBB    DBL     BABBAHCO  (DOU  Ber- 

nardo),  né  à  Cuesta»  le  21  août  1738,  mort  k 
Madrid,  le  22  octobre  1791.  Il  apprit  son  art  à 
Madrid,  puis  se  perfectionna  en  Italie,  par  l'étude 
desche(i»-d'œuvre  de  l'antiquité.  De  1765  à  1769, 
il  visita  Naples,  Rome,  Venise,  Turin.  Le  Gor- 
rége  lui  plut  particulièrement,  et  de  retour  dans 
sa  patrie ,  il  en  affecta  la  manière.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  San-Femand  (  6  sep- 
tembre 1774),  et  Antoine  Mengs  le  choisit  pour 
collaborateor.  En  dehors  des  grands  travaux 
qu'ils  firent  ensemble,  Biarthiez  del  Barranco  a 
exécuté  le  Portrait  de  Charles  III  pour  le 
consulat  de  Santander;  —  des  médailles  en  gri- 
sailles pour  le  château  de  Sarria;  —  une  Dé- 
collation de  saint  Jean,  restée  k  l'académie  de 
Madrid  ;  ^  des  Fties  diverses  du  port  de  Sont- 
Ander;  ^  un  Portrait  du  comte  de  Floride^ 
Blanca,  regardé  comme  son  meilleur  tableau  et 
quelques  dessins  pour  V Histoire  de  don  Qui- 
c^</e,pnbtiée  parl'Académiemadrilène  en  1788. 
Alfred  ne  Lacazb. 

vieente'Qirdaclio,£M  Dialogoi^de  Im  PintMra  (Ma- 
drid, lass).  *  FnDcbco  PSichrco,  Bi  ÂrU  dé  la  Pintura 
(SéTUle,  1649).—  Raphaël  Mengt,  l/u  Ofrroj  (Madrid, 
1780).  -  Philippe  de  Goevarra ,  IjOê  Comentarioi  de  ta 
Pintvra  (Madrid,  «788).  -  Don  Marlano-Lopn  Agaado» 
Bl  real  Muieo  (Madrid.  1888).  -  Vlaidot,  Étudêi  sur 
ekistotr»  des  institutions  des  beamx-ans,  etc.,  en  Bs- 
pagne  (Parla.  1888).  —  Las  Cmutitutinnes  y  Aetasde  las 
jteademias  de  San-Femando  de  Madrid ,  de  Santa  Bar- 
tara  de  Va1enee,da  Sar^Carias  de  Valence»  deSan-tMis 
de  Saragoaae,  ei  dca  écoles  de  Sdvltle  et  de  Grenade.  — 
Cean  Bermadet,  Diceionario  historico  de  los  mas  illuso- 
ires prof  essores  de  las  Bellas  ArUs  en  Bspafka,  — 
P.  QttlIUrt,  DieUonnatre  dês  Peintres  espaçnoU. 

MARTINEZ  {Domingo- José),  chef  d'insurgés 
brésiliens,  né  eu  Portugal,  vers  1780,  pendu  k 
Bahia,  le  18  mai  1817.  11  prit  d'abord  la  car- 
rière du  commerce,  mais  elle  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable. Les  maisons  qu'il  avait  établies  k  Lon- 
drea  et  à  Paris  forent  obligées  de  liquider  dans 
des  conditions  Ocheuses,  et  lui-même  dut  s'en- 
fuir en  Amérique.  Les  connaissances  qu'il  avait 
en  droit  lui  permirent  de  se  faire  accepter  comme 
avocat.  Il  se  fixa  à  Pemarabuco,  où  il  acquit  k  la 
fois  réputation  et  fortune.  11  se  jeta  alors  dans 
la  politique,  et  rêva  l'affranchissemeot  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  s'aboucha  k  cet  effet  avec  les 
généraux  Vlctoriano  et  Cavalcante,  avec  les 
prêtres  Sonto  et  Miguel  Joaquin  de  Abnelda,  et 
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lera  on  corps  nombreBU  de  guerilias»  qui  fit 
beaucoup  de  mal  aux  troupes  royalistes  ;  mais 
oHies-ci,  commandées  par  le  colonel  Mello,  ga- 
gnèrent enfin  une  Tictoire  décisive  (  16  mai  1817) 
dans  les  plaines  dlpojnoo.  Les  principaux  chefs 
de  Tinsurrectioii  forent  pris  et  pendus  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Domingo  Martlnez  se  trouva 
de  ce  nombre.  A.  db  Lacazb. 

R.  Southey*  Hiutoiyf  of  BVMit,  —  John  Luccock,  ffoUê 
qf  Mo  de  Janeiro  mnd  tàe  southem  parti  of  BrazU 
(Lonaoo,  18S0,  In-*»).  —  Jamrt  Hinûcnoo^A  History 
€f  the  BraUt,  etc.  (  London,  llîl,  ln-i«).  -  H.  Tauaay 
et  FerdinaMl  Débit,  U  ttréiH  etc.  (Parla,  I  toI.  Id-IS). 
-  Memorias  histoHeas  de  Rlo-oe-Janelra,  t.  U.  »  Splx 
et  Martens.  TraveU  in  BraiU,in  the  fears  1817-18M 
(  Lottdon,  18M,  «  vol.  in-8«). 

;  MABTI2IBZ  liB  L4  BOSA  (Francisco), 
homme  d'État  et  poëteespagnol,  né  à  Grenade,  le 

10  mars  1789.  Il  fit  d'excellentes  études  dans  sii 
ville  natale.  Il  veoatt  de  tes  achever  lorsque  Pinva- 
sion  de  l'KspagDe  par  les  troupes  de  Napoléon  en 
1S08  provoqua  dans  ce  pays  un  soulèvement  na- 
tional. Dans  le  raidi  surtout,  loin  des  forces 
françaises ,  le  mouvement  fut  général.  Le  jeune 
MartincE  reçut  de  la  junte  insurrectionnelle  de 
Grenade  la  mission  d'aller  demander  au  gouver- 
neur de  Gibraltar  des  armes  et  des  munitions. 

11  les  obtint  flicilement)  et  contribua  ainsi  à  la 
victoire  de  Baylen,  qui  obligea  les  Français  à  se 
replier  derrière  l'Ëbro.  Une  mission  du  même 
genre  le  conduisit  peu  après  en  Angleterre,  fi 
profita  de  son  s<^r  à  Londres  pour  étudier 
la  constitution  britaniiqne,qni  a  toujours  été 
l'objet  de  ses  prédilei:tions.  Ce  fût  aussi  a  Lon* 
dres  qu'il  publia  «on  poëme  de  Zaragoza,  1611, 
in-8*.  La  junte  centrale  avait  mis  an  concours  on 
poème  sur  la  défense  héroïque  de  Saragosse. 
Les  juges  les  plus  compétents  pensèrent  qu'il 
avait  mérité  le  prix,  qne  les  circonstances  em- 
pêctièrcnt  de  donner.  U  écrivit  encore  pour  le 
journal  périodique  espagnol  (  Bl  Eipafiol  ),  que 
Blanco  Wliite  rédigeait  à  Londres,  une  courte 
esquisse  du  sont^vement  national.  A  cette  époque 
les  armées  françaises  avaient  pris  partout  Tascen- 
dant,  et  ie  gouvernement  insurrectionnel  s'était 
renfermé  dans  Cadix  avec  la  perspective  d'ôtre 
bientôt  expulsé  de  ce  dernier  asile.  Malgré  cette 
triste  situation,  Martineat  revint  dans  sa  patrie,  et 
comme  son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  siéger  aux 
cortès,  il  s'occupa  de  irttérature.  Sa  première  tra- 
gédie,£a  Veuve  de  PadUia^safet  patriotiqne  traité 
à  la  manière  d'Alficri,  fut  jouée  en  161 2» sur  un 
théâtre  en  bois  construit  à  la  hâte,  Tancien 
théâtre  étant  trop  exposé  aux  bombes  françaises. 
Son  agréable  comédie  Ce  que  peut  un  empM 
(  Lo  que  puêde  un  etnpleo  ) ,  jouée  aussi  pen- 
dant le  siège,  obtint  encore  plus  de  succès.  Le 
siège  fut  levé  peu  après ,  et  les  oortès  consti- 
tuantes firent  place  à  des  cortès  législatives. 
Martinez  figura  dans  cette  assemblée  comme 
député  de  Grenade,  et  s'y  montra  le  zélé  défen- 
seur de  la  constitution  de  1812.  Les  partisans 
<le  cette  diarte,  t^^s-peu  royaliste,  prétendaient 
que  iK)ur  bien  inaniier  il  ne  lui  manquait  que 


le  roiy  alors  priaonnier  en  France;  mais  dèn 
que  ce  prince ,  Ferdinand  YII,  eut  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  (mars  I8I4  ) ,  on  recon- 
nut que  l'œuvre  des  législateurs  n'avait  pas  de 
pire  ennemi  que  lui.  Un  décret  du  4  mai  1814 
delniisit  la  constitution  et  proscrivit  ses  dé- 
fenseurs. Martinez  de  La  Rosa  fut  condamné  k 
dix  ans  d'emprisonnement  dans  la  forteresse  de 
Vêlez  de  Gomara,  sur  les  côtes  dn  Maroc.  11  se 
consola  de  sa  longue  détention  par  divers  ou- 
vrages poétiques.  La  révolution  de  1820  lui 
rendit  la  liberté.  Il  revenait  de  Gomara  un  pea 
désabusé  de  l'enthousiasme  démocratique  de 
1812,  et  très-préoccupé  de  concilier  Tordre  avec 
la  liberté.  Ses  anciens  électeurs  de  Grenade»  qui 
l'avaient  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe,  le  ren- 
voyèrent aox  cortès  où  sa  modération  surprit  et 
indigna  le  parti  avancé.  Pins  d'une  Ibis  il  fut 
l'objet  des  insultes  et  des  menaces  de  la  foule. 
Sentant  que  son  impopularité  lui  Ctait  toute  au- 
torité sur  les  agitateurs  et  se  défiant  du  roi , 
il  n'accepta  qu'à  contro'caur  le  ministère  des 
aflaires  étrangères  et  k  présidenoe  du  oabinet 
que  Ferdinand  VU  lui  offrit  (  1*'  mars  1822^. 
Son  ministère  fut  une  lutte  honorable,  ranis 
inutile  contre  ropposition  violente  des  corlôs 
et  les  tentatives  anarchiques  qui  se  produiairent 
sur  divers  pointa  du  territoire.  Les  progrès  du 
désordre  rendirent  la  situation  insoutenable,  et 
les  deux  partis  oxtièmes  en  vinrent  aux  mains 
dans  les  rues  de  Madrid.  Le  oombat  dura  plu- 
sieurs jours,  et  se  termina,  le  7  juttet,  par  la 
défaite  de  hi  garde  royale.  Le  cabinat  Martinez, 
témoin  impuissant  et  désolé  de  ces  troubles , 
refusa  absolument  de  garder  le  pouvoir,  et  fat 
remplacé  par  des  membres  du  parti  exalté.  Ces 
tristes  événements  fournirent  un  prétexte  à  l'in- 
terventiou  française  (1823),  et  pour  la  seconde 
fois  l'œuvre  de  1812  fut  renversée.  Martines 
de  La  Rosa,  toi^ours  libérai,  ne  voulut  pas  vivre 
sons  le  despolisme  restauré.  Il  vint  s'éteblir  à 
Paris,  où,  à  part  quelques  excursions  en  Italieeten 
Allemagne,  il  passa  les  huit  années  suivantes. 
En  1827  il  commença  la  publication  de  ses  œu- 
vres littéraires,  collection  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  1830  et  qui  forme  cinq  volumes  in- 12.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent  un  Art 
poétique  (  Pœiica  ) ,  composé  au  préside  de 
Gomara  et  accompagné  d'un  commentaire  dix 
ou  onze  fois  plus  étendu  que  le  texte.  L'auteur 
y  applique  aux  diverses  formes  de  la  poésie  espn- 
g0t>le  le  code  litterairede  Boileauet  de  Le  Batteux, 
juste  au  moment  où  ce  code  éteit  violemment 
attequé  en  France  par  la  révolution  romantique. 
Son  ouvrage,  qui  renferme  d'ailleurs  beaucoup 
d'idées  judicieuses,  a  le  tort  grave  d'être  fort  en 
retard  sur  son  époque.  Les  autres  volumes  se 
oompo^nt  de  la,  Veuve  de  Padilla  ((m  Vuida 
de  Padilla  ),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de 
quatre  autres  pièces  ;  —  La  Fille  à  la  maison  et 
la  Mère  au  bal  (  La  Nina  en  Casa  y  la  Ma  - 
dre  en  la  Mascara  ),  satire  aussi  enjouée  quo 
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sensée  des  femmfis  qui  ne  satent  pas  vieillir  et 
qoî  négligent  leurs  devoirs  de  mère  pour  courir 
après  les  amusements  d'un  autre  âge  ;  cette  co- 
médie, jouée  à  Madrid  avec  beaucoap  de  succès 
en  1821,  a  été  iniHéeeo  français;  ^  Morayma, 
tragérfie  en  dnq  actes  et  en  vers;  —  Aben" 
I/umepa,  ou  la  révolte  des  Maures  sous  Phi- 
lippe  JI,  drame  romantique  écrit  en  français 
et  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saiat- 
Nartin  en  juillet  1830  ;  l'auteur,  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  collection  de  ses  CBOvres,  Ta  retra- 
duit ea  espagnol,  non  saos  peine  à  ce  qu'il 
prétend;  —  £dipo,  tragédie  classique  sur  le 
rieox  svjet  â' Œdipe.  M.  Martinez  n'approche 
pas  de  Sophocle  ;  mais  il  soutient  bien  la  com- 
paraison avec  Voltaire,  Dryden  et  Lee;  —  Za 
Conspiration  de  Venise  (  La  Conjuradon  de 
Teitecia),  drame  composé  avec  une  liberté 
toute  romantique  sur  Tinsurrectioo  de  Marc 
Qoerini  et  de  Hepolo  contre  le  doge  Gradenigo , 
en  juin  1310. 

LeooDtre-eoap  de  la  révolution  de  1830  adoucit 
un  peu  la  politique  de  Ferdinand  VU,  et  M.  Mai*- 
tines  pot  reotrer  en  Espagne  en  octobre  1831.  Il 
MécxA  d'abord  éloigné  do  monde  politique,  et  s'oc- 
cupa exclusivement  de  littérature.  11  publia  la  col- 
lection de  ses  poésies  lyriques  et  composa  un  bon 
travail  historique  snr  ia  vie  de  Heman  Ferez  del 
Palfu-,  nn  des  héros  espagnols  les  plus  remar- 
quables et  les  moins  connus  du  quinzième  siècle. 
11  venait  d'achever  cet  ouvrage  quand  la  reine 
Christiiie,  régente  pour  sa  fille  Isabelle,  l'appela 
à  former  nn  ministère  (janvier  1834).  La  situa- 
tien  était  presque  aussi  critique  qu'en  1822.  L*£s- 
l'apie,  déchirée  par  les  exigences  contraires  du 
[^rti  démocratique  et  des  absolutistes,  était  è 
la  veille  de  la  guerre  civile.  Le  gouvernement 
ns  pouvait  résister  è  l'insurrection  carliste  qu'en 
^'appuyant  sur  le  peuple;  et  en  faisant  appel 
aux  scDtiments  UbéraoK,  il  risquait  d'éveiller 
des  passions  populaires  redoutables  pour  la 
royauté.  «  La  mission  du  nouveau  ministère 
était  de  donner  une  constitution  à  l'Ëapagne. 
Aussi  dès  les  premiers  jours  de  son  existence 
annooça-t-on  que,  pour  s'entourer  de  toutes  les 
lumières  néecmaires  à  l'acoompllsseroent  de 
cette  onvre  diffidle,  le  ministère  avait  envoyé 
à  Simancaa  des  personnes  chargées  d'y  recueillir 
ks  renseignements  relatifs  à  la  convocation  des 
andenneseortès.  Un  projet  rédigé  pai  M.  Martinez 
de  La  Rose  fat  soumis  à  la  délibération  du  con- 
sdl  de  régence  ;  et  après  trois  mois  de  travail , 
le  10  avril  1834,  on  publia  \tstatuto  real.  Cet 
acte  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  pays.  Il  ne 
posait  aucune  limite  au  pouvoir  royal,  et  ne  don- 
nait aucune  garantie  pour  la  liberté  individuelle. 
Il  ne  disait  rien  de  l'ordre  judiciaire.  11  se  bor- 
aait  à  établir  que  les  cortès  seraient  réunies  en 
deux  chambres;  que  les  lois  ne  pourraient  être 
&ites  que  par  le  souverain  avec  le  concours  des 
certes;  qu'il  ne  pourrait  être  perçu  d'impôts  que 
ceux  qui  auraient  été  préalablement  votés  par 


les  cortès.  On  avait  craint  sans  doute  les  exagé- 
rations et  ia  longueur  des  384  articles  de  la  cons- 
titution de  Cadix;  mais  on  était  tombé  dans 
l'excès  contraire,  et  la  stérile  brièveté  du  sla- 
iutoreal  ne  satisfit  personne  (1).  » 

Outre  le  statntoreal,  on  dut  à  M.  Martinez 
de  La  Rosa  deux  actes  politiques  importants  :  il 
envoya  en  Portugal  une  armée  pour  chasserdom 
Miguel,  qui  possédait  une  partie  de  ce  pays,  et  don 
Carlos, qui  s'y  était  réfugié;  il  contracta  avec  la 
France  et  l'Angleterre  une  alliance  (appelée  ia  qua- 
druple alliance)  pour  contrebalancer  l'influence 
de  la  Russie  et  de  l'Autriclie ,  favorables  à  don 
Carlos.  Malheureusement  la  politique  du  ministre 
manqua  trop  souvent  d'initiative  et  de  fermeté. 
Malgré  le  courage  dont  il  donna  tant  de  preuves 
devant  l'émeute,  rhonnéteté  et  la  noblesse  de 
son  caractère  et  sa  brillante  éloquence,  M.  Mar- 
tinez n'a  pas  toutes  les  qualités  d'un  homme 
d'État.  Il  parut  plus  propre  à  illustrer  ia  cause 
libérale  ou  à  mourir  pour  elle  qu'à  la  faire  triom- 
pher. «  Il  eat  de  la  famille  des  martyrs,  a  dit  un 
de  ses  biographes ,  il  n'est  pas  de  celle  des  hé- 
ros. »  U  ne  put  pas  empêcher  une  populace  fu- 
rieuse d'égorger  des  moines  è  Madrid,  et  vit  les 
généraux  de  la  reine,  Saarsfield,VaIdè3,  Quesada, 
Rodil,  Mina,  échouer  contre  les  carlistes  com- 
mandés par  Zumala-Carregui.  Il  se  retira  en  juin 
1835  devant  le  soulèvement  démocratique  des 
juntes  provinciales.  11  revint  alors  aux  lettres,  son 
délassement  habituel ,  et  composa  nn  roman  à  le 
manière  de  Walter  Scott,  et  de  Cooper,  Dona 
Isabel  de  Solis,  dont  le  premier  volume  parut  en 
1837  et  le  troisième  et  dernier  en  184&.  Dans 
l'intervalle  plusieurs  révolutions  s'étaient  aocora« 
plies,  et  les  ministères  s'étaient  rapidement  suc- 
cédé. M.  Martinez,  qui  avait  vu  tomber  en  1838 
le  atatuto  real  devant  une  émeute  militaire,  ne 
chercha  pas  k  ressaisir  le  pouvoir,  et  resta 
dans  l'opposition  modérée.  «  Il  brilla  plus  d'une 
fois  eneore  dans  des  tournois  oratoires  sur  des 
questions  de  politique  générale;  il  fit  résonner 
les  voûtes  des  cortès  des  mots  paix,  ordre,  jus* 
tice  qui  allaient  bien  à  la  modération  de  son  ca- 
ractère et  à  la  dignité  de  sa  vie,  mais  qui  n'étaient 
que  des  mots.  Souvent  sa  voix  pure  et  sonore, 
sa  parole  facile,  élégante  et  imagée,  son  doux 
reganl  de  poète,  l'aspect  de  sa  flottante  chevelure 
blanchie  dans  l'exil,  de  aa  pâle ,  grave  et  longue 
figure  de  vétéran  politique,  imposèrent  silence 
aux  passions  tumultueuses  d'une  opposition  de 
pins  en  plus  ardente;  maiM  l'impression  s'effaçait 
avec  le  bruit  des  dernières  paroles  de  l'orateur, 
et  tout  cela  n'empêchait  ni  le  ministère  de  se 
disloquer  chaque  matin,  ni  le  pouvoir  de  s'a- 
moindrir à  vued'mil,  ni  les  sociétés  secrètes  de 
grandir  aux  dépens  du  pouvoir,  ni  les  cortès  de 
se  traîner  languissantes.  Elles  furent  dissoutes 
et  renouvelées  deux  fois,  sans  changer  de  na- 
ture jusqu'au  moment  où  on  soldat  vint,  £s- 

(1)  JoMph  UvaUée,  Espagne^  t.  Il,  dana  l'Univen 
pittoretque. 
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partero,  qui  «bera  l'oMiTre  des  sergento  de  U 
Gnnja  (1).  »  Après  le  pronundamento  de 
Barcetone  (septedltMre  1840),  M.  Martiocz  quitta 
PEapagne  en  fugitir,  et  revint  s*établ1r  en  France. 
La  chute  d'EBparteru(i843)  le  ramena  en  Es- 
pagne. Il  entra  dans  le  cabinetde  Narvaez,  et  n'en 
sortit  qo'avec  le  président  du  conseil,  en  février 
1846.  11  reçut  alors  Tambaseade  de  Paris,  posi- 
tion qu'il  échangea  bientôt  pour  celle  de  Rome. 
Il  revint  ensuite,  en  1852,  reprendre  sa  place 
aux  cortès  comme  président  de  la  chambre. 
Une  réaction,  contre  laquelle  son  vieux  libéra- 
lisme avait  vainement  protesté,  provoqua  la  révo- 
lation  de  juillet  1854,  qui  ramena  Espartero  au 
pouvoir.  Cette  fois  M.  Martinez  de  La  Rosa  ne 
s'exila  pas,  et  attendit  que  Tordre  sortit  de  cette 
nouvelle  crise  :  ce  fut  la.  réaction  qui  en  sortit 
avec  le  ministère  Marvaes.  Mais  ce  cabinet  dura 
peu ,  et  fit  place  an  ministère  Armtno ,  cabinet 
modéré  et  éphémère,  où  M.  Martinez  fut  premier 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  (oc- 
tobre 1857).  Après  un  nouveau  retour  en  ar- 
rière sous  le  ministère  Istnritz,  le  parti  de  l'u- 
nion libérale  s'établit  assez  solidement  aux 
alTaires  avec  le  maréchal  O'  Donnel  (juillet  1 858). 
M.  Martinez  de  La  Rosa,  dont  les  sympathies  pa- 
raissent acquises  à  c^tte  nuance  politique,  a  été 
nommé  président  du  nouveau  conseil  d'État 
(juillet  1868  )  et  président  des  cortès  (  2  décembre 
1858.)  11  est  de  plus  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  d'Espagne,  et  président  du  con- 
seil de  l'universilé.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  a  de  M.  Martinez  de 
La  Rosa  une  volumineuse  composition,  V Esprit 
du  Siècle  (El  Espiritu  del  Siglo),  dont  le 
premier  volume  parut  en  1835,  et  le  sixième  et 
dernier  en  1851.  C'est  un  essai  historique  et 
philosophique  sur  la  révolution  française  et  ses 
conséquences  pour  l'Europe.  Le  talent  littéraire 
de  l'auteur  et  son  honnêteté  politique  se  recon- 
naissent dans  cette  couvre,  qui,  participant.de 
deux  genres,  n'a  ni  l'intérêt  d'un  récit,  ni  l'é- 
tendue et  la  largeur  de  vues  qui  conviennent  à  la 
philosophie  de  l'histoire. 

Le  meilleur  recueil  des  Œuvres  mêlées  de 
M.  Martinez  de  La  Rosa  se  trouve  dans  la  Co- 
leccion  de  los  autores  Espanoles  de  Baudry, 
où  elle  occupe  trois  volumes  (1844-45);  deux 
autres  volumes  de  la  même  collection  compren- 
nent une  partie  de  V Esprit  du  Siècle,  On  a  en- 
core de  lui  un  livre  pour  les  enfants,  El  libro 
(le  los  mhoSf  in-18.  Les  ouvrages  de  M.  Martinez 
de  La  Rosa  attestent  un  talent  fécond,  varié,  et 
méritent  tous  d'être  lus;  mais  11  en  est  trois 
qui  doivent  être  particulièrement  signalés  :  d'a- 
bord son  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
FriaSf  sa  charmante  comédie  La  Jeune  Fille  à 
la  maison  et  la  Mère  au  balf  et  son  drame  de 
La  Conjuration  de  Venise.  L.  J. 

Pacbeco,  ifotlee  biographi^u»  tut  M.  Martinez  de 

il)  Uménle,  Galêrte des  Contemparaint iUtutret,  l  IV. 


La  Boea.  ^  De  Tomo,  BUtékn  4m  SemWnmMt,  de  la 
Guerre  et  de  la  RévohdUm  d^ Espagne.  -  Hittoria  can- 
têmporanea  de  la  BgoohuUm  de  BspaAa  para  urvîr 
4ff  confiiMiackn»  d  la  HMorta  de  Toreno;  Madrid.  \8VS. 

—  Ninano ,  Examen,  critieo  de  Uu  Eevolutiones  de  £$- 
pana  de  iStO  d  istl  y  de  1836.  —  ^Iraflorè^,  Oemorioâ 
para  eeeribir  la  Mstoria  eoHteauparamea  de  los  site 

'  priment  a%os  del  reiaaido  de  Isabel  li .-  Madrtd,  isu.  - 
homéàki  j  Galerie  des  Contetnperaisu  Wmtres,V.  IV. 

—  /âmes  Kennedy,  Modem  Poets  aad  Foetrf  of  Spaêfu 

—  English  Cjclopmdla  { Biograpàt). 
MARTINBZ  raSQUALU.  VOff.  PaSQUAUB. 

MARTIN BZ (Don  José  Luxàh ).  Foy.  Luxan. 

MAETisfEZ  {Mazo).  Voy,  Mazo. 

MAETIHI  (Giovanni),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  è  Udine,  mort  vers  1515.  Élève  de 
Giovanni  Bellini,  il  eut  une  manière  plus  tran- 
chante et  plus  dure,  par  la  trop  brusque  oppo- 
sition des  lumières  et  des  ombres;  mais  dans 
ses  ouvrages  on  trouve  un  fini  précieux,  un  co- 
loris qui  ne  manque  pas  de  douceur,  et  des  têtes 
souvent  pleines  de  charme.  Yasari  cite  comme 
son  meilleur  ouvrage  un  Saint  Mare,  qu'il  avait 
peint  pour  la  cathédrale  d'Udme.     £.  B— m. 

Vaaarl,  FUe.  —  Renaldte,  Delta  Plttura  Friulana. 

MAETiifi  (Corneille),  érudit  belge,  né  à 
Anvers,  en  1 567,  mort  à  Helmstsed,  le  17  décembre 
1621. 11  était  luthérien,  et  prit  en  Allemagne  les 
doctorats  es  arts  et  en  théologie.  En  1591  il 
professait  la  logique  dans  sa  ville  natale  et  du- 
rant trente  années  occupa  sa  chaire  avec  succès. 
On  a  de  lui  :  De  Subjeeto  et  fine  Logieas; 
Lemgo,  1597,  in- 12;—  MetapkysicaCommen- 
tatio,  compendiose,  succincte^  et  perspicue 
eomprehendens  universam  metaphysicesdoc- 
«rimim;  Strasbourg,  1605,  in- 12;  1616  in-lfi; 
léna,  1623,  in-12  ;  —  De  Analpsi  logiea;  Helm- 
stœd,  1619,  et  Francfort,  1634,  in-12.  Barthold 
Nihusius  publia  contre  ce  traité  :  ffypodigma, 
quo  diluunturnonnullacontraeatholicos  diih 
pulata  in  Corn.  Martini  tractatul^  Analysi 
loglca  (Cologne,  1648,  in-12);  —  Commenta- 
rius  in  Aputeii  librum  Ilepi  ép(LYivéta<  ;  Franc- 
fort, 1621,  în-12;  —  Commeniari&rum  loçi" 
corum  adversus  Ramislas  lÀbri  quinque; 
Helmstsed,  I623,  in-12;  —  Etfiica;  —Corn- 
pendium  Theologise.  L— z— e. 

Sweert.  Âthen.  Belçic.,  p.  IM.-  Inseriptianee  sepulcr, 
Helmstadienset,  p.  U.  —  Wltte ,  Bioçraph,  IHar.,  ao. 
ittl.  -  Thédtre  sacré  du  urabant,  llv.  VI,  p.  fio  et  toi. 

MAETiifi  (  Jacques )t  philosophe  allemand, 
né  à  Halberstadt,  le  16  octobre  1570,  mort  à 
Hildesheim,  le  30  mai  1649.  Il  professa  la  phi- 
losophie à  l'université  de  Wittemberg,  et  s'y 
montra  plein  de  zèle  pour  la  vieille  méthode, 
compromise  par  le  succès  de  quelques  ramistes. 
On  a  de  lui  :  Jac.  Martini  Miseellanearum 
Disputationum  Ubri  IV;  Wittemberg,  1608  et 
1613,  in-S";  —  Exercitationum  Metophysi- 
carum  Libri  II,  1608, 1613,  in-8»;—  Parti- 
tiones  et  QuxstUmes  Metaphysicas  ;  Wittem- 
berg, 1615,  in-12;  ~  Problematum  Philoso- 
phicorum  Disputationes  tredecim;  Wittem- 
berg, 1610,  in-8*;  —  De  Loco  Liber  /,  contra 
quosdam  nestoricos,  et,  dans  le  même  volume,^ 
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De  Communieatione  ProfirH^  liber  1;  WH- 
tembeiig,  ÛHft*.  Ifarlini  appelle  Aristote  j«m- 
mus  et  unicus  prope  pMlosophus  :  c'est  donc 
on  péripatéliden.  A  ce  titre  ii  repousse  Tivement 
toutes  ies  nouTeitatés  propagées  dans  les  écoles 
par  les  sectateurs,  déjà  nombreux,  de  Ramus,  de 
Platon.  Ajoutons  que  c'est  un  péripatéticien  non- 
sealement  éclairé,  mais  Qdèle,  qui  s'inscrit  ré- 
solument contre  la  glose  des  sootistes.  B.  H. 

DieL  des  âcitnees  pMotopMtuet^  t.  IV. 

MAmTisi  (  Matthias  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  en  1572,  à  Preienhagen,  dans 
le  comté  de  Waldeck,  mort  en  1630,  aux  euTi- 
lODs  de  Brftme.  Après  avoir  été,  pendant  un  an, 
prédicateur  à  la  cour  des  comtes  de  Nassau,  à 
DiUembomrgt  il  Ait  nommé  en  159A  professeur  au 
gymnase  de  Herbom;  en  1607  il  devint  mi- 
nigtre  à  Embden,  et  trois  ans  après  recteur  de 
V École  Ultuire  de  Brème.  Envoyé  en  1618  an 
synode  de  Dordrecht,  il  s'y  distingua  par  sa 
modération  à  l'égard  des  Remontrants;  ce  qui 
lui  valat  de  la  part  de  Cromar  et  de  ses  adhé- 
rents des  attaques  injurieuses,  qui  ne  cessèrent 
que  par  rintercession  des  députés  anglais.  Outre 
une  trcotaine  d'ouvrages  de  théologie,  dont 
plusieurs  sont  dirigés  contre  Mentzer  {voy.  ce 
nom),  il  a  publié  :  Lexicon  philolopcwm^  pra- 
dpue  eiymoloyieum,  in  quo  latinx,  tam  purx 
tum  barbarx,  vous  ex  originibus  dedaran* 
tur,  et  comparatione  linguarum  illuslran- 
tur;  Brème,  1623,  in-fol.;  Francfort,  1655, 
in-fol.;  Ctrec6t,  1697, 1701  et  1711,  2  vol.  in- 
ioL,  par  les  soins  de  Grœvins,  avec  une  Vie 
de  l'auteur  :  cet  ouvrage  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  la  lexicographie  latine;  —  Cadmus 
Grœco'PhœniXy  seu  Btymologicon  in  quo 
voees  gracss  adorimtaUs  reducuntur;  Brème, 
1625,  in '13,  et  à  la  suite  des  trois  dernières 
éditions  dn  Lexkon  philologicum.         O. 

Hloéron.  MénuHrn,  t  XXXVI..-  Chtufeplé,  Diction- 
naire hittorifue. 

MABTiHi  (Hartino),  missionnaire  italien,  né 
en  1614,  à  Trente,  mort  le  6  juin  1661,  à  Hang- 
tcheoa  (Chine).  Admis  à  dix-sept  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  fut  envoyé  en  Chine, 
passa  plusieurs  années  k  étudier  la  langue  et  les 
mœurs  du  pays,  et  devint  supérieur  de  la  mis- 
sion de  Hang-tcheou.  En  1651  il  s'embarqua 
pour  Rome ,  courut  de  grands  dangers  dans  la 
traversée,  et  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  la  Norvège  ;  obligé  de  traverser  la  Hollande 
et  tonte  l'Allemagne,  il  n'arriva  à  Rome  que 
trois  ans  après  avoir  quitté  Macao.  Envoyé  en 
Portugal,  il  y  recruta  dix-sept  jeunes  mission- 
aaiies ,  les  emmena  en  Chine,  et  en  perdit  près 
de  la  moitié  pendant  la  malheureuse  navigation 
à  laquelle  il  fut  encore  exposé.  On  a  de  lui  : 
De  Bello  iartarico  in  Sinis;  Rome,  1654, 
in- 12;  trad.  dans  toutes  les  langues  modernes; 
la  version  française,  J)e  la  guerre  des  Tar- 
tares  contre  la  Chine,  Paris,  1654,  in- 12,  se 
trouve  aussi  à  la  soitede  V Histoire  de  la  Chine 


du  P.  Semedo;  Lyon,  1667,  in-4'»;  —  Bre»is 
,Relatio  de  numéro  et  qualitate  Chris^a- 
norum  apud  5i7ia«;Rome,  1654,  in-4'';  Colo- 
gne, 1655,  in-12;  -..  Atlas  Sinensis,  hoc  est 
nescriptio  impcrii  Sinensis  unacum  tabulis 
geographicis;  Amsterdam,  1655,  in-fol.;  trad. 
en  plusieurs  langues;  on  cite  des  éditions  avec 
les  dates  de  1649  et  de  1654.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  exact  que  l'on  pos- 
sédait sur  la  Chine  avant  le  P.  du  Halde;  il  y  a 
même  des  parties,  surtout  dans  la  géographie,, 
que  Ton  peut  encore  consulter  avec  avantage. 
Le  texte  est  traduit  d'un  livre  chinois,  le 
Kouang-iu-Ki,  selon  tout  apparence;  —  Siniess 
Historiss  Decas  prima,  a  gentis  origine  ad 
Christum  natum  ;  Munich,  1658,  in-4<';  Ams- 
terdam, 1659,  in-8*;  cette  partie,  la  seule  qui 
ait  vu  lejour,  a  été  rendue  en  français  par  l'abbé 
Le  Pelletier;  Paris,  1692,  2  vol.  in-12.  Cette 
excellei^  histoire,  tirée  des  auteurs  originaux, 
a  été,  jusqu'au  P.  Maiihac,  à  peu  près  le  seul  ou- 
vrage où  l'on  ait  puisé  des  renseignements  sur  les 
temps  antérieuis  à  l'ère  chrétienne.  On  a  en- 
core do  P.  Martini  plusieurs  traités  traduits  du 
latin  en  chmois  et  relatifs  à  l'existence  de  Dieu, 
à  l'immortalité  de  l'Ame,  etc.  K. 

Soutbwell,  De  Script,  Soc.  Jet». 

MARTINI  (Le  P.  Jean-Baptiste),  religieux 
cordelier,  l'un  des  musiciens  les  plus  érudits 
que  l'Italie  ait  produits,  né  à  Bologne,  le  25  avril 
1706,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  4  août 
1784.  Fils  d'un  artiste  qui  faisait  partie,  comme 
violoniste ,  d'une  troupe  de  musiciens  désignés 
sous  le  nom  de  /  Fratelli,  Martini  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  musicales. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  son  père  lui  avait 
rois  un  violon  entre  les  mains  et  lui  avait  ensei- 
gné les  éléments  de  son  art;  mais  de  rapides 
progrès  ayant  bientôt  nécessité  un  maître  plus 
habile,  il  fut  confié  aux  soins  de  P.  Predieri,  pour 
le  chant  et  le  clavecin ,  et  travailla  ensuite  le 
contrepoint  sous  la  direction  d'Antoine  Riccieri. 
Quoique  fort  jeune  encore,  Martini  s'était  voué 
à  la  vie  monastique.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation classique  et  religieuse  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri,  il  entra,  en 
1721,  au  couvent  de  Saint^François  qu'occupait 
à  Bologne  l'ordre  des  Mineurs  conventuels, 
appelés  f^ndscains  ou  cordeliers,  et  fit  sa  pro- 
fession au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Né  avec  le  gôùt  du  travail ,  le  jeune 
moine  se  livra  avec  ardeur  è  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques;  la  musique 
surtout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier,  et 
en  1725,  bien  qu'il  n'edt  alors  que  dix-neuf  ans, 
il  possédait  déjà  des  connaissances  tellement 
étendues  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art, 
qu'il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  son  cou- 
vent. A  partir  de  ce  moment,  Martini  s'adonna 
presque  exclusivement  à  la  culture  de  la  mu- 
sique, consacrant  à  la  méditation  des  traités 
anciens  et  modernes  sur  la  matière  la  plus 
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grande  partie  do  temps  qn'il  n'employait  pas  à 
composer.  La  fonle  se  pnvsalt  à  l'église  Saint- 
François  poor  y  entendre  les  œayres  du  jeune 
et  savant  mattre.  A  la  sollicitation  des  amateurs 
et  des  artistes  eux-mêmes,  il  se  décida  àoo- 
▼rir  à  Bologne  une  école  de  composition.  Par- 
tisan déclara  des  traditions  de  l'ancienne  école 
romaine,  Martini  s'appliqua  particulièrement  à 
propager  les  doctrines  de  cette  belle  et  sévère 
école,  si  remarquable  par  Télévation  et  la  pu- 
reté du  style.  L'excelleaoe  de  son  mode  d'en- 
seignement, le  mérite  des  élèves  qu'il  forma, 
donnèrent  à  son  école  une  renommée  européenne. 
On  voyait  les  plus  célèbres  compositeurs  re» 
cbercher  avec  empressement  les  conseils  da 
moine  bolonais.  On  ie  prenait  poor  juge  dans  les 
concours  ;  on  le  choisissait  pour  arbitre  dans  les 
hautes  discussions  qoe  soulevaient  les  points 
difficultneux  de  Tart  et  de  la  science ,  et  prssqoe 
toiiiours  il  dissipait  les  doutes  sur  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises.  Plusieurs  fois  il  se 
trouva  engagé  dans  des  polémiques  au  sojet  de 
ses  doetrines  et  de  leur  application  pratique, 
notamment  avec  le  jésuite  espagnol  Eximeno, 
qui ,  dans  son  ouvrage  intitulé  DêlP  Origine 
délia  Mttsica,  allait  jusqu'à  proscrire  la  science 
des  combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point. Martini  défendit  contre  ses  adversaires  la 
science  qu'il  enseignait,  dans  son  Essai  fonda- 
mental pratique  du  contrepoint  fitçué,  et 
fit  toujours  preuve  dans  la  discussion  d'autant 
de  modération  que  de  savoir.  La  douceur  de  son 
caractère,  sa  modestie,  le  bienveillant  empres- 
sement qu'il  mettait  à  répondre  aux  questiotts 
qui  lui  étaient  adressées  sor  la  théorie  et  l'his- 
toire de  l'art,  lui  conciliaient  i'aflection  et  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il  était 
en  correspondance  avec  une  foule  de  savants  et 
de  personnages  éminents  dont  il  recevait  jour- 
nellement les  témoignages  de  sympathie  et  de 
Téni^ration.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  à  qui 
il  avait  envoyé  son  ffistoire  de  la  Musique^  lui 
écrivit  lui-môme  une  lettre  des  plus  flatteuses, 
en  lui  faisant  présent  d'une  tabatière  avec  son 
portrait  enrichi  de  diamants.  Peu  d'étrangers  se 
rendaient  à  Bologne  sans  aller  visiter  le  savant 
moine  et  admirer  les  richesses  soientfâques  qu'il 
avait  rassemblées  autour  de  lui.  Sa  collection  de 
livres,  de  manuscrits  et  de  musique  en  tous 
genres ,  formait  la  bibliothèque  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  complète  qu'un  musicien  eût 
jamais  possédée;  cinquante  années  de  recherches 
et  de  dépenses  lui  avaient  été  nécessaires  poor 
obtenir  ce  résultat  Bumey,  dans  son  ouvrage 
intitulé  The  présent  State  0/  Music  in  France 
and  ftaly,  évalue  à  17,000  le  nombre  de  volumes 
composant  cette  précieuse  collection  ;  elle  rem- 
plissait quatre  chambres.  «  Les  livres,  dit  le  même 
écrivain,  étaient  empilés  sur  le  clavecin ,  sur  les 
chaises ,  sor  le  parquet ,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  qu'au  milieu  de  ce  désordre  apparent,  le 
bon  moine  pouvait  parrem'r  à  oflrir  un  siège 


à  ceux  qoi  Tenaieat  le  tisiter  dans  sa  cdlule.  » 
Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Martini,  que  lemao- 
vais  état  de  sa  santé  retenait  souvent  chez  loi , 
avait  chargé  Stanislas  Mattei,  religieux  du  même 
ordre  et  l'un  des  meilleura  élèves  qu'il  eût  for- 
més, de  le  suppléer  dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  mattre  de  chapelle.  Quoique 
tourmenté  par  plusieurs  alTectiotts  douloureuses, 
il  ne  cessa  point  de  travailler;  il  avait  publié 
les  trois  premiers  volumes  de  son  ffistoire  de 
la  Musique^  et  s'occopait  de  la  rédaction 
do  quatrième,  lorsque  la  mort  vint  l'enlerer,  à 
l'Age  de  soiKante-dix-hoit  ans.  Il  expira  entre  les 
bras  de  Mattei,  qui  depois  dix-huit  années  ne 
l'avait  pas  quitté.  Ses  obsèques  eurent  lleo  è  l'é- 
glise Safait-François,  où  l'on  exécuta  une  mesw  da 
requiem  composée  par  Zanetti.  Les  membres  de 
l'Académie  Philharmonique  de  Bologne ,  voulant 
payer  leur  tribut  è  la  mémoire  de  Hllustre  roaftre, 
firent  célébrer,  le  2  décembre  suivant,  on  eer- 
vice  fnnèbre  dans  l'église  des  chanoines  de  La- 
tran,  de  Saint-Jean  in- Monte;  treize  maîtres 
de  chapelle,  membres  de  l'Académie,  compo- 
sèrent la  messe  qui  fut  diantée  dans  cette  solen- 
nité. Une  foule  d'éloges  et  de  discours,  prononcés 
en  diverses  circonstances,  vinrent  encore  attester 
les  regrets  que  laissait  après  lui  le  célèbre  mo- 
siden  que  l'Italie  venait  de  perdre. 

Parmi  les  nombreux  disciples  du  savant  pro- 
fesseur, ceux  qoi  se  sont  le  plus  distingués  sont  : 
l^bbé  Stanislas  Mattei,  qui  lui  succéda  dans  la 
direction  de  son  école,  le  P.  Paolucd,  maître  de 
chapelle  à  Venise,  le  P.  Sabbatini  ;  de  Podoue; 
Rutini,  de  Florence;  Zanetti,  qui  fut  mattre  de 
chapelle  de  Saint-Pétrone;  Sarti;et  l'abbé  Ot- 
tani,  qui  mourut  maître  de  chapelle  à  Turin. 

Le  P.  Martini  a  composé  poor  l'église  des 
messes  et  des  motets,  qoi  sont  généralement  écrits 
dans  l'ancien  style  appelé  osservaio.  Ces  oom- 
positions  sont  certainement  dignes  d'un  tel  mattre  ; 
mais  c'est  surtout  comme  musiden  émdjt  et 
comme  écrivain  sur  la  musiqtie  que  Martini 
s'est  acquis  la  réputation  européenne  qui  de- 
meure attachée  à  son  nom.  Void  l'indication 
de  ses  principales  productions  :  Mosiqob  rku> 
G1ECSC  CT  iNSTRumiiTiiLe  :  Plustenn  messes 
à  qoatre  voix  et  orchestre;  —  Miserere^  k 
hoit  voix;  —  Magnificat  à  qoat^  voix;  — 
le  psaume  Bixit,  idem;  —  Uetatus  «um, 
idem;  —  Mémento^  Domine,  idem;  —  In 
exitu  Israël  y  idem;  ~  Domine,  probasd  ; 
^  Beatus  vir,  à  huit  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue; —  deux  antres  Beatus  vir,  fun 
à  quatre  voix  et  l'autre  à  huit.  Les  ouvrages  pré- 
cédents sont  r(*stés  en  manuscrits;  ceux  qoi 
suivent  ont  été  imprimés  :  [dtaniss  atque  an- 
tiphome  finales  B.  Virginie  MarisCy  4  voci- 
bus  eum  organo ,  ft  instrum.  ad  libitwn , 
op.  I  ;  Bologne,  1734,  in-4";  ^  Sonate  d^in ta- 
volatura  per  Vorgano  e  cembalo,  op.  2  ;  Bo- 
logne ;  —  Sonate  per  Vorgano  ed  il  cembalo , 
op.  3;  Bologne,  1747;  —  Duetti  da  caméra 
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a  divers  voci,  op.  4;  Bologne,  1763.  Le 
P.  Martim  a  éerit  aassî  doute  conceitM  poar 
clavecin  arec  violon  et  vMoneette,  qui  n'ont 
pas  été  pabiiés.  —  OcvnAGBS  didactiocbs  ,  bis- 
ToitiQoES  ET  Lrrhhtunes  :  Storia  delta  Mu^ 
lira,  toineP'  ;  Bologne,  1757  ;  t.  Il,  Idem,  1770  ; 
t  III,  Hem,  1781,  m-4'».  Dans  le  premier  vo- 
lume, Fanteor.  remontant  à  la  création  d'Adam, 
traite  de  la  musique  chez  les  Hébreux ,  chez 
les  Cbaldéens  et  autres  peuples  orientaux,  et 
chez  les  É^ptois.  Les  deuxième  et  troisième 
Tolnmes  sont  consacrés  à  la  musique  des  Grecs 
et  à  toat  ce  qui  s*y  rapporte  d'une  manière 
quiconque.  Cet  ouvrage,  le  plus  considérable 
que  le  P.  Martini  ait  entrepris  et  qui  atteste  une 
vxste  érudition,  devait  être  complété  par  un 
quatrième  volume,  contenant  des  recherches  sur 
la  mnsique  du  moyen  âge  jusqu'au  onzième 
Mècle,  et  notamment  snr  les  travaux  de  Guidu 
dUrezzo  ;  nuùs,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  le 
safant  moine  n*eut  pas  le  temps  d'achever  son 
travail.  Stanislas  Mattei,  à  qui  il  laissa  les  ma- 
tériaux qu^il  at ait  préparés ,  n'a  pas  publié  ce 
qoatrième  volume  ;  —  Esemplare,  osia  saggio 
fondamentale  pratico  di  contrappunto ;  Bo- 
l«çae,  1774-1775,  2  vol.  în-4".  Le  premier  vo- 
lume est  relatir  au  contrepoint  sur  le  plain-chant  ; 
le  second  se  rapporte  au  contrepoint  fugué.  Cet 
ouvrage  offre  d'excellents  exemples  tirés  des 
<Euvres  de  Palestrina,  de  C.  Porta,  de  Morales, 
de  J.  Animuccia  et  autres  célèbres  maîtres  de 
Taocienne  école.  Martini  y  a  joint  des  notes  qui 
témoignent  non-seulement  de  son  érudition, 
mais  encore  d'une  parfaite  connaissance  pratique 
de  FaH  d'écrire;  —  RagUmidi  F,  G.-B.  Mar- 
tini sopra  la  risoluzione  del  cannone  di  Gio- 
eanni  Animuccia  contra  le  opposizioni  fat- 
tegli  dal  signor  D.  Tomaso  Redi,  etc.,  1733, 
sans  nom  de  lieu,  hi-4°;  ^  Attesti  in  d\fesa 
del  sic.  D,  Jacopo- Antonio  Arrighi ,  maestro  di 
capflla  délia  cattedrale  di  Cremon'a  ;  Bologne, 
1746,  in-4**;  —  Giudizio  di  un  nuovosistema 
di  sol/eggio  del  signor  Flavio  Chigi  Sanese^ 
1746,  sans  nom  de  lieu,  in-4<>;  —  Giudizio 
di  Apollocontro  D.  Andréa  Menini  da  Udine, 
dC  ebbe  tardire  di  manomettere  ilfamoso 
Adoramus  te  del  célèbre  Giacomo  Perti;  Na- 
pies,  1761,  in-4';  —  Compendio  délia  Teoria 
ie  Sumeri  per  uso  del  musico  da  Gio.-Bai- 
tista  Martini;  1769;  —  Regole  per  gli  orga- 
nisti  per  aecompagnare  il  canto  fermo  ;  Bo- 
logne, in- fol.;  —  Approvaztone  ragionata  del 
Chirie  e  Gloria  a  4,  8  i;oci  reali,  del  Ch.  signor 
Gregorio  Ballabene,  Romano;  Bologne,  sans 
date,  în-4*;  —  Letlera  ait  ahate  Gio.-Sat- 
hsta  Passeri  da  Pesaro,  etc.  :  cette  lettre  a  été 
insérée  dans  le  deuxièioe  volume  des  œuvres  de 
J.-B.  Doni  ;  —  Onomaslicum  seu.  Synopsis 
yusicarum  grxcanim  atqueobscwlorum  vo- 
«m,  cutn  earum  interpretatioiu^  ex  operi- 
bus  J.'B.  Doni,  dans  le  même  volume;  — 
De  Vsu  progressionis  geometricœ  in  Musica, 


dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de 
Pfnstitut  de  Bologne^  •—  Le  P.  Martini  a  laissé 
en  tnaniiscrits  :  Sentimento  sopra  una  Salve 
RegiM  dei  sig,  G.-Andrea  Foroni;  —  Giu- 
dizio ragionaio  sopra  il  eoncorso  di  vari 
maentri  alla  eapclla  impériale  de  S.  Maria 
delta  Scala  in  Milano;  —  Giuditio  nel  con- 
corso  delta  capetla  del  Duomo  di  Milano; 

—  Ragioni  esposte  in  confirmazione  degti 
attestati  prodotH  air  Aeademia  Filarmo- 
nica  di  Bologna  in  difesa  del  sig,  D.  Jacopo 
Arrighi,  maestro  di  capetla  di  Cremona.  On 
a  trouvé  aussi  dans  ses  papiers  la  correspon- 
dance qu'il  avait  entretoiue  avec  plusieurs  sa^ 
vants  sur  diverses  questions  musicales. 

EHeudonnë  Denke-Baron. 
Fantuzt,  Jfotiste  degli  SerUtari  ifotcgn«si,  t.   V. 

-  etofio  del  Padrê  Giamàatista  Martini,  minore  coh' 
ventuale,  pat*  le  P.  Uella  Vallc;  Bologne,  178^.  —  Me- 
morle  Mtoriche  del  P.  M.  Gê&v.»Batttsta  Marlini, etc., par 
le  méitie  ;  Naptes,  i7tB.  —  Qerber,  atstoritch'/liogra-' 
phUcheS'Lexikon  der  TonJtûnstler.  —  Cboron  et  Fayotle, 
Dictionnaire  historique  des  Mtuiciens.  —  PéUs,  BiogrO' 
phie  tmiverselte  des  Musiciens. 

MARTI2II  (  Frédérie-Henri^Guillaume  ), 
naturaliste  allemand,  né  le  31  août  1729,  à  Ohr- 
druf,  dans  le  duché  de  Gotha,  mort  à  Beriin,  le 
37  juillet  1778.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
pendant  quatre  ans  à  Artem,  près  de  Ifansfeld , 
il  alla  s'établir  en  1762  à  Berlin  ^  où  il  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  une  pratique  étendue 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  y  fonda  en 
1773  la  Société  des  AmU  de  la  Nature  (  6e- 
sellsehaft  naturforschender  Freunde  ),  qui 
subsista  encofs  longtemps  après  sa  mort.  Ses 
nombreux  écrite,  trien  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'erreurs,  étant  composés, avec  trop  de  préci- 
pitation, ont  cependant  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  ta  science.  Nous  indiquerons  les  sui- 
vants: Stwasfùr  meine  Freunde  und  Freun- 
dinen^  in  vermisthten  Sehriften  (Mélanges 
pour  mes  amis  et  amies);  Nuremberg,  1766, 
in-8';  —  Freundschafttiche  Briefezur  Verg^ 
nûgung  dés  Herzens  (Lettres  amicales  pour 
l'amusement  du  coeur);  Nuremberg,  1767,  in-8*; 
—  Von  der  Vnvollkommenheit  der  meisten 
teutscken  praktisehen  BandbUeher  (  De  la 
défectuosité  de  la  plupart  des  manoels  pra- 
tiques écrits  en  Alletoagne  );  Nuremberg,  1767, 
^in-8^  ;  -^  Neues  sgstematisches  Conehytien' 
Cabinet;  Nuremberg,  1768-1788, 10  vol.  in-4'»  : 
magnifique  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de 
planches  ;  il  n'y  a  que  les  trois  premiers  volu- 
mes qui  soient  de  Martini;  les  antres  sont  dus  A 
Chemnitz;  la  table  générale  est  de  Scbroeter; 
■^  Jugendliehe  Unterredungen  %um  Unter- 
riche  lehrbegieriger  Kinder;  Beriin,  1770-1775, 
2  vol.  in-8**;  —  Verzeichniss  der  Martinis- 
chen  Bibliothek;  Beriin,  1771  et  1776,  în-S*; 
Verzeichniss  einer  auserlesenen  Sammtung 
von  Naturalien  und  Kunstsaehen  (  Catalogue 
d'une  collection  choisie  d'objets  naturels  et  d'œu- 
vres  d'art  )  ;  Beriin,  1773,  in-8»  ;  ^  Allgemeiné 
Geschichfe  der  Natur  (  Histoire  générale  de  la 
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nature);  Berlin,  1774-1793,  11  vol.  in-8«:  les 
quatre  première  volamea  de  ce  vaste  diction- 
naire, qni  s'arrête  an  mot  Conchylie^  sont  de 
Martini  ;  les  autres  furent  rédigés  par  Otto  et 
Krunitz;—  Der  Prûhiing  im  Thaï  (  Le  Prin- 
temps dans  la  Vallée);  Magdeboniig,  1796,  in-8*. 
Sous  la  direction  et  avec  la  collaboration  de 
Martini  ont  para  les  ouvrages  périodiques  sui- 
vants :  BerlinUches  Magtnin  fur  Arzney- 
vHssênscheifl  und  Naturgeschichte  i  Magasin 
berlinois  pour  la  médecine  et  Thistoire  naturelle)  ; 
BerKn,  1765-1769, 4  vol.  in-8*  ;  —  Berlinische 
SamnUungenfûr  Arzneywissenschqft ,  Naiur- 
gêsMchte  BatuhaUungskurut  und  Came' 
ralwis$enscha/t{  Recueil  berlinois  pour  la  mé- 
decine, rhistdre  naturelle ,  l'économie  domes- 
tique et  poUtique  }  ;  Berlin ,  1769-1779,  10  vol. 
in-8®;  —MannigfaUigkeiten  (Mélanges);  Berlin, 
1770-1773,4  vol.  in-8*  ;  suivi  des  Neue  âÊannig- 
faltigkeUen;  Berlin,  1778-1780,  4  vol.  in-S»;- 
Beschàftigungen  der  GeselUehaft  naturfiîrs' 
ehender  Freunde  (  Mémoires  de  la  Société  des 
Amis  de  THIstoire  naturelle);  Berlin,  1775-1779, 
4  vol.  in-s*.  Martini  a  traduit  en  allemand 
le  Traité  des  Coquilles  de  Geoffroy,  V Histoire 
na^tfre/todeBoflbn,  Berlin,  177M777, 18  vol. 
in-S",  et  le  Voyage  au  Sénégal  d'Âdansoo.    O. 

OOtze,  Lébtn^MariinU  (Berlio,  1779.  lii-4«).  -  Meaael. 
lâxaum,  *  Hlncbtog.  //Mon  /<ter.  Handbuek. 

MABTini  (  Georges'Henri  ),  archéologue  al- 
lemand ,  né  à  Tanneberg,  en  Misnle,  en  1722 , 
mort  à  Leipzig,  le  23  décembre  1794.  Après  avoir 
Mi  depuis  1751  des  coure  sur  les  antiquités  à 
l'univereitéde  Leipzig,  il  fut  appelé  à  diriger  en 
1760  récole  d'Annaberg,  en  1763  le  gymnase 
poétique  de  Ratisbonne,  en  1775  l'école  de  Saint- 
Nicolas  à  Leipzig.  Il  savait  la  plupart  des  lan- 
gues modernes  de  l'Enrope  et  avait  des  connais- 
sances étendues  surtout  en  numismatique;  main 
Il  eut  le  tort  de  s'en  tenir,  pour  l'étude  de  l'ar- 
chéologie, k  des  ouvrages  déjà  vieillis  et  de  ne  pas 
s'instruire  par  l'examen  des  œuvres  d'art  de  l'an- 
tiquité. On  a  de  lui  :  l>e  Thuris  in  veterum 
Christianorum  saeris  {7ftf;  Leipzig,  1752,  in-4'*; 
^Defœderiàus  Carthaginiensium  cum  po- 
pulo i?omano;  Annaberg,  1763,  3  parties  in-4*; 
-p.  De  interprète  ac  critico  sacro  e  lectione 
auctorum  classicorum  formando;  ibid.,  1763, 
ja-4*;  —  JBeweis  dass  der  Neuern  Uriheile 
i}6er  die  Tonkunsl  nie  entscheidend  seyn 
kùnnen  (Les  Jugements  des  modernes  sur  l'art 
musical  des  anciens  ne  peuvent  être  d'aucune 
autorité)  ;  ibid.,  1764,  in-4*;  —  Von  den  Odeen 
derAlten  (  Des  Odéons  des  anciens  ) ;  Leipzig, 
1767,  in-8*';  —  De  Grxcorwn  Certaminibus 
pœticis;  Leipzig,  1769,  in-4*;  —  Von  den  Son' 
nenuhren  der  Alten  (  Des  Cadrans  solaires  des 
anciens);  Leipzig,  1777, in-S"*;  —  Das  gleich- 
sam  AufleberCye  Pompeji  (  Pompéi  ressus- 
cité); Leipzig,  1779,  io-8°;  ~  Antiçuorum 
monumentorum  Sylloge  ;  Leipzig,  1 783- 1 787, 
2  vol.  in-8";  cette  description  du  cabinet  d'an* 


tiquités  de  l'auteur  est  enrichie  d'obeenrations 
archéologiques  y  la  plupart  très  -  judicieuses. 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  Martini 
a  encore  pnbtié  le  second  volume  de  la  Descrip- 
tio  Musei  Franciani  ;  Leipzig,  1781,  in-S"*.  On 
lui  doit  aussi  les  traductions  allemandes  de  la 
Vie  de  Gustave- Adolphe  de  Marte,  de  Vlntro^ 
duction  à  la  Peinture  àe  Piles,  àe&  Coutumes 
des  Peuples  anciens  de  Lens  (  Dresde ,  1 784 , 
10-8®  )  ;  enfin,  il  a  donné  une  édition  augmentée 
de  VArcheologia  lAtteraria  d'Emesti  ;  Leipzig, 
1790,  in-8*;  les  coure  qu'il  fit  en  prenant  pour 
base  ce  manuel  furent  publiés  à  Altembou^rg, 
1796,  mS\  O. 

SebllehtagroU,  Nektoloff  ( année  1794,  1. 11).  —S», 
Onomasticon,  U  VllI,  p.  146. 

MARTiHi  (Antonio),  prélat  italien,  né  à 
Prato  (  Toscane),  le  20  avril  1720,  mort  à  Flo- 
rence, le  31  décembre  1809.  Il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  s'attacha  à  Rorengo  de 
Rota,  arcbevéque  de  Turin.  Possédant  bien  les 
langues  anciennes,  Martini  s'occupa  de  la  tra- 
duction en  italien  des  Écritures  Saintes.  Pie  Vf, 
informé  de  son  mérite,  le  nomma  évéque  de 
Bobbio  (1778)  et  peu  après  le  grand-duc  de 
Toscane  l'appela  à  I  archiépiscopat  de  Florence 
(23  juin  1781  ).  Martini  se  montra  tr^s-opposé 
aux  idées  nouvelles,  et  manifesta  vigoureusement 
son  opinion  en  condamnant  hautement  les  doc- 
trines de  Ricci  dans  le  synode  tenu  à  Florence 
en  1787.  Néanmoins,  il  conserva  son  siège  sous 
la  domination  française,  et  l'empereur  Napoléon 
lui  conféra  le  titre  d'évèque  assistant  au  trOne.  On 
a  de  Martini  :  une  traduction  italienne  du  Nou- 
veau Testament;  Turin,  1769;  —  ube  traduction 
italienne  de  V Ancien  Testament,  Turin,  1777. 
Ce  second  travail  valut  à  son  auteur  un  bref  ho- 
norable du  pape  Pie  VI  (  17  mars  1778  )  ;  —  ins- 
tructions morales  sur  les  sacrements  /Florence, 
1785;  —  Instructions  dogmatiques,  histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole;  ibid.  :  ces  deux 
ouTrages  ont  été  réunis  ;  —  et  de  nombreux 
mandements.  A.  L. 

CbaodoD  at  Delandine,  DM.  Htst. 

MARTiHi  (  Jean-Paul-Égide  ),  compositeur 
d'origine  allemande,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  était  Schwartzendorf,  né  le  i"  septem- 
bre 174l,à  Freystadt,  dans  le  haut  Palatinat,  et 
mort  è  Paria,  le  10  février  1816.  Sa  vocation 
musicale  se  manifesta  dès  renfance,  et  à  l'âge 
de  dix  ans  on  l'employait  déjà  comme  organiste 
au  séminaire  des  Jésuites  de  Neubouiig,  sur  le 
Danube,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé  faire 
ses  études  classiques.  En  1758,  il  alla  suivre  un 
coure  de  philosophie  à  l'université  de  Fribourg, 
en  Brisgan,  et  fut  en  même  temps  organiste  du 
couvent  qne  les  Franciscains  possédaient  dans 
cette  ville.  Lorsque,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  retourna  è  Freystadt,  il  trouva  tout 
changé  dans  la  maison  paternelle  :  sa  mère  était 
morte  ;  son  père  venait  de  se  remarier.  Les  dé- 
sagréments qu'il  éprouva  le  décidèrent  bientôt 
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à  qiûtter  sa  famille  et  à  aller  cherclier  au  loin 
des  inoyeDS  d'existince  en  mettant  à  profit  ses 
ooDDaissaiKes  en  musique.  Un  beaa  matin,  Têtu 
de  son  costume  d'étndiant,  il  partit  sans  argent, 
OAM  confiant  dans  le  sort ,  et  se  dirigea  vers 
Friboorg;de  là,  il  s*acbemina  vers  la  France, 
demandant  chaque  soir  Thospitalité  dans  les 
couvents  qu'il  rmcontrait  sur  sa  route,  et  en 
1760  il  arrîTait  à  Nancy,  sans  ressources  et  ne 
connaissant  pas  un  mot  de  français.  II  y  avait 
alors  dans  la  .capitale  de  la  Lorraine  un  facteur 
d'orgues  dn  nom  de  Dupont.  Pressé  par  le  be- 
soin et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tète,  le 
jeone  homme  alla  offrir  ses  services  à  ce  fabri- 
eut,  qui  s'intéressa  à  lui ,  le  recueillit  dans  sa 
maison,  et  lui  procura  les  moyens  de  se  faire  con- 
naître. Dès  qu'il  se  vit  hors  d'embarras,  son  pre- 
mier soin  fut  d'étudier  la  langue  française  ;  il 
s'appliqua  en  même  temps  à  fortifier  son  éduca- 
tion musicale  par  la  méditation  de  quelques 
traités  d'harmonie  et  de  contrepoint  qu'il  avait 
entre  les  mains,  et  par  la  lecture  de  diverses 
partitioiis  des  grands  maîtres.  D'après  les  con- 
seils de  son  protecteur,  il  avait  changé  son  nom 
de  famille  pour  celui,  plus  harmonieux  de  Mar- 
tini, sous  lequel  il  publia  alors  plusieurs  com- 
positioua  musicales  (1).  Quelques-unes  de  ces 
oompositiotts ,  d'un  genre  léger,  le  mirent  en 
fiivenr  à  la  conr  de  Stanislas,  et  lui  valurent  d'ê- 
tre attaché  à  la  maison  de  ce  prince.  Martini, 
que  nous  n'appellerons  plus  que  par  ce  nom , 
qolf  a  toujours  conservé,  profita  de  sa  nouvelle 
position  pour  se  marier;  mais  peu  de  temps 
après,  Stanislas  étant  mort,  le  jeune  artiste 
quitta  Nancy,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  ar- 
riva, en  1767,  muni  de  chaleureuses  lettres  de 
recommandation  pour  le  duc  de  Choiseul  et 
pour  plusieurs  autres  puissants  personnages. 
Un  concours  venait  d'ètrè  ouvert  pour  une  mar- 
che à  Fusage  des  gardes  suisses  ;  Martini  se  mit 
anssitét  à  l'oeuvre,  et  remporta  le  prix.  Le  duc 
de  Cboiseol,  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection, 
le  fit  nommer  officier  à  la  suite  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Cliamboran.  Cette  place  était 
one  espèce  de  sinécure,  qui  permettait  à  Martini 
de  s'occuper  de  ses  travaux  de  composition.  11 
écrivit  à  cette  époque  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  militaire,  et  publia  des  sym- 
phonies, des  quatuors  et  des  trios  pour  divers 
iBstruments  ;  puis,  tournant  ses  vues  vers  le  théâ- 
tre, il  composa  la  musIiEfue  de  V Amoureux 
de  quinze  atu^  opéra  comique  en  trois  actes,  qui 
lot  représenté,  en  1771,  à  la  Comédie-Italienne  et 
qui  obtint  un  succès  complet.  Martini  quitta 
ak)rs  le  service  militaire,  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  du  prince  de  Condé,  et  passa  quel- 
après,  en  la  même  qualité,  dans  la 


'i)  Les  prenlères  prodaatloos  de  œ  eomposltear  fo- 
rent gnwtet  MU  le  nom  de  MartUil  il  Tedeseo,  c'est-à- 
Are  V allemand.  Pendant  longtemps  eoeore  on  le  dètlgna 
par  ee  sanioiD,  pour  le  distinguer  da  P.  Martini,  fonda- 
tenr  de  la  célèbre  école  de  composlUoD  de  Bologne. 


maison  du  comte  d'Artois.  Encouragé  par  l'ac- 
ctieil  que  le  public  avait  fait  à  son  opéra  de  JLU* 
motireitx  de  quinze  ans,  il  avait  continué  de  tra- 
vailler pour  le  théAtre,  et  parmi  les  ouvrages 
qui  marquent  cette  période  de  sa  vie  artistique, 
nous  citerons  Henri  IV,  ou  la  Bataille  dCIvry, 
dont  l'ouverture  a  eu  longtemps  de  la  célébrité, 
et  Le  Droit  du  Seigneur,  qui  eut  un  succès 
de  vogue  pendant  plusieurs  années.  Peu  de 
temps  avant  la  lévolution ,  Martini ,  qui  était  en 
pleine  faveur  à  la  cour,  acheta  moyennant  la 
somme  de  seize  mille  livres  la  survivance  de  la 
charge  de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Au 
mois  de  janvier  1789,  lorsque  le  théâtre  de 
monsieur  fut  ouvert  à  la  salle  des  Tuileries, 
pour  la  réunion  de  l'Opéra-Boufle  italien  et  de 
ropéra-Comiqoe  français,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  musique  de  ce  spectacle.  Les  événements  dn 
10  août  1792  portèrent  un  coup  funeste  à  l'ar- 
tiste, qui  perdit  son  emploi  au  théâtre  ainsi  que 
les  charges  et  les  pensions  qu'il  tenait  de  la  cour. 
Craignant  alors  d'être  persécuté  à  cause  de  son 
attachement  à  la  famille  royale,  il  quitta  furtive- 
ment Paris,  et  se  rendit  à  Lyon,  où  11  publia  peu 
de  temps  après  sa  Mélopée  moderne,  ou  Fart 
du  chant  réduit  en  prineiftes.  S'apercevant 
bientôt  qu'on  ne  songeait  pas  â  l'hiquiéter,  Il 
revint  dans  la  capitale,  où ,  cédant  à  l'entraî- 
nement, et  peut-être  par  prudence,  il  composa 
plusieurs  airs  patriotiques  ;  il  s'occupa  aussi  de 
terminer  son  opéra  de  Sapho,  qui  fut  représenté, 
en  1794,  au  théâtre  Louvois.  En  1798.  trois 
ans  après  la  fondation  du  Conservatoire  de 
Musique,  Martini  lût  nommé  membre  du  comité 
des  études  et  professeur  de  cette  école;  mais  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  position,  qu'il 
perdit  lors  des  réformes  opérées  en  l'an  x.  Mar- 
tini se  montra  très-irrité  de  la  mesure  qui  venait 
de  le  frapper,  et  manifesta  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie  la  plus  vive  animosité  contre  plusieurs 
de  ses  anciens  collègues ,  particulièrement  contre 
MéhuI  et  Catel,  qu'il  considérait  comme  les 
auteurs  de  sa  disgrâce. 

Dans  le  courant  de  l'année  1800,  Martini  donna 
encore  Ahnette  et  LuHn,  à  la  Comédie-Italienne 
et  Ztmeo  au  théâtre  Feydeau;  mais  il  était 
alors  âgé  de  près  de  soixante  ans,  et  avait  d'ail- 
leurs à  lutter  contre  une  nouvelle  génération 
d'artistes  dont  les  œuvres  occupaient  la  scène 
lyrique.  Les  deux  opéras  que  nous  venons  de 
citer  sont  les  derniers  qu'il  fit  représenter. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qu'il  écrivit  ensuite, 
on  remarque  une  grande  cantate  composée  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  et  plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. Ses  compositions  pour  l'église  lui  avaient 
acquis  en  ce  genre  une  réputation  justement  mé- 
ritée; elles  formèrent  avec  celles  dePaisiello,de 
Zingarelli,  de  Haydn  et  de  Lesueur,  le  principal 
répertoire  de  la  chapelle  impériale.  AprèÂ  la  res- 
tauration,Martinifitvaloirlesdroitsquelui  donnait 
à  la  place  de  surintendant  de  la  musique  du  roi 
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racquisHionqa'ii  avait  faite,  avant  ia  révolntion,  de 
la  survivance  de  cette  place,  et  le  10  mai  1M4 
elle  lui  fut  accordée  par  Louis  XViU.  Le  21  jan- 
vier 1816,  on  exécuta  dan»  l'église  de  Saint-De- 
nis une  messe  de  Requiem  quMl  avait  écrite  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  tiOuis  XVI,  et  le  sur- 
lendemain le  roi  récompensa  les  anciens  services 
du  compositeur  en  lui  envoyant  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Martini  mourut  la  10  fé- 
vrier suivant,  dans  sa  soixante-quinzième  année. 

Martini  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  drama- 
tique dans  ses  opéras  de  V  Amoureux  de  quinze 
ans,  du  Droit  du  Seigneur,  de  Henri  IV,  ou 
la  BaiaUle  d'ivry,  et  d^'Annette  et  Luùin;ce8 
partitions  contiennent  des  morceaux  d'une  naï- 
veté charmante.  Ses  mélodies  sont  gracieuses 
et  expressives.  Ses  romances ,  qni  précédèrent 
celles  de  Garât  et  de  Boieldieu,  ont  eu  une 
grande  v(^ue  :  V Amour  est  un  enfant  trom- 
peur, et  Plaisirs  d'amour  ne  durent  qu'un 
moment,  sont,  surtout  la  dernière,  de  véritables 
chefs  d'oeuvre  du  genre.  A  la  rudesse  des  ma- 
nières de  Martini,  au  despotisme  qu'il  exerçait 
envers  ses  subordonnés,  on  avait  peine  à  se  figurer 
qu'il  pût  être  l'auteur  d'une  foule  de  mélodies 
empreintes  d'autant  de  grAce  et  de  douce  mélan- 
colie. Sa  musique  d'église  a  eu  beaucoup  de  re- 
nommée; mais  le  caractère  en  est  plus  brillant 
que  religieux ,  et  on  voit  qu'il  avait  peu  étudié 
les  œuvres  des  anciens  grands  maîtres  de  l'école 
italienne,  si  remarquables  par  la  simplicité,  l'é- 
lévation et  la  pureté  du  style. 

Voici  la  liste  dea  principales  productions  de 
cet  artiste  :  Mdsiqob  o'teusB.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Martiai  a  écrits  en  ce  genre ,  on  a 
publié  deux  messes  solennelles  k  quatre  voix  et 
orchestre,  six  psaumes  è  deux  voix  et  orgue,  un 
Te  Deum  h  quatre  voix  et  orchestre,  un  Domine 
salvum  fac  regem,  à  quatre  voix  et  oiigue,  un 
O  salutaris  hostia,  à  dnq  voix  et  orgue ,  deux 
messes  de  Mequiem  à  quatre  voix  et  orchestre  ; 
l'une  de  ces  messes  est  celle  qui  fut  exécutée  le 
21  janvier  1816  à  l'église  de  Saint-Denis  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  —  Opé- 
B/is  :  V  Amoureux  de  ^«tnaean^,  en  trois  actes, 
à  la  Comédie-Italienne  (1771);  —  Le  Fermier 
cru  sourdy  en,  trois  actes,  idem  (1772)  ;  —  le  Ren- 
dez wms  nocturne,  en  un  acte,  écrit  pour  Ver- 
sailles, en  1773,  et  représenté  ensuite  au  ThéAtre- 
Lyriqueet  comique;—  Henri  IV,  ou  la  Bataille 
d'Ivry,  en  trois  actes,  à  laCom.-Ital.  (1774)  ;  — - 
Le  Droit  du  Seigneur,  à  la  Comédie- Italienne 
(1783);  ~  L'Amant  Sylphe,  en  trois  actes,  re- 
présenté à  Versailles  (1785);  ~~Saphp,  drame  lyri- 
que, en  deux  actes,  au  thé&tre  Louv'ois  (1794)  ;  ^ 
Annette  et  Lubin,  en  un  acte,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne (  1 800)  ;  —  Ziméo,  grand  opéra  en  trois  ac- 
tes, réduit  ensuite  en  un  opéra  dialogué,  et  repré- 
senté en  1800  au  théâtre  Peydeao.  Martini  a  écrit 
en  outre  trois  autres  opéras,qui  n'ontpas  été  repré- 
sentés et  qui  ont  pour  titres  Sophie,  ou  le  trem- 
blement de  terre  de  Messine,  en  trois  actes ,  Le 


Poète  supposé f  en  trois  actes,  et  ia  Partie  de 
campagne,  également  en  trois  actes.  —  Mdsiqle 
DBcaANT  :  Arcabonne,  cantate  avec  accompagne- 
ment d'orcliestreou  de  piano  ;  ~  une  grande  can- 
tate à  quatre  voix  et  orchestre,  composée,  en  1810, 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise; 
—  Six  recueils  d'airs,  romances  et  chansons,  pu- 
bliés par  l'édilear  Nadermann.  Martini  est  le 
premier  qui  ait  fait  graver  en  France  des  airs 
détachés  et  des  romances  avec  un  accompagne- 
ment de  piano  ;  avant  loi,  dans  tous  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  ,  l'accompagnement  était  in- 
diqué par  une  basse  simple  ou  chiffrée.  —  Mo- 
siQOE  iNSTBUMBNTALB  :  Martini  a  composé,  de 
17A4  à  1771,  à  l'usage  des  régiments,  un  grand 
nombre  de  nsorceanx,  dans  lesquels  il  introduisit 
legoAt  allemand,  jusque  alors  inconnu  en  France. 
Mengal  a  ftâtoii  choix  de  ces  pièces,  qu'il  a  ar- 
rangées en  hannenie  pour  neuf  histniroeots  à 
vent  et  qui  ont  paru  chez  Nadermann.  Parmi 
les  autres  ceovres  de  musique  instrumentale,  qui 
appartiennent  la  plupart  à  la  jeunesse  de  l'ar- 
tiste, on  cite  encore  six  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  quatre  divertissements  pour  cla- 
vecin, deux  violons  et  basse ,  six  nocturnes  pour 
les  mêmes  mstruments,  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  six  trios  pour  deux  vio- 
kms  et  basse.  —  OuvaieES  mnACTiQUEs  :  Mé- 
lopée moderne,  ou  l'art  du  chant  réduit  en 
principes;  Lyon,  1792.  Martini  a  emprunté  la 
pins  grande  partie  des  matériaux  de  son  travail 
au  traité  du  chant  de  Hitler;  —  Partition  pour 
accorder  le  piano;  Paris,  1794;  •.-  École  d'or- 
gne  divisé  en  trois  parties,  résumée  d'après 
les  ouvrages  des  plus  célèbres  organistes  de 
V Allemagne ;Pwiê,  in-fol.;-.  Traité  élémen- 
taire d Harmonie  et  de  composition  ;  cet  ou- 
vrage est  resté  en  manuscrit.  Martini  a  coo- 
péré aussi  à  la  rédaction  des  solfèges  du  Con- 
servatoire. Dieodonné  Dennb-Bahon. 

De  La  Borde,  filial  sur  la  Musigve,  —  Choron  et 
FayoUe,  metUmnaire  historique  tla  Musiciens,  —  Ger- 
ber,  JVenes  LexiKon  der  Toukûnster,  clc.  — FéUs.  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens.  —  Castli-Blaze ,  Cha- 
péttê  •  Musique  des  Roù  de  Franee. 

MARTtBil  (  Vicente)  ou  Martin,  compo- 
siteur espagnol,  né  en  1754,  è  Valence,  mort  en 
mai  1810,  à  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  fait 
«es  études  musicales  à  la  cathédrale  de  Valence, 
il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  d'organiste 
à  Alicante,  et  s'en  démit  pour  aller  cherdier  for- 
tune è  Madrid.  N'ayant  pas  réussie  s'y  faire  con- 
naître, il  se  rendit  vers  1781  en  Italie,  et  obtint 
dans  les  principales  villes  quelques  grands  suc- 
cès dramatiques,  qui  le  firent  appeler  k  Vienne 
(1785)  etè  Saint-Pétersbourg  (1788).  Dans  cette 
dernière  ville,  oA  il  continua  de  résider  jusqu'à 
sa  mort,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  t'Opéra 
italien  et  reçut  de  Paul  l""  le  titre  de  conseiller; 
mais  en  1801  il  perdit  son  emploi,  et  fut  oblige 
de  donner  des  leçons  pour  vivre.  Martini  a  joui 
d'un  instant  de  vogue  à  une  époque  où  brillaient 
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en  Italie  descomposUcnrs  do  pins  haut  mérite, 
tels  qoe  Pawiello,  Cimarosa  et  Guglielini.  «  Une 
musique  mélodieuse,  facile,  expressive,  dit  M.  Fé- 
tis,  procora  à  ses  oayrages  un  succès  mérité. 
Mozart  leur  reprochait  arec  raison  de  manquer 
de  qnalilés  solides.  »  Noos  citerons  de  Martini 
les  opéras  suivants  :  VAccorta  cameriera 
(1783),  Ipermnettra  (1784),  La  Capriciasa  cor- 
TtUa  (1785),  La  Co$a  rara  (1785),  son  chef- 
d'ŒQTTe,  auquel  Moxart  emprunta  un  morceau 
qu'il  intercala  dans  le  deuxième  acte  de  Don 
Juan  ;  GUSpoâi  in  contrasta,  et  diverses  autres 
productions  de  moindre  importance.  P. 

Fétis ,  mogr.  tud».  dn  MtuUient.  -  EngUsk  Ctf€lap, 

9ARTIN1  (Simone et  Lippo).  Voy.Msmm. 

MAftTiKl.  Voff.  Gnmcsio. 

■ARTINIBM  (  Martinu»  Martiniamu  Àu- 
gustui  ),  empereur  romain,  mis  à  mort  en  323. 
L'empereur  Licinins,  en  guerre  a?ec  Constantin, 
fottint  se  donner  un  collègue  capable  de  l'assis- 
1er  dans  cette  lutte*  Il  choisit  son  maître  des 
offices,  Mariinien,  auquel  il  donna  le  titre  de  cé- 
sar et  probablement  même  celui  d'auguste,  au 
mois  de  juillet  323.  Cette  promotion  eut  Heu  à 
Byzanœ,  suivant  Aurelius  Victor,  ou  à  Chalcé- 
doioe,  d'après  d'autres  historiens.  On  concilierait 
ces  contradictions  en  supposant  qu'il  y  eut  deux 
promotions.Quoi  qu'il  en  soit,MarUnien,  envoyé 
à  Lampsaque  pour  empêcher  Constantin  de  pas- 
ser l'Hellespoht,  Ait  bientôt  rappelé  à  Chalcé- 
doîne,  par  Licinius,  qui  avait  résolu  de  livrer 
une  grande  bataille;  elle  eut  lieu  le  18  septem- 
bre, et  se  termina  par  la  défaite  de  Licinius  et 
de  Martinien.  ils  furent  forcés  de  se  rendre  à 
Constantin,  qui  les  lit  tuer.  Martinien  ne  porta  la 
pourpre  que  deux  mois,  et  les  historiens  du 
temps  ne  lui  donnent  que  le  titre  de  césar; 
mais  il  existe  de  lui  des  médailles  en  petit 
bronze,  frappées  à  Nioomédie,  qui  lui  donnent  le 
titre  d*augustus,  Z. 

Aarellas  Victor,  Dt  Cet.,  41  ;  EpUorne,  41.  •->  Zoilme. 
Il,  ».  M,  ts.  —  TUleoioDU  histoire  des  Empereurs,  t.  IV, 
p.  191,  etc.  ^  BeaoTati,  Histoire  des  Empereurs,'  t  Jl, 
p.  tari. 

HASTlNiElf,  théologien  du  dixième  siècle, 
sor  la  vie  duquel  on  a  peu  de  renseignements. 
Il  était  certainement  moine  bénédictin ,  comme 
le  prouvent  divers  passages  de  ses  Exercita- 
iiones,  et  notamment  celui-ci  :  n  Cnm  enim 
post  taies  cogitatus,  sub  imperio  prionim  meo- 
rumysecundum  regutamSancti-Benedicti,  in  mo- 
nasterio  stabilitatem  meam  affirmasse  cogitas- 
sem...  V  Les  auteurs  de  V Histoire  Littéraire 
admettent,  par  conjecture,  qu'il  avait  fait  pro- 
fession an  monastère  de  Rebais,  près  de  Meaux. 
n  paraît  moins  douteux  qu'il  fat  ensuite  transféré 
au  monastère  de  Marmoutiers.  Le  principal  ou- 
vrage que  nous  a  laissé  Martinien  est  mal  cité 
dans  le  Glossaire  de  Ducange  sous  le  titre  de 
De  Monachorum  Laude  et  Instilutione  :  le 
vrai  titre  de  cet  ouvrage  est  Bxercitationes  ;  il 
existe  dans  un  seul  cahier  manuscrit  contempo- 
rain del'autenr,  peut-être  autographe,  qui  est 
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conservé  parmi  les  volnmes  de  Saint-Germain- 
dcs-Prés,  à  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le 
num.  860,  oh  il  commence  au  folio  33  de  ce 
volume.  Quatre  livres  composent  les  Exerci' 
tationes  de  Martinien;  les  deux  premiers  s'a- 
dressent aux  moines,  le  troisième  aux  chanoines, 
le  quatrième  aux  laïcs.  C'est  une  censure  de 
leurs  mœurs.  Le  passage  suivant  sur  les  moeurs 
des  moines,  an  commencement  du  dixième  siècle, 
mérite  d'être  cité  :  «  Celui  qui  ne  peut  préten- 
dre à  un  évêché  travaille  à  conquérir  une  ab- 
baye, ne  s'inquiétant  pas  d'avoir  à  rendre  raison 
non-seulement  de  lui-même,  mais  encore  de  ses 
subordonnés.  Celui  qui  ne  peut  posséder  une 
abbaye  soupire  après  une  prévdté,  se  disant  en 
lui-même  :  De  là  je  monterai  plus  haut  /... 
Ceux  qui  n'ont  pu  s'élever  à  aucune  de  ces  char- 
ges restent  avec  regret  dans  le  cloître,  et  con- 
sacrent presque  tout  leur  temps  à  ne  rien  faire, 
à  bavarder,  à  médire,  à  murmurer.  Celui-ci  va 
interroger  un  passant  à  la  porte  do  monastère, 
apprend  des'  nouvelles,  et  revient  les  trans- 
mettre à  ses  confrères.  Celui-là,  encore  tout  entier 
au  siècle,  se  vante  d'avoir  possédé  dans  le  siè- 
cle tant  de  clients,  tant  de  métairies,  tant  d'es- 
claves. Cet  antre  dit  qu'il  a  vu  tant  de  guerres, 
qu'il  y  a  pris  part,  et  montre  la  blessure  qu'il  a 
reçue  dans  tel  combat...  »  Cette  peinture  offre 
des  détails  curieux,  racontés  avec  naturel,  et 
non  sans  esprit.  Il  y  a  dans  le  troisième  livre 
deê  traits  non  moins  vifs  contre  les  chanoines. 
Mabillon  a  donné  au  public,  Annal, ,  t.  III,  la 
préface  des  Exerdlationes, 

An  feuillet  69  du  manuscrit  de  Saint-Germain 
commence  un  Sermon  anonyme ,  de  la  même; 
écriture  que  les  Bxercitationes.  Nous  croyons 
pouvoir  sans  hésitation  l'attribuer  à  Martinien , 
bien  que  les  auteurs  de  VHistoire  Littéraire 
n'en  fassent  aucune  mention.  B.  H. 

Hlst.  Littér,  de  ta  France. ^HabUlon,  jintiai.,t.  111. 
—  Decwnents  inédits, 

MARTiniftRB  (Pierre-Martin  de  La),  voya- 
geur et  médecin  français,  né  à  Rouen,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  avait  été  reçu  maître  en  chi- 
rurgie lorsque  le  désir  dés  aventures  le  poussa  à 
faire  de  lointains  voyages.  A  bord  des  bêtiments 
de  commerce  normands,  il  commença  par  con- 
naître les  cêtes  d'Asie,  de  la  Guinée  et  de  la 
Barbarie.  Il  se  rendit  ensuite  en  Danemark,  <>t 
fit  partie,  en  qualité  de  chirurgien,  de  re\i)édi- 
tion  envoyée  par  Frédéric  III  dans  les  contrées 
boréales  de  l'Europe  (  1653)  ;  il  visita  le  littoral 
de  la  Norvège ,  de  la  Laponie,  de  la  Russie  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Zemble ,  du  Groenland  et  de 
l'Islande.  Quelque  temps  après  son  retour  à  Co- 
penhague, il  revint  en  France,  et  contmua  d'y 
exercer  l'art  de  guérir.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
la  Maladie  Vénérienne,  de  ses  causes  et  des 
accidents  provenant  du  mercure;  Paris,  1664, 
1684,  in-16;  on  y  trouve  beaucoup  de  pratiques 
superstitieuses  mêlées  aux  rêveries  de  l'astro- 
logie judiciaire;  —  Le  Prince  des  Opérateurs; 
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Rouen,  1664, 1668,  iii-12;  — -  Nouveau  Voyage 
vers  le  Septentrion,  où  Von  représente  le  natu- 
rel, les  coutumes  et  la  religion  des  Norvégiens, 
des  Lapons  f  des  Kilopes,  des  Russiens,  des 
Borandiens ,  des  Sybériens,  des  Zembliens , 
des  SatnoïèdeSf  etc.;  Paris,  1671,  in-12  fig., 
soQTent  réimpr.,etlra^.  en  allemand,  en  anglais 
et  en  hollandais,  quoiqu'il  contienne  des  ob- 
servations rarement  exactes  et  un  grand  nom- 
bre de  légendes  merTeilleuses  ;  c*est  la  première 
relation  ^rite  par  un  Français  sur  les  pays  du 
Nord,  et  plusieurs  auteurs ,  entre  autres  Buffoo, 
en  ont  invoqué  le  témoignage.  K.  ' 

Biog.  mid. 

MABTiNius  (Pierre),  philologue  navarrals, 
né  vers  1530,  mort  à  La  Rochelle,  en  1594. 11  était 
très-versé  dans  les  langues  modernes  et  aussi 
possédait  très-bien  les  langues  latine,  grecque, 
hébraïque  et  chatdéenne.  Il  avait  appris  ces  der- 
nières à  Paris ,  sous  J.  Mercier  et  Geoebrard. 
Appartenant  à  la  religion  réformée,  il  fut  appelé 
par  les  Rochellois  pour  professer  dans  leur  ville 
(1572).  On  croit  qu'il  y  mourut.  11  avait  une  fort 
jolie  femme,  qui  fut,  dit-on,  Tune  des  premières 
maîtresse^  du  jeune  prince  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV).  On  a  de  Martinius  :  Oraiio  habita 
de  Àcadémia  a  Rupellensilms  ïnstituta,  pro- 
noncé à  l'ouverture  de  ses  cours,  La  Rochelle, 
1572,  in-8°;  —  une  Grammaire  Hébraïque, 
souvent  réimprimée  et  trad.  en  allemand  et  en 
anglais;  —  une  Grammaire  Chaldaique,  dont 
l'impression  est  fort  remarquable;  ces  deux  ou- 
vrages parurent  réunis  en  1590.        L— z— e. 

Cbaudon  et  Delandlne,  Diet.  Hitt.  —  P.  Golomesliu, 
CaUia  OrientatU,  p.  67.  -  Moréri,  Grand  Diet,HUt. 

MABTiifo  d*Udine.  Voy.  PEtLECRiiio  n'U- 

DINE. 

MAETINO   Dl  BaRTOLOHMEO.    Voy.  BOLGHB- 

niNi. 

MABTiROT  (Henri),  horloger  français,  né  à 
Paris,  le  11  novembre  1640,  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  4  septembre  1725.  Son  père,  Gilles  Mar- 
tinet ,  valet  de  chambre  et  horloger  du  roi ,  lui 
lit  étudier  son  art  sous  Le  Baleur,  à  Rouen ,  et 
Louis  XIV  donna  au  jeune  Martinet  la  survi- 
vance de  son  père  en  1658.  De  retour  à  Paris, 
Henri  Martinet  apprit  les  matliématiques  et  le 
dessin,  et  imagina  quantité  de  machines  pour 
imiter  les  nu>uvcmentsdes  astres.  Il  succéda  à  son 
père  en  1669.  En  1672,  le  roi  lui  demanda  une 
horloge  en  globe  sur  la  surface  inférieure  duquel 
il  voulait  voir  le  mouvement  annuel  et  journa- 
lier du  Soleil  et  de  la  Lune ,  les  quantièmes  du 
mois,  les  jours  de  la  semaine,  l'heure  du  lever 
et  du  coudier  du  Soleil.  Martinet  acheva  ce  tra- 
vail curieux  en  1677.  Il  commença  aussitôt  un 
second  globe  du  même  genre,  sur  lequel  étaient 
représentées  toutes  les  parties  de  la  l'erré,  avec 
un  équateur  mobile  emportant  les  vingt-quatre 
heures  de  manière  à  montrer  à  la  fois  Theure 
qu'il  est  à  toutes  les  longitudes.  Le  Soleil  y  dé- 
crivait sa  révolution  annuelle  dans  Pécliptique  : 


ce  globe  enfermait  quatre  mouvements  diffé- 
rents n'ayant  d'autre  principe  que  le  poids  de 
tonte  la  machine,  de  sorte  qu'on  le  remontait 
en  le  soulevant  de  quelques  ponces.  Ce  morceau 
fut  achevé  en  1686,  et  était  suspendu  au  milieu 
du  cabinet  des  médailles  à  Versailles.  A  la  même 
époque,  Martinot  composa  une  pendule  à  ré- 
pétition et  à  quantièmes  dans  une  boite  exécutée 
par  François  Girardon,  son  beau-père,  et  qui  fut 
placée  à  Trianon.  Poilly  ayant  présenté  au  roi 
un  calendrier  perpétuel  qu'il  avait  inventé,  mais 
dont  on  ne  pouvait  faire  usage  qu'en  tournant  à 
la  main  certaines  roues,  les  unes  tous  les  huit 
jours,  les  autres  tous  les  mois,  Louis  XIV  de- 
manda à  Martinot  de  faciliter  l'usage  de  ce  calen- 
drier en  y  ajoutant  un  mécanisme  qui  dispensât 
de  tourner  les  roues  à  la  main  :  ce  que  Martinot 
exécuta.  En  1668  et  1689,  il  composa  deux  pen- 
dules à  bottes  d'argent,  l'une  pour  la  chambre  et 
l'antre  pour  le  cabinet  du  roi  à  Versailles.  Celle  de 
lachambre,  quoique  d'un  très-petit  volume,  son- 
nait les  heures  et  les  quarts  et  était  chaigée  d'une 
répétition  continuelle  ;  elle  marquait  aussi  les  mois 
et  les  quantièmes,  les  phases  et  quantièmes  de  la 
Lune,  et  les  jpurs  delà  semaine.  Pour  celle  dn  ca- 
binet, il  avait  fallu  composer  les  mouvements  sur 
la  forme  de  la  botte  qui  représentait  une  casso- 
lette; l'aiguille  était  fixe,  et  il  n'y  avait  de  mo- 
bile que  le  bord  du  vase  sur  lequel  étaient  gra- 
vées les  heures.  Martinot  fit  encore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  les  maisons  royales,  et 
composa  de  grasses  horloges.  11  mourut  d'acci- 
dent. J.  V. 
Moréri.  Grand  DM.  Hiat. 

MAftTinovicz  (  Ignace-Joseph  ),  physicien 
hongrois,  né  à  Pestb,dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  décapité  dans  cette  ville,  le 
20  mai  1795.  Entré  dans  Tordre  de  Capucins,  il 
en  sortit  avec  l'autorisation  de  ses  supérieurs, 
pour  aller  enseignera  l'université  de  Lemberg  la  ^ 
physique  et  la  mécanique.  Partisan  déclaré  des 
réformes  introduites  par  Joseph  H,  son  protecteur, 
il  fut  nommé  par  ce  prince  conseiller  impérial , 
prév6t  titulaire  de  la  cathédrale  d'Œdembourg 
et  abbé  de  Szazrar.  Membre  de  la  Société  des 
Illuminés,  il  prit  une  part  active  à  la  conspiration 
tramée  en  1794  pour  exciter  une  révolte  à  Vienne. 
Arrêté  sur  la  dénonciation  d'un  de  ses  domes- 
tiques, il  fut  exécuté  un  'an  après  avec  plusieurs 
nobles  hongrois,  ses  complices.  On  a  de  lui  : 
De  Micrometro,  ope  cujus  unus  digitus  geo- 
metricus  dividitur  in  2,985,984  puncta 
quinti  ordinis;  Lemberg,  1784,  in-4'';  —  De 
AUitudine  Atmosphssrœ,  ex  observationibiis 
astronomicis  determinata;  Lemberg,  1785, 
in-4»  ;  —  Praeleeliones  Physicas  expérimenta- 
lis;  Lemberg,  1787;  il  ne  parut  que  ce  premier 
volume  ;  —  plusieurs  Mémoires  dans  les  Che- 
mise  fie  Annalen  de  Crell.  G. 

Measel,  Leseikon.  —  Bioçr.   nmtv.  des  Contemporains, 

^MARTiifS  (Charles -Frédéric),  botaniste 
français,  né  le  6  février  1 S06,  à  Paris.  Descendant 
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d'aoe  &miUed'origme  Mfgt,  il  fut  reçu  docteur  à 
Paris  (1834)  ;  mais  il  abandoona  Irientôt  la  pra- 
tique  nvHlieale  pour  ae  consacrer  à  l'étude  de  la 
botaoiqiie  et  de  la  météorologie.  D'abord  aide- 
naturaliste  à  la  faculté  de  médecine,  puis  chargé 
d'un  cours  sur  les  sciences  naturelles  en  sa  qua- 
lité d'agrégé,  il  obtint  au  concours  vers  1847  la 
chaire  de  botanique  à  Montpellier,  où  il  est  en- 
core. Il  61,  en  1838-1840,  partie  de  l'expédition 
scientifique  du  Nord,  dirigée  par  P.  Gaimard,  et 
effectua  avec  M.  Bravais  Tune  des  ascensions 
du  Mont-Blanc  les  plus  intéressantes  pour  la 
science.  On  a  de  lui  :  De  ta  Phrénologie; 
Partie,  1836*  in-S**;  —  Œuvres  tVhMùire  no- 
turelle;  ibid.,  1837,  in-8'*,  trad.  de  Gœthe;  — 
Mémoire  $ur  les  causes  générales  des  syphi- 
Udes;Mà,y  1838,  in-8«;  —  Du  Microscope  et 
de  son  application  à  l'étude  des  êtres  orga- 
nisés; ibid.,  1839,  iD-8^;  »  Délimitation  des 
régions  végétales  sur  les  montagnes  du  conti' 
nent  ;  ibid.,  1841,  in-8''  ;  —  Cours  complet  de 
météorologie  ;  VtÀd. ,  1843,  in-18  ;  traduit  de 
Kaemtz  et  accompagné  de  notes;  —  Voyage  bo- 
tanique en  Norvège  depuis  Drontheim  jus- 
gu^au  cap  Kord;  ibid.,  1841,  in-8«;  —  Delà 
Tératologie  végétale;  ibid.»  1851 ,  in-4'';  — 
Terrains  superficiels  de  la  vallée  du  Pô; 
ibid.,  1851,  in-4<*;  —  Le  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier ;ibià.,  1854,  in-4''.  £n  1848  ce  sa- 
vant a  fondé ,  en  société  avec  MM.  Hœghens  et 
Bérigny,  un  Annuaire  météorologique,  qui 
continue  de  paraître  chaque  année.  Enlio  il  a 
communiqué  t>eaucoup  de  notices  aux  Annales 
des  Sciences  naturelles,  à  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève^  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété Géologique ,  à  la  Revue  des  deux  Mondes 
(Sur  les  glaciers  de  la  Suisse),  etc.  K. 

BoarqaeloC  el  Maarj,  La  LUt.  /r.  eontemp. 

MABTiNFzzi  (Georges) ,  ep  latin  Martinu- 
stKj,  prélat  et  homme  d'État  croate,  né  en 
Croatie,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  assas- 
«Dé  à  Alvinez,  le  18  décembre  1551.  Fils  d'un 
gentilhomme  nommé  Utyschenitz,  il  adopta 
le  nom  de  sa  mère,  Vénitienne  de  naissance. 
Après  avoir  mené  pendant  treize  ans  une  exis- 
tence cbétive  dans  un  château  de  la  Transylvanie, 
où  il  a? ait  été  placé  par  Jean  C^rvin,  il  passa  à 
l'âge  de  vingt  ans  an  service  de  la  duchesse  de 
Teschen-Zisper,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
exerça  l'emploi  de  chauffer  les  appartements. 
Reçu  quelque  temps  après  comme  frère  servant 
dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Paul  l'Ermite,  il 
y  apprit  à  lire  et  à  écrire ,  et  fit  des  progrès  si 
railles  dans  la  langue  latine,  que  ses  supérieurs, 
remarquant  ses  heureuses  dispositions,  lui  firent 
éhidier  la  théologie  et  la  philosophie,  et  réle- 
vèrent ensuite  à  l'office  de  prieur  dans  leur  cou- 
vent de  Cienstochow  près  de  Cracovie.  CVst  là 
que  Jean  Zapoly,  roi  de  Hongrie,  fuyant  en  1528 
devant  les  armes  victorieuses  de  son  rival  Fer- 
dinand d'Àntridie,  apprit  à  le  connaître;  actif 
et  pl«n  de  courage,  le  moine,  aidé  par  JérOme 

NOUV.  BIOGB.  GÉHÉB.  ^  T.  »XfT. 


Iiasky,  entreprit  de  relever  la  fortune  du  roi. 
A  trois  reprises  consécutives  il  se  rendit  à  pied 
ea  Upngrie,  pour  obtenir  des  partisans  de  Za- 
poly les  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec 
lesquels  ce  prince  parrint  à  reprendre  l'avantage 
sur  Ferdinand,  et  à  s'emparer  de  Bude,  lorsqu'il 
eut  été  rejoint  par  l'armée  de  Soliman.  Nommé 
évèquede  Grosswardehi,Martinuzzi  fut,  en  1540, 
chargé  avec  Pierre  Petrovitch  de  la  tutèle  de 
Jean-Sigismond,  le  jeune  fils  de  Zapoly  ;  à  la  mort 
de  ce  dernier,  ils  firent  proclamer  Jean-Sigis- 
mond roi  de  Hongrie,  contrairement  au  traité 
conclu  entre  Za|)oly  et  Ferdinand,  d'après  lequel 
celui  des  deux  rois  qui  survivrait  à  l'autre  devait 
régner  sur  le  pays  tout  entier.  Ferdinand  ayant 
l'année  suivante  envoyé  une  armée  pour  s'em- 
parer de  Bude,  Martinuzzi,  revêtu  d'une  armure 
complète,  dirigea  avec  succès  la  défense  de  la 
ville.  Soliman,  appelé  par  le  parti  de  Jean-Sigis- 
mond, arriva  avec  des  troupes  considérables  et 
mit  les  assiégeants  en  déroute.  Ayant  occupé 
Bude  par  ruse ,  il  se  déclara  administrateur  du 
royaume  jusqu'à  la  majorité  de  Jean-Sigismond, 
auquel  il  promit  de  le  restituer  alors,  et  lui 
abandonnait  en  attendant  la  Transylvanie.  As- 
sistée de  Martinuzzi ,  Isabelle  de  Pologne ,  mère 
du  jeune  prince,  parvint  à  établir  l'autorité  de  son 
fils  dans  ce  pays,  dont  elle  partagea  le  gouverne- 
ment avec  Martinuzzi.  Après  quelques  années  de 
bonne  entente,  Isabelle,  poussée  par  plusieurs  no- 
bles envieux  des  richesses  immenses  que  Marti- 
nuzzi avait  su  acquérir,  lui  fit  demander  compte 
de  la  manière  dont  il  dépensait  les  revenus  du 
pays;  sur  sa  réponse,  qu'il  ne  s'expliquerait  à  ce 
sujet  qu'avec  son  pupille  lorsqu'il  serait  devenu 
majeur,  elle  lui  fit  enjoindre  par  Soliman  d'avoir 
à  se  soumettre  à  la  demande  de  la  reine  mère. 
A  la  nouvelle  de  cette  mésintelligence,  Ferdinand 
entra  secrètementen  négociation  avec  Martinuzzi  ; 
il  lui  promit  l'archevêché  de  Gran  et  le  chapeau 
de  cardinal  ;  en  retour,  le  moine  signa  un  traité, 
par  lequel  il  transférait  au  nom  de  Jean-Sigis- 
mood  la  Transylvanie  à  Ferdinand,  contre  la 
principauté  d'OppeIn  et  Théritage  de  Jean  Za- 
poly, qui  était  tout  entier  entre  les  mains  du 
roi.  Prévoyant  qu'Isabelle  ne  ratifierait  pas  ces 
conventions,  Martinuzzi  rassembla  des  troupes, 
et  fit  dissiper  celles  que  la  reine  envoya  contre 
lui.  N'ayant  pas  réussi  à  entraîner  les  états  en- 
tièrement de  son  o6té ,  il  alla  avec  vingt  mille 
hommes  assiéger  Karisbourg,  où  s'était  réfugiée 
la  reine  ;  mais  la  majeure  partie  de  ses  soldats, 
touchés  de  l'infortune  de  cette  femme ,  si  belle 
et  si  gracieuse,  refusèrent  de  porter  les  armes 
contre  elle.  Le  moine  alors  demanda  une  entre- 
vue, implora  le  pardon  de  ses  fautes  et  rétablit 
les  choses  sur  l'ancien  pied.  Mais  Isabelle,  n'ayant 
plus  confiance  en  lui,  rassembla  les  états  àEnyed, 
l'accusa  de  s'entendre  avec  Ferdinand  et  le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison.  Martinuzzi^ 
apprenant  rapproche  de  l'armée  envoyée  par 
Ferdinand  pour  occuper  le  pays  en  exécution 
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dn  traité,  alla  présenter  u  défense  derant  les 
États ,  et  sut  tellement  gagner  les  esprits,  qul- 
sabelle,  abandonnée, se  retira  à  la  hâte  k  Karls- 
bourg.  Sur  ces  entrefaites  Castaldo,  commandant 
des  troupes  de  Ferdinand ,  s'empara  du  pays  ; 
Isabelle  se  Tît  forcée  de  confirmer  au  nom  de 
son  fils  le  traité  conclu  par  Martinuzzi  ;  Fer- 
dioand  lui  fit  remettre  cent  mille  ducats  pour  son 
douaire ,  et  fiança  une  de  ses  filles  à  Jean-Stgis- 
roond.  Soliman,  furieux  de  ces  couTentions,  pas- 
sées sans  son  consentement,  ordonna  à  Moham- 
med Sokoli ,  begler-bey  de  Romélie ,  de  faire  la 
conquête  de  la  Transylvanie  ;  Mohamed  s'em- 
para de  plusieurs  places-,  mais  ayant  échoué 
dans  le  siège  de  Temeswar,  il  retourna  en  Ro- 
mélie. Martinuzzi  et  Castaldo  se  mirent  à  re- 
prendre les  forteresses  conquises  par  les  Turcs  ; 
au  siège  de  Lippa  le  premier  conduisit  lui-même 
à  l'assaut  un  bataillon  de  Magyars.  Mais ,  erai- 
gant  de  voir  arriver  l'année  suivante  Soliman 
avec  une  armée  formidable,  il  entra  en  pou  rparlers 
avec  la  Porte.  Castaldo  en  avertit  Ferdinand, 
qui  venait  d'envoyer  an  moine  le  chapeau  de 
cardinal  ;  le  roi  l'autorisa  à  agir  contre  Marti- 
nuzzi, comme  il  l'entendrait.  Castaldo  le  fit  poi- 
gnarder, et  envoya  son  oreille  tonte  garnie  de 
poils  à  Ferdinand ,  auquel  elle  fut  remise ,  au 
moment  où  il  était  à  vêpres.  Le  cadavre  resta 
pendantdcux  mois  sans  sépulture  ;  enfin,  il  fut 
enterré  dans  la  cathédrale  de  Karisbonrg.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  que  Ferdinand  parvhit  à  empê- 
cher que  le  pape  ne  prononçât  contre  lui  l'excom- 
munication pour  ce  meurtre.  On  a  remarqué 
que  les  assassins,  tous  Espagnols  et  Italiens,  pé- 
rirent misérablement  dans  Tejpace  de  trois  ans. 
«  Martinuzzi  était  doué  de  facultés  extraordinaires, 
dit  Mailath  dans  son  Histoire  des  Magyars; 
il  avait  nne  grande  connaissance  des  affaires; 
son  éloquence  était  persuasive,  toujours  appro- 
priée aux  circonstances.  Lui-même  était  impéné- 
trable, au  point  qu'aujourd^huI  encore,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui ,  son  véritable  but 
ne  peut  être  établi  avec  la  certîtuùe  que  réclame 
rhisloire.  »  Ajoutons  encore  qu'au  milieu  de  sa 
puissance,  Martinuzzi,  tout  en  aimant  à  s'entourer 
du  plus  grand  luxe,  continuait  à  porter  sur  sa 
personne  son  simple  froc  de  moine.  O. 

FUa  di  Martinuiii  (  en  maniucrlt  A  U  bibUothèqoe 
de  Vienne,  Huiùire  profane.  n«  «M).  —  Katona,  ffit- 
toria  erittea.  -  bthvanfl,  Hittoria  4$  rèUtu  Hm^arl- 
d».  —  P.  Jovc,  autorUt  iui  tomjwria.  —  Beible»,  Biê- 
toria  de  reius  Irtuui/ktuueis.  —  Haminer,  Histoire  de 
Vempire  Ottoman, 

MABTiEAixo  (CoHotoRo),  poétc  dramati- 
que et  philologue  italien,  né  à  Cosenza,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1557.  Il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  nommé  évêque  de  San  Marco,  dans  la  Ca- 
iabre,  par  le  pape  Clément  Yll.  Il  assista  à  la 
première  session  du  concile  de  Trente  et  en  fut  élu 
un  des  secrétaires.  Nommé  peu  après  secrétaire  du 
royaume  de  Naplespar  l'empereur  Charles-Quint, 
il  se  rendit  auprès  de  ce  prince  en  Espagne, où 
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il  monrut.  Antonio  GQidl,;dafls  nne  lettre  à  Yet- 
paiien  Gonzagne,  citée  par  Tiraboschi  et  faus- 
sement datée  dn  4  septembre  l5St,  parte  de  b 
mort  de  Martirano.  «  Il  est  certain,  dit-il,  que 
c'est  un  grand  malheur  pour  sa  maison  et  pour 
les  belles-lettres  qui  perdent  beaucoup  en  lui , 
d'autant  pins  qu'il  avait  commencé  à  traduire  du 
grec  en  très-beaux  vers  latins  héroïques  la  divine 
Iliade  d'Homère-,  il  en  avait  déjà  achevé  six 
livres,  et  c'eût  été  un  ouvrage  excellent  s'il  eût 
pu  le  mener  à  bonne  fin.  »  Martirano  n'avait 
rien  pnbllé;  mais  son  neveu  Marzio  profila  de 
son  absence  pour  faire  paraître  un  choix  de  ses 
OBuvres  sous  ce  titre:  Tragœdiœ  VI 11;  Coma- 
dia  li;  Odyssex  lib.  Xll  ;  Batrachomyorna- 
chiaet  àrgonautica;  Naples,  1556,  in-S"";  les 
huit  tragédies  sont  :  Médée,  Electre,  Bippolyte, 
Les  Bacchantes,  Les  Phéniciennes,  Le  Cyclope, 
Prométhée  et  Jésus-  Christ  ;  les  deux  comédies  : 
Plutus  et  Les  Nuées,  «  Ces  tragédies  et  ces 
eomédies,  dit  Tiraboschi,  sont  plutôt  des  traduc- 
tions des  anciens  que  des  compositions  originales  ; 
mais  telles  sonU'élégance  et  la  propriété  du  style 
que  peu  d'autres  poésies  peuvent  leur  être  com- 
parées. »  Tiraboschi  n'en  parlait  que  par  ouï- 
dire  ,  car  il  n'avait  pu  se  procurer  le  recueil^  ex- 
trêmement rare,  qui  les  contient.  Cette  rareté 
encouragea  un  plagiaire  à  faire  réimprimer  sous 
son  propre  nom  les  huit  tragédies  et  les  deux 
comédies  de  Martirano,  avec  quelques  poésies  de 
M.  Ant.  Flaminio  et  de  Navagero  dans  un  recoeii 
intitulé  :  Poésie  varie  latine  ed  italiane  del 
P.  Maestro  D.  Gio;  Venise,  1737,  hi-4«.  Ce  pla- 
giat fut  démasqué  par  Volpi.  Bodoni  a  donné  une 
édition  dn  Christus,  gr.  in-8^,  sans  date,  avec 
une  traduction  en  vers  italiens.  On  a  encore  de 
Martirano  S  pistais  familiares  ;  Naples,  1556, 
in-8*,  recnefl  non  mohis  rare  que  le  précédent.  Z. 
Tïfarl,  istoria  degU  êertttori  nati  net  t€o%ïo  di  Na- 
poli,  -  ItniboMhi,  Sioria  dêUa Uttêrattira  Ualimia, 
t  VII,  p.  m,  p.a«e.  -  iVoMUa  UUtrmie  da  Venlae; 
Padoue,  17M,  la-S*.  -  De  Bttre,  Bibliographie  inttrue- 
tfva,  n«  1904. 

MASTICS  (BenriDR),  botaniste  allemand, 
né  le  28  décembre  1781,  à  Radeberg,  en  Saxe, 
et  mort  à  Berlin,  le  4  août  1831.  U  partit  en  1804 
pour  Moscou,  oh  il  avait  été  nommé  soushus- 
pecteardes  musées  impériaux,  et  fit,  de  1808 
à  1811,  un  voyage  en  Sibérie,  en  Ukraine,  au 
Caucase,  etc.  En  1816  il  retourna  en  Saxe, 
pour  y  pratiquer  la  médecine,  et  vint  en  1828 
se  fixer  à  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Prodromus  Fieras  Mosquensis  ;  Moècoa,  1812, 
et  { 2*  édiL  )  Leipzig,  1817;  —  De  Lepra  Tau- 
rica;  Leipzig,  1816  ;  même  ouvrage  en  allemand, 
Fribourg,  1819;  —  Das  Kloster  AUenzelle 
(  Le  Couvent  d'Altenulle  ) ;  Fribourg,  1820. 

H.  W. 

ConvêTialions-Lexiion. 

;  MABTirs  (  Charles  -  Frédéric  -  Philippe 
DE  ),  voyageur  et  naturaliste  allemand,  est  né 
en  1794,  à  Erlangen,  où  son  père  était  pharma- 
cien. Il  apprit,  à  l'université  de  .sa  ville  natile, 
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les  ddeneâ  nalurelles,  et^yiibllA,  encore  étudiant, 
Plantarvm  Sorti  ErlanffénHs  Enumeratio 
(  Erlaogea,  1814  ),  et  Flora  Cryplogamica  Br^ 
langensis  (  ibid.,  1817  ).  Reçu  docteur  en  mé- 
decine, fl  prit|>art(de  1817  à  1820)  à  Texpé- 
dilfoo  qu'envoyèrent  au  Brésil  les  gonvernements 
d'Autriche  et  de  Bavière.  Bien  qa'il  ne  AU  chargé 
que  des  travaux  botaniques  de  l'expédition ,  il 
s'occupa  aussi  d'ethnographie,  de  statistique,  de 
géographie,  etc.  Il  en  publia  les  résultats  daus 
Reise  nach  Brasilien  (Voyage  dans  le  Brésil); 
Munich,  1824-1832,  3  vol.,  ouvrage  important, 
aussi  riche  en  observations  qu'attrayant  par  son 
style.  SpiiK,  enlevé  jeune  à  la  science,  a  fourni 
quelques  matériaax  à  la  composition  du  pre- 
mier volume.  Parmi  les  travaux  botaniques  qui 
se  rattachent  Â  cet  ouvrage,  nous  citerons  : 
I^ova  Gênera  et  species  Plantarum;  Munich, 
1834-1832,  3  vol., avec  4 00  pi.  color.  ;  —  Icô- 
nes Plantarum  Cryptogamicarum;  Munich, 
1828-1834,  avec  76  pi.  color.  ;  dans  les  Gênera 
et  Species  Palmarunt;  Munich,  1823  1 845, 
3  vol.  grand in-fol.,  avec  219  pi.  color.:  œuvre 
classique  sur  les  palmiers  de  T  Amérique  australe, 
exécuté  arec  magnificence.  Le  premier  volume 
contient  les  généralités;  le  second ,  la  descrip- 
tion des  palmiers  brésiliens;  le  troisième,  une 
révision  s>stématique  de  tous  les  palmiers  con- 
nus, que  l'auteur  porte  au  nombre  de  582,  tandis 
que  Linné  n'en  comptait  que  15,  et  Humboldt 
(en  1816)  que  99.  M.  deMartitts  entremêle  ses 
descriptions  d'admirables  peintures.  Des  vues 
pittoresques,  représentant  la  végétation  propre  à 
chaque  contrée  décrite,  et  esquissées  par  d'ha- 
biles artistes,  accompagnent  l'ouvrage  sur  les 
palmiers,  ainsi  que  la  Flora  Brasiliensis.  Dans 
les  Reden  und  Vortraege  ueber  Gegenstaende 
mu  dem  Gebiête  der  Naturforschung  (  Dis- 
cours et  Leçons  sur  des  sujets  d'histoire  natu- 
relle), Stuttgard,  1838,  âiinsi  que  dans  plusieurs 
antres  petits  écrits,  M.  de  Martins  fait  très-ingé- 
nieusement ressortir  le  côté  contemplatif  et  moral 
de  la  science.  Quelques-uns  de  ses  nombreux 
écrits  sont  consacrés  k  de  simples  fomilles  et  es* 
pèces  végétales ,  telles  que  les  Amaranthacées 
(Bonn,  1825);  les  Eriocauiées  (Bonn,  1833); 
VErythroxylon  (Munich,  1840),  etc.  D autres 
renferment  d'excellentes  descriptions  du  Brésil 
et  de  ses  habitants  :  tels  sont,  Die  Pflanzèn  und 
Thiere  des  tropischen  America  (  Les  Plantes 
et  les  Animaux  de  l'Amérique  tropicale  )  ;  Mu- 
nîdi,  1831;  —  Dos  Naturelle  die  Krankhei- 
ten-,  doi  Arineythum  und  die  Heilmittel  der 
Urheufohnet  Brasilienë  (  Le  Naturel ,  les  ma- 
ladies ,  la  médecine  et  les  moyens  thérapeutiques 
des  aborigènes  dn  Brésil);  Munich,  1843,  etc. 
Void  encore  d'antres  écrits  botam'ques  de 
M.  de  Martfns  :  Conspeclus  Regni  i)egetaàiiis 
ticundum  Vharaeterti  morphologicos  ;  Nu- 
remberg, 1835;  •—  Systenta  Materiœ  medicw 
vegeta^lis  Brasiliensis;  Leipzig,  1843;  ^ 
tHe  Kartoffelepidemie  der  l€t%ten   Jahre 


(  L^épldémie  des  Pommes  de  terre  dans  ces  der- 
nières années);  Munich,  18112;  —  Amœnitates 
Botanicês  Monacenses;  Francfort,  1829-1831, 
mais  son  principal  titre  de  gloire  c'est  sa  Flora 
Èraslliensist  travail  monumental,  entrepris 
sous  les  auspices  des  gouvernements  d'Autriche 
et  de  Bavière  et  dont  de  1840  à  1857  il  a  paru 
à  Stuttgard  10  volumes  in-fol.  Quelque  nom- 
breux que  soient  les  savants  qui  y  ont  coopéré , 
il  faut  reconnaître  que  c'est  aux  efforts  perse- 
Térants  de  M.  de  Martins ,  que  nous  devons  cet 
ouvrage  magnlHque,  encore  Inachevé.  On  sait 
que  le  Brésil  est  le  pays  le  plus  riche  en  vé- 
gétanx.  M.  de  Martins  n'en  estime  pas  à  moins  de 
soixante  mille  le  nombre  de  toutes  les  espèces, 
dont  environ  vlngt-einq  mille  ont  été  introduits 
dans  les  jardins  où  sont  conservés  dans  les  her- 
biers d'Europe* 

M.  de  Martius  est  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  des  Scieuces  de  Munich,  et  en 
cette  qualité  il  a  prononcé  tes  éloges  de  Schrank, 
Berzelins,  Kielmeyer,  Zuccarini,  Oiien,  Linic,  etc. 
Comme  professeur  à  l'université  de  cette  ville,  il 
réunit  de  nombreux  élèves,  et  brille  par  une 
grande  clarté  d'exposition.  II.  W. 

('onvertations' iMtikon.  -  ^nggb.  allQ.  Zeituno 
(  arrll  issrt  ).  —  Rapport  de  M*  %.  Maury  dins  ic  nul" 
latin  de  la  Société  de  Oéoçra^Me  (  t.  li,i8S6).  —  OHu- 
vres  d'Alphonse  de  Candoile. 

AIARTORKLL  (/'!an),  écrivalu  catalan,  ne  à 
Valence,  vivait  au  quinzième  siècle,  mort  vers 
1460.  Ses  compatriotes  le  regardent  comme 
le  Boccace  de  leur  idiome,  c'est-à-dire  comme 
le  premier  qui  sut  s'exprimer  avec  grâce  et 
naturel  en  maniant  une  prose  légère  et  simple. 
Il  traduisit  en  langue  limousine  ou  catalane  les 
trois  premières  parties  d'un  des  romans  les 
plus  curieux  de  la  classe  des  récits  chevaleres- 
ques ,  Tirant  le  Blanc,  comiwsition  dont  Cer- 
vantes a  fait  un  pompeux  éloge ,  en  l'appelant 
«  un  trésor  de  contentement  et  sous  le  rapport 
du  style  le  meilleur  livre  qui  soit  au  monde  «. 
Cet  ouvrage,  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue, 
fut,  à  ce  qu'on  pense,  écrit  vers  1430.  Martorell 
avait  sous  les  yeux  une  rédaction  portugaise; 
après  sa  mort,  la  quatrième  partie  fut  traduite  par 
Jean  deGalbo,  et  le  tout,  dédié  à  don  Fernand  de 
Portugal,  dttcde  Viseu,  frère  d'Alphonse  V,  fut  im- 
primé  à  Valence  en  1490,  In-folio.  Le  traducteur 
dtl  que  l'ouvrage,  d'abord  écrit  en  anglais,  avait 
ensuite  été  trtidutt  en  portugais  ;  ce  texte  anglais, 
sll  a  existé,  est  aujourd'hui  ignoré  (1).  L'édition 

(1)  Od  pourrait  supposer  qu'il  7  *  U  une  de  cet  ficUons 
habltoelleH  chez  hfi  auteurs  de  rorncna  cbevalerrsques, 
qvA  donna*eiic  ▼ntomiers  leor»  œuvre»  comine  traduites 
de  llarabe.  du  grec, etc.,  el  qu'au  fonj  Martorell  est  un 
écrivala  original  et  non  un  traducteur,  ijc  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'une  sfrande  partie  de  1  histoire  de  Tirant 
le  Blan':  se  passe  dans  i  >  Grande-RretaRnr  cl  h  la  cour 
du  rot  d'Anir'eterre.  On  a  avanci',  mais  luinii  preuT<?,  que 
Martorell  était  venu  ft  liondres  roinue  faisant  partie  de 
la  suite  du  duc  de  (  oTmbre,  Pedro,  flis  de  Jean  1<%  et 
qu'il  avait  recueilli  les  traditions  sur  lesquelles  II  avait 
Mille  son  œuvre.  Il  a  placé  dès  le  début  l'histoire  de  Guy 
de  Warwlcfc,  paladin  tout  anglais, qu'il  appelle  GiUein 
de  Verrycli. 
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originale  de  Tirant  lo  Blaneh,  gros  hB-folio  de 
338  feuillets,  est  nn  des  livres  les  plus  rares 
qui  exiàtent;  il  parait  qu*il  D*ea  reste  que  deu¥ 
exemplaires,  Tuii  à  Rome  au  Vatican,  l'autre  au 
Musée  Britannique  (  fonds  Grenville),  acheté  pour 
105  livres  sterling  à  la  vente  de  Richard  Heber, 
qui  Tavait  payé  30agoin^  (8,000  fr.  environ). 
Une  autre  édition  (  Barcelone,  1497,  in-folio  )  est 
également  d'une  rareté  excessive.  En  151 1  parut 
à  Valladolid  en  espagnol  Tbistoire  del  invincible 
cavallero  Tirante  el  Blaneo,  On  ne  connaît  que 
cette  édition  de  cette  traduction,  et  on  n'en  a  pas 
vu  d'exemplaires  dans  les  ventes  publiques  de- 
puis près  d'un  siècle.  Celui  qu'avait  obtenu  le 
bibliophile  Gaignat  s*adjagea  en  1763  pour  la 
somme  de  36  fr.  ;  il  irait  peut-être  aujourd'hui 
à  1.500  tr,  Ceai  sur  l'espagnol  qu'a  été  faite  la 
traduction  italienne  de  Leiio  de  Manlînedi,  publiée 
à  Venise  en  1538,  in-4**;  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1566  et  1611.  L'édition  primitive, 
très -peu  commune,  est  fort  recherchée;  en  1847 
nn  bel  exemplaire  fut  payé  401  Ar.  à  la  vente  de 
M.  Libri.  il  ne  peut  être  question  ici  de  donner 
une  analyse  de  Tirant  le  Blanc  ;  nous  dirons 
seulement  que  cette  production ,  assez  connue  en 
France  par  la  traduction  fort  libre  et  abrégée 
qu'a  donnée  le  comte  de  Caylns  (  vers  1737, 
2  vol.,  et  1775,  3  vol.),  offre  en  son  genre  un 
mérite  véritable  :  il  y  a  de  l'originalité,  de  l'in- 
vention et  parfois  des  épisodes  fort  scabreux. 

G.  B. 

Xlmeno,  Eieritorêi  dêl  rqnio  de  Vaiêneia,  p.  18.  -> 
▲.  Basiero,  Cru»ea  pnwemale,  —  Antonio ,  BibUotheea 
HUpana.  —  BibliMMftM  des  Bomans,  octobre  1788, 
t.  Il,  p  8-«8.  —  Bibiiotheea  Heberiana,  p.  VI,  n*  SMo. 
»  Biblioikêca  CrenoUtoHa,  p.  784.  -  DuDiop,  liietorp 
0/  Fiction,  1. 1 1,  p.  78^8.  —  Bepertorio  Amerieano  ;  Lon- 
dres, 1897.  t  IV,  p.  87-80. 

MAETOEBLLi  (Jacques),  archéologue  italien, 
né  a  Naples,  le  iO  janvier  1699,  mort  le  21  jan- 
vier 1777.  Entré  dans  les  ordres,  il  enseigna  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  successivement  les 
belles-lettres,  l'hébreu  et  les  mathématiques.  Ap- 
pelé en  1738  à  suppléer  Antonio  di  Fusco  dans 
la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'université  de 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  en  1747. 
Trente  ans  après  il  obtint  la  chaire  de  littérature 
grecque.  En  1758,  il  avait  été  chargé  de  mettre 
en  ordre  et  d'expliquer  la  collection  d'inscriptions 
rassemblée  autrefois  par  Jos.  Pontanus.  On  a  de 
Martorelii  :  De  regia  Tfieca  Calamaria;  Naples, 
1756,  2  vol.  in-4*^;  à  propos  d'un  vase  du  musée 
<1e  Nap1e.H,  qui ,  d'après  Martorelii,  avait  été  une 
«écritoire,  l'auteur  fait  l'histoire  complète  de  l'é- 
criture; —  De Amphictionibus;  —In  Arlhe- 
viisia  numismata  Animadversiones  ;  —  Dis- 
sertazione  filologiche  sopra  diversi  argomenti 
di  antica  erudizione;  —  De  pœderaslia 
Grœcorum;  —  Délie  antiche  colonie  venufe 
in  iV/7po/i;  Naples,  1764-1778,  3  vol.  in-4°  :  cet 
ouvrage,  rempli  de  savantes  recherches,  fut  pu- 
blié sous  le  nom  de  Manineca,  disciple  de  Mar- 
torelii ;  «^  plusieurs  dissertations  ;  des  discours  et 


poésies  CD  grec  etCD  latin  ;  — >  une  excelleote  tra- 
duction de  la  Qrammaifê  Grecque  de  Port- 
Royal,  avec -notes  et  additions;  Naples,  1752, 
2  vol.  in-8*.  O. 

VowHni  iamtri  di  NaptOi ,  t.  I.  —  GlosttDlanl,  m- 
bUoth.  Napolitana,  —  Jagermann,  Magaxin  der  italie- 
niêchenUteratur.t  II.  -Hlneblng, /TUtor.  Handbwch 

MA  RTOs  (  Ivan-Petravieh  ),  sculpteur  russe , 
né  vers  1755,  à  Itchnia  (  Petite-Russie),  mort  le 
17  avril  1835,  à  Saint-Pétersbourg.  11  trouva  une 
protectrice  généreuse  dans  la  grande-duchesse 
Marie  Feodorowna  (depuis  impératrice),  qui 
l'envoya  étudier  à  Rome  aux  frais  du  gouver- 
nement. Nommé  en  1794  professeur  de  FAca- 
démie  des  Beaux-Arts,  il  en  devint  membre 
bientôt  après,  puis  directeur.  Non-seulement 
ce  fut  le  plus  éminent  sculpteur  que  la  Russie 
eût  jamais  produit ,  mais  même  il  aurait  passé 
pour  tel^  dans  tout  autre  pays.  Il  avait  de  la 
noblesse',  une  grande  vérité  d'expression  et 
beaucoup  de  hardiesse  dans  sa  manière.  On  le 
trouvait  supérieur  à  Canova  dans  l'art  des  dra- 
peries, et  il  avait  une  habileté  extrême  dans 
l'arrangement  d'un  bas- relief.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  est  très-considérable,  et  les  plus  Impor- 
tantes sont  des  monuments  publics ,  tels  que  le 
groupe  colossal  du  patriote  Minln  et  de  Poz- 
harsky,  en  bronze,  à  Moscou;  le  mausolée  de 
l'empereur  Alexandre,  à  Taganrog;  la  statue  do 
duc  de  Richelieu,  k  Odessa;  le  monument  de 
Potemkin,  à  Cherson,  et  celui  de  Lomonosov, 
à  Arkhangel.  On  lui  doit  encore  plusieurs  statues 
de  saints  dans  l'église  de  Grussino  et  un  admi- 
rable bas-relief,  décorant  le  mausolée  de  la 
grande-duchesse  Hélène  Paulovma,  et  qui  repré- 
sente L'Hymen  éteignant  sa  torche,         K. 

Nagler,  Neues  allgem.  KûnttUrlexikon. 

MAETTH  (  William),  historien  anglais ,  né 
en  1562,  à  Exeter,  oii  il  est  mort,  le  12  avril 
1617.  En  sorUnt  d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et 
obtint,  en  1605,  l'emploi  d'archiviste  dans  sa 
ville  natale.  Il  est  connu  par  l'ouvrage  intitulé  : 
The  ffistory  and  liveso/the  Kings  ofEngland, 
from  William  the  Conqueror  unto  the  end  of 
the  reign  of  king  Henri  VIII*;  Londres, 
1616,  in-fol.;  réimpr.  en  1628  et  en  1638,  avec 
des  portraits  gravés  par  Elstracke;  cette  troi- 
sième édition, contient  de  plus  les  règnes  d'Ed- 
ward VI,  de  Mary  et  d'Elisabeth.  K. 

Prince,  ïFcHMeê  of  Devon. 

MARTYR  (/o/in),  botaniste  anglais,  né  le 
12  septembre  1699,  à  Londres,  mort  le  29  fan- 
vier  1768,  à  Chelsea.  Fils  d'un  marchand  de  la 
Cité,  il  embrassa  à  sei^e  ans  la  carrière  du  com- 
merce; mais  il  avait  une  telle  passion  pour  les 
lettres  que,  sans  négliger  ses  travaux  oniinaires, 
il  consacra  à  l'étude  une  grande  partie  de  la 
nuit,  se  contentant,  pendant  plusieurs  années , 
de  quatre  heures  de  sommeil.  Le  pharmacien 
Wilmer,  plus  tard  démonstrateur  au  jardin  de 
Chelsea,  loi  inspira,  en  1718,  le  goOt  de  la  bota- 
nique, et  grAce  aux  conseils  de  Patrick  Blair  et 
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de  Sberard  il  y  fit  bientôt  de  rapides  progrès. 
Dès  lors  fl  se  mit  à  traduire  Yffistoire  des 
Plantes  qui  naissent  aux  environs  de  Paris, 
de  ToorDefort,  entreprit  à  pied  de  longues  ei- 
car&ioos  daos  les  campagnes  environnantes,  étu- 
diant les  plantes  et  les  insectes ,  et  s'attacLant 
surtout  k  examiner  toute  chose  par  lui-même , 
etnond'après  les  opinions  d'aatrni.  Ayant  connu, 
Ters  1721,  le  o^èbre  Dillenius,  il  contribua 
à  fonder  avec  lui  et  d'autres  savants,  parmi  les- 
quels on  remarque  Deering,  Thomas  Dale  et 
Philip  Miller,  une  société  de  botanique,  qui  se 
réunit  d'abord  au  café  de  l'Âro-en^iel,  puis  dans 
une  maison  particulière;  cette  société  subsista 
enTiroo  cinq  ans,  et  Martyn,  qui  en  fut  le  se- 
eiétaire,  lui  communiqua  diverses  observations 
sur  les  feollles  séminales  et  sur  le  sexe  des 
plantes.  Oe  fut  probablement  à  cette  époque 
qn*il  renonça  tout  à  fait  au  négoce  pour  se 
livrer  à  Vétode  de  la  médecine.  Après  avoir  dé- 
dise, par  un  excès  de  modestie,  Toffre  qu'on 
loi  avait  Csite,  en  1 733,  d'entrer  à  la  Société  royale 
de  Londres,  il  consentit,  l'année  suivante,  à  en 
filtre  partie,  et  se  montra  fort  assidu  à  s'associer 
aux  travaux  de  cette  compagnie,  si  l'on  en  juge 
par  les  mémoires  insérés  dans  le  recueil  des 
Phiiosophical  Transactions.  En  t725  il  ouvrit, 
sur  la  bittauique,  un  cours  qui  eut  un  tel  succès 
qu'à  la  recommandation  de  sir  Hans  Sloane ,  il 
fut  chargé  d'enseigner  cette  science  è  l'univer- 
sité de  Cambridge  (1727).  Après  la  mort  de  Ri- 
chard Bradley ,  il  y  devint  professeur  en  titre 
(1733)  ;  mais,  forcé  d'interrompre  bientôt  ses  le- 
çons, il  se  remit  à  l'étude  de  la  médecine,  qu'il 
pratiqua  pendant  le  reste  de  sa  vie  sans  avoir 
pris  le  grade  de  docteur.  En  1761,  il  résigna  sa 
chaire  à  son  fils  Thomas  Ifartyn,  qui  était  d'une 
activité  infatigable,  prit  part  à  presque  toutes 
les  grandes  entreprises  littéraires  qui  eurent  lieu 
de  son  vivant;  nous  rappellerons  principalement 
sa  eollaboration  au  Grub-sireet  Journal  (1737, 
2  vol.  ln-12),  espèce  de  revue  satirique»  où  ses 
articles  sont  signés  d'un  B,  et  au  General  Die* 
tionary  ineluding  ^ay^e,  pour  les  tomes  là  m, 
in-fol.  Hooslun,  son  ami,  lui  a  dédié  un  genre  de 
plantes  (Martynia)  delà  famille  des  bignonées. 
On  a  de  John  Martyn  :  Tabulée  synopticx 
Planiarumo/ficinalium;  Londres,  1726,  in-fol.; 
il  a  snivi«  pour  la  classification,  le  système  de , 
lUy  ; —  Methodus  Plantarum  circa  Cantcibri- 
giam  nasceniium;  Londres,  1727,  in-12  :  c'est 
une  édition  nouvelle,  mais  corrigée  avec  soin, 
du  catalogue  alphabétique  de  Ray;  —  Historia 
Plantarum  rariorum  {décades  V);  Londres, 
1728-1736,  in-fol.,  avec  50  dessins  de  Van 
Hoysnro;  trad.  en  allemand  par  F.-W.  Panzer, 
Nareml)erK,  1797,  in-fol.  La  création  du  jardin 
botanique  de  Cambridge,  à  laquelle  Martyn  con- 
tribua, donna  lieu  à  cet  ouvrage,  le  plus  beau 
en  ce  genre  qui  eût  alors  paru  en  Angleterre 
après  celui  de  Catesby  ;  lootefois  les  dessins  ont 
peu  de  netteté  ;  il  n'y  a  pas  de  caractères  anato- 


miques ,  et  les  synonymes  sont  peu  nombreux  ; 
—  VirgilH  Maronis  Georgica;  Londres,  1741, 
in-4'*;  —  VirgiPs  Bucolics;  Londres,  1749, 
in-4<*.  C'est  sur  ces  deux  ouvrages  que  refiose  la 
réputation  de  Martyn;  personne  n'a  plus  que 
lui  oontriboé  à  éclaircir  le  texte  du  poète  sous 
le  rapport  de  l'agriculture  et  de  la  botauique.  La 
version  anglaise,  quoique  subtile  dans  quelques 
passages,  en  est  généralement  exacte.  Quant 
aux  noies,  elles  sont  pleines  d'intérêt;  —  DiS' 
sertaiions  and  critical  Remarks  upon  ihe 
jEneids  of  Virgil;  Londres,  1770,  in-12  :  pu- 
bliées par  son  fils.  John  Martyn  a  traduit  :  Tour- 
neforfs  Hhtory  o/'the  Plants  grounngabout 
PariSy  wilh  many  additions;  Londres,  1732, 
2  vol.  in-S**;—  Dt  Materie  mediea^  de  Boer- 
haave;  ibid.,  1740,  in-S^";  —  i:reatise  of  the 
aeute  Diseases  of  Infants,  de  Walter  Harris; 
ibid.,  1742,  in* 8'';—i#einotrso/<Ae  royal  AcO' 
demy  of  Sciences  at  Paris;  ibid.,  1742,  5  vol. 
in-S"",  abrégé  fait  avec  Chambers.  En  outre,  il  a 
publié  en  1731  la  Collection  of  Voyages  and 
travels  de  Churchill,  et  il  a  continué  l'abrégé 
des  Philosophieal  Transactions  de  Lowthorp 
et  Jones  (1734  à  17&6,  ô  vol.  in  4**).  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  sur  divers  su- 
jets de  science  et  de  littérature.         P.  L— t. 

Th.  Martjn ,  Notice  à  la  btte  des  Rmnarques  sur 
FÉnétOe  —  Be« .  Cifelop»dia  —  Pultenej,  Sketc/ut 
of  Botanp,  —  Cofier.  H  Ut,  de*  Sciences  natwr..  IV.  ^ 
Oorham.  Memoirs  of  John  and  Thomas  Martyn,  pro- 
feston ofbatany;  Lood.,  ISlo,  In-S*. 

MAETTBT  {Thomos),  botaniste  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1735,  à  Chelsea,mort  le 
3 juin  1825,  à  Pateoball  (comté  de  Bedford). 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Cambridge,  il  de- 
vint un  des  agrégés  du  collège  de  Sidney-Sus- 
sex.  En  1761  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur de  botanique  à  Cambridge,  et  garda  cette 
chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis  1771  il 
fût  en  même  temps  pourvu  de  divers  bénéfices 
ecclésiastiques.  En  1778  il  fit,  avec  un  jeune 
homme  dont  il  dirigeait  l'éducation,  un  voyage 
à  travers  la  France,  T Italie  et  la  Suisse.  A  son 
retour,  il  occupa  pendant  près  de  quarante  ans 
le  poste  de  secrétaire  honorairede  la  Société  pour 
l'amélioration  de  rarchitecture  navale.  Il  Ait 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Savant 
aflable  et  modeste,  il  a  laissé  un  grsnd  nombre 
d'ouvrages  sur  la  botanique,  la  littérature  et  la 
morale,  où  Ton  trouve  autant  d'érudition  que 
de  clarté.  On  a  de  lui  :  Plante  Cantabri- 
gienses;  1763,  in-8*  :  suivant  le  système  de 
Linné;  ~  Description  and  account  of  the Bo- 
tanieal  Garden;  1763,  in-4*;  —  The  English 
Connaisseur;  Londres,  1766,  2  vol.  iB-12;  ^ 
Catalogus  fforti  Canlabrigiensis  Botaniei; 
1771,  1772,  in-8*;  —  The  ÀntiquUies  of  Ber- 
culaneum,  1773,  t.  I,  in-4*;  trad.  de  l'italien 
avec  Lettice;  —  Eléments  of  Natural  History  ; 
1775,  'm-8'*  ;•—  Le  Concàyliologiste  universel, 
dessiné  et  peint  d'après  nature ,  et  arrangé 
selon  U  système  de  fauteur  (en  anglais  «t  en 
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fnnçait);  Londm,  1789,  17M  oo  1789, 3  toL 
in-fol,iiiai.;  -.  AoMMOtt'j  Utt^n  cm  tftê  élé- 
ments o/boiany;  Loodret,  17S&,  1787,  2  Tel. 
ia-8«;  -*  Sk$teh  of  a  Tmr  thraugh  France^ 
Switierlandand  iiaiy:  Undres,  17tt7,iii*S«; 
-^  E3»po$é  wcetna  (Pun  élabliêsemênt  parH» 
eulier  formé  pour  inslruire  la  feunêasê  dans 
Vart  (fêxpHquêr  si  dépeindre  des  s^eU  d^kis- 
taire  naturelle  (en  anglais  €t  en  francait); 
Londres,  1789,  ia^^^  \-^  Ànotker  Taurin  Italy, 
trad.  co,fraofai4  en  1791;  --  Flora  rustiea; 
Londres,  1792-1794,  4  vol.  in-4*  pJ.;  —  Thé 
English  Bntomoiogist  /Loodrea,  1799,  gr.  in•4^ 
comprenant  tous  les  iaseetea  coléoptèces  qui  aa 
trouTent  en  Angleterre;  il  y  a  des  axemplairca 
afêc  le  texte  français;  ^  The  Language  of 
Botany,  a  dictionary  with/amlliar  esplana* 
<ion3;  Londres,  1793,  1796,  1807,  in*8«; -^ 
À  ranei^  or  naiural  Mstory  o/Spiders;  Londrea, 
1793,  in-4»  fig.;  —  Psyché,  figures  ofnon  des- 
eript  lepidopterous  insects  ;  Londr.,  1797,  in-4*, 
flg.  Il  a  aus«  donné  une  éditioa  augmentée  dn 
Qardener's  and  Botanist's  ZHetionary  de  Mil- 
ler; Lood.,  1803-1807,4TOl.in-fol.,ilg.  P.  L-.T. 
jénnual  Biogrmph^,  ins. 

HABTTN  (  Hfnry  ) ,  orientaltafe  anglais ,  né 
en  1781,  àTruro  (  Comouailles  ),  mort  le  16oe- 
tubre  1813,  k  Tokat  (  Asie  Mineure).  Il  était  fils 
d'un  ouvrier  mineur,  et  fut  élevé  à  Cambridge, 
où  il  professa  quelque  temps  comme  agrégé.  En 
1803  il  prit  les  ordres.  Cédant  ani  exhortations 
du  révérend  Chariet  Aimeon,  qoMI  cenonr  vers 
cette  époque ,  il  résolut  de  partager  les  travaux 
des  missions  évannéliquea,  el  s'embarqua  en 
1805  pour  les  Indea.  Il  résidait  an  Bengale  en 
qualité  de  chapelain ,  et  avait  d^à  rédigé  pin* 
sieurs  petite  traités  religieui  poar  rinstniction 
des  néophytes  lorsqu'il  entreprit  de  traduira  le 
Nouveau  Testament  en  bindoustani,  en  arabe  et 
en  persan.  En  181 1  il  aa  rendît  à  Ctairai,  afin  d'y 
trouver  les  seooors  néceasaires  à  oette  dernière 
version  ;  au  bout  d'une  année,  le  soin  de  sa  santé, 
détruite  par  Tinfloeneedu  olimatttpar  l'exoèsdu 
travail,  le  força  de  reprendre  la  route  de  l'Angle- 
terre. Il  mourut  en  voyage  dana  une  ville  de  la 
Turquie  d'Asia.  On  a  da  lui  ;  The  New  Testa* 
'mentof  J,*C.,  transUUed  iniothe  hindoos-^ 
ianee  language  from  the  original  greek;  CaU 
Gutta,  1815,  In-S";  lapreasière  édition  est  de 
1808 ;<- Novum  Tésiamentum y.- Ce  g r»co in 
persicam  linguam  datum;  Saint- Péter»boarg, 
1815,  in*i''.  L'anteur  avait  confié,  avant  de 
quitter  Chiraz,  le  manuscrit  de  cette  version  i 
sir  Gore  Ouselcy,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Téhéran;  ce  dernier  en  fit  faire  une  copie,  et  la 
communiqua  au  shah  de  Perse,  Feth«Ali,  qui  lui 
témoigna  par  lettre  la  satisfaction  qu'il  avait 
éprouvée  de  cette  lecture.  A  son  retour,  sir  G. 
Ouseley  remit  le  manuscrite  la  Société  biblique  de 
Pétcrubourg.  On  a  encore  de  H.  Martyn  des  Mé- 
moires posUiiimea,  c«rits  en  anglais,  et  publiés  À 
Londresi  1831,10  12.  K. 


iobn  aargani,  Mentoire  ^  reo.  M.  Mertim;  Uodrea» 
ISti,  fiM»  ;  i<«  édlt.,  18M.  -  SUYmtre  de  Siicj,  daot  le 
Joum.  des  Savants,  sept.  181«.-  Baset.  Magaz.,  IMI,  V|. 

HAETTR  {Pierre),  Fojr. AifcntEKA. 

HABircBLLi  {Franeeseo),  érodItKaUen,  né 
en  1825,  à  Florence,  mort  le  25  juillet  1713,  à 
Rome.  Reçu  dot^ur  à  PIse,  il  Ait  ordonné  prêtre, 
et  s'établit  à  Rome,  où  son  oncle,  Tabbé  Glnllano 
Marucelli,  lui  résigna  deux  riches  abbayes  qu'il 
possédai I  dans  le  royanme  de  Naples.  Il  fit  de 
sa  fortune  l'nsage  le  plus  libéral,  Tîsitant  les  hô- 
pttanx,  distribuant  de  larges  aumônes  aux 
paoTres,  cultivant  les  lettres  et  encourageant  les 
écrivains  de  ses  deniers.  On  a  de  lui  un  vaste 
répertoire  conservé  en  manuscrit  à  Florence,  et 
qui  contient  en  112  vol.  in-fol.  l'index  de  tontes 
les  matières  traitées  dans  lesooTrages  qtill  avait 
lus.  La  nombreuse  et  riche  bibliothèque  de  Ma- 
raeelll,  qu'il  avait  légnée  à  sa  ville  naUle,  de- 
vint publique  en  1752. 

Son  frère,  Giovanni- P\lippo^  mort  en  1680, 
à  Florence,  fiit  ministre  dq^ grand-duc  et  eut 
la  réputation  d'un  homme  fort  instruit.        P. 

Vomin^  UluHri  Ttaeani.  IV,  4SS.  <-  Stpria  Uttêraria 
deitaUa,  X.  f60.  -  jtrfdé  norM.  I,  ara-  A.II.  Ban* 
aipi,  JStogio  Storicç  dsH'  Hbàate  If.  9ifvtw^i\;  U-> 
Toarnr,  175*.  In-S«, 

MABPLAZ  {Jacob- français  Marola  ou}, 
(générai  français,  né  le  6  novembre  1709,  à 
Leiskamm  diocèse  de  Spire),  mort  le  lO  juin 
1842,  au  château  de  Pilain  (Haute-Saône).  En- 
fant de  tronpe  dans  on  régiment  de  hussards,  il 
passa  |>ar  tous  les  grades  inférieurs,  et  prit  part 
depuis  1792  aux  campagnes  de  la  j^épubllque  en 
Belgique,  en  Vendée,  sur  le  Rhin  et  en  Suisse. 
Il  Tenait  d'être  nommé  chef  de  brigade  lorsque, 
quelques  Jours  après  la  bataille  de  2Lurich ,  il 
engagea  un  brillant  combat  avec  les  Russes,  leur 
fit  quatre  cents  prisonniers,  et  reçut  cinq  coups 
de  feu  dans  la  poitrine.  Sa  belle  conduite  à  l'ar- 
mée du  Rhin  lui  valut  un  sabre  d'honneur. 
Général  depuis  1804,  il  servit  dans  la  guerre 
de  Prusse,  s'empara  de  vingt-sept  pièces  de  ca> 
non  an  combat  de  Golymin ,  contribua  par  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  au  succès  de  la  ba- 
taille d'Eylau,  et  fit,  en  avant  de  Labiau,  poser 
les  armes  à  un  corfis  de  cinq  mille  hommes.  Il 
ne  rendit  pas  moins  de  services  dnrant  la  cam- 
pagne d'Allemagne  :  ainsi  è  Wagram  11  enleva 
onze  pièces  de  canon  et  enfonça  trois  bataillons 
carrés.  Une  blessure  dangereuse  qu'il  avait  re- 
çue à  la  Jambe  l'obligea  de  renoncer  à  l'activité. 
Élevé  au  grade  de  général  de  division  (12  juillet 
1809),  il  se  retira  à  Besançon,  place  dont  il  garda 
le  commandement  jusau'à  la  fin  de  l'empire,  et 
qn'ii  sut  en  1814,  avec  de  faibles  ressources,  con- 
server Intacte,  malgré  un  blocus  qui  dura  près 
do  quatre  mois.  Cette  belle  défense  fit  dire  à  Na- 
poléon :  «  Je  savais  Marulaz  brave,  mais  je 
croyais  Besançon  pris.  »  An  second  retour  des 
Bourbons,  Marulaz  fut  mis  à  la  retraite;  il  avait 
été  créé  en  1808  baron  deTeropire.  Un  de  ses  fils 
e<;t  aujourd'hui  général  d'infanterie.         P.   L. 

Ly«t1ns  et  Verdot,  fatiu  d€  ta  LégUm  d'Honneur,  II. 
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mhmvïAM {Mkhêle  MaruUoTA^tkownk), 
un  dw  Bieilleurt  poétet  latiude  la  reoaisganoe, 
mort  «  lâOO.  Grec  d'origiiie  et  natif  de  Cona- 
laniioo^  ii  fut  amené  en  Italie  aprèa  1»  priae 
decettaTiUa.llétndiale8  Mtreagreequea^tla- 
tinei  à  Veoiae,  tt  U  pbilofopbie  à  Padooe.  11 
prit  ananite  pour  anbatster  la  profeaaion  des 
annes,  et  aervit  toaa  Im  ordrea  de  aon  compa- 
triote lUUo.  Ao  mtljaa  des  hasards  de  la  vie  mi- 
lUaire,  H  composa  quatre  Urrea  d'éplçrammeê^ 
ln>is  lima  é'hymnei,  et  on  poëme  inacheTé» 
D€  Frineipum  insHtutU>n€,  Touteacas  poé« 
sies  sont  en  latte.  Las  Épkgratmni»  sont  dédiées 
.^  Laorent  de  Nédîeis,  «m  protaelewr»  et  se 
oompoawt  en  flteéral  da  patitea  piècaa  daaa 
ie  ffore  de  Martial;  qoeiqnaa-onas  ont  cepea» 
dant  plus  d'étendue,  at  ce  recueil  contient 
CD  outre  une  longue  Élégie  à  Nuara^  dans  la- 
quelle le  poète  donne  dea  détaila  sur  ses  mal- 
Iienrt.  Sea  ffymnes,  qu'il  intitule  Hfftnni  na- 
(wràUt,  parce  qu'il  y  célèbre  la  nature,  naaont 
pas  conanerés  an  sainta  do  ehristianiame , 
mais  aux  dien  de  la  mytbolofpe.  Un  dea  ploa 
remarquaitlflsest  VBymM  au  Soleil,  qui  rappelle 
la  maoiène,  les  idées  et  parfois  le  talent  de 
Lucféos.  Comme  son  compatriote  Gémiste  Plé^ 
Ihon.doot  U  n*avait  pas  d'ailleurs  le  génie  éleré 
et  solide,  il  était  très-opposé  an  croyances  chré- 
tiennes, et  penchait  Tera  le  paganisme  interprété 
philoeophiqnement.  fia  Yie  fut  agitée.  «  C'était 
on  esprit  mqniet,  dit  Bayle,  et  il  ne  tronra  ja- 
mais une  assiette  èie,ni  pour  son  corps  ni  pour 
tes  études.  »  Bfaralie  avait  épousé  Alessandra 
Scala,  une  dea  plna  belles  et  des  plus  spirituelles 
P«nonnea  de  Florence.  Politien,  qui  avait  été  son 
mal  maUicnreuiL,ae  vengea  du  poète  préféré  par 
<Ies  vers  satiriques  très-amers.  Aiarulle,  en  reve- 
o.int  de  Volterra,  où  il  avait  visité  on  ami,  se  noya 
lians  la  petite  rivière  de  la  Cecina.  Les  Epi" 
grammata  de  Manille  parurent  à  Rome,  1403, 
in-i**  ;  on  en  die  une  édition  de  1400,  et  les  deux 
premiers  livres  avaient  été  publiés  précédem» 
ment.  Les  ÉplgramfMM  et  les  H^tnnu  réunis 
parurent  à  Florence,  1497,  in'4''.  Un  supplément 
à  cette  édition  fut  publié  sous  ce  titre  :  MartUi 
?feniM;eiusdemepigrammatanunquam  alioi 
impreua;  Fano,  1616,  in*a*;  une  édition  plus 
complète,  intitulée  :  ^pi^mnmaftftit  lÀbri  qua- 
iuor,  hfmnùTum  Hbri  quatuor^  Nmim  quin^ 
que  et  tUia  qumdam  épigrammata^  parut  à 
à  Brsscia,  1631,  in-t*;  elle  a  été  reproduite  à 
Paris,  156t,hi-16.  Z. 

Ilo4r,  DêCraeeU  iUmirtbtu  Unçvmçnfem  lUtêrth 
rumhumaniorumfnaaurQtoribut.  —  toerncr,  Dêem^ 
Ukm$  Gneeiê^  itsdemqiu  lUUrarum  in  Italia  instaura' 
taribu*.  -  Bayte,  Dictionnaire  Historique.  -  Tlrabo»- 
ebl.  Storia  éBltm  Lttterutura  ItsUlana,  t  Vf,  p.  il.  -. 
GlDfQcaé,  ffUMr9  4»  la  lÀttératurt  itaUetme,  p.  471. 

MABOLLB  (Pr.).  Voy.  Mauroltco. 

MABVLO  (Marco),  érudit  dabnate,  né  le 
18  aoOt  1460,  à  Spalato, où  il estmort,  le  6  jan- 
vier 1624.  A|Mrès  avoir  perdu  celui  de  ses  frères 
qu'il  chérissait  le  plus,  il  renonça  au  monde 
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pour  vivre  dans  un  lieu  retiré,  où  il  consacra 
tous  ses  instants  à  l'étude  et  an  culte  de  Dieu. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composés, 
on  rite  de  lui  :  De  ralione  bene  Vivendi  per 
exempla  Sanctorum^  VI  Hbri;  Aversa,  lAOi; 
-»  DeSvangeliiê^libri  F//;  Venise,  1616, in-4''; 
—  QfUnquagenla  parabolm;  Venise,  1617, 
in-8*;  ^  Vita  D.  Hieronymi^  dans  les  Scrip- 
foret  Kerum  Hungar.,  III  ;  —  Regutn  Dal- 
matixet  OroatUt  Qesta,  dans  les  Script.  i?0- 
mm  Daltnat,  de  Ludo;  —  Storia  di  Qiuditta, 
lib.  VI;  Venise,  1622,  1627,  écrite  en  langue 
illyrienne;  --  Imeriptiones  Dalmatix  qux  in 
Vatieana  BibUotheca  reperiuntur;  Venise, 
1673,  hi-4°;  ^Poemata,  en  sept  livres.  P. 
tr.  Ratait,  Biogr.  M  Marca  Marulo,  dana  Ittfriewn 
Sacrum  da  P.  FarlaU.  t.  II.  -  G.  OUubieh,  DUtonorlo 
Oella  Dalwtauia,  itS-SM. 

HAEOLLUfl  (Jlfarcttj),  mlmographe  latin, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
D'après  Jules  Capitolln,  il  tourna  en  ridicule  les 
empereurs  Marc-Aorèle  et  iCIius  Yenis,  et  ne 
fut  pas  puni.  Il  paraît  qu'il  obtint  une  réputation 
durable,  puisque  deux  siècles  pliis  tard  saint 
Jérôme  vanta  Pélégance  de  son  style  [stropham 
eleganiï  sermone  eonftctam  ).  Il  ne  reste  de  ce 
poète  qu'un  court  fragment,  qui  contient  un  jeu 
de  mots,  et  suivant  Servius,  une  faute  de  gram- 
maire. 

Un  autre  Marullos,  poète  calabrais  du  cin- 
quième siècle,  Qt  des  vers  h  l'éloge  d'Attila  après 
la  prise  de  Padoue,  en  463.  Il  y  comparait  le  roi 
des  Huns  à  on  dieu,  et  le  disait  issu  des  dieux. 
On  rapporte  qu'Attila,  mécontent  de  ces  flatte- 
ries, fit  brûler  l'ouvrage  et  châtier  le  poète.  (  Voy. 
Fabbicios),  Bibliotheca  Latina  medix  etin- 
fimx  Ktatis,  t  V.)  Y. 

J.  Capltolln ,  Marcus  AnUmius^  8.  —  Scrviiu,  ad  Firff, 
Eelog.,  7,  M  î  ad  j£n.,  7,  4W.  —  i>aitit  Jérôme,  Ad  Pam- 
mach.  Apolog.,  I.  II.  —  VomIus,  J)e  Poetis  laUnis.  ^ 
Bothe,  Poetm  seenici  Latinorum^  t  VI,  p.  S69. 

;  VAEITBB  (  Don  Àlejandro  ) ,  géographe  gua- 
témalien, né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Tout  ce  que  Ton  savait  d'un  peu  exact  tou- 
chant la  géographie  de  l'Amérique  centrale  se 
réduisait  naguère  aux  documents  surannés  ou 
incomplets  de  Juarroa ,  lorsque  après  la  déclara- 
tion de  l'indépendance  don  Marure  se  voua , 
comme  D.  Jo£é  del  Valle ,  à  l'étude  physique  de 
ce  pays  ;  malheureusement  ses  nombreux  écrits 
sont  encore  inédita  ;  on  cite  de  lui  comme  ayant 
été  imprimé  :  Memaria  sobre  el  canal  de  Ni- 
caragua ;  —  Bfemerides  de  lo$  fiechos  nolabiee 
acaeddos  en  la  Republiea  de  Centro  America, 
desde  el  ano  1821  hasta  el  de  1642;  Gua- 
temala, 1844,  in-6^.  Son  travail  le  plus  impor- 
tant, et  trop  peu  connn  en  Europe,  a  été  gravé 
par  lea  soins  du  gouvernement  :  Atlas  de  Gua" 
ietnala,  en  ocho  carias  formadas  y  grabada» 
en  Guatemala  «  c'est,  dit  le  savant  M.  Squier, 
un  travail  exact  ».  P.  D. 

DocumetiU  partieuliert. 
MABU8CBLL1  OU  MABUCCBLLI  (  GiOVOnni-» 
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Stefano) ,  peiotre  de  i'éoole  florentine ,  né  en 
Ombrie,  yen  1584,  morte  Pise,  en  1656.  Fort 
jeune  eneore,  il  vint  m  fixer  h  Pise,  où  il  fut  élèf  e 
d'Andréa  Bosooli.  Il  a  enrichi  sa  patrie  adoptive 
d'un  grand  nombre  d'ourrages,  dont  le  plus  re- 
marquable est  le  Repoê  cT Abraham  et  des 
Anges  (1628).  Indiquons  encore  i  Sainte  Ca- 
therine ;  Saint  Chartes  Borromée  en  prière  ; 
et  la  façade  à  (ïesqoe  du  Palaszotto;  VAscen- 
sion  h  Pistoja;  et  Saint  Michel  à  Florence.  Ma- 
niscelli  fut  enterré  dans  le  Campo-Santo  de 
Pise,  dont  il  avait  retouché  quelques  peintures, 
et  un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire  par 
ses  élèves  Ascanio  Penna  de  Péronse  et  Vin- 
cenzo  da  Torto  de  Pise.  £.  B— n. 

Baldlnncet,  /Votisto  -  OreUI,  Mewutrie,  -  OrlaDdt, 
LansI,  Ticoizi.  -  Tolomel,  Guida  dt  PiMtoJa.  -Morroua, 
PiM  Uluttrata  -  Fantoxxt,  Guida  M  Firmuê, 

MARVEIL  (Arnaud  w),  troubadour  fran- 
çais, né  dans  une  famille  obscure,  à  Marvdl  en 
Périgord,  mort  vers  1200.  Sa  capacité,  son 
esprit  lui  procurèrent  l'entrée  de  la  cour  de 
Reger  II,  vicomte  de  Béziers ,  surnommé  Tail- 
tefer;  Tamour  quM  conçut  pour  la  vicomtesse 
Adélaïde,  fille  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, le  rendit  poète;  il  célébra,  suivant  l'usage 
du  temps,  sa  passion  et  ses  peines;  sa  Tersifi- 
cation  facile  offre  dn  naturel  et  de  la  tendresse. 
Exilé  par  suite  de  la  jalousie  d'un  amant  plus 
heureux  et  plus  illustre,  Alphonse  IX,  roi  de 
Castille ,  il  chanta  avec  délicatesse  les  tourments 
de  l'absence.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  pense,  avant 
sa  belle,  laquelle  expira  en  1200.  11  reste  de  ce 
troubadour  des  pièces  de  vers  nombreuses,  et 
quelques-unes  sont  d'une  étendue  considérable. 
M.  Raynouard  en  a  publié  plusieurs,  et  il  en 
existe  d'autres,  jusque  ici  inédites  G.  B. 

MUiot,  HiOoirê  dei  Troubadours,  1. 1,  p.  «9.  —  Papon, 
Fù9aç9  littéraire  dans  la  Provence,  p.  tfli.  —  Raj- 
nooard.  Choix  des  Poésies  des  Troubadours^  t.  II.  p.  tSS; 
tu,  199-tM  ;  IV,  405  418;  T,  46.  -  HUtoire  Littéraire  de 
la  France^  i,  XV,  p.  441.  -  Parnasse  oceitanien,  p.  IB. 
—  Olci,  Uben  und  fterke  der  Troubadours^  p.  IM. 

HABTBLL  (^ndré),  écriTain  satirique  an- 
(^s ,  né  à  Kingston-opon-Hnll,  dans  le  Tork- 
shire,  le  15  novembre  1620,  mort  à  Londres,  le 
16  août  1678.  Son  père  était  maître  d'école  et 
ministre  de  l'église  de  Kingston.  Admis  au  col- 
lège de  La  Trinité  à  Cambridge  en  1635,  il  se 
laissa  entraîner  Tannée  suivante  par  des  agents 
à»  Jésuites,  qui  cherchaient  alors  à  faire  des  pro- 
sélites  parmi  les  jeunes  gens  des  universités,  et  se 
rendit  à  Londres.  Son  père  le  ramena  à  Cam- 
bridge, où  il  poursuivit  ses  études  avec  honneur 
et  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts.  Il  voyagea 
ensuite  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne.  Cette  excursion  lui  permit  d'apprendre 
plusieurs  langues  du  continent  et  aussi  d'exercer 
sa  verre  poétique  et  satirique.  Il  se  moqua  d'un 
certain  Flecknoe,  prêtre  anglais  à  Rome,  et  tourna 
en  ridicule  un  Français,  l'abbé  Lancelot-Joseph 
de  Maniban,  qui  prétendait  connaître  les  carac* 
tère^  des  personnes  qu'il  n'avait  jamais  vues  et 
prédire  le^  bonne  ou  mauvaise  fortune  d'après 


rinspection  de  leur  écriture.  Ces  oeux  satires 
sont  les  souvenirs  presque  uniques  des  sept  an- 
nées de  voyage  de  Marveli  ;  on  sait  de  plus  qu'il 
passa  quelques  années  à  Constantinople  et  qu'il 
y  servit  de  secrétaire  à  l'ambassadeur  anglais 
près  de  la  Porte.  En  1653  nous  le  voyons  de 
retour  en  Angleterre,  et  employé  par  Olivier 
Cromwell  comme  gouverneur  d'un  M.  Dutton, 
sans  doute  un  de  ses  protégés.  En  1657  il  fut 
associé  à  Milton  dans  la  chaige  de  secrétaire  latin 
du  protecteur.  Un  peu  avant  la  restauration,  il 
devint  membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  sa  ville  natale  dans  le  pariement  qui  siégea 
k  Westmfaister  depuis  le  25  avril  1660  et  dans 
celui  qui  ouvrit  sa  session  le  8  mai  1661.  Ses 
électeurs  furent  si  contents  de  sa  «conduite  qu'ils 
lui  assignèrent  une  belle  pension  pour  tout  le 
temps  qu'il  continuerait  de  les  représenter,  ce 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Hull  fut  probablement 
le  dernier  bourg  qui  paya  son  représentant. 
L'ancien  secrétaire  de  Cromwell  crut  prudent 
de  ne  pas  s'exposer  è  la  réaction,  et  ii  alla  passer 
en  Hollande  et  en  Allemagne  les  deux  premières 
années  de  la  restauration.  A  peine  de  retour,  il 
consentit  à  suivre,  en  qualité  de  secrétaire,  lord 
Cariisie,  ambassadeur  extraordinaire  en  Russie, 
Suède  et  Danemark.  Il  ne  reprit  sa  place  au 
parlement  qu'en  1665,  et  dès  lors  il  semble  qu'il 
ne  manqua  plus  aucune  session.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1674  il  adressa  régulièrement  des 
rapports  au  maire  et  à  la  corporation  de  Hull 
sur  les  actes  des  deux  chambres.  La  corruption 
de  la  cour,  la  politique  arbitraire  et  déloyale  du 
ministère  jetèrent  Marveli  dans  l'opposition.  Mal- 
gré la  légèreté  de  ses  manières,  il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  liberté  civile  et  religieuse,  n 
n'avait  pas  d'éloquence  et  prenait  rarement  la 
parole;  mais  la  vivacité  de  son  esprit,  tempérée 
par  un  fonds  de  bon  sens,  lui  assurait  de  l'in- 
fluence sur  beaucoup  de  membres  des  deux 
chambres.  Le  comte  de  Devonshire  était  avec  lui 
dans  des  termes  d'intimité,  et  le  prince  Rupert 
lui  demandait  des  conseils.  En  1672  il  engagea 
la  polémique  k  laquelle  il  doit  pr'ncipalemenisa 
célébrité.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Le  doc- 
teur Samuel  Parker,  depuis  évéque  d'Oxford , 
homme  de  talent  et  de  savoir,  mais  défenseur  vi- 
rulent du  pouvoir  arbitraire ,  venait  de  pubKcr, 
avec  une  préface,  V Apologie  de  l'évèque  Bram- 
hall ,  contre  l'accusation  presbytérienne  de  pa- 
pisme. Marveli  attaqua  cette  préface  dans  la  Aé- 
pétUion  mise  en  prose  ^  pamphlet  dont  le  titre, 
que  nous  citons  en  entier,  indique  asses  l'esprit 
sarea.<itlque  :  The  Behenrsal  transprosed,  or 
animadversions  on  a  late  book,  inlituled  :  A 
Pre/ace  showing  what  grounds  there  are  of 
fears  and  jalousies  ofpopery^  the  second  im- 
pression  wïth  additions  and  amendements. 
London,  printed  by  J.  D.  for  the  assigns  of 
John  Calvin  and  Théodore  Beza^  at  tftesïgn 
of  the  King's  Indulgence ,  on  the  south  side 
ofthe  Lake  Uman;  andsold  by  JV.  Fonder 
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in  Chaneerjf'Lanê^  1673,  io-8*.  Le  titre  de  ce 
pamphlet  est  emprunté  en  partie  à  la  comédie 
da  duc  de  Buckingham  intitulé  le  Rehearsal; 
et  comme  Je  duc  s*y  était  moqué  de  Dryden  sous 
le  nom  àe  Bayes ,  Marvell  appliqua  ce  nom  à 
Parker.  Celui-ci  répondit  dans  nn  Reproo/to  the 
RebearsaJ  transproRed ,  et  filarvell  répliqua  en 
ajoutant  une  seconde  partie  k  son  pamphlet,  il 
^De  se  contenta  pas  de  réfuter  les  propositions 
sTancées  par  Parker  dans  la  préface  de  VAp<h 
logùy  il  poursuÎTÎt  les  doctrines  de  son  adver- 
saire jusque  dans  VBcelesiastical  PolUy  publiée 
en  1670.  Le  docteur  ne  riposta  pas.  «  Parker, 
dit  Bumet,  après  avoir  pendant  plusieurs  années 
direrti  la  nation  par  ses  livres  firulents»  fut  at- 
taqué par  le  satirique  le  plus  amusant  de  l'époque, 
qoi  écrirait  dans  un  genre  burlesque,  mais  d*une 
manière  si  particulière  et  si  divertissante  que 
depuis  le  roi  jusqu'aux  marchands  ses  livres 
forent  \a%  avec  grand  plaisir.  Ils  rabattirent  les 
prétentioiis  non-seulement  de  Parker,  mais  aussi 
celles  défont  te  parti;  car  Tauteur  du  Rehearêol 
transprosed  eut  tous  les  hommes  d'esprit  de  son 
côté.  Swift  dans  son  Conte  du  tonneau,  parlant 
du  sort  ordinaire  des  écrivains  qui  répondent  à 
d'antres  et  du  peu  de  temps  que  vivent  leurs  réfu- 
latkmsy  dit  :  «  Il  y  a  cependant  une  exception,  c'est 
lorsque  nn  génie  distingué  juge  à  propos  de  ré- 
futer des  sottises;  ainsi  nous  lisons  avec  plaisir 
la  réponse  de  Marvell  k  Parker,  quoique  le  livre 
auquel  il  répond  soit  depuis  longtemps  oublié.  » 
Excité  par  le  succès  de  cette  première  polé- 
mique, Blarvell  se  laissa  facilement  entraîner  à 
one  seconde.  Le  docteur  Turner  avait  attaqué 
le  traité  d'Herbert  Croft,  évéque  de  Hereford , 
intitulé  The  naked  TnUh^  or  the  true  state 
q/  the  prinUttve  Church,  et  écrit  dans  le 
sens  de  la  modération  et  de  la  tolérance.  Mar- 
vell répondit  à  l'adversaire  d'Herbert  Croft 
dans  le  pamphlet  suivant  :  Mr.  Sndrke,  or  the 
divine  in  mode^  being  certain  annotations 
upon  the  animadversions  on  The  naked  Truth, 
tùgtthfr  toit  h  a  short  historical  essay  con^ 
ceming  gênerai  councils ,  creeds  and  impo- 
sitions in  mat  ter  s  of  religion,  by  Andréas  Ri- 
velus  Junior.  Anagrammatised  «  Res  nuda 
tentas»,  1676,  in-4*.  Le  dernier  ouvrage  de 
Marvell ,  publié  de  son  vivant ,  fut  un  pamphlet 
politique  qui  a  pour  titre  :  An  account  of  the 
growih  oj  Popery  and  arbitrary  govern- 
nent  in  Bngland;  more  particularly,  from 
tke  long  prorogation  of  november  1675,  en- 
ding  the  ibtà  of  february  1676,  till  Ihe  last 
meeting  of  parliament,  the  16  o/july  1677; 
1673,  in-fol.  Ce  pamphlet,  le  plus  hardi  que  l'au- 
tear  eût  publié,  l'exposa  à  des  menaces  sérieuses; 
et  quand  il  mourut  peu  de  temps  après,  onsoop- 
çoona  qu'il  avait  été  empoisonné.  Marvell  dans 
h  société  était  réservé  et  silencieux  ;  c'était  seu- 
lement avec  des  amis  sûrs  qu'il  se  livrait  à  sa 
fikté  naturelle.  Il  était  alors  le  plus  charmant 
cauenr.  Charles  il,  qui  aimait  son  esprit  et  crai- 


gnait sa  malice,  essaya  de  l'acheter,  et  s'étonna 
de  le  trouver  incorruptible.  Cependant  il  n'avait 
aucune  fortune,  et  l'on  rapporte  que  le  jour  mémo 
où  il  refusait  mille  livres  du  premier  ministre 
kvrd  Damby,  il  était  rédoit  à  emprunter  une  gui- 
née.  Cook  publia  les  Œuvres  d'André  Marvell  ; 
Londres,  1726,  2  vol.  in- 12,  qui  ne  contiennent 
que  ses  poèmes  et  ses  lettres.  Le  capitaine 
Edouard  Thompson  en  publia  une  édition  plus 
complète  en  1776.  3  vol.  in-4«.  Z. 

Cook.  Fie  dé  Marvell,  en  tête  de  son  édition.  -'  Bio- 
graphia  Britannica.  —  l)1«rarll,  (fuarreit  of  Auihori, 

—  Cbalmera,  General  biographical  DietUmary.  —  £»- 
gltsh  Cyelopaedia  (Blograpbj). 

MAETT  (Louis),  graveur  français,  né  à  Ver- 
sailles, le  15  mai  1815,  mort  à  Paris,  le  15  no- 
vembre iSâO.  Élève  de  Jules  Dupi^,  il  gravait 
à  l'eau-forte,  et  avait  en  quelque  sorte  retrouvé 
le  procédé  du  vernis  mou.  C'est  dans  cette  ma- 
nière, pittoresque  et  expéditive,  mais  trop  égale 
et  sans  finesse,  qu*il  a  gravé,  avec  M.  A.  Mas- 
son  ,  la  collection  des  Decamps  de  M.  Paul  Pé- 
rier,  quelques  Diaz,  et  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux modernes,  des Cabat,  des  Corot,  etc.  Il 
a  lui-même  composé  bon  nombre  de  paysages 
agréables.  Il  dessinait  vite  et  bien  ;  il  était  d'une 
grande  fécondité  :  ses  productions  ne  manquent 
d'ailleurs  ni  de  vigueur  ni  de  franchise ,  et  il  a 
beaucoup  fait  pour  la  popularité  de  quelques 
maîtres  modernes.  11  laissait  en  mourant  une  fa- 
mille sans  ressources.  Marvy  a  publié  en  1844 
une  suite  de  vingt  eaux-fortes  sous  le  titre  de  Vn 
Été  en  voyage.  J.  V. 

Paul  Maotz,  dans  L'Événement  du  ti  noveicbre   1850. 

—  Charles  Blanc,  Manuel  de  l'jimateur  d^Ettampes. 
MARX  (Jacques),  médecin  allemand,  né  à 

Rome,  en  1743,  mort  à  Hanovre,  le  24  janvier 
1789.  Juif  de  naissance,  il  voyagea  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  où  il  fut  en  relation  suivie  avec 
le  célèbre  Fothergill.  11  devint  médecin  de  la 
cour  de  l'électeur  de  Cologne ,  et  alla  plus  tard 
exercer  son  art  à  Hanovre.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servationes  medicœ;  Hanovre,  1774-1787, 3  vol. 
in-8''  ;  les  deux  derniers  sont  écrits  en  allemand; 

—  Von  der  Sehwind-Lungensucht  und  den  Mit- 
teln  wider  d'teselbe  (  De  la  Plithisie  pulmonaire 
et  des  moyens  à  employer  contre  cette  maladie); 
Hanovre,  1 78  4 ,  in-  8°  ;  —  Geschichte  der  Bicfieln 
(Histoire  des  Glands);  Dessau,  1784  et  Leipzig, 
1789,  in-8'';  cet  ouvrage  a  beaucoup  propagé 
l'usage  du  gland  de  chêne  dans  plusieurs  affec- 
tions du  bas- ventre  et  de  la  poitrine;  —  Ueber 
die  Beerdigung  der  Todten  (Sur  la  Sépulture 
des  Morts);  Hanovre,  1787,  in-S";  écrit  en 
faveur  des  inhumations  promptes  en  usage 
chez  les  Israélites  et  contre  lesquelles  s'était 
élevé  le  docteur  Herz;  —  plusieurs  dissertations 
et  quelques  articles  dans  le  Uannovrisches 
Magasin.  O. 

Utracbing.  HiftorMter.  tfaml6MC*.— Meoaei.Lsxttoti. 
;;maeil  (Adolphe- Bernard),  musicien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  27  novembre  1799.  Après 
avov  étudié  la  jurisprudence,  il  s'adonna  exclu- 
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si  veinent  k  la  moMqoe,  et  alla  se  ftior  k  Berlin, 
où  il  donna  d'abord  des  leçons  de  musique.  Kn 
1830  il  devint  directeur  de  rousiqoe  k  l'univer- 
site  de  cette  ville.  On  a  de  lai  :  Die  Kunst  dês 
Qesanges  (  L'Art  du  Chant)  ;  Berlin,  1826.  ia-4*  ; 

—  Ueber  Malerie  in  der  Tonkunsi  (Sur  la 
Peintura  dans  la  Musique);  Berlin,  1828,  in-ë"  ; 

—  Die  lehre  von  der  mtuikalischen  Kompo^ 
sition  { La  Science  de  la  composition  musicale)  ; 
Leipzig,  1837-1845,  4  vol.;  troisième  édition, 
1852  ;  la  quatrième  a  paru  en  1859;  —  Allge" 
vieine  Musiklehre  (Tbéorie  générale  de  la 
Musique);  Leipâg,  1839  et  1850;  —  des  ar- 
ticles dans  le  Allgemeines  Mtuik-lexikon 
de  Schilling.  Parmi  les  compositions  de  Marx 
nous  citerons  ;  Jery  et  Baeteiy,  drame;  — 
La  Vengeance  attend^  mélodrame; — Saint 
Jean- Baptiste,  oratorio;  —  Le  Salut  d*On^ 
(/in e,  symphonie;  —  Nahid et  Amar,  oratorio; 
—Le  Chant  du  Printemps  ;  —  Livre  de  Chant 
choral  et  d'orgue  publié  à  Berlin  ;  —  Hymnes , 
Chœurs ,  des  morceaux  pour  piano  et  pour 
chant,  etc.  —  Marx  a  aussi  édité  avec  soin  plu- 
sieurs oeuvres  de  Séb.  Bach;  il  a  encore  écrit 
une  Dissertation  sur  la  vianière  de  compren- 
dre  et  d'exécuter  la  musique  de  Bach,    0. 

ConversatiotU'  Lexikon. 

*  SI  A  ET  -  LA  FON  (  Jean  -  Bernard  Lkrov , 
(]it\  littérateur  français,  né  le  26  mai  18U,  à  La 
Française  (  Tarn-et-Garonne  ).  Du  côté  de  sa 
grand'mère ,  W^^  Maury  de  Saint- Victor,  il  ap- 
partient k  une  famille  de  bonne  noblesse  nor- 
mande. Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Montauban,  il  vint  à  Paris  après  1830, 
embrassa  la  carrière  des  lettres,  et  commença 
par  fournir  des  articles  à  La  France  Littéraire 
et  au  Journal  de  V Institut  historique;  puis  il 
aborda  tour  à  tour  le  théâtre ,  le  roman,  les  an- 
tiquités, rhistoire,  et  remporta  divers  prix  dans 
les  concours  des  académies  de  province.  Il 
est  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lui  :  Silvio,  ou  Le  Boudoir; 
Paris,  1836,  in-S*",  fig.,  recueil  de  poésies;  — 
Histoire  d'Angleterre  (  avec  M.  Victor  Boreau  )  ; 
ibid.,  1837,  in-12;  —  Bertrand  de  Born,  ro- 
man;  ibid.,  1838, 3  vol.  in-8o  ;  —  2Vi6/Mm  his* 
torique  et  comparatif  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France  et  connue  sous  le 
nom  de  langue  romano^provençale ;  ibid., 
l$4i,in-18;  fragment  réimpr.  en  1842,  sous  le 
même  titre  et  avec  des  additions  nombreuses; 
M.  Quérard  prétend,  dans  ses  Supercheries 
littéraires ,  que  tout  ce  travail  n'est  que  la 
réimpression  textuelle  de  la  Bibliographie  des 
patois  de  M.  Pierquin  de  Gembioux;  ^  His- 
toire politique  t  religieuse  et  littéraire  du 
midi  de  la  France;  ibid.,  184M844,  4  yol. 
in-s",  avec  une  carte;  c'est  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable de  l'auteur;  —  /^  Maréchal  de  Mont" 
lue  y  drame  en  vers;  ibid.,  1842;  —  Calas 
d'après  les  documents  inédits ,  dons  la  Bévue 
de  Paris  f  du  20  nov.  1844;  -^  Le  Chevalier 


de  Pomponne ,  eomédîe  en  Tert  ;  Paris,  1845, 
jooée  au  théAtre  de-  l'Odéon  ;  —  La  jolie  roya- 
liste, roman  ;  ibid.,  1846, 2  vol.  in-8«  ;  —  Jonas 
dans  la  baleine,  roman;  Ibid.,  1846,  ^-4**  ;  — 
L'Oncle  de  ^crmtmdie,  comédie  en  vers; 
ibid.,  1846;  -^  Borne  ancienne  et  moderne; 
ibid.,  1862,  in-4*,  et  1853,  in-8*;  —  Histoire 
d'un  Livre;  ibid.,  18S7,  in-g*;  -^  Mcmrs  et 
Coutumes  de  la  vieille  France,  contes  et  non- 
▼elles;  ibid.,  1859,  iB-18;  -- MilU  Ans  de 
Guerre  entre  Borne  et  les  Papes;  ibid.,  1860, 
in- 18.  M.  Mary-Lafon  a  encore  eoopéré  à  la  ré- 
daction du  Musée  des  Familles ,  de  la  Revue 
indépendante,  du  Moniteur,  ete.,  et  il  a  fonmî 
La  Gascogne  et  La  Guienne  à  V Histoire  des 
Villes  de  France  de  M.  Guilbert.  P. 

Qoérard.  SupfrcheHa  liUér,  —  IMtér.  Pr,  amtewp. 
—  Vapertau,  PUS,  univ.  du  Comtêmp. 

HAEBARI-»BlfCATI    {GiUSCppe ,    OOmtc), 

minéralogiste  italien,  né  en  i77to,  à  Ticence,  où 
ii  est  mort,  le  30  juin  1836.  Issu  d'une  fhmiile 
noble  et  ancienne,  il  reçut  à  Vioence,  chez  l'abbé 
Pieropan,  pois  au  collège  de  Padoue,  une  édu- 
cation purement  littéraire,  et  composa  dans  sa 
jeunesse  des  sonnets  et  des  tragédie».  Quelques 
excurslous  au  pied  du  Snmano,  montagne  connue 
depuis  des  siècles  par  la  variété  de  ses  plantes , 
le  guérirent  de  lamétromanfe;  Il  se  passionna 
pour  la  botanique,  et  vint  en  1802  à  Paris  pour 
l'étudier  d*une  manière  flmctuense.  Durant  on 
séjour  de  quatre  années ,  Il  At  des  progrès  ra- 
pides; on  lui  donna  toutes  fodlltés  de  poursuivre 
ses  recherche.*! ,  soit  an  Jardin  des  Plantes ,  soit 
à  La  Malmaison  ;  les  cabinets  de  plusieurs  savants 
lui  furent  ouverts,  et  II  reçut  les  conseils  de 
Haûy,de  Faujas  de  Saint- Pond,  de  LaMétherie, 
d'Hassenfratz  et  surtout  de  Matteo  Tondî ,  qui 
faisait  un  cours  public  de  minéralogie.  Cette  der- 
nière science  l'occupa  même  à  un  tel  point  qu'il 
renonça  tout  à  fait  à  la  botanique.  En  1806  il 
retonma  en  Italie ,  en  compagnie  de  Panjas  de 
Saint- Pond,  et  visita  en  chemin  l'Auvergne,  le 
Vivarais ,  la  Provence  et  les  Alpes  de  Savoie. 
Après  avoir  présenté  à  la  direction  de  llnstruc- 
tion  publique  de  nombreux  échantillons  des  ml> 
néranx  du  Vicentin,  il  fbt  chargé  par  le  prince 
Eugène  de  faire  une  description  minéralogique 
des  monts  Euganéen^  (1808)  et  du  territoire  de 
Bergame  (18  iO).Oocupé  de  ce  dernier trarall,  il  dé- 
couvrit une  minière  de  charbon  fossile  à  Borgo  di 
Vaisugana,  endroit  où  la  Brenta  commence  à  être 
navigable.  En  1811,  un  instrument  destiné  à  me- 
surer les  angles  et  qu'il  nomma  tachygonimètre 
lui  valut  une  médaille  d'or  décernée  par  l'institul 
de  Milan.  Nommé  en  1812  inspecteur  dn  conseil 
defl  mines,  Marzari  exerça  ces  fonctions  jnsqn'en 
septembre  1814  et  reçut  en  1818  de  l'empereur 
François  I**^  une  pension  de  1,500  florins,  à  la 
condition  de  terminer  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sur  les  mines  des  provinces  vénètes. 
De  précoces  infirmités  Tempéchèrent  de  les  me* 
ner  à  bonne  fin ,  et  aussi  le  découragement  et  le 
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cfaagrm  qoll  eoigut  de  llitiiista  dit  »ywU 
amXmoputiaa,  qui  m  tionot  ^,  ttéUd  lui, 
asstt  de  compta  d«  fM  talwto  M  dt  fM  obear* 
vatioDa.  Qa  a  de  liii  :  i^^ence  ieUe  pianta  $pon^ 
toMm  ouenate  nêl  Urritorio  ^  VUi$n*ai 
Milao,  1809,  in-e"»!  ^r-  CorMz  fiej  ^acino  drt 
Rodamo  eper  la  lÀguria  d'oeeidêntê  /  Vieanae^ 
1806,  'm^ê**  i '^  J)eserigion$  dêl  (aeMgonim$- 
tro;  aiilaa,  iSll,  iii*é»;  ^  HêmmiQ  iulV  in^ 
irmluMiomê  del  tkhent  ùlandesê  tome  ali» 
vumtù  im  ïiaUm  Venise»  1816,i»-4«;  -^CenM 
fêolo^éci  e  Môlogiei  suit»  pro»inoie  Vêneie  t 
fMi  nrelo/  Vicence,  1819,  iQ«8*i  ^  et  pla^ 
fioiri  deriU,  tiida  à  part  00  îaaMa  dans  direr» 
neoaiia)  mais  i|m  Manari  a  laiMéi  presque 
tous  ineimiplaU.  P. 

fiotrt  deTlpaldo,  IV,  4U-M8. 

VABio  (>«adrd),  peintre  espagnol,  né  à 
ValMce,  ^9n  1<30,  mort  en  1673.  Il  Alt  l'un  dai 
aMÉUeore  élèves  de  dqn  Juap  de  Ribalta»  dont  U 
prit  rhtnMvie  dea  cooleurs,  mais  aussi  le  tté« 
gligé  de  eoBipesHion.  11  exécuta  de  noipbreui 
laUcnox  aywt  pour  sujets  des  scènes  religieuses, 
enlreeoCMsà  Valence  ScAiU  ÀnUAnt  dé  Padouê, 
poor  J'éfillse  6aatarOrui(  al  le  même  saint  pour 
U  parolasede  teintetCatherine.  En  1662,  il  fat 
PoidoBnnleor  des  iites  que  célébra  la  ville  de 
Viieooe  en  ri«>nsear  du  mf  stère  de  la  ()oneep«> 
tion,  toBt  Téoemment  recommandé  par  an  brel 
da  pape  Alesandre  VIL  Mario  en  publia  un 
eenple  vendu  avec  gravores  au  burin,  (1663). 

Son  frère  0^ Wn  se  consaere  aussi  à  la  peln- 
tore  mystique;  son  ebef-d'œuvre  est  un  fiort^ 
wumt  dé  OrùiM^  digne  dee  mailleurs  maîtres. 

A.  na  If. 

CMB  BMwntfM,  m$0^mmi»  jnitoH«0b«te.  -  Q«iIU«t, 

HASACçio.  Foy.  Gnni  (rommoso). 

VAS AHIBLLO  (  Tommcio  AmiLLo,  par  eon- 
traction  ),  ehef  de  rinsorreetion  de  Nspies  en 
1647,  né  en  16)3,  à  Amalfi,  tué  le  16  juillet 
1647,  h  Haples.  La  guerre  soutenue  depois  plu- 
slears  années  contre  la  France  avait  ralg  l'Es* 
pagne  dans  la  nécessité  de  Avpper  les  peuples 
italiens  de  taxes  extraordinaires.  Plus  maltraitée 
qne  la  Sidle,  Maples  était  écrasé  d'impôts.  Sous 
les  deux  derniers  vioe-rols,  on  avait  tiré  de  ce 
royaimoe,  en  moins  de  quinse  ans,  la  somme 
énorme  de  cent  millions  d'écus.  La  plupart  des 
liuailles  se  voyaient  réduites  à  la  misère;  rar*- 
rivée  du  due  d'Areos,  homme  Impitoyable,  les 
plongea  dans  le  désespoir.  Bervile  instrument  du 
cabinet  de  Madrid,  le  nouveau  vice^roi  axigea,  par 
redit  du  3  janvier  1647,  un  droit  supplémentaire 
nauel  de  soixante-dix  mille  ducats  sur  toute 
opfece  de  fruits.  Le  bas  peuple,  dont  c^était  la 
BoorriUire  habituelle,  témoigna  un  mécontente» 
lient  si  vif  que  promesse  lui  fut  foitede  retirer  cette 
BMsareon  au  moins  de  la  promulguer  dans  une 
forme  moins  oppressive.  Promesse  vaine,  dont  on 
crut  éluder  raccomplissement  en  gagnant  du  | 


temps.  Cinq  mois  se  passèrent.  La  nouvelle  du 
soulèvement  de  Païenne  réveilU  pour  un  mo« 
ment  Ja  eolère  du  peuple  :  on  incendia  Tédifice 
destiné  4  la  perception  de  Todieuximpét  (30  mai). 
L'axpleskM),  qui  menaçait  depuis  longtemps,  n'é- 
ointe  que  le  7  juillet  1647.  Ce  jour-lè,  qui  était  un 
diroanebe»  une  foula  innombrable  se  pressait 
dans  le  marotié,  Dès  le  matin  une  querelle  s'é- 
leva antre  un  préposé  et  des  marchands  de  figues 
dePonzzoles;  la  taxe  des  fruits  en  était  le  sujet; 
chacun  se  refusait  à  l'acquitter,  alléguant  la  pa- 
role qu'on  avait  donnée.Un  éln  du  peuple  intervint, 
qui  augmenta  le  désordre  en  proférant  des  me- 
naces imprudentes.  Au  milieu  du  tumulte,  quel- 
ques marchanda  exaspérés  renversèrent  les  fruits 
î  terre,  et  un  jeune  pécheur,  Masaniello,  s'é- 
cria, en  les  jetant  à  Ui  tète  de  Télu,  qu'il  ne  fal- 
lait plus  de  gabelle.  On  applaudit,  on  l'imita; 
lea  cerbeillea  épuisées,  on  j^  des  pierres;  l'élu 
s'enfuit ,  les  préposés  se  dispersèrent.  Maître  de 
la  place,  Masaniello  entraîna  sur  ses  pas  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  à  demi  nus  et  annés  de 
bâtens;  cette  foule  furieuse  se  précipita  vers  le 
palais  du  vice*roi  aux  eris  de  «  Vive  le  roi  d'Ea- 
pagne  1  è  bas  le  mauvais  gouvernement  !  »  Ainsi 
avait  commencé  à  Palerme  l'insurrection  popu- 
laire. Bientôt,  malgré  lea  nouvelles  promessea 
ou  duc  d'Areos,  le  pelais  fut  envahi  et  saccagé  ; 
quant  au  duo,  arrêté  au  moment  de  monter  en 
voiture,  il  échappa  aux  insurgés,  et  se  cacha 
dana  le  couvent  de  Saint«Louis,  où  il  accorda 
aux  prières  du  cardinal  Filomanno  rabolition 
de  toutes  les  gaballea  ;  dans  la  nuit  il  trouva  on 
asile  plus  sUran  Ch&teau  Neuf.  S'enhardissent 
de  plus  en  plus  par  l'inaction  des  soldats  et  par 
l'indolence  de  la  noblesse,  le  peuple  acheva  cette 
journée  en  forçant  les  portes  dea  prisons  et  en 
dévastant  lea  maisons  des  receveurs  et  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  fauteurs  des  mesnrcs 
fiscales.  «  Par  une  vertu  assea  rare  à  des  gens 
de  cette 'sorte,  rapporte  un  témoin  oculaire,  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  prit  pour  lui  la  moindre 
chose,  à  la  réserve  d'un  jeune  garçon  qui,  pour 
avoir  pris  une  tasse  d'ergent  de  peu  de  valeur, 
fut  châtié  cruellement  par  Masaniello,  les  soule- 
vés criant  tout  d'une  voix  qu'il  fallait  que  toutes 
ces  richesses  qui  procédaient  du  sang  des  pau- 
vres fussent  sacrifiées  aux  flammes.  » 

Le  lendemain,  8  juillet,  le  peuple  était  maître 
do  toute  la  ville.  On  publia  une  liste  de  cent 
maisons  intéressées  dans  les  gabelles,  qui  furent 
saccagées  et  livrées  aux  flammea.  Des  bandes 
de  laMwroni  sillonnaient  les  quartiers,  s'empa- 
rant  sur  leur  passage  des  armes  et  des  muni- 
tions. Une  espèce  d'armée  urbaine  fut  instituéef 
dont  tons  les  habitants  furent  forcés  de  faire 
partie;  la  bourgeoisie  presque  antièra  y  consen- 
tit, maie  la  plupart  des  nobles  se  hâtèrent  de 
quitter  la  ville.  Le  9,  les  insurgés  entrèrent, 
après  capitulation,  dans  le  cou? ent  de  San-Lo- 
renzo,  oJi  l'on  trouva  seize  canons  et  une  grande 
quantité  d'armes,  et  battirent  dans  la  campagne 
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deax  forts  détachements  de  troupes  allemandes. 
Masanîelio  avait  jnsqoe  là  dirigé  la  sédition  dans 
les  voies  de  la  vengeance.  Il  ne  prétendait  pas 
secouer  le  jong  de  TKspagne:  son  unique  ambi- 
tion éUit  d'abolir  les  gabelles.  Il  avait  fait  du 
marché  le  rendes-vous  général,  le  palais  et  la 
place  forte  de  la  révolution;  il  s'y  tenait  dans 
son  costume  de  pécheur,  une  épée  à  la  main.  Le 
10,  il  passa  en  revue  ses  soldats,  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille.  Ce  fut  lui  qui  fit  rejeter  toutes 
les  promesses  du  vice-roi,  en  exigeant  qu'il  lui 
remit  Foriginal  des  privilèges  accordés  jadis  par 
Charles  Quint;  il  abolit  au  nom  du  peuple  les 
droits  sur  les  comestibles,  et  défendit  d'as- 
saillir ou  de  brûler  les  maisons.  Il  négociait 
encore  avec  les  envoyés  du  duc  d'Arcos  dans 
Téglise  del  Carminé  lorsqu'une  troupe  de  ban- 
dits, soudoyés  par  le  duc  et  ayant  pour  chefs 
des  compagnons  mentes  de  Masaniello,  se  jeta 
sur  loi  et  tenta  de  le  tuer.  Sauvé  par  une  sorte 
de  miracle,  il  se  précipita  à  la  tête  du  peuple 
sur  les  assassins;  on  en  massacra  plus  de  cent 
cinquante ,  leurs  cadavres  furent  traînés  dans 
les  rues  et  leurs  tfttes  plantées  sur  des  pieuK  au 
milieu  du  marché.  Le  prince  Giuseppe  Carafa, 
compromis  dans  cet  attentat  ainsi  que  son  frère 
le  duc  de  Matalone,  qui  réussit  à  s'échapper, 
subit  le  même  sort;  on  exposa  sa  tète  avec  cette 
inscription  :  «  Rebelle  à  la  patrie  et  traître 
au  fidèle  peuple.  »  Devenu  soupçonneux  et  ju- 
geant quil  avait  autant  à  se  garder  des  Espa- 
gnols que  de  la  noblesse,  Masaniello  prit  des 
mesures  de  sAreté  :  on  garda  rigoureusement 
les  portes  de  la  ville,  on  rechercha  les  criminels, 
on  éclaira  de  nuit  les  maisons  et  les  carrefours, 
on  désarma  les  nobles,  l'usage  des  manteaux  ou 
casaques  fut  interdit  et  il  fut  même  enjoint  aux 
gens  de  robe  longue  et  aux  femmes  «  de  porter 
leurs  soutanes  et  leurs  jupes  assez  troussées 
pour  foire  voir  ao-dessous  qu'il  n'y  avait  aucunes 
armes  cachées  ». 

Dans  la  journée  du  U ,  Masaniello  consentit  à 
discuter  avec  le  cardinal  Filomarino  les  conditions 
de  la  paix,  que  d'Ai'cos  accepta  avec  empn»- 
sement  :  le  peuple  devait  avoir  des  droits  poli- 
tiques égaux  à  ceux  de  la  noblesse  et  demeurer 
en  armes  jusqu'à  l'approbation  du  traité  pai*  le 
roi  d'Kspagne;  les  impôts  établis  depuis  le  pri- 
vilège de  Charles  Quint  seraient  abolis  ;  on  pro- 
clamerait une  amnistie  générale.  Aussitôt  que 
les  capitulations  furent  signées,  Masanîelio  se 
rendit  au  Château-Neuf;  il  ne  céda  en  cette  cir- 
constance qu'aux  prières  de  l'archevêque,  qui 
parvint  aussi,  sous  peine  d'excommunication,  à 
lui  faire  revêtir  un  riche  costume  envoyé  par  le 
vice-roi.  A  cheval  et  l'épée  à  la  main,  le  pauvre 
pêcheur  s'avança  à  travers  la  ville,  suivi  du  car- 
dinal, de  ses  principaux  officiers  et  de  plusieura 
milliers  d'hommes  armés,  couvert  de  bénédic- 
lions  et  d'applaudissements,  et  salué  comme  le 
iibérateor  deNaples.  Avant  d'entrer  au  chMeau, 
il  fit  debout  sur  son  cheval,  une  harangue  éner* 


gique,  assurant  a  qu'aoaiiitôt  qu'il  aurait  repêehé 
la  liberté  publique  dans  cette  mer  orageuse  où 
elle  semblait  être  noyée  depuis  si  longtemps,  il 
reprendrait,  avec  ses  premiers  haillons ,  sa 
première  condition,  désirant  vivre  à  l'avenir 
comme  il  avait  fait  par  le  passé,  et  que  toute  la 
reconnaissance  quil  souhaitait  était  un  Ave  Ma^ 
ria  de  cliacun  à  l'iieiire  de  sou  trépas  ».  Puis 
il  entra  au  palais  en  compagnie  du  cardinal,  se 
jeta  aux  pieds  du  vice- roi,  qui  le  releva  en  l'em- 
brassant, et  jura  qu'il  n'avait  point  en  d'autrs 
objet  que  le  bien  général  et  le  service  da  roi. 
Comme  l'entretien  durait  trop  longtemps,  le 
peuple,  craignant  un  assassinat,  réclama  son 
chef  à  grands  cris  ;  mais  tout  s'apaisa  à  la  simple 
apparition  de  Masaniello,  qui  parut  au  bsleon  et 
commanda  à  chacun  de  quitter  la  place  «  sous 
peine  de  rébellion  ». 

Le  13,  il  y  eut  à  l'église  del  CarmiBe  une 
grande  cérémonie  pour  l'approbation  solennelle 
des  capitulations.  Après  que  le  duc  d'Arcos  eut 
juré  sur  les  évangiles  de  les  observer,  Masa- 
niello prit  la  parole,  remercia  encore  une  fois  le 
peuple  du  concours  qu'il  lui  avait  prêté,  déchira 
ses  riches  habits,  refusa  les  bijoux  dout  on  vou- 
lait le  couvrir,  et  regagna  à  pied  sa  chaumière. 
A  dater  du  lendemain,  il  tint  une  conduite  toute 
différente,  et  donna  des  signes  manifestes  de  la 
plus  déplorable  folie.  L'éclat  du  pouvoh-  absolu 
dont  il  avait  joui  lui  avait-il  ôté  tout  sentiment 
de  lui-même  ?  La  démence  dans  laquelle  il  tomba 
fut-elle  une  suite  natnrehe  d'un  extiême  orgueil  ? 
00  doit-on  l'attribuer  à  une  trop  grande  conten- 
tion d'esprit,  à  des  agitations  trop  violentes,  à 
un  excès. de  vin,  on  enfin  au  poison?  Ce  doute 
n'a  pas  été  éclaird.  On  dit  que  ce  fut  au  retour 
d'une  promenade  au  Pansilippe  ou  en  sortant 
d'un  banquet  auquel  l'avait  invité  le  vice-roi; 
qu'il  laissa  éclater  les  premiers  symptômes  de 
manie  furieuse  dont  il  fut  la  triste  victime.  Après 
avoir  donné  pendant  huit  jours  l'éclatant  exemple 
d'un  homme  qui  sut,  sans  s'écarter  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice,  conduire  et  régler  l'élan 
d'une  insurrection  populaire,  il  se  livra  à  des; 
extravagances  si  subites  qu'il  est  permis  de  croircf 
que  les  Espagnols  profitèrent  d'une  occasion  fa-J 
vorable  pour  troubler  sa  raison  par  quelque 
breuvage.  Quoi  qu'il  en  soit«  on  le  vit  avec  stu-{ 
peur  jeter  des  poignées  de  sequins  dans  la  mer,' 
mander  aux  nobles  de  venir  lui  baiser  les  pieds, 
parcourir  les  rues  à  moitié  nu  en  criant  :  «  Je 
suis  le  roi  du  monde!  »  se  plaindre  au  viceroi 
qu'il  mourait  de  faim,  ordonner  le  meurtre  et 
l'incendie,  et  frapper  lui-même  à  coups  d'épée 
jusqu'à  ses  propres  compagnons.  Il  avait  la  tête 
en  feu;  il  tenait  des  discours  incohérents,  s'em- 
portant  et  pleurant  tour  à  tour,  il  était  dévoré 
d'une  soif  qu'aucune  boisson  ne  pouvait  apaiser.' 
Le  15  juillet,  dans  la  soirée,  on  fut  obligé  de  se 
saisir  de  sa  personne  «t  de  le  ramener  chez  lui 
garrotté  comme  un  criminel.  Le  lendemain  16,  on' 
célébrait  la  fête  deMotre-Dame  du  Mont-CarmcLi 
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Masanidlo  entra  dans  Téglîse;  il  ayait  Tair  plus 
tranquille.  Après  avoir  remis  au  cardinal  Filo- 
marino  une  lettre  où  il  réclamait  la  protection 
do  doc  d'AFcos,  il  monta  en  chaire,  et,  un  cra- 
dfix  à  la  main,  il  fsupplia  le  peuple,  en  termes 
touchants,  de  ne  point  Tabandonner.  On  le  con- 
sola par  quelques  bonnes  paroles  et  on  l'engagea 
à  aller  prendre  du  repos.  A  peine  s'était  il  retiré 
dans  le  cloître  del  Carminé,  quMl  s'entendît  ap- 
peler an  dehors;  il  accourut  en  disant  :  «  Est-ce 
moi  que  tu  cherches,  mon  peuple?  Me  voici.  » 
Quatre  bandits,  gagés  par  le  duc  d'Arcos,  le 
tuèrent  aussitôt  à  coups  d'arquebuse.  «  Ah! 
traîtres...  ingrats...  »  Ce  furent  ses  derniers 
mots.  L'on  des  assassins  lui  coupa  la  tête  et  Ja 
porta  an  palais.  Le  cadavre,  traîné  dans  les  ruis- 
seaux, fut  jeté  le  soir  dans  un  fossé.  L'allégresse 
do  vice-roi  fut  si  vire  qu'il  en  donna  sur-le- 
champ  des  preuves  publiques  en  parcourant  la 
ville  à  la  tète  d'une  brillante  cavalcade  et  en 
faisant  célébrer  des  actions  de  grâces  à  la  ca- 
thédrale. Le  peuple,  qui  était  demeuré  indifTé- 
rent,  ne  comprit  que  le  lendemain  l'étendue  de 
la  perte  qui]  avait  faite.  Par  un  dernier  acte  de 
souveraineté,  il  rendit  les  suprême,  honneurs  à 
Masaoiello  avec  nne  magnificence  royale.  On 
plaça  ses  restes  sur  un  brancard,  couvert  d'un 
mintean  de  pourpre  et  d'une  couronne  de  lau- 
rier; on  les  fit  accompagner  par  plus  de  cinq 
cents  prètre^i,  et  la  sépulture  leur  fut  donnée 
dans  l'église  del  Carminé.  Ainsi,  par  l'effet  d'une 
inconstance  populaire,  si  commune  pendant  la 
révolution  le  pauvre  pêcheur  d'Aroalfi,  en  moins 
de  trois  jours,  fut  obéi  comme  un  roi,  massacré 
comme  un  scélérat  et  révéré  comme  un  saint. 
Paul  LomsY. 
G.  Doaieni,  Parienope  liberata  ;  Naplet,  1647,  tn4«. 

-  A.  Gtnffl ,  BagffuaçUo  det  Ttanulto  dé  Napott; 
ttM^  iWl,  lB-8».  —  TontoK,  n  MatORUUo:  Ikid.,  IMI, 
iii.4«,  —  Fr.  d'Eicnla,  yariot  Discursot  sobre  la  Redu- 
eionde  Itapclet;  Madrid,  1649,  ln-i«.  —  Amatore,  /Via- 
foii  solUvata  ;  Bologne,  ICBO,  tn  V>.  -  R.  délie  Torre, 
ihMtidntis^  dearuemttit  reeeptM^Uâ  Neapolislib.  FI; 
boU.  IMI,  m  4*.  —  Tumin.  e  Santls,  Ittwia  del  7m- 
vaitloék  /kgptOi;  Leyde,  l9Sf,  in-4o.  ^  DeT  tumulH  Na- 
poUtami  (  en  ftatuand  )  ;  Harlem,  lest,  t  part.  In-it.  -> 
Gualdo  Prlorato,  Histoire  des  Hévolutions  et  mour»- 
mêoUs  de  IfapUt  en  1647  ei  en  1648  ;  Paris,  16S4,  in-4«. 

-  .Nieolal.  Utoria  delV  ultime  Rivoluiioni  di  Napoli; 
Ansterdam,  1660.  ln-««.  —  Modène  (Comte  de).  His- 
toire d^s  Bétotutioni  de  Naples  depuis  1647;  Parts, 
i€6«.iM7,  8  vol.  tnia.  -  MidoD,  Hiitor^  itf  Maso- 
maio;  Londrrs,  I7t9,  in-8*.  -  Luuan  (  M>'«  de),  HU- 
titre  de  ta  derntére  RévoMion  de  Naples  en  1647  et 
i«46  ;  part*,  1717.  4  vol.  in-lt.  —  Metesner.  Masanieilo; 
Ldpziff,  17SS.  iD-S».  —  Biographie  des  Thomas  yéMeH»; 
CbemBitx.  IMS,  ii»-8".  —  RWas  (  De  ).  Insurrection  de 
Haple»  en  S647,  étude  hittoriqîse,  trad.  par  U  d'Henrej 
de  Saint- Deoto  ;  Paria,  184»,  t  vol.  In-S».  ->  BotU,5toria 
trUalia,  Itv.  >4. 

MASBARKT  (JotêpH  ou),  biographe  fhinçais, 
oé  en  1697,  à  Saint- Léonard  (Limousm),  où  il 
est  mort,  le  19  mars  1783.  11  fit  ses  études  au 
séminaire  d'Orléans ,  entra  dans  la  congrégation 
4e  Saint-Sulpice,  et  enseigna  successivement  à 
Angers  la  philosophie  et  la  théologie.  Pendant 
ooe  grande  partie  de  sa  Tie ,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  curé  de  sa  Tille  natale.  On  a  de  lui  un 


iprand  nombre  d'articles  on  de  corrections  dan;; 
le  Dic^toitnatre  de  Moréri  (édit  1732)  et  les 
Mémoires  de  Trévoux.  11  avait  entrepris  de 
refondre  en  entier  le  premier  de  ces  recueils,  et 
consacra  trente  années  à  ce  travail ,  qui  forme 
6  vol.  manuscrits  in-4% et  dont  M.  Barbier  a  tiré 
profit  pour  son  Examen  critique  des  DicUon' 
naires  historiques,  P.  L. 

Barfoler,  Examen  det  Diet. 

MASCA6NI  (Donato),  en  religion  frà  Ar- 
seniOf  peintre  de  Técole  Florentine,  né  en  1579,  à 
Florence,  où  il  est  mort,  en  1636.  Après  avoir 
étudié  sons  Jacopo  Ligozzi,  il  commença  fort 
jeune  à  donner  des  preuves  de  son  talent.  Ses  plus 
anciens  ouvrages  de  quelque  importance  sont 
sans  doute  ceux  qu'en  1599  il  exécuta  à  l'ab- 
baye de  S.-6iusto  de  Volterre,  entre  autres: 
La  Nativité  de  la  Vierge^  Les  Noces  de  Cana 
et  Joà  sur  son  fumier  écoutant  les  reproches 
de  sa  femme.  En  1600  il  peignait  à  fresque  dans 
le  cloître  de  Sainte- Mariendes-Anges  de  Florence 
divers  sujets  de  la  vie  de  saint  Rorouald .  En 
1606,  il  entra,  sous  le  nom  à*Arsenio,  à  l'er- 
mitage des  Servitos  de  Monte-Senario  près  Flo- 
rence ;  mais  la  ftiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  supporter  les  austérités  cénobi- 
tiques,  il  dut  en  1608  recourir  au  pape  Paul  Y 
pour  obtenir  la  permission  de  venir  à  Florence , 
au  couvent  de  TAnnonziata,  vivre  de  la  vie  or- 
dinaire de  Tordre.  En  1609,  il  fut  ordonné  prêtre. 
Dès  lors  il  se  livra  de  nouveau  à  la  pratique  de 
son  art  favori.,  et  peignit  dans  diverses  parties 
do  couvent  La  Chute  de  ta  manne  et  autres 
fresques,  ainsi  que  les  tableaux  de  La  Mort 
d'Ugolin ,  de  VAnnoncicUion  miraculeusef  et 
des  portraits. 

Lanzi  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce 
maître  sévère  et  correct,  mais  manquant  souvent 
de  moelleux  et  de  délicatesse,  le  tableau  qu'il 
peignit  pour  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Yallombrose;  cette  vaste  composition  représente 
une  donation  faite  au  couvent  par  la  comtesse 
Mathilde.  En  1622,  Mascagui  fut  appelé  à  Rome 
par  plusieurs  prélats ,  mais  il  n'y  travailla  pas 
longtemps;  cédant  aux  instances  du  prince  de 
Salzbourg,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  exé- 
cuta plusieurs  peintures.  De  retour  à  Florence , 
il  versa  dans  la  caisse  de  son  couvent  les  sommes 
importantes  qu'il  avait  gagnées  par  son  talent, 
et  fit  refaire  à  ses  frais  et  sur  ses  dessins  la  porte 
d'entrée  du  monastère.  Il  s*était  décidé  à  partir 
de  nouveau  pour  Salzbourg,  quand  une  conta- 
gion qui  désola  Florence  en  1630  mit  obstacle  à 
ce  projet.  Il  ne  quitta  plus  son  couvent,  oh  il 
mourut  d'un  asthme, six  ans  plus  tard.  £.  B— n. 

BaldlBuccl,  Notitie.  -  Orlandl.  Àtheeedario.  -  Lanil, 
Storia.  —  Fiintozzi,  Guida  di  Firen%e.  —  Guida  per  la 
eittd  dt  Foiterra. 

MAscAcmi  {Paolo)^  anatomiste  italien ,  né 
le  5  février  1752,  an  village  de  Castdleto,  près 
de  Sienne,  mort  le  19  octobre  1815,  à  Florence. 
Sa  première  éducation  fut  insuffisante  et  mal  di- 
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rigée.  n  66  rendit  à  l'anttenKé  de  Sièiine,  où  11 
étudia  en  même  terope  la  médecine,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle,  (Ut  reça  docteor  (1771),  et 
obtint,  à  Tingt-deax  ans,  la  chaire  d'anatofnie 
rendue  Tacante  parla  retraite  de  TabarranI,  qui 
facilita  à  son  élève  fovori  lea  moyens  de  lui  suc- 
céder (1774).  Ses  premiers  travaux  eurent  la 
chimie  pour  objet,  sans  cesser  de  faire  de  Tana- 
tomie  sa  principale  occupation.  Après  avoir 
consacré  plus  de  dix  années  à  i'étude  approfondie 
des  vaiiseanx  lymphatiques  du  oorps  humain,  il 
publia  en  1787  et  dédia  au  grand*duc  Léopold 
sa  magnifique  histoire  iconographique,  qui  le 
plaça  aussitôt  au  premier  rang  des  savants  con- 
temporains. Il  recueillit  les  témoignages  de  la 
considération  publique  dans  le  voyage  qu'il  entre* 
prît  en  1788  è  Rome  et  à  Naples.  Lorsque  Tarméè 
française  pénétra  en  Toscane ,  Mascagni  ne  dis- 
simula pas  la  joie  que  lui  cauaait  le  triomphe  des 
idées  libérales;  mais,  au  lieu  de  tout  sacrifiera 
ia  politique,  il  préféra  de  rester  professeur.  A 
cette  époque  il  était  associé  étranger  de  rinstltut 
de  France  et  lauréat  de  TAcadémie  des  Sciences, 
qui  lui  avait  accordé  un  prix  de  1,200  tt.  En 
1800  il  passa  de  Tuniverstié  de  Sienne  à  celte 
de  Pise,  et  en  1801  il  fut  appelé  à  Florence  ponr 
enseigner,  dans  le  grand  hôpital  de  Santa- Maria- 
Nuova,  l'aoatomie,  la  physiologie  etia  chimie. 
On  lui  confia,  dans  la  suite,  des  fonctions  relatives 
à  Texerdce  de  la  médecine ,  h  la  police  médi- 
cale et  à  rbygiène  poMlque.  «  Mascagni,  au  sot* 
tir  de  son  amphithéâtre  et  de  son  laboratoire, 
dit  Desgenetles ,  n'était  bien  qu'aux  champs.  La 
simplicité  de  ses  moMirs  et  sa  constitution  athié* 
tique  qui  le  portait  à  des  exeraices  proportionnés 
à  ses  forces ,  lui  rendaient  ce  séjour  Indispen- 
sable. De  même  que  Haller,  Il  ne  pratiqua  la 
médecine  qu'avec  une  réserve  qui  tenait  de  la 
répugnance.  Il  ne  vit  jamais  d'autres  malades 
que  des  paysans  privés  de  secours  ;  lorsqu'on  le 
consultait  parfois  dans  les  villes,  il  renvoyait  à 
ceux  qui  •  avaient  Ml  de  l'exercice  de  l'art  de 
gu<^rir  l'occupation  de  leur  vie,  et  il  déclarait 
sans  détour  Ips  motifîi  qui  l'en  avaient  éloigné  : 
B  un  mesiiêre  iroppo  pericolêso.  »  On  a  de  Mas- 
cagni :  Dêi  Lagoni  del  Sëneêê  ê  del  VoUerranê; 
Sienne,  1779,  in-S^*  :  il  s'agit  des  sources  d'eaux 
thermales  qiri  se  trouvent  dans  les  terrains 
anciennement  volcanisés  de  la  Toscane,  et  sur- 
tout dans  les  environs  de  Sienne  et  deVolterra; 
ces  sources  forment  des  amas  d'eau  (lagoni) 
d'où  se  dégagent,  en  grande  quantité,  des  va« 
peurs d^hydrogène  sulfuré;  —  Prodrome  d'un 
ouvrage  iur  le  système  des  Vaisseaux  lym- 
phatiques ;fS\enne,  I784,in-4*,pl.  L'Académie 
des  Sciences  de  Paris  avait  mis  trois  fols  de  suite 
cette  question  au  concours  sans  décerner  le 
prix  ;  Maiicagni ,  qui  lui  avait  adressé  deux  mé- 
moires, voulut  constater  la  date  et  retendue 
de  ses  travaux  dans  ce  prospectus,  qu'il  rédigea 
en  français.  Li>  rédacteur  d'un  Journal  médical 
de  Venise  l'ayant  raillé  amèrement  sur  son  style, 


qui  était,  do  reste,  plein  d*(ttcorrectioas,  il  ri- 
posta sur  on  ton  non  moins  aigre  dans  ane 
Leltera  di  Aletofilo;  Sienne,  1785,in-l2;  — 
Vasorum  lymphaticorum  eorporis  humani 
ffistoriaeé  îconographia  ;  Sienne,  1787,  in-fol. 
avec  41  pi.;  Ibid.,  1793,  in*8*  (texte  seul); 
trad.  en  italien  par  Belllof  :  Istoria  del  Vast 
lin/atici;  Colll,  1816,  2  vol.  ^-8».  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  t^  le  plus  complet  de 
ce  savant;  —  Ànatomia  per  uso  degli  studiosi 
di  seultura  e  ptttura ,  opéra  postuma  ;  Flo- 
rence, 1816,  in-fol.  max.,  flg.  col.  Vléét  de  ce 
travail  fut  suggérée  h  Mascagni  par  les  fonctions 
de  démonstrateur  qu'il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'école  des  beaux -arts  de  Flo- 
rence; il  traite  de  l'ostéologie  et  de  ta  rayologie. 
établit,  d'après  des  mesures  comparatives  et 
exactes,  les  plus  justes  proportions  du  corps 
de  l'homme,  et  assigne  à  chaque  passion  le  ca- 
ractère qu'elle  grave  sur  la  physionomie  ;  — 
Prodromo  délia  grande  Anatomia;  Florence, 
1819,  2  part,  in-fol.  pi.;  2*  édit.,  revue  par 
Th.  Famèse ,  Milan,  1821-1824,  4  vol.  in-8*,  pi. 
L'édition  originale  a  éié.  publiée  par  une  sociét(^ 
de  capitalistes  italiens ,  au  profit  de  la  famille 
de  Mascagni  et  sous  la  direction  d'Antommar- 
chi,  l'un  de  ses  élèves  ;  mais  ce  dernier,  ayant  <5ié 
appelé  auprès  de  Napoléon  à  Sainte- Hëlèoe , 
laissa  tout  préparés  la  plupart  des  matériaux  <lo 
l'ouvrage  suivant  ; — Anat<miia  universa  XUV 
tahulis  sentis  juxta  archetypum  hominis 
adulti  reprsesentata  ;  dehitie  ab  excessu 
auctoriSt  cura  et  studio  Andrex  Vacca-Ber- 
linghieri,  Jacobi  BarzelloUi  et  Joannis 
Rosini  absoluta;  Pise,  1823  et  ann.  suiv., 
in-fol.  :  le  plus  magnifique  ouvrage  d'anatomie 
qui  existé  ;  \m  figures,  admirablement  exécutées, 
sont  grandes  comme  nature;  on  en  a  fkit  pa- 
raître une  réimpression  en  Italien,  avec  planches 
réduites;  Milan,  1833  et  an.  auiv*,  in-fol.  Enfin, 
le  docteur  Antommarehl  a  publié  à  Paris  les 
Planches  anatomiques  du  corps  humain  d'a- 
près oellea  de  Mascagni.  P. 

0.  Sarchtenl,  Elogio  del  />.  Paoiô  Mateagni,-  Flo- 
fence,  isie,  io-S*.  —  Th.  Faméac,  Elogto  ttoricodet 
etUbr»  anatomlco  P.  Mascagni  f  Mllaa.  isifl.  ln-8°  ;  et 
Noté  addiwionaii  ;  Ibld.,  ISlS.  -  Antommarcbt.  Oiserva- 
UorU  ttUomo  aif  êtogio  Utto  dal  D.  Famese;  Flo- 
rence, 1SI7,  III-4*.  -  Defffeoettei.  dan»  la  Biogf,  Méd.  — 
Tlpaldo,  Biogr.  dêgli  JtaUaniilhutri,  VI. 

MA8CAlLDi( /o^epA),  jurisconsulte  italien, 
néàSarzana  (près  Gènes),vers  le  commencement 
du  seisième  siècle,  mort  dans  cette  ville,  «n  1688. 
Après  avoir  exercé  l'office  de  vicaire  général  suc- 
cessivement à  Milan,  à  Naples,  à  Padoue  et  à  Pla  i- 
sance,  il  devint  protonotaire  apostolique  et  coad- 
juteur  à  Ajaccio.  On  a  de  lui  :  Conclusiones 
omnium  ProbfUionum,  quw  in  utrogue  Jure 
quotidieversantur;  Venise,  1&88, 1593,  1607, 
160))  et  1661, 3  vol.  in-fol.;  Turin,  1624;  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  1704  et  1731,  4  vol.  in-fôl.; 
Francfort-sor-le-Meln,  1727-1732;  un  abrégé  de 
cet  ouvrage,  dont  Leibniz  a  reconnu  le  méritr. 
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fat  domépârStimpêlfiis,  Leipzig,  1677,  in-4'',  et 
Cologne,  1685,  la-8*;  ^  AdCrottum  de  testi- 
bus  ;  CMoiiine,  1590,  lû-4*.  O. 

TTstMia,  Itollft  Suera,  L  tv.  -*'  ot<loino,  jtthentÊum  U- 
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MJ«CARDi  (ilttjptttMn),  MAtorfenet  orateur 
ftefkOy  parent  du  précédent^  né  à  Sarzaita, 
co  1591,  Biort  daiii  la  même  tille,  en  1640. 
Aprèa  de  brillantes  étndes,  il  entra  dans  la  Cotn- 
pagjttie  dé  Jéeoft  ;  mais  11  s'aperçot  bientôt  qu'il 
n'avait  pofart  de  Tocation  pour  eet  état,  et  quitta 
les  JéMifes.  Ses  on? rages  lui  firent  une  telle  ré- 
potadaii  qne  le  pape  Urbain  VIII  le  mit  au 
nombre  de  sas  eamériers  et  lui  donna  la  place 
de  professeor  de  tliétorlqne  à  Rome  dans  le 
eoflé^  de  la  flapience,  en  1628.  Cette  pension 
ne  snfBt  pas  à  Mascardi,  qnl  aimait  la  dépense  et 
était  toajoora  accablé  de  dettes.  L'abos  des  plai- 
sirs abrégea  ses  jours.  Il  était  membre  de 
racadénde  des  Hninoristes,  et  en  (bt  pendant 
qnelqaa  temps  prince  ou  président.  On  a  de 
Ini,  outre  quelques  discours  d'apparat  aujour- 
d*hui  sans  intérêt  :  DtaeorH  mûrali  su  la  Ta- 
voia  di'Cebete;  Venise,  1627,  {tt'4*;  --  La  Con* 
giura  del  conte  Giw,-Luigi  de  FiêseM; 
Venise,  1627,  1629,  in-4«;  trad.  en  flrançais  par 
Fontenay-Sainte-GeneTiève;  Paris,  1639, in-6*; 
--  Delt  Arte  hUicrica  tratiati  V;  ces  traités 
contiennent  des  idées  jndlcieuses,mais  ils  sont  trop 
longs.  Mascardi,  n'obtenant  pas  en  Italie  le  débit 
qall  espérait,  envoya  des  exemplaires  an  cardi- 
nal de  Mazarin,  qui  les  fit  tendre  h  Pans  et  lui 
m  ftt  toaeher  le  prix.  Les  ennemis  du  cardinal 
raoensèront  à  cette  occasion  de  s'être  fait  mar- 
dnnd  de  Unes,  et  Ifaudé  a  cru  detoir  Ten  jusUfler 
dans  son  Mascorat;  —  Siltfarum  Libri  I V;  An- 
ters,  1622»  in*4'';  ^Disserlaiiones  de  Af/ecH- 
bus,  Hvê  perturbationibui  Animtf  earumque 
eAnmel^n^f  ;  Paris,  1639,  in-i";  ^  Prolu- 
Jionet  Mtkk:m;P^hÈy  1639,  in-4*.  *-  Prose  tml- 
fori;  Venise,  1646,  ;   ln-4«.  Z. 

J.  Rtctis  Érytbrée.  MnoeotJUea.  »  Raphaël  Sopranl, 
USermori  dêm  Ufurtm.  «•  Olaitmianl,  U  Serutori  lA- 
0IIH.  -  Oldolol ,  AVkmumm  UçmMiOMt^»  -  Ghilini,  7«a- 
tx-o  dTBiÊOmiHi  UtteraU»  -  Lorenzo  CrasM,  Elogii  d'Huo- 
Mte«  kUeroH,  t.  I.  -  Uo  AUatlua,  Apes  urbajue.  - 
■■Tle,  DUtimnuâté  êHttoritue.  -  Hkeroo.  Mimoim 
des  hammu  Uituirti,  t.  XXVII.  -  nraboscbl .  StoHa 
délia  LÊtteratura  Italiana,  t  Vlli,p.  su.  -  Cinelll,  Bi- 
bUctkêeu  9olmte,  fil.  Ml.  ^  Apottolo  Zeoo,  Note  al 
FoiriairfRl.-  OrtUlo,  BlotH  H  Ugmti  muttrit  II. 

MAflCâBBnBAn.  Voy,  Garcia. 

■AiGABon  (Jules),  célèbre  prédicateur 
français,  né  à  Aix,  au  mois  de  mars  1634, 
mort  à  Agen,  le  20  novembre  1703.  Fils  d'un 
avocat  distingué  du  parlement  de  Provence, 
Mascaron  commença  ses  études  chez  les  orato- 
riens  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  au  Mans, 
où  il  professa  la  rhétorique  à  l'Age  de  vingt- 
deux  ans.  Vers  la  même  époque  il  débuta  à  Sau- 
mor  avec  assez  d'éclat  comme  prédicateur,  et 
compta  parmi  ses  auditeurs  Térudlt  Tanneguy 
Le  Fèvre.  Il  prêcha  ensuite  avec  le  même  suc- 
^  à  Marseille,  à  Aix  et  à  Nantes,  se  fit  enten- 


dre à  Paris  dans  les  églises  de  TOratoire  du 
Louvre  et  de  Saint- André-des-Arts,  et  prononça 
en  1  ('•66,  devant  l'archevêque  de  Rouen,  François 
de  Harlay,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  mère 
Anne  d'Autriche.  Cette  oraison  funèbre  lui  pro- 
cura peu  de  temps  après,  par  rintermédiatre  du 
même  prélat,  rentrée  des  appartements  privés 
de  Versailles.  «  Aperuisti  januam/am«;  vous 
m'avez  ouvert  la  porte  de  la  renommôe,  »  s'écria 
Mascaron  reconnaissant.  Le  jeune  orateur  plut 
à  Louis  XIV,  devint  bientôt  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  et  fut  nommé  évêque  de  Tulle  en 
1 67 1 .  Les  bulles  d'institution  n*étant  parvenues  au 
titulaire  que  deux  ans  après,  Mascaron  mit  cet  in- 
tervalle à  profit  pour  composer  trois  autres  orai- 
sons funèbres,  celles  du  duc  de  Beaufort  et  de 
Henriette  d'Angleterre,  prononcées  à  deux  jours 
de  distance,  et  celle  du  chancelier  Seguier, 
mort  en  1672.  «  C'est  Tévéque  de  Tulles,  s'écria 
Louis  XIV,  qui  doit  prononcer  l'oraison  funèbre 
d'Henriette  ;  à  coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  » 

Mascaron  se  rendit  enfin  dans  son  évôché, 
et  y  composa,  en  1675,  l'oraison  funèbre  du 
maréchal  deTurenne.  Promu  à  l'évèché  d'Agcn 
en  1678,  il  visita  tous  les  villages,  parcourut 
tous  les  bourgs  de  son  nouveau  diocèse,  qui 
comptait  alors  plus  30,U00  calvinistes,  et  rédui- 
sit à  deux  mille  le  nombre  des  hérétiques  de  cet 
évèché.  11  dota  la  ville  d'Agen  d'un  séminaire 
et  d'un  hospice,  qui  existe  encore,  ne  sortit 
qu'une  seule  fois  de  sa  ville  épiscopale,  en  1694, 
pour  se  rendre  à  la  cour,  où  il  prêcha  son  der- 
nier sermon  devant  Lonis  XIV,  qui  lui  adressa  ce 
compliment  flatteur  :  «  Tout  vieillit  ici ,  mon- 
sieur, il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne  veillit 
point.  »  Kevenu  à  Agen  la  mém^^  année ,  Mas- 
caron y  mourut,  profondément  regretté  de  tous 
les  habitants. 

Le  recueil  des  Oraisons  funèbres  de  Mascaron 
a  été  publié  à  Paris,  1704,  inl2;  réimprimé  en 
1740,  1745,  1795  et  1828,  et  réuni  en  1734  à 
celles  de  Bossuet  et  de  Fléchier.      A.  ne  B. 
VAgénoU  Ulustré,  nr  André  de  BeUecombe. 

MASCB  {André-Théophile),  théologien  et 
bibliographe  allemand,  né  le  5  décembre  1724,  à 
Beseiitz  (  Mecklembourg  ),  mort  le  26  octobre 
1807.  Après  avoir  étudié  la  tliéologie,  et  s'être 
occnpé  pendant  trois  ans  de  ranger  la  bibliotlièquc 
de  Baumgarten ,  il  devint  en  1756  prédicateur 
à  Neu-Strelitz  et  onze  ans  après  surintendant 
du  cercle  de  Stargard  et  de  la  principauté  de  Rat- 
zelMurg.  On  a  de  lui  :  De  adornanda  historia 
litteraria  ControversixcumSocinlanis  ;  Halle, 
1762, in-4»;—  Historisch  theologischeAbhon- 
dlungen  von  den  Ehegesetten  und  den  vir- 
boCenen  Graden  (Mémoires  historiques  et  théo- 
logiques  sur  les  lois  matrimoniales  et  les  degré:; 
défendus);  Rostock,  1760,  in-8";—  Beytrdoc 
iur  Geschichte  merkwûrdiger  Bûcher  (Docu- 
ments pour  servir  à  I  histoire  des  livres  remar- 
quables );  Butzovr ,  1769-1776,  9  parties  in-S"; 
'^Dïe  gottesdienstlichen   Alterthiimer  der 
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Obotriten  (Les  Antiquités  religieuseft  des  Obo-  : 
trites);  Berlin,  1771,  iii-4S  avec  52  planclies  i 
grafées  par  Woge;  on  volume  supplémeolaire  ' 
parut  à  Schwerin,   1774,  10-4"*.  Masch  a  publié 
une  excellente  édition  revue  et  augmentée  de  la 
^ifr/io/A«caSaGradeLelong;  Halle,  1778  1790, 
3  vol.,in-4''  ;  il  a  Inséré  dans  la  nova  Bibliotheca 
Luàecensis  divers  articles,  notamment  Obier- 
vationum  ad  rem  lUerariam  Triga,  Ad,  Jor- 
dani  Bruni  librum  Délia  Bestia  triomfante; 
et  dans  les  Hamburger  Beriehte  (année  176ô), 
rni  Mémoire  sur  quelques  éditions  rares  de  la 
Bible  latine;  beaucoup  d'opnscules  et  de  dis- 
sertations traitant,  pour  la  plupart,  de  matières 
théologiques.  O. 

Koppe,Jetztiêbên4et  GéUkrtêi  UteUeHhirff.  ~  Nmus 
Celehrtes  Buropa,  partie  XX.  -  Hotennand,  Supplé» 
ment  à  JOcber. 

MASCHBEiiio  {Ottaviano  ),  architecte  et 
pdntre  italien,  né  à  Bologne,  en  1593,  mort  à 
Rome,  vers  1615.  Il  fut  l'architecte  de  Paul  Y. 
Sous  Pie  V,  il  avait  donné  une  partie  des  plans 
deTéglise  de  Santa-Maria-Tra8pontina,etvers 
1575,  Grégoire  Xlll  lui  avait  dmandé  les  des- 
sins du  palais  de  la  coromanderie  de  Tordre  et 
de  la  façadede  Téglise  du  Saint-Esprit.  Parordre 
de  Paul  V,  il  travailla  à  Tagrandissement  du  pa- 
lais de  Monte-Cavallo.  II  avait  donné  aussi  des 
preuves  de  son  habileté  en  peignant  quelques  su- 
Jets  dans  la  loge  du  palais  du  Saint-Esprit. 

E.B— 11. 
IdDzl,  Siorta,  —  PlBtoletl,  Deterit,  di  Bowui. 

MASGflBEORi  (  Loren%o  ) ,  mathématicien 
italien,  né  le  14  mai  1750,  à  CastagneU ,  petite 
ville  voisine  de  Bergpme,  mort  à  Paris,  le  25  mes> 
sidor  an  tiii  (  14  juillet  1800 }.  Ses  premières 
études  furent  purement  littéraires,  et  Masche- 
roni  commença  par  être  professeur  d'humanités 
au  collège  de  Bergame ,  puis  de  langue  grecque  À 
l'université  de  Pavie.Il  avait  vingt-sept  ans  lors- 
qu'il sentit  s'éveiller  en  lui  le  goût  des  mathéma- 
tiques, et  bientôt  il  revint  au  collège  de  Bergame 
pour  y  occuper  la  chaire  de  géométrie.  Quoiqu'il 
fût  entré  dans  les  ordres,  il  accueillit  avec  cha- 
leur les  changements  politiques  importés  de 
France  en  Italie.  Ses  concitoyens  l'élurent  dé- 
puté; mais  il  siégea  peu  de  temps  au  corps  lé- 
girtlatif  de  la  république  Cisalpine,  car  il  fut 
envoyé  <À  Paris  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion internationale  instituée  dans  le  but  d'ache- 
ver l'élaboration  du  nouveau  système  métrique. 
La  mort  le  surprit  au  moment  où  il  venait 
d'être  appelé  à  faire  partie  de  ta  Consulta  de 
Milan. 

Mascheroni ,  qui  atteignait  à  peine  sa  dix- 
buitième  année  lorsqu'il  occupa  sa  première 
chaire ,  sut  cependant  se  faire  remarquer  par 
an  discours  publié  plus  tard  sons  ce  titre  :  Ser* 
monesulla/alsa  eloquenza  del  pulpito;  Ber* 
game,  1779,  gr.  in-8".  Ses  autres  productions 
littéraires  sont  :  L'Jnvito;  versi  sciolti  di 
'  Daphni  Orobiano  a  Lesbia  Cidonia  ;  Pavie, 


1793,  iii-4*';— /Ao6<to  Bord«,virieeleberrifni^ 
Elegia;  Paris;  ->  Versi  sciolti  indirUti  alla 
contessa  PaolinaSeecoSuardi  Grismondi^  etc. 
(Milan,  1801);  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  que  nous  croyons  être  restées  inédites. 
Dans  le  domaine  de  la  science,  Blascheroiii  a 
publié  :  Maniera  di  nUsurare  VincUncuLione 
delVago  ealamitato;  Bergame,  1782,  in-8*;  -^ 
Suite  curve  che  servono  a  delinear  le  ore  ine- 
çuali  degli  antichi  nelle  superfizie  jHane 
(  Mémoire  inséré  au  t.  VII  des  Opuscoli  seelti 
suite  Sdenzee suite  Ârti;  Milan,  1784,  in-4^; 
—Nuove  Bicerche  sulVequUibrio  dette  volte; 
Bergame,  1785,  in-4'';  —  Methodo  di  misu- 
rare  i  potigoni  piani;  Pavie,  1787,  ln-8";  — 
Àdnotationes  ad  Calcutum  integralem  Eu- 
leri;  Pavie,  1790,  in^**;  —  Adnotationum  ad 
Calcutum  integralem  Buleri,  pars  altéra  ; 
Pavie,  1792,  in-4';  —  Probtemi  per  gli  agri- 
menseri  con  varie  soluMioni;  Pavie,  1793, 
in-80;..  Annotazioni  atV  Opère  matematiehe 
di  Volfto;  Vérone,  1795,  in-4'';  —  Lettera 
alV  Illustrisimo  Signor  don  Annibale  Bec- 
caria  Patrizio  Mitanese  con  alcuni  problemi 
geomelrici  sciolti  col  solo  eerchio  senza  la 
regola  (  inséré  dans  le  Giornale  Fisico-Medico 
de  BnignatelU ;  Pavie,  1795);  ~  /.a  GeomeùHa 
delCompasso;  Pavie,  1797,  m-d*;  traduit  en 
français  par  Carette ,  officier  supérieur  du  génie 
Paris,  1798  et  1828  in-8*';  ->  Pfotiziè  gênerait 
del  nuovo  Sistema  dei  pesi  e  misure  dedotte 
delta  grandezza  delta  Terra;  Milan,  1798, 
in-8^;  —  Spiegazione  popolare  delta 
maniera  colla  quate  si  regola  Vanna  ses- 
tile  o  intercatare,  ed  il  comindamenlo  delV 
anno  repubblicano  (  mémoire  inséré  dans  le 
t.  IX  de  la  Societa  Itatiana,  1802).  De  tous 
ces  ouvrages  le  plus  important ,  celui  qui  as- 
signe à  Mascheroni  un  rang  distingué  parmi  les 
géomètres,  c'est  sa  Géométrie  du  Compas.  An- 
térieuremect,  Tartaba  avait  bien  proposé  à  Car* 
dan  de  construire  tous  les  problèmes  d'Euclide 
avec  une  seule  et  même  ouverture  de  compas; 
mais  il  admettait  l'emploi  de  la  règle,  comme 
le  fit  ensuite  J*-B.  Benedictus  dans  le  traité 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  On  trouve  aussi  dans 
l'édition  de  1778  des  Bécréations  mathéma- 
tiques quelques  exemples  de  résolutions  de  pro- 
blèmes, où  l'auteur  s'interdit  l'usage  du  com- 
pas ;  mais,  comme  le  remarque  Montocla,  qui 
rapporte  ces  faite,  ce  ne  sont  là  que  des  jeux 
d'enfante  en  comparaison  des  procédés  de  Mas- 
cheroni et  de  la  géométrie  sur  laquelle  ils  sont 
fondés.  Deux  instrumenta,  la  règle  et  le  com- 
pas, sont  habituellement  employés  dans  les 
constructions  de  la  géométrie  élémentaire.  Re- 
cherchant, ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  au 
début  de  son  Uvre,  si ,  dans  le  champ  de  cette 
géométrie  élémentaire ,  cultivé  et  moissonné  par 
tant  de  mains,  il  restait  encore  quelques  épis  à 
glaner,  Mascheroni  y  trouva  un  grand  nombre 
de  solutions  ingénieuses  en  s'imposant  systéma- 


129 


MASCHERONI  —  MÀSCOV 


130 


fiquemeni  de  s'avoir  recours  qu'à  Tunique  em- 
ploi do  compas.  Ainsi,  deux  points  étant  donnés, 
troQTer  autant  d'autres  points  que  l'on  voudra 
qui  soient  avec  les  premiers  en  ligne  droite; 
eonnaiisant  les  deux  extrémités  d'une  droite, 
déterminer  les  points  qui  la  divisent  suivant 
telle  condition  donnée,  '  et  cela  sans  tracer  la 
droite;  insérer  dans  le  cercle  les  divers  poly- 
gones qm'sont  du  ressort  ^e  la  géométrie  élé- 
mentaire ;  déterminer  la  moyenne  proportionnelle 
eotre  deax  droites  données  (  en  entendant  par 
droite  donnée  la  distance  de  deux  points  donnés)  ; 
tous  les  problèmes  enfin  de  la  géométrie  eudi. 
dienne  forent  résolus  par  Mascheroni  an  moyen 
de  simples  intersections  d'arcs  de  cercle,  sans 
le  tracé  d*nne  seule  ligne  droite.  Pour  com- 
BTOkdre  les  avantages  pratiques  de  cette  mé- 
thode, il  suffit  de  savoir  combien  peu  on  doit 
compter  sor  la  rectitude  parfaite  d'une  règle. 
Mais  c'est  surtout  an  point  de  vue  tliéorique 
que  le  livre  de  Mascheroni  mérite  l'estime  des 
g^mètres.  Mascheroni  résout  encore,  par  des 
approximations  très- voisines  de  l'exactitude,  di- 
vers autres  problèmes  qui,  d'un  ordre  supérieur 
à  la  g/éométn'e  élémentaire,  exigent  l'emploi 
d'antres  courbes  que  le  cercle ,  comme  la  du- 
plication, la  multiplication,  ou  la  sous-mul- 
tiplicalion  du  cube,  la  sous-division  générale  de 
l'axe  ou  de.  la  circonférence,  etc.  C'est  principa- 
lement en  vue  de  ces  dernières  questions  que 
Mascheroni  entreprit  son  ouvrage  ;  car  il  avait 
été  frappé  de  l'imperfection  des  méthodes  em- 
ployées pour  gradner  les  limbes  des  instruments 
astronomiques ,  et  les  procédés  qu'il  indique  ré- 
pondent aussi  complètement  que  possible  aux 
e^iigences  de  ces  sortes  de  graduations. 

£.  Mbruedx. 

Uljode,  N&Ucêmr  Mateheroni  (Journal  de  Paris, 
an  Tm,  page  i4M).  —  Honluda,  Histoire  det  Mathém,, 
m.  -  F.  Undt,  Elùgiù  di  LoreiuoMa$eherorH,t.%l 
é»  Jtanorfa  delta  Sœieta  italiana  délie  Setetue, 

■▲SGLBF  {François),  hébraïsant  français, 
né  à  Amiens,  en  1662,  mort  le  14  novembre  1728. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres ,  et  nommé 
curé  à  Raincheval,  près  d'Amiens ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Son  évéque ,  Feydeao  de  Brou,  lui  ayant  con- 
féré un  canonicat,  l'appela  à  diriger  le  sémi- 
naire du  diocèse,  charge  qui  lui  fut  enlevée  en 
1706  par  Sahattier,  le  successeur  de  Feydeau  de 
Brou.  On  a  de  Masclef  :  Grammatica  Jiebraica, 
apunctis  aliUque  inventis  massorethicis  li- 
béra; Paris,  1716,  in- 12.  Le  P.  Guarin  ayant  at- 
taqué le  système  de  Masclef,  déjà  ébauché  par 
Cappel,  Masclef  lui  répondit  par  sa  Lettre  sur  la 
Grammaire  Hébraïque  du  P.  Guarin,  Paris, 
172â,  in- 12;  il  se  défendit  contre  une  nouvelle 
attaque  du  P.  Cruarin  par  une  dissertation  in- 
sérée dans  sa  Grammaire  Chaldaique,  Sy- 
riaque et  Samaritaine,  Paris,  I731,ia-12,  qui 
est  le  second  volume  d'une  nouvelle  édition  de 
sa  Grammatica  hebraica,  qui  fut  encore  im- 
primée à  Paris,  1743,  à  Cologne,  1749,  et  Paris, 
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1781,  2  vol.,  in-12,  par  les  soins  de  Lalande; 
— .  Conférences  du  diocèse  d'Amiens  sur  les 
devoirs  de  Vétat  ecclésiastique,  O. 

JOeher,  Allgem.  Gelehrten-Lexikon,  —  Qoérard.Za 
Froftee  Littéraire. 

MA8COLO  (  Giovanni^BattUta  ) ,  en  latin 
Masculus,  poète  latin  moderne,  né  le  24  jmn 
1583,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le  20  juillet  1656. 
Admis  en  1598  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
théologie  et  la  philosophie  au  collège  de  Tordre, 
en  fut  quelque  temps  recteur,  et  tint  ensuite  pen- 
dant dix-sept  ans  chez  lui  une  école  de  rhéto- 
rique. Il  mourut  de  la  peste  qui  désola  Naples  en 
1656.  Il  eut  la  réputation  d'un  bon  latiniste  ;  son 
vers  est  en  général  pur  et  élégant,  sa  manière 
aisée,  riche  et  abondante.  Le  pape  Urbain  VIII, 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  fit  diverses  offres, 
que  la  modestie  de  Mascolo  rendit  inutiles.  On 
a  de  lui  :  Lyricorum  sive  odarum  Lib.  XV  ; 
Naples,  1626,  in-12;  la  seconde  édit.,  ibid., 
1629,  est  augmentée  d'un  seizième  livre ,  contre 
les  hérétiques  du  temps  ;  —  Vesuvxanum  Jn^ 
cendium  anni  1631  ;  Naples,  1634,  in-4'';  — 
Bncomia  Cœlitum,  digesta  per  singulos  anni 
dieSf  una  cum  veterum  /astis  recensentibus 
victorias ,  triumphos ,  sachfida  cœterasque 
res  insignes  Romanorum;  Naples,  1638-1641, 
2  vol.  in-4'*  ;  le  t.  II  contient  en  outre  Encomia 
illustrium  Virorum  et  Fœminarum  veteris 
historiae  sacrx;  l'édH.  de  Naples,  1643,  a  été 
augmentée  des  éloges  de  Jésus,  de  la  Vierge  et 
de  quelques  saints;  réimpr.  à  Vienne,  1754, 
4  part,  in-4*  ;  —  Ëruditœ  Lectiones,  ex  operi- 
bus  SS.  Hieronymiy  Àugusiini,  AmbrosU, 
Gregorii  Nazianzeni  et  Basilii ,  cum  ponde- 
rationibus;  Venise,  1641,  ou  Naples,  1652-1660, 
4  vol.  in-fol.  ;  —  Gladius  acpugio  impietatis , 
sive  persecutiones  Ecelesix  cruentœ  ;  Naples, 
1651,  in-4*.  P. 

Uomini  iUustn  di  Napoli,  VIU.  -  SoDtbwell,  Script. 
Soc.  /«su.-  Moréri,  Grand  Dict.  Hist.  (édit.  de  1769). 

MASCOT  (  Jean-Jacques  ),  publiciste  et  his- 
torien allemand,  né  à  Dantzig,  le  26  novembre 
1689,  mort  le  22  mai  1761.  Après  avoir  étudié  à 
Leipzig  la  théologie,  la  jurisprudence  et  l'histoire, 
il  parcourut  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  et  ac- 
compagna ensuite  les  deux  comtes  de  Watzdorf 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  En  1719  il 
fbt  chargé  d'enseigner  le  droit  à  Leipzig,  fut  ap- 
pelé, dans  les  années  suivantes,  à  divers  emplois 
élevés  dans  la  magistrature,  et  devint  enfin  en 
1748  doyen  de  Zeitz.  On  a  de  lui  :  De  Ori- 
ginibus  o/ficiorum  aulicorum  S.  R.  ImperH; 
Halle,  1718,  in-4';— De  Or  tu  et  Progressu  /«- 
ris  publia;  Leipzig,  1719,  in-4o;  *  De  Nexu 
Regni  Burgundid  cum  Imperio  Romano; 
Leipzig,  1720,  in-4»;  —  De  Jure  Imperii  in 
magnum  ducatum  Etrurias;  Leipzig,  1721, 
in-4**;  réimprimé  plusieurs  fois  ;  —  Abriss  einer 
vollstàndigen  Historié  des  teutschen  Reichs 
(Abrégé  d'une  histoire  complète  de  l'empire  ger- 
manique );  Leipzig ,  1722-1730 ,  1738 ,  1747 ,  et 
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1752,  iB-4°  ;  ^DeregaU  imperialiqwAuguiUh 
rum  GermaniM  Augvstarumqitê  Ccronalianê  ; 
Leipzig,  1723,  ia-4*';  ^  GetcMthte  der  TeuU' 
ehen  bi$  tu  An/ang  dtr  frûnkiêeken  Monar- 
chie (  Histoire  des  Gemnaios  jiuqa'ao  oommeii- 
ceneot  de  la  monarchie  franque  );  Leipzig, 
1726  et  1737,  in-4*  ;  traddit  danila  phipart  des 
langues  de  l'Europe;  —  J>é  Nexu  Eegni  Loihch 
ringiês  cum  imperio  Romano;  Leipzig,  17M» 
iii-40;  ^  De  PrimatHnu,  metrûpolitanù  ei  r«- 
UquiM  episeopis  Ecclesix  GermaniCM;  Leipzig, 
1729  et  1742,  iii-4";  —Principia  Juris  pubUci 
Imperii  Romani,  ex  ipsis  legibus  aetisque  pur 
bUcis  eruta;  Leipzig,  1729,1738,  1744,  1760, 
1760  etl769,  in-S*";  cet  ouvrage,  d'ounsage  fré- 
quent au  dix-huitième  siècle,  fut  commenté  par 
Borner  et  Steinhiuser  ;  »  Origines  Juris  publid 
Imperii  Romani,  ex  rébus  imperatorumSaxo- 
nicorum  illustraix;  Leipzig,  1742,  in-4*;— 
De  légitima  Eleetione  Poloniarum  régi  A»- 
^5/i;  Leipzig,  1734,10-4**;  —  Commentarii 
de  Rébus  Imperii  Romani,  a  Conrado  I  usqué 
ad  Conradum  III;  Leipzig,  174M7ô2,  3  toI. 
iBA\  O. 

Brnetti,  MmMfia  JUoMeœfH  (  dtiM  let  Meum  ÀwmnU 
totef  lUgrarm  de  Cltam).  -  WcMUek,  Zu9erlài$i§e 
NachrieMen,  1. 1  el  V.  -  flanieo,  f^erwMcMê  Schrif- 
ten,  p.  4S.  -  POttor,  LUttratur  deê  Uuticken  StaoU 
rtektSt  t  I.  —  Mo^er,  HeuesU  Getohiehtg  der  Util- 
ÊCktn  StaaUnekUUkrt  -  HlncMaf ,  Uittor.  Met. 
Hantibueh,  •»  Meotel,  Isxilum. 

MASCOT  (6ode/rot),juri8Con3ulteet  érndit 
allemand,  frère  du  pi-écédent,  né  à  Daatzig,  le 
2G  septembre  1698,  mort  èljeipzig,  le  5  octobre 
1760.  Depuis  1728  il  enseigna  la  jurisprudence 
aoccessiTeroent  à  Harderwyck,  à  Gattingue  et 
à  Leipzig;  dans  ses  dernières  années,  il  fit  des 
cours  sur  la  traduction  des  Septante  (i).  Il  ap- 
partenait à  récole  des  jurisconsultes  élégants, 
comme  on  appelait  alors  ceux  qui  rapprodiaient 
l'étude  du  droit  de  celle  de  la  philosophie,  de 
l'histoire  et  des  belles^ettres.  On  a  de  lui  :  De 
seclii  Sabinianorum  et  Proculianorum  in 
Jure;A\ioTÎ,  1724,  in-4^  et  Leipzig,  1728, 
in-S"*;  —  Ad  Modestini  Ca$us  enucleatos; 
Leipzig,  1727,  in-4*'  ;  —  De  Modestia  veierum 
JurisconsuUorum;  Harderwyck,  1729,  et 
Leipzig,  1741,ia-4<';^Z>e  Usu  Bistoriss  Au- 
§ustx  in  Jure  dvMi  ;  Harderwyck,  1738,  in-4* , 
et  Leipzig,  1774,  in-S*»;—  Notitia  Juris  etjU' 
diciorum  Brunsufico-Luneburgicorum;  accé- 
da Nodtia  Juris  Osnabrugensis  et  Hildesien- 
sis  ;  Goettingue,  1738,  in-8*;  —  Opuseula  Juri- 
dica  et  philologiea :  Leipzig,  1776,  in-a"*;  — 
MascoT  a  publié  de  très-bonnes  éditions  anno- 
tées des  Opéra  de  Gratina  et  du  Z>e  Jure  Na- 
ture et  gentium  de  Puffendorf.  O. 

patinaoD,  J/MMHa  MaseovUi  Leipzig,  1771,  la-8*.  — 
KIoU,  Jeta  lUteraria,  t.  VI.  -  Wddltch.  Jettlebtndê 
ReehtêgelehrUn,  t  11.  ~  Hlnehlof ,  Hittor.  Ilter. 
Ha»db¥eh,  -  Measel.  £«ettMi. 

a)  Dnaitempémmeiit  billeax ,  a  «oalBati  ploalMn  ftili 
de   «es  collègues,  qui,  réanU  «vec  loi  pour  doiu 

aTis  sur  des  procéii,  dlfférnlcnt  d'opinion  avec  lui. 


HASGRIBR  (  Jean'BaptUtt  La),  littératear 
fraaçais,  aéen  1697,àCaen,  mort  le  16  juin  1760, 
à  Paris.  11  entra  dans  les  ordres,  mais  n'exerça  an- 
con  emploi  ecclésiastique  ;  par  besoin  il  se  mit  anx 
gages  des  libraires,  et  compila  indifféremmaot  dea 
ouTrages  foYorables  ou  nuisibles  à  la  religion  ;  tou- 
tefois, quoique  dépourvu  de  atyle  et  d'idées,  il 
possédait  un  certain  art  pour  arranger  ou  abré- 
ger les  productions  d'aotrui.  Mous  citerons  do  lai  : 
Le  Caprice  et  la  fieMouree,  en  vers  librea;  Paria, 
1732 ,  in-12  ;  prologue  écrit  pour  la  reprise  de 
La  Saur  ridicule  de  Montflenry  ;  —  Descrip- 
tion de  V Egypte,  composée  sur  Us  Mémoires 
de  Henri  de  Maillet,  consul;  Paria,  1735, 
fn•4^  flg.,  et  La  Haye,  1740,2  T0l.,ln-12;  on 
y  trouvedes  remarques  judideoses  etd'Intéresaan* 
tes  anecdotes;  ~  ffistokrt  générale  des  Céré- 
monies, mentrs  et  coutumes  religieuses  du 
monde;  Paria,  1741 ,  7  vol.  in-fol.  ;  en  société 
aTee  l'abbé  Banier  ;  —  Idée  du  Gouvernement 
ancien  et  nouveau  de  V Egypte;  Bruxelles, 
1744, 2  part  in-12  ;  ~  Mémoires  historiques 
sur  la  Louisiane,  composés  sur  les  Mémoires 
de  Dumont  (  de  Montigny  ),  par  t.  L.  M.  ; 
Paris,  1753,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  ia 
dernière  Révolution  des  Indes  orientales,  par 
M,  L.  H.;  Paris,  1757,  1760,  2  vol.  in.l2;  — 
Michaelis  Mayeri  Cantilense^  ou  Chansons  de 
ta  résurrection  du  phénix;  1758,  in-12;  — 
Tableau  des  Maladies,  trad.  du  latin  de 
Lomm;  Paris,  1760,  1765,  in!  2;  —Poésie» 
diverses,  latines  etfrançoises.  L'abbé  Le  Mas- 
erier  a  en  outre  en  part  à  la  traduction^e  V His- 
toire universelle  de  De  Thou  (  1734  et  ann. 
soiv.),  et  11  a  auasi  préparé,  revu  ou  édité  :  V His- 
toire de  Louis  XIV,  par  Pellisson  (  1749,  2  vol. 
in-12),  le  Monde,  son  origine  et  son  antiquité, 
par  Blirabaud  (  1751,  in-8«  ),  les  Commentaires 
de  César,  trad.  par  Perrot  d'Ablanoourt  (  1755, 
2  vol.  to-12  ),  Telliamed  (  1755,  2  vol.  în-l2  ), 
avec  une  vie  de  De  Maillet,  Tauteur  ;  les  Ré- 
flexions chrétiennes  sur  les  grandes  vérités 
de  la  foi,  par  le  P.  Jnéàe  (  1757 ,  in-i2  ),  les 
Tablettes  dironologiquee  de  l'Histoire  uni- 
verselle et  sacrée  (17^,  i  Tol.  in-8»),  etc. 

P.  L. 

Cbandon  et  belaodlne,  Hfet.  tmlv.,  XI. .-  Qoérard,  La 
Ftwuê  EtUtéroin. 

MASDBU  (Jean-François),  historien  espa- 
gnol, né  à  Barcelone,  en  1740,  mort  à  Valence, 
le  1 1  avril  1817.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jésui- 
tes, et  s'occupa  d'une  histoire  générale  de  l'Es- 
pagne, n  avait  déjà  rassemblé  beaucoup  de  ma- 
tériaux lorsque  son  ordre  (ut  sopprimé.  Il  se 
retira  en  Italie,  dans  la  ville  de  Poligno,  et  con- 
tinua son  histoire ,  dont  les  premiers  Tolnmes 
parurent  en  italien,  sous  le  titre  de  Storia  cri- 
tiea  di  Spagna  (1*'  vol.,  Foligno,  1782 , 2*  vol.; 
Florence,  1787,  in-4^).  Cette  publication  n'ayant 
pas  obtenu  de  succès,  il  traduisit,  on  fit  traduire, 
en  espagnol  cet  ouvrage,  qui  parut  sous  ce  ti- 
tre :  Historia  critlca  de  Espana  y  de  la  cul- 
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1800,  30  Tol.  1n-4*,  divfsë  de  cette  manière 
tome  V,  Preliminares ;  Il ,  III,  Sxpana  anti- 
giMi;IV-Vin,  Sspana  Romana;  IX-XI,  Es- 
pana  Goda  ;  XTî-X  V,  Espana  Arabe  ;  XVI-XIX, 
Snpplem€nios;X,'%X,  Espana  rpstauradora, 
litirof;  illustraciones  preliminares,  contra  los 
PP.  Florez  y  Risco.  Maftdeu  n'eatpas  le  temps 
d'acherer  sod  oeavre,  conçue  sur  un  plan  très- 
Taste  et  qui  auraitexfgé  au  moins  cinquante  volu- 
mes :  c*est  un  ouTrage  d^un  grand  mérite ,  écrit 
avec  ane  éradition  abondante  et  une  critique  exer- 
cée,  mais  où  Ton  trouve  trop  de  discussions  et  de 
digressions.  En  généra!  Masdeu  est  aussi  inférieur 
à  Mariana  pour  la  narration  qu'il  lui  est  supé- 
rieur en  exactîtode.  Masdeu  rentra  su  collège  de 
Rome  toriHiiie  le  pape  Pie  VII  rétablit  les  Jésui- 
tes. Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
8*oecopa  des  antiquités  romaines,  et  soutint  à  ce 
sujet  une  polémique  des  plus  vives  avec  Pea.  Il 
revint  ensuite  en  Espagne,  et  moqrut  à  Valence. 
On  a  encore  de  Masdeu  Respuesta  a  su  eru- 
dito  cemor  Joaquin  Tragia;  Madrid,  1793, 
in-4r  I  Z. 

AnMiilt.  Jay,  Jony  et  NottIds  ,  Bloor.  nouv.  des  Con- 
tgmp.  -  GMsat  7  TMttet,  tiesptuita  a  alffunn  puntùi 
d0la  RlstoriacrlUM  de  E«p«ll»  d$  M0$d9ug  M«lrl4, 

MASBff  (  Jacob  ),  en  latin  Masenius,  érudit 
belge,  né  en  1606,  à  Daelhem  (province  de 
Liège},  mort  le  27  septembre  1681,  à  Cologne. 
Il  entra  en  1629  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
proliessa  pendant  quatorze  ans  Mvec  beaucoup  de 
succès  l'éloquence  et  la  poésie  à  Cologne.  Pos- 
sédant bien  les  ricbesses  de  la  langue  latine  et 
âooé  d*une  imagination  féconde,  il  rencontra 
souvent  de  beaux  vers  ;  mais  c'est  moins  un 
poète  qu*an  amplificateur,  toujours  livré  à  la  dé- 
dama tien.  Le  nom  de  Masenius  est  devenu  fa- 
meux près  d'an  siècle  après  sa  mort  par  la  ridi- 
cule tentative  d'un  littérateur  écossais,  William 
Lander,  qui  s'avisa  de  traiter  Milton  de  pla- 
giaire. Pour  appuyer  de  preuves  cette  accusation^ 
il  tira  de  l'oubli  un  poème  de  Masenius  intitulé 
Sareotis ,  et  dont  la  cbute  de  Thomme  est  le 
sujet,  y  intercala  un  grand  nombre  de  vers  d'une 
traducUoo  latine  du  Paradis  perdu^Vaccompaffàà 
d'extraits  tirés  d'antres  ouvrages,  et  publia  cette 
burlesque  macédoine  sous  le  titre  :  Deleclus  sa- 
crorum  auctorum  Millono  /acem  prxlucen^ 
Hum;  Londres,  1753,  in-8o.  Une  discussion  fort 
vive  s'engagea,  au  milieu  de  laquelle  la  fourbe- 
rie fut  découverte  par  la  publication  de  l'édition 
originale  de  Sareotis,  et  l'imposteur,  couvert  de 
confusion,  s'enfuit  aux  lies  Barbades,  où  il  mou- 
rot  maître  d'école  (1).  Parmi  les  nombreux 
écrits  du  laborieux  jésuite  fréquemment  réim- 
primés ,  nous  citerons  :  Ars  nova  argutiarum 
honestx  recréa tionis  ;  Cologne,  1649,  in-l2j 
la  dernière  édit.  est  de  Cologne,  17 U,  in-8'»; 

(1)  On  peut  Toir  b  liste  des  onn-aget  pobllés  i  w  nilet 
*w  le  BWiographer'M  Mamul  de  W.  Lowodet. 


—  Dux  vimper  exercitia  spiritualla  ;  Trêves, 
1651,  in-8";  trad.  en  1701  en  allemand;  — 
Joannis  Semant  (  Maseni  )  Methodus  con- 
troversias  ex  Scriptura  et  Patribus  compo- 
nendi;  Cologne,  1652,  in-4o;  —  Palsestra 
Bloquentïx  ligatœ  ;  Cologne,  1664-1683,  3  vol. 
in- 12  :  on  y  trouve  les  préceptes  de  la  poé- 
tique en  général ,  de  la  poésie  élégiaqiie ,  hé- 
roïque et  lyrique ,  et  de  la  poésie  dramatique. 
C^est  dans  le  tome  II  de  ce  recueil  que  Lauder 
découvrit  le  poème  de  Sareotis,  traduit  fort  li- 
brement en  français  par  l'abbé  Dinouart;  Paris , 
1757,  in  12;  cette  version  fut  revue  et  corri- 
gée en  1771  et  réîmpiimée  avec  le  texte  latin;  il 
en  existe  aussi  des  traductions  en  allemand  et  en 
Italien;  —  Palvstra  Oratoria,  prœceptis  et 
exemplis  veterum  instructa  ;  Co\offie,  1659, 
1707,  in-8«;  —  Palxstra  Styli  Romani,  cum 
brevi  Grxcarum  et  Romanarum  antiquita- 
tum  compendio ;  Cologne,  1659,  2  part,  in-8*; 

—  Sppculum  imaginum  veritatis  occulta*, 
exhibens  sgmbola,  emblemata,t\c.;  Cologne, 
1659,  1693,  1714,  \ïi'%!^ ,  —  Aurum  Sapientum, 
stve  ars  ditescendi;  Cologne,  1661,  in-l2; 
3*  édit.,  augmentée,  Ibid.,  1678,  In-fol.; — 
Vtilis  citriositas  de  human»  vitœ  felicitafe; 
Cologne,  1672,  in'8<»;  —  Anima  historix  hu- 
jus  temporis,  hoc  est  historia  CaroU  V  et 
Ferdïnandi  l;  Cologne,  1672,  2  vol.  in-4*  : 
d'après  les  Mémoires  de  Trévoux,  cette  histoire 
passe  pour  être  exacte  ;  on  a  tiré  à  part  et  trad. 
en  français r^;o(7ff  de  Charles  Quint,  poème; 
Paris,  1748, 1774,  ln-8*;,—  Antiquitatum  et 
annalium  Trevirensium  tib,  XXV;  Liège , 
1671,  2  fol.  in-fol.;  réimpression  d'un  ouvrage 
dn  P.  Brouwer,  auquel  Masenius  a  ajouté  les 
trois  derniers  livrer  ;  il  l'a  ensuite  publié  sous 
forme  A' Epi  tome;  Trêves,  1676,  in-8^;  —  Or- 
ihodoxus  Concionator,  ex  V.  ac  N,  T.  diges- 
^tu;  Cologne,  1678,2  vol.  in-fol.;  les  tomes  sui- 
vants sont  restés  inédits.  K. 

Southwcll,  Script.  Soc.  Jetu.  —  nartzhelin,  Bibiioth, 
Coloniensit. .-  BecdellèTre-Htmal,  BUxfr.  Uigeoite,  11. 

MAsèRBS  OU  MAZBRBS  (  Francis  ),  matiié- 
maticien  anglais,  né  le  15  décembre  1731,. à  Lon- 
dres, mort  le  19  mai  1824,  à  Beigate.  II  était  fils 
d'un  médecin ,  et  descendait  d'une  famille  pro- 
testante réfugiée  en  Hollande,  puis  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nanteii.  Élevé  à  Kingston,  il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge ,  où  il  se  livra  à  des  études  analy- 
tiques très-ipprofondies.  Quoiqu'il  eût  obtenu  le 
titre  d'agrégé  au  collège  de  Clare-Hail,  il  re- 
nonça bientôt  aux  mathématiques  pour  la  juris- 
prudence, fut  admis  au  t)arreau  et  occupa  quel- 
que temps  les  fonctions  de  juge.  Sur  sa  demande, 
il  partit  pour  Québec  en  qualité  â'attorneg  gê- 
nerai, A  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  il  se  signala  par  sa  fidélité  et 
par  le  zèle  qu'il  déploya  pour  empêcher  l'insur- 
rection de  s'étendre  dans'  le  Canada.  Rappelé 
en  1773,  avec  le  titre  de  clerc-baroit  de  l'échS- 
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qoier,  il  cnnralâ  plosiean  fois  cet  emploi,  soit 
•Tec  celui  d'archiviste  de  Londres,  soit  avec  l'office 
de  premier  juge  à  It  cour  du  sheriff.Le  baron 
Masères  (  comme  on  le  nommait  par  courtoisie) 
n'était  pas  seulement  un  magistrat  éclairé  et  un 
profond  mathématicien,  il  aimait  les  lettres  et 
ceux  qui  les  cultivent,  et  se  délassait  de  ses 
travaux  sérieux  par  la  lecture  d*Homère,  d'Ho- 
race, de  Locain  et  de  Milton.  Le  premier  en  An- 
gleterre, il  eut  ridée  de  fonder  noe  caisse  de 
retraite  dans  l'intérêt  des  classes  laborieuses; 
sous  le  nom  de  Uft't  Annui^Uy  il  proposait  de 
oonstitaer  danschacpie  paroisse,  sons  lagjiran- 
tie  de  tontes  les  propriétés  soumises  à  la  taxe 
des  pauvres,  des  rentes  viagères  an  maximum 
de  20  livres  (  600  fr.  ),  en  faveur  de  ceux  qui 
voudraient  en  faire  l'acquisition.  Ce  projet  phi- 
lanthropique, adopté  par  le  ministère,  échoua 
devant  la  résistance  de  la  chambre  des  lords. 
Cinquante  ans  après,  en  18S3,  il  a  été  repris,  et 
s'est  rapidement  propagé.  On  a  de  Masères  : 
Dbsertation  tm  thé  uiê  ofihê  négative  sign 
in  algebra;  Londres,  1758,  in-4*;  sekm  lui  les 
quantités  natives  ne  sont  Jamais  que  des  quan- 
tités moindres  soustraites  ou  à  soustraire;  dans 
ce  traité,  où  il  ne.  craint  pas  de  critiquer  l'opi- 
nion de  Newton,  il  rejette  de  l'algèbre  tout  ce 
qui  n'est  pas  arithmétique;  cette  exclusion,  qu'il 
a  maintenue  dans  tous  ses  écrits,  a  eu  pour  con- 
séquence de  rendre  sen  démonstrations  excessive- 
ment prolixes,  en  multipliant  lescas  partîcoliera; 
ainsi,  dans  sa  EHssertaiimf  les  quatre  règles 
et  la  solution  des  équations  du  second  et  do  troi- 
sième degré  n'occupent  pas  moins  de  SOC  pages  ; 

—  Blements  of  plane  Trigonomeirf  ;  ibid., 
1759, 17(V0,  in-8^'  ;  ~  Mémoires  à  la  défénte 
d^un  plan  tTactede  parlement  pour  Pétablis- 
sement  des  lois  de  la  province  de  Québec; 
ibid.,  1770,  1773,  infol.;  —An  Account  ofthe 
proceedings  of  the  in  habitants  of  Qtiebec  in 
order  to  obtain  a  hou»e  of  assembly;  ibid, 
1775,  in-8*;  —  The  Canadian  freeholder; 
ibid.,  1777-1779,  3  vol.  m-^;  dialogues  entre 
deux  colons  français  et  ang\A\%;—Montesguieu's 
View  of  the  Snglish  Constitution  ;  ibid.,  1784, 
1791,  in-8**;  trad   du  français  avec  des  notes; 

—  The  Principles  of  the  doctrine  o/L{fe*s 
Annuilies;  ibid.,  178S,  2  vol.  in-4'>;  —  The 
moderate  Reformer;  ibid.,  1791,  in-8*;  il  s'a- 
git de  la  réforme  de  certains  abus  de  l'Église  an- 
glicane; ~.  An  Appendix  to  Frend^s  Princi- 
ples of  Algebra;  ibid.,  1798,  in-8*  ;  —  Tracts 
on  the  resolution  of  cubic  and  biquadratic 
algebraic  equalions ;  ibid.,  1800,  in-8*:  ces 
équations  sont  résolues  d'après  la  méthode  d'Haï- 
ley  et  de  Newton  ;  ~  Occasional  Essays  on  va- 
rious  subjects ,  chiefly  historieal  and  poli' 
tical;  ibid.,  1809,  in-8®.  Masères  a  rendu  des 
services  réels  à  la  science  en  faisant  réimprimer 
à  ses  dépens  des  écrits  rares  ou  négligeai;  nous 
citerons  :  Scriptores  Logarithmici  ;  Londres , 
1791-1796,3  vol.   in-4%  et  1807,  6  vol.  ia.4*; 


^  —  Scriptores  Optici^  recoell  du  même  genre 
terminé  en  1823  sous  la  surveUlance  de  M.  Bab- 
bage;—  Jacques  BemouiUVs  Doctrine  of  Per- 
mutations and  Commutations:  Londres, 
1795,  in-8*;  —  BlUtorisB.Anglicanmeircatem- 
pus  conquestus  sétocta  mowumenta^  eum  no- 
r<i;ibtd.,  1807,  fai-4<';— Jfay'f  HistorgofPar- 
liamentofSngland;  ibid.,  1813,in-4o;_  The 
Irish  Rebellion^bjf  sir  John  Tompt€;\h.^  1818, 
in-4*,  etc.  Enfin  il  a  fourni  trois  mémoires  an 
recueil  de  la  Société  royale  de  Londres.  P.  L— t. 
CenikmatCt  JCa^osta*.  JoUi  18I*.  »  Aote,  Nwo  Biog, 

met, 

MASBB8  DB  LATVDB.  Voy.  LaiUDB. 

MASHAM  (  Damaris  Cuowoeth,  lady  ), 
femme  auteur  anglaise,  née  le  18  janvier  1658,  à 
Cambridge,  morte  le  20  avril  1708,  à  Dates.  Sous 
la  direction  de  son  père,  le  docteur  Culph  Gnd- 
worth,  qui  prit  un  soin  particulier  de  son  édu- 
cation, elle  fit  de  grands  progrès  en  mathéma- 
tiques, en  histoire,  en  philosophie  et  même  en 
théologie,  et  dut  une  grande  partie  de  son  his- 
traction  aux  affectueux  conseils  de  Loche  ;  ce  fut 
dans  sa  propre  maison ,  à  Ottes ,  que  le  célèbre 
pliilosophe  se  rethra  et  qnll  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  iintimité  de  ses  parents.  Cette  dame, 
aussi  remarquable  par  son  talent  que  par  sa  mo- 
destie, devint  la  seconde  femme  de  François 
Masham,  baronet  du  comté  d'Essex,  et  fut  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Batti.  On  a  d'elle  :  A  dis- 
eourse eoncerning  the  love  of  God;  Londres, 
1696  ;  —  Occasional  Thoughts  in  référence  to  a 
virtuous  and  Christian  life.  P  L—v. 
Billard,  M^mOtr*.  -  Urd  Klog^  lAf  of  Uteké, 
MASBAM  (  Abigail  HiLL,  lady  ) ,  fiivorite 
d'Anne,  reine  d'Angleterre,  née  à  Londres,  morte 
le  6  décembre  1734.  Elle  était  fille  d'un  marchand 
de  Londres,  qui  avait  épousé  la  tante  paternelle 
de  la  célèbre  duchesse  de  Harlborou(^.  Sôo 
père  étant  tombé  en  déconfiture,  elle  fut  obligée 
de  se  mettre  an  service  de  lady  Rivers,  femme 
d'un  baronet,  et  passa  ensuite  dans  la  maison 
de  lady  Ohuréhill,  sa  cousme,  qui  la  fit  mettre 
au  nombre  des  femmes  de  chambre  de  la  reine 
Anne.  Par  son  assiduité  et  par  ses  complaisances, 
Abigail  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  cette  prin- 
cesse une  grande  influence.  L'attachement  qu'elle 
avait  voué  à  la  haute  Église,  dans  le  respect  de 
laqndle  on  l'avait  élevée,  contribua  à  augmenter 
son  crédit  auprès  de  la  reine,  qui  tenait  secrète- 
ment pour  le  parti  aristocratique ,  bien  que, 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  elle  eût 
appuyé  le  parti  wbig.  En  1707  Abigail  contracta 
un  mariage  secret  avec  un  jeune  officier,  fils  de 
sir  Francis  Masbam,  du  comté  d'Es^ex  ;  la  du- 
chesse de  Mariborough  lui  reprocha  amèrement 
de  lui  avoir  caché  ce  projet  d'alliance,  et  osa 
mtoie  accuser  la  reine  d'y  avoir  prêté  les  mains. 
Cette  querelle,  qui  amena  une  rupture  complète 
entra  les  deux  cousines,  fut  cause  de  la  disgrAce 
de  l'altière  duchesse.  Hariey,  phis  tard  comte 
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d^Oxford^  s'cnfendit a?«c  la  nonvelle  favorite; 
on  cliaiigeoient  de  minUtère  eut  lieu ,  qui  rap- 
pela les  tories  ao  pouvoir,  et  en  1711  Masbain 
entra  à  Ja  chambre  à^  lords  avec  le  titre  de  ba- 
100.  Les  deux  époux  prirent  une  part  active 
aux  iotrigues  de  cour  en  faveur  de  la  maison  dé- 
chue des  Stuarts.  P.L— T. 

MASunssiL  (  MaaaatvàaoTK  ),  roi  des  Numides, 
célèbre  par  la  part  qu'il  prit  aux  guerres  entre  les 
Romafais  et  les  Carthaginois,  né  en  238  avant 
J.-C.  et  mort  vers  143.  Fils  de  Gala,  roi  des  Massy- 
liens,  la  plus  orientale  des  deux  grandes  tribus 
numides,  il  fut  conduit  jeune  à  Garthage,  et  y  re- 
çut une  éducation  supérieure  à  celle  de  ses  com- 
patriotes. Il  était  encore  jeune  lorsque  les  Cartha- 
ghMifl,  en  313,  décidèrent  Gala  à  déclarer  la 
guerre  à  Syphax,  roi  de  la  tribu  Toisfaie  des  Blas« 
sésyKens  que  les  Romains  venaient  d'attirer  dans 
leur  allianee.  Chargé  du  commandement  des  trou- 
pes de  son  père,  il  attaqua  Syphax,  le  déAI,  le  força 
de  se  réfiaig^  en  Mauritanie,  et  Tempécha  d'al- 
ler en  Espapie  se  mettre  sous  la  protection  des 
KtHuains.  L'année  suivante  il  ooiiduisit  en  Es- 
pi^gDe,an  secours  des  Garthaghiois,  un  corps 
considéraMe  de  cavalerie,  fl  combattit  dans  ce 
pays  jusqu'à!  306.  A  cette  époque,  Toyant  les 
affiares  desCarthaghiois  minées  par  todéfaite  de 
Sflpia,  il  fit  de  secrètes  ouTcrtures  à  Silanus, 
lieutenant  de  Sdpion,  et  quelque  temps  après  il 
eut  avec  ce  général  une  entrevue  dans  hiquelleil 
s'engagea  à  se  déclarer  pour  les  Romah»  dès 
que  ceux-ci  auraient  envoyé  une  armée  en 
Afrique.  La  défection  de  Masinlnsa  eut  plusieurs 
causes  :  d'abord  l'eiret  produit  par  les  vic- 
toires des  Romams,  pais  llnfluenoe  de  Sdpion , 
enfin ,  la  haine  du  prince  numide  pour  le  gteéral 
carthagpnois  Asdmbal.  Celui-ci  ayait  promis  à 
MHmiaaa  la  main  de  sa  fille,  la  belle  Sophonisbe  ; 
nais  11  manqua  à  sa  promesse,  et  donna  Sopbo- 
lisbe  h  Syphax.  Masinissa,  irrité  et  préToyant 
d'ailleurs  la  chute  de  Carthage,  se  jeta  dans  le 
parti  des  Romains,  n  dissimula  sa.  résolution, 
nioignait  Magon  à  Gadès,  et  passa  ensuite  en 
Afrique,  où  le  rappelaient  de  graves  événements. 

En  son  absence,  son  père,  Gala,  était  mort.  La 
couronne  passa,  suivant  la  coutume  des  Numides, 
i  GBsalds,  frère  du  roi,  déjà  fort  avancé  eu  âge. 
Peu  de  temps  après  Œsalds  mourut,  et  Talné  de 
ses  deux  fils,  Capusa,  hérita  do  trône.  Ce  prince, 
d'un  caractère  faible,  fut  renversé  par  le  Numide 
Mezetnloa,  qui  exerça  l'autorité  souveraine  au 
nom  de  Lacuroacès,  le  jeune  frère  de  Capusa. 
Masinissa  résolut  de  fUre  valoir  ses  droits  contre 
Pusurpateur.  N^ayant  pu  obtenir  des  secours  de 
fiocchos,  roi  de  Mauritanie ,  il  ne  craignit  pas 
de  pénétrer  en  Numidie  avec  dnq  cents  cava- 
liers seulement  Les  vieux  soldats  de  Gala  gros- 
ârent  sa  petite  troupe  et  lui  fournirent  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  défit  Mezetulus  et  Lacu- 
nacès,  qui  se  réfugièrent  dans  les  États  de  Syphax. 
Masinissa,  devenu  prince  des  Numides  massy- 


h'ens  et  prévoyant  qu'il  avait  une  lutte  à  soute- 
nir contre  la  tribu  rivale  des  Massésyliens,  se  ré- 
concilia avec  Mezetulus  et  Lacumacès  en  leur  fai- 
sant de  bonnes  conditions.  La  lutte  ne  tarda  pas 
en  effet  à  s'engager  contre  les  deux  tribus  nu- 
mides. Syphax,  dès  la  première  rencontre,  battit 
complètement  Masinissa,  et  le  força  de  se  réfugier 
aTcc  ses  partisans  les  plosJ)dèk&;dans  les  mon- 
tagnes. Là,  Masinissa  mena  une  vie  de  brigand, 
et  désoUi  tout  le  pays  d'aientour,  et  particulière» 
ment  les  terres  des  Carthaginois.  Bocchus,  un 
des  plus  hardis  lieutenants  de  Syphax,  le  pour- 
suivit dans  sa  retraite,  et  l'enveloppa.  Masinissa 
s'édiappa  avecdnq  cavaliers.  «  Les  fiiyards  ayant 
rencontré  sur  leur  passage  une  large  rivière, 
n'hésitèrent  pas  à  y  lancer  leurs  dievaux  pour 
se  dérober  à  on  danger  plus  pressant  ;  mais  ils 
furent  entraînés  par  le  courant  et  descendirent 
dans  une  direction  oblique.  Deux  d'entre  eux 
forent  engloutis  dans  le  gouffre  rapide  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'ennemi ,  et  l'on  crut  que  Masi- 
nissa avait  également  péri  ;  mais  les  deux  ca- 
valiers qui  restaient  atteignirent  avec  lui  Tautre 
rive, et  disparurent  au  milieu  des  arbustes;  Boc- 
chus cessa  alors  la  poursuite.  Il  retourna  auprès 
de  Syphax  pour  lui  porter  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  Masinissa  :  on  la  fit  parvenir  à  Cartbage,oii 
elleexdtades  transports  de  joie...  Masinis8a,caché 
au  fond  d'une  caverne,  où  il  pansait  sa  blessure 
avec  des  herties ,  vécut  plusieurs  jours  des  pro- 
duits du  brigandage  de  ses  deux  compagnons. 
Dès  que  sa  plaie  fut  dcatrisée  et  qu'il  se  crut  en 
état  de  supporter  le  mouvement ,  il  se  mit  en 
marche  pour  reconquérir  son  royaume.  Après 
avoir  ramassé  sur  sa  route  environ  quarante  ca- 
valiers, il  arriva  chez  les  Massyliens,  et  se  fit 
connaître.  L'anden  attachemeni  qu'on  lui  por- 
tait, la  joie  qu'on  éprouvait  de  revoir  plein  de 
vie  un  prince  qu'on  avait  cru  mort,  opérèrent 
un  soulèvement  si  général,  qu'en  peu  de  jours  il 
eut  sous  ses  ordres  six  mille  hommes  d'infanteiie 
bien  armés  et  quatre  mille  chevaux.  Bientôt  il 
fut  maître  du  royaume  de  ses  pères;  il  porta 
même  la  dévastation  chez  les  peuples  alliés  de 
Carthage  et  sur  les  terres  des  Massésyliens,  su- 
jets de  Syphax.  Par  là  il  força  ce  prince  d'entrer 
en  campagne,  et  alla  se  poster  entre  Cirta  et 
Hippone,  sur  des  hauteurs  qui  lui  offraient  toutes 
sortes  de  ressources.  »  (Tite-Live).  Malgré  l'a- 
vantage de  la  position,  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois.  Complètement  défait,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers  sur  les  bords 
de  la  mer,  où  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  des 
Romains.  Quoique  vaincu  et  presque  seul,  il  leur 
rendit  des  services  signalés.  11  eut  bientôt  ras- 
semblé une  nombreuse  cavalerie,  avec  laquelle 
il  battit  les  cavaliers  d'Hannon.  Il  prit  ensuite  une 
part  dédsive  à  l'attaque  età  l'incendie  des  campe 
d' Asdmbal  et  de  Syphax.  La  connaissance  det 
habitudes  des  Numides  fut  en  cette  circonstance 
de  la  plus  grande  utilité  à  Sciplon.  Ce  général 
plaçai!  ep  sa  fidélité  et  son  talents  une  parfaite  con- 
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fiance.  Après  la  seconde  défaite  des  forces  combi- 
nées d'Asdrubal  et  de  Syphax,  il  le  chargea  avec 
l4»Iios  de  poursuivre  les  fugitifs.  Lsplius  et  Ma- 
sinissa  occupèreot  sans  résistance  tout  le  pays 
des  Massésy liens,  et  quoique  Sy(>hax  leur  oppo- 
sât une  troisième  armée,  ils  le  vainquirent  de 
nouveau  et  le  firent  prisonnier.  Poursuivant 
leurs  avantages,  ils  s'emparèrent  deCirta,  capitale 
de  Syphax,  et  de  la  forteresse  oti  il  avait  déposé 
ses  trésors.  Parmi  les  captives  tombées  entre 
leurs  mains  se  trouvait  Sopbonisbe ,  femme  de 
Syphax  et  la  même  qui  avait  été  promise  à  Ma- 
sinissa.  Cehil-ei  se  hAta  de  Tépouser;  mais  sur 
Tordre  de  Scipion ,  il  dut  renoncer  à  cette  union, 
qui  se  termina  par  la  mort  tragique  deSophonisbe 
(  voy.  ce  nom  ).  Le  général  romain  le  récom- 
pensa de  son  obéissance  en  lui  conférant  le  titre 
et  les  insignes  de  la  royauté ,  avec  la  possession 
héréditaire  du  pays  des  Massy liens,  et  en  lui 
faisant  espérer  les  États  de  Syphax.  Au  com- 
mencement des  négociations  pour  la  paix  entre 
Scipion  et  les  Carthaginois  (203  avant  J-C), 
Masinissa  quitta  le  camp  romain  pour  se  mettre 
en  possession  de  ses  nouveaux  domaines.  La 
rupture  des  négociations  et  l'arrivée  dWnnibal 
en  Afrique  obligèrent  Scipion  à  le  rappeler  en 
toute  hÂle.  Annibal  essaya,  dit-on ,  de  le  déta- 
cher de  Talliance  romaine;  mais  le  rusé  Numide, 
prévoyant  de  quel  côté  serait  le  succèà,  resta 
fidèle  à  Scipion  et  le  rejoignit  avec  six  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers  un  peu  avant  la 
bataille  de  Zama  (202).  Dans  cette  action  décir 
sive  il  commanda  la  cavalerie  à  Taile  droite,  et 
contribua  à  Theureux  résultat  delà  journée.  Après 
avoir  mis  en  déroute  la  cavalerie  numide  qu'An- 
nibal  lui  avait  opposée,  il  se  rejeta  avec  Lœ- 
lius  sur  le  principal  corps  de  Tinfanterie  car- 
thaginoise, et  le  força  à  fuir.  Il  mit  tant  d'activité 
dans  la  poursuite  qu'il  faillit  s'emparer  d'Anni- 
bal  lui-môme.  L'année  suivante  il  fut  compris 
dans  le  traité  de  paix  entre  Rome  et  Carthage, 
et  reçut,  outre  ses  domaines  héréditaires,  la 
Tille  de  Cirta. 

Depuis  cette  époque  (201)  jusqu'au  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  punique,  il  s'écoula 
plus  de  cinquante  ans,  et  pendant  toute  cette  pé- 
riode Masinissa  régna  avec  uneautorité  incontestée 
sur  le  pays  que  lui  assignait  le  traité  de  paix.  Maïs 
ses  domaines,  quoique  vastes,  ne  suffisaient  pas 
à  son  ambition ,  et  il  enviait  les  fertiles  pro- 
vinces qui  restaient  aux  Carthaginois.  La  certl- 
tudV  d'être  soutenu  par  les  Romains  l'cncoura- 
geaif  à  renouveler  sans  cesse  des  agressions  dont 
les  Carthaginois  se  plaignaient  vainement  au  sé- 
nat. Des  ambassades  envoyées  de  temps  en 
temps  sous  prétexte  de  maintenir  les  règlements 
de  Scipion  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  rai- 
son, ou,  qu'ând  il  avait  trop  ouvertement  tort, 
partaient  sans  rien  conclure.  Le  principal  objet 
de  la  dispute  estait  le  district  d'Emporia.  Masi- 
nissa s'en  empa.«"a;  mais  comme  les  Rotnainsne 
voulaient  pas  eni^-or^  rompre  avec  Carthage,  ils 


l'obligèrent  à  l'évacuer.  II  avait  ^in  de  se  main- 
tenir bien  avec  eux,  en  leur  fournissant  des  se- 
cours en  cavali«*rs  et  en  éléphants,  et  de  larges 
provisions  de  blé  dans  leurs  guerres  contre  Pbi- 
lippe ,  Antiochus  et  Persée  n  ne  négligeait  rien 
non  plus  pour  entretenir  dans  Carthage  même 
un  parti  favorable  à  ses  vues.  Mais  la  prospérité 
et  la  puissance  renaissante  de  cette  ville  don- 
nèrent de  la  force  an  parti  populaire,  qui  avait 
toujours  été  opposé  aux  Romains  et  à  leurs  al- 
liés. En  150  les  principaux  partisans  de  Masi- 
nissa furent  bannis.  Le  vieux  prince  nnmide  de- 
manda leur  rappel.  L'ambassade  qui!  envoya 
à  ce  sujet,  et  que  conduisaient  ses  deux  fils 
Golu.<8a  et  Midpsa,  ne  mt  pas  reçnodans  la  ville, 
et  courut  des  risques  an  retour.  Masinissa  en- 
vahit aussitôt  le  territoir*  carthaginois,  et  mit 
le  siège  devant  la  ville  d'Oroscapa.  Adrusbai, 
général  de  la  république,  se  mit  Immédiate* 
ment  en  campagne  awo  nne  armée  de  près  de 
soixante  mille  hommes.  Les  premiers  engage- 
ments, quoique  favorables  anx  Nomides,  n'eurent 
rien  de  décisif,  et  Sdpion  Émitlen,  qui  se  trou- 
vait par  haaard,  dit-on,  dans  le  camp  de  Masi- 
nissa, interposa,  mais  sans  effet,  ses  bons  offices 
entre  les  parties  belligérantes.  Les  hostilités  conti* 
nuèrent  et  les  Carthagioois,enveloppés  part'armée 
nnmide,  et  réduits  aux  dernières  extrémités  de 
la  famine,  acceptèrent  nne  capitulation  ignomi- 
nense,  qui  ne  les  sauva  même  pas  ;  oar  Masinissa, 
au  mépris  de  la  convention,  en  fit  massacrer  une 
grande  partie.  Ce  désastre  portait  un  coup  ter- 
rible à  Carthage,  et  les  Romains  résolurent  d'en 
profiter  pour  détruire  cette  ville.  La  troisième 
guerre  punique  éclata  en  149^Mai8  ici  les  inté- 
rêts de  Masinissa  n'étaient  pins  d'accord  avec 
oenx  de  ses  alliés  :  Il  voulait  bien  humilier  les  Car- 
thaginois» mais  non  pss  établir  les  Romains  en 
Afrique.  Il  ne  mit  donc  aucun  empressement  à  leur 
fournir  des  renforts,  et  le  sénat  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  stimnier  son  zèle  ;  il  n'était  plus 
quand  les  dépntés  romains  arrivèrent.  A  son  Ht 
de  ntort,  il  fit  demander  Scipiou,  qui  servait  dans 
l'armée  d'Afrique  en  qualité  de  tribun  militaire, 
et  comme  celui-ci  n'arrivait  pas  à  temps,  le 
prince  numide,  près  d'expiier,  exprima  l'in- 
tention que  le  jeune  officier  romain  réglât  les 
affaires  de  son  royaume.  Masinissa  mourut  à 
quatre-ving-dix  ans.  11  conserva  jusque  dans  cet 
&ge  avancé  sa  vigueur  physique  et  son  activité. 
On  prétend  que  dans  la  guerre  contre  Asdrubal, 
à  quatre-vingt-huit  ans,  non-seulement  il  com- 
manda son  année  en  personne,  mais  il  accom- 
plit les  exercices  militaires  avec  l'agilité  et  la 
vigueur  d'un  jeune  homme.  Masinissa  fut  le  père 
d'une  nombreuse  famille.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  n'eut  pas  moins  de  cinquante- 
quatre  fils,  la  plupart  nés  de  concubines,  e'est- 
è-dire  illégitimes.  Il  semble  qu'il  ne  laissa  qae 
trois  fils  légitimes,  Micipsa,Mastanabal  et  6u- 
lussa ,  entre  lesquels  Scipion  partagea  les  É&ts 
suivant  les  dernières  volontés.  L.  J. 
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•nte  U«C  rXIV,  «9;  XXV.  »;  XX vu,  5, 10;  xxviii. 
U,  It»  IS;  XXIX,  19,  SO»  31^,  S*;  XXX,  •-•.  U-IT,  19, 
8S,  a*.  U;  XXXlV.as;  XU 17,  M {  XUI,  »,  ti;  £pU«M«, 
1.  >-  Appien,  Pimiea,  10,  14-èa,  M,  18,  37,  41,  U-47,  C7- 
flt,  70,  :>.  IM;  BUpan.,  IS.  n.  -  Polybe.  XIV,  8,  4,  8,  9; 
XV,  »,  S.  9,  11  18,  18  :  XXXII,  1  ;  XXX  Vil,  8.  -  Eotrope, 
IV.  11.  -  Valéra  Maxtme,  VJii,  i8.-acéroft,  DéSmeet», 
I9u  -  Fnnian,  Strat.,  IV,  s.  -  Uelen,  Macn*^  n.  » 
DIodare,  Bxetrp,  Pkot.,  p.  898.  -  PluUrqae.  Moral, 
p.  791.  -  Zooons.  IX,  97.  -  Oitwe.  IV,  99.  -  Siiloste, 
JMfwtka,  8.  -  Iftebnhr,  Xrtettirtf  en  Roman  IlM&ry% 
TOI  1,  p.  916.917, 191-999.  -  Smitb,  DieUonmj  efCrtek 
aad  AomumMaçrapàif. 

MA8II78.   Voif.  MaES. 

VASILBLT2IE  (Névtl),  astronome  anglais,  né 
àLondres^ea  1732,  mort  le  9  février  1811.  De- 
kmbre  raconte  que  ce  fat  la  vue  d'une  éclipse  de 
HkQ,  celle  de  1748,  qui  înapira  à  Maskelynele 
désir  de  devenir  astronome.  U  acquit  rapide- 
ment les  connaissances  mathématiques  et  phy- 
i^iqnes  que  sa  détermination  lui  rendait  indispen- 
saides,  tout  en  poursuivant  les  études  théolo- 
giques que  lui  imposait  la  volonté  de  sa  famille  et 
qui  le  conduisirent  à  l'obtention  d'une  cure  en 
175&.  En  1761,  il  se  rendit  à  Sainte-Hélène  pour 
y  cbaerver  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
SoleU  ;  mais  l'état  de  Tatmosphère  l'empêcha  de 
recoeiUir  le  fruit  de  ses  fatigues.  Cependant  son 
YojagB  ne  fot  pas  inutile  aux  profprès  de  l'astro- 
nomie :  en  essayant  les  instruments  qu'il  destinait 
à  fies  observations,  Maskelyne  reconnut  des  irré- 
gularités dont  il  chercha  la  cause,  et  il  corrigea  le 
mode  vicieux  usité  jusque  alors  pour  la  suspension 
du  fil  à  pkrnib.  En  1 765,  il  reçut  le  titre  d'astronome 
royal,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort 
il  ne  cessa  de  recueillir  des  observations  d'une 
admirable  précision.  Une  seule  fois,  il  s'absenta 
de  son  cher  observatoire  de  Greenwich  :  ce  (ht 
quand  n  alla  répéter  en  Ecosse  les  opérations 
tintées  par  Bouguer  au  Pérou  pour  mesurer  Tat- 
iraction  des  montagnes.  Il  y  trouva  que  la  den- 
sité de  la  terre  est  égale  à  quatre  ou  cinq  fols 
celle  de  Peau  ;  résultat  peu  dilférent  de  celui  que 
Cavendîsb  déduisît  pins  tard  d'expériences  d'une 
autre  nature. 

Masbdyne  était  Tun  des  huit  associés  étran- 
gers de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  H 
avait  pris  en  1777  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Le  premier,!]  publia  régulièrement  chaque 
année  le  résultat  de  ses  observations.  On 
lui  doit,  en  outre  :  British  Marineras  Ouide 
{ Londres ,  1763) ,  et  divers  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques.  Il  Ait 
rédîteor  des  Tables  lunatres  de  Tobie  Mayer 
revues  par  Ch.  Mason.  Enfin,  il  rédigea  et  publia 
pendant  quarante- cinq  années  The  nautiéal 
Almanack,  excellentes  éphémérides  dont  il  avait 
empnmté  le  plan  à  La  Caille.  E .  M. 

BcM,  Cvelopmdia.  •«  Cbalnen,  Gengrèf  Dktiontny, 
>  Drtoinbre,  Uis$.  éê  rMstrmamUau  X  ^/(/«  itècU, 

MASAiAKO  (Jean\  mathématicien  français, 
■é  à  Tours,  vers  1596,  mort  dans  la  môme  viUe, 
après  1662.  Il  était  professeur  de  calligraphie  et 
a  publié  :  Le  Trésor  par/ait  d'Arithmétique; 
La  Flèche,  1667,et  Tours,  1661»  in-8' 

DIet.kUt. 


;  MAS- LATRIE  (Jacques- Marie -Joseph- 
Louis  de),  historien  et  archéologue  français,  né 
à  Castelnaudary  (  Aude),  le  9  avril  isiô.  Destmé 
d'abord  aux  écoles  militaires,  il  s'occupa  surtout 
d'études  mathématiques.  Venu  à  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  droit,  et  entra  à  l'École 
des  Chartes.  En  1841  il  fut  chargé  par  le  ministre 
de  la  guerre  de  recuelUh:,  dans  les  principaux 
ports  de  mer  de  la  Méditerranée,  les  documents 
qui  pouvaient  servir  à  connaître  quelles  avaient 
été  la  nature  et  l'étendue  des  relations  des  clu-é- 
tiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale 
au  moyen  âge  avant  l'établissement  de  la  domi- 
nation turque  à  Alger.  Cette  mission  amena 
M.  de  Mas-Latrie  à  visiter,  à  divers  Intervalles  et 
durant  quatre  années  consécutives,  lesarchives  de 
ritalie,  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Les  résultats 
principaux  en  ont  été  exposés  dans  divers  mé- 
moires insérés  dans  le  Tableau  de  la  Situa- 
tion de  l'Algérie  publié  par  le  ministère  de  la 
guerre;  Paris,  Imp.  roy.,  1845,  m-fol.,  dans  la 
Bibliothèque  de  VScole  des  Chartes  (  !<'«,  2* 
et  3*  séries)  et  dans  la  Nouvelle  Revue  ency- 
clopédique. En  1843,  M.  de  Mas-Latrie  obtint  le 
prix  proposé  par  l'Académie  des  inscriptions 
sur  cette  question  mise  au  concours  :  Ecrire 
V histoire  de  Vile  de  Chypre,  sous  le  règne  des 
princes  de  la  maison  de  Lusignan,  Avant  de 
publier  son  ouvrage*  M.  de  Mas-Latrie  voulut  vi- 
siter les  principales  bibliothèques  des  pays  qui  ont 
eu  des  relations  avec  l'Orient  et  l'Orient  même.  Il 
fit  à  cet  effet  des  recherches  heureuses  à  Venise, 
à  Bomc,  à  Naples,  à  Malte,  à  Barcelone,  à  Londres, 
et  à  Berne,  où  se  conservent  les  manuscrits  de 
Bongars,  éditeur  du  Gesta  Dei  per  Francos,  U 
visita  l'Uede  Chypre,  Bhodes,  ConstanUnopIe, 
rÉgypte  et  la  Syrie.    Quatre  chroniques,  qui 
renferment  l'histoire  complète  des  rois  français 
de  l'Ile  de  Chypre  et  un  nombre  considérable  de 
pièces  inédites  et  inscriptions,  ont  été  les  résultats 
de  ces  voyages.  M.  de  Mas^Lâtrie  a  dressé  une  carte 
géographique  détaillée  de  l'Ile  de  Chypre,  dont  il 
a  donné  les  détails  dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
(février-mars  1847).  Divers  mémoii  es  concernant 
les  antiquités  ou  l'histoire  de  Plie  de  Chypre  ont  été 
également  publiés  par  M.  de  Mas-Latrie  dans  les 
Archives  des  missions  scientifiques^  Biblio- 
thèque de  t École  des  Chartes,  Le  Cçrrespon- 
dant  et  le  Journat général  de  Vinstruction  pu- 
blique. Nommé  secrétaire  trésorier  de  l'École  des 
Chartes  en  1847  et  répétiteur  général  en  1849,  il 
en  est  depuis  quelques  années  sous-directeur,  et 
occupe  l'emploi  de  chef  de  section  aux  archives 
de  l'empire.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique 
des  papes,  des  conciles  généraux  et  des  conciles 
de  France;  Paris ,  1837, 1841,  in-8»;  —  Notice 
historique  sur  les  /onctions  des  principaux, 
ministres;  Paris,  1837,in-8«;  —  Archevêchés; 
évéchés  et  monastères  de  la  France  sous  les 
trois  dynasties;  Paris,  1837,  in-i2;  —  Géo- 
graphie des  pairies  de  la  France;  Paris, 
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1839,  in-13;  —  Rapport  sur  les  archives  de 
la  ville  de  Toulouse;  1839, 10-8*";  —Analyse 
des  leçons  sur  Vhistoire  du  gouvernement 
français  faites  à  V École  de  droit  par  M.  Pon- 
celet;  Paris,  i840,iii-8*;  — Ao/icc  historique 
sur  la  paroisse  Saint'Étienne-du-Mont;  Pa- 
ris, 1841,  in-12,  ea  collaboration  avec  Tabbé 
Faadet  ;  ~  Principaux  Traités  de  paix  et  de 
commerce  entre  la  France  et  les  puissances 
barbaresqves  ;  Paris,  1844,  ia-foL;  —Histoire 
de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jus- 
qu'en  1837;  Pari»,  1845,  2  vol.  iii-8»;  —  Les 
Évéchés  anciens  et  modernes  du  monde  chré- 
tien; Paris,  1846,  iii-12;  —  Sur  les  sceaux 
de  Vordre  du  Temple  et  sur  le  temple  de 
Jérusalem  au  temps  des  croisades;  Paris, 

1848,  iii-8*  ;  —  Critique  de  deux  diplômes 
commerciaux  de  Marseille  et  de  Trani  ;  Paris, 

1849,  in-8o;  —  Dictionnaire  de  Statistique 
religieuse;  Paris,  1851,  in-4*;  fait  partie  de  la 
collection  Migne;  —  Tables  dressées  pour  cal- 
culer les  années  du  pontificat  dis  papes; 
Paris,  1852,  in-12;  —  Notice  sur  le  recueil 
des  Archives  de  Venise  intitulé  Libri  Pasto- 
nim;  Paris,  1851,  in-8'';  —  Histoire  de  nie  de 
Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison 
deLusignan,  2  vol.  gr.  in-S^";  Paris  (Impri- 
merie impériale),  1852, 1855,  tom.  II  et  10,  ren- 
fermant le  clioii  des  docaments  inédits  servant 
de  preiires.  Cet  excellent  ouvrage  4oit  avoir  trois 
Tolnmes;  ~  Archives,  Bibliothèque  et  Ins- 
criptions de  Malte;  Paris,  1857,  in-8^  ;  — 
Essai  de  classification  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Tyr;  Paris,  1860,  in-S"^  ;  —  Des 
Imp&ts  de  la  Gaule  sous  f  administration 
romaine /in-s"*;  —  Des  Possessions  françaises 
en  Algérie  avant  l830;in-8";—  Des  Relations 
politiques  et  commerciales  de  VAsie  Mineure 
avec  Vile  de  Chypre;  dans  la  Bibliothèque  de 
V École  des  Chartes  \  —  Des  Droits  seigneu- 
riaux; in-8^  :  extrait  de  la  Revue  du  dix-neu- 
vième siècle.  O. 

DoeummOi  partie»  —  Jùumal  de  la  Librairie.  —  Lit- 
térature Françaàte  eonUêmp»  —  Journaux  de'  l'Aade. 

MASO  DA    SAR-PRIANO.     Voy.     MâNZUOLI 

(Tommaso), 

MASO  PIRIGUSRItA.   Foy.  FlIVICUERRA. 

BIASO  (  Giuseppino  del).  Voy.  Macer^ta.' 
HASOLiNO.  Voy.  Pânigalb  (  Masolino  da  ). 
MASON  (John),  théologien  anglais,  né  en 
1706,  à  Dunmow  (  Essex),  mort  en  1763,  à  Ches- 
linnt  (  HertfordsUire).  Fils  d'un  pa&teur,  il  choi- 
sit la  même  profession  et  administra  la  paroisse 
de  Dorking  (1730),  puis  celle  de  Cheshunt 
(  1746).  11  joignait  à  un  caractère  modeste  et  to- 
lérant une  instruction  solide,  beaucoup  de  sens 
et  quelque  talent  oratoire.  Il  s>8t  fait  connaître 
par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Self- Knowledge 
(  Connaissance  de  soi-même),  Londres,  1745, 
iùS'* ,  traduit  dans  plusieurs  langues,  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  qui  a  servi,  dit-on, 
de  base  à  Caraccioli  pour  son  traité  sur  la  Jouis- 


sance  de  soi-même.  On  a  encore  de  lui  :  The 
Lord' s  Day  evening  entertainment  ;  2*  édit., 
1754,  4  Tol.  in-8",  suite  d'entretiens  et  de  dis> 
cours  de  morale  pratique  ; — Fifteen  Discourses 
devotional  and  practical;  1758,  in-8*;  — 
Christian  Morah;  1761, 2  toI.  in-8*;  —  des 
essais  et  des  instructions  religieuses.  P.  L^t. 
Sa  r%e,  dans  i'édîttou  stéréotype  de  S^-KMwiedgas 
1811,  ln-8*. 

MASON  (  Charles  ),  astronome  anglais,  mort 
en  février  1787,  dans  la  Pennsylvanie.  Adjoint 
àBradley,  astronome  de  Tobseryatoire  royal  de 
Greenwicb,  Il  fut  chargé  par  le  bureau  des  lon- 
gitudes de  vérifier  l'eKactitude  des  tables  lunaires 
de  Mayer  ;  il  apporta  à  cet  ouvrage,  en  suivant 
la  théorie  et  les  indications  de  Tauteur,  quelques 
changements  et  de  légères  corrections,  et  Mas- 
kelyne  le  publia  ainsi  amendé  :  Mayer*s  Lunar 
Tables  improved  by  Ch.  Mason;  Londres,  1787, 
in^**.  Dès  lors  il  pat  serrir  aux  calculs  du 
IfauticalAlmanack  eide  La  Connaissance  des 
temps.  Envoyé  en  Amérique  en  compagnie  de 
Dixon,  afin  de  déterminer,  à  l'aide  d*un  grand 
secteur,  les  limites  du  Maryland  et  de  la  Pennsyl- 
vanie, Mason  mourut  avant  d'avoir  terminé  ses 
opérations.  On  trouve  de  lui  quelques  mémoires 
dans  les  Philosophical  Transactions,  entre 
autres  Tobseryation  du  passage  de  Vénus  faite 
parlm',  le  3  juillet  1769,  à  Cavan,  en  Irlande.  K. 

Lalande,  BibUogr.  jé*tronom,-tiOM,New  Biogr.  Diet. 

MASON  (James),  graveur  anglais,  né  vers 
1710,  mort  Ters  1780.  Il  travailla  à  Londres,  et 
exécuta  souvent,  de  concert  avec  Canot,  plusieurs 
suites  de  paysages  fort  estimées.  A  la  délicatesse 
du  burin  il  joignait  le  mérite  de  rendre  avec 
bonheur  TefTet  et  la  couleur  des  originaux.  Les 
artistes  d'après  lesquels  il  a  le  plus  gravé  sont 
Van  derNeer,  Georges  Lambert,  Gaspard  Du- 
gbet,  etc.;  d'après  Claude  Lorrain,  il  a  donné  : 
Paysage  d'Italie  (1747),  Soleil  couchant  et 
La  Soirée  d^ Été (177 i).  Débarquement  d'Enée 
en  Italie  (1772)  ;  et  d'après  Hobbema  :  Le  Vil- 
lage (1776).  K. 

Hober  et  Roat,  Man.  de  V Amateur, 

MASON  (  William),  poète  anglais, né  en  1725, 
à  Saint-Trinity-Hail  (Yorksbire),  mort  le  7  avril 
1797,  à  Londres.  Il  montra  de  bonne  heure  pour 
la  poésie  une  vocation  réelle,  encouragée  par  son 
père  et  par  ses  professeurs  lorsqu'il  entra  à  Tu- 
niversité  de  Cambridge;  ce  fut  là  qu'en  1747  il 
publia  ses  premiers  vers,  consacrés  à  la  mé- 
moire de  Pope.  Il  s'y  lia  d'une  intime  amitié 
avec  le  poète  Gray,  qui  rers  ce  temps  le  re- 
présentait comme  un  jeune  homme  «  fort  mo- 
deste, naïvement  ambitieux,  sans  jugement; 
d'une  candeur  enfantine,  et  d'une  indolence  telld 
que  ses  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient  pas  à 
grand'  chose.  »  Aussi  Mason  n'arriva-t-U  ni  aux 
honneurs  ni  à  la  fortune,  dont  il  faisait  peu  de  cas  ;! 
son  seul  souci  fut  d'écrire  des  vers ,  et,  grâce  à) 
une  imagination  aussi  fraîche  que  féconde ,  il  en 
fit  souvent  d'excellents.  Apr^  avoir  pris  ses 
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degrés  à  Cambridge,  il  embrassa,  comme  STatt 
lait  soQ  père,  la  carrière  ecdésta8tjqiie(  1754  ), 
et  fut  adiDts  ao  nombre  des  chapelaios  da  rot, 
en  même  temps  qa*il  obtenait  le  bénéfice  d'As- 
ton;  depsis  1764  il  cnmola  ces  fondions  avec 
celles  de  chanoine  et  de  précenieur  à  la  cathé- 
drale dTork.  Partageant  sa  rie  entre  les  deroirs 
de  son  ministère  et  la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  estimé  de  tons,  comptant  des  amis  dé- 
▼ooés,  n'ayant  jamais  soulevé  autour  de  ses 
ceuTTes  les  animosités  on  les  querelles,  il  mou- 
rut à  an  âge  arancé ,  et  en  pleine  possession 
de  la  médiocrité  dorée  et  de  la  renommée  tran- 
quille, le  plus  grand  bonheur  auquel  il  avait 
âoohaîté  d'atteint  On  loi  éleva  un  monument 
dans  Tabbaye  de  Westminster,  à  côté  de  son 
ami  Gray.  Cennaisseur  en  peinture,  musicien 
plein  de  gottt,  Mason  fut  surtout  un  poète,  quel- 
quefois supérieur,  presque  toujours  remarquable. 
Certaines  descriptions  qn'il  a  laissées  de  la  vie 
champêtre  peuvent  compter  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  moyenne  et  tempérée;  il 
eieeOe  dans  les  sujets  les  plus  humbles  et  en 
rehausse  la  simplicité  par  le  charme  et  la  grâce 
qull  ienr  prête.  La  correction  de  son  style  est 
deveene  presque  proverbiale.  Doué  d'une  ima- 
gmatioo  brillante,  il  n'en  modère  pas  assez  les 
écarts  et  sème  à  profusion  les  détails,  les  com- 
paraisons et  les  épithètes,  léger  défaut  qu'effaoe 
la  riehesee  des  images,  la  (Iralcheur  des  tableaux 
et  l'harmonie  de  la  phrase.  On  a  de  Mason  : 
Isis,  1748  :  poëme  dirigé  contre  l'esprit  de  ja- 
eobitisme  qui  régnait  alors  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  anqnel  Thomas  Warton  répondit  par 
Tke  Drhtmph  of  Uis  ; — Bifrida^  a  dramatie 
poem;  Londres,  1752,  in-4*  et  in-8^  Partisan 
enthousiaste  des  anciens,  Mason  était  d'avis 
(^it  fallait  les  prendre  pour  modèles,  dans  tous 
le»  gnres,  même  an  théâtre.  Aussi»  quand  Col- 
man  voulut,  en  1772,  représenter  Elfrida,  fut-il 
<rf£gé  d^  faire  des  changements;  l'auteur,  mé- 
content, entreprit  en  1778  la  même  besogne  ; 
mais,  malgré  Téclat  de  la  mise  en  scène,  la  pièce, 
froide  et  languissante,  n'obtint  qu'un  succès 
d'estime;  —  Odes  on  memory,  independency, 
melaneholy  and  the  fate  of  tyranny;  1756, 
in-8*;  —  Caractacus ,  a  dramatie  poem; 
Londres,  1759,  in-S°.  Cette  tragédie,  traduite  en 
çrec  par  le  révérend  Classe,  et  composée  avec 
plus  de  feu  qa^BlJrida,  fut  jouée  en  1776,  et, 
bien  qu'applaudie,  elle  disparut  bientôt  du  ré- 
pertoire; —  Tkree  Blegies;  1762;  —  The  En- 
glish  Garden,  poème  en  TV  livres;  Londres, 
1772-1782,  4  part,  in-8*  ;  York ,  1783,  ou  Lon- 
dres, 1785,  in-8'';trad.  en  français  en  1788  et 
1792,  in-8*.  C'est  le  dief-d'œuvro  de  Mason. 
<  La  poésie  didactique,  dit  Warton,  y  est  portée 
jusqu'à  la  perfection,  par  l'heureuse  combinaison 
des  préceptes  avec  les  ornements  les  plus  élé- 
gants da  style  »  ;  —  ilf emoir^  of  Gray  (avec 
une  notice)  ;  liOndres,  1775,  in-4''.  Gray  avait 
m  monrant  nommé  Mason,  son  ami  intime, 


un  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et  il  lui 
avait  légué,  outre  une  somme  de  500  liv.  st.,  ses 
livres,  manuscrits,  instruments  de  musique, 
médailles,  etc.X^  notice  de  Mason  a  servi  de  base 
aux  travaux  biographiques  dont  Gray  a  été  plus 
tard  l'objet  ;  mais  la  correspondance  de  ce  poète 
est  loin  d'ètro  complète,  et  on  peut  voir  à  quel 
point  elle  a  été  altérée  en  la  comparant  avec  les 
lettres  publiées  en  1853  par  Mitford  ;  —  Ode  to 
the  naval  Ofjicers  o/Greal  Britain;  Londres, 
1779,  in-S**.  En  s'aventurent  dans  le  domaine  de 
la  politique,  le  poète  des  champs  gagna  les  suf- 
frages du  parti  libéral  ;  il  bl&ma  les  hostilités 
exercées  contre  les  «  concitoyens  transatlanti- 
ques »,  fit  cause  commune  avec  les  amis  de  la 
réforme  pariementalre,  lança  des  manifestes 
|)atriotiques  et  salua  dans  le  jeune  Pitt  le  défen- 
seur des  droits  du  peuple  (Ode  to  M.  Pitt^ 
1782).  Mais  l'ardeur  de  ses  attaques  eut  pour  con- 
séquences la  perte  de  sa  place  de  chapelain  du  roi. 
Plus  tard  il  changea  de  sentiments,  et  n'exhorta 
plus  Pitt  R  qu'à  mériter  l'amour  de  son  souve- 
rain «.—  Ihijresnoy's  Art  o/Painting  ;  Londres, 
1783,  in-8*.  Cette  traduction  du  poème  latin  de 
Dofresnoy,  qu'il  avait  entreprise  dans  sa  jeunesse 
comme  un  exereice  de  style,  est  accompagnée 
de  notes  do  fameux  peintre  Joshua  Reynolds; 
—  Secular  ode  in  commémoration  of  the  Ae- 
volution;  Londres,  1788,  in-8^;  —  Bssay 
historieal  and  critical  on  English  ehurch 
Mttsic;  Londres,  1795,  in- 12  ;  seconde  édition, 
augmentée  d'un  traité  qui  avait  paru  en  1782  à 
la  tète  d'un  recueil  d'hymnes  et  de  psaumes. 
Selon  Burney,  il  y  a  d'excellentes  réflexions  dans 
ce  travail,  mais  on  doit  blâmer  l'anteur  d'avoir 
prétendu  réduire  la  musique  sacrée  à  une  psal- 
modie monotone.  Mason  avait  aussi  composé 
pour  la  cathédrale. d'York,  où  il  était  chef  des 
chantres,  un  Te  Deum  et  d'autres  morceaux,  qui 
sont  restés  manuscrits ,  et  même,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Y Bncyclopsedia  Britannica^  il  au- 
rait introduit  un  perfectionnement  dans  le  piano- 
forte.  On  doit  encore  à  cet  écrivain  l'édition  des 
poésies  de  Whitehead  (  Poems  ;  Londres,  1788, 
in>8o  ),  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. Les  œuvres  complètes  de  W.  Mason  ont 
été  publiées  en  1797,  quelques  mois  après  sa 
mort,  ainsi  qu'en  1811  et  en  1816,  4  vol.  in-8<*. 

P.  L— V. 

Johoflon  et  Cbalmen,  English  PœU.  —  Baker,  Biogr. 
Dramatica.  -  Burnry,  HUtorif  of  Mtuic,  —Th.  Warton, 
aUL  of  EnglUh  Poetrf. 

MA80TTI  (  Domenico),  chirurgien  italien, 
né  en  1698,  à  Faenra  (Romagne),  mort  le  20 
mars  1779,  à  Florence.  Après  avoir  étudié  la  chi- 
rurgie à  Florence  sous  Tanucci,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  oii  on  ie  chargea  d'enseigner  simulta- 
nément la  chirurgie,  la  physiologie  et  la  Kthotomie. 
n  s'occupa  beaucoup  de  la  litbotomie  des  fem- 
mes, et  publia  sur  ce  sujet  en  1756  un  mémoire, 
augmenté  en  1763  de  nouvelles  recherches;  il 
a  décrit  un  instrument  dilatatoire  de  son  in- 
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▼eotioo  pour  extraire  la  pierre  aux  femmes,  sans 
avoir  recours  à  la  taille,  instrument  qui  lui  valut 
les  éloges  de  TAcadéniie  de  Chirurgie  de  Paris. 
II  a  aussi  traité  de  l'anévrisme  du  jarret  (Flo- 
rence, 1772). 

Un  jésuite  du  roèroe  nom,  FranceicoMAMm, 
né  en  1699,  à  Vérone,  mort  en  1778,  à  Bologne, 
a  laissé  la  réputation  d*un  grand  prédicateur. 
Ses  Sermons  ont  para  à  Venise,  1769,  3  vol. 
in-4\  K. 

Calltaen.  Médiein.  SchrifUUOer-U*. 

MASOUDT,  célèbre  écrivain  arabe  du  dixième 
siècle  de  notre  ère,  mort  en  956,  se  nommait  Aly  et 
était  surnommé  Abaul- Hassan,  apparemment 
pour  avoir  eu  un  fils  du  nom  de  Hassan.  Le  titre 
de  Masoudy  ou  plutôt  d*Al-Masoudy  était  resté 
attaché  à  sa  famille,  parce  qu'elle  se  glorifiait 
de  descendre  d'un  habitant  de  La  Mekke,  appelé 
Atasoudf  dont  le  fils  aîné  avait  accompagné 
Bfahomet  lors  de  la  fuite  du  prophète  de  La  Mekke 
à  Médine  et  montré  beaucoup  de  zèle  pour  sa 
cause  (1).  Masoudy  naquit  à.  Bagdad,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle  ^  mais  il  séjourna  peu  dans 
cette  ville,  et  passa  la  plus  grande  paiiie  de  sa 
vie  en  voyages.  A  cette  époque  Tislamisme  et  à 
sa  suite  la  langue  arabe  dominaient  sur  la  plus 
belle  partie  de  Taocien  monde ,  depuis  la  vallée 
de  rindus  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  le 
Yaxarte  jusqu'au  Niger,  et  l'on  voyageait  plus 
facilement  dans  les  pays  musulmans  que  dans 
les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étaient 
plus  vives  chez  les  musulmans  que  dans  ce  qu'on 
appelait  alors  en  Europe  la  republique  chré- 
tienne; mais  les  États  étaient  moins  morcelés, 
et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  innom- 
brables barrières.  Quoiqu'il  en  soit,  Masoudy,  plus 
ancien  que  Al-Eslakhry  et  Ibu-Haucal,  vit  des 
régions  qu'aucun  écrivain  arabe  n'avait  décrites 
avant  ui.  Il  se  comparait  lui-même  au  soleil,  à 
qui  rien  n'échappe  dans  son  cours.  De  plus  il 
s'appliquait  des  vers  du  poète  arabe  Abou-Te- 
mam  dont  le  sens  est  :  «  Je  me  suis  tellement 
éloigné  vers  le  couchant  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant ,  que  j'ai  oublié 
jusqu'au  nom  du  couchant  Je  me  suis  trouvé 
en  butte  à  une  multitude  de  dangers,  et  j'en 
suis  sorti  couvert  de  blessures,  comme  si  j'a- 
vais été  rencontré  par  des  cohortes  ennemies.  » 

Masoudy  visita  successivement  la  Perse, 
l'Inde,  l'Ile  de  Ceylan,  la  Transoxane,  l'Arménie, 
les  Gâtes  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  di- 
verses parties  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de 
l'empire  grec;  on  peut  même  induire  de  quel- 
ques passages  de  ses  écrits  qu'il  navigua  dans 
la  Maiaisie  et  qu'il  pénétra  jusqu'en  Chine.  Par- 
roi  ces  contrées  si  distantes  entre  elles ,  il  en  est 
qu'il  visita  plus  d'une  fois. 

En  915,  Masoudy  se  trouvait  dans  la  ville  de 

(1)  FùV'  le  DUtionnaire  BioçraphUive  d'AIuwavI, 
publié  par  M.  WIUtcnfeld}OatUngue,  1847,  pag.  «Met 
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Bassora;  il  vis^^  à  la  même  occasion  Estakhar, 
l'antique  Persépolis  et  d'autres  villee  du  Farsia- 
tan  ;  ensuite  il  s'embarqua  pour  l'Inde,  et  par- 
courut la  vallée  de  rindus  ainsi  que  les  places 
maritimes  du  golfe  de  Cambaye  et  de  la  eôte  de 
Malabar.  Après  avoir  relâché  dans  l'Ile  de  Ceylan, 
il  fit  voile  pour  l'ile  de  Madagascar,  qu'il  nomme 
Cambalou.  11  visita  aussi  l'Oman  et  une  partie 
de  l'Arabie  méridionale.  Quelque  temps  après,  se 
dirigeant  au  nord,  il  se  porta  vers  la  mer  Cas- 
pienne, sur  laquelle  il  s'embarqua  et  dont  il  ex- 
plora une  partie  des  cotes.  En  926  on  le  trouve 
en  Palestine;  en  943  il  était  à  Antioché,  d'où 
il  revint  à  Bassora.  En  945  il  fit  un  séjour  à 
Danoas,  et  mourut  orne  ans  après,  en  Egypte. 
Masoudy  était  fort  instruit,  non-seulement 
dans  les  sciences  de  l'islamisme,  mais  encore 
dans  les  souvenirs  et  les  traditions  de  l'anti- 
quité sacrée  et  profane.  Histoire,  géograpliie, 
croyances,  superstitions,  rien  n'avait  été  négligé 
par  lui.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  recherchait 
les  personnes  instruites  et  prenait  connaissance 
des  documents  locaux  qui  avaient  échappé  aux 
ravages  du  temps.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'étant  dans  le  Farsistan,  il  eut  occasion  de 
lire  d'anciennes  annales  du  pays.  En  Espagne  il 
!  lui  tomba  dans  les  mains  unecluronique  franque, 
I  qui  venait  d'être  composée  en  latin,  par  Godroar, 
évêque  de  Gironne,  et  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue (l).  Ses  ouvrages  ont  été  pour  les  Orien- 
taux eux-mêmes  une  mhie  qui  est  loin  d'être 
épuisée.  Il  n'existe  peut-être  pas  chez  les  Arabes 
d'écrivain  qui  autant  que  Masoudy  ait  recueilli 
des  faits  sur  les  peuples  étrangers  k  sa  nation, 
soit  avant  Mahomet,  soit  pendant  l'ishunisme. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  aucune  branche  de  con- 
naissances, il  ait  été  ce  qu'on  appelle  un  savant 
de  profession.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
manquent  souvent  de  précision,  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  possédé  aucune  science  à  fond.  Lors- 
qu'il cite  les  écrivains  grecs,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  fait  usage  des  versions  arabes,  qui 
s'étaient  fort  multipliées  de  son  temps.  Bien  qu'il 
ait  apporté  une  attention  particnlière  à  Vétude 
de  l'Inde  et  qu'il  insiste  sur  la  nouveauté  de  ses 
aperçus,  on  voit  qu'à  la  difTéreoce  d'Albyrouny, 
il  n'avait  pas  appris  le  sanscrit,  et  qu'il  se  borne 
à  reproduire  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  vive  voix. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'ayant  soumis  ses 
remarques  sur  l'Inde  à  un  examen  très-rigou- 
reux, j'ai  été  à  même  de  m'assurer  qu'il  avait,  en 
général,  fait  un  exposé  fidèle  des  récits  qui  cir- 
culaient de  son  temps  dans  le  pays.  Si  en  cer- 
tains endroits  il  n'apporte  pas  toute  la  précision 
désirable,  c'est  qu'il  lui  aurait  fallu,  pour  s'ex- 
primer plus  clairement,  user  de  termes  sans- 
crits; or  il  a  craint  de  blesser  Toreille  de  ses 
compatriotes,  qui  à  cet  égard  étaient  aussi  sus- 
suceptibles  que  l'avaient  été  jadis  les  Grecs  et 

(1)  Sar  cette  chroniqne,  voy.  Tonvrage  de  raateur  de 
cet  article,  tntitttlé  Jnvations  deg  Sarrazttu  m  Frmneê, 
tntrodttcUon.  pag.  xv. 
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les  Romains.  Ajoatez  à  cela  les  erreurs  des  co- 
pistes, qui,  dans  des  ouvrages  où  se  trourent  tant 
de  noms  étrangers  aux  doctrines  musulmanes, 
n'ont  pas  toujours  reconnu  les  roots. 

Le  principal  des  ouvrages  deMasoudy  est  une 
espèce  d'encyclopédie»  à  laquelle  il  donna  le  ti- 
tre  d^Àtà^ar-al^eman,  ou  Mémoires  du  temps. 
Cet  ouvrage,  auquel  fllasoudy  renvoie  soureut,  et 
qui  était  fort  considérable,  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  fragments.  Mais  nous  en  avons 
an  sibré0^  composé  par  Masoudy  lui-même,  et 
qà  porte  le  titre  de  Moroudj^l'^zehebt  ou 
Praxries  (Cor.  Dans  cet  abrégé  Tauteur  examine 
H  compare  les  opinions  des  anciens  philosophes 
grecs,  des  Indiens  et  des  Sabéens  sur  Torigine 
iiu  monde.  U  décrit  la  forme  et  les  dimensions 
de  notre  globe,  et  passe  en  revue  les  diverses 
régiottsde  la  terre.  Ses  observations  s'étendent 
(I«pnis  la  Galice  jusqu'en  Chine,  depuis  Ttle  de 
Mâiaf^asear  et  la  cdte  de  Sofala  jusqu'au  cœur 
de  la  Russie.  En  ce  qui  concerne  Tlnde,  la  Ma- 
bisie  et  la  Chine,  on  y  remarque  un  grand  nombre 
de  passages  qui  se  trouvent  presque  mot  pour 
D»t  dans  la  relafian  des  voyages  des  Arabes  et 
des  Penans  dans  flnde  et  à  la  Chine  publiée  d*a- 
l»rd  par  fabbé  Renaudot  et  ensuite  par  l'auteur 
de  cet  article.  Le  lecteur  Tcrra  dans  la  seconde 
publication  que  Masoudy  avait  connu  person- 
oeUeraent  Abou-Zéyd,  auteur  de  la  deuxième 
partie  de  la  relation,  et  que  si  Masoudy  ne  dé* 
daj^na  pas  de  mettre  à  contribution  les  rensei- 
fOMmeots  recoeillis  par  Abou'Zéyd,  eelui*cl  ne 
se  fit  pas  foute  de  faire  des  emprunts  à  l'autre. 
U  deuxième  partie  du  Monmdj-al'diehéb , 
d«  beaoeoop  la  plus  considérable,  est  purement 
bistorique,  et  offre  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
dliDporfant  depuis  la  venue  de  Mahomet  jusqu'à 
la  (indu  oeoYièroe  siècle  (i).  Le  savant  Degui- 
pnes  avait  donné  une  analyse  es  cet  ouvrage 
dans  le  tome  T'  du  Recueil  des  Notices  et  esc» 
traits.  Easaite  M.  le  docteur  Sprenger  publia  à 
Loodres  le  premier  volume  d'une  version  an- 
glaise, soua  le  titre  de  Et-Masudi^  historical 
Encyclop^dia,  entitled  meadows  of  gold; 
tfi-8*,  18^1.  La  Société  Asiatique  de  Paris  fait 
foire  en  ce  moment  une  édition  complète  de 
fonvrage,  texte  arabe  et  traduction  française. 

La  Bibliothèqiie  impériale  de  Paris  possède  un 
aiitreoavrafie  de  Masoudy,  intitulé  Ketab-altan- 
$yA,  ou  livre  de  C Avertissement,  C'est  un  re- 
(adl  d^oliservalions sur  l'histoire,  la  géographie, 
les  doctrines  philosophiques  et  religieuses.  On 
y  voit  dté,  entre  autres  livres ,  le  traité  de  géo- 
graphie de  Marin  de  Tyr,  qui  a  servi  de  base  i 
h  géographie  de  Ptolémée,  mais  qui  n'est  pas 
ifrivé  jusqu'à  nous.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
«e  notice  étendue  de  cet  ouvrage  dans  le  tome 
VIII*  do  Recueil  des  Notices  et  extraits.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  composé  par  Masoudy  ;  car  il 

(r-  Le  Mfortmdj'al'diehe»  (ut  redlg«  Tan  «M  de  i.*C. 
L'mcv  ea  flt  qatlqnes  annSee  après  ane  noaTeUe  édi- 
9tsif  mata  ettte  édUlon  ne  nous  est  point  parvenue. 
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porte  la  date  de  l'année  même  de  la  mort  de 
l'auteur. 

Enfin  les  écrivains  arabes  attribuent  à  Ma- 
soudy un  Ihrre  dont  il  se  trouve  plusieurs  exem- 
plaires à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  porte 
le  titre  de  Ketab-al-adjayb^  ou  Livre  des 
Merveilles.  II  existe  en  arabe  plusieurs  traités 
analogues,  dent  les  auteurs  semblent  s'être  plus 
ou  moins  eopiés  les  uns  les  autres.  U  en  a  été  de 
môme  chez  nous  au  moyen  Age,  où  il  di^ulait 
des  Hvres  intitulés  lAber  de  Mirabilibus,  ou 
Livre  des  Merveilles,  suivant  qu'ils  étaient  en 
latin  ou  en  français.  Ces  sortes  de  livres  n'ont 
commencé  à  avoir  chez  nous  quelque  valeur  qu'à 
mesure  que  le  globe  que  nous  habitons  a  été 
mieux  connu  et  que  la  seienoe  s'est  basée  sur  des 
données -plos  exactes.  Le  traité  de  Masoudy  pré- 
sente une  suite  de  fédts  sur  les  différentes  parties 
dont  décompose  l'univers  et  sur  la  manière  dont, 
suivant  les  idées  romanesques  des  musulmans, 
elles  ont  été  successivement  formées;  vient 
easoite  un  tableau  des  mers  orientaleê  ainsi  que 
des  odtes  qu'elles  baignent  et  des  Iles  qui  y  sont 
contenues.  Cette  partie,  comme  le  reste  du  vo- 
lume, est  surchargée  de  fables,  et  montre  que 
l'auteur  avait  surtout  pris  à  tâche  de  recueillir  ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  frapper  les 
imaginations.  Si  ce  traité  est  réellement  l'osuvre 
de  Masoudy,  le  manque  de  critique  et  le  dé- 
sordre qui  en  général  se  remarquent  dans  le 
cours  de  la  narration  autorisent  à  croire  qu'il 
a  été  rédigé  dans  la  jeunesse  de  l'auteur. 

RsiNÂCD  (ée  rioaliuit). 

L'auteur  de  cet  article  a  fait  usage  pour  le  rédiger  de 
oeUes  de  ses  publications  où  figure  Masoudy.  Pour  ce 
qol  eaneerne  rinde.  Toy.  le  ifdmolre  géographique', 
historique  et  teienUMM  tur  t'Inde  antérieureeunt  am 
milieu  du  oniiéme  tiéele  de  Vire  chrétienne,  qui  a 
paru  dans  le  tome  XV  lit*  du  recueil  des  Mémoires  de 
l'Âcadénle  des  loacrlptlons.rour  rinde,  la  Malaisie  et  la 
Chlue,  voy.  la  Aettttion  des  yoyogu  des  Arabes  et  des 
Persans  dans  l'Inde  et  à  la  CAine,  trxte  arabe,  tradac* 
tlon  française  et  notes  ;  Parts.  1848,  t  vol.  In-18  ;  enfin, 
pour  la  géographie  ra  général ,  voy  rtntrûdueUon  gé' 
nértUe  d  ta  Géographie  des  Orientaia^  placée  en  tète  de 
ia  tradueUon  françaliie  de  la  géograptale  d'Abniféda. 

MABQVB  DB  FER  ( L'homme  an),  nom  sous 
lequel  on  désigne  ordinairement  un  prisonnier 
d'Etat  français  mort  à  hi  Bastille  de  Paris,  le 
19  novembre  1703,  et  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom  et  les  qualités.  Les  registres  de  sépul- 
ture de  l'église  Saint- Paul  portent  cette  mention  : 

c  L'an  1703,  ie  19  uovembre,  Marchialy^  âgé  de 
quarante-cinq  ans  ou  envirou,  est  décédé  dans 
la  Bastille,  duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  te 
cimetiëre  de  Salnl-Paul,  sa  paroisse  ,  le  20  dudlt 
mois,  en  présence  de  M.  Rosarges,  major  Je  la  Bas- 
tille, et  de  M.  Ricb,  cbirurgien  de  U  Bastille.  • 

V Estât  des  prisonniers  qui  sortent  de  la 
£a5^i//6»  autrement  dit  le  Journal  de  Dujonca, 
lieutenant  de  roi  à  la  Bastille ,  dont  l'original 
existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  renrerme 
cette  mention  : 

«  Le  lundi,  19  novembre  i70S,  le  prisonnier  in- 
connu, Uwûours  masqué  d'un  masque  de  velours 


noir,  que  monsiear  de  Saint-Mars,  gouverneur,  a 
mené  avec  lof  en  venant  des  Iles  Sainie-Marinie- 
rite,  et  qa'il  gardoit  depuis  longtemps,  s'étant 
trouvé  la  veiUe  dimanctie  un  peu  mal  en  sortaet 
de  la  messe,  est  mort  sur  les  dix  lieures  du  soir  sans 
avoir  eu  une  grande  maladie,  il  ne  se  peut  pas 
moins.  M.  Giraut,  aumdnier,  le  confessa,  et  surpris 
par  la  mort,  il  ne  reçut  point  les  sacrements;  Tau- 
mônier  l'exhorta  un  'moment  avant  de  mourir.  Co 
prisonnier  inconnu,  gardé.depnis  si  longtemps,  a  été 
enterré  le  mardi»  à  quatre  heures  de  rapres-midLSur 
le  registre  mortuaire  on  a  donné  un  nom  inconnu... .  » 
f  J*ai  appris  depuis,  ajoute  Di^onca  en  marge,  qu'on 
l'a  nommé  sur  le  registre  M.  de  Marchiel  et  qu« 
l'on  a  payé  40  livres  pour  l'enterrement.  » 

L'entrée  da  prisoDiiler  masqué  à  la  Bastille  est 
constatée  dans  un  antre  registre,  également  dû 
à  Dnjonca,  et  qui  se  tronTo  aussi  à  la  Bibliothèqae 
de  l'Arsenal.  Dans  ce  documeat  on  lit  : 

c  Le  Jeudi,!  8  septembre  ie96,  à  troislienres  après 
midi.  H.  de  Saint-Mars,  gouTemeur  de  la  Bastille,  est 
arrivé  pour  sa  première  entrée  des  Iles  Sainte- 
Marguerite  et  Honorât;  ayant  amené  avec  lui,  dans  sa 
litière,  un  ancien  prisonnier  qu'il  avott  k  Pignerol, 
dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  lequel  on  fait  toujours 
tenir  masqué,  et  qui  fut  d*abord  mis  dans  la  tour 
de  la  Baxinière  en  attendant  la  nuit,  et  que  Je  con- 
duisis ensuite  moi-même,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  dans  la  troisième  chambre  de  la  tour  de  la 
Bertaudlèrey  laquelle  chambre  J'avob  en  soin  de  faire 
meubler  de  toutes  choses  avant  son  arrivée ,  en 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint-Mars...  En  le 
conduisant  à  la  dite  chambre,  J'étois  accompagné 
du  sieur  Rosarges,  que  M.  de  Saint-Mars  avoit  amené 
avec  lui,  lequel  étolt  chargé  de  servir  et  de  soigner 
ledit  prisonnier,  qui  étolt  nourri  par  le  gouver- 
neur. > 

Le  père^GrifTet,  qui  le  premier  publia  ces  dif- 
férentes pièces,  tenait  de  Joordan  Delannay,  gon- 
verneur  de  la  Bastille,  mort  en  1749,  que  : 

c  Le  souvenir  du  prisonnier  nusqué  s'étoit  con- 
servé parmi  les  officiera,  soldats  et  domestiques  de 
oette  prison ,  et  nombre  de  témoins  oculaires  l'a- 
voient  vu  paiser  dans  bi  cour  ixNir  se  rendre  à  la 
messe.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  avoit  brûlé  générale- 
ment tout  ce  qui  étolt  k  son  usage,  comme  linge, 
habits,  matelas,  couvertures,  etc.;  on  aveit  re- 
gratté et  blanchi  les  murailles  de  sa  chambre, 
changé  les  carreaux,  et  fsit  disparoi tre  les  traoea 
de  sou  séjour,  de  peur  qu'il  n'eût  caché  quelque 
billet  ou  quelque  marque  qui  eût  fait  oonnottre  son 
nom.  » 

Malesherbes,  pendant  son  premier  ministère, 
(1775-1776)  voulut  savoir  quel  était  ce  prisonnier, 
nchargea  Chevalier,  major  de  la  Bastille,de  fouiller 
les  archives  de  cette  prison  d*état.  Parmi  d'autres 
documents  curieux.  Chevalier  donna  sur  l'homme 
au  masque  de  fer  une  page  qui  se  rapporte  au 
journal  de  Dujonca  et  aux  renseignements  mis 
au  jour  par  le  père  GrifTet  Malesberbes  ne  la 
rendit  pas  publique.  A  la  prise  de  la  Basfille,  on 
apporta  en  trophée,  au  bout  d'une  tiaîonnette,  le 
grand  registre  de  cette  prison  d'État  à  l'IiOtel  de 
yille  :  l'assemblée  municipale  le  fit  ouvrir  en  sa 
présence  :  le  folio  120,  correspondant  à  l'année 
1698  et  à  l'arrivée  du  prisonnier  masqué  dans 
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I  cette  forteresse,  avait  été  enlevé  et  remplacé  par 
I  un  feuillet  d*une  écriture  récente.  Le  noajor 
I  Chevalier  déclara  depuis  qu'il  avait  envoyé  les 
feuillets  déchirés  au  ministre  Amelot  et  uoe 
copie  à  Malesberbes.  On  retrouva  les  premiers 
par  les  soins  de  Du  val,  ancien  secrétaire  de  la 
police,  et  la  copie  envoyée  à  Malesberbes  passa 
dans  le  cabinet  de  Yillenave  père,  avec  les  pa- 
piers de  ce  ministre.  Chevalier  avait  roomi  à 
Charpentier,  auteur  de  La  Boitille  dévoilie 
(Paris,  1789-1790,  3  vol.  in-S"),  l'extrait  du  k- 
gisti'e  qui  Ait  publié  par  ce  dernier.  Ce  papier 
ajoutait  peu  de  chose  à  ce  que  le  père  Griflet 
avait  publié  :  on  a  tout  Heu  de  croire  ocpeo- 
dant  que  ce  feuillet  n'était  pas  le  feuillet  ori- 
ginal; il  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  aura 
été  enlevé  avant  les  recherdies  de  Chevalier,  oa 
modifié  par  lui.  On  y  voit  seulement  que  : 

c  Ce  prisonnier  étoit  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction de  M.  le  gouverneur,  et  n'étoit  vu  que  de 
lui  et  de  M.  de  Bosarges,  major  du  château,  qui 
seul  en  avoit  soin.  Il  n'a  été  malade  que  quelques 
heures ,  mort  comme  subitemeot  :  il  a  été  enseveli 
dans  un  linceul  de  toile  neuve,  et  généralement 
tout  œ  qui  s'est  trouvé  dans  sa  chambre  a  été  brûké, 
comme  son  Ut  tout  entier,  y  compris  les  matelas, 
tables,  chaises,  et  autres  ustensiles  réduits  en  poudre 
et  en  cendre,  et  Jetés  dans  les  latrines;  le  reste  a 
été  fondu,  comme  argenterie,  cuivre  et  étaiu.  Ce 
prisonnier  étoit  logé  ï  la  troisième  chambre  de  la 
tour  Bertaudière,  laquelle  chambre  a  été  regrattée  et 
piquée  Jusqu'au  vif  dans  la  pierre  et  blanchie  de 
neuf  de  bout  à  fond  ;  les  portes,  châsKis  et  dormants 
des  fenêtres  ont  été  brûlÀ  comme  le  reste.  > 

Une  note,  sans  doute  de  Chevalier,  repète  en- 
suite ce  qn'avait  imprimé  le  père  Griffet  : 

c  n  est  à  remarquer  que  dans  le  nom  de  Morehialit 
que  l'on  lui  a  donné  sur  le  registre  mortuahw  de 
Saint-Paul,  on  y  trouve  lettre  pour  lettre  ces  deux 
mots,  l'un  latin,  l'antre  français,  hic  amiral,  c'est 
l'amiraL  • 

Quel  pouvait  être  ce  prisonnier  dont  l'existence 
s'était  certainement  éteinte  à  la  Bastille  en  1703, 
que  Saint-Mars  avait  amené  avec  lui  en  1698 
des  lies  Sainte-Marguerite ,  où  ii  était  venu  en 
1687  ;  qu'il  avait  anciennement  gardé  à  Pignerol 
et  emmené  sans  doute  à  Exilles  en  1681?  Bien 
des  hypotlièses  ont  été  faites  à  ce  sujet  :  aucune 
n'est  exempte  de  donte  et  d'incertitude.  Ce  fut 
en  1745  que  transpira  pour  la  première  fois  dans 
le  public  l'histoire  mystérieuse  et  terrible  d'un 
prisonnier  masqué  et  inconnu.  Elle  était  oon- 
teDoe  dans  un  petit  livre  anonyme  imprimé  à 
Amsterdam  et  intitulé  :  Mémùires  secrets  pour 
servir  à  Vhistoire  de  Perse;  ce  livre  est  une 
histoire  galante  et  politique  de  ia  cour  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XIY,  racontée  sous  des 
noms  imaginaires  et  persans  ;  on  y  suppose  que 
le  régent  alla  visiter  la  Bastille  pour  s'assurer 
de  l'existence  d'un  prince  cru  mort  de  la  peste 
depuis  trente-huit  ans.  Ce  prince  serait  le  comte 
de  Vermandois  (  voy.  ce  nom  ),  fils  de  Louis  XIV 
et  de  MUe  de  La  Vallière,  qui  aurait  été  con- 
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dsmné  à  eette  prison  perpétoelle  pour  avoir 
donné  nn  soufflet  an  danpbin.  On  TaTait  envoyé 
àrarmée  de  Flandre  ;  on  avait  fait  coarîr  le  bruit 
de  sa  mort;  et  tandis  qn*on  lui  faisait  des  obsè- 
ques magnifiques,  on  le  transférait  en  secret  à  la 
eitadellede  l*iie  d' Ormus  (  ties  Sainte-Marguerite  ), 
pour  Vj  tenir  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
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«  Le  eommandint  de  la  eitadéUe  d*Omit»,  disent 
oa  Mémoireêf  traitoit  son  priaonuier  avec  le  pins 
profond  respect;  il  le  senroit  lai-méme,  et  preDoil 
les  plats  à  la  pmie  de  l'appartement  des  mains  des 
cniânien,  dont  ancon  n'a  Jamais  vu  le  visage  de 
Gi^fer  (le  comte  de  Yermandois).  Ce  prince  s'avisa 
n  jo«r  de  grarrer  son  nom  sur  le  dos  d'une  assiette 
arec  la  pointe  d'un  couteau.  Un  esclave,  entre  les 
Bans  de  qpd  tomba  cette  assiette,  crut  faire  sa 
onr  en  la  portant  an  commandant ,  et  se  Oatta 
d'en  être  récompensé;  mais  ce  malheureux  fut 
trooipé,  et  on  s'en  défit  sur-le-champ,  afin  d'enseve- 
lir avec  œt  homme  un  secret  d'une  si  grande  im- 
portance. Giafer  resta  plusieurs  années  dans  la 
citadelle  dTOmiM.  On  ne  la  lui  fit  quitter  pour  le 
txanféccr  dans  odle  d'itpaha»  (la  Bastille)  que 
lonqoe  Cha^Abboê  (  Louis  XIV),  en  reconnoissance 
de  U  fidâlté  dn  ooomiandant,  lui  donna  le  gouver- 
Bernent  de  celle d'/spaAa»,  qui  vint  ï  vaquer...  On 
prenoit  la  précaution,  autant  à  Ormiu  qu'à  Itpahan, 
de  faire  mettre  un  masque  au  prince,  lorsque,  pour 
cane  de  maladie  ou  pour  quelque  autre  sujet,  on 
étoît  ébUgé  de  l'exposer  à  la  vue.  Plusieurs  per- 
mones,  dignes  de  foi,  ont  affirmé  avoir  vu  plus 
d^ne  fois  oe  prisonnier  masqué ,  et  ont  rapporté 
^11  totoToit  le  gouverneur,  qui,  au  contraire,  lui 
mdoit'deB  respects  infinis.  > 

'  Les  Mémoires  de  la  cour  de  Perte  ont  été 
attribués  par  Barbier  et,M.  Weiss  à  un  nommé 
Pe^piety  eommis  au  bureau  des  affaires  étran- 
gères, embastillé,  dit-on ,  à  cause  de  cejt  ouvrage. 
M.  Paol  Lacroix  pense  qn*il  serait  permis  de 
l'attribuer  à  Toltaire.  En  1746,  le  chevalier  de 
Mouby  (voy.  ce  nom)  fit  paraître  à  La  Haye, 
soos  le  voile  de  l'anonyme,  nn  roman  intitulé 
VBomme  tm  masque  de  fer.  L'auteur  suppose 
qo'oD  don  Pedre  de  Cristoval,  vice-roi  de  Cata- 
logne, s'étant  marié  secrètement  à  la  sœur  du 
roi  de/tetille,  celoi-d  fit  couvrir  le  visage  des 
Afmi  époux  de  masques  dont  les  serrures  étaient 
Utes  avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  les 
ouvrir  ni  que  les  visages  qu'ils  recouvraient 
(HKsent  jamais  être  vus  saus  qu'on  arrachât  la 
fie  à  ceax  qui  les  portaient.  Le  Uvre  de  Mouby 
istmis  à  l'index  en  France;  mais  son  titre  piqua 
Ibrt  la  Goriosité,  et  désormais  on  appliqua  ce  nom 
ée  masque  deftraa  prisonnier  dont  l'attention 
pabiiqae  se  préoccupait.  Dans  nn  avertissement, 
le  chevalier  de  Mouby  cite  plusieurs  autres  mas- 
^aes  de  fer,  dont  l'un  ^it  frère  d'un  empereur 
tBcqni,  pour  empêcher  que  la  douleur  et  la 
naiesté  empreintes  sur  les  traits  du  prisonnier 
le  sédoialsaent  les  gardes,  lui  couvrit  le  visage 
d^oa  masque  de  fer  febriqué  et  trempé  de  telle 
sorte  qn'll  n'était  pas  possible  an  plus  habile  ou- 
vrier de  parvenir  aie  rompre  ni  à  l^ouvrir.  Vers 
b  même  époque,  Voltaire  travaillait  au  Siècle 


de  Louis  XI 7,  qu'il  fit  paraître  à  Beriin,'en  1 7ô  1 , 
sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Francherille.  n  y 
donnait  des  détails  circonstanciés  sur  un  événe- 
ment que  tous  les  historiens  avaient ,  disait-il , 
ignoré.  Il  fixait  la  date  dn  commencement  de  la 
captivité  de  l'homme  au  masque  à  quelques  mots 
après  la  mort  de  Mazarin  (  1661).  Ce  prisonnier 
était,  suivant  lui,  «  d'une  taille  au-dessus  de  l'or- 
dinaire, jeune  et  de  la  figure  la  plus  noble». 
Dans  la  route  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui  lui 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Le  marquis  de  Louvois  l'alla  voir 
dans  rile  Sainte-Marguerite  avant  sa  translation 
à  la  Bastille  (  que  Voltaire  fixe  faussement  à 
1690  ),  loi  parla  debout  et  avec  une  coDsidération 
qui  tenait  du  respect.  A  la  Bastille ,  l'inconnu 
fut  logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  dans  le 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  de- 
mandait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles. 
Il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui. 

c  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  sou- 
vent traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladies, 
toujours  d'après  Voltaire,  a  dit  qu'il  n'avait  j»> 
mais  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné 
sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  D  était  admi- 
rablement bien  fait,  disait  ce  médecin  ;  sa  peau 
était  un  peu  brune  ;  il  intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  Jamais  de  son  état  et  ne 
laissait  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être....  Ce 
qui  redouble  l'étonnement,  c  est  que  quand*  on  l'en- 
voya dans  rtle  Sainte* Marguerite,  il  ne  disparat 
dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  » 

Voltaire  ensuite  répéta  l'anecdote  du  plat 
d'argent  trouvé  par  un  pêcheur,  qui  ne  dut  la 
vie  qu'à  ce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Comment 
Voltaire  avait-il  eu  connaissance  de  cet  étrange 
secret  du  prisonnier  masqué,  dont  le  ministre 
Chamillard,  disait  il,  avait  été  le  dernier  posses- 
seur? Le  tenait-il  de  quelques  hauts  person- 
nages, de  Mme  dePompadour,  du  duc  de  Riche- 
lieu, ou  d'autres?  Savait-il  véritablement  quel 
était  ce  personnage  mystérieux,  ou  cherchait-il 
à  faire  prendre  le  change  sur  son  ignorance  par 
une  retenue  calculée,  ou  bien  espérait-il  attirer 
les  révélations  des  gens  mieux  instruits  en  mêlant 
ses  conjectures  aux  détails  incomplets  qu'il  avait 
pu  recueillir?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  d'abord 
de  fausses  dates  ;  il  reproduisit  plusieurs  pas- 
sages de  la  version  des  Mémoires  de  la  cour  de 
Perse^  qu'il  appela  pourtant  un  «  libelle  obscur 
et  méprisable,  où  les  événements  sont  dégui- 
sés ainsi  que  les  noms  propres  ;  et  se  glorifia 
d'être  le  premier  qui  eût  parlé  de  l'homme  au 
masque  de  fer  dans  une  histoire  avérée,  son  ou- 
vrage étant  d'ailleurs  composé  longtemps  avant 
ces  Mémoires.  Il  nia  que  ce  prisonnier  fût  le 
comte  de  Vermandois  ou  le  duc  de  Beaufort; 
mais  au  lieu  de  donner  son  opinion  personnelle, 
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ît  ajouta  f  dans  sa  réponte  à  La  Beaamelle  {Sup- 
plément au  Siècle  de  Lmiis  XIV  )  : 

c  M.  de  Charalllart  diiait  qnelquerolt,  pour  se  dé- 
bamoer  det  quettlom  pmnntes  da  dernier  ma- 
réchal de  U  Fenillade  et  de  M.  de  Caumartln,  qoe 
c'éUit  un  homme  qui  avait  tow  iea  lecrettde  Fou- 
queL  II  avouait  donc  au  moine  par  U  que  cet  in- 
coDRo  avait  été  enlevé  quelque  temps  après  la  mort 
du  cardinal  de  Mazarin.  Or,  pourquoi  des  précau- 
tions si  inoufes  pour  un  confident  de  M.  Fouquet, 
pour  un  subalterne?  Qu'on  songe  qu'il  ne  disparut 
en  ce  temps-là  aucun  homme  considérable.  Il  est 
donc  clair  qoeo^était  on  prisonnier  de  hi  plosgrande 
importance.  • 

Quelques  sanmtf  de  Hollande  se  réonirent 
pour  accréditer  le  bruit  que  le  prisonnier  masqué 
était  QQ  jeune  seigneur  étranger,  gentilbomme 
de  la  chambre  d'Anne  d'Autriche  et  véritable 
père  de  Louis  XIY.  La  source  de  cette  anecdote 
est  un  petit  livre  assez  rare  imprimé  à  Cologne 
en  16B2,  sous  ce  titre  :  Les  amours  tTAnne 
d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIII ,  avec 
M.  le  C,  D.  A.,  U  véritable  père  de  Louis  XIV, 
roi  de  France  ;  oà  Von  voit  au  long  comment 
on  s'y  prit  pour  donner  un  héritier  à  la 
couronne,  les  ressorts  qu'on  Jlt  jouer  pour 
cela,  et  enfin  U  dénoûment  dé  cette  comédie. 
La  troisième  édition  de  ce  libelle ,  imprimée  en 
1606,  porte  sur  son  titre  le  cardinal  de  Richelieu, 
au  lieu  des  initiales  C.  D.  R.  ;  mais  on  pense 
qu*il  faut  plutôt  lire  le  comte  de  Rivière  ,^  ou, 
selon  M.  Paul  Lacroix,  le  comte  de  Roche  fort. 
On  en  tira  rinductioo  que  cet  heureux  amant 
pouvait  bien  6tre  le  prisonnier  masqué.  Lenglet* 
Dufresnoy,  dans  son  Plan  de  l'histoire  gêné' 
raie  et  particulière  de  la  monarchie  fran- 
çoise,  publiée  en  1754,  en  pariant  de  la  dispa* 
rition  du  duc  de  Beaufort  {voy,  ce  nom)  devant 
Candie  (1669),  rappela  Taneodote  singulière  à 
laquelle  avaient  donné  lien  les  doutes  existants 
sur  la  mort  de  ce  prhice,  dont  on  avait  vooiu  le 
fkire  prisonnier  masqué.  Il  ajoutait  :  «  Quelle 
raison  y  avait-il  d'user  de  tant  de  mystère  pour 
le  duc  de  Beaufort P  »  Puis,  discutant  l'opinion 
qui  se  rapportait  an  comte  de  Yermandois,  il 
écrivait  :  «  Je  pense  que  cela  vient  de  plus  haut  : 
sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  particularités  à  exa- 
miner. » 

L'Année  Littéraire  de  1759  publia  une  lettre 
de  Lagrange-Chancel  qui,  cherchant  à  réfuter  le 
récit  dé  Voltaire,  établissait  que  l'homme  au  mas- 
que était  le  duc  de  Beanfort.  Lagrange-Chancel 
devait  à  ses  Philippigues  d'avoir  habité  la  pri- 
son des  lied  Sainte-Marguerite  vingt  ans  après 
le  prisonnier  de  Saint-Mars.  Dans  sa  lettre  il 
disait  que  le  gouverneur  de  111e,  du  temps  quil 
y  était  détenu,  en  1718,  Inf  avait  assuré  que  le 
prisonnier  était  le  doc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  qu'on  croyait  mort  au  siège  de  Candie, 
et  qui  ftit  traité  ainsi  parée  qu'il  paraissait  dan- 
geFeo\  à  Colbert  et  qu'il  traversait  les  opérations 
de  ce  ministre.  D'après  divers  on!-dire,  Lagrange- 
Chancel  racontait  que  : 
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■  Le  commandant  Saint-Msts  avolt  de  grand-. 
4gards  pour  son  prisonnier,  le  servoit  loi-nnéoe 
en  vaisselle  d'argent ,  et  lui  foumissoit  souvent 
des  habits  aussi  riches  qu*il  le  désirait:  mais  le  pri- 
sonnier étoit  obligé,  sous  peine  de  la  vie,  de  ne  pa- 
rottre  qu'avec  son  masque  de  fer  en  présence  da 
médecin  on  do  chimrgieii  dans  les  maladies  où  il 
avoit  besohi  d'eux;  pour  toote récréation,  lorsqu'il 
étoit  seul,  il  pouvait  s'amuser  à  s'arracher  le  poil 
de  la  barbe  avec  des  pincettes  d'acier  très-Iulsanto 
et  très-polies.  > 

Lagmige- Chance!  avait  vn  «ne  de  ees  pin- 
«ettes  entre  les  mains  d'un  neveu  de  Saint^Mars, 
lieutenant  de  la  compagnie  franche  des  tics 
Sainte-Marguerite.  U  a\ùuUit  i 

c  Dobolssen,  eaMer  de  Baurael  Bernard ,  qui  avoit 
été  retenu  anxflts  Salnte-Hargoerite  en  même  temps 
que  le  prlsotmier  inconnu,  et  enfermé  avec  d'autm 
prisonniers  dans  une  chambra  au-dessus  de  celle 
de  cet  infortuné,  avoit  réossl  à  se  mettre  en  relation 
avee  hii  par  le  troo  de  b  diemlnée;  mais  que  loi 
ayant  demandé  la  cause  de  sa  détenUon,  il  répoo- 
pondit  que  8*11  révéloit  son  nom,  on  luiôierolt  la  vie 
ataisiqn'l  tontes  les  personnes  4oi  connattrolent  son 


Saint-Foix,  par  one  lettre  insérée  dans  L'An- 
née Littéraire  de  1768,  essaya  de  Mre  prévaloir 
on  antre  système  :  il  imagina  que  le  prisonnier 
masqué  était  le  duc  de  Monmooth  {voy.  ce  nom), 
fils  naturel  de  Charles  U,  condamné  à  murt  pour 
rébellion  et  décapité  à  Londres,  le  15  juillet 
1685,  en  plein  jour. 

Le  voinme  suivant  de  Z;'i4nn^6  littéraire  con- 
tient une  lettre  d'un  M.  de  Pallean,  sans  doute 
petit-neveu  de  Saint- Mars,  qui  s'appoyattde  l'au- 
torité d'un  de  ses  parents,  le  sieor  deBlainvilliers, 
officier  d'infanterie,  leqoel  avait  accès  chez  Saint* 
Mapsft  Pillerai  et  aux  lies  Sainte-Marguerite.  Cet 
officier  avait  dit  à  Palteau  qoe  le  prisonnier  in- 
connu était  désigné  sous  le  nom  de  Latoûr  dans 
ces  difTérentes  prisons;  rien  nlndiqoait  qoe  son 
ma8(|ae  fftt  de  fer  et  à  ressorts  ;  il  avait  toujours 
ce  masque  sur  le  visage  dans  ses  promenades 
00  lorsqu'il  était  obligé  de  paraître  devant  quel- 
que étranger.  11  était  toujours  veto  de  bmn,  il 
portait  de  beau  linge  et  obtenait  des  livres  et 
tout  ce  qu'on  peot  accorder  ft  un  prisonnier  ;  le 
goovemeor  et  les  officiers  restaient  debout  de- 
vant hii  et  découverts  jusqu'à  oe  quil  les  flt  cou- 
vrir et  asseoir;  ceux-ci  allaient  souvent  loi  te- 
nir compagnie  et  manger  avec  lui.  Quand  il 
monrot  en  1704,  on  mit  de  la  chaux  dans  le  cer- 
cueil poor  consumer  le  corps.  D'après  ce  récit, 
le  sieur  de  Blainvilllers,  curieux  devoir  à  visage 
découvert  ce  prisonnier  avec  qui  il  dînait  et  par- 
lait souvent,  puisqu'il  était  lieutenant  de  la  com- 
pagnie franche  préposée*  la  garde  de  cette  pri- 
son, prit  les  habits  d'une  sentinelle  qu'on  plaçait 
sous  les  fenêtres  du  prisonnier  et  resta  toute 
une  nuit  à  examiner  le  prétendu  Latour,  qui  se 
promena  sans  masque  dans  sa  chambre  et  qoi 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corps, 
quoiqu'il  eût  la  jambe  un  peu  trop  fournie  par  le 


157  MASQUE 

bis;  il  semblait  dang  la  force  de  Tâge,  malgré  sa 
dieTelaTehlaiiclie.Lorsqa'en  1698 ,  Saint-Mars 
irintà  la  Bastille,  il  s'arr«ta  Aveo  son  prisonnier  à 
sa  terre  de  Palteau.  Le  prisonnier  était  dans  nne 
litière  qui  précédait  celle  de  Saint-Mars,  sons 
l'escorte  d'hommes  à  eheral.  Le  dîner  eut  lien 
dans  la  salle  à  manger  da  rec-de-chanssée  ; 
l'homme  tournait  le  dos  anx  croisées  ouTertes 
SOT  la  oonr,  et  Saint-Mars,  assis  en  ftce,  a?ait 
àeax  pistolets  auprès  de  son  assiette;  un  seal 
Tsletde  chambre  les  servait  et  fermait  derrière 
hri  la  porte  de  la  salle  chaque  fois  qu'il  allait 
diercher  les  plats  dans  l'antichambre.  Le  prison- 
oier  était  de  grande  taille  ;  il  a?ait  on  masque 
soir  qni  permettait  d'apercevoir  ses  dents  et  ses 
lèvres  sans  cacher  ses  cheveux  blancs  ;  les  pay- 
sans le  Tirent  plusieurs  fois  traverser  la  cour 
arec  ce  masque.  Saint-Mars  se  fit  dresser  nn  lit 
de  camp  auprès  de  celui  où  coucha  son  hôte.  lie 
navenîr  de  ce  passage  était  resté  dans  l'esprit 
des  habitants  du  pays  que  M.  de  Palteau  inter- 
rogea. Saiot-Foix  contredit  finement  cette  lettre, 
et  prouva  les  erreurs  de  l'anecdote  de  la  faction 
par  la  descriptian  de  la  prison  de  Sainte-Margue- 
rite qoi  n'était  éclairée  que  par  une  seule  fenê- 
tre r^ardant  la  mer  et  ouverte  à  quinze  pieds 
au-dessus  du  chemin  de  ronde;  en  outre  cette 
finètre,  percée  dans  un  mur  très-épais,  était 
défendue  par  trois  grilles  de  fer  placées  à  dis- 
tance é^^le,  ce  qui  faisait  un  intervalle  de  deux 
toises  entre  les  senb'nelles  et  le  prisonnier. 

Enfin  le  père  GrifTet  (  voy.  ce  nom  ),  qui  avait 
élé  confesseur  durant  neuf  ans  à  la  Bastille,  ré- 
véla, dans  son  Traité  des  différentes  sortes  de 
preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité  dans 
f  histoire,  publié  à  Liège,  en  1 709,  des  faits  de  la 
plus  graadeimpoftaneeetdesdates  incontestables 
ea  citant  pour  fai  première  fols  le  journal  manus- 
crit de  DujoBca.  Le  savant  jésuite  réfutait  les 
systèmes  de  Lagrange-Chancel  et  de  Samt-Foix,  et 
paraissait  peneher  vers  celui  des  Mémoires  de 
Perse.  En  1770,  le  baron  d'Heiss,  ancien  ca- 
pitaine an  régiment  d'Alsace ,  rappela  dans  le 
Journal  Kncffclopédigue  un  ancien  document 
italien  d'où  11  ressortait  qu'un  agent  do  duc  de 
Maotoue  avait  été  enlevé  par  des  cavaliers  fran- 
çais, emmené  è  Pignerol  et  confié  à  la  garde  de 
Saint-Mars.  Cet  agent  était  le  comte  Enilo- Anto- 
nio Jfalf  Aio/i,dontrenlèvement  est  bien  prouvé  ; 
mais  que  Louvoie  était  lofai  de  traiter  avec 
^aids  (1). 

M}  Cet  agent,  natif  de  Bologne ,  «Tiit  été  «ecrétalrc 
erÈSM  au  Ane  de  Mtotooe,  Cbarie«  III  de  Oonzagne,  qoi 
ravalt  créé  oonte ,  nels  U  aTalt  perdu  oelte  haute  po- 
dtxoa  sons  Chartea  IV,  dont  la  mère,  dévodée  aui  In- 
«eréta  de  fAutriclie,  avait  ffardé  le  pouTOlr.  Hatthloll 
avait  ebercM  i  nooer  dea  Inuigiiea  avec  le  gouverneor 
espagnol  de  Milan;  mala  H  ne  ae  trouva  pêt  •afltoaoï- 
Ment  encouragé.  Dans  le  même  tcmp&,  l'abbé  d'Estrades, 
ni«  dn  nurécDal  de  ee  nom,  et  ambasaadeui  de  France 
a  VeoiM,  a'iaairtna  d'acquérir  <;aial  pour  «on  sooveraUi  i 
U  •'aboDcha  avec  MatthioU  par  un  intermédiaire  aubal- 
Beme  :  U  lui  offrit  i'oppul  de  la  France  pour  le  duc  de 
Mastouc    moyennant  la  crssinn  de  Casai.  Le  doc  con- 
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Le  père  Papoo,  dans  son  Voyage  en  Provence, 
donna  toutes  tes  anecdotes  qu'il  avait  pu  re* 

sentit  à  entrer  en  négoctation,  et  Louis  XIT  loi  fit  espérer 
qu'une  arméie  française  serait  mise  à  sa  dlsposltloo. 
Mais  le  doc  était  étroitement  surTeUié  par  sa  niérc,  et 
il  n'était  pas  facile  de  traiter  directement  avec  lui.  U 
envoya  Matthloli  à  Paris,  où  celul-ct  arriva  au  mois  d*oc« 
tobre  iSTS.  Un  traits  fttt  dresaé,  et  MattldoH  s'eu  re- 
tourna llbéraleneot  récompensé.  CaUnat  partit  pour 
Pignerol,  et  une  armée  se  dirigea  vers  la  frontière  ita- 
lienne. D'Asfeld,  agent  français,  alla  à  Venise  en  simple 
voyageur,  dans  le  but  d'obtenir  la  satlsIaeUon  du  duc 
de  Mantone  an  traité  conclu  à  Paris  avec  Matthioil. 
Après  bien  des  délais,  le  Jour  et  le  lieu  furent  choisis 
pour  l'échange  dea  ratifications;  personne  ne  s'y  pré- 
senta  au  -nom  du  due  de  Mantone,  et  d'Asfeld  fut  arrêté 
dans  le  Milanais.  Mstthloll  prévint  seulement  que  son 
maître  avait  été  forcé  d'exécuter  an  traité  qui  Tempe- 
chali  de  remplir  aea  engMgcments  envers  la  France. 
L'abbé  d'Estrades  cbercba  A  renouer  les  néfooiaUons 
avec  MallbloU  ;  mais  chaque  jour  on  acquérait  de  nou- 
velles preuves  de  la  trahison  de  cet  agent  ;  une  commu- 
nication de  la  dnchesne  douairière  de  Savoie  ne  laissa 
aucun  doute  A  cet  égard  ;  d'Estrades  reçut  tordre  de 
tendre  un  piège  A  Matthloli.  Celui-ci  avait  eu  l'effron- 
terie de  demander  de  l'argent  k  d'Bstrade<;  l'abbé  loi 
répondit  adroitement  que  Catlnat  en  avait  pour  les  be- 
soins dn  service,  et  qu'il  fallait  s'entendre  avec  lui.  Mat- 
thloli consenUt  A  le  snivre  vers  la  frontière,  le  t  mal 
1879.  Arrlvèfl  sur  le  territoire  français,  ils  rencontrèrent 
Catinat  ;  après  une  eourle  oonvcnatlon.  d'Batrades  s'é- 
loigna, et  Matthioil  fut  tait  priaonnier  aans  opposition 
de  sa  part,  quoique  fftt  armé.  CaUnat  avait  six  hommes 
avec  lui.  Matthloli,  conduit  A  Pignerol  la  même  nuit,  y 
fut  remis  A  la  garde  de  Saint- Mars,  aous  le  faux  nom 
de  fBsUng.  ■  Personne  ne  sait  le  nom  de  ce  Aipon,  » 
écrivait  Catinat  A  Louvois  Catinat  l'interrogea^et  obtint 
de  loi  des  aveux  en  le  menaçant  de  la  torture.  Louvois 
dit  dans  une  lettre  A  Saint-Mars  :  «  Vous  aurez  connu 
par  mes  précédentes  que  l'intention  dn  roy  n'est  pas  que 
le  sieur  de  l'Bstang  soit  bien  traité,  et  que  sa  majest* 
ne  vent  pas  que  hors  les  choses  nécessaires  A  la  vie  vot.^ 
loy  donntex  qnoy  que  et  soit  de  ce  qni  la  luy  pent  fatrr 
pasaer  agréablement  »  Cette  dureté  ae  retrouve  dann 
plusieurs  dépêches.  L'aaaistance  d  un  aaèdeeln  ne  de- 
vait être  aoeordèe  A  Malthloit  que  lorsque  le  gouverneur 
la  trouverait  Indtapeoaable.  An  bout  de  dix  mois  de 
détention,  Matihloll  donna  des  aignes  d'aliénation 
mentale.  Salnt-Mara  lui  refusa  du  papier  pour  éerlre  au 
roi,  et  le  fit  mettre  avec  un  religieux  Jacobin  qni  était 
véritablement  fou.  Matthloli  iHrU  d'abord  son  compa- 
gnon pour  un  espion  ;  mala  nne  prédication  du  Jacobin 
loi  fit  enfin  connaître  le  véritable  état  de  ce  malheu- 
reux. Matthloli  avait  perdu  la  mesure  dans  aes  paroles 
et  griffonné  des  ln)ares  svec  dn  charbon  sur  les  murs 
de  la  prison.  Louvois  écrivit  A  Saint-Mars  :  «  J'admire 
votre  patience,  et  qne  vona  attendiez  un  ordre  pour 
traiter  un  fripon  comme  U  le  mérite  quand  U  vous 
manqne  de  respect.  »  Saint-Mars  répondit  an  ministre  : 
«  J'ai  chargé  Blsinvilflers  de  lui  dire  en  Inl  faisant  voir 
un  gourdin  qu'avec  rela  l'on  rendolt  les  extravagants 
honnêtes.  »  l.ouvois  écrit  une  autre  fola  :  «  Il  faut 
faire  durer  trois  ou  quatre  ans  les  habits  de  eea  sortes  de 
gens.  »  l/Eatang  reçnt  un  Jour  la  discipline  pour  avoir 
présenté  un  anneau  avec  diamant  A  l'officier  qui  l'a- 
vait menacé.  En  1681,  Saint- Mars,  passant  an  comman- 
dement d'Ex  Iles,  emmène  avec  lut  MatthioU  et  on  antre 
prisonnier  que  l'on  ne  nomma  pas.  Toutes  les  précau- 
tions furent  prises  pour  les  empêcher  d'avoir  aucune 
communication  avec  le  dehors.  Un  lieutenant  couchait 
au-deasus  d'eux,  et  recevait  des  serviteurs  tout  ce  qui 
était  A  1  usage  des  prisonniers  ;  leur  médecin  ne  pouvait 
leur  parler  qn'en  présfnce  du  gouverneur;  un  rideau 
fixe  leur  permettait  d'entendre  la  me^se  sans  voir  le 
prêtre  ni  être  vu  de  lui.  Saint- Mam  leur  trouva  un  eon- 
fesseor,c(  homme  de  bien  et  fort  vieux  »,  qui  ne  devait 
Jamais  leur  demander  leur  nom  ni  s'informer  de  leur 
ancienne  condition,  ni  rrcevoir  message  on  écrit  pour 
eux.  En  décembre  168S .  Saint-Mars  annonce  qne  set 
prisonniers  sont  malades,  roab  «  du  reste  dans  une  par 
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cueillir  sorlepaMagedii  prùonnier  de  Pigpierol,  i 
dont  la  traditioa  avait  gardé  Je  souvenir.  Il  ra- 
conta qa*on  frater,  ayant  trouvé  au  bas  d'une  tour  1 
une  chemise  sur  laquelle  se  trouvait  de  récriture, 
l'aurait  reportée  et  aurait  été  deux  jours  aprèd  ' 
trouvé  mort  dans  son  lit.  | 

Carra,  dans  ses  Mémoires  tur  la  Bastille,  pu-  | 
bliés  en  1 790,  fit  connaître  une  lettre  de  Barbedeux  j 
à  Saint-Mars,  datée  du  18  août  1691,  qui  porte  :  | 

■  Votre  lettre  du  96  du  mois  passé  m'a  été  rendue.  | 

Lorsque  vous  aarei  quelque  chose  à  me  mander  du  ; 

prisonnier  qui  est  sous  votre  garde  depuis  vingt  ans,  - 

Je  vous  prie  d*user  des  mêmes  précautions  que  vous  1 
faisiez  quand  vous  écrivies  à  M.  de  Loavois.  » 
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Cela  reporterait  donc  àl6711ecommenceiAent 
de  la  captivité  de  l'homme  au  masque  de  fer, 
et  cet  infortuné  serait  resté  près  de  trente  ans  en 
prison.  S'il  n'avait  eu  que  quarante-cinq  ans  à  sa 
mort,  comme  le  porte  l'acte  mortuaire  de  l'église 
Sain^Panl,  il  aurait  commencé  à  être  enfermé  à 
l'âge  de  treize  ans!  Une  prison  avait  été  b&tie 
aux  lies  Sainte-Marguerite  tout  exprès  pour  garder 
l'homme  au  masque.  Enavril  1687,  Louvois  écri- 
vait à  Saint-Mars  : 

c  n  n'y  a  pohit  d'inconvénient  à  changer  le  che- 
valier de  Thézat  (c'était  un  faux  nom,  comme 
MatthloU,  Latour,  L'Bstang ,  etc.  )  de  hi  prison 
où  il  est  pour  y  mettre  votre  prisonnier.  Jusqu'à  ce 
que  celle  que  vous  lui  préparez  soit  prête.  * 

Le  nom  de  Voltaire  ne  parut  plus  dans  ces  dé- 
faite qolétnde  ».  Ba  lesT  0  ne  parle  ploa  que  d'un  pri- 
aonoier.qull  emmena  avec  de  grande»  précauUona  aux 
llea  Sainte- Harsuerite.  Salfant  nu  mémoire  rédigé  aur 
l'instance  dn  marqub  de  Castellane,  pir  on  nommé 
Glande  Soncbon,  lUa  d'un  homme  qat  ayalt  éié  cadet 
de  la  eompagole  de  Saint-Mars  et  communiqué  par 
l'abbé  Barthélémy  à  Dotena,  ce  prlaonnkr^qalt  appelait 
on  minittrê  de  Femplre,  mourut  ans  Hes  Sainte-Mar- 
guerite, neuf  ans  après  sa  disparition,  c'est-à-dire  en 
ISSS.  Quel  serait  dans  ce  caa  le  prisonnier  que  Saint- 
Mars  emmena  à  ia  itastllle  en  iSSS,  et  qn'U  gardait  de- 
puis longtemps  tu  est  pins  probable  qne  MattbtoU  était 
Bort  quand  Saint-Mars  Tint  aux  lies  Salate-Marguerttc. 
Muratort  rapporte  une  tradition  d'après  laquelle  Mat- 
tbloll  serait  mort  en  prison,  renlèvenent  de  Mattbloll 
avait  été  révélé  à  l'Europe  en  iSsv  par  une  lettre  en  lU- 
lien  insérée  dans  VHUtoin  Uùrégée  de  l'Europej  ré- 
digée par  J.  Bernard,  et  qui  paraissait  par  (euiaes  déta- 
taohées  à  Leyde.  Cette  lettre  disait  que  le  prtoonoier 
vivait  encore.  On  a  dit  que  le  duc  de  Mantoue  avait 
rait  des  réclamations  auprès  de  Louis  XIV,  relaUve- 
ment  à  cette  arreatstlon.  et  que  le  gouvernement  fran- 
çais avait  répondu  par  un  déni  dn  fait  ;  mais  cria  est 
peu  probable,  aM«ndu  qu'en  renouant  les  négocia- 
tlotts  avec  la  cour  de  France  le  duc  de  Manloue  avait 
acenaé  aon  agent  de  rinsuccés  des  premiers  projets,  et 
qn*tt  se  montrait  si  soumis  au  mi  qu'il  n'eût  cevtalne- 


rlen  dit  qui  pèt  lui  déplaire.  Dutens  ne  trouva 
lien  sur  cette  affaire  dans  les  archives  de  Turin,  où  ^ 
CKlaUlt  nue  lacune  de  leso  à  ITTO,  et  11  ne  put  con- 
mlter  celles  de  Mantoue.  qui  avalent  été  transportées  i 
Yfcnnc  en  1707.  On  se  demande  pourquoi  Louis  XIV 
anralt  pris  les  précautions  indiquées  à  propos  dn 
Bsasque  de  fer  contre  un  agent  obscur,  que  personne  ne 
réclamait  ;  les  lettres  adressées  à  Saint-Mars  par  Lou- 
vois oA  11  lui  parle  de  son  prisonnier  ne  peuvent  guère 
ae  rapporter  à  MatUiioll,  que  Louvois  ne  se  gène  pas 
de  nommer  au  moins  dn  nom  de  l'Bstang;  comment 
eoncllier  les  respects  rendus  an  masque  de  fer  avec  les 
hmtalités  de  l4)nvoto  et  de  Saint-Mars  envers  Mat- 
thloli? 


bats  ;  dans  un  supplément  d'une  nouvelle  édition 
de  VSssai  sur  les  Mœurs,  l'auteur  se  contenta 
d'i^outer  quelques  mots  sur  l'homme  an  mas- 
que de  fer,  et  consigna  une  partie  des  faits  rela- 
tés dans  la  lettre  de  Palteau,  dont  les  révéla- 
tions n'avaient  d'autre  importance  que  d'appuyer 
les  faits  d^à  connus.  Dans  la  septième  édition 
de  son  Dictionnaire  Philosophique,  Voltaire 
fit  entrer  à  l'article  Aha  l'anecdote  de  l'homme 
au  masque  de  fer  ;  il  y  rectifia,  en  se  servant  du 
journal  de  Dujonca,  les  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées,  et  finissait  par  cette  phrase  :  «  Ce- 
lui qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être  plus  que  le 
père  Griffet,  et  n'en  dira  pas  davantage.  »  Ce- 
pendant cet  article  fut  suivi  d'une  additioa  «le 
l'éditeur,   heauooup  moins  diserète,  qui  attri- 
buait à   l'auteur  l'opinion  que  le  masque  de 
fer  était  im  (Vèrealné  de  Louis  XIV.  Anne  d'Au- 
triche l'aurait  eu  d'un  amant,  et  la  naissance  de  ce 
fils  l'ayant  détrompée  sur  sa  prétendue  stérilité, 
on  aurait  ménagé  entre  le  roi  et  la  reine  une 
rencontre  conjugale  dont  Louis  XIV  fut  le  ûnuit. 
Celui-ci  aurait  ignoré  l'existence  de  ce  firère 
adultérin  jusqu'à  sa  mi^rité;  alors  il  aui'ait 
sauvé  de  grands  embarras   à  la  couronne  et 
un  horrible  scandale  à  la  mémoire  de  sa  mto 
en  imaginant  un  moyen  sage  et  juste  d'enseve- 
lir dans  l'oubli  la  preuve  vivante  d'im  amour 
illégitime.  Depuis  cette  singulière    déclaration , 
Voltaire  s'abstint  de  revenir  sur  le  sujet  du 
masque  de  fer.  Luchet  fit  bientôt  honneur  de 
la  paternité  de  cet  enfant  d'Anne  d'Autriche  au 
duc  de  Buckingham.  Luchet  s'appuyait  du  té- 
moignage d'une  prétendue  M"*  de  Saint-Quen- 
tin, ancienne  maîtresse  de  Barbesieux,  laquelle, 
retirée  à  Chartres,  où  elle  était  morte,  vers  le 
milieu  do  dix-huitième  siècle,  avait  dit  publi- 
quement que  Louis  XIV  condamna  son  frère 
atné  à  une  prison  perpétuelle,  et  que  la  parfaite 
ressemblance  des  deux  frères  nécessita  l'inven- 
tion du  masque  pour  le  prisonnier.  Ce  témoi- 
gnage n'est  pas  suflisamment  constaté,  et  d'ail- 
leurs peut-on  croire  que  Barbesieux  aurait  livré 
un  secret  de  cette  importance  à  une  maltresse 
aussi  bavarde?  On  fait  remarquer  que  Bucking- 
ham, mort  en  1628,  ne  pouvait  être  le  père 
d'un  homme  à  qui  on  ne  donnait  que  quarante- 
cinq  ans  en  1703  ;  mais  on  sait  que  les  regis- 
tres relataient  rarement  l'âge  exact  des  prison- 
niers, et  tout  porte  à  croire  que  l'homme  au 
masque,  dont  la  tète  fut  remplacée  par  un  cail- 
lou, d'après  Saint-Foix,  était  beaucoup  plus  âgé 
à  l'époque  de  sa  mort.  Le  père  GrifTet  avait  éta- 
bli qu'il  avait  les chevenx  blancs.  En  1790,  Saint- 
Mihiel  imagina  un  mariage  secret  entre  la  reine 
mère  et  Mazarin.  Mais  ce  prisonnier  n^occnpalt  pas 
moins  la  cour  que  les  bureaux  d'esprit.  La  Borde, 
premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XV,  vou- 
lut mettre  à  profit  un  moment  d'abandon  et  de 
familiarité  de  son  maître  pour  s'approprier  ce 
secret;  il  n'obtint  que  cette  léponse  :  «  Ce  que 
vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est  que  la 
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prison  de  cet  ioforlané  n'a  fait  tort  à  personne 
qa'à  lui.  • 

A  la  rérolutioD  on  vit  paraître  nne  foale  de 
révélatiolis,  pour  la  plupart  imaginées,  sar 
rtiomme  an  manque  de  fer.  Cubières,  dans 
soQ  Voyage  à  la  Bastille,  le  i^  juillet  1789, 
mit  en  avant  l'idée  de  la  naissance  d'an  frère 
jiimean  de  Louis  XIV,  enfermé  par  raison  d'É- 
tat. Cobîères  raconte  que  Louis  XV,  impatient 
de  savoir  les  aventures  du  masque  de  fer,  avait 
rvçQ  du  régent  cette  réponse  qu'il  ne  pouvait  en 
«tre  instruit  qu'à  sa  majorité.  Le  lendemain  du 
icur  où  cette  mérité  futtlédarée  en  parlement, 
le  roi  tin  le  duc  d'Orléans  à  l'écart,  et  obtint 
crlte  révélation.  Sa  sensibilité  fut  émue;  les 
courtisan^  ne  parent  rien  entendre,  mais  le  roi 
dit  tout  haut  en  quittant  le  duc  d'Orléans  :  «  JEh 
bien ,  s'il  vivait  encore,  je  lai  donnerais  la  li- 
berté. »  Soulavie,  qui  possédait  les  papiers  du  duc 
de  Ricbelieo,  dont  il  publia  les  Mémoires  (Lon- 
dres et  Paris,  1790-1793, 9  vol.) ,  fit  entrer  dans 
ce  livre  un  document  dont  il  reste  à  prouver 
l'authenticité.  Ce  document  est  intitulé  :  Bêla- 
tion  de  la  naissance  et  de  Véducation  du 
prince  infortuné  soustrait  par  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Mazarin  à  la  société^  et  ren- 
fermé par  Vordrede  Louis  XIV,  composée 
par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de  la 
mort.  On  y  raconte  la  naissance  d'un  frère  ju- 
meau de  Louis  XIV,  que  le  roi  son  père  fit  éle- 
ver en  secret  parce  que  deux  p&tres  avaient  pré- 
dit qoe  si  la  reine  accouchait  de  deux  dauphins , 
ce  serait  te  comble  du  malheur  de  l'État.  Le  car- 
dioai  de  Ricfaelieo  aurait  dit  an  roi  que  dans  le 
casoà  la  rane  mettrait  an  monde  deux  jumeaux, 
il  fiillait  soigoeosement  cacher  le  second,  parce 
qu'il  poarraît  à  l'avenir  vouloir  être  roi.  La 
sage-femme  qni  accoucha  la  reine  fut  donc 
chargée  de  Tenlant  ;  le  cardinal  s'empara  plus  tard 
de  son  éducation,  et  la  confia  à  un  gouverneur, 
qni  l'emmena  en  Bourgogne  dans  sa  propre  mai- 
son. Devenue  veuve,  la  reine  mère paraissaitcrain- 
dre  que  si  la  naissance  de  ce  jeune  dauphin  était 
connue  les  mécontents  ne  se  révoltassent,  parce 
que  «  plusieurs  médecins  pensaient  que  le  der- 
nier né  de  deux  frères  Jumeaux  est  le  premier 
coDçu,  et  par  conséquent  qu'il  est  roi  de  droit.  » 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  le  jeune  homme,  en  fouil- 
lant dans  la  cassette  de  son  gouverneur,  aurait 
appris  le  secret  de  sa  naissance,  et  à  la  vue  d'un 
portrait  do  roi»  son  frère,  auquel  il  ressemblait 
parfaitement,  aurait  découvert  qui  il  était,  et  alors 
on  ranrait  condamné  à  un  ensevelissement  vivant 
et  perpétael.  Se  voyant  près  de  mourir,  ce  gou- 
verneur, qni  prétend  avoir  partagé  la  prison  de 
son  élève,  croit  devoir  révéler  un  secret  qui  in- 
téresse l'État  M.  Paul  Lacroix  relève  datas  cette 
pièce  des  locations  qui  semblent  bien  plus  appar- 
tenir à  l'époque  où  Soulavie  la  fit  imprimer  qu'au 
temps  où  le  gouverneur  anonyme  de  l'infortuné 
prince  aurait  pn  l'écrire.  La  manière  dont  cette 
pièce  serait  tombée  dans  les  mains  du  maréchal 
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ajoute  encore  aux  doutes  qu'elle  a  fait  conce- 
voir. On  sait  que  le  marédial  était  l'amant  de 
mademoiselle  de  Valois,  fille  du  régent,  qu'il 
poussait  fortement  à  se  faire  révéler  le  secret  de 
l'homme  au  masque  de  fer.  Le  duc  d'Oriéans  se 
serait  laissé  dessaisir  de  la  relation  du  gouver- 
neur pour  prix  d'une  complaisance  incestueuse 
dont  un  billet  chiffré  et  de  la  plus  révoltante 
obscénité,  adressé  par  mademoiselle  de  Valois 
elle-même  au  maréchal ,  ferait  foi.  Soulavie  donna 
aussi  le  résumé  d'un  entretien  qu'il  dit  avoir  eu 
avec  le  mari^chal  de  Richelieu.  Ce  seigneur  avait 
toujours  été  très-réservé  sur  ce  sujet.  Soulavie 
loi  demanda  un  jour  ce  qu'on  devait  croire  an 
masque  de  fer,  et  djonf a  : 

■  Il  serait  bien  intéressant  de  laisser  dans  vos  Mé- 
moires ce  grand  secret  à  la  postérité...  N'est-il  pas 
vrai  que  ce  prisonnier  était  le  frère  atné  de  Louis  X IV, 
né  à  i'instt  de  Louis  XIU?  > 

Cette  question,  suivant  Sonlavie,  embarrassa  le 
vieux  courtisan,  qui  avoua  que  le  masque  de  fer 
n'était  m'  le  frère  adultérm  de  Louis  XIV,  ni  le 
duc  de  Monmouth,  ni  le  comte  de  Vermandois , 
ni  le  duc  de  Beaufort;  il  appela  rêveries  ces 
différents  systèmes,  quoique  leurs  auteurs  eus- 
sent relaté  des  anecdotes  très-véritables,  et  con- 
vint qu'il  y  avait  ordre  de  tuer  le  prisonnier  s'il 
essayait  de  se  faire  connaître. 

«  Tout  ce  que  Je  puis  vous  dire,  monsieur  l'abbé, 
continua-t-il,  c'est  que  ce  prisonnier  n'était  plus 
aussi  intéressant  quand  il  mourut,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  très-avancé  en  âge ,  mais  qu'il 
l'avait  été  beaucoup  quand,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  par  lui-même,  il  fut  renfermé 
pour  de  grandes  raisons  d'État.  » 

Soulavie  soutint  encore  son  système  dans  la  suite 
des  Mémoires  du  maréckal  de  Richelieu,  qu'il 
augmenta  dednq  volumes  en  1793,  et  dans  les- 
quels il  mi  àe  Nouvelles  Considérations  sur 
le  Masque  de  fer. 

An  mois  d'août  1 789,  il  se  vendit  chex  Maradan, 
à  Paris,  une  petite  brochure,  sans  date,  intitulée 
L'Homme  au  masque  de  fer  dévoilé,  d*après 
une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  la  Bas- 
tille :  ces  papiers  n'étaient  qu'une  carte  soi- 
disant  ramassée  à  la  Bastille  et  portant  cette  men- 
tion : 

c  64389000.  Foucquet  arrivant  des  isles  Sainte- 
Marguerite  avec  un  masque  de  fer.  X...X...  X... 
Kersadion.  » 

La  même  année  1789,  Dutens.  dans  la  Corres- 
pondance interceptée,  renouvela  le  système  du 
baron  d'Heiss,  en  soutenant  qu'un  mmistre  du  duc 
de  Mantoue  avait  été  enlevé  en  Piémont  et  tenu 
enfermé  secrètement  ;  mais  que  cet  agent  italien 
était  un  comteGirolamoMagni  (t^ojf.  ce  nom).  En 
1798,  il  parut  en  Angleterre  une  Histoire  de  la 
Bastille,  anonyme,  que  M.  Paul  Lacroix  attribue 
à  Crawfurd.  Cet  Anglais  avait  déjà  publié  sur  le 
Masque  de  fer  une  dissertation  qui  s'y  trouve  réim- 
primée avec  des  additions,  et  qui  parait  repro- 
duite avec  plus  de  détails  encore  dans  les  Mé- 
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lanpes  d' Histoire  et  de  lÀUéraiure  de  Crvw- 
ftird.  L'auteur  de  cette  Histoire  de  la  Bastille 
termine  la  discussion  des  divers  «ystèmes  sur 
l'homme  au  masque  de  fer  par  ces  mots  : 

a  Je  ne  pais  douter  que  l'Iiomme  au  masque  ti*ait 
été  le  fils  d'Anne  d'Autriche,  mais  sans  pouvoir  dé- 
cider s'il  était  frère  jumeau  de  Louis  XIV  et  s'il 
était  né  pendant  le  temps  que  la  reine  n'habitait  pas 
avec  le  roi  ou  pendant  son  veuvage.  Les  abbés  Bar- 
thélémy et  Beliardv,  qui  avaient  fait  beaucoup  de 
recherches  sur  ce  prisonnier,  le  pensaient  comme 
moi.  > 

En  1800,  RouxFazillac  publia  dans  ses  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  V Homme 
au  masque  de  fer,  des  pièces  authentiques  sur 
Tenlèvement  de  Matthioli.  Crawfurd  réfuta  ce 
système  en  1809,  dans  ses  Mélanges,  et  con- 
firma |K>urtant  la  réponse  de  Louis  XY  au  duc 
de  Choiseul ,  rapportée  par  Dutens,  en  i^outant 
que  ce  ministre  avait,  à  la  prière  des  abbés  Bar- 
thélémy et  Béliardy,  adressé  des  questions  au 
roi,  qui  parut  fort  embarrassé  en  disant  qu'il 
croyait  «  que  le  prisonnier  était  un  ministre 
d'une  des  cours  d'Halte.  »  Dans  les  pièces  pu- 
bliées par  Roux-Fazillac se  trouvait  une  lettre  de 
Saint-Mars,  datéedu4  décembre  1681,  portant  : 

<  Comme  il  y  a  toojours  quelqu'un  de  mes  deux 
prisonniers  malade,  ils  me  donnent  autant  d'occu- 
paMon  que  jamais  J'en  ai  eu  autour  de  ceux  que 
J'ai  gardés.  » 

L'un  de  ces  prisonniers  était  Matthioli  ;  quel 
était  l'autre  ?  Fouquet  passait  pour  mort  ;  Lauzun 
avait  recouvré  sa  liberté.  Saint-Mars  était  dqmis 
un  an  à  Exiles;  il  avait  amené  ces  deux  prison- 
niers chacun  dans  une  litière  fermée,  et  ils  n'a- 
vaient aucun  commerce  entre  eux.  De  ces  deux 
prisonniers,  Saint-Mars  n'en  amena  qu'un  aux 
lies  Sainte-Marguerite. 

D'après  la  duchesse  d'Abrantès,  Napoléon 
montra  un  vif  désir  de  connattre  le  secret  de 
Lonis  XIV  ;  il  ordonna  de  grandes  recherches  à 
ce  sujet;  elles  restèrent  sans  résultat.  Pendant 
pl\}sieurs  années,  le  secrétejre  de  Talleyrand 
fnreta  dans  les  archives  des  affaires  étrangères , 
et  le  duc  de  Bassano  chercha  à  éelaircir  ce  mys- 
tère ténébreux. 

«  Ils  ne  trouvèrent  l'nn  et  l'autre,  dit  M.  Paul 
Lacroix,  que  des  suppositions  à  mettre  sous  les 
yeux  du  grand  homme,  qui  exprima  tout  haut  son 
dépit,  en  songeant  qu'il  serait  maître  de  l'Europe 
sans  jamais  le  devenir  d'un  secret  enseveli  dans  le 
tombeau  de  son  prédécesseur.  Il  comprit  alors  que 
la  puissance  avait  des  bornes.  ■ 

On  Imagina  pourtant  de  rattacher  la  famille 
Bonaparie  aux  Boui1>ons  par  Thomme  au  masque 
de  fer.  Suivant  cette  rersion,  le  frtre  ahié  de 
Louis  XIV,  injustement  dépossédé  de  son  État, 
aurait  épousé  la  fille  du  geôlier  des  fies  Sainte- 
Marguerite,  appelé  Bonpart,  et  teurs  enfants 
portés  secrètement  en  Corse,  d'après  Las  Cases, 
ntiraient  donné  naissance  à  cette  race  qui,  arrivée 
au  trône  h  la  soîte  de  la  révolution,  n'aurait  fait 
que  ^'asseoir  sur  le  tràno  do  sos  pères. 
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Eb  1820,  M.  Weifs  analysa  lea  diTersM  opi- 
nions émises  sur  l'homme  au  masque  de  fer,  sans 
se  prononcer  absolument  lui-même,  et  Gt  con- 
naître «ne  lettre  de  Barbezieux  où  ce  mioiiitre 
dit  à  Saint- Mars  :  a  Sans  vous  expliquer  à  qui 
que  ce  soit  de  ce  qu'a  fait  votre  ancien  prison* 
nier,  »  phrase  qui  «omble  réfuter  le  système  de 
ceux  qui  attribuent  les  malheurs  de  l'homme  au 
masque  de  fer  au  hasard  de  sa  naiaeaace,  à 
moins  que  le  ministre  n'engage  par  là  Saint-Mars 
i  détourner  l'attention  de  quelques  curieux,  ou 
qu'on  ne  puisse  reganier  comme  une  action  pu- 
nissable la  prétention  du  prisonnier  À  se  faire 
connaître.  En  même  temps  M.  Weiss  annonçait 
que  le  comte  V-M  s'occupait  d'on  livre  où  il  fe- 
rait voir  que  l'homme  au  masque  était  aon  pas 
Matthioli ,  mais  don  Jean  de  Goozague,  frère  na- 
turel de  Charies-f^rdinand,  duc  de  Mantoue,  et 
enlevé  avec  Tagient  du  duc.  Ce  livre  »*a  proba- 
blement pas  paru  ;  en  toos  cas  «ne  lettre  do  Ca- 
tinat  à  LouTOis  prouve  que  Matthioli  était  seul 
lorsqu'il  Ait  arrêté.  IMaure,  dans  son  Histoire 
de  Paris,  publiée  en  18)1,  aaîitbit  ToplmoDcitie 
l'homme  au  masque  de  fer  était  iied'Anne  d'Au- 
triche etfVère  de  Louis  nXIV.  Tout  en  analysant 
le  mémoire  de  Soulavie,  il  déclara  pourtant  qu'il 
citait  les  faits  sans  Us  garantir,  et  avoua  que. 
si  cette  relation  eontenait  ^oelques  vérités,  «  elles 
sont  défigurées  par  #m  flcUons  qui  n'amèneat 
que  des  doutes  ».  En  1825,  Delort  découvrit 
dans  les  Archives  du  Royaume  diverses  lettres 
qut<  lui  semblèrent  ae  rapporter  è  Matthioli  et  par 
suite  au  masque  de  fer.  11  fit  parattre  one  ifi5- 
foire  de  Vhomme  au  fna»que  de  fer,  accom- 
pagnée de  nombreuses  pièces  jualiikatives  cu- 
rieuses, qui  ajoutèrent  à  peine  quelques  proba- 
bilités au  système  du  baron  d'Heisa.  13»  membre 
du  parlement  anglais,  Geoin|es-Agar  BHts,  imita 
l'ouvrage  de  DeloHen  mglais,  letÉispesant  dans 
un  meilleur  ordre  et  y  Joignant  des  additions 
tirées  de  I\)uvrag0  de  l^wix^ninllac.  L'ouvrage 
d'EIlfs  fut  ttadnit  et  «imprimé  en  «ranfais  eo 
1830,  sous  ce  '^ttaiHisMre  muiheàtifiie  •«ht 
prisonnier  dTÉiat  tormu  tôt»  le  Tiam  du 
Masque  de/èr.  SHIs  oHimie'que  le  Masque  de 
fer  est  réellement  le  «èorétalre  du  duc  de  Man- 
toue. Il  rappelle  qoe,  6olfMit«4MKm,  beaucoup 
de  savants  anglais  "persîMaiCiRt  à  croire  que 
l'homme  au  masque  de  fer  poutait  être  Heari 
Cromwell,  fils  du  protecteur,  garté  m  otage  par 
Louis  XIV.  Quant  à  Gibbon  liH-mCme,  dans  un 
essai  de  ses  mseellantms  IForfa,taipriifeé  en 
1 8 1 4,  il  semblait  pencher  versl'ofrfoion  4|oi  disait 
du  masque  de  fer  un  fils  d'Anne  d'Autriohe,  né 
dans  la  période  de  «on  ventige,  et  le  nom  de 
Marchiall  lui  semblait  indiquer  un  pèreitalien. 

Deux  ouvrages  posthumes  'tlu  chevaHer  de 
Taules  Tépondiient  en  1826  aux  asaertioos  de 
Delort.  Taules  atait  trouvé  dans  li»a  archives  des 
affaires  étrangères  un  rtunuscrtt  de  BcMac,  am- 
bassadeur de  France  à  owatauiliiople  en  1724, 
qui  pnrlait  de   l'dïlèvrtrtent  par  une  barque 
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frasçaîM  d'an  patriarche  tthismaUqne  des  Ar- 
mëniois,  Bommé  Arwediks,  ennemi  morte)  de 
la  religîoa  catholique  et  aotear  d'une  cruelle 
penécotkio  qoe  les  Arméniens  catholiques 
afaiait  soafTerte.  Ce  patriarche,  exilé  et  enleTé 
à  h  tolDcitation  des  Jésuites,  fat  mené  aux  fies 
Saiole-Margnerite  et  de  là  à  la  Bastille.  Taules 
chercha  d'ahord  k  rattadier  le  récit  de  Bonac  aux 
dates  données  par  le  père  Griiïet  ;  mais  lorsqu'il 
s«t  q«e  le  patriarche  n'avait  dû  être  arrêté  qu'en 
1705  on  1706,  il  examina  déplus  près  le  journal  de 
Dojonea,  et  prétendit  à  tort  qoe  ce  journal  avait 
éte  fabriqué  on  falsifié  par  le  père  Griffet  dans 
llateation  de  détoomer  de  son  ordre  le  soup- 
çon de  cette  iniquité.  Il  soutenait  qu'Arwediks 
vivait  eocore  en  1708,  et  qu'il  était  ^ixlé  avec  le 
plus  grand  sohi,  quoiqu'on  eftt  annoncé  sa  mort 
M  ^Nsvemeinenl  turc,  q^  ne  cessatt  de  réclamer 
ta  détirniiee. 

I  On  sait  maintenant,  dit  M.  Paul  Lacroix, 
qu'Arwediks  te  convertit  an  catholicisme,  recouvra 
sa  liberté,  etmoonit  libre  à  Paria,  comme  le  prouve 
•on  extrait  a&ortoaire,  conservé  aux  arctaives  des 
affaires  étrangères.  > 

Qoaod  bien  même  cet  extrait  mortuaire  serait 
moins  anthentique,  Arvrediks,  enlevé  sons  l'am- 
bassade de  Fériol  à  Constantioople ,  où  ce  mi- 
nistre fut  envoyé  en  1699,  et  qui  vivait  encore  en 
1708 ,  ne  pourrait  être  le  MarchiaK  amené  de 
Sainte  Marguerite  à  la  Bastille  en  1898,  par  Saint- 
Mars,  dont  il  avait  été  le  prisonnier  à  Pignerol  et 
qui  fntinhoméan  cimetière  de  l'église  Saint-Paol, 
en  1703. 

Une  autre  opmion  se  formula  encore  pour 
impliquer  les  Jésuites  dans  le  terrible  supplice 
du  Masqne  Je  fer.  Renneviile,  qui  avait  été  mis  à 
la  Bastilte  en  1702  pour  avoir  composé  des  bonts- 
rimés  iajnrieox  an  fçourernement  dn  roî  et  parce 
qu'on  le  soupçonnait  d'espionnage,  et  qui  resta 
dans  cette  prison  Jusqu'en  17 13,  fit  paraître  à 
Amsterdam,  en  171  &,  une  relation  de  son  em- 
prisonnement sons  ce  tHre  :  LHnquisition  fran- 
fnise,  ou  l*kiêtoire  de  la  Bas  fil  te.  Dans  la 
prétaee  de  Ul  seconde  édition,  pubHée  en  1724,  il 
raconte  qu'en  1705  il  vit  un  prisonnier  dont  il  n'a 
jamais  pu  savoir  te  nom ,  dans  une  salle  de  la 
fiastate  oh  il  avaH  été  introdott  par  méprise  : 

«  Les  otncien  m'ayant  vu  entrer,  ajoute-t-il ,  ils 
ici  firent  proraptement  tonmer  le  do9  devers  mui, 
et  qui  m'empêcha  de  le  Toir  au  visage.  Celait  an 
bonme  de  morenoe  talUe,  niato  bien  .traversée, 
portant  des  cheveux  d'un  ciépé  noir  et  fort  épais, 
dont  pas  un  n^était  encore  mêlé.  > 

.Surpris  de  œ  qu'on  loi  cachait  le  visage  d'on 
détems,  Rcnnevrlle  hiterrogea  le  porte-clefs,  qui 
loi  apprit  qne  cet  iniortuné  était  prisonnier  de- 
puis trente-et-nn  ans,  et  que  Saint-Mars  l'avait 
ameoé  avec  lui  des  tlea  Sainte-Marguerite,  où 
a  était  coadamné  à  rnie  prison  per|âtnelte  pour 
avoir  fiait,  étant  écolier,  âgé  de  douce  ou  treize 
ans,  deux  vers  couire  lesiésuMM.  Aennerilte  de- 
MDda  de  plnsamptea  délaiia  h  MÊk,  cMrm^ien 
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de  la  Bastille ,  qui  lui  conta  tonte  l'histoire. 
Lorsque  les  jésuites  changèrent  le  nom  de  lenr 
collège  de  Clermont  à  Paris  contre  celui  de  col- 
lège Loois-ie^rand,  un  élève  fit  ce  distique  latin  : 
ibstQllt  bine  Jpmiih.  posultqueiastgata  régis, 
Impfa  gens  :  ation  non  coMt  tlla  Denn. 

<  L'aoteur  fut  découvert,  et  quoique  appartenant 
à  une  famille  noble  et  riche ,  on  le  condamna  par 
grAceà  nne  prison  perpétneOe,  et  on  le  transféra 
anx  fies  Sainte-Marguerite  pour  cet  effet,  d*où 
Saint-Mars  te  ramena  a  la  Bastille  avec  des  précau- 
tions extraordmalres,  ne  la  laissant  voir  à  personne 
par  les  chemins.  > 

Ce  pauvre  écolier  ne  mourut  pas  toutefois  en 
prison,  d'après  ce  qne  dit  Reilli  à  Renneville;  il 
hérita  des  grands  biens  de  sa  famille,  et  réussit  à 
intéresser  te  père  Riquelet,  confesseur  des  pri- 
aonnters,  qui  obtint  son  élargiitsement ,  quelques 
mois  après  que  Renneville  l'eut  entrevn.  Cer- 
teins  traits  de  ce  récit  peuvent  bien  se  rapporter 
à  l'anecdote  de  l'homme  au  masque  de  fer  ;  mais 
c'est  en  1681  qu'eut  lieu  le  changement  de  nom 
dn  collège  de  Clemnont,  et  cette  date  ne  saurait 
concorder  avec  les  Irente-et^uB  ans  de  captivité 
qu'aurait  subis  en  1705  cet  écolier.  D'ailleurs 
l'homme  an  masque  de  fer  éteit  mort  en  1703. 

En  1834,  M.  Au^ste  Billiard,  ancien  secré- 
teire  général  an  ministère  de  l'intérieur,  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  l'Institut  his- 
torique, déclara  qu'il  avait  copié,  par  ordre  du 
comte  de  MonUlivet,  ministre  de  l'intérieur 
sous  l'empire,  aux  archives  des  aflalres  étran- 
gères, une  relation  écrite  par  Saint-Mars  lui- 
même,  d'après  laquelle  Saint-Mars  anrait  été  le 
gouverneur  du  (iU  d'Anne  d'Autriche,  à  qui  l'on 
cachait  sa  naissance  pour  empêcher  l'accomplis- 
sement d'onc  funeste  prédiction  ;  mais  le  frère 
jumeau  de  Louis  XIV  ayant  deriné  ce  secret 
d'État,  on  Tavait  envoyé  aux  lies  Sainte-Mar- 
guerite, dont  le  commandement  dit  remis  alors 
à  son  gouverneur.  Or,  Saint-Mars  est  venu  aux 
Iles  Sainte-Marguerite  en  1687,  après  avoir  été 
à  Exiles  depuis  teSl,  et  à  Pignerol  depuis  1664, 
oh  il  avait  été  chargé  de  la  garde  de  Fouquet; 
auparavant  il  était  maréchal  des  logis  des  mous- 
quetaires; il  avait  aidé  à  l'arrestation  du  fameux 
surintendant  et  avait  été  char>;é  de  le  surveiller 
pendant  son  procès;  pouvait-il  avoir  été  gouver- 
nenrdii  malheureux  prince  en  Bourgogne?  Cette 
relation  n'est  d'ailleurs  qu'une  copie  de  celle  de 
Soolavie.  Elle  a  été  imprimée  sous  le  titre  de  Me- 
mbres de  M.  de  Saint-Mars  sur  la  naissance  de 
Pfiomme  au  masque  de/er,  dans  les  Mémoires 
de  tous,  1835  Dans  La  Ras  tilles  publiée  aussi 
en  1834,  Dufey  de  l'Yonne  s'autorise  de  plu- 
sieurs passages  des  Mémoires  de  M"^  de  Mot- 
teville  pour  démontrer  que  la  pas5;ion  de  Buc- 
kingham  fut  partagée  par  Anne  d'Autriche.  Il 
fait  remarquer  que  l'assassinat  de  Bucfcingham 
ressemble  assez  à  une  vengeance  de  mari  trompé, 
et  croit  que  la  tendresse  d'Anne  d'Antriche  pour 
MaxariB  prorenalt  de  la  connaissance  qu'il  avait 

6. 
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(la  mystère  de  Tenfant  à  qui  Loais  XIV  donna 
plus  tard  une  prison  et  un  masque.  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  tome  XXV, 
p.  434,  semble  incliner  vers  Favis  de  VolUire, 
que  «  c'étoit  on  membre  inoonna  de  la  famille 
royale,  peat-ètre  on  fils  natarel  d*Anne  d*An- 
triche  ».  Il  pense  que  cet  inoonna  avait  été  élevé 
mystérieusement  dès  sa  naissance,  qu'il  fut  en- 
voyé en  1 661  ou  1 662  dans  l'Ile  Sainte-Marguerite, 
mais  qu'il  ne  fnt  confié  à  Saint-Mars  que  lorsque 
celui-ci  passa  an  gouvernement  de  la  Bastille. 

Au  mois  d'avril  1834,  la  Revue  rétrospective 
publia  un  récit  suivant  lequel  Louis  XVIII  au- 
rait laissé  percer  le  secret  de  l'homme  au  masque 
de  fer. 

«  I3n  jour,  k  l'ordre,  peu  de  temps  avant  la  mort, 
Louis  XTIII,  selon  son  habitude,  paraissait,  à  ce 
qu'on  raconte  dans  cette  pièce,  absorbé  dans  ion  fau- 
teuil ,  quand  une  conversation  s'engagea  sur  Tbis- 
toire  du  Masque  de  fer  entre  M.  le  comte  de  Pas- 
toret,  genlilbomme  de  la  chambre  du  roi,  et  un 
de  ses  coUëgues.  M.  de  Pastoret  défendait  vivement 
rppinion  de  Voltaire  sur  la  fraternité  du  prisonnier 
et  de  Louis  XIV.  Le  roi,  en  Tentendant,  sembla  sor- 
tir de  ion  awoupissement ,  mais  ne  dit  mot.  Le 
lendemain  une  nouvelle  discussion  s'éleva  encore 
à  l'ordre ,  entre  les  mêmes  Interlocuteurs ,  sur  une 
autre  question  historique,  également  controvenée. 
M.  de  Pastoret  fut  Interrompu  par  le  roi,  qui  lui 
dit  :  «  Pastoret,  hier  vous  aviez  raison,  aujourd'hui 
«  vous  avez  tort  > 

Kn  1 837,  M.  Paul  Lacroix  fit  paraître  V Homme 
au  Masque  de  Fer,  dissertation  remarquable, 
dans  laquelle,  après  avoir  passé  en  revue  tous 
les  ouvrages  qui  ont  parlé  de  cette  question  his- 
torique, il  combat  les  différents  systèmes  émis  et 
cherche  à  prouver  que  l'homme  au  masque  de 
fer  n'est  autre  que  Fouquet.  Mais  déjà,  en  1826, 
l'auteur  d'un  article  de  la  Revue  Encyclopé- 
dique se  demandait  si  la  crédulité  publique 
n'avait  pas  réuni  dans  un  seul  personnage  ima- 
ginaire diverses  circonstances  relatives  à  Fou- 
quet, à  Matthioli,  à  Arwediks ,  et  à  d'autres  in- 
dividus plus  ou  moins  importants  qui  ont  dis- 
paru vers  la  même  époque.  L'anecdote  du  plat 
d'argent  rapporté  par  un  pêcheur,  citée  par 
Voltaire  et  les  Mémoires  secrets  de  Perse,  se 
trouve  avec  une  variante  non-seulement  dans 
l'histoire  de  Fouquet,  qui  aurait  écrit  sur  son 
linge,  mais  encore  à  propos  d'autres  prisonniers 
secrets,  dans  la  corres|)ondance  de  Louvois  avec 
Saint-Mars,  correspondance  fouillée  par  plusieurs 
auteurs  et  imprimée  par  Depping.  Deux  ministres 
protestants  avaient  été  confiés  à  la  garde  de 
Saint-Mars  dans  Tannée  qui  suivit  son  arrivée 
en  Provence  ;  l'un  d'eux  voulut  se  faire  connaître 
en  chantant  jonr  et  nuit  des  psaumes  ;  l'autre 
écrivit  ce  que  Saint -Mars  appelle  «  des  pauvi*e- 
tés  »  sur  son  linge  et  des  plats  d'étain,  disant  qu'il 
était  emprisonné  pour  la  pureté  de  sa  foi.  Tous 
deux  reçurent  «  une  grosse  discipline  »  pour 
leur  désobéissance.  Le  roi  ne  voulait  pas  cesser 
d'enfermer  les  protestants  fidèles,  et  cependant,  ' 
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pour  ménager  l'Angleterre,  il  voulait  qu'elle 
ignorât  ces  arrestations  :  il  changea  les  galères 
en  prison  secrète.  On  a  vu  qu'il  ne  se  gênait  iias 
de  faire  enlever  même  à  l'étranger  ceux  qui  lui 
avaient  déplu  soit  par  leurs  écrits,  soit  autre- 
trement,  et  qu'il  les  enfermait  dans  ces  prisons 
d'où  peu  de  gens  sortaient.  Ces  tombeaux  anti- 
cipés devaient  soigneusement  garder  leurs  victi- 
mes pour  mienx  garder  leurs  secrets.  Les  précau- 
tions les  plus  grandes  étaient  prises  pour  cadier 
leur  existence  :  on  leur  donnait  un  nom  de  pri- 
son, nom  que  l'on  changeait  quelquefois;  on 
les  faisait  enterrer  sous  de  faux  noms  après  les 
avoir  défigurés  ou  après  avoir  séparé  leur  tête  du 
cadavre.  Le  masque  de  velours  a  bien  pu  recou- 
vrir plus  d'un  visage;  ensemble  le  retrouver  dans 
plusieurs  traditions,  et  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'il  est  difficile  de  mettre  tons  les  dires  sur 
rhomme  au  masque  de  fer  d'accord  avec  les  faits 
certains.  Mais  parmi  ces  prisonniers  secrets  il  en 
est  un  qui  ne  paraît  avoir  aucun  nom  dans  l'his- 
toire, c'est  celui  qui  a  été  enterré  sous  le  nom  de 
Marchijlu  en  1703  à  l'église  Saint-Paul,  avec  une 
dépense  de  quarante  livres,  et  pour  celui-là ,  il 
faut  le  reconnaître,  les  inductions  les  plus  fortes 
semblent  le  rattacher  à  la  famille  royale. 

L.  LOUVBT. 
IM  ouaraoet  etUi  dam  f  article, 
MASQUELIBE  (Louis-Joseph),  dit  Vaine, 
graveurf  rançais,  né  le  2 1  février  1741 ,  à  Cysoing, 
près  Lille,  mort  le  26  février  1811,  à  Paris.  Il 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Philippe  Le  Bas, 
dont  l'atelier  de  gravure  était  le  plus  fréquenté 
de  Paris,  et  acquit  sous  sa  direction  une  pointe 
à  la  fois  légère,  ferme  et  brillante.  Aucun  genre 
ne  lui  était  étranger,  et  il  fut  même  un  des  pre- 
miers à  graver  à  l'imitation  du  lavis;  mais  c'est 
dans  le  paysage,  pour  lequel  il  avait  toujours  eu 
de  la  prédilection,  qu'il  a  le  plus  souvent  réussi. 
Ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation  fut  la  Ga- 
lerie de  Florence;  il  prit  la  direction  de  cette 
vaste  entreprise,  où  on  grand  nombre  d'excel- 
lents artistes  français  et  étrangers  furent  em- 
ployés, et  pour  laquelle  lui-même  exécuta  plu- 
sieurs tableaux,  statues  et  bas-reliefs.  Les  pre- 
mières livraisons,  exposées  en  1802,  lui  valurent 
une  médaille  d'or,  décernée  par  le  gouvernement 
français.  Nous  citerons  de  Masquelier  l'alné  : 
V Amant  de  la  belle  Europe  et  La  Mort  de  la 
belle  Europe,  de  Potier  ;  —  Entrée  des  Fran- 
çais à  Milan  et  la  Bataille  de  Mondovi,  de  Carie 
Vemet  ;  —  Les  Garants  de  la  félicité  publique, 
de  Saint- Quentin;  —  £es  Vceux  du  peuple  con- 
firma par  la  religion,  de  Monnet;  —  Arrivée 
de  Foliaire  aux  champs  Élysées ,  de  Moreau 
jeune;  —  Marine,  de  Joseph  Vernet;  —  deux 
Vues  d^Ostende,  de  Lemet;  ^  Le  Vieillard  à 
genoux,  de  G.  Dow.  H  a  encore  gravé  avec  Née 
les  Tableaux  de  la  Suisse  de  La  Borde  (1780- 
1781,  4  vol.  in-fol.),  suite  de  216  pi.,  et  il  a 
fourni  des  vigpettes  aux  Historiettes  d'Imhert, 
à  VSssai  sur  la  Musique  de  La  Borde,  au 
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Voyage  de  La  Pérouse,  aax  Œuvres  de  Vol- 
taire (èttt.  Desoer),  etc.  P.  L. 

MASQCBLiEa  ( Nicolas-François-Joseph), 
dit  le  jeune ,  graveur  français,  parent  du  pré- 
cédent, né  le  20  décembre  1760,  à  Sars,  près 
Talendcnnes  (i),  mort  le  20  juin  1809,  à  Paris. 
Fiis  d'un  jardinier,  il  apprit  le  dessin  à  Técole 
gratuite  de  Lille,  et  fit  des  progrès  rapides  grâce 
aux  conseils  de  Watteau  et  de  Guéret,  qui  y  pro- 
fessaient. Envoyé  à  Paris  parles  magistrats  de  sa 
Tîlle  natale,  il  fut  bien  accueilli  par  son  parent, 
qui  lui  enseigna  la  gravure,  et  continua  pendant 
quelque  temps  de  suivre  les  leçons  de  l'académie 
de  peinture.  Masqnelier  a  travaillé  au  Mtisée 
français  et  à  to  Galerie  de  Florence,^  a  gravé^ 
une  partie  des  planches  du  Vocabulaire  de 
Marine  deLescallier  et  de  l'édition  des  Œuwres 
de  Racine,  donnée  par  Geoffroy.  On  lui  reproche 
une  touche  molle,  pea  de  netteté  et  de  couleur. 

P.L. 
MASQUKLiEa  (  Claude  -  Louis),  graveur 
français,  fils  de  Louis- Joseph ,  né  en  1781,  à 
Paris.  Élève  de  son  père  et  du  peintre  Langlois, 
n  remporta  en  1805  le  premier  grand  prix  de 
gravure  et  passa  plusieurs  années  à  Rome.  Il 
obtint  ensuite  tm  emploi  de  professeur  de  des- 
sin en  province.  On  cite  de  lui  :  La  Vierge  du 
palais  Colonna,  d'après  Raphaël,  et  L'Élévation 
de  la  Croix,  d'après  Rubens .  P.  L. 

Kftgler,  N€ue»  allçem.  KUnttlerlex,  —  Nouv.  Biogr. 
du  ConUmp,  —  Ch.  Le  BlaDC,  Man.  de  VAmat,  d'Es- 
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MASSA  (yiccolo),  anatomiste  italien,  né  à 
Yenise,  oh  il  est  mort,  en  1569. 11  pratiqua  la 
médecine  dans  sa  ville  natale,  et  y  enseigna  l'a- 
natomie  avec  éclat,  après  avoir  été  reçu  docteur 
à  l'université  de  Padoue.  Dans  sa  vieillesse  il  fut 
aflfigé  d'une  cédté  complète.  Sa  fille  lui  fit  élever 
on  tombeau  de  marbre  dans  l'église  de  Saint- 
Dominique.  On  a  fait  honneur  à  Massa  de  dé- 
couvertes qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  comme 
celle  des  muscles  pyramidaux  ;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  lui  disputer,  c'est  d'avoir  décrit  d'une 
façon  assez  complète  la  cloison  du  scrotum ,  les 
muscles  du  bas- ventre,  la  première  paire  de 
nerfs  et  la  substance  de  la  langue.  En  outre  il  a 
poussé  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors 
ses  recherches  sur  la  vessie.  Sur  le  traitement 
des  maux  vénériens  il  est  entré  dans  les  détails 
les  plus  exacts  ;  il  en  a  noté  les  accidents  com- 
pliqués, et  il  a  indiqué  l'emploi  du  mercure  en 
frictions  ou  en  fumigaHons  sans  prétendre  toute* 
fois  que  ce  remède  fût  le  seul  efficace.  La  théorie 
du  virus  vénérien ,  qui  a  pris  plus  tard  tant 
d'extension,  se  retrouve  en  germe  dans  ses  écrits. 
On  a  de  lui  :  Liber  de  Morbo  Gallico;  Venise, 
1532,  1559,  in-4°;  Bâle,  1536,  in-4o;  réimpr. 
dans  le  recueil  De  Morbo  Gallico  de  Luîgi  Lu- 
vigini  (I,  36),  qui  le  dédia  à  Massa;  l'édit.  de 


(t)  Qadques  auteurs  le  font  naître  le  10  décembre  1760, 
an  bameaa  de  Fiers,  sur  la  route  de  Tonroay. 


Venise,  1563,  contient  de  ce  dernier  quelques 
autres  écrits  :  De  potestate  ligni  ïndici.  De 
cognitione  Salsa-parilix ,  De  radicibus 
Chinx,  etc.  :  ce  traité  a  passé  longtemps  pour 
être  le  meilleur  que  l'on  possédât  sur  la  syphilis, 
telle  qu'elle  se  produisait  au  seizième  si^Je;  » 
Anatomix  liber  introductorius,  seu  dissec- 
iionis  corporis  humani;  Venise,  15S6,  1559, 
1594,  in-4«  :  il  y  décrit  la  gaatroraphiCy  on  opé- 
ration césarienne,  qui  ne  fut  introduite  en  France 
que  cinquante  ans  plus  tard;  —  De  Febre  pes- 
tileniiali,  peiechiis,  morbillis,  variolis  et 
apostematibus  pestilentialibus;y&ùse,  1540, 
1556,  in-é"*  ;  —  Bpistolx  médicinales  ;  Veniâe, 
1642-1550, 2  vol.  in-4'*;  Lyon,  1557,  in-ft>L  ;  — 
Examen  de  venœ  sectione  et  sanguinis  mis^ 
sione  infebribus  ex  humorum  ptUredine  or- 
tis;  Venise,  1560, 1568,  in-4<*.  Massa  a  encore 
traduit  en  latin  nne  Vie  d'Avicenne.         P. 

Èloji  Dict.  de  la  Méd.,  III.  —  Portai,  attt.  ê»  VAna- 
tomie,  1.  -  Albertci,  SerUtoH  Fene^iani,  7. 

MASSABIAO  (Jean- Antoine- FrançfAs),  pu- 
bliciste  français ,  né  à  Figeac,  le  21  octobre  1765, 
mort  à  Paris,  le  22  septembre  1837.  Zélé  partisan 
des  principes  de  1789,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  plusieurs  départements  de  la  Bretagne,  et 
fit  souvent  entendre  sa  voix  dans  les  assemblées 
populaires.  Après  la  révolution,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  11  fut  nommé,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
On  a  de  lui  :  De  Vesprit  des  institutions  po- 
litiques; Paris,  1821,2vol.  in-8*';—  la  liberté 
des  journaux  impossible  avec  le  système  re- 
présentatif; Paris,  18i8,in-8o;— Dura/Tpore 
des  diverses  formes  du  gouvernement  avec 
Us  progrès  de  la  civilisation  ;  Paris,  1805, 
in-8''  ;  —  La  République  sous  les  formes  de  la 
Mon'archie;  Paris,  1832,  in-8''.  lia  fourni  an  Mo- 
niteur, de  1821  à  1826,  des  articles  de  critique 
littéraire  et  de  politique. 

Son  neveu,  François-Léon  Massabiau,  docteur 
en  médedne,  né  à  Villefranche  (Aveyron),  le  8  dé- 
cembre 1795,  est  depuis  1852  membre  du  corps 
législatif.  A.  H—t. 

Quérard,  La  Francs  JUtt.  —  Mmtteiir,  s»  sept.  ISM. 

MASSAC  (  Raimond  de),  poète  latin  moderne j 
né  à  Glairac  (  Agénois),  mort  à  Orléans,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Issu  d'une 
famille  noble,  il  s'établit  en  1586  à  Orléans,  où 
il  devint  doyen  de  la  faculté  de  médecine.  On  a 
de  lui  :  Pxan  Aurelianus ,  poème  tni>éré  dans 
le  recueil  des  Poèmes  et  Panégyriques  de  la 
ville  d'Orléans;  1646,  in-4*».  11  y  célèbre  l'heu- 
reuse température  d'Oriéans,  et  fait  Péloge 
des  médecins  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
science  et  par  leurs  talents;  —  Pugew,  sive  de 
lymphis  pugeads,  lib,  II;  Paris,  1600,  in-8»: 
poème  enrichi  de  notes  grecques  et  latines  de 
Jacques  Levasseur,  docteur  en  théologie,  et  mis 
en  vers  français  par  Charles  de  Massac,  fils  de 
l'auteur,  sous  ce  titre  :  Les  Fontaines  de  Fou- 
gues ;Pms,  1605,  in-80.  II  laissa  plusiearsou- 
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▼nigw  mannscritâ,  entre  aatres  une  traduciioii 
poétique  des  Métamorphoses  d'Ovide.  H.  F. 
Mercure  de  France,  mars  nés. 
MASSA RD  (Jean) y  graYenr  frsD^is,  né  la 
22  aoAt  1740,  à  Bellérne,  iqortie  16  tiiars  1822, 
à  Parig.  Fils  d'un  cultiyaleur,  il  saisil  l'oocasioa 
de  Teuir  à  Paris  avec  un  de  ses  parents,  et  entra 
chez  un  libraire,  où  se  développa  son  goût  pour 
les  b^aux-arts.  Doué  d'un  grand  amour  du  tra- 
vail, il  apprit,  grftce  à  ses  persévérants  efTorta, 
à  dessiner  et  à  graver,  et  ne  rencontra  d'autre 
secours  dans  cet  difficiles  études  que  celui  d'un 
graveur  olMcur,  nommé  Martinet.  Après  avoir 
eu  part  aux  vignettes  dont  celui-ci  était  chargé, 
il  quitta  ce  genre  d'occupation,  assez  lucratif, 
pour  entreprendre  seul  des  travaux  plus  impor- 
tants. Ses  débuta  dans  le  genre  lustorique  le  pla* 
oèrent  immédiatement  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes de  son  tempa,  et  lui  valurent  son  agréga* 
tioo  à  Tancienne  Académie  royale  de  Peinture. 
£n  1814  il  reprit  le  titre  de  graveur  du  roi,  qu'il 
avait  obtenu  avant  la  révolution,  et  mourut  plus 
qu'octogénaire,  des  suites  d'une  cbute  qu'il  avait 
faite  en  sortant  de  la  messe.  Outre  un  grand 
nombre  de  vignettes,  Massard  a  gravé  :  La  Fa- 
mille de  Charles  1^'  et  La  plus  belle  des 
MAreSt  d'après  Van  Dyck  ;  ~  La  Mère  bien 
ttimée^  La  Dame  bienfaisante ^  La  Cruche  cas» 
sée,  La  Vertu  chancelante,  d'aprèe  Greoze;  — 
Adam  et  Eve,  d'après  Cignani;  —  Agar  et 
Abraham,  d'après  Girardon  ;  — >  Érigone,  d'a- 
près Mieris  ;  —  La  Confiance  d* Alexandre^, 
d'après  Restout  ;  —  La  Mort  de  Soerate,  d'a- 
près David.  Il  a  en  outre  exécuté  quelques-unes 
des  plus  belles  planches  de  la  Galerie  de  Flo- 
rence et  du  Musée  français.  P.  L. 

Mahal ,  Annuaire  néerol.,  isn.  —  Gh*  Le  Blanc,  Man, 
de  VAmat.  d' Estampée. 

MASSARD  (  Jean  -  Baptiste  -  Raphaël  -  Ur- 
bain ),  graveur  fiançais,  fils  du  précédent,  né 
en  1775,  à  Paris,  mort  le  27  septembre  1849,  à 
Viry-Châtillon  (Seinenet-Oise).  Élève  de  son 
père  pour  la  gravure,  il  étudia  le  dessin  à  l'école 
de  David.  De  grandes  dispositions ,  qui  se  ma- 
nifestèrent chez  lui  de  bonne  heure,  lui  per- 
mirent de  débuter  fort  jeune  en  ornant  de  char- 
mantes estampes  plusieurs  ouvrages  de  luxe, 
entre  autres  U  Musée  royal,  de  Laurent  et  Ro- 
billard,  l'édition  in-folio  de  Racine,  de  Didot,  et 
l'édition  portugaise  des  Lusiades  de  Camoëns.  11 
ne  tarda  pas  à  s'élever  au  grand  genre  de  la  gra- 
vure en  reproduisant  au  burin  Sainte  Cécile 
de  Raphaël,  Saint  Paul  préchant  au  désert 
de  Lesueur,  Les  Sahinesde  David,  Apollon  et 
les  Muses  de  Jules  Romain ,  Homère  de  Gérard, 
ie5  Funérailles  d'Atala  et  Hippocrate  refu- 
sant les  présents  d' Ar taxer xé-s^  de  Girodet. 
Cette  dernière  planche,  que  l'artiste  avait  dédiée 
à  la  faculté  de  médecine,  lui  valut  de  ia  part  de 
ce  corps  savant  une  médaille  d'or  et  ia  faveur 
de  siéger  parmi  les  professeurs  dans  leurs  séances 
particulières.  Un  de  ses  plus  beaux  travaux  est 
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le  portrait  en  pied  de  Louis  XVIII,  d'après  le 
tableau  original  de  Gérard.  Il  fut,  en  1823,  nommé 
clievaiier  de  la  Légion  d'Houneur.  Pendant  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  livra  en- 
tièrement au  repos.  «  Peut-être,  lit-on  dans  Le 
Moniteur,  n'égalait-il  pas  Richomme  pour  la 
délicatesse  du  travail  et  le  sentiment  de  la  mor- 
bidesse;  mais  il  lui  était  an  moins  égal  par  la 
fermeté  du  burin,  par  l'habile  arrangement  des 
tailles  et  par  l'harmonieuse  vigueur  de  l'effet.  » 
Massard,  attaqué  de  paralysie  partielle  depuis 
quelques  années,  est  mort  de  cette  maladie  à  sa 
maison  de  campagne,  près  Paris.        P.  L. 

ffonv.  Biegr.  dei  Contemp  «  Nagler,  Kevet  ÂUgem. 
KûnUlerlex.  —  Le  Moniteur  univ.,  16  octobre  1849.  — 
Docum.  partie. 

MASSARI  (Lucio),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  1569,  mort  en  1633.  Oo 
a  peine  à  comprendre  que  cet  artiiite,  qui  quel- 
quefois approcha  des  Carrache  et  égala  l'Ai- 
bane,  n'ait  point  eu  part  à  leur  gloire  et  soit  si 
peu  connu  en  dehors  de  sa  ville  natale.  Ses 
œuvres,  peu  nombreuses,  respirent  une  -telle 
grAce,  une  telle  gaieté,  sont  finies  avec  un  tel 
amour  qu'elles  défient  souvent  la  plus  sévère 
critique.  Élève  de  Louis  Carrache,  il  acheva  ses 
études  à  Rome  pendant  le  séjour  d'Annibal  Car- 
rache, dont  il  imita  le  style;  mais  sa  principale 
qualité,  la  grâce,  il  la  dut  à  son  intime  liaison 
avec  l'Albane,  dont  il  partagea  les  travaux,  la 
société,  et  jusqu'à  la  villa,  et  avec  lequel  il  tint 
école  de  peinture.  Le  Mariage  de  sainte  Ca» 
therine,  à  Saint-Gaétan,  et  le  Noli  me  tangere 
sont  regardés  comme  les  plus  beaux  ouvrages 
de  Massari  à  Bologne,  où  l'on  voit  encore  de  lui 
une  Descente  de  croix,  Sainte  Claire  tenant 
V hostie  et  repoussant  les  Sarrasins,  La  Vo- 
cation de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean, 
V Enfant  prodigue,  et  L'Ange  de  justice  de- 
vant la  Trinité,  La  Communion  de  saint  Jé- 
rôme, V Adoration  des  Mages,  Saint  Cyrille, 
La  Visitation,  Saint  Charles  Borromée,  etc! 
Massari  traita  les  sujets  tragiques  avec  une  pro^ 
fonde  intelligence  de  l'art,  ainsi  qoe  le  prouvent 
le  magnifique  tableau  du  Massacre  des  Inno- 
cents, du  palais  Bonfioli,  et  Le  Spasimo,  de  ia 
Certosa ,  compositions  qui  pour  la  quantité ,  la 
variété  et  l'expression  des  figures,  remportent 
peut-être  sur  ce  que  l'Albane  a  produit  de  plus 
parfait.  Dans  la  fresque,  son  coloris  est  moins 
heureux,  et  tombe  presque  toujours  dans  le 
jaune  et  le  rouge  brique.  Nous  trouvons  de  lui 
quelques  sujets  de  ta  Jérusalem  délivrée  au  pa- 
lais  Malvezzi-Bonfioli.  La  Guérison  de  saint 
Roch,  à  l'oratoire  dédié  à  ce  saint,  et  plusieurs 
grandes  compositions  au  cloître  de  S.-Michele- 
In-Bosco.  Une  seule  de  celles-ci  est  bien  con- 
servée :  c'est  Le  Miracle  de  la  multiplication 
de^  pains  par  saint  Benoit.  Citons  encore 
parmi  les  tableaux  de  ce  maître  ;  à  Forii  :  La 
Vierge  et  saint  Joseph,  La  Fuite  en  Egypte; 
et  à  Modène,  à  la  galerie  ducale,  un  Christ  au 
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;ariliii  dtf  Olûrieri.  Lag»Wde  fMiWique  di3  Flo- 
rence paaède  ^Mattari  une  Sainte  Famille 
dans  tf»  pajfstige^  et  la  Vierge  avec  Venfani 
Jésus  et  saknt  Mm-  ^  moofwol^k  Bologne»  ok 
il  fitf  enterré  di»s  régUse  Saint- BeoioU,  Mojsàan 
laissa  4»noniAwMU  ^lèvea,  j^rmi  lesquels  Seba;^- 
liaoo  BcuaeUi»  Anto^îQ  Banda»  et  son  fils  Barto- 
lo—eo  Maawftri  qm.  plna  tard  al>aadoana  la  pei» 
ture  pour  la  oiédecio».  £.  B—n. 

Orii^i«  Bvl^OQMi.  LMd,  YVDOuU*BlalT««U,  Feltina 
pUtrice.  —  Winclieiivana .  f/eues  MaJiUrlexikon.  — 
Campori,  an  Arttsii  negli  Siaii  Mthsi.  -  GaaiaiiM, 
Tre  Gitormi  in  Botfçna. 

MâSSAfti  (Ctor^to),  arohitaete  vi$BitieQ*dii 
dix-septiène  siècle.  Doué  d'une  imagination  fé- 
conde, il  exécuta  à  Yentia  b  foçade  de  |f  Aeadé- 
mie  des  Beaux-Arts,  la  palais  Grasai  («ujonrd^lmi 
llételâeviHe),  FégKse  SanU-Maria  detta^ietà,  et 
surloBt  la  façade  de  fégtiae  dea  Jesnatea»  Moire* 
Dane^o-Boeaire.  £•  B^k. 

OMsnutt.  Stort^  OêHm  SmOturm,  -  QoMlrl,  Otto 
GiùnU  te  K«N«Ka. 

MASSAKIA  iAl499andra),  savant  médecin 
italien,  né  vers  1510,  ^  Yicenee,  mort  le  18  oc- 
tobre 150S,  è  Padona.  U  étudia  les  langues  an- 
dennes  aoiisl%akiUe  grammairien  Grifoli^et  sui- 
vit lea  cours  de  Vuniveruté  de  Padoue,  s'alla- 
chant  aux  piofessenra  les  plus  célèbres,  tels  que 
Fracanziani,  Oddi  et  Fallopio.  Dès  qu'il  eut  été 
reçH  doeteiir,  il  ratouma  dans  sa  ville  naUle, 
où  il  enaetgMl  Tanatomie  et  exerça  la  roédecina 
pendant  vfngtHânq  ans.  Sa  réputation  l'ayant 
fut  appeler  à  Venise  (]&7a),  il  vit  ses  talents 
récoeapensé»  par  Tealîme  générale  et  ^  les  fa- 
\enrB  de  In  Ibrtnne,  Igm  l&a?»  on  \»  désigna  po«r 
remplir  à  Padoue  la  chaire  que  le  départ  de 
Meronrîali  avait  kneiéa  vacaa^.  Sa  maison  était 
tiHijoors  oaverte  aux  savants  a  aux  étrangers; 
hs  joora  de  grande  ttte  il  donnait  à  dîner  à  un 
grand  nombre  de  paavrestqu'il  servait  lui-même, 
cl  il  ne  les  congédiait  qn'i^près  leur  avoir  dis- 
f  ribtté  d'abanduntea  aumûnes,  U  était  d'un  carac- 
tère si  vif  qn'nn  jour,  interrompu  plusieurs  fois 
par  nn  de  ses  élèves,  il  prit  un  bAton,  et  l'en 
frappa  rudement.  Sa  vénération  pour  Galien 
était  si  grande  qu'il  aimait  mieux,  disait-il,  avoir 
tort  avec  cet  andeo  que  d'avoir  raiâon  avee  un 
moderne;  anssi  ses  ouvrages  ne  respirent-Us 
que  la  pore  doctrine  galéniqne,  mais  bien  traitée 
et  bien  expliquée.  «  Quoiqu'on  ne  puisse  s'em- 
pêcher, dit  M.  Jourdao,  de  blâmer  Massaria  de 
cet  attachement  servile  aux  dédsions  d'un  chef 
de  secte,  qui  a  pour  résultat  immédiat  d'entraver 
la  marche  de  la  science,  il  Ait  cependant  utile  à 
Fart  de  guérir  en  contribuant  à  renverser  le 
système  aîbenrde  des  Arabes  et  à  remettre  en 
boonenrla  méthode  expérimentale,  dont  la  tradi- 
tion était  à  peu  près  perdue.  »  On  a  de  Massaria  : 
De  Peste  lib,  II;  Venise,  1679,  in-4-;  descrip- 
tion excellente  de  la  peste  qui  a  désolé  l'Italie 
de  1&7&  è  1580;  —  i>e  Àbusu  medicamento- 
rum  vesloonfium  et  theriaess  in  febribus 
pesiilentialibus;  Padooe,  1691,  in-4*;  Vicence, 


1593,  in-4*;  —  JHsputationes  11^  quarum 
prima  de  scopis  mittendi  sanguinem  in  fe- 
bribus,  altéra  de  purgatione  in  morbonim 
principio,  Vicence,  1698,  in-4";  avec  des  add., 
Lyon,  iek22,  in-4**  :  c'e>t  le  meilleur  ouvrage  de 
Massaria^  qui,  en  prônant  la  saignée,  dëlaille 
savamment  les  cas  où  el'.e  convient  et  ceux  où 
die  est  nuisible;  —  De  Morbis  Mulïerum  ;  Lcip- 
xig,  1600,  in-S";  —  De  Morbo  Galtico,  de  pur- 
gantibus,  de  ratione  consuUandi;  Francfort, 
1601,  in-4';  —  Practica  Medica,  seuprxlec- 
tiones  académies;  Francfort,  1601, 10-4**;  plu- 
sieurs édit;  —  Tractatus  IV  de  Peste,  de 
Af/ectibus  Renum  et  Vesicx,  de  Pulsibus,  de 
Urinis;  Francfort,  1608,  in^";  —  Liber  res- 
ponsomm  et  ConsuUadonum  medicinalium  ; 
Venise,  1613, 1623,  in-fol.  Les  écrits  de  Massaria 
ont  été  réunis  après  sa  mort  ;  Opéra  Medica; 
Francfort,  1608, in-fol.;  Lyon,  |634,  1669, 1671, 
in-fol. 

La  famille  de  Massaria  a  donné  plusieurs  autres 
médecins  qui  vivaient  également  au  seizième 
siècle;  nous  citerons  Francesco  MAssAnu,  né  à 
Venise,  et  qui  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés :  Galeni  Ad  totius  corporis  ^EgriLudines 
remediorum  strages  lib.  V  et  De  febribus 
lib,  II;  Bâle,  1631;  —  In  novum  Pllnii  De 
Naturali  ttisloria  librum  Casligationes  et 
annotationes  ;  B^e,  1637,  in-4%  et  Paris,  1542, 
in-4*».  P. 

Rlon^oiii,  D0  Gjfmnosio  Patavino.  -^  PapadopoU, 
Hitt.  Cgmn.  Patavini,  I.  —  Gabhele  de  Santa-Marfa, 
Sertttori  ^UenlitH,  V.  —  Vca  der  Llnden  .  Jcript.  metf. 
"  Manget.  BiùUotk.  M^d.  -  Kloj ,  IHa.  dé  ta  MU.  - 
MtQçr9plU»  M4dieaU.  -  PorUl,  HiU,  de  l'Ana- 
Umie,  11. 

mASSAnoTTi  (  Àngelo),  peintre  italien,  ndà 
Crémone,  en  1646,  mort  en  1723.  Il  étudia  à  Rome 
dans  l'atelier  de  Carlo  Cesi.  11  aimait  à  intro- 
duire dans  ses  peintures  des  portraits  plutôt  que 
des  fignres  idéales,  et  il  n'était  pas  toujours  en 
garde  contre  les  défauts  des  peintres  naturalistes. 
Les  ouvrages  qu'il  exécuta  à  Rome  pour  l'église 
de  S.-Salvator-in-lauro  lui  valurent,  en  1680, 
sou  admission  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Parmi 
les  nombreuses  productions  dont  il  enrichit  Cré- 
mone ,  les  plus  estimées  sont  :  une  Conception^ 
dont  les  figures  sont  les  portraits  du  gouverneur 
espagnol  de  Crémone  en  1688,  don  Félix  de 
Pardo,  et  de  sa  famille,  et  Saint  Augustin  don- 
nant sa  règle  aux  divers  ordres  religledx. 

E.B-K. 
Zatot,  Notliiêd$'  Pittori  Crtmonesi,  -  GraaselU,  Guida 
di  Cremona. 

VASSAET  (Jacques),  mystique  et  visionnaire 
protestant  de  la  lin  du  dix-septième  si^^cle.  La 
révocation  de  l'édlt  de  Mantes  le  força  à  se  re- 
tirer à  Amsterdam ,  où  il  exerça  la  médecine. 
l.*"^  persécutions  religieuses  avaient  exalté  son 
imagination.  Il  croyait ,  avec  une  foule  d'autres 
mystiques ,  que  le  don  de  prophétie  n'avait  pas 
cessé  depuis  les  apôtres  et  qu'il  y  avait  encore  de 
son  temps  des  personnes  qui  recevaient  des  ré- 
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véiatioiu  da  ciel.  Se  mettant  natnrelleinent  tai- 
mème  aa  nombre  de  ces  inspirés,  il  lut  dans 
ravenir  Taccomplissement  de  ses  désirs  les  plus 
cbers,  c*est-à  dire  la  chute  de  l'Église  catboUque 
et  le  triomphe  du  protestantisme.  Mais,  plus 
prudent  que  plusieurs  de  ses  coreligionnaires  qui 
annonçaient  la  ruine  de  la  puissance  du  pape  et 
du  catholicisme  pour  la  troisième  ou  la  cinquième 
année  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  Il 
recula  cet  éTénement  au  delà  de  l'époque  que 
ses  contemporains  pouvaient  atteindre ,  et  il  le 
fixa  à  l'année  1759.  Il  exposa  ses  rêveries  dans 
on  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  cu- 
rieux sont  :  Harmonie  des  prophéties  an- 
ciennes  avec  les  modernes  sur  la  durée  de 
VAntéchrisi  et  les  souffrances  de  V Église; 
Cologne  et  Amsterdam,  1686-1689,  Spart,  in-12  ; 
—  Explication  d*un  songe  divin  de  Louis  XIV; 
Amsterdam,  1689,  Id-12.  M.  N. 

Leclerc,  BWiotAéque  uiUversêUe. 

MASSlfc  (Pierre),  démonographe  français,  né 
au  Mans ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  11  prenait  le  titre  de  sieur  de  La 
Perche  et  exerçait  au  Mans  la  profession  d'a- 
vocat. Durant  les  guerres  de  religion  il  s'était 
retiré  au  chftteau  de  Bois-Dauphin,  et,  comme  il 
le  dit  lai-mème,  «  pour  tromper  les  ennuis  et 
éviter  la  molle  oisiveté,  mère  de  tous  les  vices 
et  peste  des  bons  esprits,  il  se  mit  à  lire  et  feuil- 
leter divers  auteurs  ».  Le  fruit  de  ces  lectures 
•  fut  l'ouvrage  suivant  :  De  V Imposture  et  Trom- 
perie des  diables,  devins ^  enchanteurs ^  sor- 
ciers^ et  autres  qui,  par  telle  invocation 
diabolique^  arts  magiques  et  superstitions, 
abusent  le  peuple;  Paris,  1579,  in-8".  Il  y 
montre  autant  de  crédulité  que  d'érudition.  Massé 
promettait  une  suite,  qu'il  n'a  pas  donnée,  trai- 
tant De  la  Divination  permise.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  deux  traités  inédits  :  Deux 
livres  de  l'Impôt  et  Les  cinq  Points  d^ Erreur, 
Massé  vivait  encore  en  1584.  P.  L. 

Hanréao,  Hiit,  lÀU.  du  Maine,  I,  lOi. 

MASSÉ  (  Jean  •  Baptiste  ) ,  peintre  graveur 
français,  né  le  29  décembre  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26  septembre  1769.  Entraîné  par  un 
goât  prononcé  vers  les  arts,  Massé  avait  com- 
mencé ses  étndes  sous  la  direction  de  Jouvenet, 
lorsque  son  père ,  riche  marchand  joaillier,  qui 
l'avait  vu  avec  chagrin  embrasser  une  profession 
peu  lucrative,  le  décida  bientôt  à  quitter  ce 
maître  célèbre.  Petitot  avait  mis  en  vogue  la 
peinture  en  émail,  et  par  son  rare  talent  avait  ac- 
quis eo  même  temps  la  réputation  et  la  fortune. 
Le  père  de  Massé,  voulant  mettre  son  fils  dans 
la  voie  des  succès  productifs,  le  fit  entrer  chez 
Chàtillon,  pein#e  en  émail,  qui  jouissait  alors  de 
quelque  r^utation.  ChfttiUon  était  dessinateur 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  il  enseigna  la  gra- 
vure à  son  élève*  afin  de  s^en  faire  aider  dans  les 
travaux  qu'il  fidsait  pour  l'Académie.  C'est  ainsi 
que  Massé  grava  le  frontispice  des  Mémoires  de 
cette  compagnie.  Un  peu  plus  tard  (1710),  il  grava 
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d'après  Rubens  un  tsiAma  de  la  galerie  du 
Luxembourg,  celui  qui  représente  la  reine  Marie 
I  de  Médids  sous  la  figure  de  Minerve  (1).  Ces 
travaux  n'empêchèrent  pas  Massé  de  gagner  un 
certain  renom  comme  peintre  en  émail.  Il  dut  à 
ses  succès  en  ce  genre  d'être  reçu  membre  de 
TAcadémle  de  Peinture  en  1717,  sur  la  présenta- 
tion d'un  beau  portrait  d'Antoine  Coypel,  gravé 
d'après  le  tableau  de  ce  maître.  Les  contempo- 
rains de  Massé  ont  vanté  les  qualités  de  son  ca- 
ractère; c'était  un  homme  droit,  énergique,  de 
mœurs  douces  et  agréables,  il  était  protestant, 
et  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  sers  mon  Dieu  et 
je  me  sens  assez  libre  pour  ne  dépendre  sur 
terre  que  de  moi  seul.  »  Il  eut  à  déployer  la 
fermeté  de  son  esprit  dans  l'acoompùssement 
d'une  tAche  ingrate  qu'il  s'était  imposée  et  qu'il 
mit  vingt-cinq  ans  à  accomplir  au  mitieu  d'obs- 
tacles de  tous  genres,  n  avait  résolu  de  foire 
grarer  à  ses  frais  et  d'après  ses  dessins  les  ta- 
bleaux que  Le  Brun  avait  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles  (2).  Épuisement  de  ses  res- 
sources, incurie  et  mauvais  vouloir  des  artistes 
qu'il  employait,  flroideur  du  public  pour  le  fruit 
de  tant  d'eiïorts,  rien  ne  rebuta  Massé.  Les  gra- 
vures exécutées  d'après  ses  dessins  ftarent  pu- 
bliées en  1753  en  un  volume  in-folio.  Le  roi  ce- 
pendant, pour  récompenser.  Massé,  le  nomma 
garde  de  ses  tableaux  en  remplacement  de  Por- 
tail (1760),  et  lui  acheta  ses  dessins  au  prix 
de  dix  mille  livres  (3).  «  On  ne  dispotera  ja- 
mais à  Massé,  dit  Mariette,  d'avoir  eu  un  pinceau 
très-soigné,  ni  même  de  n'avoir  pas  été  correct 
dans  son  dessin  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
fh>id  et  manque  de  verve;  son  travail  est  pincé  ; 
c'est  celui  d'un  homme  qui  ne  connaît  point  as- 
sez la  grande  manière,  qui  ne  la  sent  point  et 
qui,  n'osant  prendre  un  plus  haut  toI,  se  renferme 
dans  le  cercle  étroit  de  la  propreté.  Et  c'est  bien 
là  ce  à  quoi  il  faut  s'attacher  quand  on  veut 
plaire  à  la  multitude  et  surtout  aux  gens  du 
monde.  »  H.  H— w. 

jébecedario  âe  MctriètU,  pnbllé  dam  les  JrehUots  de 
TÂri  françaU,  —  Boberl  Dumesnll,  Le  PeitUrê  Graveur. 
—  Huber  et  Rost,  Manuel  du  Curieux  et  de  l'Amateur. 

AiASsé  \  Charles- Isidore),  littérateur  fran- 
çais, né  aux  Herbiers,  mort  au  même  endroit, 
le  20  décembre  1831.  Il  fit  ses  études  à  Poitiers, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  s'<^tablit  à 
Nantes.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  l'éducation 
des  Campagnes  Vendéennes;  Nantes,  1821, 
in-8*'  ;  ^  La  Vendée  poétique  et  pittoresque , 
ou  lettres  descriptives  et  historiques  sur  le 
Bocage  de  la  Vendée  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à Vannée  1791    inclusivement;  Nantes, 

(1)  Cette  estampe  fait  partie  du  recueil  fntitalé  :  «  La 
Galerie  da  ptlata  da  Laxemboarg  pelote  par  P.  Ra- 
bens etc.  ••;  tn-foL,  ITIO. 

(S)  On  sait  que  ces  pelntares,  commencées  en  1679,  furent 
terminées  en  quatre  ans;  elles  représentent  les  actions 
mémorables  de  Louis  XIV  et  forment  neuf  grands  ta- 
bleaux ,  douze  plus  petits  et  sli  grisalUes. 

(8)  Ces  dessins  (ont  aujourd'hui  partie  des  collections 
du  Louvre. 


177 


MASSE  —  MASSELIN 


178 


1839, 1  ToL  m^S^,  avec  10  littiogr.  Il  a  écrit  dans 
te  Lycée  Armoricain,  L'Ami  de  la  Charte,  «t  la 
Revue  Vendéenne.  J.  Y* 

BenrloB.  jémoittire  Bioçrapkêquê,  —  Qoénrd,  La 
France  LUUtxan. 

imkvsà  {Victor) j  oompoaiteor  français,  né 
le  7  mars  18S2,  à  Lorîeot.  Ses  pareots  étant  ve- 
DOS  se  fixer  à  Paria,  le  placèrent  à  l'âge  de  neuf 
ans  dans  V institution  de  Musique  classique 
et  religieuse,  fondée  par  Choron.  Ce  fat  dans  cet 
établissenoent  que  le  jeune  Massé  reçnt  les  pre- 
miers enseignennents  de  son  art.  Il  entra  ensuite 
an  Conserratoire^  où  il  suivit  la  classe  de  piano 
de  Zinamerman,  et  ne  tarda  pas  à  remporter  le 
premier  prix  de  cet  instrument  Entraîné  par 
son  goût  pour  la  composition,  il  étudiait  en  même 
tempa  llianttonie  dans  la  classe  de  Dourlens ,  et 
Zimmerman,  qui  Tavait  pris  en  affection,  lui 
donna,  de  son  oOté,  d'utiles  conseils.  Enfin,  après 
afoir  travaillé  le  contrepoint  et  la  fugue  sous 
lliafaile  direction  de  M.  Halévy,  il  se  présenta  au 
coocoara  de  Tlnstitoty  et  obtint,  en  1844,  le  pre- 
mier grand  prixde  composition  musicale.  M.  Massé 
avait  alors  vingt- deux  ans  ;  il  se  rendit  à  Rome, 
où  l'appelait  son  titre  de  lauréat,  et  écrivit  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville  plusieurs  œuvres 
de  muaiqoe,  entre  autres  une  messe  qui  fut  exé- 
cutée, en  1846,  à  Toccasion  de  la  fôte  du  roi 
Louis-Philippe.  De  retonr  à  Paris,  il  se  fit  avan- 
tageusement connaître  du  public  par  un  ouvrage 
en  un  acte,  intitulé  La  Chanteuse  voilée ,  qui 
fut  représenté  en  1852  à  l'Opéra-Coroique.  Gala- 
ihée,  opéra-comique  en  trois  actes ,  joué  dans 
le  courant  de  la  même  année,  an  même  théâtre, 
vint  réaliser  les  espérances  qu'avait  fait  conce- 
voir le  premier  essai  du  compositeur.  Depuis 
lois  M.  Victor  Massé  a  donné  successivement, 
sur  la'mtaie  scène  :  Les  Noces  de  Jeannette,  un 
acte  (1853),  La  Fiancée  du  Diable,  trois  actes 
(1854),  Miss  Fauvette,  un  acte  (1855),  et  Les 
Saisons,  trot8aGtes(1856); —an  Théâtre-Lyrique, 
La  Reine  Topaze,  trois  actes  (1 856)  ;  —  et  à  TO- 
péra^Comiqne,  Les  Chaises  à  porteurs,  un  acte 
(1858).  Cet  artiste  a  écrit  la  musique  d'im  opéra 
en  deux  actes.  Les  Causeries  de  Marivaux,  qui 
a  été  représenté  à  Bade,  en  1857.  On  a  aussi  de 
hii  trois  recueils  de  Chants  de  différents  genres 
et  une  cantate  composée  et  exécutée  an  mots 
d'octobre  1852,  à  l'Opéra,  pour  le  retour  à  Paris, 
après  son  voyage  à  Bordeaux ,  du  prince  prési- 
dent, depuis  Napoléon  III.  Esprit  fin  et  élégant, 
M.  Victor  Massé  ne  donne  rien  au  hasard.  Ses 
partitions  sont  écrites  avec  soin  et  habilement 
instrainentées.  Sa  musique,  simple  et  gracieuse 
dans  Les  Noces  de  Jeannette,  comique  et  spi- 
rituelle dans  Les  Chaises  à  porteurs,  empreinte 
d'un  certain  parfum  archaïque  dans  Galathée , 
pleine  de  couleur  dramatique  dans  La  Fiancée 
du  Diable  et  dans  Les  Saisons ,  atteste  une  en- 
tente parfaite  de  la  scène.  Toutes  les  qualités  de 
son  talent  se  trouvent  réunies  dans  La  Reine 
Topaze,  qui  nous  semble  être  le  meilleur  des 


ouvrages  qu'il  a  donnés  jusqu'à  présent,  et  qui  ont 
assigné  à  leur  auteur  la  place  distinguée  qu'il 
occupe  parmi  les  compositeurs  dramatiques  de 
la  jeune  école  française.  Au  mois  de  janvier  1860, 
M.  Massé  a  été  nommé  chef  du  chant  à  l'Opéra, 
en  remplacement  de  M.  Dietsch,  appelé  à  diriger 
l'orchestre  de  ce  théâtre  par  suite  de  la  mort  de 
Girard.  Dieudonné  Derme-Baron. 

DoeuwunU  partinUiar». 

MASSBBCW  {Chrétien),  en  latin  Massxus, 
humaniste  belge,  né  en  1469,  à  Wameton,  en 
Flandre,  mort  en  1546,  à  Cambrai.  Il  reçut  la 
prêtrise,  et  professa  les  humanités  à  Gand  jus- 
qu'en 1509,  époque  où  il  fut  appelé  à  Cambrai 
pour  instruire  la  jeunesse  dans  les  belles-lettres. 
A  cause  du  long  séjonr  qu'il  fit  dans  cette  ville , 
il  s'était  donné  lui-même  le  surnom  de  Came' 
racensis.  On  a  de  lui  :  Grammatistice;  Paris, 
S;  d.;  -.  Ars  versificatoria ;  Paris,  in-4*; 
réimpr.  avec  le  traité  précédent  sous  le  titre 
Grammatices  111  partes;  Anvers,  1534-1536, 
in-4*  :  cet  ouvrage  souleva  une  violente  querelle 
entre  Massaeus  et  Despautère ,  qui  se  plaignit 
d'avoir  été  pillé;  —  Chronicorum  multiplieis 
hiitorix  utriusque  Testamenti  lib.  XX;kTi- 
vers,  I540,in-fol.;  chronique  estimée,  dontVoss 
et  Trithème  ont  parlé  avec  éloge  et  à  laquelle 
l'auteur  travailla  pendant  un  demi-siècle  ;  il  l'a 
accompagnée  d'un  calendrier  égyptien,  hébreux , 
macédonien  et  romain.  K. 

Sweert,  Mhenu  Beiglem.  —  Pâqoot,  Mémoiret,  VI. 

MAS8BI  (^arfo/om6o),  cardinal  italien,  né 
k  Monte- Pulciano,  le  2  janvier  1663,  mort  à  An- 
cène,  le  20  novembre  1748.  Il  était  lils  du  trom- 
pette (sorte  de  hérault,  de  publicateur)  de  la 
ville  de  Florence.  Lui-même  entra  dans  la  domee- 
ticité  du  cardinal  Albani  (depuis  Clément  X(), 
qui  le  distingua  particulièrement  et  le  fit  succes- 
sivement chanome  de  Sainte -Marie-Majeure, 
de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  nonce  à  la  cour  de 
France  (1721).  «  Masse! ,  dit  Saint-Simon,  se 
conduisit  dorant  le  grand  feu  de  la  constitu- 
tion avec  beaucoup  d'honneur,  de  sagesse,  et  se 
fit  généralement  aimer  et  estimer.  Peu  fortuné, 
il  ne  s*endetta  pas  le  moins  du  monde,  supporta 
son  Indigence  avec  dignité,  et  s'en  alla  véritable- 
ment regretté  de  tout  le  monde,  v  Saint-Simon 
affirme  que  la  cour  de  Rome  à  celte  époque 
payait  fort  mal  ses  nonces,  «  qui  mouraient  de 
faim  »,  et  ne  vivaient  guère  que  des  libéralités 
du  souverain  auprès  duquel  ils  étaient  accrédités. 
Clément  XII  protégea  aussi  Massei  ;  il  le  créa 
évêque  d'Athènes  (1726),  le  choisit  pour  son  cn- 
mérier  majeur,  puis  le  nomma  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Augustin  (1730),  légat  de  la  Ro- 
magne  et  évêque  d'Ancêne;  Massei  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  cour  de  France  ;  mais  ils  n'ont 
pas  été  publiés.  A.  L. 

Salnt-Slroon,  Mémoires.  -'  Catal.  de  la  Blbliotheeti 
Faiieana. 

MASSBLiN  (Jean),  historien  français,  mort 
à  Rouen,  le  27  mai  1500.  Il  était  chanoine  de 
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Rouen  en  1468,  et  quelques  années  après  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon,  orficial 
de  FarcbeTéque,  orateur  ordinaire  du  clergé 
normand.  Il  avait  acquis  une  grande  réputation 
de  prudence  et  d'éloquence,  quand,  au  mois  de 
décembre  1483,  le  bailliage  de  Rouen  l'envoya 
siéger  aux  états  de  Tours.  Louis  Blosset ,  doyen 
do  chapitre  de  Rouen,  étant  mort  en  1488,  Jean 
Masselin  fut  appelé,  le  20  décembre,  à  lui  succé- 
der.  On  a  de  lui  un  ouvrage  plein  d'intérêt  :  c*est 
le  Journal  des  Étais  de  1484,  Diarium  Sia- 
tuum  Generalium  Franciss,  traduit  et  publié 
pour  la  première  fois  en  1835,  in -4%  par  les  soins 
de  M.  A.  Bemier,  dans  la  Collection  de  Docu- 
ments inédits  sur  V  Histoire  de  France,  B.  H. 
Natieê  sur  J.  MasMlin,  en  tète  de  Tédlt.  de  M.  Berotcr» 
ÙASsEif  A  (  André  ) ,  duc  de  Rivoli  ,  prince 
d'EssuNG,  marédialde  France,  né  à  Nice,  le 
6  mai  1758,  mort  h  Paris ,  le  4  avril  1817.  Or- 
phelin  dès  renfance ,  son  éducation  fut  très-né- 
gligée.  11  s'embarqua  comme  mousse  sur  un 
bÂtiment  commandé  par  un  de  ses  oncles,  et  fit 
deux  voyages  au  long  cours.  A  dix-sept  ans  il 
entra  dans  le  régiment  de  Royal- Italien ,  au  ser* 
vice  de  la  France,  et  en  fort  peu  de  temps  de- 
vint caporal,  sergent,  adjudant  sous-officier. 
Mais  parvenu  là,  il  resta  pendant  quatorze  ans 
sans  même  pouvoir,  à  une  époque  où  les  grades 
supérieurs  étaient  le  patrimoine  exclusif  de  la 
noblesse ,  atteindre  à  celui  de  sons-lieutenant. 
Rebuté  d'une  telle  injustice,  il  prit  son  congé 
en  1789,  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  s'y 
maria.  Il  habitait  Antibes  quand  éclata  la  révo- 
lution ;  il  en  adopta  ardemment  les  principes, 
et  redemanda  k  servir  dans  les  rangs  des  pa- 
triotes français. 

Adjudant- mdjor  au  3"  bataillon  des  volontaires 
du  Var,  puis  chef  de  ce  bataillon,  Massena  se 
trouva  attaché,  en  1792,  à  Tarmée  du  midi,  et 
lors  de  l'envahissement  du  comté  de  Nice  fut 
très-utile  an  général  Anselme,  qui  le  commandait, 
par  son  exacte  connaissance  des  lieux.  En  1793, 
l'activité,  l'intelligence,  et  aussi  la  valeur  qu'il 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes,  le  firent,  sur 
un  rapport  que  le  général  Biron,  successeur 
d'Anselme,  ikdressaà  la  (convention,  nommer 
général  de  brigade,  le  22  août  1793.  Quelques 
mois  après  il  obtint  le  grade  de  général  de  di- 
vision (20  décembre  1793).  En  1794,  sous  le 
général  Dumerbion,  il  s'empara  d'OneilIe,  de 
Loano,  de  Ponte-di-Nave,d'Ormea,de  Garessio, 
et  eut  la  principale  part  à  raiïaire  la  plus  im- 
portante de  la  campagne,  à  la  victoire  de  Saorgio 
(août  1794).  Placé  l'année  suivante  sous  le 
commandement  de  Kellermann,  il  remporta 
deux  brillants  avantages  sur  les  Autrichiens,  l'un 
au  col  de  San-Giacomo,  l'autre  à  Borghetto. 
Malgré  ses  succès,  l'armée  française  restait  sur 
la  défensive,  et  sa  situation  devant  les  forces 
austro-sardes,  beaucoup  plus  nombreuses,  était 
pénible  et  peu  sûre.  Sclierer,  qui  succéda  à  Kel- 
lermann dans   le  commandement  de  l'armée 


d'Italie,  résolut  de  pre&die  roffiBWivepour  éloi- 
gner l'ennemi  et  s'assurer  de  bona  cpuutiers 
d'hiver.  Ce  général,  médiocre  sur  le  Champ  de 
bataille,  uuiis  qui  ae  manquait  pas  d'intelligence , 
reconnut  le  mérite  supérieur  de  Massena,  et  lui 
demanda  de  rédiger  un  plan  général  d'attaque. 
Ce  plan,  bien  conçu  et  surtout  admirablement 
exécuté  par  Massena,  qui  conduisit  le  centre  de 
l'armée  française,  eut  pour  résultat  la  victoire  de 
Loano  (  23  novembre  1795).  Les  An8tr&-Sarde8 
eurent  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers,  et 
perdirent  presque  toute  leur  artillerie.  Les 
Français,  maîtres  dn  versait  occidental  des 
Alpes,  attendirent  le  printemps  pour  envahir  l'I- 
talie, dont  cette  victoire  leur  ouvrait  la  route. 
Un  nouveau  général  en  chef  les  y  conduisit.  En 
1796,  le  général  Bonaparte  remplaça  Sclierer; 
Massena  Ait  son  principal  Keutenant  dans  cette 
mémorable  campagne,  commencée  dans  la  ri- 
vière de  Gènes  et  terminée  à  Leoben.  Après  les 
premières  victoires  de  Montenotte  (9-U  avril 
1796),  de  Millesimo  (14  avril  ),  Massena  eut  le 
commandement  de  la  colonne  de  grenadiers  qui 
formait  l'avant-garde.  A  la  tète  de  ce  corps  il 
força  le  passage  du  pont  de  Lodi,  enleva  Piz- 
zighitone,  et  entra  le  premier  dans  Milan.  Lo- 
nato,  Castiglione  (  juin  et  juillet  ) ,  Rovetedo, 
Bassano,  Corea,  Saint-Georges,  la  Brenta, 
Caldiero,  Arcole  (novembre),  Rivoli  et  La  Fa- 
vorite (9-1 1  janvier  1797  ),  où  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  la  division  Massena  combattit  snr 
deux  champs  de  bataille  à  douze  lieues  de  dis- 
tance; Longara,  San-Daniel,  la  Chiesa ,  Tarvts , 
Villach  et  Clageofurth  furent  ensuite  les  théâ* 
très  de  ses  exploits,  et  vingt-cinq  lieues  seule- 
ment le  séparaient  de  Vienne  quand  une  sus- 
pension d 'armes  arrêta  sa  marche  triomphale.  Bo* 
'  naparte avait,  dans  leooors  de  oette  campagne, 
surnommé  Massena  Venjant  chéri  de  la  vie- 
toire,  et  la  France  entière  lui  avait  confirmé  ce 
surnom.  Aussi,  quand  Massena  vint  chercher 
à  Paris  la  ratification  des  préliminaires  de  Leo- 
ben et  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  en- 
levés aux  Autrichiens,  on  l'y  reçut  avec  enUiou- 
siasme;  le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre ,  et  les 
autorités  lui  donnèrent  une  fête  magnifique  dans 
la  salle  de  TOdéon.  Le  Directoire,  qni  craignait 
Bonaparte,  eut,  pendant  le  séjour  de  Massena 
dans  la  capitale,  l'idée  de  l'opposer  au  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie;  cène  ftat  qu'un  projet  va- 
gue. Après  le  18  fructidor,  Massena  fut  porté  sur 
les  listes  des  candidats  pour  remplacer  Barthélémy 
et  Carnot  au  Directoire  exécutif;  mais  cette 
présentation  n'étant  qn'un  honneur,  il  ne  fut  pas 
nommé. 

Il  revint  è  l'armée  d'Italie,  et,  le  19  février 
1798,  il  remplaça,  dans  le  commandement  du 
corps  d'occupation  de  Rome,  Berthier,  dont  le 
Directoire  était  mécontent.  L'armée,  fière  de  ses 
victoires,  vivant  depuis  longtemps  chez  un  pe*jple 
conquis ,  mal  tenue  par  ses  chefs ,  et  point  do 
tout  payée  par  le  gonvemement,  se  plaignait 
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d'éde  pasTre  an  imliea  d'une  ville  livrée  aa 
pilUco  par  les  ageata  français.  La  Domination 
de  Maasena,  qui  passait  pour  être  complice  de 
ces  déprédations,  porta  au  comble  le  mécooteo- 
tement.  hs  24  février  tous  les  officiera  présents 
à  Rome»  aa  nombre  de  deux  cent  quarante-deux, 
se  réunirent  à  la  Rotonde  en  assemblée  délibé- 
rante. Là  ils  déclarèrent  qu'ils  ue  reconnaissaient 
pas  Massena  pour  leur  générai  en  cbef ,  et  of- 
frirent le  commandement  à  Bertbier,  en  lui  «  de- 
mandant vengeance  des  vols  faits  dans  Home  par 
fe>  monstres  gradés  et  des  administrations  dé- 
va^trioea  et  corrompues ,  plongées  nuit  et  jour 
dans  le  loxe  et  la  débauche  ».  Là  population  de 
Rome  et  des  environs  profita  de  ce  mouvement 
aoarcbiqoe  pour  se  soulever  le  25.  Massena  ré- 
prima cette  insurrection  avec  autant  d'habileté 
qœ  d'énergie.  Mais  les  soldats,  qui  lui  avaient 
oba  pendant  le  danger,  refusèrent  de  reconnaître 
plus  longterops  son  autorité.  Le  soir  même  du  25, 
le  comité  des  officiers  lui  notifui  que  l'armée  ne 
reconnaissait  d'autre  chef  que  le  général  Alexandre 
Berthier.  Massena  ne  résista  pas  k  cette  manifes- 
tatioo,  et,  après  avoir  remis  le  commandement  au 
général  Dailemagne,  il  se  relira  à  Monte-Rossi. 
Ces  événements,  où  l'armée  montra  contre  Mas- 
sena one  animosité  froide  et  implacable,  firent 
sur  lui  une  douloureuse  impression.  Dans  son 
décourageoient ,  il  écrivit  à  Bonaparte  :  a  Que 
vais-je  devenir,  mon  général  P  Je  l'ignore.  J'ai 
recours  à  vos  bontés  :  j'attends  tout  de  vous; 
ne  ambassade  m'épai^ierait  le  désagrément  de 
rentrer  eo  France  de  quelque  temps.  Je  ne  dois 
plus  servir  :  je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  il  est 
Trai  ;  mais  l'opinion  pabliqne....  Enfin  je  me  jette 
dans  vos  bras.  »  Le  général  Bonaparte  ne  fit 
rien  pour  lai,  et  le  Directoire,  après  Tavoir  rap- 
ide de  Rome,  le  laissa  en  disponibilité.  La  guerre 
qui  se  ralluma  avec  rAutriche  en  1799  rendit 
ses  services  nécessaires.  Nommé  général  de 
l'armée  d'Udvétie  en  février  1799,  il  franchit  le 
RhÎD,  le  6  mars,  tandis  que  ses  lieutenants,  Le- 
coorbe  et  Dessoles,  occupaient  les  hautes  vallées 
de  l'Âdige  et  de  l'inn  ;  mais  il  essaya  vainement 
d'arracher  au  général  autrichien  Hotze  la  for- 
midable position  de  Feldkirch,  ville  située  au 
delà  do  Rhin ,  on  peu  au-dessus  de  l'embouchure 
du  fleuve  âanm  le  lac  de  Constance;  et  lors  de 
la  troisième  tentative,  qui  fut  la  principale  et 
qui  eut  lieu  le  23  mars ,  il  ne  perdit  pas  moins 
de  deux  mille  hommes.  Malgré  cet  échec,  que 
compensaient  d'ailleurs  les  succès  de  Lecourbe 
et  de  Dessoles,  il  aurait  pu ,  pour  peu  que  Jour- 
dan  et  Scherer,  commandants  des  armées  du  Rhin 
et  dltalie,  refissent  appuyé,  l'un  à  droite  et 
Tantre  à  gauche,  se  maintenir  devant  Hotze; 
mais,  établi  qu'il  était  sur  le  saillant  que  la 
Suisse  forme  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  il  se 
trouvait,  par  suite  des  sanglants  revers  de  ses 
deux  ooU^es ,  placé  entre  deux  armées  victo- 
rieuses ;  il  jugea  indispensable  de  repasser  lui- 
Boéme  le  Rhin,  d'enjohidre  à  Lecourbe  d'évacuer 


TEngaddine,  et  de  replier  toutes  ses  forces  dans 
l'intérieur  de  la  Suisse. 

Bientôt,  comme  Jourdan  et  Bernadette  avaient 
abandonné  leur  quartier  général,  dans  l'intention 
de  courir  à  Paris  se  justifier  de  leurs  défaites,  et 
se  plaindre  de  rinsuffisance  des  moyens  mis  à 
leur  disposition,  le  Directoire  en  profita  pour  les 
casser  et  pour  investir  Massena  du  triple  com- 
mandement de  l'armée  d'Helvétie,  de  l'armée 
du  Danube  et  de  l'armée  du  Rhin,  c'est-à-dire 
de  toutes  les  troupes  françaises  cantonnées  de- 
puis Dusseldorf  jusqu'au  Saint-Gotliard.  Massena 
ne  pouvait  prendre  le  commandement  en  chef 
dans  une  situation  plus  critique.  11  comptait  au 
plus  une  trentaine  de  mille  hommes,  épars  depuis 
la  vallée  de  l'Inn  jusqu'à  Bâle,  et  il  avait  pour  ad- 
versaires trente  mille  hommes  sous  BellegarUe; 
dans  le  Tyrol ,  vingt  huit  mille  sous  Hotze  ;  dans 
le  Yorariberg,  quarante  et  quelques  mille  «ous 
l'archiduc  Charles,  entre  le  lac  de  Constance  et 
le  Danube.  Celte  masse,  d'environ  cent  mille 
hommes,  pouvait  l'envelopper  et  l'anéantir.  Mais 
l'archiduc,  malade  et  forcé  de  suivre  les  plans 
du  conseil  auiique,  agit  avec  beaucoup  de  lenteur. 
La  Suisse  offre  du  côté  de  l'Allemagne  trois  li- 
gnes de  défenses  excellentes  ;  la  première  et  la 
plus  étendue  est  celle  du  Rhin  ;  la  seconde  est 
celle  de  la  Linth,  du  lac  de  Zurich  et  de  la  Lim- 
mat;  la  troisième  est  celle  de  la  Reuss.  Massena, 
qui  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  défendre 
la  ligne  du  Rhin,  s'établit  solidement  derrière  la 
Limmat.  Son  aile  droite,  composée  des  trois  di- 
visions Lecourbe,  Ménard  et  Lorges,  s'étendait 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  de 
Zurich;  les  quatre  divisions  Oudinot,  Van- 
damme,  Thurot  et  Soult,  qui  composaient  le 
centre,  bordaient  la  Limmat  même.  La  gauche, 
détachée  vers  Bâle  et  Strasbourg,  gardait  le 
Rhin. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette  position, 
Massena  voulut  empêcher  l'archiduc  Charles  et 
son  lieutenant  Hotze  de  se  réunir.  Il  était  trop  ■ 
tard.  H  les  combattit  le  24  mai  sur  plusieurs 
points,  notamment  à  Aldinfingen ,  à  Frauenfeld, 
«t  obtint  partout  l'avantage ,  grâce  à  cette  vi- 
gueur  d'exécution  qu'il  déployait  toujours;  mais 
il  ne  put  empêcher  la  réunion  des  deux  corps 
ennemis,  et  fut  attaque  lui-même  le  4  juin.  Il 
avait  pris  position  sur  les  hauteurs  qui  couvrent 
la  Limmat  et  le  lac  de  Zurich.  Il  résista  deux  jours 
aux  forces  supérieures  des  Autrichiens ,  et  se 
retira  ensuite  en  bon  ordre  sur  la  ligne  intermé- 
diaire de  l'AIbis.  L'ennemi  ne  l'y  troubla  pas. 
Les  dernières  semaines  de  juin ,  les  mois  entiers 
de  juillet  et  d'août,  enfin  une  bonne  partie  du 
mois  de  septembre  s'écoulèrent  sans  que  les  Au- 
trichiens prissent  l'offensive.  Massena  resta  lui- 
même  sur  la  défensive  attendant  que  ses  ennemis 
commissent  quelque  faute.  Cette  faute  fut  com- 
mue en  eflet.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  le  conseil  auiique  imagina  de  changer 
complètement  la  distributiou  des  troupes  en  en  • 
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voyant  rarcbidac  sar  le  Rhin  et  en  appelant  d'I- 
talie en  Suisse  le  général  russe  Souvarow  pour 
qu'il  s'y  réunit  avec  son  compatriote  KorsakofT. 
Jusqu'à  TarriTée  de  Souvarow,  Hotze  et  Korsa- 
kofr,  laisséti  sur  la  Limraat  avec  cinquante-cinq 
mille  hommes,  étaient  exposés  aux  coups  de  l'ar- 
mée française,  récemment  renforcée.  Massena, 
profitant  de  cette  circonstance  favorable ,  attaqua 
le  25  septembre  Tennemi  sur  la  rive  ganche  de 
la  Limmat,  et  fit  passer  le  général  Oudinot  avec 
quinze  mille  hommes  sur  la  rive  droite  pour 
opérer  sur  les  derrières  des  Russes.  Ce  double 
mouvement  s'accomplit  heureusement,  et  fut  la 
première  des  journées  si  célèbres  sous  le  nom 
collectif  de  victoire  de  Zurich.  Le  26  l'action  re- 
commença. Les  divisions  françaises  de  Mortier 
et  de  Klein  assaillirent  Zurich  par  la  rive  gauche, 
tandis  qu'Oudinot  s'avançait  vers  la  même  ville 
par  la  route  de  Wintherthur.  Après  une  résis- 
tance acharnée,  l'infanterie*  russe  céda.  Zurich, 
encombrée  d'artillerie,  d'équipages ,  de  blessés, 
tomba  au  pouvoir  des  Français,  qui  recueillirent 
cinq  raille  prisonniers ,  cent  pièces  de  canon  et 
le  trésor  même  de  l'armée  ennemie.  KorsakofT, 
affaibli  de  la  moitié  de  son  armée,  regagna  le 
Rhin  en  toute  hâte.  A  l'autre  extrémité  du  lac  de 
Zurich,  Soult  avait  franchi  la  Linth  et  forcé  Hotze 
de  reculer  aussi  vers  le  Rhin.  Souvarow,  qui 
comptait  tomber  sur  un  ennemi  à  moitié  dé- 
fait, s*engagea  an  contraire  au  milieu  d'une 
armée  intacte  et  bientôt  victorieuse.  Au  débouché 
du  Saint-Gothard,  le  général  russe  rencontra  les 
Français,  inférieurs  en  nombre,  mais  admirable- 
ment commandés  par  Lecourbe.  Un  combat  de 
géants  s'engagea  entre  l'armée  russe  el  la  bri- 
gade française ,  et  dura  trois  jours  ,  les  24,  25 
et  26  septembre.  Le  soir  du  troisième,  Souvarow, 
informé  des  désastres  de  KorsakofT  et  de  Hotze, 
céda  à  Lecourbe  l'honneur  de  la  victoire,  et,  ne 
pouvant  percer  à  gauche  vers  Luceme ,  entre- 
prit de  pénétrer  à  droite  dans  le  Mutten-thal, 
dont  le  séparaient  pourtant  des  montagnes  hor- 
ribles. La  distance  n'était  que  de  trois  lieues; 
mais  le  soatier  qu'il  fallut  suivre  était  tellement 
abrupt,  tellement  étroit,  que  les  Russes  mirent 
quarante-huit  heures  à  la  parcourir.  Arrivé  sur 
le  Mutten ,  Souvarow  donna  deux  jours  de  repos 
à  ses  troupes,  et  le '30  se  remit  en  marche. 
Pressé  en  queue,  arrêté  en  tête ,  il  résista  bra- 
vement à  toutes  les  attaques  de  Massena.  Il  s'ou- 
vrit la  route  de  Glaris;  mais  il  ne  put  se  frayer 
celle  de  Wesen.  Rejeté  sur  Glaris  après  plusieurs 
actions  sanglantes,  il  ne  lui  restait  d'autre  res- 
source que  de  remonter  la  vallée  d'Engi  pour 
atteindre  les  Grisons.  Après  quatre  jours  d'ef- 
forts surhumains,  de  souffrances  inouïes,  il  gagna 
Coire  et  le  Rhin.  Le  feu,  les  marches  surtout, 
lui  avaient  enlevé  plus  du  tiers  de  son  armée. 
Ainsi,  en  quinze  jours  à  peine,  cent  mille  Austro- 
Russes,  prêts  à  envahir  la  France,  venaient 
d'être  chaÂsés  de  Suisse  et  rejetés  en  Allemagne. 
Leurs  pertes  matérielles  étaient  immenses ,  car 


elles  ne  s'éleva'u  nt  pas  à  moii»  de  vingl-six 
mille  hommes;  mais  l'effet  moral  des  défaites 
qu'ils  avaient  subies  fut  encore  plus  grand.  Sou- 
varow, qui  se  croyait  invincible,  se  retirait  plein 
de  honte  et  de  rage;  il  rejeta  sur  les  Autrichiens 
la  faute  de  tout  le  mal  ;  il  refusa  de  servir  dé- 
sormais avec  eux,  et  la  coalition  se  trouva  dis- 
soute. La  victoire  de  Zurich  sauva  la  France. 
Moins  de  deux  mois  après  Bonaparte  s'empara 
du  pouvoir  avec  le  titre  de  premier  consul.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  retirer  le  comman- 
dement de  l'armée  victorieuse  à  Massena  et  de 
lui  confier  l'armée  d'Italie,  battue  à  Novi  et 
campée  de  Gênes  au  Yar.  Massena  arriva  à 
Gênes  le  18  février  1800.  Dès  les  premières  opé- 
rations, les  forces  autrichiennes,  immensément 
supérieures,  coupèrent  l'armée  française  en  deux, 
en  rejetèrent  une  partie  sous  le  général  Suchet 
au  delà  du  Yar,  et  réduisirent  Massena  à  la 
possession  de  Gênes  et  de  sa  banlieue  (  avril 
1800).  De  brillantes  sorties  dans  lesquelles  le 
général  français  fit  beaucoup  de  prisonniers 
n'empêchèrent  pas  les  Autrichiens  de  resseirer 
le  bk>cu8,  auquel  concourut  la  flotte  anglaise. 
Bientôt  cette  grande  cité  fut  en  proie  h  une  hor- 
rible famine.  Les  rues  étaient  jonchées  de  morts 
et  de  mourants.  On  se  disputait  les  dievaux , 
qui,  morts  de  maladie,  étaient  transportés  à 
la  voirie;  on  s'arrachait  les  animaux  domesti- 
ques de  toutes  espèces  ;  on  mangeait  jusqu'à  des 
souris,  des  rats  et  de  l'herbe,  des  souliers, 
des  havre-sacs  et  des  gibernes.  La  plus  horrible 
détresse  régnait  surtout  dans  la  rade,où  les  pri- 
sonniers étaient  embarqués  ;  on  n'osait  envoyer 
personne  à  leur  bord ,  de  peur  qu'il  ne  fiH  dé- 
chiré. Toutes  les  ressources  s'épuisèrent;  au 
21  mai  il  n'existait  plus  de  quoi  faire  pour  deux 
jours  du  mauvais  pain  que  Ton  distribuait  aux 
troupes.  Massena,  qui  savait  que  Bonaparte,  ar- 
rivé au  pied  des  Alpes,  allait  les  fVanchir  sur  les 
derrières  des  Autrichiens,  pensant  que  gagner  du 
temps  était  tout  gagner,  mit  néanmoins  tout  en 
œuvre  pour  prolonger  cette  agonie;  il  fit  donc 
ramasser  tout  ce  qui  existait  dans  la  ville  d'a- 
mandes, de  graine  de  lin,  d'amidon,  de  son, 
d'avoine  «fuvage,  de  cacao;  amalgamant  le 
tout,  il  en  fit  faire  une  cx>mposition  que  l'on 
distribua  au  lieu  de  pain.  Ce  mastic  noir,  pe- 
sant, non  susceptible  de  cuisson ,  fut  reçu  sans 
de  trop  vives  plaintes  par  le  soldat,  que  soute- 
naient la  continuelleespéranced'une  prochaine  dé- 
livrance et  la  gloire  dont  tant  de  dévouement  de- 
vait être  la  récompense.  Le  30  mai  Massena 
reçut  de  la  part  des  généraux  autrichiens  la 
proposition  de  la  capitulation  la  plus  honorable. 
Il  essaya  encore  de  gagner  du  temps;  mais, 
voyant  que  ses  soldats  n'étaient  plus  en  état  de 
soutenir  le  poids  de  leur  fusil  et  que  la  popula- 
tion, arrivée  au  dernier  degré  de  détresse,  se  sou- 
levait, il  signa  le  5  juin  un  traité  par  lequel  il 
consentit  à  évacuer  Gênes  et  à  se  retirer  sur  le 
Yar.  En  signant  il  dit  gaiement  aux  officiers  an- 
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trirJuens  :  «  Je  tous  donne^ma  parole  d'honneur 
qa'aTant  Tîagt  jours  je  serai  devant  Gônes.  »  — 
«  Vous  y  trouTerez,  lui  répondit  l'un  d'eux,  des 
hommes  auxquels  tous  avez  appris  à  la  dé- 
fendre. »  Cette  mémorable  défense,  en  paralysant 
dans  les  Alpes  une  partie  de  l'armée  autrichienne, 
permit  à  Bonaparte  d'exécuter  le  hardi  raouve- 
moit  oui  aboutit  à  la  victoire  de  Marengo,  et  le 
24  jmn  l'armée  française  rentra  dans  Gènes. 
Quand  le  premier  consul  retourna  à  Paris,  il  remit 
à  Massena  ie  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  Mais  il  le  lui  retira  bientôt  pour  en  in- 
Tfôtir  Brune ,  soit  que  les  notoires  déprédations 
deJWassena  l'eussent  mécontenté,  soit  qu'il  eût 
appris  que  ce  ^;énéral  n'avait  pas  approuvé  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Massena  en  effet 
montrait, peu  de  sympathie  pour  le  gouverne- 
ment consulaire.  11  ne  vota  que  pour  le  consulat 
à  Tîe  (1802).  Cependant,  en  1803  il  fut  élu  par 
le  sénat  membre  du  corps  législatif,  sur  la  pré- 
sentation du  collège  électoral  de  la  Seine.  Il  fit 
dans  cette  assemblée  quelque  opposition ,  ou  du 
moins  se  montra  indépendant,  et  se  prononça 
contre  les  accusateurs  de  Moreau.  Néanmoins, 
5apoléon  rinscrivit,  en  1804,  sur  la  liste  des  ma- 
réchaux de  l'empire  et  par  suite,  en  1805,  sur 
ceDe  des  grands-aigles  de  la  Légion  d'Honneur. 
La  même  année ,  quand  éclata  la  troisième  coa- 
lition ,  il  l'appela  de  nouveau  an  commandement 
de  Tarmée  d'Italie.  Massena  ouvrit  la  campagne 
par  la  prise  de  Vérone,  au  mois  de  septembre, 
et,  malgré  l'issue  incertaine  de  la  bataille  de  Cal- 
dîero,  atteignit  le  but  qu'il  se  proposait,  c'estrii- 
dire  empêcha  l'archiduc  Charles  de  secourir  la 
capitale  de  l'Autriche,  sur  laquelle  marchait  Na- 
pdéon.  Après  la  signature  du  traité  de  Presbourg, 
quand  l'empereur  plaça  son  frère  Joseph  sur  le 
trône  de  Naples ,  Massena  fut  chargé  de  conquérir 
ce  royaume.  Il  dispersa  les  Napolitains,  força  les 
Anglais  à  se  rembarquer,  et  s'empara  de  Gaète 
qui  passait  pour  imprenable  (18  juillet  1806  )  ; 
eniSn,  il  soumît  les  Calabres. 

Appelé,  en  1807,  à  la  grande  armée  que  Na- 
poléon commandait  en  personne,  il  rejoignit 
i'empereuf  à  Osterode,  en  Pologne,  et  prit  itussi- 
fôt  le  commandement  de  l'aile  droite.  Il  devait 
à  la  fois  empêcher  les  Rosses  de  tourner  la  ligne 
française  d'opération,  et  imposer  anx  Autrichiens, 
qui,  pea  distants  de  Varsovie,  menaçaient  de 
prendre  TofTeosive.  Il  atteignit  parfaitement  ce 
double  bat,  et  l'armistice  qui  amena  bientôt  après 
la  paix  de  TUsitt  arrêta  seul  ses  succès.  Le  titre 
de  duc  de  Rioolif  avec  une  dotation  considérable, 
fut  la  récompense  de  ses  nouveaux  comme  de 
ses  anciens  services.  De  retour  à  Paris,  il  eut 
le  malheur,  dans  une  partie  de  chasse ,  de  re- 
cevoir dans  Tœil  gauche  on  grain  de  plomb  parti 
du  fusil  de  Bertbier.  L'œil  resta  paralysé.  Cet 
acddent  n'empêcha  pas  Massena  de  prendre  une 
part  active  à  la  campagne  de  1809  contre  l'Au- 
triche. Il  commanda  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise dans  les  mémorables  Journées  de  Landshut 


I  et  d'Eckmûhl,  qui  rejetèrent  le  prince  Charies 
i  sur  la  rive  gauche  du  Danube  avec  la  moitié  de 
i  ses  forces,  tandis  que  l'autre  moitié,  sous  le  gé- 
néral Hiller,  se  retirait  sur  Vienne.HUIer  s'établit 
dans  le  château  d'Ebersdorff,  qui,  couvert  par  la 
Traun,  paraissait  inexpugnable  ;  mais  Massena 
assaillit  cette  position  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
l'enleva  en  quelques  heures (3 mai).  Ce  succès 
ouvrit  aux  Français  la  route  de  Vienne,  qui  capi- 
tula après  un  court  bombardement  (14  mai). 
Quelques  jours  après  (21  mai),  l'empereur  lança 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  trente-cinq  mille 
hommes  environ,  commandés  par  les  maréchaux 
Massena  et  Lannes.  Ces  troupes  eurent  à  com- 
battre plus  de  cent  mille  Autrichiens,  et  résistè- 
rent à  tontes  leurs  attaques  ;  le  lendemain,  aug- 
mentées de  vingt  mille  hommes  à  peu  près  et  at- 
tendant de  nouveaux  renforts,  elles  prirent  l'of- 
fensive ;  mais  la  rupture  du  grand  pont,  qui  met- 
tait en  communication  la  rive  droite  du  fleuve 
avec  111e  de  Lobau,  laissa  bientôt  l'armée  fran- 
çaise sans  espoir  de  recevoir  des  renforts  et  des 
munitions.  Napoléon  se  décida  alors  à  se  retirer 
dans  l'Ile  de  Lobau.  Ce  monvemont  ne  pouvait  s'o- 
pérer qu'an  moyen  d'un  petit  pont  et  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Il  fallut  donc  tenir  toute  la  journée 
devant  un  ennemi  très-supérieur  en  forces ,  et 
avec  un  grand  fleuve  à  dos  au  risque  Imminent  d'y 
être  précipité.  Lannes  fut  blessé  mortellement 
vers  le  .milieu 'du  jour,  et  Napoléon,  jugeant  sa 
présence  nécessaire  dans  Itle  Lobau  et  sur  la 
rive  droite,  confia  à  Massena  le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  troupes  laissées  sur  la  rive 
gauche.  Ce  général,  avec  l'mdomptable  ténacité 
qu'il  avait  déployée  dans  tant  de  combats,  se 
maintint  dans  le  village  d'Aspem,  et  empêcha  les 
Autrichiens  d'enlever  le  petit  pont ,  qui  servit 
pendant  la  nuit  à  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  lendemain  matin  (23  mai),  après  avoir 
évacué  ses  blessés  et  son  artillerie ,  il  quitta  Je 
dernier  le  champ  de  bataille  et  rentra  dans  l'Ile 
Lobau,  que  le  prince  Charles  n'osa  pas  attaquer, 
et  d'où  six  semaines  plus  tard  l'armée  française 
sortit  une  seconde  fois  pour  revenir  sur  la  rive 
gauche  (4-5  juillet).  Le  6  juillet  la  bataille  s'en- 
gagea dans  la  plaine  de  Wagram.  Massena,  qui 
commandait  la  gauche,  eut  à  supporter  le  prin- 
cipal choc  de  l'armée  autrichienne.  Rudement 
froissé  par  une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite 
la  veille,  il  se  fit  traîner  dans  une  calèche,  et  se 
maintint  contre  des  forces  bien  plus  nombreuses 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  dégagé  par  l'effort  victo- 
rieux de  Macdonald  contre  le  centre  de  l'armée 
autrichienne.  Les  services  éminents  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  campagne  lui  valurent  le  titre 
de  prince  tTEssUng,  Le  repos  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues  fut  de  courte 
durée.  Au  printemps  de  1810  Napoléon  voulant 
chasser  les  Anglais  du  Portugal ,  où  Jonot  et 
Soult  avaient  échoué ,  y  envoya  Massena.  Vers 
le  milieu  de  mai  le  prince  d'Essling  arriva  à  Val- 
iadolid,  et  prit  le  commandement  de  Tarmée  de 
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Portof^l,  rassemblée  dans  laVidlle-Gaidille  el  le 
royannie  de  Léon,  Gomprenant  le  denxième  eorp«, 
Mms  Reynter,  le  sîxfèinesoos  le  maréchal  Ney,  le 
hoitième  sous  le  général  Jonot,  et  one  réserre  de 
caTalerie,  sous  Monlbnm,  et  formant  70,000  hom- 
mes environ,  dont  60,000  disponible!}.  Malhenren* 
sèment  Tadrainistration  de  Parmée  laissait  hean- 
coup  à  désirer;  le  matériel  était  en  manvais  état; 
les  Tivres  et  les  mnnitioDS  étaleat  rares.  La  disci- 
pline s'était  aussi  fort  reiftchée  dorant  phisieors 
années  d'une  gnerre  funeste,  et  les  prindpanx  gé- 
néraux (Ney  surtout)  donnèrent  le  licheax  exem- 
pie  de  dénigrer  le  général  en  chef,  et  montrèrent 
à  son  égard  un  mauvais  TonloIrqQiaHa  jnsqn^à  la 
désobéissance.  A  ces  difficultés  fl  tant  ajovter  on 
pays  dévasté  par  la  gnerre,  et  tovt  entier  souteré 
contrôles  Français,  où  il  était  presque  impossible 
de  YiTre  et  o6  l'armée,  enveloppée  d'un  cercle 
de  guérillas f  n*avait  pas  de  moyens  de  commu- 
nication assurés  avec  ses  dépôts,  et  périssait  en 
détail.  I>éins  de  pareilles  conditions  le  succès 
d'une  invasion  en  Portugal,  qoll  s'agissait  d^ar- 
racher  è  55,000  Angio- Portugais,  commandés 
par  Wellington,  était  peu  probable.  Massena  fit 
tout  ce  qu'il  était  possil^le  d'attendre  de  ses 
grands  talcnts.Poor  assurer  sa  base  d'opération, 
il  s'empara  des  places  fortes  de  Ciodad-Rodrigo 
(juillet),  etd'Ahneida  (août).  11  marcha  ensuite 
sur  Connbre  par  la  vallée  du  Mondego.  Le 
26  septembre  il  arriva  en  hce  du  coteau  de  Bu- 
saco ,  qui  eowraft  Coimbre  et  que  Wellington 
occupait  fortement.  Le  77  les  Français  attaquè- 
rent les  Anglais  avec  une  çnafh  vigueur,  mais 
sans  pouvoir  levr  enlever  Busaco.  Le  lendemain, 
au  lien  de  recommencer  Tattaque  de  lh)nt ,  ils 
tournèrent  la  position,  mammvreqni  obligea  les 
Anglais  à  battre  en  retraite  (  29  septembre  ). 
Wellington  s'établit  sur  la  rive  droite  dn  fage, 
dans  un  angle  formé  par  le  fleove  et  la  mer  et 
derrière  les  lignesde  Torrès  Vedras.  Ces  lignes, 
préparées  par  la  natore  et  fortifiées  avec  art, 
protégées  par  cent  redoutes  on  forts  et  par 
600  pièces  de  canon,  étaient  défendues  par 
60,000  Anglais ,  Portugais,  Espagnols ,  bien  ap- 
'  provisionnés  et  prémunis  contre  tout  acddeoi 
par  une  flotte  immense  qui  les  aurait  recueillis 
en  cas  de  défaite.  Forcer  les  lignes  de  Torrès 
Yedras  avec  cinquante  mille  hommes  harassés 
de  fatigue ,  sans  vivres,  sans  matériel,  avec  une 
nriilicr-e  et  des  mnnitions  msiifitsantes,  étaft  ab- 
solument impossible.  Il  fallut  à  Massena  des 
prodiges  d'énergie  ponr  se  maintenir  en  pr£* 
sence  de  l'ennrmi  pendant  cinq  mois,  attendant 
des  renforts  qui  n'arrivèrent  pas.  Enfin,  le  5  mars 
1 8  i  1 ,  il  commença  son  monvement  rétragrade,  et, 
après  une  retraite  qui  excita  radmiraiion  de  son 
habile  adversaire,  il  regagna  la  frontière  d'Es- 
pagne (6  avril),  ne  gardant  en  Portugal  qu'Al- 
meida.  Il  n'avait  pas  renoncé  h  prendre  sa  re- 
vanche sur  Wellington,  et  dès  jqne  ses  troupes 
furent  reposées  et  renforcées ,  Il  marcha  contre 
les  Anglais,  campés  derrière  le  village  de  Foentès 


de  Onoro,  et  les  aSsailHt  le  4  mai.  Le  5  mai  il 
recommença  le  combat,  et  força' l'aile  droite  de 
renncmi  à  reculer.  «<  H  n'y  eut  pas  dans  toute 
cette  guerre  de  moment  plus  dangereux  poar 
l'Angleterre,  »a  dît  l'historieD  anglais  Napier ; 
mais  cette  fois  encore  la  victoire  échappa  à  Mas- 
sena. Il  resta  pendant  cinq  ioors  en  face  des 
Anglais,  ne  pouvant  ni  les  attirer  hors  de  lenr 
position,  ni  les  en  chasser.  Le  11  mai  il  rentra 
en  Espagne.  La  bataille  indécise  de  Flientès  de 
Onoro  fot  le  dernier  acte  militaire  de  Massena. 
Injostement  disgracié  par  Kemperenr,  il  remit  le 
commandement  an  maréchal  Marmoot,  et  revint 
en  Franœ.  Napoléon  ne  l'employa  pas  dans  la 
campagne  de  Russie,  et  ne  lui  confia  en  1813  que 
la  position  secondairo  de  commandant  de  la 
8"  division  militaire  à  Marseille.  Louis  XVni  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma  successive- 
ment chevalier  et  oommandenr  de  Saint-Louis. 
etitti  octroya  des  lettres  de  grande  naturalisa- 
tion, ayant  pour  effet  de  le  rendre  admissible  à 
la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Massena,  qniétaît  encore  à  MarseîHe  quand 
Napoléon  débarqua  à  Cannes,  se  montra  fidèle 
anx  serments  qu'il  avait  prêtés  à  la  famille  de» 
Bourbons,  seconda  autant  qu'il  dépendait  de  lui 
les  efforts  du  duc  d'Angooiéme  dans  la  malheu- 
reuse expéditionde  la  DrOme,  et  malgré  l'exemple 
donné  par  les  vUles  de  Bordeaux,  Tonlonse, 
Montpellier  et  Nîmes ,  n'arbora  le  drapeau  trico- 
lore que  lorsqu'il  ffottaH  d^  sur  toute  la  France. 
Pendant  les  Cent  Jours,  Massena  resta  étranger 
à  tout  service  militaire.  Après  la  secoodeabdica- 
tibn.  Il  reçut  du  gouvernement  provisoire  le 
commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
et  snt  maintenir  Tordre  dans  cette  immense  ca- 
pitale. Nommé  membre  do  cooheil  de  guerre  de- 
vant lequel  l'Msrtnné  Ney  fbt  d'abord  traduit, 
il  se  récusa  comme  les  antres  marécliaux,  et 
eut  bientôt  M-méme  à  défendre  son  honneor, 
sinon  sa  vie.  Dénoncé  anx  chambres  pour  la 
prétendue  félonie  de  la  conduite  qntt  avait  tenuf" 
an  20  mars,  il  se  justifia  complètement  par  la 
publication  d'un  mémoire;  mais  ces  calomnief^ 
hMèrent  le  terme  de  ses  jours.  Il  mourut  en 
effet  de  chagrin ,  plus  encore  qoe  de  maladie. 
Agé  seulement  de  cinquante-neuf  ans.  Tous  les 
vieux  soldats  qu'une  police  ombrageuse  n'a- 
vait pas  éloignés  de  Paris  se  pressèrent  autour 
de  son  cercueil,  et  le  suivirent  an  cimetière  de 
l'Est.  Là,  à  l'endroit  oti  repose  le  doc  de  Rivoli, 
le  prince  dTsstlng,  le  vainqueur  de  Loano  et  de 
Zurich,  le  défenseur  de  Gènes,  un  des  premiers 
généraux  de  la  république  et  le  premier  des  ma- 
réchaux de  l'empire,  s'élève  un  simple  obélisque 
de  marbre  blanc  sur  lequel  n'est  gravé  qn'nn 
nom  :  Mauéna.[Lmkh,  IHct.  historique  de 
Icr  France j  avec  additions.] 

Thiébaait,  XHiCOun  prononcé  ntr  la  tombe  du  mar,  . 
eluu  MoMtêna;  Paiit,  18I7,  in-s».  -  Le  général  KocJ». 
MématrMéêManmMf  Paris.  1S49»  k  voL  la-s*.  -Thier^. 
Oittoire  de  la  Révolution;  UUtoire  du  Consulat  et  de 
C&mpiro,  -  IVapter,  HMorg  of  tke  PéfOnsular  War. 
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I  (  Chrétkn  db),  tacticien  et  Xnn- 
torien  aneiiiaDd,néeD  1768,àSchtDalka]deD,mort 
le  27  noTembre  1827,  à  Bialdkosz,  près  de  Pinne 
on  Pirne.  Entré  en  1782  comme  officier  dans  la 
garde  do  dnc  de 'Wurtemberg,  et  nommé  en  cette 
même  année  professeur  à  Tacadémie  militaire  de 
Stotlgard ,  il  entra  peo  de  temps  après  dans  l'étal- 
major  de  Tarmée  prussienne.  11  prit  paît  aax 
campagnes  contre  la  Hollande  et  la  France,  et  se 
distittgga  dans  plnsienrs  occasions.  Promn  au 
grade  de  colonel,  U  soumit  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle  divers  plans  militaires  an 
gouTemement  prussien,  qui  ne  les  agréa  pas. 
En  1806  II  fut  nommé  chef  d*état-major  auprès 
du  corps  de  Hotienlohe  ;  la  part  qn*il  prit  aux 
négociations  qui  amenèrent  la  reddition  de  ces 
troupes  fit  commencer  contre  lui  une  instruction, 
qui  fut  arrêtée  par  suite  des  érénements.  Retiré 
du  serrioe  actif,  il  donna  à  plusieurs  reprises 
sa  démission,  qu'on  ne  Toolut  pas  accepter. 
Les  écrits  insfaroctifs  qu'il  publia  sur  This- 
toire  U  plus  récente  de  la  Prusse  amenèrent 
en  1817  son  arrestation  à  Francfort,  sur  la  de- 
mande du  gouTernement  de  ce  pays;  con- 
damné i  quatorze  ans  de  prison  pour  ?iola- 
tion  de  secrets  d'État ,  il  Ait  gracié  en  1826. 
On  a  de  lui  :  Eûckerinnentngen  an  grosse 
Jtdnner  (  SouTenirs  de  grands  hommes  ); 
Amsterdam,  1808;  —  Bistorische  Denkmtr 
digheilen  sur  Gesehichle  des  Ver/ails  des 
preussischen  Staates  seit  1792  (Mémoires his- 
toriques sur  la  décadence  de  la  Prusse  depuis 
1792  )  ;  Amsterdam,  1809,  2  toI.  ;  —  Memoiren 
smr  Gesckickte  des  preussischen  Staats  unter 
den  Regierungen  Friedrich  Wilhelms  II 
nnd  Friedrich  Wilhelnu  III  (Mémoires  sur 
l'histoire  de  la  Prusse  sous  Frédéric-Guil- 
laume n  et  Frédéric  Guillaume  Ul)  ;  Amsterdam, 
1809-1810,  3  Tol.  O. 

rosireri.-£«BlJkon. 

massbkaho  (  Carh  Ferrero  -  Fiescm , 
prince ), diplomate  espagnol,  mort  en  1837,  à 
Paris.  11  appartenait  à  une  ancienne  maison  de 
Piémont  établie  en  Espagne.  Capitaine  des 
gardes  du  coips  de  la  compagnie  ftamande  sons 
Charles  III  et  Charles  IV,  il  fut  nommé  en  1805 
ambassadeur  auprès  de  Napoléon.  Au  mois  de 
mars  1808,  il  reçut  de  Ferdinand  vn  de  nouvelles 
lettres  de  créance  ;  mais  Masserano  ne  put  les 
faire  agréer,  et  il  demanda  ses  passeports  pour 
Bayoïme,  oti  se  trouTait  son  souverain.  On  les 
lui  refusa,  et  il  resta  à  Paris  sons  la  surreillance 
de  la  police.  En  1809,  Joseph  Napoléon  le 
nomma  son  grand-maltre  des  cérémonies.  Le 
prince  de  Masserano  accepta  ces  fonctions,  mais  j 
il  évita  de  retourner  dans  son  pays,  et  resta  à  ! 
Pam.  J.  V. 

Btoçr.  des  Flvants, 

SA8SBRIA  {Giuseppe) ,  conspirateur  corse, 
né  à  Ajaccio,  en  1725,  tué  dans  la  même  ville, 
le  19  octobre  1763.  Lorsque  Paoli  souleva  une 
partie  de  la  Corse  contre  le  despotisme  des  Gé- 


nois, Masseria  fui  offrit  les  moyens  d'entrer 
dans  Ajaccio.  Son  plan  était  de  faire  sauter  la 
poudrière  de  la  citadelle  et  de  faciliter,  par  le  tu- 
multe qui  résulterait  de  cet  événement,  le  moyen 
aux  bandes  de  Paoli  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Accompagné  de  son  fils  aîné  et  d'un  prêtre  qu'il 
avait  entraîné  dans  le  parti  des  insurgés,  il  s'in- 
troduisit dans  la  citadelle,  et  déjà  il  enfonçait  la 
porte  de  la  poudrière  une  hache  d'une  main,  une 
mèche  de  l'autre,  lorsque  les  Génois  le  surprirent. 
Son  fils  et  le  prêlre  tombèrent  mortellement 
frappés  ;  lui-même  survécut  peu  à  ses  blessures. 
n  expira  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pu 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 

Son  second  hls,  Philippe,  était  attaché  à  l'état- 
major  de  Pàoli  an  moment  de  cette  catastrophe. 
Il  continua  de  servir  l'insurrection  corse  pendant 
les  années  1768  et  1769  ;  il  suivit  ensuite  Paoli 
dans  l'exil.  En  1739,  il  revint  en  Corse  etenl793 
comt)attit  la  domination  française.  Vaincu,  il  se 
mit  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  chercha,  de  1799 
à  1801,  à  rapprocher  le  ministère  britannique  du 
premier  consul.  Il  ne  put  y  réussir,  et  combattit 
vaillamment  sous  les  drapeaux  anglais.  Il  mou- 
rut à  Londres,  en  1807.  A.  db  L. 

J.  Boswell,  jieeaunt  i^ConiM  and  Memoira  ofPatcal 
PaoH  { Gtaifif  ovr,  17 SS.  in-s*  ).  -  Arrighk  (  Aatonto).  Hia. 
de  Pascal  Paoli,  ou  la  dernier»  gturre  de  l'indépendance 
de  la  Corse  /  Paris,  I8i8,  S  toI.  ln-S«. 

MASSBV1LL&    (Louis  Le    VaVÀSSEUR    OB), 

historien  français,  né  en  1647,  à  Juganviile,  près 
Valognes,  mort  en  1733,  dans  cette  dernière  vHle. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  publia  sur  la 
Normandie  une  Histoire  sommaire  (Rouen, 
1698,  6  vol.  in-tî)  et  un  Précis  géographique 
(  ibid.,  1722,  2  vol.  in-12  ),  ouvrages  écrits  aver. 
négligence ,  mais  que  le  sujet,  consciencieusement 
traité,  rend  utiles  et  intéressants.  Il  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire,  qu'avant  de  mourir  il 
brûla,  par  excès  d'humilité.  K. 

Morért,  U  Grand  Dictionnaire  ïlist.  (édll.  1789). 

IMASSIAC  (Gabriel  de),  historien  français, 
né  en  1657,  à  Narbonne,  mort  en  1727,  à  Tou- 
louse. Lieutenant  des  grenadiers  du  régiment  de 
la  reine,  U  prit  part  aux  guerres  de  Flandre  ot 
d'Allemagne,  et  se  reUra,  après  la  paix  de  Rys- 
wick,  aux  environs  de  Toulouse.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable pendant  la  guerre  de  iC88à  169>5  ; 
Paris,  1698,  in- 12;  —  Faits  mémorables  des 
guerres  et  des  révolutions  de  r Europe  depui.i 
i6'2  jusqu'en  1721  ;  Toulouse,  1721,  in-12.  Ce.. 
deux  ouvrages ,  rédigés  par  un  témoin  oculaire», 
sont  estimés.  K. 

Le  Long,  Bibliath.  française. 

MASSIAS  {Nicolas,  baron),  litlérateur fran- 
çais, né  en  1764,  à  Villeneuve  d'Agen,  mort  If 
22  janvier  1848,  à  Paris.D'abord  oflicier  desca 
nonniers  du  premier  bataillon  du  Gers,  avec  lequel 
il  fit  quelques  campagnes  à  l'armée  des  Pyrénées, 
il  enseigna  les  belles-lettres  à  l'école  militaire 
de  Saumur,  vint  à  Paris  soosle  Directoire,  et  finit 
par  s'attacher  à  la  carrière  diplomatique.  Nommé 
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en  1800  chargé  d'affaires  près  le  cercle  de 
Souabe,  ilocccupa,de  1807  à  1815,  les  foocticos 
decoosal  général  à  Daotzig.  Il  est  aateur  d'nn 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  politique, 
aux  lettres  et  à  la  philosophie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Le  Prisonnier  en  Espagne,  ou 
coup  d'oeil  pnilosophiqtte  et  sentimental  sur 
les  provinces  de  Catalogne  et  de  Grenade; 
Paris,  J798,  1604,in-8*';  —  Rapport  de  la  na- 
ture à  Vhomme  et  de  Phomme  à  la  nature, 
OH  essai  sur  Vinstinct ,  Vintelligence  et  la 
vie;  Paris,  182i-t822,  4  vol.  ïn-S* ;  ^ Napoléon 
jugé  par  lui-même^  par  ses  amis  et  ses  enne- 
mis; Paris,  1823,  in-8®;  — .J^^rie  du  Beau  et 
du  Sublime;  Paris,  1824,  in-8*;  l'auteur  fait 
dériver  les  divers  genres  de  littérature  et  les  rè- 
gles auxquelles  ils  sont  soumis  des  besoins  et 
des  facultés  de  la  nature  humaine;  —  Problème 
de  l'esprit  humain,  ou  origine ,  développe- 
ment et  certitude  de  nos  connaissances;  Pa- 
ris, 1825,  in-8'';  —.Principes  de  Littérature, 
de  Philosophie,  de  Politique  et  de  Morale; 
Paris,  1826-1827,  4  vol.  in-18;  —  Traité  de 
Philosophie  psycho  -  physiologique;  Paris  , 
1830,  in-8*;—  Influence  de  C Écriture  sur  la 
Pensée  et  sur  U  Langage  ;  Ps^m,  1828,  in-8<*  : 
ouvrage  quia  partagé  le  prix  Volney  en  1828; 
—  Manuel  de  la  Civilisation  et  des  Révolu- 
tions: Pans,  1831,  in-18;  —Delà Souverai' 
neté  du  Peuple;  Paris,  1833,  în-8*.       P.  L. 

Bioçir.  det  Hcmmet'vivanis.  —  Bellecombe  (De).  VJg^- 
noi».  —  Qoerard,  La  France  Littér. 

MASSiBU  (Guillaume )„  littérateur  français, 
né  à  Caen,  le  13  avril  1665,  mort  le  22  septembre 
1722,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Paris,  qui,  désirant  Tattaclier  à  leur 
ordre,  le  chargèrent  d'enseigner  les  humanités  à 
Rennes.  On  voulut  ensuite  faire  de  lui  un  pro- 
fesseur de  théologie  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  son 
panégyriste ,  le  savant  de  Boze,  «  l'amour  des 
lettres  enjouées  et  fleuries,  qu'il  avait  puisé  dans 
son  commerce  intime  ayec  les  Rapfai,  les  Bou- 
hours  et  les  Commire,  gémit  de  cette  contrainte, 
et  le  rappela  dans  le  monde  è  son  premier 
état  ».  L'ayocat  Louis  de  Sacy  le  chargea  alors 
d'enseigner  à  son  fils  la  géographie  et  l'histoire. 
Massieu  fit  dans  cette  maison  la  connaissance  de 
l'abbé  de  Tourreil,  qu'il  aida  dans  sa  traduclion 
des  Œuvres  de  Démostliène.  Nommé,  par  l'in- 
fluence de  ce  dernier,  élève  de  l'Académie  des 
Inscriptions ,  îl  prononça  à  ce  titre  un  discours 
de  réception  ayant  pour  sujet:  De  V  Usage  delà 
Poésie.  L'année  suivante,  il  fut  membre  associé, 
et  en  1710  pensionnaire.  Après  avoir  été  quelque 
temps  commensal  de  M.  de  Bercy,  gendre  du 
contrôleur  général  Desmarets,  Massieu  fut  dans 
la  même  année  appelé  à  une  chaire  de  langue 
grecque  au  Collège  de  France,  où  il  se  distingua, 
pendant  douze  années,  par  un  savoir  réel, 
une  grande  facilité  d'élocntion ,  un  goût  sûr  et 
délicat.  L'Académie  Française  lui  ouvrit  ses  poi^ 
tes  en  1714,  en  remplacement  de  Clérembault. 


Traducteur  de  Pindare,  il  défendit  natnrelle- 
ment  les  écrivains  de  l'antiquité  contre  les  atta- 
ques de  Perrault  et  de  Lamotbe.  Les  Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions  (t.  I,  II  et  III J 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  disser- 
tations de  l'abbé  Massieu.  On  les  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  plaisir,  quoiqu'elles  se  distinguent 
plus  par  Tagrément  de  la  forme  que  par  une 
érudition  profonde  ;  les  principales  sont  Les 
Grdces,  Les  JBespérides,  Les  Boucliers  votifs. 
Les  Serments  chez  les  Anciens,  et  un  Paral- 
lèle entre  Homère  et  Platon,  Son  principal 
ouvrage  est  V  Histoire  de  la  Poésie  franco  Lse, 
àpartir  du  onzième  siècle  A\  avait  l'intention  de 
le  conduire  jusqu'au  dix-huitièmesiède.  La  mort 
le  força  de  s'arrêter  avant  le  règne  de  François  ^^ 
Quoique  les  travaux  récents  sur  les  poètes  du 
moyen  âge  aient  laissé  bien  loin  en  arrière  l'essai 
de  l'abbé  Massieu,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
traité  avec  agrément  un  sujet  auquel  ses  con- 
temporains ne  prenaient  qu'un  intérêt  médiocre, 
et  son  livre  trouve  sa  place  après  ceux  de  Fau- 
cliet  et  de  Pasquier.  Le  recueil  des  Pœmata 
Didascalica  contient  de  Massieu  un  poëme 
sur  le  café,  Cojfaum,  écrit  avec  élégance,  et 
lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1718.  Les 
Infirmités  dont  Massieu  fut  atteint  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  n'avaient  pas  suspendu 
ses  travaux;  mais,  renda  aveugle  par  une  double 
cataracte,  il  ne  put  donner  satisfaction  à  son 
amour  pour  les  lettres  qu'en  se  faisant  porter 
régulièrement  aux  séances  des  deux  académies 
dont  il  faisait  partie.  C.  Hippkau. 

Gros  de  Boxe,  i?lo0«  de  Jfoittat.  —  BoateTUIe,'i>i«eoifr« 
de  TécKsiioh  à  VJcadémiê  Fnm'çaisê,  iTis.  —  fllceroD. 
Mémoires,  II.  -  Goajet,  Hitt.  du  CoUége  rofàl,  -  Bol- 
nrd,  Hommes  Uhutret  du  Cuivadot,  —  Lb  Moréri  nor- 
mand, nianufcrit  de  la  Blbltotb.  de  Caen.  ^AthaueNor- 
mannorum,  ms.  du  P.  Martin,  même  blblioUiéqne.  — 
Tbéry.  Notice  turrabbéMaulêUi  Caen,  18S4. 

MASSIBU  (Jean- Baptiste),  conventionnel 
français,  né  en  1742,  à  Vemon,  mort  le  6  juin 
1818,  à  Bruxelles.  Il  fut  précepteur  de  MM.  de 
Lameth,  et  était  curé  du  village  de  Sei^, 
dans  les  environs  de  Pontoiae,  lorsqu'il  fut 
élu ,  par  le  bailliage  de  Senlis,  député  aux  états 
généraux.  Après  avoir  été  ua  des  premiers 
de  son  ordre  à  se  joindre  anx  communes, 
il  devint  secrétaire  de  l'assemblée  (décembre 
1789),  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  fut  nommé  évêque  de  l'Oise  (  février 
1791).  Ce  département  l'envoya  siéger  à  la  Con- 
vention. Massieu  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il 
regardait  comme  «  le  plus  cruel  ennemi  de  la 
justice,  des  lois  et  de  l'humanité  »,  résigna  en 
1793  ses  fonctions  épiscopales  pour  épouser  la 
fille  du  maire  de  Givet,  et  fut  chargé  de  diverses 
missions  dans  les  Ardennes  et  la  Marne.  Sa  con- 
duite ayant  donné  lieu  à  des  plaintes  graves,  il 
fut  décrété  d'arrestation  (9  août  1795),  et  amnistié 
par  la  loi  du  26  octobre  suivant.  On  lui  donna, 
peu  de  temps  après,  une  place  d'archiviste  au 
byreau  de  la  guerre,  et  en  1797  une  chaire  à 


id3 


MASSIEU  —  MASSILLON 


194 


l'École  centrale  de  YeraaiileA.  £n  1816  il  quitta 
la  France  comme  régicide,  et  chercha  an  adile  à 
Bruxelles,  oà  il  moomt,  dans  la  misère,  à  soixante- 
seize  ans.  On  a  de  Massieu  une  tradoction  des 
Œuvres  de  LucUn;  Paris,  1781-1787,  ô  roi. 
in-12.  P.  L. 

Biofr.  non.  dâs  ConUmp.  —  jérmaUt  ênefclop^  IV,  lao.- 
MAssiBiT  DE  CLUTAL  (  Àuguste-Samuel), 
marin  français,  né  le  5 décembre  1785,  à  Saint- 
Qoentin ,  mort  le  17  mars  1847,  à  Paris.  Il  était 
petit-fils  de  Pierre  Massieu,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  Caen,  et  descendait  d'une  bonne 
famille  de  bourgeoisie  normande,  qui  depuis  le 
seiiîèiDe  siècle  a  toujours  professé  la  religion 
rtfonuée  (1).  Simple  matelot  en  1802,  aspirant 
de  1'*  classe  en  1804,  il  servit  sur  la  flottille  de 
Boulogne,  et  prit  part  aux  guerres  maritimes  de 
Fempire;  après  s^ètre  échappé  des  mains  des 
Anglais,  qui  Pavaientfait  prisonnier,  il  commanda 
les  bricks  l£  Hussard  {m2}^laZélée{iSib). 
Xommé  en  1822  capitaine  de  vaisseau ,  il  fut 
choisi  en  1S29  pour  diriger  le  blocus  d*Alg^r, 
servit  ensuite  sous  les  ordres  de  l'amiral  Du- 
perré,  et  resta  en  Afrique  pour  organiser  la  ma- 
rine, n  commanda  encore  la  station  du  Levant 
et  celle  du  Biésil,  fut  quelque  temps  major  gé- 
néral à  Toulon  et  obthit,  le  25  juin  1842,  le  grade 
de  vioe-amlral.  Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de 
demander  son  rappel  (1844),  il  siégea  ensuite  au 
conseil  de  l'amirauté  et  présida  celui  des  travaux 
de  la  marine.  P.  L. 

Mndtëur  univênel,  tl  msrs  184T. 
MASSi LIAIT  {ffenri'Joseph'Léon  db),  an- 
tiquaire français,  né  en  1721,  à  Avignon,  mort 
vers  1800,  en  Italie.  Après  avoir  servi  dans  la 
marine, il  sentira,  en  1758,  avec  le  grade  de 
lieutoiant  de  vaisseau  et  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  entra  dans  les  ordres  en  1777.  Il  était  prieur 
eommendataire  de  Lers  en  Provence  lorsqu'à  la 
rérolntion  il  émigra  au  delà  des  Alpes.  Ce  labo- 
rieux savant  a  consacré  près  de  quarante  années 
à  rassembler  des  matériaux  considérables,  rela- 
tifs à  sa  province  natale;  ils  forment  61  vol. 
in-fol.  manuscrits,  et  sont  aujourd'hui  déposés 
an  musée  CaWet,  à  Avignon.  Ce  précieux  re- 
cueil, écrit  en  latin  ou  en  français,  contient  des 
Noies  chronologiques  pour  Thistoire  d'Avignon 
et  da  comté  Yenaissln,  8  vol.;  des  Fragments 
historiques,  7  vol.;  des  Pièces  diverses  (plus 
de  2,000),  39vol.;  Collectio  chartttrum,  l  vol.; 
Bibliothèque  Avignonnaise ,  1  vol.;  etc.  P.  L. 

Bariavei,  Diet.  ht$t.  du  Faveluse,  11. 

MASSILLOX  (Jean- Baptiste)  y  prélat  et  ora- 
teur français,  né  à  Hières,  le  24  juin  1663,  mort 
à  Clermont,  le  28  septembre  1742.  Il  était  d'une 
lamiile  obscure.  Son  père,  notaire  de  Hières,  ce 

(j)  U  chef  de  cette  UmWle^ean  MASSi£U,nalir  de  Caeo, 
■Tait  établi  dans  celle  ville,  an  coinmencemeot  du  dti- 
•epltème  slèele,  une  fabriqae  de  drapa,  qui  prit  nn grand 
développenienfcaoïM  la  direction  de  son  Alt  Pierre,  et  rl- 
vallfa  plus  Urdavcc  celle  de  Jomc  van  J^bals.  Louis XVI 
aei!orda  a  nn  de  ses  descendants  des  Irllrcs  de  iiobleAe. 

womr.  «061.  Qàvfyi,  —  t.  xxxiv. 


qui  n'indiquait  pas  alors  one  brillante  position,  st^ 
nommait  François,  et  sa  mère  Anne  Marin,  li 
fit  ses  humanités  dans  sa  ville  natale  et  sa  phi- 
losophie à  Marseille.  Il  ejitca  dans  la  congréga< 
tion  de  TOratoire  àAix,  le  10  octobre  1681.  On 
a  peu  de  détails  sur  ses  années  de  jeunesse  jos- 
qa*à  son  éclatante  apparition  dans  la  chaire  sa- 
crée à  Paris  et  à  Versailles.  Après  avoir  achevé 
sa  théologie  à  Aix,  Il  fut  envoyé  à  Pézénas  pour 
enseigner  les  belles-lettres.  Chargé  d'aller  prê- 
cher la  dominicale  dans  la  petite  ville  de  Lési- 
gnan,  il  n'y  fut  pas  d'abord  apprécié,  parce  qu'on 
le  trouva  trop  sobre  de  citations  sacrées  et  pro- 
fanes. Il  parait  que  son  instruction  laissait  à  dé- 
sirer, ou  plutôt  son  goAt  précoce  le  portait  à 
fondre  dans  ses  discours  les  passages  de  l'Écri- 
ture et  des  E^res,  an  lieu  de  les  rapporter  tex- 
tuellement. Ses  supérieurs  l'appelèrent  en  1689 
à  Montbrison  pour  professer  la  rhétorique ,  et 
l'année  suivante  à  Julily.  Dans  un  de  ses  voya- 
ges à  Paris,  en  1691,  il  vit  Boileau,  et  soutint 
contre  lui  que  la  lecture  des  pièces  de  théâtre 
n'est  pas  permise.  Le  jeune  oratorien  était  alors 
bien  sévère.  Il  témoignait  même  de  l'éloigné- 
ment  pour  la  profession  oratoire,  se  croyant  plus 
propre  à  la  philosophie  et  à  la  théologie.   Le 
père  Sainte-Marthe,  général  de  l'oratoire,  entra 
dans  ses  vues,  et  l'envoya  professer  la  théologie 
au  séminaire  de  Vienne.  On  a  dit  que  les  su|)é- 
rienrs  de  Massillon,  scandalisés  de  son  penchant 
pour  la  galanterie,  l'avaient  à  cette  époque  exclu 
de  la  congrégation,  et  qu'il  n^y  fut  retenu  que 
parle  snfWfrieurdo  séminaire  de  Vienne,  qui 
l'arrêta  à  son  passage  par  cette  ville  lorsqu'il 
rentrait  dans  sa  famille.  Cette  anecdote  parait 
controuvée.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  Il 
fut  choisi  pour  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Villars,  archevêque  de  cette  ville,  mort 
en  décembre  1691,  et,  deux  ans  après,  celle  de 
M.  de  VilIcToy,  archevêque  de  Lyon.  Ces  deux 
discours  révélèrent  son  talent  oratoire,  et  le 
père  Sainte-Marthe  voulut  le  rappeler  à  Paris, 
où  brillaient  alore  plusieurs  prédicateura,  ce  qui 
devait  ofîTrir  au  jeune  orateur  les  moyens  de  per- 
fectionner son  talent.  Massillon,  saisi  d'un  scrur 
P'jle  honorable,  craignit  que  le  succès  ne  nuisit  à 
son  saint,  et  pour  résister  au  démon  de  l'orgueil 
il  se  réfugia  dans  le  monastère  de  Sept- Fonts, 
dont  la  règle  n'était  pas  moins  austère  que  celle 
de  La  Trappe.  H  y  resta  peu  de  temps.  D'Al^mbert 
raconte  que  le  cardinal  de  Noailies  l'en  fil  sortir. 
Ce  prélat  avait  adressé  i(n  mandement  à-l'abbé  de 
Sept-Fonts,  lequel,  voulant  l'en  remercier,  et  se 
défiant  de  ses  forces,  fit  rédiger  la«^ettrc  par 
Massillon.  «  Le  cardinal,  étonné,  ditd'Alembert, 
de  recevoir  de  cette  Thébaide  un  ouvrage  si  bien 
écrit,  ne  craignit  point  de  blesser  la  vanité  du 
pieux  abbé  de  Sept-Fonts  en  lui  demandant  qui 
en  était  l'auteur.  L'abbé  nomma  Massillon,  et  le 
prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  si 
grand  talent,  suivant  l'expression  de  rscriture, 
«  demeurât  caché  sous  le  boisseau  ».  11  exigea 
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qu'on  flt  quitter  l'habit  an  jeune  novice  ;  il  lui  fit 
reprendre  celui  deTOratoire,  «t  le  plaça  dan»  le 
séminaire  de  8aintMaglo{re,  à  Parift,  en  Teihor- 
tant  h  cultiver  l'éloquâice  de  la  chaire,  et  en  se 
chargeant,  disait- il,  de  sa  fortmie,  que  les  vœux 
du  jeuoe  orateur  bornaient  à  celle  des  api^tres, 
c'est-à-dire  au  néeeasaire  le  plus  étroit  et  à  la 
simplicité  la  plus  exemplaire.  »  D'Alembert  tenait 
cette  anectode  d'un  prédicateur  qui  l'avait  ap- 
prise à  roratoire;  cependant  <m  en  a  contesté 
l'exactitude,  et  on  a  revendiqué  pour  le  père 
de  Latour,  élu  général  de  cette  congrégation  au 
mois  de  juin  1 696,  l'honneur  d'avoir  rappelé  à 
Paris  et  placé  à'Saint-Magloire  le  novice  de  Sept- 
Fonts.  Les  premiers  sermons  de  Massillon  ré- 
pondirent pleinement  à  l'attente  de  ses  supérieurs 
et  du  cardinal  de  Noailles.  An  père  Latour,  qui 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  des  prédicateurs 
de  Paris,  il  répondit  :  «  Je  leur  trouve  bien  de 
l'esprit  et  du  talent;  mais  si  je  proche,  je  ne 
prêcherai  pas  comme  eux.  »  U  tint  parole,  et 
s'ouvrit  une  voie  nouvelle;  mais  deux  ou  trois 
ans  s'écoulèrent  avant  que  sa  manière  originale 
et  attrayante  ae  fftt  développée  et  eftt  été  digne- 
ment appréciée.  En  169»  il  alla  prêcher  le  ca- 
rême à  Montpellier.  Ses  supérieurs  l'y  envoyaient 
dans  l'espoir  que  son  éloquence  aimable  et  ton- 
chante, sa  piété  exempte  de  dureté  et  de  fana- 
tisme exerceraient  de  l'influence  sur  les  protes- 
tants. Après  cette  mission  il  Ibt  désigné  pour 
prêcher  le  carême  à  Péglise  des  pères  de  l'Ora- 
toire de  la  rue  Saint-Honoré.  Ce  Ait  le  véritable 
début  de  Massillon,  et  jamais  on  n'en  vit  de  plus 
brillant.  Il  portait  dans  la  chaire  un  air  simple, 
un  maintien  modeste,  un  geste  naturel,  qni 
prévenaient  en  sa  fliveur,  avant  même  qu'il  eôt 
ouvert  la  boudie.  Sa  voix  douce  et  sonore,  son 
ton  affectueux  établissaient  entre  hii  et  ses  au- 
diteurs une  intimité  qui  loi  assurait  sur  eux  un 
pouvoir  irrésistible.  Bourdaloue,  le  grand  et  sé- 
vère prédicateur,  jusque  là  le  maître  souve- 
rain de  l'éloquence,  déclara  modestement  quil 
avait  un  successeur.  «  Illum  oportet  crescere, 
me  atitem  minui,  »  dit-Il, en  appliquante  son 
jeune  émule  les  paroles  de  Jean-Baptiste  le  pré- 
curseur. Un  autre  homme  de  génie,  qui  avait 
laissé  à  Ik>urdaloue  la  gloire  d'être  le  premier 
dans  l'éloquence  de  la  chaire,  Bossuet  n'en  jugeait 
pas  si  favorablement  Void  de  quelle  manière 
il  s'en  exprima  au  rapport  de  Tabbé  Ledieo. 
<c  La  grande  réputation  du  père  MassiUpn , 
après  son  premier  carême  à  Paris,  lui  mérita 
de  passer  de  plein  saut  de  la  chaire  des  pères 
de  l'Oratoire  de  la  rue  SaInt-Honoré  à  celle  du 
château  de  Versailles  (pour  y  prêcher  l'Avent). 
On  ne  trouva  pas  son  mérite  digne  de  sa  répu- 
tation ;  un  premier  diseurs,  qui  était  contre  les 
libertins,  et  qu'il  avaitjassex  mal  amené  à  l'Évan- 
gile du  jour,  parut  faible;  on  loua  sa  piété,  sa 
modestie,  sa  voix  douce,  son  geste  réglé,  jusqu'à 
lui  accorder,  contre  l'avis  de  quelques-uns ,  la 
grâce  de  l'élocution  ;  on  trouva  de  la  petitesse 
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dans  son  discours,  des  termes  cboisiaetde  I'odc- 
tkm  ;  il  fut  trèa-éeouté  ;  le  i-oi  et  U  cour  en  forent 
très'édifiéfl  :  mais  cet  orateur,  bien  éloigné  du 
aal>lime,  n'y  parviendra  jam«is.  » 

Dans  les  Œuvres  de  Massillon  l'Avent  ne  oom- 
menoe  plus  par  le  sermon  qui  avait  médiocrement 
aatiafait  Bosauet  )  l'orateur,  qui  revoyaitaanscesse 
iciMrmons,  l'a  remplacé  piroeUii  du  Jugement 
dernier.  Ou  reste  Bossuet  reconnaît  que  le  roi  et 
la  ooor  avaient  été  très-édifi^,  ce  qui  était  sans 
doute  le  but  de  Massillon.  Louis  XIV  lui  dit, 
oe  premier  Avent  :  «  Mon  père ,  j'ai  en- 
de  grands  orateurs  dans  ma  chapdle, 
j'en  ai  été  fort  content  Pour  vous,  toutes  les  fois 
que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  très-mécontent  de 
noMnème.  »  On  a  beaucoup  dté  Texorde  où,  en 
se  défendant  de  kwer  Louis  XIV,  l'orateur  lui 
donne  des  compliroeats  d'autant  plus  flatteurs 
qu'ils  sont  présentés  sous  une  fonne  neuve. 
«  Sire,  dM,  si  le  monde  parlait  ici  à  Votre  Ma- 
,.  jesté,  il  ne  lui  dirait  pas,  bienheureux  ceux  qui 
pltiirenU  Ueureux,  vous  dirait-il,  ce  prince 
qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre,  qui  a 
rempli  l'univers  de  son  nom;  qni  dans  le  cours 
d'un  règne  long  et  florissant  jouit  avec  édat  de 
tout  ce  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 
deur de  ses  conquêtes,  de  l'amour  de  ses  peuples, 
de  l'estime  de  ses  ennemis ,  de  la  sagesse  de  ses 
lois....  Mai»,  sire,  l'Évangile  ne  parle  pas  comme 
le  monde.  *  U  est  impossible  de  louer  avec  plus 
de  finesse.  Ce  Carême  et  cet  Avent^  qu'il  avait 
préparés  avec  soin  et  qu'il  retoucha  bien  des  fois 
depuis,  sont  les  chefo-d'œuvre  de  Massillon,  et 
même  de  l'éloquence  de  la  cliaiie,  au  jugement 
de  qudques  critiques,  de  La  Harpe  entre  autres. 
«  C'est  dans  les  sermons,  dit-il ,  que  Massillon 
est  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  et  de 
tout  ce  qui  l'a  suivi,  par  le  nombre,  la  variété  et 
l'excellence  de  ses  productions.  Un  charme  d'é- 
loeution  continud,  une  harmonie  endianterease, 
un  choix  de  mota  qui  vont  tons  au  cœur  ou  qui 
parlent  à  l'imagination  ;  un  assemblaiBe  de  force 
et  de  douceur,  de  dignité  et  de  grâce,  de  sévé- 
rité et  d'ondion;  une  intarissable  fécondité  de 
moyens,  se  fortifiant  tous  les  uns  par  les  autres; 
Die  surprenante  richesse  de  dévdoppementa; 
Hft  art  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets  replis 
du  cœur  humain ,  de  manière  à  l'étonner  et  à  le 
eonfondre,  d'en  détailler  les  faiblesses  les  plus 
communes,  de  manière  à  en  raieunir  la  pein- 
ture, de  l'dfrayeret  de  le  consoler  tour  à  touf, 
de  tonner  dans  les  consdenoes  et  de  les  ras- 
surer, de  tempérer  ce  que  l'Evangile  a  d'austèr.^ 
par  tout  ce  que  la  pratique  des  vertus  a  de  plus 
attrayant;   l'usage  le  plus  heureux  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères;  un  pathétique  entrafbant,  et 
par -dessus  tout  un  caractère  de  (Milité  qui  f^t 
que  tout  semble  avoir  peu  coûté  :  c'est  à  ces 
traits  réunis  que  tous  les  juges  édairés  ont  re- 
enmu  dans  Massillon  un  homaae  do  très-petit 
nombre  de  ceux  que  la  nature  fit  éloquents; 
c'est  à   ces  titres  que  ceux  même  qui    ne 
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croyaîeiit  pas  à  sa  doctrine  oot  cm  du  mohiR  à 
son  talent,  et  qa'il  a  été  appelé  le  Raeiné  de  la 
ehtttre  et  ie  Cicéron  de  la  France,  »  Ainsi  jugeait 
Voltaire  a?ant  La  Harpe ,  et  il  signalait  la  péro- 
raison do  sermon  Sur  le  petit  nombre  des  élus 
comme  «  la  6gure  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée  et  un  des  pins  beaux  traits  d'élo- 
quence qu'on  poisse  lire  chez  les  nations  anciennes 
et  modernes  ».  On  raconte  qu'il  avait  toujours 
MassilloB  sur  son  pupitre  »  et  lui-même  nous 
apprend  qu'il  se  faisait  lire  à  table  le  Petit  Ca- 
rême, Cette  admiration  si  Tl?e  de  Voltaire  est 
on  peo  compromettante  pour  Massillon  au  point 
de  .vue  théologiqne.  Ce  grand  orateur  n'avait  pas 
la  sévérité  dogmatique  de  Bourdaloue,  et  Ton 
sent  dans  ses  croyances  et  dans  son  talent  une 
certaine  mollesse  qui  pour  les  lecteurs  profanes 
est. un  cbarme  de  plus ,  mais  qui  annonce  le 
dii-hnifième  siècle. 

Ifassîllon  prteba  è  la  cour  pendant  les  carêmes 
de  1701  et  1704.  Louis  XTV  lui  dit  après  ce  se- 
cond carène  qu'il  voulait  l'entendre  tous  les 
deux  ans.  Mais  Massillon  ne  reparut  plus  dans 
la  chaire  de  Versailles  pendant  les  onze  der- 
nières années  du  règne  de  ce  prince.  «  La  jalousie 
et  Pintrigue ,  dit  le  cardinal  Maury,  s'opposèrent» 
avQB  sm»ès  à  tnie  si  juste  préférence.  »  Pour  lui 
noire  auprès  de  Louis  XIY,  on  attaqua  ses 
msars  et  on  essaya  de  rendre  suspecte  sa  liai- 
son avec  M"**  de  VHùp\iè\.  Louis  XIV  ne  crut 
point  à  CCS  calomnies;  mais  il  ne  montra  aucun 
empressement  d'entendre  de  nouveau  l'illustre 
prédicateur,  et  il  ne  le  nomma  pas  évéque.  La 
régence  arriva ,  et  ceux  que  le  dernier  règne 
avait  dédaignés  ou  méconnus  forent  distingués. 
MassiUoo,  qui  avait  prononcé  en  1709  Toraison 
fonètnre'du  prfaice  de  Conti,  et  en  1711  celle  du 
dauphin,  fot  chargé  de  rendre  de  semblables 
devoirs  k  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Il  prit  pour 
texte  les  paroles  de  Salomon  s  Scee  magnus  af- 
feclus  «tim,  et  après  une  interruption  de  quelques 
minutes,  il  prononça  ees  mots  préparés  par  une 
pantomime  expressive  :  «  Dieu  seul  est  grand, 
mes  frères  I  »  (1),  très-beau  début,  auquel  ne 
répond  pas  le  reste  de  VOraison  funèbre.  En 
1717  le  régent  nomma  Massillon  évéque  de  Cler- 
mont,  et  en  171811  le  chargea  de  prêcher  le  ca- 
rême devant  le  roi,  ftgé  de  huit  ans.  L'orateur 
écrivit  en  six  semaines  les  dix  sermons  qui 
forment  Ja  statieo  de  la  cour  réduite  à  une  simple 
dominicale.  Ce  recueil,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Petit  Carême,  est  Vexpression  la  plus  parfaite, 
sinoB  la  plus  élevée,  du  génie  oratoire  de  Massif  ! 
Ion  ;  c'est  aussi  celui  de  ses  ouvrages  qui  ftit  le 
plus  goAté  au  dix-huitièroe  siècle.  «  Le  Petit  Car  ' 
réme^  dit  La  Harpe,  est  eoroposé  dans  le  des-  { 
sein  de  traiter  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  j 
les  vices,  dans  leurs  rapports  avec  les  hommes  ; 
chargés  de  commander  aux  autres  liommes;  et  ^ 

(1)  Od  peot  nre  dam  Maary  toât  te  rfétoit  de  ceUembe  , 
eo  tcène,  S  peHie  dfgme  dtm  aratear,  tartout  d^tn  orateur  ; 
cHreilea. 


ce  beau  plan,  que  Massillon  sut  adapter  si  bien 
aux  circonstances,  est  parfaitement  rempli.  La 
dignité  du  ministère  évangéliquc  est  heureuse- 
ment tempérée  par  cette  onction  éternelle  que 
permettait  l'âge  du  prince  à  qui  l'auteur  parlait, 
et  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  les  lettres  de 
Fénelon  an  duc  de  Bourgogne.  Toutes  les  vérités 
importantes  sont  exposées  ici  avec  un  courage 
qui  n'en  dissimule  rien,  et  revêtues  d'un  charme 
qui  ne  permet  pas  de  les  repousser.  En  un  mot, 
si  la  raison  elle-même  voulait  apparaître  aux 
hommes  sous  les  traits  les  plus  capables  de  la 
faire  aimer,  et  leur  parler  le  langage  le  plus  per- 
suasif, il  faudrait,  je  crois,  qu'elle  prit  les  traits 
et  le  langage  de  l'auteur  do  Petit  Carême  ou 
celui  de  Télémaque.  »  L'abbé  Maury,  meil- 
leur juge  que  La  Harpe,  pense  au  contraire  que 
le  Petit  Carême  est  une  des  plus  faibles  pro- 
ductions oratoires  de  Massillon.  Il  est  vrai  que 
ce  chef-d'œuvre  si  vanté  est  plus  digne  d'un  mo- 
raliste délicat  et  d'un  rhéteur  accompli  que  d'un 
prédicateur;  mais  la  diction  en  est  excellente, 
pleine  d'élégance  et  d'harmonie.  Par  ce  Petit 
Carême  Massillon  a  pris  place  parmi  les  meil- 
leurs prosateurs  français.  Il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  Française  en  janvier  1719.  L'abbé 
Fleury ,  qui  le  reçut,  lui  rappela  en  termes  formels 
que  la  résidence  est  le  premier  devoir  d'un 
évéque.  Massillon  n'avait  pas  besoin  de  ce  con- 
seil sans  doute  ;  cependant  il  ne  le  suivit  pas 
immédiatement.  On  le  trouve  encore  à  la  cour 
en  1720,  donnant  à  l'abbé  Dubois  une  preuve  de 
complaisance  assez  fâcheuse  :  il  consentit  à  être 
un  des  consécrateurs  de  cet  abbé  qui  venait  de 
se  faire  nommer  atchevêque  de  Cambrai.  Mas- 
sillon devait  beaucoup  au  régent  et  à  Dubois,  et 
n'osa  pas  refuser  une  désignation  qu'acceptèrent 
avec  lui  le  cardinal  de  Rohan  et  l'évêque  de 
Nantes,  LavergnedeTressan.  On  le  blâma,  surtout 
on  le  plaignit  d'avoir  couvert  de  sa  hante  et  pure 
réputation  cette  condescendance  scandaleuse. 
Vers  le  même  temps  Dubois  l'employait  d'une  m('> 
nière  pi  us  honorable  à  tenter  une  conciliation  enti^.s 
les  deux  partis  qui  agitaient  l'Église  de  France. 
Déjà,  en  1714,  il  s'était  occupé  inutilement  de 
ménager  un  accommodement  entre  le  cardinal 
de  Noailles  et  les  évêques  qui  acceptaient  la 
bulle  Unigenitus.  Il  ne  réussit  pas  davantage 
en  1719  et  1720,  bien  qu'il  eût  alor.s  rautorité  do. 
l'épiscopat.  Peu  après  le  sacre  de  Dubois ,  il  se 
rendit  dans  son  diocèse,  où,  excepté  un  voyage  h 
Paris,  en  1723,  pendant  lequel  il  prononça  To^. 
raison  funèbre  de  Madame  mère  du  régent,  il  ré- 
sida aseidûment  Son  administration  épiscopale 
fut  excellente.  Les  infirmités  de  l'âge  et  la  fai- 
blesse de  sa  mémoire  le  décidèrent  à  renoncer 
à  la  chaire.  Il  se  borna  â  des  conférences  à  ses 
curés  dans  les  retraites,  dans  les  synodes,  et 
dans  ses  visites  épiscopales.  La  négligence  de 
ses  prédécesseura  avait  laissé  introduire  de 
grands  abus  dans  le  diocèse  de  Clermont  ;  il  les 
combattit  avec  un  zèle  qui  ne  fut  pas  sans  dan- 
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ger  poar  loi.  Le  père  Bougerel  rapporte  qa'ayant 
iroalu  Térifier  la  rdique  très-suspecte  de  saint 
Amable,  patron  de  la  Tille  de  Riom,  le  peuple, 
excité  par  quelques  fanatiques  du  clergé,  se 
porta  è  des  mouTements  tumultueux  qui  Tobli- 
gèreat  de  se  réruf^er  dans  la  sacristie  et  de  s'y 
barricader;  il  fallut  avoir  recours  à  l'autorité  des 
magistrats  et  à  la  force  armée  pour  dissiper  les 
séditieux  et  lui  rendre  la  liberté  de  continuer 
sa  Yisite  pastorale.  Il  n'est  pas  de  bons  offices 
que  l'exccUent  éYêque  ne  rendit  à  ses  diocésains. 
11  usait  en  leurfiiTeur  de  son  crédit  sur  le  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Fleory.  On  a  de  loi  une 
longue  lettre  où  il  sollicite  du  cardinal  une  di- 
minution d'impôts  pour  la  proTince  d*Au?ergne. 
Le  cardinal,  de  son  côté,  demandait  au  oond- 
liant  prélat  d'interrenir  auprès  des  jansénistes 
récalcitrants.  H  le  pria  particulièrement  d'ame- 
ner à  des  concessions  révéque  de  Senez,  Soa- 
nen,  opposant  obitioé,  exilé  alora  à  la  Cbaise- 
Dien  en  Auveigne.  Massillon  y  employa  vaine- 
ment son  éloquence.  11  réussit  du  moins  à 
maintenir  la  paix  dans  son  diocèse,  adhérant 
officiellement  à  la  bulle,  mais  ne  persécutant 
pas  les  appelants,  défenseur  des  oratoriens, 
alors  suspects  de  iansénisme,  et  ne  se  brouillant 
pas  avec  les  jésuites,  généralement  aimé  et  res- 
pecté. S'il  ne  prêchait  plus,  il  corrigeait  et  re- 
corrig^it  ses  anciens  sermons  sans  pouvoir  se 
décider  à  en  donner  une  édition  définitive.  Il  mou- 
rut dans  sa  quatre-Tingtième  année,  instituant 
pour  son  légataire  universel  Thôtel-Dieu  de 
Clermont,  auquel  il  avait  déjà  fait  plosieun  dons. 
On  lit  dans  son  testament  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Je  demande  tous  les  jours  à  Jésus- 
Christ  qu'il  cabne  les  troubles  qui  agitent  l'Église 
de  Francei  et  qu'il  daigne  y  rétablir  la  paix  que 
nous  avons  tftché  de  conserver  dans  ce  grand  dio- 
cèse. »  Après  avoir  cité  le  jugement  tout  favorable 
de  La  Harpe,  nous  rappellerons  TappréciatioD, 
plus  réservée,  de  Tabbé  Maory,  bien  supérieur 
comme  critique  pour  Téloquence  sacrée.  «  Mas- 
sillon, dit-il,  a  rarement  des  traits  sublimes; 
mais  s'il  est  au-dessous  de  sa  propre  renommée 
comme  orateur,  il  est  sans  doute  au  premier 
rang  comme  écrivain  ;  et  nul  n'a  porté  le  mérite 
du  style  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il 
s'est  occupé  de  cette  partie  de  l'éloquence  jus- 
qu'à la  fin  de  sesjoure  (1) Je  ne  crois  point 

(1)  «  Une  tradition  constante  nona  apprend  qne  Ma«- 
iUlon  ne  prononça  Jamais  ses  aermona  tels  que  nona  les 
Haut»  attjoard'hal..  On  en  tronva  dans  son  portefeolUe, 
après  sa  mort,  plosleurs  édmona,  qu'il  transcrivait  et  re- 
tonchalt  sans  cesse,  députa  sa  promotion  à  l'éplseopat.... 
La  seconde  partie  de  son  discours  sur  les  jéffiietUnu 
(ponr  le  second  dlmanelie  de  l'Avent)  nous  démontre 
combleo  sa  dernière  révision  a  dû  améliorer  aes  manna- 
crits.  En  effet,  Mssslllon  prêcha  son  dernier  carême  de- 
vant Lonis  XtV.  en  1704.  Or.  Il  lot  parle  Id  des  désastres 
poaiérienra  de  Rarolllles  et  de  Malplaqnet.  et  spéciale* 
ment  de  la  mort  de  presque  toute  sa  postérité,  pendant 
lea  années  I7il,  i7it,  17U.  Il  ne  pouvait  donc  pas  lui  en 
présenter  le  Ubieau  dix  ans  auparavant.  Mais  tes  traits 
qoll  y  ajouta  vlatblement  A  Clermont  n'en  sont  pas 


attaquer  Massillon,  je  pense  an  contraire  lui 
rendre  un  nouvel  hommage  en  osant  avancer 
que  oe  Petit  Carême  ^  cité  longtemps  comme 
son  chef'd'iFuvi'e,  me  parait  l'une  de  ses  plus 
faibles  productions  oratoires.  Tous  les  plans  de 
Massillon  se  ressemblent,  et  outre  cette  mono- 
tonie dont  on  est  frappé  quand  on  lit  ses  sermons 
de  suite,  il  s'y  borne  ordinairement  à  combattre 
les  prétextes,  et  n'entre  pas  assez  avant  dans  le 
fond  de  ses  siiyets....  Souvent  cet  excellent  au- 
teur, trompé  par  la  fécondité,  ne  nourrit  point  as- 
sez d'idées  son  style  enchanteur.  Quelqueftiis 
ses  raisonnements  sont  dénués  de  la  justesse, 
de  la  force ,  pent^tre  même  de  la  gravité  qu'il 
était  si  digne  de  leur  donner....  Combien  en  ef- 
fet ne  serait-il  pas  au  dessus  même  de  sa  re- 
nommée si  tous  ses  sermons  étaient  aussi  par- 
faits que  ses  Conférencei  eeclétiatUquet  {\), 
ses  disconra  5tir  le  petit  nombre  des  Élus , 
Sur^  le  Pardon  des  ennemis ,  sur  la  Mort 
du  Pécheur,  Sur  la  Confession^Sur  VAuméne, 
Sur  la  DivinUé  de  Jésus-Christ,  Sur  le  Mé- 
lange des  Bons  et  des  Méchants ,  Sur  le  Res- 
^pect  humain.  Sur  V Impénitence  simple.  Sur 
la  Tiédeur,  Sur  les  Injustices  du  monde  ;  ses  ho- 
roélies  de  V Enfant  prodigue,  du  Mauvais  riche 
et  de  la  Samaritaine,  et  presque  tous  les  sermons 
de  son  Avent  et  de  son  Grand  Carême!  voilà 
'  les  chefs-d'œuvre  qui  accusent  les  discours  moins 
classiques  de  Massillon  !  Cest  là  qu'il  déploie 
tout  son  génie ,  et  qu'on  regrette  qudqoefois 
qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  temps  ou  de  travail 
à  la  composition  de  tous  ses  ouvrages.  » 

Du  vivant  de  Massillon  il  parut  un  recueil 
de  ses  Sermonx;  Trévoux,  1705,4  vol.  hi-ia; 
1706,  5  vol.  in  12;  1714,  6  vol.  In*  12.  Ces 
éditions  furent  désavouées,  comme  contenant 
des  pièces  tronquées  ou  faussement  attribuées 
à  l'auteur.  L'abbé  Massillon,  neveu  du  grand 
orateur,  publia  la  première  édition  authentique 
des  Sermons  de  son  oncle;  Paris,  174&-i748, 
13  vol.  in-12.  Cette  édition  se  divise  ainsi  : 
Petit  Carême,  avec  une  préface  g^rale  (par 

(1)  Mtnry  fait  le  pins  gnnd  éloge  de  cette  partie,  la 
UMlnt  connue  pent-étre  des  onvrages  de  Massllloa.  «  En 
composant,  dit  11,  sea  Immortellea  Cof^dmmeet  tur  te» 
âêCMn  teUtkutiquêtf  l'immortel  evèque  de  Clemont  a 
oavert  parmi  nous  une  nouvelle  et  supecbe  route  i  t'élo- 
qnence  sacrée.  Ces  discours  sont  loeomparablementplua 
orlslnaux  et  plus  riches  en  Idées  neuves  et  lorolneusea 
que  ses  sermons.  Ceux  qu'il  prononçait  tous  les  ans,  de- 
vant aon  clergé,  augmentaient  aenalblement  de  force  et 
d*éGlat  d'année  en  année,  dorant  tout  le  temps  de  son  épl»> 
copat  Son  aèle  éptsoopal  semble  y  avoir  entièrement 
ehanirésa  méthode,  sa  manière  et  même  la  nalnre  de  aon  ta- 
lent. Ce  n'est  plus  llndnlgence  et  l'onetion ,  cTest  l^usié- 
rite,  c'est  la  vigueur,  d'est  l'énergie  qui  dominent  dans  ceo 
CaiiférmcBt.  Massillon  prédicateur  est  doux  et  pathé- 
tique: niais  MaaslUon  évèqoe,  beaucoup  pins  frappé  de« 
abus  que  son  ministère  loi  déconvre  parmi  aea  coopéra- 
leurs,  ne  parle  presque  plus  que  le  langage  de  l'autorité, 
de  la  douleur,  d«  rindignaUon.  de  la  menace  et  du  cour- 
roux..!. Les  Cot^férenets  qu'il  avait  composées  pour  le 
Séminaire  de  Saint- Nagloire  à  Parts  sont  plus  travaUlées, 
et  U  me  semble  même  qu'éunt  plus  analogues  à  aon 
genre,  elles  deviennent  tnaal  beaucoup  plus  élo- 
quentes, a 
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Je  père  Janart,  faiblîotbécnre  de  l'Oratoire), 
1  ToL;  V Avenir  1  toI.;  U  Carême,  4  roi.; 
Mystères,  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres, 3  vol.;  Conférences  ecclésiastiques. 
Mandements  et  Discours  synodaux,  3  toI.; 
Sentiments  d^une  Âme,  ou  Paraphrase  de 
plusieurs  psaumes,  2  toI.;  Pensées  sur  di- 
vers sujets  de  morale  et  de  piété,  tirées  des 
mtvrages  de  MassUlon  et  rangées  sous  diffé- 
renU  titres,  par  l'abbé  de  La  Porte»  1  roi.  ;  les 
mémes^  Paria,  1762,  t3  vol.  iD-8*;  les  mêmes, 
Lyoo,  1810, 16  vol.ia-12  ;  —  Œuvres  complètes, 
Paris,  1810-1811,  13  vol.  in-8®,  édition  belle 
d'impresaioD  eteorrede  ;  lesmémes,  1817, 4  vol. 
iB-8*;  id..  Paria,  1818,  15  vol.  iii-12;  id., 
Paris,  1821-1822,  13  vol.  iii-8o;  id..  Paria, 
1822-1825,  13  vol.  in-8o;  td.»  Besançon,  1822, 
12  vol.  m-12;  id.;  Besançon,  1823, 14  vol.  in-8«; 
id.,  ScalU  et  Paris,  1823, 14  vol.  in-18;  id., 
édWiom  corrigée  avec  le  plus  grand  soin.... 
avec  un  discours  préliminaire  sur  la  vie  et 
les  éeriis  de  MassUlon,  par  l'abbé  Guillon, 
Puis,  1828,  18  vol.  în-12;  id.,  Paris,  1830, 
14  VQl.iB-8*;id.,  Paris,  1833,  2  vol.  gr.  in-S"; 
Œuvres  choisies f  précédées  d'une  notice  sur  sa 
▼ie  eft  ses  ouvrages;  Paris,  1823-1824,  6  vol. 
iB-8*.  Tontes  ces  éditions  sont  la  reproduction 
plus  oo  moins  exacte  de  la  pronière  édition  de 
l'abbé  Massfllon,  qui  n'est  pas  elle-même  rigou- 
Roacroent  conforme  aux  manuscrits.  Une  édition 
plas  fidèle  et  où  l'on  recueillerait  les  variantes 
setait  à  désirer.  On  a  pnbUé  séparément  les 
Conférences  ecclésiastiques.  Mandements  et 
IHseours  synodaux;  Paris,  1746, 1753, 3  vol. 
in-12;  —  OraUon  funèbre  de  M.  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Conti,  prononcée  le 
ai  juin  1709,  dans  Véglise  de  Saint-André- 
des-Ares;  Paris,  1709,  in-4%  —  Mystères,  Pa- 
négyriques et  Oraisons  funèbres;  Paris,  1745» 
3  vol.  io-12;—  Oraisons  funèbres  et  Profes- 
sions religieuses:  Paris,  1759,  in-12;  —  Petit 
Carême;  Paris,  1785,  in-12.  Le  Petit  Carême 
acQ  un  trèagrand  nombre  d'éditions;  la  plus 
belle,  pour  l'impression,  estcelledePr.-Ambr.  Di- 
dot;  Paris,  1789,  in-4*'.  On  a  sur  cet  ouvrage  un 
commentaire  de  M.  Croft;  Paris,  1815,  in-8*. 
Soularie  publia  en  1792  de  prétendus  mémoires 
de  Massillon  Sur  la  Minorité  de  Louis  XV, 
dont  une  édition  plus  complète  parut  à  Paris, 
1806,  in-8^.  Cet  ouvrage,  éeritd'on  stylevulgaire 
et  quelquefois  très-libre,  est  évidemment  sup- 
posé. L<f- 

te  P.  Booferel,  IIUmMrti  pour  ttrvir  à  rhisUArê  d» 
fiHSlemn  hamnu»  Utuitrêê  dé  Provence  :  Parte,  I7n, 
tiHll.  —  D'Alembert,  Étogê  de  Mas$iUon.  -  Marquez, 
ÉlôgtfmMTêdê  Mcm.  J.-B.  MauiUon.  -  Talbcrt.  SIoq9 
d0  MoitUlnn!  BeuDfoo,  177S,  lii-S*;  Toulonse»  l7ts, 
tii-S*.  —  Fr.  Tberenln,  Dtmogtkenet  iind  Mcusilloni 
Beritai.  iSM.  Ift-S".  —  La  Harpe,  Cwri  de LUtéraSure.  — 
Manrj,  Élo^umea  de  la  Chaire.  -DuManlt,  Annales  lit' 
teraire».  U III,  p.  «t.  -  I/Aurlbeau,  IMxcoiirs  inédit  de 
MauUkm  Sur  le  Danger  dea  oiaiivataes  Iratures,  suivi  de 
ptuMleurs  pièces  intéressantes,  de  détaUs  peu  connus,  et 
des  principaux  jugements  sur  cet  orateur  célèbre  et 
seê  écrUi:  Pwto,  ïSlT,  In-S».  -  SatDto-BeaTe,  Cause- 


ries dm  lundi,  t  I  (1).  -  Saey,  FariéUs  iittéraires, 

1. 1.  ^  7s. 

MASSmOBR  (  PMippe  ),  poète  dramatique 
anglais,  né  à  Salisbury,  en  1584,  mort  à  Londres, 
le  17  mars  1640.  H  était  fils  d'Artbur  Massin- 
ger,  ofQcier  de  la  maison  du  comte  de  Pembroke. 
£o  1602  il  entra  au  collège  de  Saint- Alban's-Uall 
à  l'uni verstté  d'Oxford,  où  il  fit  ses  études  aux 
frais  du  comte  de  Pembroke.  Suivant  Wood,  il 
passait  son  temps  à  lire  des  poésies  et  des  ro- 
mans an  lieu  d'étudier  la  logique  et  la  pbiioso* 
phi«,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  puisqu'il  était 
patronné  à  cette  fin.  Le  reproche  peut  être  mé- 
rité ;  mais  la  suite  prouve  que  Massinger  n'avait 
passi  mal  employé  son  tempsà  Oxford,  et,  comme 
l'a  dit  un  biographe  anglais,  «  si  le  comte  de  Pem- 
broke y  perdit  un  chapàain,  le  monde  y  gagna  des 
ouvrages  qui  valent  bien  des  sermons  ».  Quoi 
qu'il  en  soit,  Blassinger,  ne  répondant  pas  aux 
intentions  de  son  patron,  n'avait  pas  droit  à  sa 
protection.  Abandonné  à  lui-même,  il  quitta  Tu- 
niversité  sans  avoir  pris  aucun  grade,  et  se  ren- 
dit à  Londres.  GliYord,  un  de  ses  biographes,  a 
supposé  qu'il  s^étalt  converti  au  catholicisme  à 
Oxford,  et  que  cet  acte  avait  aliéné  de  lui  ses 
amis  protestants.  Cette  hypothèse ,  fondée  sur 
quelques  expressKMis  des  drames  du  poète,  est 
fort  incertaine.  Massinger  cherdiades  ressour- 
ces au  théfttre^et  travailla  longtemps  en  sous- 
ordre  avec  les  auteurs  à  la  mode.  On  croit  que 
la  première  pièce  qui  parut  sous  son  nom  fut  la 
Vierge  Marie,  jouée  en  1622,  seize  ans  après 
son  arrivée  à  Londres.  Il  semble  que  depuis  la 
mort  de  Beaumont  en  1615  il  fut  un  des  colla- 
borateurs assidus  de  Fletcher  dans  la  composi- 
tion des  trente  à  quarante  pièces  qui  parurent 
sous  le  nom  de  cet  auteur  pendant  les  dix  an- 
nées suivantes.  Il  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  d'écrire  pour  le  théÂtre,  et  sa  dernière  pièce 
fut  jouée  six  semaines  seulement  avant  sa  mort. 
Massinger  est  le  dernier  en  date  de  cette  généra- 
tion de  poètes  dramatiques  dont  Shakspeara  est 
le  chef  immortel.  Les  révolutions  politiques  et 
surtout  le  changement  dans  le  goôt  littéraire 
nuisirent  à  sa  réputation.  Shakspeare  lui-même 
éprouva  une  assez  longue  éclipse,  et  Blassinger 
disparut  tout  à  fait.  II  n'est  plus  question  de  lui 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  où  Rowe  exprima 
l'intention  de  donner  une  édition  de  ses  pièces, 
mais  se  contenta  de  s'approprier  en  l'accommo- 
dant au  goût  du  temps  le  Fatal  Dowry,  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  Pair  Pénitent.  Cet  au- 
dacieux plagiat  eut  du  succès,  et  fut  un  des  mo- 
tifs qui  firent  réimprimer  les  Œuvres  du  vieux 
poète.  On  connaît  les  titres  de  trente-sept  de  ses 
pièces;  il  n'en  reste  que  dix-huit.Elles  sont  d'un 
grand  mérite  et  assurent  à  Massinger  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  auteurs  dramatiques  an- 

(1)  DanauD  autre  onwngt  {Port-Ro^at,  t  III.  P- 191) 
M.  Sainte-Beuve  algoale  uoe  analyse  irèt-heurease  et 
krèa-Sne  da  talent  deMaietUlon  dans  le  Journal  de^Sa- 
vants,  octobre  17M.  Cet  article  est  Vtennt  d'an  abbé 
de  U  Palme,  modeste  et  pen  eonna. 
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glaîs  après  Shakgpeare.  Ses  pièœs  sontparlica- 
iièrenient  curieuses,  comme  peintures  de  Tcfat 
des  mœurs.  On  y  trouve  de  clairs  indices  de 
la  révolution  politique  qui  approchait.  Massin- 
ger  fut  peut-être  le  seul  auteur  dramatique  qui 
n'embrassa  pas  les  doctrines  du  droit  divin  des 
rois  et  de  l'obéissance  passive.  Comme  poète 
il  égale  Reaumont  et  Fletcher  pour  rinyention  et 
la  conduite  de  ses  plans  et  pour  la  connaissance 
de  la  nature  humaine,  et  s'il  leur  est  inférieur  en 
force  comique,  il  a  sur  eux  l'avantage  d'être 
réservé  dans  son  langage  et  exempt  de  la  licence 
qui  souille  presque  toutes  les  anciennes  comé- 
dies anglaises.  Il  n'a  pas  la  pureté  classique  du 
style  de  Ben  Jonhson  ;  mais  il  le  surpasse  en  pa- 
thétique, en  sensibilité,  en  imagination.  Enfin, 
parmi  les  poètes  dramatiques  anglais,  Shaks- 
peare  excepté,  il  a  à  peine  des  égaux  et  pas  un 
supérieur.  Voici  le  titre  de  ses  pièces  :  Virgin 
Martyr,  tragédie  (  avec  Dekker  ) ,  1622,  in-4''  ; 

—  Duke  of  Milan,  ir^.,  1623,  in-4*»; —  Bond- 
tnany  trag.,  i624,  in-4**;  —  Roman  Aetor, 
trag.,  1629,  in-4'  ;  —  Renegadç ,  tragi-comédie  ; 
1630,  ni.*";  —  Pic^ttre,  tr.-com.,  1630,  in-4®; 

—  Bmperor  qf  ihe  East,  tr.-com.,  1632,  in-4®; 

—  Maid  of  Honour,  tr.-com.  ;  1632,  in-4*»;  — 
Fafal  Dowry,  trag.  (avec  Field),  1632,  in-4*;  — 
JVew  way  to  pay  old  debis ,  comédie,  1633, 
in-4*;  —  Great  duke  of  Florence,  coméJie  his- 
torique, 1636,  in-4*»;  —  Unnatural  Combat, 
trag.,  1639,  in-4**;  —  Bashful  Lover,  trag.- 
com.,  1655,  in-8';  —  Guardian,  com.  hist,, 
1655,  in-S**;  — /l  t'fry  Wornorw, tr.-com.,  1655, 
in-8*';  —  Old  Law,  com.  (  avec  Rowley  et  Mid- 
dleton),  1656,  in-4*;  —City  Madam,  com., 
1659,  in-4**;  —  The  Parliament  of  love,  com. 
inachevée,  1805,  in-8**.  Outre  ces  pièces  qui  ont 
été  Imprimées,  on  cite  de  Massinger  les  pièces 
suivantes,  aujourd'hui  perdues  :  The  noble 
Choice,  or  the  orator,  tr.-com.;  —  The  toan- 
dering  Lovers,or  ihe  pointer;^ The  italian 
Nifjht'piece,  or  the  unjbrtunatepieiyi  —  The 
Judge,  com.;  —  The  Prisoner,  or  the  faire 
anchoress,  tr.-com.;  —  The  Spanish  Viceroy, 
or  the  honour  o/woman,  com.;  —  Minerve^ s 
Sacrifice,  or  thefore'd  /ady,trag.;  —  The  Ty- 
rant,  trag.;  —  Philenzo  and  Hippolita,  trag.- 
cxm.\— Antonio  and  Vallia,oomr,  —Fastand 
Welcome,com,  ;  —  Cleander,  trag.;— //onowr 
of  Wonien;—  The  King  and  the  Subject, 
trag.  Neuf  de  ces  pièces,  les  1'%  3*,  4%  6*,  7%  8*, 
9%  10%  1  !•,  étaient  au  pouvoir  de  Warburton,  qui 
les  laissa  détruire  par  un  serviteur  ignorant  et 
négligent.  Les  pièces  de  Massinger  furent  réunies 
par  Thom.  Coxeter;  Londres,  1759,  4  vol.  in-8'; 
édition  qui  reparut  avec  un  nouveau  titre  et  un 
Bssay  on  the  English  dramatic  Writers  par 
G.  Colman.  John  Monck,  Masson  et  Davies  en 
donnèrent  une  seconde  édition ,  Londres,  1779, 
4  vol.  in-8°  ;  et  Gifford  une  troisième,  avec  des 
notes  critiques  et  explicatives  ;  Londres ,  1805 , 
4  vol.  in-8*.  Cette  édition,  la  meilleure  qu'on  eût 


encore  publiée,  reparut  avae  des  amélioralions 
en  1816.  L.  J. 

Th.  Davies,  5om«  Account  o/the  Ll/eand  tcritinris  «/ 
Vhilip  iîatiinger;  Londfes .  1789.  In-S».  —  Wood ,  Jtthe- 
fue  CkeonieHses.  -  Gifford,  Fie  de  Matsinter,  en  têle 
de  ton  édition.—  Cbalmen,  General  BiogmpUeal  Di^ 
tionarif.  -  EnoUsh  Ctclopmdla  {Biography),  -  Edin- 
burgh  Beview  pour  1808.  —  John  Kerrlar,  Estay  on  the 
ïmting$  eif  Massinger,  dam  lei  Mémoires  de  la  Société 
de  Manchester  {t.  III). 

MASSiNi  (  Carlo-Ign(aio  ),  hagiogrephe  ita- 
lien, né  le  16  mai  1702,  à  Cesena ,   mort  le  23 
mars  1791,  à  Rome.  Il  exerçait  depuis  trois  ans 
la  jurisprudence  à  Rome  lorsque  le  cardinal  Spi- 
nola,  légat  à  Bologne,  l'appela  auprès  de  lui  en 
qualité  d'auditeur.  En  1734  il  renonça  k  la  car- 
rière qu'il  avait  embrassée  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Ses  principaux  écrits 
sont:  Vitadelven.  P.  Matiano Soaini,  delV 
oratorio  di  Borna;  Rome,  1747;  —  r%ta  del 
N.  S.  Gesii  Cristo,  con  un'  appendice;  Rome , 
1761  ;  cette  vie,  traduite  en  1757  d'après  Le  Tour- 
neux  et  retouchée  par  Massini,  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  -.  Raecoita  délie  vit f  de' 
Santi;  Rome,  1763^1767,  26  vol.  iB-12;  cette 
collection,  estimée  et  souvent  réimprimée,  a  été 
publiée  en  deux  parties,  chacune  de  13  vol.; 
l'auteur  y  joignit  les  vies  des  saints  de  TAncieu 
Testament  ;  Rome,  178A,  6  vol.  in-S**.         P. 
Chaudon  et  Delandine ,  Diet.  univ. 
;  MASSiiANii  { Jean-Frédéric  ) ,  philologue 
allemand,  né  à  Beriin,  le  15  aodt  1707.  Après 
avoir  fait  en  1 8 1 4 ,  comme  volonfaire,  la  campagne 
contre  la  France,  il  étudia,  A  Beriin,  la  philologie 
et  l'histoire  et  s'adonna  avec  ardeur  h  la  gym- 
nastique, qu'il  enseigna  pendant  quelques  années 
à  Munich.  Nommé  en  1823  professeur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  il  y  fit  des  cours  sur  l'an- 
cienne littérature  allemande;  en    1833  il  fut 
chargé  par  le  gouTemement  d'aller  explorer  le^ 
bibliotUèqnes  de  lltalie.  En  1842  il  fut  appelé  à 
Beriin  pour  y  diriger  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique dans  le  royaume  de  Prusse.  Connais- 
seur profond  de  la  littérature  allemande   du 
moyen  Age,  il  se  délasse  de  se3  travaux   sur  ce 
sujet  en  façonnant  des  objets  autour  et  eu  ti.rn' 
vantsur  bois  ou  sur  cuivre,  oorupalions  dans 
lesquelles  il  s'est  rendu  très-habile.  On  a  de  lui: 
Erlduterimge»  %um   Wessobrunner  GebeJ, 
nebst  sweien  nock  ungedruckten  Gedichlen 
des  14  JabrhundeiU  (Remarques  sui'la  prière 
du  manuscrit  de  Wessobrunn,  suivie  de  deux 
poèmes  inédits  du  quatorzième  siècle  );  Beriin, 
1824,  in-a";  —  Denkmàler  deutscher  Sprache 
und  lÀteratur  aui  noch  ungedruckten  Uand- 
schriften  des  S-ià  Jakrhunderts  (  Monuments 
de  la  Langue  et  de  la  Littérature  allemandes  tirés 
de  manuscrits  inédits  du  huitième  au  seizième 
siècle);   Munich,  1828;  —   Bairische  Sagen 
(  Traditions  et  Légendes  bavaroises  )  ;  Munich , 
1831  ;  —  Ausleçungdes  Bvangeliums  Johan- 
nis  in  gothischer  Sprache  (  Inierprétatien  de 
l'Évangile  de  saint  Jean  )  en  langue  gotiu'qne  ; 
Munich,  1834,  in-4'';—  DeuUçhe  GcdiclUe  dc^ 
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n  Jahrkimderts  (  l^oésleft  allemandes  da  d<ra* 
zième  8tède};QuedHinboorg,  1887;  €e  recueil 
contient,  entre  aatre«,  V Alexandre  de  Lampreelit 
cl  le  Aol  li^thert  ^  Qôthitché  Uikunden  in 
tieopêl  und  i4r«92o(Docanients  gothiques  dé« 
oooTerls  I  Kaples  et  à  Aresso  );  Vienne  ,1838, 
H1-I6I.;  —  Deutiehê  Ab$chw6rungê*B9ichU 
BiOê-and  Betfifrmein  (/m  8-13  Jahrhundertê 
{ Fornitries  d*kl){uratlon,  de  confBSfllon,  de  péni- 
tfnee  et  de  prières  usitées  en  Allemagne  da  hul* 
tième  an  treizième  sièelc);  Qiiêdlimboorg,  1839; 
-  Oêtehiehte  de»  mittetalterliehén  Sehaeh- 
spietes  (Histoire  do  Jeu  d'ëcliees  an  moyen  âge); 
QuediimiMNirg,  iê99  i  ^  BraeUUê  ;  IMd.,  1842; 
poème  do  doaxième  sIMe;  --*  4.  Alêxitts  Leben 
(LaVledeMfilt  Aleïill);  ilrfd.,  1843;^  litelfiu 
(rnraiiHAt  nnt  tahuià  eeratm  roman»  in  fa- 
t'tnn  (turatia  apuA  Abrudbaniam  oppidum 
Tranxyivanum  repertên  Leiptig,  1841;  — 
CMtfriêdê  mn  Siraêimrg  Tristan  ;  Stutt(^rd, 
1843;  _  KoUerehronick;  Qaedlimbonrg,  1849, 
:;  Tol.  in-8*  :  première  édition  complète  de  ce 
cf^'.èbre  poème  da  mllleii  du  douzième  siècle  ;  >> 
/Atteraiur  der  Todtentânse  (  Bibliographie  des 
danses  macabres  ).  O. 

CanverstttioM  Ijixikon. 

«ASKOii  (  Jacques),  en  latin  Latomus,  tliéo- 
lo^en  l)eige,  né  ters  1475,  Il  Cambron  (  Rai- 
nant ),  mortie  29  mai  1544, à  Lou?aln.  Il  fit  une 
partie  de  ses  études  à  Paris,  et  y  professa  ta 
philosophie  ;  il  demeurait  au  collège  Montaigu 
lors<pie  Jean  Standonck,  restaurateur  de  cette 
maison,  remmena  à  Louvaln  pour  lui  confier  la 
direction  de  celte  qu'il  Tenait  d*y  fonder  pour 
des  étudiants  pautres.  Après  avoir  résigné  cet 
emploi,  Masson  fbt  précepteur  des  frères  Ro- 
bert et  Ctiartos  de  Croy.  Admis  en  1510  an  con- 
seil de  l'université  de  Louvain,  qui  le  nomma  en 
1519  docteur  en  théologie,  grade  dont  ses  élèves 
firent  tout  les  fhils,  il  y  enseigna  la  théologie 
(153»)  et  en  devfait  reeteor  (1637).  En  outre  il 
Ait  pourvu  de  àea%  prébendes  de  premier  rang  et 
eut  la  charge  dinqulsiteur  de  la  fol.  C'était  un 
des  plus  habiles  docteurs  qu'il  y  eût  de  son  temps 
è  la  ihcuité  de  Lonvaln;  Il  avait  beaucoup  de 
Jogeroent  et  de  lecture,  de  la  fadllté  à  éorlre  en 
latin,  etsnrtootnne  extrême  prédUectien  pour  les 
maxf  mee  nitraroontainea.  La  pluptrt  de  ses  écrits 
sont  dirigés  contre  Luther  et  see  adhérents,  ce  qui 
i'expoaa  de  hi  part  de  ces  derniers  anx  calomnies 
et  am  injures  les  plus  grossières,  qu'il  leur  rendit 
da  reste  aveo  entant  d'intolérance  et  de  vivacité. 
On  a  de  hil  :  De  trium  linguatwn  $(  iiudH 
tkeoiogiH  iVolione;  Anvers,15t9,in-4*tdialogue8 
écrits  contre  Érasme  et  en  Ihveur  desquels  11 
paMia une  apologie;  •>  ArHeuiorum  doctrinm 
Martini  irniheri  per  tkêologoê  Lovanienns 
damnatarum  natiOi  Anvers,  1521,  in-4*  :  cette 
eenenre  donna  lieu  entre  Masson  et  Luther  à 
une  controverse  très-animée  ;  —  De  Confèseione 
secrela;  Anvers,  1525,  in-i2;  —  De  BceteHa 
et  ktmanm  legis  obHgatkmei  Anvers,  1525 , 


in-12;— Ds  Mtee^  Opérions;  Anvers,  1530, 
in*12,  etc.  Les  principaux  écrits  de  ce  théolo- 
gien ont  été  réunis  par  son  neveu  :  Jaeobi  La- 
tomi  Opéra;  Louvain,  1550,  in-fol.        K. 

U  Mire.  Eiogia  BelgUM.  -  v.ière  Andi^  Btblioth.  - 
Beiiarnln,  De  Seript,  êccitHast,  -  Paquot,  Mémoires, 
XIII.  -  Krfiffsr,  CaUU,  Gênnan.  mUle  «iror.  iUu$t.,  M. 
MASSON  (  Jacques  ) ,  en  latin  Latomus,  poète 
iige,  neveu  du  précédent,  né  vers  1510,  à 
Cambron,  mort  le  29  juillet  1596,  à  Louvain.  Il 
s'appliqua  particulièrement  àla  poésie  latine,  dans 
laquelle  il  eut  quelques  succès,  et  fut  chanoine 
de  Sain^Pierrede  Louvain.  On  cite  de  lui  :  Syl- 
vula  diversorumcartninum;  Anvers,  1571, 
in-12;—  Vavidis  Psalmi  omnes  in  carmen 
eonversi;  Anvers,  1587,  in-S'.  k. 

Piquot,  Mémotru,  XIIL  -  Frcher,  TTieatrvm, 
MASSOir  (  BarthélenU  ),  en  latin  latomus^ 
érudit  allemand ,  né  en  1485,  à  Arion  (Luxem- 
bourg),  mort  vers  1566,  à  Coblentz.  Il  enseigna 
la  rhétorique  à  Cologne ,  à  Trêves  et  à  Louvain 
et  fut  principal  du  collège  de  Fribourg  en  Bris- 
gaii,  où  il  connut  Érasme»  qui  dans  une  de  ses 
lettres  le  qualifie  de  singulari  morum  et  ingenU 
dexteritate  juvenis.  En  1534,  grâce  aux  ac- 
tives démarches  de  Guillaume  Bodé,  il  occupa 
le  premier  la  chaire  d'éloquence  latine  ao  Collège 
royal  de  France,  qui  venait  d'être  fondé.  En  1039 
il  fit,  par  ordre  de  François  1*',  un  voyage  en 
Italie,  et  en  1542  il  se  retira  à  Coblentz,  auprès 
de  l'archevêque  de  Trêves,  qui  le  nomma  son 
conseiller.  Outre  le  soin  des  aflaires  publiques, 
il  se  trouva,  malgré  lui,  engagé  dans  des  dis» 
putes  avec  les  théologiens  réformés  ;  celle  qu'il 
soutint  contre  Bucer  lui  acquit  tant  de  réputa- 
tion que  Charles  Quint  l'envoya  au  collège  de 
Ratisbonne  pour  y  assister  en  qualité  d'auditeur 
du  côté  des  catholiques  (1546).  Deux  ans  après 
ce  prince  loi  donna  le  rang  de  conseiller  aulique 
à  Spire.  On  a  de  Masson  :  i4c^to  memorabilis 
Francisei  a  Siekingen  ;  Cologne ,  1523 ,  in-4*  ; 
poème  en  vers  héroïques;—  Summa  totius 
rationis  dtjserencfi;  Cologne,  1527, 1542  :  qui 
contient  les  principes  de  l'éloquence  et  de  la  dia- 
lectique ;  —  Bodolphi  Agricolœ  Bpitome  com- 
mentariorum'diaUetiem  inventionis  ;  Cologne, 
1 533;  Paris,  1542,  fai-4*,  avec  addit  ;  -.des  Notes, 
d'abord  publiées  à  part,  sur  chacun  des  discours 
de  Cicéron,  puis  rassemblées  dans  quelques  édi- 
tions de  cet  orateur  (celle  de  Bàle,  1553,  in- 
fol.)  ;  —  Seholia  in  dialectieam  Qeorgii  Trape- 
%uniii;  Cologne,  1544,  in-4«;  -^  De  Contra- 
versiis  quibusdam  ad  religionem  pertinenti' 
bus;  Cologne,  1546,  in-4'' :  résumé  de  sa  que- 
relle avec  Bucer; .-  De  dissidio  periculoque 
Ocrnuinia;; Strasbourg,  1567,10-8"*  :  En  outre 
il  a  écrit  des  notes  sur  les  comédies  de  Térence, 
des  harangues  et  des  poésies  latines,  et  plusieurs 
écrits  de  controverse.  K. 

Swcert,  Athena  pelglem,  lis.  tss.  —  Valère  André, 
Biblioth.  Belgica,  106. 107.  -  Ntccron,  Mémoires,  XLIl. 
—  Freber.  Tàeatrum,  f  partie.  —  Goujet ,  Mem,  hUL 
swr  le  CotUge  de  France,  ll,9ff7-MS.  -  Paqaot,  Jf^m.,  11. 
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MASiOM  l  Jean-Pap&e),  célèbre  historien 
et  biographe  français,  né  le  6  mai  1544,  à  Saiiit- 
Germaio-taTal,  bourg  du  Forez,  mort  à  Paris,  le 
9  janvier  1611.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
chez  les  jésuites,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  en- 
tra dans  cet  ordre  ;  il  enseigna  pendant  plusieors 
années  les  belles-lettres  dans  les  collèges  de  la 
société  à  Naples,  à  Toiimon  et  à  Paris.  Ayant 
quitté  les  jésuites ,  il  professa  quelque  temps  au 
collège  Dn  Plessis  ;  en  1570  il  alla  étudier  la  ju- 
risprudence à  Angers,  sous  la  direction  de  Fran- 
çois Baudoin.  De  retour  à  Paris  en  1572,  il  s'atta- 
cha au  diancelier  de  Chivemy,  dont  il  devint  le 
bibliothécaire.  Reçu  avocat  au  parlement  en  1576, 
il  ne  plaida  jamais  qu'une  seule  cause,qu'il  ga- 
gna :  Taffaire  était  si  importante,  que  l'arrêt  fut 
rendn  en  robes  rouges.  Plus  tard  il  fut  nommé 
référandaireenla  chancellerie  et  substitut  du  pro- 
cureur général  sans  avoir  eu  besoin  d'acheter 
ces  charges ,  dont  il  fut  gratifié  pour  son  mérite. 
«  Il  étoit  d'une  humeur  gaie  et  aisée,  dit  Nice- 
ron,  shicère  et  généreux  au  delà  de  sa  fortune, 
donnant  son  temps  et  sa  peine  pour  le  service  des 
grands  seignenre ,  sans  en  attendre  d'autre  récom- 
pense que  le  plaisir  de  leur  service.  »  On  a  de 
Masson  :  Entière  Description  des  choies  qui  se 
sont  passées  à  la  réception  de  la  reine  et  du 
mariage  du  roi  ;  Paris ,  1 570 ,  et  Lyon ,  1 572 , 
in-8';  ^  De  Statu  Andegavensis  Academiœ; 
Paris,  1571,  to-8*';—  Blogium  Fran.  Bal- 
dicini;  Paris,  1573,  in-4';  —  Responsio  ad 
maUdicta  Hotomani  cognomento  Matagonis; 
Paris,  1575,  in-4*  :  pamphlet  violent,  écrit 
pour  répondre  aux  attaques  lancées  par  Hot- 
man  contre  Masson,  à  propos  d'une  préface 
mise  par  ce  dernier  en  tête  de  l'ouvrage  publié 
par  Matharel  contre  la  Franco-Gallia  de  Hot- 
man  ;  —  Historia  Vita  Caroli  IX,  Franeorum 
régis;  Paris,  1577,  in-8*  ;  —  Annalium  Libri  I K, 
guibus  res  gestx  Franeorum  explicantur  a 
Clodionead  Franciscuml  ;Pdim,  1577  et  1598, 
in-4^;  —  ConsolatioadPh.  Chevemium^Fran' 
cUb  cancellarium^  super  ohitu  Annss  Thua- 
nx  uxoris;  Paris,  1584,  in-4o;  —  Libri  de 
Episcopis  VrbiSf  seu  Romanis  pontificibus; 
Paris,  1586,  in-4'';  —  Juslinianei  Casares 
quorum  nominaJustinianus  in  codicem  retu- 
lit;  Paris,  1588;  —  Notitia  EpUcopatuum 
GallisD;  Paris,  1606  et  1610,  io.^'»  :  reproduit 
dans  le  recueil  de  Du  Cbesne  ;  —  Deseriptio 
Fluminum  Gallix;  Paris,  1618,  1678  et  1685, 
in- 12;  —  Historia  Calamitatum  GalliXy 
quas  invita  pertulit  sub  principibtis  Christian 
niSt  a  Constantino  cxsare  usque  ad  Majoria- 
Ytum,  dans  le  recueil  de  Du  Chesne;  -*  Elogia  ; 
Paris,  1638,  2  vol.  in-8^  :  recueil  de  biographies 
qui  avaient  paru  auparavant  séparément;  ce 
sont  les  Vies  de  Claude  et  François  de  Guise 
(  Paris,  1577  );  de  René  Birague  (Paris,  1583, 
in-4'*  )  ;  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
(Paris,  1587,in-8o)  ;  de  Jean,  comte  d'Angouièroe 
(  Paris,  1588,  in-8<');  de  Cujas  (Paris,  1590, 


MASSON  rc:i 

in-4«);  d'Anglure  Givry  (  Paris,  1594,  în-é"*); 
de  Pierre  Pithon  (  Paris,  1597,  in-4*  );  de  Lu- 
cius  Hthis,  jurisconsulte  romain  (  Lyon,  1597, 
in-4*  );  de  Claude  du  Poy  (  Paris.  1607,  in-4o  )  ; 
de  René  Chopin  (  Paris,  1609,  ki-8*  )  ;  de  Henri 
de  Joyeuse  (  Paris,  161 1,  in-8*  );  des  ducs  de  Sa- 
voie (Paris,  1619,  in-8*  )  ;  de  Maigoerite  de  Va- 
lois (Paris,  1619, in^**);  one dernière  biogra- 
phie, qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  i?(o^ki,  celle 
de  Michel  Marescot,  a  été  mise  à  la  suite  des 
Opuscules  de  Loysel.  Comme  éditeur  Masson 
a  îsHipènïVnGestaeoUationisCarthaginien- 
sis  intercathoUeos  et  donaiistas;  Paris,  1589, 
in-8*;  —  Servaii  Lupi  Epistolm ;  Parts ,  1588, 
in-8«;  ^  ii^odarett,  Bpiscopi  EMgdunemis, 
Opéra;  Paris,  1606,  in-8*:  édition  asses  inexacte; 
—  Gerberti^postêaSglvestHIl  papse^  Joannis 
Sarisberiensis  et  Stéphanie  Tomacnuis  épis- 
copi,  Epislolm',P9m,  1621,  in-4^  O. 

i.-Aag.  de  Thon,  f^Um  Pop.  MatêmL  —  Pcfnair, 
Hommes  Uhutrm,  1. 1.  -  Niceron,  M^mokm,  t.  V.  - 
Witte,  MémorimphUoiopMcm,  p.  M.  , 

MASSON  ( /eau  ),  biographe  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Saint-Germaln-Laval,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  mort  à  Paris,  vers 
1630.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  archi- 
diacre de  Bayeux;  il  succéda  à  son  frère  dans  la 
place  de  référendaire  de  la  chancdierie,  et  fut 
plus  tanf  nommé  aumônier  du  roi.  On  a  de  lui  : 
Deseriptio  domus  qu»  Confions  appellatur, 
Paris,  1609,  in-4*;  —Arverni  munidpii  Des- 
ariptio;  Paris,  1611,  in-4'';  —  BUto&e  mémo- 
rable de  Jeanne-d'Arc,  extraUo  du  procès  de 
sa  condamnation  ;  Paris,  1612,  in-8*;  —  Vie 
de  saint  Exupère;  Paris,  1627,  in-8*.     O. 

La  Croli  du  Maloe,  BUMoth.  fnmçaUc. 

MASSON  { Antoine) f  dessinateur  et  graveur 
frimçais,  né  à  Loury,  près  Orléans,  en  1636, 
mort  à  Paris,  le  30  mai  1700.  D'abord  ouvrier 
armurier,  il  gravait  et  damasquinait  des  platines 
d'armes  à  feu  avec  tant  d'habileté  que  Mignard, 
en  ayant  vu  les  ouvrages,  lui  fit  abandonuer  son 
métier,  et  le  dirigea  ven  les  arts.  Il  devint  en 
peu  de  temps  l'un  des  grafeurs  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'école  française,  et  fut  kçu 
membre  de  l'Académie  de  Peinture,  le  15  février 
1679.  Mais  son  adresse  lui  fut  fatale  en  ce 
qu'elle  l'entraîna  souvent  à  faire  de  ces  tours  de 
force  qui  étonnent  le  vulgaire  et  prouvent  plus 
le  mauvais  goôt  que  le  talent  d'un  artiste.  Au- 
tant; on  admire  certains  ouvrages  de  Masson, 
autant  on  déplore  ailleura  la  bizarrerie  cli- 
quante de  son  travail  :  dans  son  portrait  du  mé- 
decin Charies  Patin  «  qui  est  ce|)endant  une 
œuvre  remarquable,  Masson  a  imaginé  de  des- 
siner le  nez  avec  des  tailles  qui  vont  modeler 
les  joues  du  personnage,  tandis  que  son  men- 
ton est  formé  de  hachures  horizontales;  il  a 
fait  le  nez  de  son  Frédéric  Guillaume ,  électeur 
de  Brandebourg ,  d'une  seule  taille  en  forme  de 
poire,  etc.  Quelques-unes  des  gravures  dues  au 
burin  de  Masson  sont  à  juste  titre  considérées 
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aMmne  des  chefs-d'œnrre.  On  admire  Testampe, 
d'afMès  le  Titien,  dite  £a  Pièce  à  la  nappe,  et 
qui  lepréeente  les  disciples  d'Smmaûs,  et 
snHoot  le  portrait  du  comte  d'Harcoart,  grand- 
ecayer  de  Franoe,  comioMas  le  nom  de  Cadet  à 
la  parle,  Dana  ce  portrait  en  demi- nature, 
gravé  d*aprèa  Nicolas  Mignard,  «  les  étoffes,  la 
broderie,  lesciieveax,  la  dentelle  et  surtout  les 
plumes  qui  sont  sur  le  casque  sont  traités  avec 
tant  de  vérité,  tant  d'intelligence,  qu'il  semble 
avoir  devant  les  yeoi  la  nature  même.  Rien  n'y 
est  négligé,  et  plus  on  eonsidère  le  travail  avec 
attention,  plus  il  paraît  merveilleux,  et  Ton  ne 
peut  s'empéeher  de  regarder  ce  portrait  comme 
ona  des  productions  les  plus  partîtes  qo*on 
poisse  attôidre  du  burin  ». 

On  peut  enoore  dter,  même  après  ce  magni- 
fique ouvrage,  le  portrait  de  Brisacier,  secrétaire 
dtt  flonunandements  de  la  reine  (  1644  ),  celui 
de  Charrier,  lieutenant  criminel  au  présidialde 
Lyon«  d'après  Thomas  Blanchet;  ceux  du  mé« 
deein  Marin  Cureau  de  La  Chambre  (1665),  do 
pdntre  de  leu»  Pierre  Dupuis  (1663)  d'après 
fHc.  M jgnard  ;  de  Bfaiie  de  Lorraine ,  duchesse 
de  Guise,  d*après  P-Migoard*  On  a  prétendu  que 
H asaon  employait  pour  ^ver  un  procédé  sin- 
golter,  qui  consistait  à  faire  mouvoir  la  planche 
qu'il  travaillait  en  laissant  immobile  la  main 
qui  tenait  le  boiîn.  Qnoiqn'ilen  soit,  sesouvrages 
sont  remarquables  par  le  rendu  de  la  couleur, 
n  a  laissé  68  morceaux»  parmi  lesquels  62  por- 
traits, dont  22  ont  décoré  des  thèses.  Il  a  gravé 
son  propre  piNrtrait  d'après  Mignard  ;  mais  cette 
estampe  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  H.  H— n. 

Botert  DaneMU,l0  Ptfintr*  GraoeurfrançaU.  —  ytfte- 
eorforte  de  Varlctte,  dans  les  jirdUvê»  de  VJH  /rm- 
taU.  -.  Bober  et  aoat,  Mtpniêl  dm  Curinu  et  de  Fâ- 
wutemr  f  Estampes. 

MAMaom  (/«an)»  érudit  français,  né  en  1680, 
en  France,  mort  ven  1750,  en  Angleterre.  Fils 
d'un  ministre  protestant,  qui  desservait  TégUse 
de  Coies,  près  de  Saintes ,  il  le  suivit  en  Angle- 
terre apÀi  la  révocation  de  l'éditde  Nantes,  y 
fit  de  bonnes  études,  et  fut  quelque  temps  pré- 
cepteur des  enfonts  de  l'évèque  Bumet.  11  par- 
courut la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  et 
s'établit  en  Hollande;  de  là  il  passa  ii  Londres,  où 
il  fut  pourvu  de  riches  bénéfices.  Klefeker  lui  a 
donné  place,  nous  ne  savons  à  quel  titre,  dans 
âa  Biblioiheca  ErudUorum  prmcodwm,  et  le 
eomUe  d'éloges.  Masaon  Ait  sans  doute  un  lit- 
tenteor  instruit,  un  antiquaire  savant  et  parfois 
on  critique  judicieux;  mais  il  déparait  ces  qua- 
lités par  une  vanité  excessive  et  un  pédantisme 
nsopportable;  ses  querelles  avec  Bacier  et  Da- 
vid Martin  le  couvrirent  de  ridicule.  On  a  de  lui  : 
Jani  Umplum  Christo  nascenie  reserattan; 
Botterdam,  1700,  in-4'*et  in-8*'  :  dans  cet  essai 
cbroDologique,  il  s'efforce  de  combattre  l'opinion, 
généralement  admise,  que  le  mondé  était  en  paix 
lors  de  la  naissance  du  Cbriât; .-  Lettres  cri- 
ttques  sur  ta  difficulté  qui  se  trouve  entre 


Moïse  et  Etienne  relativement  au  nombre  des 
descendants  de  Jacob  qui  passèrent  de  Cha- 
naanen  ÈgypU  ;  XOttchi  ^  1705,  in-S**  :  ré- 
ponse à  récrit  anonyme  Intitulé  Conciliation  de 
Moise  avec  saint  Etienne  (  par  Th.  Leblanc)  ; 
Amst.,  1704,  in-8«;  —  Q.  Horatii  Flacci  Vita; 
Leyde,  1707,  Ui-8*.  Il  annonça  ce  travail  comme 
tout  à  fait  neuf,  et  prétendit  l'avoir  purgé  des 
erreura  commises  par  les  plus  célèbres  inter- 
prètes. Bacier  démontra,  au  contraire,  dans  ses 
Nouveaux  Éclaircissements  sur  Horace,  publiés 
en  1708,  que  Masaon  l'avait  pillé  dans  tout  ce 
qn'il  avait  dit  de  bien;  —  P,  Ovidii  Nasonis 
Vua;  Amst,  1708,  in-8%  et  dans  le  t  IV  des 
Ovidii  Opéra  de  Burmann;  ibid.,  1727;  — 
C.  Plinii  seeundi  Vita;  Amst.,  1709,^-8»; 
réimpr.  plusieura  fois  :  cette  vie  avait  d'abord 
paru  dans  l'édition  des  oeuvres  de  Pline  le  jeune 
donnée  eu  1703  par  Th.  Hearne;  --  Anmu  so- 
taris  antiquus  naturali  suo  ordini  restitutus  ; 
Londres,  1712,  in-fol.;  —  JEl.  ÀrUtidis  VUa, 
en  tète  des  discours  de  ce  rliéteur,  édit.  de  Jebb; 
Oxford,  1722,  2  vol.  in-i^";  —  des  Notes  sur 
les  inscriptions  recueillies  par  Gruter^  dans 
le  Corpus  Inscriptionum  do  Graevins;  Amst., 
1707,4  vol.  in-fol.;  —  des  lettres  dans  VHist. 
critique  de  la  République  des  Lettres^  que  di- 
rigeait son  frère.  En  1713 ,  Jean  Masson  engagea 
une  violente  polémique  avec  Bavid  Martin 
{voy.  ce  nom),  au  sujet  du  psaume  CX;  Tinter- 
prétation  qu'il  en  donna  fut  condamnée  par  le 
synode  de  Breda.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
quelquefois  V Exacte  Revue  de  Vhistoire  de 
Bayle^  ouvrage  de  Bu  Revest,  et  le  Chrono- 
logicus  canon  apos  tolicus. 

Son  frère,  Samuel  Mâsson,  fut  ministre  de 
l'église  anglaise  de  Bordrecht  et  se  fit  connaître 
comme  le  principal  auteur  àeVBistoire  critique 
de  la  Répitblique  des  Lettres,  tant  ancienne 
que  moderne;  Utrecht  et  Amsterdam,  17 12- 
1718,  15  vol.  in-12.  «  On  les  nommait  l'un  et 
l'autre,  dit  Marchand,  les  maçons  et  les  ma- 
nœuvres de  la  république  des  lettres.  «Saint-Hya- 
cinthe se  vengea  finement  de  la  grossièreté  de 
leure  attaques  dans  sa  Délation  du  docteur 
Aristarchus  Masso,  et  il  leur  dédia  Le  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu^  qui  est  une  piquante 
satire  des  pédants.  P.  L. 

Prosper  Msrcband,  DM.  CrU.  (  art  Martin  )  —  Ca- 
muut.  HUt.  erU.  des  Journaux,  *  Klefeker,  BiMioth. 
Emdit.  prsecoeiutn. — Clulincn.  General  Bioçrapk.  Diet, 

MASSON  (Pierre-Toussaint),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1715,  à  Paris.  Il  occupa  la  cliarge  de 
trésorier  de  France,  et  se  fit  connaître  par  deux 
recueil  de  vers  :  Élégies  sacrées,  tirées  des 
Lamentations  de  JérémiefPdm,  1754,  in- 12, 
etPoéftes  badines  et  galantes,  ibid.,  1757, 
in-12.  On  lui  doit  encore  la  traduction  de  deux 
Discours  latins  de  Le  Beau  (1750),  des  Odes 
d'Horace  (1757),  et  de  la  Pharsale  deLucain 
(1766).  P.  L. 

Quérard,  La  Franoe  IMtér. 
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MASBOif  DE  SAINT'AMAND  {Amand-Clau- 
de),  littérateur  français,  né  le  8  décembre  1756, 
h  Paris.  D'abord  conseiller  à  la  cour  des  aides , 
il  fut  de  1784  à  1791  maître  des  requêtes,  et  admi- 
nistra sous  Tempire  le  département  de  l'Eure  en 
qualité  de  préfet  de  1800à  1805.  Onadelni  :  VArt 
d'aimer  y  trad.  en  prose  d'Ovide;  Paris,  1783, 
1795,  in-18;  édit.  corrigée  et  annotée,  Ma., 
1807,  ln-8";  —  Mémoire  statistique  du  dép. 
de  CEure\  Paris,  1805,  In-fol.;  —  Essais  his^ 
toriques  et  anecdotiques  sur  le  comté  d'if- 
vreux;  Paris,  1813-1815,  2toI.  in-8».  K. 
i  Bioçr.  nouv.  des  Contemp.'. 

MASSOsr  DB  MORYiLLiBEs  (  ^Ico^ox  ),  lit- 
térateur français,  né  yers  1740,  à  Morvilliers 
(  Lorraine),  mort  le  29  septembre  1789,  à  Paris. 
QuolquMl  eût  été  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  ne  fréquenta  point  le  barreau ,  et  fut 
secrétaire  général  du  duc  dUarcourt,  gouver* 
nenr  de  Normandie.  ÉcrlTaln  médiocre,  mais 
correct ,  il  a  composé  quelques  épigrammes  assez 
spirituelles,  queGrimm  et  La  Harpe  ont  insérées 
chacun  dans  leur  correspondance.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  élémentaire  de  Géographie  univet' 
selle  de  la  France;  Paris,  1774,  2  vol.  in-12; 
—  Abrégé  de  la  Géographie  d'Italie;  Paris, 
1774,  rn- 12;  —  Abrégé  de  la  Géographie  d* Es- 
pagne et  de.  Portugal;  Paris,  1776,  in-12;  — 
Œuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose,  par  M.  de 
M.;  Paris,  1789,  în-8»  :  recueil  des  pièces  fugi- 
tives qui  avaient  déjà  paru  dans  VAlmanach  des 
Muses  et  autres  collections  littéraires.  En  1810, 
on  a  publié  un  Choix  de  ses  poésies.  Masson 
a  été  en  outre  un  des  collaborateurs  de  VEnctf' 
clopédie  méthodique,  et  il  fut  chargé ,  avec  Ro- 
bert, de  rédiger  le  Dictionnaire  de  Géographie 
moderne.  P.  L. 

Notice,  en  télé  du  Choix  des  PbM/u  de  Masson,  ISIO. 

MASSON  (  François  ),  statuaire  français,  né 
en  1745,  à  la  Vieille-Lyre ,  en  Normandie,  mort 
le  14  décembre  1807,  à  Paris.  Après  avoir  reçu 
d'un  bénédictin  les  premiers  éléments  du  dessin , 
il  entra  ensuite,  à  Pont-Audemer,  chez  un  sculp- 
teur nommé  Cousin,  élève  de  N.  Goastou.  Il  y  fit 
des  progrès  rapides ,  et  commença  à  se  faire  re- 
marquer par  deux  portraits  en  médaillon  du 
maréchal  de  Broglie  et  de  son  frère,  l'évèque  de 
Noyon.  Il  vint  ensuite  à  Paris  suivre  les  leçons 
de  6.  Coustou ,  et  fut  chargé  par  l'évéque  de 
Noyon  d'exécuter,  sur  la  phce  de  l'Évêché,  nne 
fontaine  ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Le  prélat,  content  de  cet  ouvrage,  qui 
est  cependant  d'assez  mauvais  goût,  envoya 
Masson  k  Rome,  et  à  son  retour  en  France, 
ie  maréchal  de  Broglie  le  chargea  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement  qui  s'élevait  à 
Metz;  cette  décoration  consistait  en  un  bas- 
relief  de  42  pieds  de  long ,  en  figures  colossales 
et  en  trophées  d'une  forte  dimension.  La  révo* 
Jution  ayant  enlevé  à  Masson  ses  grands  travaux, 
il  se  livra  au  genre  du  portrait,  et  exécuta,  soit 
en  marbre,  soit  en  plâtre,  les  bustes  des  person- 


nages les  pli»  matquuits  dt  l'AiiemUée  «Mit* 
tituante.  II  y  donna  des  preuves  d'un  talent  su- 
périeur. En  1792,  il  exposa  au  eonooars  deux 
figures  représentant,  l'une  Le  Sommeil,  l'autn; 
Hector  attaché  au  char  d'AcMU,  et  exécuta 
le  groupe  allégorique  du  Dévouement  à  la  pa- 
irie, que  l'on  a  longtemps  admiré  aoos  le  pé- 
ristyle du  Panthéon.  En  1797,  il  obtint  la  dfree- 
tion  de  toutes  les  scnlptures des  Tuileries,  et  se 
chargea,  sur  la  demande  du  Oonsefldes  Anciens, 
d'un  monument  à  la  gloire  de  /.•/.  lUmtseau. 
Il  fit  depuis  I9  statue  de  Pétiole* ,  celle  de  Ci- 
céron,  celle  du  général  CaffàrelUt  les  bustes 
des  g^éraux  Klober  et  Lannes,  et  le  tombeau 
que  le  corps  du  génie  a  eonsaoré  à  Vauàmn , 
dans  l'église  des  Invalides.  [Le  Bss,  Dici.  en- 
cyel.  de  la  France.  ] 

htfsnM\t,  N^iee  kM,  sur  FuMmsom,  to-S». 

MASSON  (  Francis),  boUniste  anulsls,  néeo 
1741,  h  Aberdeen,  mort  en  décembre  1805,  à 
Montréal  (  Canada  ).  11  vint  h  Londres  chercher 
de  l'emploi  comme  jardinier;  son  instruction 
l'ayant  fait  distmgiier  par  Aiten,  direeteur  du 
jardin  botanique  de  Kew,  Il  fut  envoyé  en  1771 
ou  1772  au  Gap  de  Bonne- Espéranoe.  Aprèsavoir 
parcouru  cette  colonie  en  tous  sens  et  y  avoir 
fliit  une   récolte  abondante  de  plantes  et  de 
graines ,  dont  les  Hollandais  s'étaient  jusque  là 
réservé  le  monopole.  Il  reçut  en  1775  l'ordre 
d'explorer  les   Canaries,  les  Açores ,  Madère, 
une  partie  des  Antilles ,  et  surtout  111e  Saint* 
Christophe.  An  bout  de  dix  ans  d'absence,  il 
revit  1^ Angleterre  (1781).  Durant  sonséjoui  an 
Cap,  il  était  entré  encorrespoodsnee  avec  Linné, 
et  lui  aVait  Sàxi  parvenir,  entre  autres  plantes 
rares^  un  genre  encore  inconnu  de  la  famille  des 
asphodèles,  auquel  le  grand  botaniste  donna, 
dit-on,  le  nom  de  mastonia;  il  est  plus  pro- 
bable cependant  que  Masson  dot  cet  honnrur, 
l'unique  récompense  qu'il  ambillonnftt,  à  Thum* 
berg,  qui  partagea  quelque  temps  ses  rcelicrcltes 
et  ses  fatigues  en  Afrique.  En  1 783  II  se  remit  en 
voyage  pour  le  compte  do  jardin  de  Kew,  visHa  le 
Portugal,  et  retourna  au  Cap,  oii,  de  I780  à  1795, 
il  borna  ses  observations,  d'après  le  conseil  de 
sir  Joseph  Banks,  aux  enviions  de  la  ville.  Son 
zèle  infatigable  lui  fit  aoeepter  en  1797  la  mis- 
sion d'explorer  le  Canada;  mais  la  mort  ie  sur- 
prit avant  qu*on  eût  eu  le  temps  d'apprécier 
les  résultats  de  tes  derniers  travaux.  C'était 
un  homme  doux,  persévérant,  iodostrieux,  an»! 
de  la  science  jusqu'à  l'enthousiasme.  Quoiqu'il 
ait  consacré  la  moitié  de  ta  vie  à  l'histoire  natu- 
relle, il  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage,  Siapelij» 
nooA?;  Londres,  1796,  in*fol.  :  cette  monogra- 
phie d'un  genre  particulier  an  sud  de  l'Afrique , 
et  dont  on  ne  connaissait  que  deux  espèces,  con- 
tient la  description  en  anglais  de  quaranto^t-nne 
plantes  que  les  dessins,  parfaitement  exéeolés» 
présentent  dans  Téfat  sauvage.        P.  L— y. 
Rees,  C^elnpmdia.  •*  Jto^r.  Méé. 

MASSON  (ChaTle*'FranqoU'PMlibert)y\\i* 
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lenteur  Irmait,  i^  «n  1763  (I),  à  Blamont 
(  Flrtncbe-Omlé  ),  mort  le  3  juin  1607,  à  Co- 
bleotx.  tiné  dai»  U  nli^en  d«  «  laère,  qui 
était  proCesU«t6,  il  «e  déroba  p«r  U  fuite  aux 
persécutiaM  d'un  prêtre  ÎDtoléraat  qui  arut  en- 
trcfiris  de  ie  «m? ertir,  lui  et  see  frères,  et  gigoa 
la  priaeipeiité  de  {feiiTcbAtel.  Bien  accueilli  par 
des  perento  de  aa  toille»  il  «e  mit  en  appren- 
liiflase  diex  no  iioriogier  de  M  OMxnle-Fonda, 
et^  perfectionna  dans  spn  art^Bftleet  àStraa- 
bourg.  Ce  fnt  pendant  son  séjour  en  Suisse  que 
le  «eût  de  in  poésie  s'empara  de  lui;  quelques 
pièœs  de  Yers  insérées  dans  le  Merewe  Mel- 
véUqm  de  I7i0  l'ayant  fait  connaître  à  la  eoor 
du  doc  PrédériO'i^lii^de  Wurtemberg,  il  ao- 
cepta  remploi  de  iouTemeur  dans  la  maison 
(l'on  gentilhomme  prussien,  Après  avoir  terminé 
rédocatioii  de  son  élève,  il  alla  rejoindre  à  Sainl- 
I^etersboiirg  son  frère  aine,  Pierre  Masson,  offi- 
cier an  service  de  Buaaiei  et  fut  cboisi  par  Sol- 
tiUCr  pour  pr^ceptenrde  les  (ils.  Ce  général, 
aiors  ministre  de  la  guerre,  le  lit  incorporer  dans 
li  garde  impériale,  et,  suivant,  un  usage  du 
pays ,  il  lui  donna  successivement  les  grades  de 
iieuteoantaacorps  des  cadets  (17&8),  de  capitaine 
de  drpgone  (1760)  et  de  major  en  secood  (1792). 
£a  1794,  il  fut  cliai^^  d'une  mission  diploma- 
tique près  des  cour^  de  Stuttgard,  de  Carlsrube 
et  de  Pftiwitb,  et  obtint,  à  son  retour,  le  titre 
de  «wùor  en  premier  dans  le  régiment  des  gre- 
oadiere  d'Alexandre.  £n  I79ô,  il  épousa  la  ba^ 
nnoede  Bosen,  appartenant  è  une  bonne  famille 
deLivonin.  Ses  qualités  aimables  et  son  esprit 
eejooé-loi  avaient  ouvert  les  portes  des  salons 
les  plu»  ariatocratiques  de  Pétersbourg;  il  jouis- 
sait d'un  certam  crédit  è  la  cour,  et  la  tsarine 
rayait  attacbé  à  la  personne  du  grand^duc 
Ateiandre  en  qualité  de  secrétoire  des  comman* 
déments  et  aussi  pour  présider,  de  conoert  avec 
Laharpe,  à  l'éducation  de  ce  prince.  Lors  de  son 
STénement  au  trône  (1796),  Paul  l**^,  qui  n*aimait 
pas  Masaon,  le  priva  de  tous  ses  emplois,  et  le 
fit  arrêter  de  nuit  et  conduire  à  la  frontière. 
Masaon  pnsan  deux  années  en  Prusse,  chex  le 
ewate  de  JindorlT,  puis  il  se  rendit  è  Baireuth, 
auprès  de  sa  sceur,  qui,  portée  comme  lui  sur 
la  liste  des  émigrés  français,  s'y  était  établieaprès 
avoir  surveillé  l'éducation  de  la  princesse  C^ 
therioe  de  Wurtemberg,  la  future  femme  du 
roi  Jérôme.  Bn  1800,  il  loi  fut  enfin  permis  de 
venir  è  Paria,  et  il  obtint  en  1601,  par  la  pro- 
tection de  Lucien  Bonaparte,  lea  fonctions  de 
secrétaire  général  du  département  de  Bhin-et- 
MoMlIe,  dont  le  ebel- lieu  était  Coblenta.II  faisait 
pvtie  de  plusieurs  sociétés  savante»,  et  était 
membre  aaeocié  de  l'Institut  de  France. 

On  n  de  Masson  :  Ode  $ur  la  mort  dm 
priaee  Léapoldde  Brunstoickf  qui  remporta  le 
prix  de  poésie  à  l' Aeadéraie  Française  ;  —  Cours 
mémorial  de  géograpMe  y  à  Vuêage  d%  corps 

H)  Ba  1761,  Béton  ks  Éphéméridês  du  ewnté  de  Mont- 
Mord;  w  es  n«fr,  ifavrt»  le  coatinuttcur  «raMeog. 


impérial  dm  cadets  nobles  (aaonyae)  ;  Berlin, 
1787, 10-4*"  ;  Pétersbouig,  1760,  in*6*  ;—  Elmine, 
ou  la  Fleur  qui  ne  sefiétritjoÊnau,  conte  nuh 
rûl  (  anonyme  )  ;  Berlin,  1790,  in-8«  ;  inséré  dans 
U  Journal  encyclop,  de  1790  et  dans  VSsprit 
des  Journaux,  et  trad.  en  allemand  ;  —  Mé- 
moires secrets  sur  la  Âussie,  et  particulière" 
ws$nimiT  la  fin  du  règne  de  Catherine  II  et 
celui  de  Paul  I^r  (  anonymes  )  ;  Amsterdam 
(Paria),  1600-1602,  3  vol.  in^V;  nouv.  édit, 
augmentée»  Paris,  1604,4  vol.  in-6*;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais.  On  y  trouve  des  faits 
exagérés,  beaucoup  de  déclamation ,  des  juge- 
ments hasardés  et  des  anecdotes  peu  authen- 
tiques. Ce  Uvre  a  été,  de  la  part  de  Kotxeboe, 
l'oljet  d'une  «ritique  passionnée.  Masson  lui  ré> 
pondit  dans  ses  Lettres  d'un  français  àun  Al- 
lemand; Paris,  1603,  in-6<»  ;  —  Les  Helvétiens, 
poème  en  Vill  chants;  Paris,  1800,  in-12.  Le 
sujet,  repris  en  1629  par  M.  de  Sellon,  est  la 
guerre  de  Charles  le  Téméraire  contre  les  Suisses. 
«  On  y  trouve  en  abondanoe ,  dit  Chénier,  des 
idées  fortes  ;  on  y  remarque  souvent  du  nerf 
et  de  la  franchise  dans  Texpression  ;  quelques 
narrations  rapides ,  quelques  discours  pleins  de 
verve  y  brillent  par  intervalles;  mais  on  désire 
presque  toiMonrsb  douceur,  rbarraonie,  l'élé- 
gance, tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.  » 
Malgré  l'annonce  pompeuae  de  François  (de 
Nenirchèteau  ),  qui  l'avait  présenté  à  l'Institut 
comme  on  phénomène  en  poésie  et  en  politique, 
ce  poôroe  n'eut  qu'on  médiocre  succès  ;  l'auteur 
l'avait  accompagné  de  cette  épigraphe: 

Aa  b4rat  Bona^rtt,  au  poSte  Lebrun  I 
La  gloire  et  le  g^te  ont  un  culte  commun. 

-»  (Me  mr  f  Adulation  poétique;  Paris,  1601  ; 
->  Ode  sur  la  Fondation  de  la  République; 
Paris,  1602,  hi-8'>  et  in-4%  qui  obtint  de  l'Ins- 
titut nu  prii  de  poésie;  —  Xa  Nouvelle  Astrée^ 
ou  les  aventures  romantiques  du  temps 
P0M^;Mets,  1606,  2  vol.  m-12,  fig.;  roman  de 
la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  l'avait  écrit  sur  d'an« 
ciennes  traditions  du  pays  de  Montbéliard  ;  — 
Mémoire  stati^tiqtte  du  dép,  de  EMn-et-Mo- 
selle  i  Coblenta,  pet  in-fol.;  —  Le  Voyageur  y 
Vun  des  52  poèmes  flétris  par  le  rapport  de 
M.  Suard;  Paris,  1607,  hi-6<^.  Charles  Masson 
a  encore  fourni  divers  morceaux  k  La  Décade 
philosophique  et  aux  Mémoires  de  l'Académie 
Celtique,  et  il  a  laissé  une  traduction  inédite 
en  vers  fiinçaia  d'im  poème  russe  de  Sam- 
boursky,  et  des  matériaux  pour  une  histoire  de 
la  littérature  russe. 

Son  frère  aîné,  inifr^-Pierre  Masson',  né 
en  1759,  à  Montbéliard,  mort  vers  1620,  passa 
en  Buaaie,  y  devint  cokwel,  et  épousa  la  611e 
du  général  Melissino.  Exilé  par  Paul  r%  il 
s'établit  à  Baireuth,  où  il  composa  une  épopée 
intitulée  :  Les  Sarrasins  en  France ,  en  XV 
chante;  Nuremberg,  1615,  2 'vol.  in-8^  L'im- 
pressiou  de  cet  ouvrage  avait  été  arrêtée  pendant 
plusieurs  années  par  la  censure  impériale,  qui 
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exigeait  des  soppréuions  auxquelles  l'auteur 
ne  Toulut  pas  se  sbumettre.  P.  L— t. 

Beoebol,  dut  La  Déea40  philosoph.,  LIV,  ms.  ~  Cbé. 
Hier,  TMmu  de  la  lÀttér,,  cb.  7.  —  RoUrmund,  SuppL 
à  Jeteker.  ^  Doom,  eommuniqués,  par  M.  ChaMerol, 
«Dclen  profeiMur.  < 

:  MASSON  (Avçuste'Miehel'BenoU  Gaodi- 
cHor,  plus  connu  sous  le  nom  de  Michel  Mas- 
son  ),  romancier  et  auteur  dramatique  français, 
né  le  31  juiUet  1800,  à  Paris.  Cet  écrivain  si  fé- 
cond, et  qui  a  jooi  un  moment  d'une  vogue  popu- 
laire, est  le  fils  de  ses  œuvres.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  et  ne  purent  lui  donner  que  l'ins- 
truction la  plus  élémentaire.  11  se  vil  de  bonne 
heure  dans  la  dore  nécessité  de  ne  tirer  quedelni- 
méme  des  ressources  pour  vivre  :  l'intelligence 
et  le  désir  de  bien  ftdre  ne  hii  manquaient  pas/ 
A  l'Age  de  dix  ans  il  était  figurant  dansenr  au 
petit  théâtre  de  la  me  Monthabor,  et  ce  fut  U 
qu'il  composa  sa  première  pièce,  La  Conquête 
du  Pérou ,  dans  laquelle  il  remplit  un  rôle. 
Plus  tard  il  Ait  attaché  à  un  établissement  de  cu- 
riosités, Le  Grand  Moçol  automate^  situé  sur 
le  boulevard  du  Temple.  Puis  il  devint  succes- 
sivement garçon  de  café,  commis  libraire  et 
ouvrier  lapidaire  dans  le  quartier  de  la  Grève; 
lorsqu'il  en  avait  le  loisir,  il  Usait  où  il  étudiait. 
Son  éducation  se  trouva  ainsi  à  pen  près  com- 
plète, et,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  «  un  jour 
que  l'ouvrage  n'allait  pas,  l'ouvrier  se  fit  con- 
teur ».  Dès  1826  il  fournit  des  articles  à  plusieurs 
journaux  littéraires,  tels  que  La  Lorgnette,  La 
ffouveauté  et  Le  Mercure  ^  et  il  fut  un  des  ré- 
dacteurs particuliers  du  Figaro  jusqu'à  la  fin 
de  1830,  époque  où  il  renonça  tout  à  &ât  au 
journalisme.  A  la  fois  romancier  et  auteur  dra- 
matique, M.  Masson  a  été,  pendant  plus  de 
trente  ans,  on  des  plus  féconds  producteurs  de 
la  littérature  contemporaine.  Dans  les  deux 
genres  qu'il  exploite,  il  a  gagné  plus  d'une  fois 
les  sympathies  du  public,  et  il  les  doit  bien 
moins  à  des  qualités  d'invenUon  ou  de  style 
qu'à  la  vérité  d'observation  et  à  la  moralité  du 
sujet.  Son  meilleur  livre ,  Ut  Contes  de  Vate- 
lier,  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  sa  plume. 
On  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Le  Maçon  ; 
Paris,  1828, 2  vol.  in-8<*  ou  4  vol.  in*12  ;  S^'édit., 
1829, 3  vol.  in-12;  1840, 2  vol.  in-18  :  ce  roman 
de  mceurs  populaires,  écrit  en  société  avec 
M.  Raymond  Brucker,  a  donné  naissance  an 
pseudonyme  de  Michel  Raymond,  exploité  de- 
puis par  l'un  et  par  l'autre  auteur,  bien  que  leur 
association  ne  se  soit  pas  renouvelée;  —  Da- 
niel le  lafddaire,  ou  les  contes  de  Vatelier; 
Paris,  1832-1833,  4  vol.  in-S*";  édit.  revue  et 
corrigée,  1840,  2  vol.  in-18.  Les  tomes  I  et  II 
de  œ  recueil,  qui  contient  onze  nouvelles,  ont 
paru  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Bfichel 
Raymond;—  (avec  M.  Aug.  Luchet)  Thadéus 
le  ressuscité  ;  Paris,  1833,  1835,2  vol.in-8*; 
—  Un  Cœur  de  jeune  Fille,  confidence;  Paris, 
1834,  in-8";'—  La  Lampe  de  fer  ;  Paris,  1836, 
3  vol.  in-8%  seconde  série  des  Contes  de  Vate- 


lier; —  Vierffe  et  martyre*,  Paris,  1835, 
in-8<'  ;  3«  édit.,  1838, 2  vol.  in-18  ;  —  Une  Cou- 
ronne d^épkM$;  Paris,  1836,  2  vol.  in-8*;  — 
Pie  touchcE  pas  à  la  reine  ;  Paris,  1837,  in-8o; 

—  Les  Romans  de  la  Famille;  Paris,  1638, 
4  vol.  ln-8*;  recueil  de  quatre  nonvellea,  dont 
la  première,  Albertine,  a  été  imprimée  à  part 
en  1838, 2  toI.  in-8*  avec  portrait;  -^Souvenirs 
d*un  enfant  du  peuple;  Paris,  1838-1841, 
8  vol.  in-8*  ;  l'auteur  a,  dit-on,  raconté  dans  cet 
ouvrage  les  nombreuses  vidssitudes  de  non 
existence;  —  (avec  J.-B.-P.  Lafitte)  Les  trois 
Marie;  Paris,  1841,  2  vol.  in-8*;  ^  (avec 
M"«  Ctémenoe  Robert)  Les  SnfànU  dé  fa- 
Ulicr;  Paris,  1841,  2  vol.  in-S*  :  le  roodin 
ù^ Hyacinthe  Vapprenti,  oontean  daas  let  l*', 
est  de  Michel  Masson  ;  —  BatiU;  Paris,  1841, 
2  vol.  in-80;  _   Un  Amour  perdu;  Parte, 

1842,  2  vol.  in-8°;  ~  Jtote  Bimmel;  Paris, 

1843,  in-8«;  —  V Honneur  du  marchand; 
Paris,  1843, 2  vol.  in-S"*;  —  JCe  Bâtard  du  roi; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8*;  —  La  Justice  de 
Dieu;  Diane  et  Sabine;  Paris,  1845, 1  ¥01. 
fai-S";  —  (avec  M.  Fréd.  Thomas)  La  jeune 
Régente;  Paris,  1845, 3  vol.  in-6o,  et  Un  Ma- 
riage pour  Vautre  monde;  Paris,  1848,  hi-8*; 

—  Le  Capitaine  des  Trois  Couronnes;  Paris, 
1846-1847,  4  vol.  in-S*.  La  plupart  de  ces  ro- 
mans ont  été  reproduits  dans  les  publications 
illustrées.  La  liste  des  oravres  dramatiques  de 
M.  Michel  Masson  est  encore  plus  considénble, 
et  comprend  tour  à  tour  des  vaudevilles ,  des 
opéras  comiques  et  des  drames  ;  dans  ce  der- 
nier genre  il  a  (Ut  preuve  d'un  talent  plein  de 
ressources ,  et  il  a  obtenu  de  longs  et  fructueux 
succès.  Sauf  de  bien  rares  exceptions,  cet 
écrivain  ne  s'est  jamais  présenté  seul  an  thé&tre; 
il  a  travaillé  en  collaboration  avec  MM.  Bayard» 
Anioet  Bourgeois,  Villeneuve,  Mélesville,  Sain- 
tine ,  Scribe,  Denoery,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  pièces  :  Frétillon  (1829),  Mon  oncle  Thomas 
(1832),  VAiguillette  bleue  (1834),  U  Diable 
amoureux  (1836),  Madame  Favart  (1837),  Les 
deux  Pigeons  (1838),  Le  Secret  du  Soldat 
(1840),  Les  Filles  du  Docteur  (1849),  vaude- 
villes; —  Jean- Baptiste ,  ou  un  Cœur  d^or 
(1846),  Les  Mystères  du  Carnaval  (1847), 
Marceau  (1848),  Piquillo  Alliaga  (1849), 
fjcs  Orphelins  du  pont  Notre-Dame  (1849) , 
Marianne  (1850),  Jlfar^Ae  et  Marie  (1851), 
La  Dame  de  la  Halle  (1852),  La  Mendiante 
(1852),  Marie-Rose  (1853),  drames.  On  doit 
encore  à  cet  écrivain  un  recueil  biographique , 
Les  Enfants  célèbres;  Paris,  1838,  1841, 
in-12,  ainsi  que  des  nouvelles  ou  des  articles 
dans  \^  Journal  des  Enfants  au  Livre  des  Con- 
teurs, le  Musée  des  Familles,  etc.       P.  L. 

Galerie  éê  la  Preue,  f  aérle.  —  Qoérird,  Prtmca 
Littér.  —  Vapereaii,  Dict,  vniv,4ei  Cmitemp, 

M  ASSOIT.  Voy.  Le  Massor. 

MASSON  DB  PBXAT.  Voy,  PCXAY. 

MASSOHK  (Giovanni),  peintre  de  l'cco'.e 


217 


MASSONE  -  MASSUET 


218 


feénoise,  né  à  Alexandrie,  Ti?ait  dans  la  seconde 
moitié  du  qoinzièine  sîède.  On  conserrait  de  lui 
à  Savone  nn  retable  dîTiaé  en  trois  comparti- 
ments et  exécoté  vers  1490  pour  une  chapelle 
ronéraire.  Ce  tal>leau,  payé  àMassone  192  du- 
cats di  caméra,  somme  considérable  pour  le 
temfw,  aoqnis  par  Denon  en  1814,  moyennant 
3,000  fr.,  est  maintenant  an  musée  du  LouYre. 
Le  oompartiment  du  milieu  représente  La  Na- 
tivité; il  est  signé  Jonnes  Masonus  de  Alexa, 
pinxU.  Daos  le  second  est  Sixte  IV  agenouillé 
devant  êaint  François,  et  dans  le  troisièroe  le 
neren  de  ce  pontife,  Giuliano  délia  Rovere 
(depuis  Joies  il),  prattemé  aux pMs  de  taint 
Antoine  de  Padaue,  E.  B— n. 

uni,  Storia.  —  Viliot,  Muiéê  du  Lamrt. 

1IA8SUBT  {René^j  énidit  français,  né  à  Saint- 
Ooen-de-Blanoelles,  près  Bemay,  en  1066,  mort 
à  Paris,  dans  Tabbaye  de  Saint-Gennain-des-Prés, 
le  11  janvier  1716.  Ayant  lait  profession  d'ob- 
serrer  la  règle  de  Saint-Benoit,  il  habita  tour  à 
tour  diverses  abbayes  de  la  haute  et  de  la  bas^e 
KoRnandle,  y  enseignant  la  philosophie  et  la 
théologie.  Cependant  il  se  sentait  pour  l'érudi- 
tion une  Tocation  plus  forte  que  pour  le  profes- 
sorat Ayant  donc  entrepris  quelques  études  liis- 
loriqoesy  qui  le  firent  connaître  dans  sa  congré- 
gation, il  fut  appelé  à  Paris,  à  Tatelier  des 
grands  travanx  d«  l'ordre,  à  Saint-Germain-des- 
Prés.  Le  pins  important  de  ses  ou?rages  est  son 
édition  de  saint  Irénée  :  Sanc^t  Irenxi,  epig- 
topi  LufduneMU,  œnira  Bxreses  Libri  F; 
Paris,  1710,  in-fol.  Massoet  prit  une  part  im- 
porfanlB  wax  eontrorerses  jansénistes.  Il  défendit 
contre  le  père  LangMs,  jésuite,  Tédition  de 
•aiot  Avgnstin  donnée  par  ses  confrères.  C'est 
dans  ce  bot  qu'il  publia  :  Lettre  d^un  Bedétias- 
tique  ou  R.  P.  S.  L,  sur  cette  fuHl  a  écrite 
aux  M,  P.  Bénédictins  de  la  Cong.  de  Saint- 
Maur;  Osnabruck,  1699.  On  lui  doit  en  outre  : 
Lettre  à  M.  Pévéquede  Bageux,  sur  son  mon- 
dément  du  5  mut  1707  ;  La  Baye,  1706,  in-12. 
Il  avait  &it  encore,  pour  justifier  les  opinions 
de  sa  congrégation  sur  la  grflce  et  le  libre  ar- 
bitre, nn  Uvre  intitulé  Augustinus  grsdcus ,  qui 
n'a  pas  été  Imprimé.  Cest  à  René  Massnet  que 
BOUS  devons  le  t  Vdes  Annales  ordinis  S.  Be* 
uedietif  que  Habillon  n'avait  pu  termhier  avant 
de  monrir.  '  B.  H. 

«M.  me.  de  te  Cmiçr.  d»Soint»Mm»,  p.  ns. 

MAMUBT  (Pierre),  savant  littérateur  fran- 
çais, né  le  10  novembre  1698,  à  Monzon-snr- 
Meuse,  mort  le  0  octobre  1776,  à  Lankeren,  près 
Amersfoort  (Hollande).  A  l'âge  de  dix-huit  ans 
9  prononça  ses  voeux  à  l'abbaye  des  bénédictins 
de  Sain^ Vincent  de  Metz.  Cet  accès  de  ferveur 
religieuse  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  tra- 
casseries dont  il  devint  l'objet  achevèrent  de  le 
dégiiûter  de  la  vie  monastique.  Après  avoir  vai- 
nement tenté  une  première  fois  de  s'échapper,  il 
réussit  A  passer  la  frontière,  jeta  le  froc  aux  or- 
ties et  fpi^  la  Hollande ,  où  il  embrassa  la  re- 


ligion réformée.  Admis  comme  institutenr  dans 
une  riche  famille,  il  épousa  la  sœur  de  son  élève, 
et,  ne  renonçant  pas  à  ses  habitudes  laborieuses, 
il  étudia  la  médecine  à  Leyde,  sous  la  direction 
de  Boerhaave.  Reçu  docteur  en  1729,  il  alla  s'é- 
tablir à  Amsterdam,  et  partagea  son  temps  entre 
l'exerdce  de  son  art,  oh  il  devint  habile,  et  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  ;  il  s'occupa 
aussi  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  dirigea  un 
pensionnat,  qui  fut  très-florissant.  Massuet  était 
nn  travailleurinfatigable,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  ses  nombreux  travaux  ;  il  traduisait  fidèle- 
ment, se  montrait  exact  ;  mais  il  manquait  tout 
à  fait  de  goût  et  de  style.  On  a  de  lui  -.  De  Ge- 
neratione,exanimalculo  in  opo;  Leyde,  1629, 
in-4<^  ;  il  y  adopte  l'hypothèse  de  Leuwenhœck 
sur  les  animalcules  spermatiques  ;  —  Reeherekes 
intéressantes  sur  l'origine,  la  formation,  etc., 
des  diverses  espèces  de  vers  à  tuyau  gui  in- 
festent les  vaisseaux,  les  digues,  etc.,  de 
quelques-unes  des  Provinces-Unies  ;  Amst., 
1733,  in-8%fig.;trad.  en  hollandais,  ibid.,  1733; 
^Histoire  des  Rois  de  Pologne  et  du  gouver* 
nement  de  ce  royaume  contenant  ce  qui  s'est 
passé  sous  le  règne  de  Frédéric-Auguste  et 
pendant  les  deux  derniers  interrègnes;  ibid., 
1733, 3  vol.  in-8*  et  4  vol.  in-12  ;  nouvelle  édit., 
augmentée,  ibid.,  1734,  5  vol.  in-12;  compilation 
faite  d'apràs  JoUi,  La  Bizardière,  les  gazet- 
tes, etc.;  —  Tables  anatomiques  du  corps  hu- 
main; ibid.,  1734,  8  vol.  va-B^  fig.,  trad.  du  la- 
tin de  J.-A.  Kulm;  —  Histoire  de  la  Guerre 
présente  (  1734  ),  contenant  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  Italie,  sur  le  Rkin,  en  Pologne; 
ibid.,  1735,  in-6*,  avec  cartes  et  fig.;  trad.  en 
italien  -^  —  LaVie  du  prince  Sugène  de  Savoie  ; 
ibid.,  1736,  in-12,  réimpr.  avec  l'ouvrage  suivant; 
—  Histoire  de  la  dernière  Guerre  (1735)  et 
des  négociations  pour  la  paix;  ibid.,  1736, 

3  vol.  in-S*",  et  1737,  5  vol.  in-12  ;  —  Conti- 
nuation de  rilistoiro  universelle  de  Bossuet, 
depuis  1721  Jusqu'à  la  fin  de  1737  ;  ibid.,  1738, 

4  vol.  m-12;  Paris,  1769, 6  vol.  in-12;  il  a  fait 
beaucoup  d'emprunts  à  la  suite  déjii  donnée  par 
La  Barre  au  même  ouvrage  ;  —  Essai  de  Phy- 
sique; Leyde  (Trévoux),  1739,  1751,  2  vol. 
in-4%  fig.;  trad.  du  hollandais  de  Muschenbrœck  ; 
^  La  Vie  du  duc  de  Ripperda,  grand  d^Bs- 
paine;  Amst.,  1739,  2  vol.  in-12;  —  Annales 
d^ Espagne  et  de  Portugal  ;  ibid.,  1741,  4  vol. 
in-4<^  et  8  vol.  in-S",  fig.;  la  description  est  tra- 
duite de  J.-A.  de  Colmenar;  ^  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  l'Histoire  et  les 
Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  de  Paris  de 
1699  à  1734;  ibid.,  1741,  1  vol.  in-4o  et  4  vol. 
in  •  1 2  ;  table  commode  et  mieux  rédigée  que  celle 
de  Paris  ;  —  Histoire  de  l'empereur  Charles  VI 
et  des  révolutions  arrivées  dans  l'Empire 
sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche; ibid.,  1742,  2  vol.  in-12;  —  Éléments 
de  la  Philosophie  moderne  ;  ibid.,  1752,  2  vol. 
in- 1 2^  fig.;  —  Ira  Sdenee  des  Personnes  de  Cour, 
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d'épée  ei  de  robe ,  par  CheTtgoy  «t  de  Lltmen, 
oonaidérablenient  augmentée  ;ibid.,  17^»  ift  wl. 
in-12,  fig.;  ^  De  FAmputatimià  lambeaUfOU 
nouvelle  manière  d'amputer  Ui  mmnbres; 
ibid.,  1756,  io-8%trad.  du  iatin  de  Yerdaiii,tTee 
des  notes.  Maesuel  a  participé  à  la  rédaction  de 
piusiears  autres  ouYrages ,  tels  que  la  BibUo* 
tnèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savùnts 
de  VEurope  (Kmsi.,  1739.1753,  5a  vol.  iii'*»*)» 
où  seis  articles  sont  les  plus  nombreux  ;  ^  Lei^ 
ires  sérteusês  et  badines  de  La  Barre  de 
Beaumarchais  (La  Haye,  1799-1740,  la  fol. 
tn-S**);  —le  Musée  de  Seba,  on  Herum  natura^ 
lium  Descriptio  (Amsterdam,  1734-1765,  4  vol. 
jn-fol.  (fig.);  et  V Atlas  historique  de  Oueu- 
deville  (  Amsterdam,  1739, 6  ^ol.  in-fol.  ),  auquel 
il  a  fourni  plusieurs  suppléments.  On  lui  a  attri* 
bué,  mais  à  tort,  la  traduction  du  Manuel 
des  Accouchements  de  Deventar,  laqneHe  e^tt  de 
Bruhier  d*Ablaincourt  ^  et  les  Anecdotes  de 
Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  éerit 
anonyme.  P.  L. 

Boailliot.  Biogr.  ardermaise,  II.  -  Halier.  Bibtioth. 
CMrurg.  -Itarbler,  DM.  dM  Anonymes.  —  Haaff  frères, 
Sm.  France  PraUtt, 

MA8TBLLBTTA  (^Giovanni- Andréa  Don* 
DDcci,  dit  Le),  peintre  de  Técole  bolonaise,  dé  à 
Bologne,  en  1575,  mort  en  1655.  Il  dut  son  sur- 
nom à  Tétat  de  son  père,  qui  fabriquait  des 
cuves ,  des  baignoires,  mastelli.  Élève  des  Car- 
radie,  il  ne  sut  pas  se  plier  à  leur  discipline, 
et  fut  pent-étre  le  seul  artiste  sorti  de  cette  Il- 
lustre école  sans  atoir  m  y  acquérir  des  prin- 
cipes solides  de  dessin.  Ce  peintre  fantasque,  qui 
pourtant  eut  des  partisans  et  dos  imitateurs  tels 
que  Domenico  Mangucci,  ne  sachant  ni  dessiner 
correctement,  ni  conduire  une  œufte  sérieuse, 
chercha  &  se  concilier  l'œil  du  spectatenr  par 
l'effet ,  outrant  tellement  les  ombres  que  l'im- 
perfecUon  des  contours  passa  inaperçue.  Tel 
était  aussi  le  système  du  Garavage  et  de  cette 
secte  des /en e6raM  qui  en  ce  temps  avait  enrahf 
les  pays  vénitiens  et  une  partie  de  la  Lombardie. 
Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  grandes  com- 
positions ,  le  Mastelletta  essaya ,  mais  sans  suc- 
cès, de  changer  sa  manière  ;  il  fit  plus  ;  il  avait 
peint  dans  son  premier  style  à  Tégltse  Saîni-Do- 
minique  de  Bologne  deux  miracles  du  saint,  çui 
étaient  ses  meilleurs  onvrages  ;  il  Toulut  les  re- 
toucher, et  les  rendit  médiocres.  Pendant  nn 
tcmpi)  f  .suivant  le  conseil  d*Annibal  Carrache ,  Il 
s'était  adonné  ati\  tableaux  de  dieyalet,  genfe 
dans  lequel  il  réussissait  mienx,  et  aux  paysages, 
qu'il  savait  animer  par  des  K^res  spfritnelle- 
'  ment  touchées  ;  mais  bientdf  'û  tetint  k  so*  goût 
pour  les  toiles  d*une  vaste  dimension.  Enfin,  dé-^ 
courage  par  de  nouveaux  échecs,  le  Mastelletta 
devint  d'un  caractère  sombre  et  sanrage,  chan- 
gement auquel  contribua  peut-être  aussi  un  env- 
poîRonnement  accidentel  dont  il  faillit  devenir 
victime  dans  un  repas.  Abandonnant  ta  peintm^, 
il  se  retira  chez  les  moines  franctscains,  où  il 


prit  lltaUt  d'oblai  on  Mre  fari;  mais  In  |)èri: 
-  gardien  ayant  exigé  qu'il  parfit  au  rélîBctoire  avec 
les  autres  religieux ,  il  a'enftrtt  du  couvent,  et  se 
réfugia  chflx  les  chanoiDes  réguliers  de  Saint- 
Laurent;  là  aussi  II  apporta  aaii  hnmenr  indis- 
ciplinée et  IncoMtante;  il  quitta  les  chanolaes. 
Arrivé  à  une  extrême  vieiUesae ,  H  termina  tes 
jours  chec  un  pannt  éloigné ,  qui  l'avait  reçu  par 
cbarilé.  Les  ouvrages  de  ce  mallre  aoat  très- 
nombreux  à  Bologne;  iea  prineipanx  sont  :  à  l'é- 
réglise  des  Cétestins,  iiainie  Irène  arrachant 
les  flèches  du  eofp»  de  saint  Sébastien;  à  l'é- 
glise des  Memlicantl,  LaFuiie  en  Éggpte;  k  San- 
'Salvator,  la  RésnrrectUm  de  Jésus- Christ,  et 
Judith  portant  la  tête  d*  ffolopherne  ;  k  Saint- 
Pétronne,  Saint  François;  h  Saini^Paal,  Le 
Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  et  Lé  Clirist 
allant  an  Calvaire;  èflalnte^OhristiDe,  Jésus^ 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine.  Nous 
retrouvons  des  peintnrM  du  Mastelletta  dans 
tontes  les  vHles  des  oivtfonade  Bologne  i  à  Carpi, 
Saint  Christophe  avec  la  Vierge  et  des  anges; 
à  Modène,  dans  la  Galerie  docide^  La  PWriune, 
V  Apparition  d'un  ange  à  un  saint,  et  M&ise 
sauvé  des  eaux^  k  Mantone,  deiix  Martyres 
de  sainte  Mar^erite,  Le  Musée  du  Lonvre  pos- 
sède du  Mastelletta  Le  Christ  et  la  Vierge  ap- 
paraissant à  saint  François.       £.  B — n. 

Ort«rtl,Uatl,  TleatzU  —  CampOTl,  Oti  JrHsH  neçH 
Siaa  StUtui,  -  Oualaodt ,  Trê  GUtmi  te  B^ioçna. 

■ASTBLTK  (Marc),  Mograplie  belge,  né 
à  Bruxelles,  en  1599,  mort  anx  Sapta-Fonts,  le 
tt  décembre  1652.  Ses  études  terminées.  Il  entra 
M  1617  ches  les  ehaneinea  régnUera  do  Yal- 
Verd  près  Bruxellea.  Il  fit  an  théolofpeà  Loovaitt, 
M  revint  professer  cette  sdence  et  la  philosophie 
dans  son  monastère,  dont  il  fut  nommé  préei- 
danC  en  1699.  L'année  suivante  BSastsIyn  fut 
peetnié  peur  être  prieur  dea  Sept-Fenta  ;  nais  il 
ne  t^  reeonnn  qu'après  juin  IA43.  Il  fut  ensntte 
élu  eonmiasaire  général  du  chapitre  de  Win- 
desbeim.  Talère  André,  qui  écrivait  du  vivant  de 
60  religieux ,  dit  «  qu'il  ne  se  distingaoit  pas 
moinspar  sa  piété  que  paraonsavair  •.—  r.  Poor 
AMI ,  ajoute  Paquet ,  je  croie  qu'il  a'eel  beaucoup 
plus  distingué  par  le  premier  endroit  qne  par  le 
second.  *  On  «de  Maatdya  :  Neerolagium  He- 
iiûsterHViridi»*YaUi9,  orêlSHs  Canonieorum 
regutarimm  S.  Auguslini^  congregatkn^  La- 
teranansis,  ei  capituH  Windeaemensis,  in 
nêm&rêÈenimprope  Mruxelkan;  etc.;  Bruxel- 
les (s.  d.  }f  petit  m4^  ;  ^  MhKidatorimm  in 
Psalmoi  J!>uuMieot;  Anvers,  1634, 1tt^4*.  A  vrai 
dire,  Mastetyn  n'a  commenté  qiue  les  Psemmes 
OJiFr  k  CXXiri  ;  m  aulrea  l'eut  été  par  le  père 
Jeèn  de  Berdiil.  A.  L. 

Valère  André,  gmtêtnstm  Bêiçiem^  p.  Ma.  -  Van  Es- 
pen,  Ds  Jtortirni,  e«p.  Il»,  f  B.  -  Le  mène,  ifenicm.  UU., 
B.  -  Vao  Geatel,  HM.  MecMin^  1. 11,  ».  ist.  -  TMdtre 
sacré  de  Brabant»  i.  t,  part.  If,  p.  M>  cl  SS4.  -*  jJr- 
cMeei  de  le  vHU  ae  tjomaM. 

HA8TBR  OU  M ASTlSi  (  Thonlai),  poëte  an- 
glais, ne  vers  leoa,  mort  es  1M3,  k  Oxford. 
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Élevé  aa  eoUége  de  CirtoMstAr,  il  prit  ses  defp^ 
à  Oxford,  y  reçst  le  titre  d'agrégé  perpétvel  et 
eolra  dans  les  ordres.  Il  STsit  on  grand  fonds 
d'iQftlractioo  et  fut  aussi  bon  poète  qu'habile  pré- 
dicalenr.  On  n  de  Id  :  Mema  lubrica  ;  Oiford, 
1*  édit.,  1658,  ia-4*,  poème  en  Mlin  et  en  anglais } 
^  Mewoaipéytx»  lU  t^  toO  XpMwO  otftvpcMiv  ; 
Oxford,  1668,  in*4'*,  poème  grée  sur  la  pas* 
Mm  du  Christ,  traduit  en  latin  et  en  anglais.  11 
est  eooon  auteur  deptosienrs  poésiea  latines,  et 
il  a  en  beaucoup  de  part  à  la  rédaction  de  deu^ 
ouvrages  de  lord  Herbert  de  Cherbory,  L\ft  of 
Uemrp  Viif  et  Dé  Vêritaiê,  Il  avait  amassé  des 
raalériaax  eonsidéraUes  sur  rhistoire  nàtlenale, 
qui  passèrent  dans  la  bibliothèque  du  collège  de 
Jésus,  à  Oxford.  P.  L— T. 

Miieam  Oxom.,  11.  -  VHie»,  Uf*  vf  /Tol^y  (liitroS.}. 

asASTBftii  {Robert  )f  antiquaire  anglais,  né  en 
1713,  à  Londres,  mort  le  6  juillet  1798,  à  Land« 
beaeb.  11  étudia  à  Cambridge ,  ob  il  enseigna  les 
hnmanilés,  et  fut  pourvu  de  divers  bénéfices 
eedésiasliqoes.  Kn  1761  il  devint  membre  de  la 
Société  des  Aniiqaairss.  On  a  de  lui  :  UMorf 
ù/ihe  Collège  ùf  Corpus  Chriêli;  1753,  ln-4<'; 
~  Memoirs  o/thë  Life  and  Wrilings  of  the 
reP.TAoma»  Baker  $  Cambridge,  1784,  in'8°; 
•*  Catalogue  of  the  teoeral  Piclures  of  the 
Univ^sitjf  oj  Cambridge;  iMd.,  1790,  in-12.  K. 

GentSgmam'»  Uagaittê^  UV,  lU. 

MA8TBILLI.   Vog,  GaLLO. 

■ASTROPiiii  (Marco),  savant  litténteor 
italien,  né  le  25  avril  1763,  à  Monte*Compatri , 
pfès  Rome,  mort  le  4  mars  1845,  à  Rome.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  (1786),  il  fut  cliargé 
d'enseigner  la  philosophie  et  les  mathématiques 
sa  collège  deFrtscatl.  11  fut  membre  de  plusieurs 
•odétée  d'Italie  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
HitratH  poetïei  storici  crUici  de'  personaggi 
ftùfamosi  nelV  Antico  $  NuotoTestamento; 
Rome,  1807,  3  vol.  io-8*'  ;  —  IHiionario  de' 
Vcrln  Italiani;  ibid.,  1814,  Uk-êo.^Metaphy- 
sica'  subUmàor  de  Deo  trino  et  uno;  ibid., 
1616,  in-â*":  cet  ouvrage,  qui  suscita  de  graves 
embarras  à  l'autenr,  ne  fut  pas  continué;  —  Le 
Usure,  Ub.  ///;  ibid.,  1831,  in-8''  ;  —  Rilievi 
tuir  opéra  del  s.  de  Potier  inlUolata  :  Spi- 
tUo  délia  Chiesa;  ibid.,  18266  *^  Amplissimi 
fnUti  da  raecogliersi  ancora  sul  calendario 
Gregoriano  ;  ibid.,  1834  ;  ^  V Anima  uuiana 
e  t  suoi  stati  ;  ibid.,  1842,  in-S*"  ;  —  des  Iraduc- 
tioos  italiennes,  avec  des  notes  d'Appien ,  de 
Qoiute-Caroe  (1809),  de  Florus  (1810),  de  Denys 
d'Haticamasse  (1812),  et  d'Arrien  (1820).  P. 
CGajola,  JTMioria  Ji.l/.  .Veitm/lni;  Rome.lSM.In-t», 
MASTBOPBTRO  (Orto),  quaraote-et- unième 
doge  de  Venise.  Il  appartenait  à  la  famille  de' 
Malipjerf ,  et  lors  de  la  mort  de  Yitali  Micheli  II 
(27  mai  1 1 73  )  H  réunit  la  pluralité  des  suffrages  ; 
mais  11  refusa  le  dogat,  qui  fut  alors  confié  à  Se- 
bastiano  Ziani.  A  la  mort  de  ce  prince  (  13  avril 
U79),!ifastrope(ro  fut  élevé  de  nouveau  au  Irène 
doca).  il  gouyerna  sagement,  et  envoya,  en  1188, 
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une  flotte  nombreuse  au  secours  des  chrétiens 
de  la  Terre  Sainte.  £n  1191,  Il  abdiqua  pour  ter* 
miner  ses  jours  dans  un  monastère.  Le  célèbre 
Henri  Dandoio  lui  succéda.  A.  nn  L. 

Malmboortf.  UUMredu  Cr«iM4M.  -  MIeliaod.  Hitt» 
dês  Croisades,  —  Daru ,  HM.  d»  F'enise.  —  André  flao- 
dolo,  Chroniqtte  dans  le  t.  XII  de  la  collection  Mura- 
tori.  —  SabelIlCQs,  HMoria  Rerum  Fenetarum. 

MASUcci  {Agostino)j  peintre  de  Pécole  ro- 
maine, né  en  1691,  mort  en  1758.  Il  fut  le  der- 
nier élève  de  Carlo  Maratla.  Reconnaissant  lui- 
même  son  Insuffisance  dans  les  grandes  compo- 
sitions,  il  se  borna  à  peindre  des  figures  isolées 
de  saints  et  de  madones ,  et  en  ce  genre  il  se  Ht 
une  réputation  méritée.  Il  fit  aussi  quelques 
peintures  à  fresque ,  telles  que  la  voûte  d'un 
pavillon  du  jardin  du  Quirinal,  qu*ll  exécuta  par 
ordre  de  Benoit  XIV.  Parmi  ses  tableaux  d'au- 
tel à  Rome,  on  distingue  Sainte  Anne,  à  Téglise 
du  Saint-Nom-de-Marie;  .Sain^  Augustin  et 
Saint  Nicolas,  à  Santa-Maria-del-Popolo.  Il 
fit  aussi  un  Saint  François  aux  Observantins 
de  Macerata,  une  Conception  à  Saint-Benott  de 
Gubbio,  et  à  Urbin  un  Saint  Bonaventnre , 
la  seule  grande  composition  qu'il  ait  laissée  et 
dans  laquelle  il  a  placé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnes  alors  yivantes.  Du  reste, 
il  excella  dans  la  peinture  de  portrait  II  fut 
reçu  à  l'académie  de  Saint-Lucen  1724.  E.  B— n. 
Lanzl,  Storia.  -  Ticoxzl,  Dlstonario  -  Pistolcsl. 
Deseriiiane  di  Roma.  -  Mlsalrtnl,  Storia  4eW  Aecadt^ 
mia  di  S.-Imcu, 

MASUCCIO  !•%  architecte  et  sculpteur  italien, 
né  à  Naples,  en  1230,  mort  en  1305.  Il  a  laissa 
dans  sa  ville  natale  de  nombreuses  preuves  du 
son  double  talent,  qu'avait  perfectionné  un  voyage 
à  Rome.  U  tennina  le  Château  neuf,  commence 
vers  1283,  par  Giovanni  Pisano,  ainsi  que  V église 
cathédrale  de  Saint' Janvier,  fondée  en  1299. 
Il  bAtit  seul,  en  1284,  ïéglise  de  S^-DomenUo- 
iVap^iore,  dans  laquelle  apparaît  déjà  une  lueur 
de  renaissance,  plus  sensible  encore,  dit-on,  dans 
celle  de  de  S'Giovanni-Maggiore^é^.sé.Q  après, 
mais  qui  a  été  refaite  en  1625.  Il  donna  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palais  de  Msples.  Masuccio 
exécutait  lui-même  les  sculptures  des  édifices 
élevés  sous  sa  direction;  toutefois,  on  ne  peut 
guère  lui  attribuer  avec  certitude  qu'une  Made- 
leine portant  son  nom,  placée  au  pied  de  Tes- 
calier  du  couvent  des  Dominicains,  un  Enlève- 
ment des  Sabines,  bas-relief  qui  surmonte  la 
porte  des  écuries  du  palais  Maddaloni  ;  enfin,  à 
Saint^anvier,  dans  la  chapelle  Minutolo,  trois 
statues,  Le  Christ  sur  la  croix,  la  Vierge  et 
saint  Jean.  La  plus  grande  gloire  de  cet  artiste 
est  d'avoir  été  le  maître  de  son  ûlleol,  Masuc- 
cio II.  £.  B— N. 

Ocogran ,  storia  dêUa  Scuttmra»  —  Tlcoul,  DisiO' 
nttrto.  ~  GaiantI ,  NapoU  a  luoi  eontomi, 

MAStTccio  II  (Tommaso  de*  Stefani),  ar- 
chitecte et  sculpteur  napolitain,  né  en  1291,  mort 
on  1388  (1).  Il  peut  être  regvdé  comme  le  père 

(1)  Os  dates,  données  par  les  historiens,  semblent  dif- 
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de  l'archîtectare  napolitaine  ;  son  style  est  plas 
avancé  que  celai  de  son  mattre,  ce  quMl  dut 
sans  doute  à  une  étude  plus  approfondie  des 
monuments  antiques  de  Rome,  où  il  était  encore 
quand  il  Tut  appelé  k  Naples  par  le  roi  Robert 
pour  diriger  la  construction  de  V église  Sainte- 
Claire^  qu*il  ne  put  mener  à  fin.  11  termina  IV- 
glise  S.'Lorenzo,  commencée  surlesdessins  du 
Florentin  Maglione.  Le  grand  arc  de  la  croisée, 
dû  à  Masuccio,  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse. 
Cet  artiste  avait  donné  les  dessins  de  Véglise  et 
dncouventde  la  IHadelaineïimdés  parSancha, 
femme  du  roi  Robert;  mais  ces  édifices  ont  été 
refaits.  On  lui  doit  ÏAchartreiue  de  S.'Martino 
commencée  en  1325,  et  S.'Giovanni'a-Carbo' 
nara,  qui  date  de  1343.  Dans  sa  vieillesse,  il 
prit  part,  au  moins  par  ses  conseils,  à  la  cons- 
truction de  Véglise  Santa' Marta-delle-Grazie 
ainû  qu'à  plusieurs  autres  édifices  élevés  par  son 
meilleur  élève,  Giacomo  de  Sanctis,  qui  lui  sur- 
vécut quarante-sept  ans.  Enfin  on  lui  attribue 
aussi  Véglise  de  S.-Angelo-a-NUo,  bâtie  en  1380, 
par  le  cardinal  Rinaldo  Brancaccio. 

Les  édifices  de  Masuccio  If  se  ressentent  des 
premiers  exemple<(  donnés  à  Naples  par  les  ar- 
tistes toscans  ;  cette  salutaire  influence  est  moins 
sensible  dans  ses  sc4]lptnres,  qui,  généralement 
bien  conçues,  pèchent  souvent  par  l'exécution 
et  soriout  par  le  dessin.  A  S.-Lorenzo  on  voit 
de  MasuodoII  \t 'tombeau  de  Catherine  d^Au- 
triche,  femme  de  Charles  Tlllustre,  duc  de  Ca- 
labre,  morte  en  1323  ;  à  Santa-Maria-donna-Re- 
gina,  celui  de  lareine  /Varie,  mère  du  roi  Robert; 
à  Sainte-Claire  le  monument  de  Charles  l*  Illus- 
tre, et  celui  que  le  roi  Robert  s*était  préparé 
de  son  vivant  :  celui-ci  est  le  plus  remarquable; 
àSanto  DomeniooMaggiore,  les  deux  tombeaux 
de  Philippe  d* Anjou,  frère  du  roi  Robert,  et  de 
Bertrand  del  Balsa,  grand-justicier  do  royaume  ; 
enfin,  dans  la  chapelle  Saint-Thomas  d'Aquin, 
le  mausolée  de  Jeanned'Anquin,  morte  en  1300. 
Plusieurs  de  ces  monuments  ont  été  publiés  par 
d'Agtncourt  et  par  Cicognara.         E.  B— n. 

Cicognara ,  Slorla  detla  ScHttura.  —  Ticoui ,  Dizio- 
ncwio.  —  Galant! ,  NapoU  e  moi  eontorni.  —  D*A gin- 
court,  Hiit.  de.  r Art  par  les  monuments.  —  Valéry  « 
^oy.  hUt.  et  tittér.  en  Italie. 

MASUCCIO,  conteur  italien,  né  à  Salemc,  vers 
1420;  il  vivait  encore  en  147a.  Il  nomme  dans 
un  de  ses  contes  le  doc  de  Milan  suo  signore, 
ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  an 
service  des  Visconti.  Son  ami  Pontano  lui  fit 
une  épitaphe  louangeuse.  Les  nouvelles  de  Ma- 
succio, an  nombre  de  cinquante,  ne  se  recom- 
mandent pas  par  l'élégance  de  la  diction  ;  mais 
elles  offrent  un  tableau  curieux  des  mœurs  du 

flcUes  à  admettre.  Maaacclo  !•'  eat  mort  en  1S08»  et  Ma- 
tuccto  II,  «on  élève,  né  en  lisi,  n*aarait  pu  recevoir  nés 
conRClla  que  jusqu'à  Tège  de  quatorze  ans.  D^on  autre 
côté,  cpini-cl  aurait  vécu  quatre-vingt-dix-sept  an.^.  Ma- 
succio l«r  ne  fut  pas  parent,  mais  seulement  parrain  de 
Masiicelo  II,  dont  le  père  se  nommait  Pielro  de*  Stefanl. 
On  sait  que  Masuccio  n'est  point  un  nom  de  rninilie, 
mats  un  diminutif  de  Maso,  abbréviation  de  Tommaso.  ' 


qninxième  siècle.  L'auteur  déclare  que  toutes 
les  anecdotes  qu'il  raconte  sont  des  faits  réels. 
Il  en  est  bon  nomlnre  de  licencieuses,  où  les  moines 
jouent  on  rôle  des  moins  édifiants;  ce  qui  n'em- 
pêcha nullement  le  NovelUno,  publié  pour  la 
première  fois  à  Naples,  en  1476,  in- fol.,  d^étre 
dédié  à  la  princesse  Hippolyte,  duchesse  de  Ca- 
Ubre;les  réimpressions  sont  assez  nombreuses, 
et  les  plus  anciennes  sont  à  peu  près  introu- 
Tables (Milan,  1483;  Veoise,  1484,1492,  1503, 
1510).  Paok)  Rossello  corrigea  le  style  du 
Tienx  conteur,  parfois  difficile  à  comprendre, 
à  cause  des  nombreux  idiotismes  napolitains 
dont  il  est  parsemé  ;  ce  texte  parut  à  Venise, 
1522,  ln•4^  et  1525,  in-8*>.  Peu  de  temps 
après,  B.  Corrado  opéra  une  réyision  du  même 
genre;  Venise,  t539,  et  1541,  in -8".  Enfin,  une 
édition  plus  récente,  imprimée  à  Lucques,  en 
1765,  2  vol.  in-8*,  sous  la  rubrique  de  GeoèTe, 
donne  un  texte  tout  à  fait  moderne.  Un  conteur 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  Balachi,  a,  dans  ses 
Novelle  en  vers,  reproduit  quelques-unes  des 
historiettes  de  Masuccio,  ens'attachant  à  choisir 
les  pins  scabreuses.  Le  Novelliero  Italiano 
(Venise,  1754,  tom.  II)  a  reproduit  onze  nou- 
velles de  Masuccio;. on  en  trouve  deux  dans  les 
Novelle  di  varj  autori  (Milan,  1804,  3  vol. 
in-8*  ),  et  les  quatre  premières  ont  été  insérées 
dans  le  t  l*"*  des  Novellieri  (Paris,  1847). 
Un  recueil,  publié  en  1555,  et  plusieurs  fois 
réimprimé  sous  le  titre  de  Comptes  du  monde 
adventureux,  donne  dix-neuf  nouvelles  em- 
pruntées à  Masuccio.  Une  autre  collection , 
IjBS  agréables  Divertissements^  Paris,  1664,  a 
fait  des  emprunts  à  la  même  source.  On  rencontre 
dans  la  Bibliothèque  de^  Romans  (avril  1778), 
tom.  I,  une  analyse  de  plusieurs  de  ces  anciens 
récits  des  malices  du  sexe.         G.  Brdnbt. 

Prôaper  Marchand,  met.  —  GIngoené,  Hist.  LUtér. 
d^ltalie,  VIII,  4SV.  -  Brnnet,  Manuel  du  Ubraire,  ill. 
SIS-  Gamba,  Biblloçr  délie  Novelle  IttUiane,  18SI  et  1836. 

MASCJBIVS.   Voy.   DeSMASURES. 

MhS7sKiKVflCZ{  Samuel  ),  écrirain  polonais, 
partisan  du  personnage  que  l*on  désigne  sous  le 
nom  du  Faux  Dmitri,  est  auteur  de  Mémoires 
de  son  temps,  1594-1621,  qui  ont  été  recueillis 
par  Niemcewicz  (  Zbior  pamietnihow  hysto- 
rycznych  o  dawnéy  Polszcze,  II,  34t  ),  et  tra- 
duits par  Onstrialof  dans  ses  Mémoires  contem- 
porains relatifs  à  V usurpateur  Dmitri; 
Saint-Pétersbourg,  1831,  C'est  un  ouvrage  in- 
dispensable à  consulter  pour  se  rendre  compte 
des  événements  bizarres  qui  se  sont  passés  à 
cette  époque  en  Russie  et  en  Pologne.  A.  G. 
'  p.  Rlériméf,  Us  faux  Démétrlus,  et  dana  le  Journal 
des  Savants,  I85î,  p.  88. 

MATA  {Gabriel  de),  poêle  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  manque  de 
détails  sa  vie.  Il  fit  paraître  un  poëme  sin- 
gulier, consacré  à  la  gloire  de  saint  François 
d'Assise  :  JSl  Cavallero  Assisio,  vida  de  son 
Francisco  y  otros  cinco  Santos;  Bilbao,  1687- 
1 589,  2  vol.  in-4''.  Un  troisième  volume  était 
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promis  »  mais  il  n'a  juMis  paru.  Les  cinq  autres 
perwMines  olijet  des  chants  de  Mata  sont  les 
saints  Antoine  de  Padooe,  Bonayenture,  Louis 
l'évéqoe,  Bernardin  et  sainte  Claire.  Celte  épopée 
ne  fait  d'aillenrs  que  reproduire  des  légendes 
dont  raotoriié  était  alors  incontestée  dans  la 
PénJnsole.  G*  B. 

Tickoor.  jrùtory  itfSpatUsh  lAUratttre,  11,  470. 

MATA-rLOBiDA  (  Bemardo-Mozo  Rosaiis, 
marquis  m),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Se- 
Tille»  en  1761,  mort  è  Agen»  le  3  juillet  1832.  Il 
exerçait  depuis  longtemps  la  profession  d'avocat 
lorsqa'en  1814  il  fut  élu  député  aux  cortès  et 
se  miti  latdte  dn  parti  oltra-monarchiâte.  Il 
obtint  fiidlement  de  Ferdinand  VU,  dès  Taitrée 
de  ee  prince  à  Valence,  la  dissointion  des  cortès 
et  le  retrait  de  la  constitution.  Il  ayait  prévenu 
les -désirs  do  monarque:  aussi  fut-il  créé  mar' 
guis  de  Mata-Florida.  £n  1819,  Lozano  de 
Torrès  ayant  donné  sa  démission  de  ministre  de 
la  justice,  Hata-Florida  fut  appelé  à  le  remplacer. 
Il  occupa  ce  postejusqo'en  1822.  A  cette  époque 
les  libéraux  ayant,  de  nouveau,  proclamé  une 
oonstitotîon  en  Espagne,  Mata-Florida  rallia  les 
débria  do  parti  royaliste  à  Urgcl.  Appuyé  par  la 
France,  'û  forma  une  régence  ou  plutôt  un  trium- 
viraty  dont  il  se  fit  président.  Ses  collègues  étaient 
le  baron  d'Eroles  et  don  Jaime  Creux,  arche- 
vêque de  Taragooe.  Son  zèle  alla  plus  loin  :  il 
prit  le  grade  de  généralissime  des  atmées  du 
roi  d^Espagne^  et  sous  ce  titre  rassembla  ce 
qu'on  convint  alors  d'appeler  rarmée  de  la  foi. 
Ferdinand  VII  (dont,- il  est  vrai,  la  reconnais- 
sance n'était  pas  la  vertu  principale),  rétabli  sur 
son  trdne  par  les  armes  françaises  (1823),  ac- 
cueillit très- froidement  le  généralissime  Mata- 
Florida,  qoi  dut  licencier  ses  bandes  et  sortir  du 
royaume  :  il  vint'tenniner  ses  jours  dans  le  midi 
de  la  France.  A.  oe  L. 

VlardoU  Étuduttir  TEtpaçM,  -  Il ellerio ,  ^«mor. 
for  la  BUtanadUt  ta  RÊVOlMcion  de  BtptHka  iiBU'i%i9, 
s  Tol/m-s*  ).  —  liia«&o,  aUL  de  ta  RévoluUon  d Es- 
pagne i  Paria,  lltt,  1  vol.  ln-8«.  —  Mém,  hist.  sur  Fer- 
diJiand  yfl,  roi  de*  Espaçnes,  par  D***,  avocat;  trad. 
en  aiiRlala,  par  G.  H«**  (189») . 

MATAL  {Jean),  en  latin  Matalis ,  érudit 
français,  né  vers  1520,  à  Poligni  (Franche- 
Comté),  mort  en  1597,  à  Augsbourg.  Il  étudia  la 
jurisprudence  à  Bologne,  où  professait  le  célèbre 
Aiciat,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  An- 
toine Augustin  et  Jérôme  Osorio,  ainsi  qu'il  pa- 
rait par  les  dialogues  de  ce  dernier  de  Gloria, 
où  les  deux  autres  servent  d'interlocuteurs.  Il 
suivit  ensuite  Augustin  à  Florence,  à  Venise,  à 
Rome  et  en  Angleterre,  lorsque  ce  prélat  y  fut 
envoyé,  en  1555,  par  le  pape  Jules  III  pour  aider 
au  rétablissement  du  culte  catholique.  Dans  la 
même  année,  il  l'accompagna  en  Flandre,  et  vint 
enhn  se  fixer  à  Angsbourg.  Matai  peut  être  rangé 
parmi  les  «  doctes  »  dn  seiiième  siècle;  il  avait 
en  droit,  en  géographie,  en  histoire,  en  anti- 
quités, des  connaissances  fort  étendues.  Plu- 
sieurs savants,  parmi  lesquels  on  cite  Cassander, 
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entretenaient  avec  lui  un  commerce  de  lettres; 
d'autres  lui  dédiaient  leurs  travaux,  comme  Gil- 
bert Cousin  et  Benoit  jfEgios;  un  dernier,  Pan- 
vinio,  déclarait  que  c'était  h  la  sollicitation  de 
Matai  qu'il  avait  entrepris  les  Fasti  Bomano- 
mm.  On  a  de  Matai  :  Epistola  de  Hier.  Osorii 
Indicarum  rerum  Historia;  Cologne,  1574, 
ln-8**,  réimpr.  en  tète  de  l'ouvrage  d'Osorio;  — 
Spéculum  orbis  terres;  Cologne,  1600-1602, 
4  part,  in-fol.,  avec  cartes  gravées  sur  bois  ;  ou- 
vrage devenu  rare;  »  des  Notes  pour  une  édit. 
de  Cornélius  Nepos ,  des  pièces  de  vers  latins , 
des  lettres,  etc.  Ce  savant  rbt  l'on  des  correc- 
teurs des  Pandectx  Florentins  deLelio  Torelli 
et  des  Inscriptions  étrusques  de  Gruter.  P.  L. 

Bayle,  Dict.  HUt.  et  erU. 

MATAM0R08.  Voy.  GaRCIAS.  , 

MATANi  {Àntonio-Maria),  savant  italien^ 
né  le  27  joillet  1730,  k  Pistoja,  oh  il  est  mort,  lo 
21  juin  1779.  Il  étudia  la  médecine  à  Pise,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  1754;  deux  ans  pics  tard  il 
y  enseigna  successivement  la  philosophie  et  l'ana- 
tomie.  Son  instruction  variée,  sa  réputation  d'ha- 
bile praticien,  un  grand  amour  du  travail  l'a- 
vaient mis  en  rapport  avec  les  savants  étran- 
gers, tels  que  Haller,  Seguier,  Formey,  etc.  Il 
était  membre  ou  correspondant  des  Sociétés  de 
Londres,  de  Gœttingue,  de  Montpellier  et  de 
plusieurs  académies  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De 
aneurysmaticis  prxcordiorum  Morhis  Ani- 
madversiones  ;  Florence,  1756,  in-4*  ;  Livoume, 
1761;  Francfort,  1766,  in-8';  —  De  rationali 
Philosnphia  ejusque  prxstantia;  PIse,  1757, 
1766  ; — Heliodori  Larissxi  Capita  Opticorum 
e  grxco  latine  conversa;  Pistoja,  1758,  in-8*'  : 
le  texte  est  peu  correct  et  la  traduction  peu 
exacte;  —  Bagionqmento  ftlosofico  istorico 
sopra  la  figura  deùa  Terra  ;  Pise,  1760, 1766; 
—  De  osseis  Tumoribus;  Pistoja^  1760;  —  De 
lapideis  cystidis  felex  Concretionihus  ;  Berne, 
1761  ;  —  Délie  Produzioni  naturali  del  ter- 
ritorio  Pistojese;  Pistoja,  1762,  in-4",  pi.;  eetti* 
relation,  composés  à  la  suite  d'excursions  faites 
autour  de  sa  Ttlle  natale,  reçut  des  éloges  de 
Baretti,  dans  sa  Fr«5/a/e^/6rar<a  (n'du  i*'déc. 
1763);  —  De  philosophicis  Pistoriensium 
Studiis;  Angsbourg,  1764.  in-4o  :  dissertation 
terminée  par  un  catalogue  de  quatre-vingt-dix 
auteurs  de  Pistoja  ayant  traité  des  matières  phi- 
losophiques;—De  yosoeomiorum  Begimine; 
Venise,  176»;-^  Slogio  diM.-A.  Giacom^lli; 
Pise,  1775.  Matant  a  encore  fourni  des  articles 
aux  recueils  périodiques  de  Venise  et  de  Pise 
ainsi  qu'aux  Nevelle  Letterarie  de  Florence,  et 
lia  publié  des  préfaces,  des  traductions,  des 
lettres,  des  dissertations  de  médecine,  etc.    P. 

Novelle  Letterarie  di'Firenze,  X,  1T79.  >  JtUologia 
rmnuna. -^  Ciemaie  dei  Letteratt,  Ptae,  177»,  XXXTI. 
p.  IBO.  —  yVoM  Âcta  jâead.  Nature»  Ctaiosorum.  vil. 
appCDd.,  119.  —  LombardI ,  Continuazione  alla  Staria 
LeUer.  del  Tirabosehi,  III.  n.  -  Tlpaldo,  liioçr.  degii 
ItaUani  lUusM,  v. 

MkTkRàV^o  (Francesco)j  enlatfai  Mata- 
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raniitu,  philologue  italien,  oé  vers  1240,  à Pé- 
rouse,  mort  vers  1312. 11  professa  longtemps  les 
lielles-IeUres  grecques  et  latines  dans  sa  patrie, 
et  fut  secrétaire  do  gouvernement.  Il  laissa  sur 
divers  ouvrages  de  Cicéron  des  commentaires 
assez  savants  pour  mériter  d'être  imprimés  dear 
siècles  après  sa  mort  :  Commentarii  in  ora- 
tiones  Philippicas  (VIccnce,  148«),  in  Rhe- 
ioricam  (Venise  1496),  in  Libro^  ad  fferen- 
nium  (Venise,  1500),  in  Officia  et  Paradoxa 
(Lyon,  1512).  Ses  notes  sur  VAchilléide  de 
Stace  ont  été  insérées  dans  Tédition  de  ce  poète, 
Venise,  1483.  On  connaît  encore  de  Matarazzo  : 
Opusculum  de  componendis  versibus  hexa- 
mètre et  pentametro  ;\emse,  1478;  —  Oratio 
infunere  Grifonis  Bulionii;  Përouse,  1482.  P. 

'Oldoini.  Àthma  JvçmUhPenuiim,  UT.  —  Balliet, 
Jugem.  des  Sacmnts,  II,  100. 

MATCHAM  (Georges),  voyageur  anglais,  né 
en  1755,  morl  à  Kcnsington  (Middlesex),  le 
3  févriei  1833.  Son  père  était  surintendant  de  la 
marine  de  la  Compagnie  des  Indes  et  doyen  du 
conseil  de  la  pré.>idence  de  Bombay.  Lui-même 
fut  élevé  à  l'école  de  la  chartreuse,  et  se  mit  en 
route,  en  1781,  peur  rejoindre  son  père;  mais, 
peu  pressé  d'arriver,  il  traversa  lentement  la 
France  et  Tltalie,  noiisa  un  navire  sur  lequel  il 
visita  en  détail,  et  pendant  plusieurs  mois,  la 
Grèce,  l'Archipel,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 
Il  débarqua  à  Alexandrie,  et  continua  son  voyage 
par  terre,  faisant  souvent  des  excursions  Lors 
<le  son  itinéraire.  C'est  ainsi  qu'il  explora  CU' 
rieusement  une  partie  de  l'Ëgyple,  et  gagna  Alep 
par  la  Syrie.  Il  profita,  pour  traverser  le  désert 
arabique,  d'une  caravane  qui  se  rendait  à  Bagdad. 
Il  se  reiK>sa  quelque  temps  dans  cette  ville,  et 
descendit  le  Tigre,  p;iis  le  Chat-el-Arab  (formé 
de  la  réunion  du  Tigre  et  de  l'Euphrate)  jusqu'à 
Bassofab.  De  là  il  se  rendit  à  Bombay,  en  cô- 
toyant les  rivages  des  golfes  Persique  et  d'Oman. 
A  son  arrivée  il  fut  nommé  président  à  Baroutch 
(en  hindou  Barygaza),  ville  importante  de  la 
présidence  de  Bombay.  Matctiam  hérita  d*une 
brillante  fortune  à  la  mort.de  ^on  père,  et  lors- 
qu'en  1789,  par  le  traité  de  Trarancor,  les  An- 
glais cédèrent  Baroutcb  aux  Mahratles,  il  qaitta 
le  service  de  la  Compagnie  pour  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  opéra  son  retour  par  la  vole  de 
terre,  traversa,  plutôt  en  touriste  qu'en  voya- 
geur, le  Guzzurate,  le  pays  des  Sykes,  le  Be- 
loutchistan,  la  Perse ,  el  s'arrêta  de  nouveau  à 
Bagdad.  Il  prit  alors  par  le  Kourdistan,  rAÎJézi- 
reh,  l'Arménie,  la  Carainanie,  l'Anatolie.  Un  si 
long  voyage,  fait  ainstamment  à  dievat,  avait 
I  ourlant  si  p^u  fatigué  Maieham  qui!  put  s*em- 
barquer  aussitôt  à  Constantinople  pour  l'Angle- 
terre. Il  y  acheta  le  magnifique  domaine  d'Aab- 
k>ld-Lodg6(Su8sex-shire),  ety  renonçant  pour 
toujours  airx  aventures,  se  consacra  à  Tédiica- 
lion  de  se§  enfants  et  à  la  littérature.  H  est  tt- 
dieux  qu'il  n'ait  publié  qu'un  «eal  fragment  de 
ses  intéressantes  explorations.  C'est  :  Voyage 
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d'Alep  à  Boffdadf  ««  fremers  eu  êétêft  éTA- 
rabie,  en  1781,  réfnfirfnié  k  la  nlte  ém  Aé* 
ventures  de  Byies  Irwfn.  Oa  a  Mnai  de  hiî  : 
Anecdotes  d'un  Croate ^i  Caquets  de  fimdlle  ; 
ces  on  f  rages  se  distinguent  parvrobaerrttion  et 
Torlglnalifé.  Mateham  était  quelque  peu  in^ 
nieur;  fl  inventa,  en  1802,  un  appareil  destiné  à 
préserver  les  vaisseaux  de  naulhige  ;  un  syafètne 
d'eatacades  à  piles  qui  devait  mettre  tes  ports  à 
l'abri  d'attaqnea  imprévue!  ;  enfin  aas  eMrnpn- 
triotes  lui  doivent  à  Lendrea  «ne  grande  partie 
des  embeffissenenta  éê  Mnt-i«nes  Pnrk  et 
quelques  étabUssemenlii  d'otillté  poUiqne. 
A.  ».  L. 

iNrfiMMrv.  -  «tifUi*  Cr«lDp9M«  (  mograi^jF  ). -^  8>i«t 

and  a  journeu  acrott  the  dttert. 

MATBUBF  {ComeHle\  dtt  leieune,  navi- 
gateur hollandais,  né  vers  I570,  mort  vers  1029. 
Fils  d'un  marin  très-expérimenté,  Comeine  Ma- 
tellef  apprit  de  bonne  heure  à  connaître  h  mer.  fl 
avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  de  long  cours 
lorsau'il  entra  au  service  de  la  Compagnie  néer- 
landaise des  Indes  orientales;  aussi  cette  société 
n'hésita  pas  à  hd  confier  le  commandement 
d'une  flotte  de  onze  bâtiments  de  guerre  montée 
par  mille  quatre  cent  quarante-six  hommes  (i). 
La  Hollande  était  alors  en  hostllfté  avec  le  roi 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Philippe  ni,  qui  venait 
d'interdire,  sous  peine  de  mort,  tout  oonunerce 
avec  les  Bataves.  Cenx-d  résolnrent  d'attaquer 
leur  ennemi  dans  ta  principale  source  de  ses 
richesses,  c'est-à-dire,  dans  ses  colonies  des 
mers  asiatiques  et  en  même  temps  d'onvrir 
iles  relations  avec  la  Chine  et  le  Japon.  Mate- 
Uef  fut  choisi  pour  accomplir  cette  double  mis- 
sion. Il  mit  à  la  voile  du  Texel,  le  12  ma!  J605; 
le  4  juillet  il  fit  aiguade  sur  rtle  du  Mai  ou  Majo 
(archipel  du  cap  Vert).  Il  y  trouva  des  chèvres 
et  des  boHCi  en  ai  grande  gboadanœ  qu'en 
une  seule  chasse  tes  gana  en  tuèrent  plus  d'an 
millier.  Il  reprit  la  mer  le  18,  côtoya  lee  ri- 
vages de  l'Afrique,  et  le  7  septembre  suivant,  ses 
équipages  conunençant  à  être  tourmentés  du 
scorbut,  il  entra  dans  le  golfe  de  Guinée  et  re- 
lâcha sur  rtle  (TAnnobon  jusqu'au  15.  Quoique 
cette  lie  fût  occupée  par  des  Portugais,  Matelief 
s'y  procura  les  moyens  de  gagner  le  cap  de 
Bonne-Espérance  (21  novembre).  Le  1er  jan- 
vier  ie06»  il  touclia  à  Ilie  Maurice,  alors  dé- 
serte, où  U  rencontra  son  compatriote,  l'amiral 
Etienne  van  der  Hagen,  qui  lui  fit  coonaitrc  Télat 
desaflaires  hollandaises  dans  les  mershidiennes 
(uoy.  menu  ).  Cet  amiral  s'était  emparé  d'Am- 
boine,  de  Tidor  (dans  les  Moluques  ),  et  avait 
(ait  alliance  avec  divers  chefs  de  Banda  ainsi 

(1)  LlSfalpMiflBl  4*  ictu  faite  «lêtt  l,Sit,iss  Hnei. 
AnstcntoM  svtit  iMril  Mpl  mtItw  \  Oniitft,  tso  (m- 
Maai,  ^MMftoMSV*  •«»  t*.  Mwtrkcê^  TSo  U,  i>  tJm 
n9ir,  eoo  t.  £.0  Um  èlme,  SM  t.,  U  Gr€ai4^otêlt,  SM  t, 
iVoMatr.  ItO  t  U  pfovhm  «•  «Hait  aieu  :  jimtÊm 
éitM,  'm  t:  «t  U  POIêiêiHl,  «tS  I*  ;  taHa  *•  la  Meiuo 
équipa  :  Èrasmf,  580  t.  et  Les  Provinees-Vnies,  400  t.  / 
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i  le  Mttorin  âê  OaHevt,  qui  pMmttteU 
Aider  Im  Hollaiidais  à  s'emparep  de  Ooehin.  Il 
Jii  eTou  uiai  4|a*tt  avait  eompMtêment  éeheiié 
devaal  Maheca,  d'eà  le  goaveraem»  portegals, 
ABdiea  FMado  de  Meadoia,  l'avait  rcpouasé 
«ree  perte.  MèldM  rëaelut  de  eonpléter  l'aa- 
iN  de  vu  HagMi.  H  rendt  à  la  veile  le  37  Jan- 
vier, aeairigeaatdifeefeaiieat  sorlfalaGea,  afin  de 
aeeovir  le  rai  de  Jobor  (1),  Baia  Sabrang,  allié 
dei  Holiaadaii,  que  Fnrtado  tenait  aistégé  avec 
anvireB  iudt  mille  hemmea,  diaprés  le  rteit  de 
▼an  Hagen.  La  SS  ma/a  Matelief  entra  dana  Tar- 
ehipel  Nleobar  (entra  99«  30'  et  9%»  long,  est; 
6*"  40*  at  g^  1  y  lat.  nerd  ),  et  s'y  reviUilIa.  Ge  Ait 
là  qa'il  ddelara  à  ses  équipages  que  son  fntentioQ 
a(  ses  insCnictions  seer^tes  étaient  d'agir  sor  terre 
oootre  lee  Portugais  et  d'assiéger  MaJaeca.  Les 
maCelota  obieetèrent  quIM  ne  s'étaient  engagés  que 
pour  servir  snr  mer  ;  mais  ramiral  ealnoa  les 
murmures  en  promettant  de  fernier  les  yeux 
sur  le  pillage.  Sur  de  son  monde,  il  arriva  le  30 
avril  devant  Malaoca.  Il  ne  pot  en  approcher  qu'à 
environ  une  demMieue,  à  caase  des  eoorants; 
mais,  an  moyen  de  ses  cbaldopes,  11  brAla  quatre 
vaisseaox  ennemis  qui  s'étaient  échoués  sous  les 
mors  de  la  plaee.  Les  jours  suivants  les  Hollan- 
daie^'approchèrent  davantage  de  la  ville,  et  en- 
gagèrent une  canonnade  sans  lésullat  sérieux. 
Quoique  la  garnison  ne  se  eompos&t  que  de  quatre- 
vingts  bbiiea  et  environ  trois  mille  nègres  on  Ja- 
ponais, les  assiégés,  attendant  chaque  Jour  l'ar- 
mada de  CkM,  oommAndée  par  le  vioe-roi  don 
Martin- Alfense  de  Castro,  ae  défendiranA  vlgoo- 
reusement.  Matelief  fot  r^oint  le  17  mal  par 
Baîa  Sabrang  et  son  frèro  Jan,  râla  de  Patuan 
(Patane);  mais  eeeprinoeaétaient  accompagnés  d'à 
peine  hait  eenta  hommes,  si  Iftches  d'nillenrs  que 
Matelief  n'en  pat  tirer  aucun  parti.  Le  16  malles 
HoUandaîa  dél)arqaèrent,  battirant  les  Portugais, 
s'emparèrent  des  fhubonrgs,  et  serrèrent  vive- 
ment la  place,  où  bientôt  les  Tivres  manquèrent. 
Néanmeiiis  les  resaooroes  de  Mat^ef  étaient  ai 
minimes  et  il  (bt  al  mal  secondé  par  ses  alliés, 
qui  se  débandaient  an  premier  coup  de  feu,  et 
par  ses  propres  soldats,  tovjours  ivres  d*arack, 
qnH  ne  put  réduire  la  ville  avant  l'arrivée  de 
l'armada  portugaise  (16  aoM),  forte  de  16  grands 
galions,  4  giïères,!  caravelle,  14  fnstes,  et 
montée  par  trois  mille  sept  cent  'dnqoante- 
qnatre  Européens  et  deax  Ibis  autant  de  noirs 
et  d'Indiens.  Le  combat  commença  aussitM;  H 
dura  tout  te  Jour,  et  reprit  le  lendemain  avec 
une  nouvelle  Ibreur  :  ie  MMdelbaurg  br6ia 
avec  deux  gallons  portugais  qui  Favaient  accro- 
ché, et  le  vice-amiral  don  Alvaro  €arvalho  périt 
dans  cette  catastrophe,  le  Nanau  fbt  égale- 
ment Incendié,  et  pour  comble  de  malheor  Le 
Maurice,  dans  robscnrUé,  canomia  V  Orange. 

(1)  Os  DjokcTÊ^  tut  lUiié  à  ifMtr«Blté  tmé-ett  de  ta 

IKi^vfte  4c  Milsffi  Gb  rojaania»  MiitAUt  duw  Im 
wtal&me  et  dix-iepUéme  Uèçie»,  e«(  awlOonTInil  1a.\t)lt  et 
««peuplé.  Il  dé^d  des  Andals. 


Malgré  leur  tiférlerité  nmndriqne,  lea  HoUandais 
perdifunt  beaneoop  meina  de  monde  que  leurs 
adversaires,  et  après  avoirréparé  activement  leurs 
avaries  ils  raeoromenoèrenl  la  lutte  le  n  sons 
le  vent  du  ean  Reehado.  Il  se  fil  de  part  et  d'au- 
bpe  on  grand  ibu  sans  résultat  désisif  ;  mais  le  S3 
l*armada  aaaaHItt  ai  subitement  les  valaaeanx 
néerlandais,  eneoro  à  Panere  et  élolgnéa  Imi  nos 
des  autres,  qu'ils  durent  couper  leiito  caWea  et 
abandonner  le  ehamp  de  bataille  à  leurs  advar- 
aairsa,  qui  entrèrent  à  Malacea  tandis  que  Mate- 
lief ralliait  sa  flotte  dans  la  nrièw  de  Jahor 
(13  septembre  1606  ).  11  raçnt  fort  peu  d'aide  de 
Raia-Sabrang  ;  cependant  11  le  décida  à  mettra  sa 
capitale  Batusauwer  (  Baiuêuèar)  k  Pabri  d*un 
coup  demain.  Il  obtint  anssi  i|n  traité  de  eem- 
meraoMvantageux  pour  les  Provinees-Uolae  at 
un  vaate  terrain  pour  y  eenalrulra  un  eomptok 
fortifié.  Sur  l'avla  que  l'armada  s'était  divisés, 
Tacllf  Matelief  se  raprésenta  de  nouveau  (  IS  06- 
tobre)  devant  Malaeca,  et  le  il  attaqua  les  Por- 
tugais, auxquels  il  enleva  on  brûta  sept  gallena  et 
tua  ou  prit  dlx^sept  cent  soixante-trois  hommes. 
Le  2  novembee  il  prit  enoora  le  San^Vaçù,  qui 
nvenait  de  Negapatan.  Ce  succès  porta  un 
coup  terrible  à  l'hifluence  des  Portugais  dans 
lea  Indes  et  ébranta  tontea  taura  allianeea.  Le 
19  m»vembro  Matelief  parot  devant  Quéda  (  Mé- 
dah),  et  exigea  du  roi  de  cette  ville  qu'U  ebaa- 
ait  on  emprlsomiAt  tous  les  Pertngaia,  aux- 
quels Il  br6ia  eneon  troia  aavires.  Le  97  il 
reprit  la  mer  pour  cheroher  te  reste  de  l'Arauida, 
qu'il  atteigntt  le  l*'  déeembra  1606,  an  noid 
de  Pute  BotoH.  U  position  des  Pertngate  était 
tellement  forte  que  Matelief  hésita  longtemps 
à  les  attaquer.  11  s'y  décida  te  11  déeembra; 
mais  après  une  longue  eanennade  il  dut  se  retirer 
assec  maltraité.  Le  l«r  Janvier  1607,  la  flotte 
mouilla  sur  Pulo-Pinaon.  MatoUef  passa  ta  ravue 
des  neuf  navires  qui  loi  restaient;  il  y  tronva  an- 
eore  huit  cent  einquaat*>sepC  hommes,  nombre 
eoBSIdérabte  et  qui  teit  grand  honneur  aux  aotes 
de  l'amiral,  si  Ton  eensidèro  la  tenguenr  de  la 
navigatten,  les  nombrenx  comlwto  livrés  et  la 
ehateor  du  climat.  Il  ehoiait  dnq  cent  quatra- 
vingt-neuf  marins  lea  pins  valides  et  distribua 
les  autres  snr  lUfiieferdani,  Le  Lien  Blane  et 
le  Qrand-Soleil,  qui  dmeot  retourner  en  Hol» 
lande  après  s*6tra  diargés  d'épiées  à  Aehte 
(  Achem  )  ou  snr  te  céto  de  Ck»romandel.  Le 
reste  de  ta  flotte  se  dirigea  sur  Bentam,  où  eHe 
atterrit  le  31  Janvier.  Matelief  y  renouvela  les 
traités  passés;  il  en  fit  de  même  h  lacatra  ( auf 
joord*hui  Batavia),  oh  II  looeha  te  11  Mvrler. 
Ayant  appris  que  les  Bspegnote  HMiiafaient  les 
Moluques,  Il  se  hétta  de  vogner-de  ce  eOte,  et  le 
16  mars  Jeta  rancre  en  takAc  d'Ambotee.  Cette 
colonie  était  tranquille  et  en  bon  état  de  défense. 
Matelief  profita  de  ce  calme  pour  montrer  te  pa- 
villon néerlandais  dans  la  Sonde,  dans  l*archipei 
des  Célèbes,  è  Banda,  à  Cambelles,  è  Louho  ;  il 
remplaça  deux  deaee  vatoseaux  avariés,  Les  Pro- 
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vinceS'Unies  et  Xe  lÀon  noir,  <|u'iL  renrofA 
(14  octobre)  chaifée  poar  rEoirope,  par  deux 
bons  lUiTires  Deift  et  Snkhuysen.  Coinpléte- 
ment  réparé  et  raTÎtailié,  il  se  rendit  derint  Tei> 
Date  (14  mail  607),  où  les  Espagiiolsooiistmisaieiit 
un  fort,  au  grand  déplaisir  da  roi  de  eette  lie.  La 
flotte  hoUandaise  était  de  boit  bâtiments  portant 
dnq  cent  trenteun  hommes;  le  roi  de  Ternate 
devait  fournir  deui  mille  soldats,  mais  il  n*en 
fournit  que  trois  cents.  Le  18  on  attaqua  Taine- 
mentTidor,  que  défendirent  cinquante  Castillans  ; 
on  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Ternate.  Matelief , 
découragé  par  riniiCTérence  des  Tematais,  qu'il 
était  venu  secourir,  se  borna  à  construire  un 
fort  à  Maleie,  dans  le  nord-est  de  Ttle.  Il  eut 
encore  là  à  réprimer  énergiquement  une  mu- 
tinerie de  ses  équipages,  dont  l'insubordination 
et  rinconduite  étalent  des  plus  lâcheuses.  Le 
12  juin  il  mit  à  la  voile  poar  Macao  (en  chinois  : 
Pfgao-men),  avec  Tlntention  de  ruiner  les 
établissements  portugais  de  cette  ville  et  de 
prendre  tous  les  bâtiments  chinois  qu'il  rencon- 
trerait s'il  ne  pouvait  obtenir  la  liberté  de  né- 
gocier dans  le  Céleste-Kmpire.  Après  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Tagima,  le  29  jnin,  Blatelief 
s'arrêta  sur  le  cap  de  Mindanao  (  la  plus  méri- 
dionale des  Philippines).  11  y  prit  pour  pilote 
Lypkn,  un  patron  de  jonque  chinoise ,  qui  le 
conduisit  à  l'tle  Lamao,  près  d'Emoui  sur  la  eôte 
orientale  de  la  Chine,  puis  à  Sineng-Tchéou-fon 
(Fo-Kien)  (25  juillet).  Les  pourparlers  qo'U 
eut  avec  divers  mandarins  n'alMutirent.à  rien, 
quoique  ces  fonctionnaires  lai  escamotassent  de 
nombreux  cadeaux.  Il  espéra  êti^  plos  heureox 
à  Canton,  et  s'y  rendit  (28  août);  mais  on  ne 
voulut  pas  le  laisser  entrer  en  rivière,  et  il  dut 
mouiller  sur  l'Ile  Lentengwan  (Ling-Ling),  Le 
3  septembre,  les  Hollandais  se  rendirent  à  Lam- 
thau,  d'où  Matelief  écrivit  an  mandarin  Kon- 
Bon,  gouverneur  de  Canton.  Malgré  les  sommes 
importantes  qu'il  distriboa  et  les  humiliations 
auxquelles  11  se  soumit,  il  échoua  complètement 
dans  sa  demande ,  et  ne  put  mâme  obtenir  de 
tivres.  Le  10  septembre,  une  escadre  portugaise 
parut  en  vue  des  Hollandais;  mais  quoique  sa- 
périeure,  elle  n'osa  attaquer,  tt  rentra  à  Macao. 
Matelief,  convainca  de  la  mauvaise  foi  des  Chi- 
nois, gagna  111e  de  Sanchoam  [San-Tchouan). 
n  décida  qae  ses  divers  narires  iraient  prendre 
cargaison  à  Johor  et  à  Patane,  tandis  que  lui- 
même,  à  bord  de  Z'Oranye,  se  rendrait  à  Bantam, 
où  il  arriva  le  27  décembre.  Après  avoir  établi 
plusieurs  factoreries  sar  la  cOte  de  Blalacca,  à 
Ternate  et  dans  quelques  autres  points  de  la  Ma- 
laisie,  et  l'amiral  Paul  van  Caerden  étant  arrivé 
«n  rade  de  Bantam  avec  sept  vaisaeaux,  Matelief 
voyant  le  commerce  de  sa  Compagnie  sanve- 
^rdé  par  une  force  suffisante,  laissa  des  ins- 
tructions à  van  Caerden,  et  mit  le  cap  sur 
^l'Europe  (28  janvier  1608).  Il  emmenait  avec 
dui  des  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  et -de  quel- 
^ques  autres  petits  princes  indiens  ou  malais.  Le 


12  avril  il  relâcha  «a  cap  de  Bonne-Espéranoey 
où  il  put  se  proonrertrente-hnit  motttons  et  deax 
vaches  pour  la  valeur,  en  morceaux  de  fer,  d'en- 
viron  vingt  sons  ;  encore  les  Hottentots  croyaient- 
ils  avoir  trompé  les  Hollandais.  Malgré  ces  vivres 
frais,  les  maladies  se  déclarèrant  à  bord  de  VO- 
range,  qni  atterrit  enfin,  le  2  septembre,  à  Remme- 
kens  (lie  de  Walcheren)  avec  an  équipage  dé- 
cimé ou  exténué.  Matelief  reçut  aussitôt  les  tî- 
sites  et  les  félicitations  des  directeurs  de  sa 
Compagnie  et  des  principaux  fonctionnaires  de 
la  réfmblique;  les  étato  lui  voterentdes  remer- 
ciements; le  statlioader  Maurice  et  le  grand-pen- 
sionnaire Bameveldt  lui  oflrirentdes  banquets,  et 
quoique  Matelief  n'eût  pas  complètement  réussi 
dans  ses  entreprises,  ses  compatriotes  le  placèrent 
dès  lors  au  nombre  de  leurs  meilleurs  marins. 
D'ailleurs,  par  son  énei:gle  et  son  adresse,  il  pré- 
para plus  qu'aucun  autre  les  immenses  conquê- 
tes que  la  HoUaikde  fit  dans  les  Indes  et  dans  la 
Malaisie.  La  relation  du  voyage  de  Maldief  a  été 
publiée  d'abord  à  Amsterdam,  1705,  avec  de 
nombreuses  vues,  cartes,  et  a  été  traduite  dans 
plusieurs  recueils  des  voyages.  Elle  est  très-dé- 
taillée,  et  contient  des  documents  curieux  sur 
les  Malais,  les  Chinois  et  les  naturels  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  une  Relation  parlicvUière 
de  Varmada  des  Portugais;  une  Description 
de  la  ville  dé  Malaeea  avec  cartes;  nne  Eela- 
tion  d^Amboinê;  un  Mémoire  au  sujet  de 
Vétat  et  du  commerce  des  Indes;  une  Des- 
eription  de  la  Chine;  elle  est  terminée  par 
deux  longues  lettres  écrites  par  Jacques  Hier- 
mite  le  Jeune  à  son  père^  contenant  plu- 
sieurs circonstances  remarquable!  du  siège 
de  Malaeea  et  du  conUfat  naval,  avec  d'au- 
tres particularités  concernant  le  voyage  de 
Vamiral  Matelief.  A.  db  Lagazk. 

BecutU  eu  rotaee»  qâi  ont  mni  à  tiUMtêtement  «f 
ma  proçrti  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  for- 
wtée  dans  les  Provinees-Unles  des  Pa^s-Bas  (  Rouen.  ITU, 
10  Toi.  iD-t«,  avec  BombreuMS  oartat  et  ffravarca  ),  t.  v. 
p.  tll-4S7  \  t.  VI.  p.  l-Sis.  -  Da  Boyt ,  fies  des  Gouver- 
neurs hollandais,  etc..  p.  10  et  IM.  —  Van  Tenac.  Hist. 
générale  de  la  Marine,  t.  II,  p.  IM. 

MATBAHUi.  Koy.  Fmncos. 

MATHAM  (Jacques),  àM  le  père,  dessina- 
teur et  graveur  hollandais,  né  en  1571,  à  Har- 
lem, où  il  est  mort,  en  1A31.  Sa  mère  avait 
épousé  Henri  Goltzlus,  et  il  apprit  la  gravure  de 
cet  artiste.  Bien  qu'il  ait  passé  quelques  années 
en  Itelie  et  travaillé  d'après  les  maîtres  de  ce 
pays  (vers  1693),  il  a  çravé  beaucoup  de  plan- 
ches d'après  Goltsius,  et  l'a  toujours  imite.  Pres- 
que aussi  habile  que  ce  dernier,  il  manque  tou- 
tefois de  force  et  de  coloris. 

AIatbah  (  Théodore),  peintre  et  graveur,  fils  et 
élève  du  précédent,  né  en  1589,  à  Harlem,  noort 
vers  1677. 11  a  gravé  des  portraits  avec  assez  de 
talent.  Il  alla  en  Italie  en  1663,  et  y  fut  occupé, 
avec  Sandrard,  Natalis,  Mellan  et  d'autres  ar- 
tistes, à  graver  la  suite  des  statues  antiques  du 
marquis  Vfncenzo  Giustiniani.  II  eut  comme 
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lieiiitTe  une  certaine  répntatioD.  Le  duc  de  Savoie 
l'employa  rax  peintures  d'un  de  ses  palais  près 
Turin.  Ce  rendez-Toos  de  chasse,  décoré  ayec 
an  srand  loxe ,  fnt  détrait  pendant  les  guerres 
qui  désolèrent  le  Piémont  soas  le  rè^M  de 
Louis  XPf;  mais  les  peintures  qui  Tomaient 
nous  oo(  étécottserrées  par  la  gravure.      K. 

^MMMtariode  Blailette.  -  Hab«r  etRost.  Mm>  dm 
Curietu, 

■ATHAS,  grand-prfttre  de  Baal,  massacré  à 
Jérusalem,  Tan  870  av.  J.-C.  At&alie,  mère  d'O- 
cfayzias,  rcM  de  Jérusalem,  usurpa  la  couronne 
après  la  mort  de  son  fils  (876  av.  J.-C),  en 
massacrant  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  royale. 
Da  seul  de  ses  petits- fils,  Joas,  lui  échappa  par 
les  soins  de  Josaba,  sœur  d'OchozIas,  qui  confia 
son  neveu  aux  soins  du  pontife  Joïada.  Athalie 
établit  le  culte  de  Baal  dans  Jérusalem,  et  en 
nomma  Mathan  le  grand-prêtre  ;  il  était  en  même 
temps  le  conseiller  intime  de  la  reine  et  dirigeait 
ses  actions.  Lorsque  Joïada  eut  fait  proclamer 
Joas  et  massacrer  Tusurpatrice,  il  n'oublia  point 
le  grond-prètre  de  Baal.  Il  le  fit  mettre  à  mort 
devant  l'autel  de  sa  divinité,  dont  il  fit  ensuite 
briser  les  images.  A.  L 

Les  JMt,  Uv.  XI,  cbap.  XU,  418. 
MATHAMASIVS.    Foy.  JODIN  (iViC.). 
*  M  ATH  A  BEL  (CAor /M  DE  FlENKES,  pluSCOUnU 

SOUS  le  nom  de),  homme  de  lettres  français,  né  à 
Laon,  le  8  février  1814.  Il  fit  ses  études  à  Paris, 
et  lorsqu'il  fut  reçu  avocat  il  occupait  déjà  une 
place  importante  au  Mont-de-Piété.  £n  1938,  il 
donna  sa  démission  pour  prendre  une  part  ac- 
tive à  l'administration  du  Siècle,  De  1849  à  1858, 
il  se  chargea  dans  ce  journal  de  la  critique  des 
OiéAtres  de  second  ordre,  et  remplit  consciencieu- 
sement cettemission.  Outre  ies  nombreux  feuille- 
tons que  M.  Matbarel  a  publiés  dans  Le  SU" 
de,  il  a  donné  des  articles  an  Charivari,  au 
Yoleur,  au  Dimanche,  à  VEntracte,  à  La 
Semaine ,  à  VJlltutration,  Il  a  collaboré  à 
quelques  vaudevilles  qui  ont  eu  du  succès. 

A.  DE  L. 

fi.  Vapereau,  DietUmnair*  dm  Coiilempor«int. 

XATHBFBLOii  {Juhel  db),  uommé  mal  à 
propos  Juhel  de  Saini-MarUn,  prélat  français, 
mort  tn  décembre  1250.  Doyen  de  Téglise  du 
Mans  (août  1221),  il  fut,  en  1229,  élevé  sur  le 
siège  métropolitain  de  Tours,  et  transféré  en 
1244  à  Reims.  Il  s'était  signalé  dans  sa  première 
église  comme  un  zélé  réformateur  :  sa  conduite 
chex  les  Rémois  fut  la  même.  Mais,  s'il  faut  en 
croire  un  chroniqueur,  toutes  ses  réformes  n'eu- 
rent pas  un  égal  succès,  et  le  pape  se  déclara 
quelquefois  contre  elles;  ce  qui  Taffecta  jusqu'à 
lui  troubler  Tesprit.  à  ce  point  qu'il  mourut 
dans  un  accès  de  folie.  Cependant  on  peut  don- . 
ter  de  cette  dernière  circonstance.  M.  Daunou  lui 
attribue  trois  écrits  :  des  Siatute  donnés  à  Vé- 
glisede  Saint- Brieuc  en  1234,  pièce  imprimée 
dans  le  Spieilegium  de  d'Achery ,  t.  IX,  et  dans  les 
Conciles  du  P.  Labbe  ;  les  Canons  du  Concile 
deToars  (1236),  édités  par  Maan,  et  un  Règle- 


ment pour  ies  écoliers  de  Reims  (  1244),  con- 
servé par  Hfarlot.  Aux  Canons  du  Concile  de 
TOurs  nous  joignonsceux  de  Chdteau-Gonthier 
(1231),  publiés  aussi  par  Maan,  p.  ôl  de  ses 
Concilia  Turon,  Bceles.  B.  H. 

GaUia  CArM.,  IX,  col.  III,  et  XIV,  ool.  1M>  US.  -  J. 
Maan.  Mêtrop.  Tvron.  -  Martoi,  MetropoL  Rgm.,  Il, 
SM.  -  ITM.  LiU,  de  ia  France,  XVUl,  41U 

MATHUiis  (Jean- Frédéric  de  ),  érodit al- 
lemand, né  à  Cologne,  vers  1580,  mort  dans  la 
même  ville,  le  24  août  1622.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  sa  ville  natale ,  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  quittée.  Reçu  docteur  en  théologie  et 
maître  es  arts  au  collège  des  Trois-Couronnes 
en  1597,  U  devint  successivement  professeur 
d'histoire  et  de  grec  à  l'université,  chanoine  et 
curé  deSaint-Cunibert,  puis  protonotaire  aposto- 
lique de  800  cliapitre  (  24  avril  1607).  U  mourut 
de  la  peste  (  probablement  du  choléra  ),  qui  ra- 
vagea les  provinces  rhénanes  en  1622.  «  C'était, 
suivant  Paquot,  un  critique  savant  et  curieux, 
mais  trop  négligé  dans  son  style.  »  Il  a  traité  de 
matières  singulières  et  fort  diverses  dans  ses 
écrits,  dont  void  les  principaux  :  Syntagma 
criticum  :  Nescio  quid  serus  vesper  vehat; 
de  somno ,  potuque  christianorum  somn\fero; 
Cologne,  1602,  in-12  ;  —  Critices  Christian» 
libri  duo ,  De  Ritu  bibendi  super  sanilate 
pontificum,  regum ,  principum ,  magnatum, 
amicorum,  etc.;  Cologne,  1611,  in-12,  avec 
grav.  L'auteur  y  donne  la  figure  de  la  coupe  de 
Luther,  qui  selon  lui  tenait  trois  pots  de  vin ,  et 
que  ce  patriarche  de  la  réformation  avait  cou- 
tome  de  vider  en  trois  coups ,  qu'il  buvait  à  la 
destruction  de  l'Église  romaine  ;  —  De  Luxu , 
et  Abusu  vestium  nostri  temporis ,  etc.  ;  trad. 
de  l'espagnol  du  P.  Thomas  de  Truxillo  (1); 
Cologne,  1612,  in-12;  -^  Ara  Busiridis,  sive 
syntagma  criticum  de  hospitalUate  et  con- 
tesseratione  quorundam  christianorum  in 
hospitaU;  Cologne  (s.  d.  ),  in-12;  ^  Uerma- 
thena  (2)  orationum  micellanearum  ;  Cologne, 
1613,  io'8*;  —  Peripatettcus  Christianus, 
sive  theophoria  (Dei  portatio  ) ,  civitatts  Co-  " 
loniensis ,  ab  hssreticorum  calumnUs  vindi- 
cata  ;  Cologne,  1619,  in-12  ; — Sceptrum  regale 
et  imperatortum  serenissimx  et  catholicx 
domus  (  gentis  )  Austriacss;  Cologne,  1619, 
in-12;  — De  Parentela,  Blectione ,  Corona^ 
tione  Ferdinandi  11,  Vngariss  et  Bohemix 
régis;  Cologne,  1621,  in-4*;  —  De  triplici 
Coronatione,  germanica,  lombardica  et  ro- 
mana;  Cologne,  1622,  in-4*.  C'est  Thistoire  des 
trois  couronnes  d'argent,  de  fer  et  d'or  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Us  recevaient  la  première 

(1)  Les  blograpUes  da  P.  Truxillo  ne  mentionnent  pas 
cet  ou* rage. 

(1)  Ce  mot  aignllle  un  groupe  ou  une  statue  composée 
des  figures  de  Miner ?e  et  de  Mercare  ;  c'était  le  sym- 
bole de  la  sagesse  unie  a  l'éloquence.  Clcéron  a  dit  «  Hrr- 
motbena  tua  valde  me  delectat,  et  posiu  ita  belle  est; 
ut  .totum  gymnasiam  *HXîov  àvàé7)(JW(  (Soils  doan- 
rlum  )  esse  vldeatur.  •»  (  Ad  Mtic^  ép.  I,  Ub.  I. } 
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à  Aix-li*0lMipell9»d«8  ttams  des  areheréqaet  d« 
Ck>lo|ne  «Il  d^  MayvMO  ;  la  seconde  à  llila»,de 
l*archevé^Mde  oeite  capitale  de  la  liombardie,  et 
là  troMètne  des  mailis  du  pa|ie  dans  la  basilique 
de  Sâint^Pierre,  comme  n>ls  des  RonktiiM. 

topIMMi ,  OftoWf  BOUtn,  p.  SM.  •^•Mlimheln  « 

stf^»i^  é  fhitt.  miérmitè  4m  Pm9i'Sas,  t  X»  P*  •M'Ses. 
MfttiiBO«.oi,  poiAe  français,  né  vers  1260, 
à  BouItl^w^Biir-lfer,  mort  Ters  1320.  On  avait 
r^rdé  jiis(|tt1i  pnééeot  comme  imaginaire  Tau- 
ftar  d\Hi  tl«ité  jadis  femeat  contre  les  malices 
d«i  imHMii  tt  tomtt  sobs  le  nom  de  iivre  d€ 
MmthmitÊ*.  Un  nxarnen  plus  ap|>roroiidi  a  fourni 
sur  ee  pertooiiige  queh)ues  données  è  peu  pires 
certahMs.  Il  fe*ê|^U  Mathieu  «  Nahien  ou  Ma- 
thioMt  les  Matiom  suivies  avec  plusieurs  di- 
},illtali«s  de  l*igNse  permettent  de  supposer  qu*il 
éUlt  Instruit  autant  t^ne  sa|{e.  Dans  sa  jeunesse 
il  tvaft  ëM  «Icn».  Vert  128««  il  oomposa,  en 
lIloHMttr  de  Jaeqnes  de  Boulogne,  nommé 
(^M  de  TSrmiêllnd  s  ttn«  pito  de  ver»  latins  « 
dont  on  ft  retrnufti  dm  ftngmeitfts.  Plol  tard  il 
âdn^ftM  au  même  prélat  un  réiit  de  ses  Infor-» 
tullMi  Ubrmm  ife  infinriWÊkt  jvo,  qui  fut 
pendant  hmgtemps  conservé  à  la  bibHothèquc  du 
chapitre  de  I^^utnné.  Or  Matheolus  rdftardi' 
oMMMe  11  pliia  i^rande  Infortune  de  s'être  marié» 
et  surtotlt  de  l'avoir  été  deux  fois»  d'uù  lui 
vliit  li  qnallMtifNi  de  M^rnuic^  qu'on  lui  donne 
m  qnll  prit  lui-fflêmn^  Vers  rège  de  quarante 
SUS)  il  époiisn  m  ammdes  noces  Une  vunve  d*ha- 
ntenr  éCMifttre  et  duspottqnn  i  il  ee  venfiea  en 
poète  dea  tritralatiMa  sans  nOtabre  qu'elle  lui 
fit  «Adorer,  n  écrivit  en  latin  un  ouvrage  »  au* 
jourdlint  péHo,  mais  que  Jehan  Le  Fèvre^ 
avocat  «u  ptrlémcnt  de  Paris  (f  ).  entreprit  vers 
1840  de  tendre  m  ritnel  françaises.  Oette  tm* 
dncHm  devint  hientOI  si  céMre  qu'elle  fit  ou* 
I^Her  1V>riginal.  Melheolus  trouv»  étotant  d'inri*^ 
tdtenrs  que  d'Mlversaii^  ^  et  parmi  ces  demiefa 
il  fM\  tVÊ^  Christine  de  Pisàn  et  Martin  Franc« 
chalettiMi  elhampHm  d'un  sexe  trop  cahminîé. 
OMte  scHK  ils  hontnde  philosophfqiie,  intituiée 
ùè  iXf%  «n  «MiefiMfiOR  «e  Mathtolus,  eut 
de  ftoMhfetiees  éditions  {  la  |dus  ancienne  est 
cène  qui  (Ut  Mte  à  Paris  I  pour  Antoine  Térard, 
1491,  in-fol.)  êveo  figures  sur  bois.       P.  b. 

h«ii(«lii  Morand  4  AfaM«o<ttfe(  «on  irmimeimr;  Bon- 
logiie.lui,iii-8«. 

MATBBA  iSainuel)^  théologien  anglais, né 
en  1626,  dans  le  Latacashire,  mort,  en  1671,  à 
bublin. Son  père,  fticltard  Mather,  était  un  minis- 
tre anglican,  qui,  plutôt  que  d^adhérer  à  l'Église 

(1)  Jehan  Lk  FivBE  t^tAlt  oriRinaIre  du  boorg  de  Resi- 
soiis .  prèn  Complègne.  Il  vivait  encore  on  larrt.  époque 
oA  il  se  d)«alt  av»nré  en  ftirc  tl  fiU  0fAftn)Tnr  et  ivocat 
an  parlement  de  Paris,  puis  rappnrteur  référendaire  de 
ia  chancclterk  de  t^rance.  Pas  plus  qn(>  MathenlaA,  Il  ne 
paraît  avoir  été  lieurenx  en  ménage.  Outre  le  livre  le» 
dlqué  plus  hast.  Il  a  trftdutt  en  vers  ljt$  Pfoverfm 
de  Caton,  t^i  Thttiquet  moraux  Se  Théodulêf  un  pré- 
tendu pôeme  d'Ovide  *.  De  f>hita;  on  n*a  de  loi  qu'aa 
poème  orlglfiftl)  Xe  Retfti  dé  la  Mort,  Inprimé  en  iMt. 


établie,  aima  mieux  s'expatrier  en  1636  en  Amé- 
rique.  L'ainé  de  quatre  frères,  oui  se  vouèrent 
comme  lui  aux  travaux  du  sacerdoce,  il  repassa 
en  Angleterre,  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ré- 
sida à  Dublin.  On  a  de  loi  plusieurs  traitée  de 
controverse,  et  un  recueil  de  sermons  devenu 
populaire  sons  le  titre  The  Figures  and  Types 
cf  ih»  Old  Tesitment  explained;  Dublin, 
16S3,  in-4«.  P.  L. 

Barrit  et  Wart«  h^mmd.  -*  Real,  irftf.  ùf  Nbw  Ai- 
çlëni,  ~  Increaae  lUthtr.  Ij^fe  of  Mehard  Mather  f 
1670,  ln-40. 

MATHBB  (  Increase  ),  théologien  américain , 
frère  du  précédent,  né  en  tG39,  à  Dorchester 
(  Nouvelle-Angleterre  ),  mori  en  it!&3,  à  fioslon. 
Ses  études  terminées  au  collège  d^tfârvahl .  il 
rejoignit  en  Irlande  son  frère  Samnel ,  fut  cnà- 
pelain  du  gouverneur  de  Guemesey^et  alla  s'é- 
tablir, après  la  restauration,  è  Boston,  où  II 
épousa  la  fille  du  savant  docteur  Coiton.  Pré- 
sident do  collège  d'Harvard ,  dont  il  fut  on  des 
premiers  docteurs,  il  acquit  beaucoup  dinfîuence 
sur  la  direction  des  afTaires  religieuses  et  même 
politiques.  On  le  regarda  bientôt  comme  l'homme 
d'État  de  la  cité.  En  1685  il  accepta  le  périlleux 
honneur  de  réclamer  en  faveur  dès  colonies  au- 
près de  Charles  n,  qui  venait  d'abolir  U  cbarte 
du  Naseachusetts.  Lorsqu'il  arriva  à  Londres , 
un  nouveau  roi,  Jacques  II,  occupait  le  trône,  ei 
Mather  ne  tira  de  loi  que  des  promesses.  A  la 
fin  de  1688,  il  obtint  de  Guillaume  lU  une  charte 
nouvelle,  nn  peu  moins  libérale  que  ranoienne. 
A  aon  retour  à  Boston ,  on  lui  adressa  des  re- 
mnrctments  publics;  mais  depuis  nette  époque 
sa  popularité  ne  fit  que  déolinar.  n  mit  an  jour 
de  nombreux  écrits,  dans  leaqnela  les  qooreileu 
religieoses,  les  sermons  et  les  livras  de  piété 
tiennent  une  large  place;  noua  eitepens  seaie- 
nent  :  Uft  of  Richard  Maiherg  1670,  m-4*; 

—  A  Mêf  HMory  of  tkê  War  witk  ihe 
IndUms  in  the  New  Snfiand;  —  IHscowê^ 
concerning  eêrihqmakês  (  — »  Cûsesirf  cons^ 
cience concetning  witchcrqfi;  Boston,  1693; 

—  AgathttHfeims^  or  en  esemyon  the  ministry 
àfthe  h6ly  angks;  Boston,  1713,  Ifi-18;  — 
Renittrkablé  PrûûidmteÈ  Hiuiiramë  of  th9 
ëùrlier  ânys  ^  (mtrieùii  mlontê&tlms 
réimpr.  en  1866,  iil-8*.  P.  L— t. 

Cutton  Mstner,  Uf^i^  mtreéiÊt  «Mlée^  «Mloa,  ITSI, 
In-r. 

MATHBR  (CatUmU  théologien  aMéricain, 
fils  du  précédent,'néle  ta  février  1663,  è  Boston, 
oà  il  est  mort,  le  13  lévrier  1728.  Il  raçut  nu 
collège  d'Harvard  une  excellente  éducation  et  y 
(ht  pendant  quelques  années  chargé  do  sur- 
voilier les  études  de  plusieurs  jeunes  feus.  ÉJu 
pasteor  à  Boston,  ^  1662,  il  consacra  sa  vin 
entière  anx  fonctions  de  son  ministère  et  aux 
nombreux  écrits  quil  publia.  On  peut  dire  qu'il 
était  né  théologien  :  il  n'eut  jamais,  après  le  désir 
d'apprendre,  de  satisfaction  plus  vive  que  celle 
de  travailler  ou  de  réfléchir.  Il  avait  des  oon- 
naiesanoes  Tariées;  il  poaaédait  bien  l'hialoire. 


MATHEE  —  BUTHEW 
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çaM  el  feipiiiiol;  à  quarante-doq  ans  il  anit 
ap^M  Yiékmèe  4eê  IraquoU.  La  coasidéralitHi 
c|«*il  s'était  aofoise  étaM  telle  que  les  magistFata 
de  floiUB  ie  «mauttaîent  rar  les  affaires  publi- 
ques et  ^li  léMittqiielqiiefoia  à  apaiser  à  l'aide 
de  la  peniMMQB  kt  eneneaceBoes  populaires. 
PMa  de  aèb  «t  d'ianajinalloe  poor  le  bien  de 
VÉMif  il  doma  le  pbe  d'une  aodété  pour  la  ré- 
finne  dea  nœnn  et  d'une  antne  pour  rarrange- 
■Met  des  praeèa«  et  il  proposa  d'établir  une 
épifseeéraaféliqBe  pour  élerer  des  églises»  son- 
l^er  iee  eoclésiaatiqoea  pauvres  et  distribuer  des 
livres  de  piété.  Sa  fépiitetioa  de  savant  Iran- 
ehîi  lea  liwHMdee»  ville  natale;  en  1710  Tu- 
avttirilé  de  Cllaigow  M  enveya  des  lettres  de 
dMiieHrea  tliéoloflMi,  et  en  «7U  laSociété  rojaie 
de  Londres  Tedmit  parmi  ses  membras  ;  il  fut  le 
inaiief  AflaérioiÉs  ^  nçut  œt  benoeur.  Ma^ 
tktf,  dias  eOD  nartrftion  d'Mre  utile  à  soi  et  aux 
aotrea^  nvalt  ponssé  le  besoin  de  méditer  et  de 
le  eaffiger  piaqu^  U  manie  ;  Tiacident  le  plus 
fîittle  lolea  âNwnfesait  le  préteUe.  U  prétendait 
relier  la  tie  eomaMene  bôrloge  et  lui  imprimer 
une  direction  anifonae  et  rifp^orcase,  enaOec- 
tant  i  chaque  oemipilion  jounaliàre*  k  la  plus 
wlftaîie  aéesBailé^  on  mènae  genre  de  réflexion. 
Il  peaonlt  è  kHe  cbeee  ee  ramontani  sa  montre, 
à  kile  Mire  en  tisonnant  tle  feu;  «  la  méchan- 
eeli  eut  lecvoom  de  trop  »»  se  disait-il  ea  se  ro- 
gnsMle8  0BilM,«tquaedU  pnnaU  le  tbé,  «  il 
fadt  dira  WicoMMiasat  ».  Le  temps  passé  k  sa 
toilette  iivait  «m  destination  pertieuliÀre,  «ui  Fa* 
riiiit  espt  Isis  par  semsiM  i  le  dimanche  il  se 
LUI— MÉiH  Iui««a6me  en  saqeaKIé  de  pasteur. 
«Ile  tandis  dDmsnedpeexetpèni}  iieonsdK»^ 
le  «rnrdi  à  «es  perents  jeequ'Mx  cousins  du 
premier  degid ,  dt  par  Intervalle  à  aes  enaemis  g 
If  meraMdi  appm ternit  à  TégUse  en  géBénd, 
tandis  ^e  1  égltee  de  BMten  réclamait  le  jeudi; 
lea  psttvres  eompsseet  te  vsmiredi  son  esprit,^ 
qui  le  samedi  s'ahsnrWt  enfin  dans  te  aoin 
de  §m  pmpre  saltft  Ttnt  ee  fui  frappait  ses 
yeux  en  ses  œeMteeéteit  peur  Matber  un  tbème 
de  osnlinesMsB  anategiee;  ronwmtrait«41  un  ee- 
Taitar  1  «  81  te  eréutaro  te  aaii ,  aongsait-U  aue- 
Hdiiteeivir  te  Créateur.  •  Sa  dévotion 

I  4n*dQtenée.  Poussé  par  une 
) et parnna  rigMur  toute puri- 
telne,  ttHiten  legs  te  prinoîMl  inatigatsur  des 
pwslintteni  emdea  lea  peétemloa  sorciers;  IV 
dmnMRNil  ««eagla  qui!  déployé  dans  oe  qu'on 
appete  plus  tard  la  Ctwpddie  4e  Salem^  censa 
te  mm!  de  dix-nenf  panannea;  en  en  jete  nn 
»  en  prisan ,  et  tea  enspaete  de  eooH 
eveo  tes  démena  ee  eemplaicnt  par  osn- 
,  Le  retentissenMUt  qu'eerent  œs  tristss 

I  panit  te  rappeler  do  son  er- 
Vers  te  dia  de  sa  vk»  11  tomba  dans  une 
Mire  méteneolte;  il  eveit  en  trois  femmes^  et  ce 
m'disit  pas  pour  lui,  à  ce  qu'il  eemhte,  un  siiyet 
d'igrlahlii  léieilona.  M ather  fat  un  écrivain 
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des  pluti  féconds;  il  ne  passa  pas  un  seul  jour 
sans  igouter  quelque  chose  à  ses  connaissances 
ou  à  ses  écrits.  Il  était  si  avare  de  son  temps 
que  sur  la  porte  de  son  cabinet  il  avait  gravé  ce 
âévère  aTertissement  :  n  Soyez  bref.  »  Le  nombre 
de  ses  productions  8*élève  à  382,  et  od  ne  les 
connaît  pas  toutes.  Contentons-nous  de  citer  les 
suivantes  :  Mémorable  Providences  relaiing 
to  wiicherafl  and  possessions  ;  Boston,  1689, 
in-8' ;—  The  Wonders  of  theinvisible  World, 
heing  an  account  oj  ihe  trials  o/  several 
witches  lateljf  executed  in  A'eto  England, 
and  o/  several  remarkdbles  curiosities  thc- 
reimoccurring  ;  Boston,  1693,  in-8^;  Londres, 
1693,  ia-4<*.  Comme  Gianvilie  l'avait  déjà  fait,  il 
y  soutient  la  réalité  des  phénomènes  de  sorcei« 
lerie;  —  Magnolia  ChrisU  Àmericana;  Lon- 
dres, 1702,in-fol.;  réimpr.  en  1820,  à  Hartford: 
c'est  une  histoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  depuis  son  établissement  en  1620 
jusqu'en  1698;  —  Bon^acius,  an  essay  upon 
thegood;  Boston,  1710;  ce  petit  traité  de  mo- 
rale pratique  a  eu' plusieurs  éditions  sous  le  titre 
à^  Essay  s  to  do  Good;  —  Psalterïum  ameri- 
canum;  Boston,  1718;  traduction  assez  exacte 
des  psaumes  en  vers  blancs;  —  The  Christian 
Philosopher;  Londres,  1721,  in-8°  ;  —  Lije  oJ 
Increase  Mather;  Boston,  1724,  in-8*».  Parmi 
les  ouvrages  que  Malher  a  laissés  inédits  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  Illustrations  of 
tàe  Sacred  Seriptures,  6  vol.  in-fol.,  à  2  col. 

P.  L-Y. 


MaUier,  I4f*  qf  CotUm  Mather  s  Boston,  17<9, 
In-ia.  ->  Jenulngi,  Abrtgé  fle  la  Fie  précéflentc  ;  Lon- 
dres ,  174k  —  Petbody,  lAft  erf  C.  Mather,  «éi»  Vjimê. 
riean  BUitrapà^  de  fl»arkt«  !•«  «éric,  (.  iv.  ~  Meal, 
HUt.  ^  New  Bt^load,  -  Cb.  Aobblas,  HUU  of  the 
second  Chtarek  in  Botton ,  p.  IM.  —  Qulncy,  Hist,  of 
Hareard  OniversUg,  I,  S46.  ~  Bahcraft,  HUt.  <tf  iHe 
OmiÊÊd  SUÊtei,  141,  SS.  -  C^ei^.  ^  Amer,  liter.,  J. 
-~  AUen,  ^wtêria»  JliofrapM.  Dici,  —  DarlUig.  Cgclop. 
bibliograpMea. 

MATBBW  (Théobald),  prêtre  catholique  irlan- 
dais, surnommé  V Apôtre  de  la  tempérance,  né  le 

10  octobre  1790,  à  Tbomastown  (  comté  de  Tip- 
|)erary),mortle  8  décembre  1856,  àQueenstowa. 

11  perdit  de  bonne  heure  ses  parents,  et  fut  adopté 
par  une  ricbe  tente,  lady  Elisabeth  Mathew,  qui 
loi  fit  faire  au  collège  de  Kilkenny  ses  études  ecclé- 
siastiques. U  entra  en  1810  au  séminaire  catho- 
lique de  Maynooth,  reçut  la  prêtrise  à  Dublin 
en  1814,  et  remplit  les  fonctioDs  de  prêtre  dans 
un  des  plus  pauvres  villages  du  Connaught.  Té- 
moin des  maux  qu'avait  amenés  dans  ce  pays  la 
débauobe  et  rivrogoerie,  il  s'occupa  d'y  porter 
remède,  et  fooda  sur  les  plani  de  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul  une  association  dont  le 
but  était  d'améliorer  \à  situation  des  classes 
pauvres;  il  s'occupa  ensuite  de  les  moraliser. 
Profitent  de  l'influence  que  lui  avaient  acquise 
aes  bonnes  œuvres ,  il  commença  à  Cork ,  en 
1833,  des  prédications  qui  amenèrent  bientôt  les 
plus  grands  changements  dans  la  situation  iiio- 

,  raie  du  pays.  Entraînés  p£r  l'éloquence  de  l'a- 
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pôtre,  les  d<U»uché8  du  Connaught  Tenaient  par 
milliers  souscrire  aux  lois  de  la  tempérance.  Kn 
l'espace  de  cinq  mois,  cent  trente-et-un  mille 
personoes  Tinrent  se  ranger  sous  la  bannière  des 
Teetotallers.  Encouragé  par  le  succès,  le  P.  Ma- 
thew  parcourut,  comme  en  triomphe,  les  autres 
parties  de  111e,  et  vit  s'accroître  dans  des  propor- 
tions fabuleuses  le  chiffre  des  conversions.  A 
Renagh,  vingt  mille  individus  se  firent  inscrire 
le  même  jour;  à  Galway,  il  y  en  eut  cent  mille 
en  deux  jours,  et  deux  cent  mille  environ  sur 
la  route  de  cette  ville  à  Portumna.  Catholiques 
et  protestants,  réunis  dans  un  but  purement 
philanthropique,  semblaient  rivaliser  d'eiïorfs 
pour  faciliter  la  mission  de  Mathew.  Bfalhea- 
reusement  cet  entbousia&me  |x>ar  une  cause 
qui  devait  régénérer  llrlande  s^éteignit  en  même 
temps  que  la  vie  de  Tapôtre.  Après  un  court 
voyage  en  Amérique,  et  une  mission  aux  Iles 
Fidji,  il  revint  mourir  dans  sa  patrie,  avec  la 
douleur  de  voir  ses  institutions  déjà  presque 
oubliées.  A.  H— t. 

Mern^UU  Tiwtê.  -  InlMd  and  Us  MmUts,  -  DubUn 
Revtew. 

MATHAWS  (  Charles  ) ,  célèbre  comédien  an- 
glais, né  le  28  juin  1776,  à  Londres,  mort  le 
28  juin  1836,  à  Plymouth.  II  était  le  septième  fils 
d'un  libraire,  qui  voulait  lui  faire  embrasser  le 
commerce.  Une  vocation  irrésistible  l'entraîna 
vers  le  théAtre.  Après  avoir  fait  à  dix-sept  ans 
ses  débuts  dans  une  troupe  d'amateurs ,  il  aban- 
donna la  maison  paternelle,  et  te  rendit  à  Du- 
blin (1794),  où  il  Joua  quelques  rôles  obscurs  au 
TbéAtre-Royai.  U  épousa  en  1797  une  jeune  de- 
moiselle, Eliza  Strong,  qui  avait  publié  des 
nouvelles  et  des  poésies.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  traîna  de  ville  en  ville  une  existence 
misérable  et  tourmentée,  et  réussit,  avec  beau- 
coup de  peine,  à  ne  paa  mourir  de  faim.  A  son 
lit  de  mort,  sa  femme  loi  fit  promettre  de  s'unir 
aune  actrice  d'York,  miss  Jackson,  pour  laquelle 
elle  ressentait  une  vive  amitié  (1802).  Le  ma- 
riage eut  lieu  l'année  suivante  ;  dès  lors  une  ère 
plus  heureuse  commença  pour  Mathews.  Il  se 
produisit  à  Londres,  sur  la  scène  d'Hay-Market 
(  1 5  mai  1803  ),  et  prit  rapidement  sa  place  parmi 
les  meilleurs  comédiens  de  cette  capitale.  Grftce 
à  un  talent  merveilleux  d'imitation ,  il  fit  passer 
dans  ses  rôles  toute  une  galerie  de  caractères  li- 
dicules  et  buriesques.  Se  faisant  à  la  fois  acteur 
et  auteur,  il  composa  des  scènes  à  un  seul  per- 
sonnage ,  qu'il  nommait  ses  représentations  at 
homs,  et  qui  jouirent  d'une  vogue  extraordi- 
naire, notamment  OUI  Scotch  Lady,  MaU- 
coach,  Trip  to  ilmertcaet  Jonathan  in  En- 
gland,  Ses  excursions  en  France  (i8t8)  et  aux 
États-Unis  (1822)  lui  fournirent  d'abondants 
sujets  d'observation.  Il  mourut  au  retour  d'un 
nouveau  voyage  en  Amérique.  Ses  Méfnoires, 
que  sa  veuve  a  terminés ,  ont  paru  à  Londres , 
4  vol.  in  8*.  K. 

Jdmnoirt  t/Ck,  JUatAewi. 


;  MATHEWS  (Cornélius)  y  littérateur  amé- 
ricain, né  le  28  octobre  1817,  à  Port-Chester, 
village  de  l'Etat  de  New- York.  Il  prit  ses  grades 
à  l'université  de  New-York,  étodia  le  droit  et 
fut  reça  avocat  ;  mais  il  renonça  de  bonne  heure 
au  barreau  pour  se  consacrer  entièrement  à  des 
travaux  littéraires.  De  1840  à  1842  il  a  édité  le 
Journal  TheÀrcturus,  et  il  a  fait  insérer  un  grand 
^nombre  de  morceaux  en  vere  ou  en  prose  dans 
VÀmeriean  monthly  Magazine^  New- York 
Review f  Knickerbocker  magazine,  lÀterary 
World  et  autres  recueils  périodiques.  Nous  cite- 
rons de  loi  :  The  MoUey  Book;  New-York, 
1838,  scènes  de  la  vie  américaine  ;  —  Behemoth, 
roman;  iUd.,  1839;  —  The  PolUielans,  co- 
médie; ibid.,  1840;  —  The  Career  of  fmffer 
Hopkint,  roman;  ibkl.,  1841  ;  -—  Poems  on 
man  in  the  republic;  ibki.,  1843;  2*  édit., 
1846;  —  The  Witchcraft  ;  \\M,,  1846;  Lon- 
dres, 1852;  jouée  avec  succès  à  Pliiladelphie , 
cette  tragédie  est  l'œuvre  la  plus  forte  et  la  plus 
.  originale  de  Tauteur  ;  —  Jaeob  Leisler^  drame; 
1848  ;  —  Moneypenny,  or  the  heart  of  the 
world,  roman  de  mceura;  New-York,  1850.  K, 

Cfclop.  «/  ÂWMriean  Ltteratmr^,  II. 
MATHBW8.  Vay-  MAniBWS. 
MATHIAS  DE  SAIHT-BBRMARD  (DB  SbrBMT, 

en  religion  le  P.  ),  prédicateur  français,  né  vers 
1610,  mort  à  Rennes,  le  28  juillet  1652.  Quoi- 
que d'une  famille  ancienne  et  riche,  il  fit  pro- 
fession chez  les  Carmes  de  Rennes  (  19  mars 
1631).  U  devint  rapidement  prieur,  puis  défini- 
teur  de  sa  province.  On  l'envoya  alors  en  Ir- 
lande pour  y  soutenir  la  cause  catholique  et 
royale.  Malgré  son  zèle  et  son  éloquence,  le 
P.  Malhias  obtint  peu  de  succès,  et,  après  avoir 
couru  de  grands  dangers,  il  revint  en  France 
mourir  de  ses  latigues.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
mystique  :  Le  Triomphe  de  sainte  Anne  dans 
la  vie  cachée;  Paris,  1651,  itt-4^         A.  L. 

L.  Jacob ,  BiàtMhéqtu  mamueriU  du  Cmrmêt,  p.  804. 

MATHIAS.  Voy,  MAITBUa. 

MATHIAS  DE  SAiHT-jBAfi  (  Jean  ÉOM ,  en 

religion  le  P.),  savant  littérateur  français,  né 
vers  1600,  à  Saint-Malo,  mort  le  4  mars  1681,  à 
Paris.  Il  prit  en  1618  rhabit  des  carmes  à  Rames, 
dirigea  comme  prieur  plusieurs  couvents  de  son 
ordre,  entre  autres  celui  des  Rillettes  à  Paris, 
et  se  signala  par  un  zèle  ardent  pour  le  main- 
tien de  la  discipline.  £n  1655  il  Ait  élu  provin- 
cial de  Touraine,  et  cette  élection  donna  lieu  à 
tant  de  contestations  qu'il  fallut  un  bref  du  pape 
Alexaudre  VU  pour  y  mettre  lin.  il  exerça  la. 
même  charge  en  Gascogne,  et  devint  ensuite  pn><- 
coreur  général  des  carmes  de  France.  On  a  de 
lui  :  Le  Commerce  honnête^  ou  considérations 
politiques  contenant  les  mattfs  de  nécessité  f 
d'honneur  et  de  profit  gui  se  trouvent  à  for- 
mer des  compagnies  de  personnes  de  toutes 
conditions  pour  Ventretien  du  négoce  de  mer 
en  France,  par  un  habitant  de  Nantes; 
Nantes,  1646, 1651,  in-4<»'  il  en  a  pamun  Bx- 
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traii  à  Pirâ,  1059,  ni-4*.  Dans  cet  oaTrage, 
fempti  de  Toes  aussi  justes  qu'élerées,  l'auteur 
.  expose  réiat  du  commerce  français,  qu'il  mootre 
presque  anéanti,  et,  en  s'appuyant  de  documents 
statisCiques  fort  curieux,  il  demande  rétablisse- 
méat  de  aodétéa  et  de  bourses  commerciales  ; 
—  £a  YérilabU  dévotion  du  sacré  seapuktire 
de  Noire-Dame  du  Mont-Carmel  ;  Paris,  1656, 
in-^;  —  Histoire  panégyrique  de  Vordre  de 
Noir O' Damé  du  Mont-Carmel,  depuis  le  pro- 
phète Éltejtuqu'à  notre  temps;  Paris,  1658- 
160S,  1  toi.  in- fol.;  —  V Esprit  de  la  Réforme 
des  Carmes  dans  la  France;  Bordeaux,  1666, 
iMO;flte.  P.  h.  . 

Mlortee  de  KgrÛÊnet,'Éeri9alns  de  ta'Bntagnë.  — 
Uftoc,  Mogr,  AnfamM.  —  jtmuUât  éê  im  5m.  aeadém. 
dé  NimtMS,  IX. 

MLàTHiAfl  (rAoi>ui«-/Mie«),  littérateur  an- 
glais, né  Ters  1757,  mort  en  1835,  à  Naples. 
Après  avoir  terminé  à  Cambridge  son  édiicatk», 
commencée  à  Ek»,  il  se  fit  connaître  dans  la 
littéralare  en  soutenant  avec  chaleur  Tautbon- 
ticHé  des  poèmes  attribués  à  Rowley.  En  1794 
il  poblta  la  pnmière  partie  d*un  poème  anonyme, 
intitulé  Us  JtostiHtés  Uttérairês  (The  Pnrsuits 
of  Literatore);  cet  écrit,  quand  il  fat  complet, 
attira  l'attentioa générale,  principalement  à  cause, 
des  notes  qui  indiquent  une  appréciation  exacte 
des  éeriTains  et  hommes  publics  ainsi  que  de. 
leurs  opinions.  Ters  1800  u  se  rendit  à  Naples , 
qui  devint  plus  tard  sa  résidenGe  ordinaire,  et. 
il  s'appropria  la  connaissance  de  lltallen  au  point 
de  ne  plus  écrire  que  dans  cette  langue.  On  a  de 
hil  :  Runie  odes^  imitated  from  the  Norse; 
Londres,  1781,  iiK4*;  —  An  Bssay  on  the  evl- 
deneOf  externat  and  internat,  relating  to 
tke  poemsattrilmted  to  Thomas  Rowleg; 
ibid.,  1783,  in-8o;  —  ThePwrsuUs  o/Litera- 
ture;  ibid.,  1794-1795,  4  part.;  on  a  prétendu 
qo^  fut  aidé,  dans  la  composition  de  ce  poème 
par  qudqttes-nns  des  chefs  du  collège  de  La  Tri- 
ttiié,  de  Cambridge;  —  Political  Dramalist; 
ibid.,  1795;  —  V Ombre  d'Alexandre  Pope 
sur  les  bords  de  la  Tamise;  ibid.,  1798,  in-4<*  : 
poème  satirique;  •—  Odes  anglaises  et  latines  ; 
ibid.,  1798,  in-8^;-*  (kmponimenti  liriei  de* 
pHs  itkustri  Poeti  delV  Italia;  Londres,  1802, 

3  Tol.  itt-8*  ;  —  Commentary  intomo  ail*  Js- 
toria  deila  Poesia  italiana  per  Creseimbeni; 
ibid.,  1802,  3  vol.  in-12;  —  Cansoni  &  prose 
Dwoojie,  ni-8*  ;—  Aggêunti  ai  Componimenti 
liriei;  ilnd.,  1808,  3  vol.  in-8*;  Naples,  1619, 

4  vol.;  —  Saffà,  drama  lirieo,  trad.  di  Ma- 
son;  1809,  in-8*  ;  —  Licida,  trad.  di Milion; 
1812,  in-8*,  etc.  il  s'est  fait  encore  l'éditeur  de 
plusieurs  ouvrages  anglais  et  italiens,  notam- 
ment Works  0/  Thomas  Gray,  with  his  lije 
and  additions  ;  Cambridge,  1814,  2  vol.  in-4", 
et  Sloria  délia  Poesia  italiana  de  Tiraboscbi  ; 
Londres,  1803,  3  vol.  in-12.  P. 

Bose.  new  Bioçrapk.  DM.  —  Beeebi .  Prou  inédite. 

MATHIEU  (  Abel) ,  jurisconsulte  français,  né 


à  Chartres,  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  suivi  les  cours  d'Alciat  à  Bourges  de 
1529  à  1534,  il  se  livra  au  barreau.  On  a  de  lai  : 
Traduction  en  vers  latins  de  la  description  du 
monde  de  Denis  lePériégète,  géographe,  avec 
la  traduetionen  latin  du  commentaire  d'Eus- 
talhe  de  ThessaloMque  par  Denis;  Paris, 
1556;  —  Devis  de  la  Langue  Françoise,  dédié 
à  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre;  Paris, 
1559,  m-8*  ;  —  Second  Devis  et  principal  Pro- 
pos de  la  Langue  Françoise;  Paris,  1560;  — 
Devis  et  Propos  touchant  la  police  et  les 
États,  avec  un  bref  extrait  du  grec  de  Dion 
Chrisostome  de  la  comparaison  entre  la 
royauté  et  la  tyrannie;  Paris,  1572,  in-S". 

R-R. 

UroD,  BM.  Chartralm,  171. 

HATHIB1T  DB  BBiGHSBOFFElf  {François- 
Jacques- Antoine) ,  diplomate  français,  né  à 
Strasbourg,  le  4  janvier  1755,  mort  à  Toulouse, 
le  8  octobre  1825.  Son  père  était  membre  du 
conseil  des  treize  et  syndic  de  la  noblesse  de  la 
iMsse  Alsace.  Ayant  termbié  ses  études  à  Funi- 
versité  de  sa  ville  natale,  Hathieu  entra  au  service 
du  prince  de  Hohenlobe,  et  s'appliqua  surtout  à 
l'étude  du  droit  public  germanique.  En  1789,  Ma- 
thieu rentra  en  France;  il  fut  élu  procureur  gé- 
néral syndic  du  Bas-Rhin  et  député  pour  ce  dé- 
partement à  l'Assemblée  législative.  Il  vota  pour 
les  mesures  constilutionnelles  et  devint  membre 
du  Comité  diplomatique.  Il  sut  se  faire  oublier 
dorant  la  Terreur,  et,  après  le  9  thermidor  an  ii, 
il  fut  successivement  attaché  au  ministère  de  la 
guerre,  clief  de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures  (1796),  conseiller  de  légation 
près  la  confédération,  germanique  (1802)  et,  en 
cette  qualité,  chargé  de  coopérer  à  la  fixation 
des  indemnités  à  accorder  à  l'Allemagne,  par 
suite  de  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à 
la  France,  et  suivant  le  projet  arrêté  entre  le 
prince  de  Talleyrand  et  le  comte  de  Markoff, 
plénipotentiaire  de  Russie  à  Paris,  et  qui  fut  pré- 
senté à  la  diète  germanique.  Ce  Ait  Mathieu  qui 
rédigea  la  plupart  des  clauses  adoptées.  Il  s'é- 
loigna de  bonne  heure  des  affaires,  et  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à  l'étude. 

11  était  l'alué  de  quatre  frères,  qui  furent  :  Mi- 
chel Mathieu,  mort  en  1840,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Colmar;  MatbieuFavi£ii,  mort 
en  1835,  intendaut  militaire  ;  et  le  colonel  Louis 
Mathieu,  mort  en  1842.  H.  L. 

u  MonUeitr  universel,  ao  m  à  vu  pisaim.  —  BU>- 
grapMe  moderne  (18M). 

MATHIBV  -  MIBAMPAL  (  Jean  -  Baptiste  - 
Charles),  homme  politique  français,  né  à  Com- 
piègne,  en  1764,  mort  à  Condat  (Dordogne),  le 
31  octobre  1833.  Il  rédigeait  depuis  1789  le 
Journal  de  l'Oise ,  lorsque  les  électeurs  de  ce 
département  le  dépntèrentà  la  Convention  (1792) . 
<  A  l'ouverture  de  cette  assemblée,  il  proposa 
de  jurer,  par  la  force  du  sentiment,  d'établir  la 
liberté  et  l'égalité,  et  contribua  le  29  septembre  à 
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foire  exclure  les  députés  da  nûaUtère.  U  vota 
ensuite  la  mort  de  Louis  XVJ,  sans  a|»pel  ni  sur- 
sis. Le  5  mars  1793,  il  s'opposa  à  ce  que  l'on  ni 
uue  exception  en  faveur  des  jeunes  filles  cmi- 
grées,  et  a  m  déci^ter  que  toutes  ceUes  âgées 
de  plus  de  quatorze  ans  seraient  exportées  si  elles 
rentraient  et  la  seconde  fois  mises  à  mort.  Après 
le  31  mai,  envoyé  à  Bordeaux  et  dans  la  I>or- 
do^ie,  il  en  fut  bientôt  rappelé  comme  atUédU- 
sant  l'esprit  public.  U  t"  septembre  I7W,  il 
entra  au  Comité  de  Sûreté  «énérale  et  provoqua 
l'organisation  d'une  commission  administratite 
de  police.  U  2  décembre,  il  disculpa  le  comité 
d'avoir  accoràétrop  de  soins  aux  enfants  de 
Louis  XVI  «t  prouf  a  que  les  mesures  prises  n'a- 
vaient pour  bot  que  de  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes. En  février  1796,  réélu  au  même  comité 
le  8,  il  fit  on  rapport  contre  les  terroristes  et  an- 
nonça Tarrestation  de  Babeuf  et  la  fermeture  des 
clubs.  Pendant  la  crise  du  12  germinal  an  m 
(avril  1795),  il  fut  encore  le  rapportenr  des  me- 
sures prises  contre  les  Jacobins  et  entra  ensuite 
\  la  commission  créée  pour  préparer  les  lois  or- 
ganiques de  lacoustitulion.  H  appuya,  le  i&  avril, 
la  restitution  des  biens  des  condamnés  ;  le  9  mai 
il  annonça  les  massacres  réactionnaires  qui  sa 
commettaient  à  Lyon,  et  proposa  des  moyens  de 
répression.  Il  contribua  à  dégager  la  Convention 
assiégée  le  1^  prairial  1 20  mal)»  et  il  en  fut  élu 
président  le  25  mal.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Cinq  CenUJl  s'attacha  au  parti  directorial  et 
sortit  du  Corps  législatif  en  mal  1797.  Il  fbt  alors 
nommé  commissaire  près  l'administration  de  la 
Seine,  puis  réélu  en  1798  an  Conseil  des  Cinq 
Cents  par  le  département  de  TOise,  et  par  l'as- 
semblée électorale  scisslonnalre  de  Paris.  Après 
le  18  brumaire  an  vm  (9  novembre  1799),  ît 
entra  au  tribunal  ;  il  en  soriit  en  septembre  1802. 
De  1804  à  1815  11  exerça  les  fonctions  de  direc- 
teur des  droits  réunis  dans  la  Gironde  et  la  Marne. 
£n  1816,  frappé  par  la  loi  contre  les  régicides,  tl 
ne  rentra  en  France  qu'après  la  révolution  de 
1830.  tl  moui-ot  d'apoplexie  trois  ans  plus  tard. 

H.  L. 
u  Montteuir  tmivenôl,  an.  17tt,  l7M,qiiB4Q'à  rm  to. 

MATBIE1J  (  David'MauHce- Joseph),  comte 
DE  \jk  Redoute,  général  ft-ançais,  connu  sooa 
la  dénomination  de  Mûuricé  MAtmEO,  né  le 
20  février  1768,  à  Saint- AlMque,  mort  à  Parts, 
le  1^  mars  1833.  Il  appartenait  à  une  andenne 
et  honorable  famille  prolestante  du  RouefgiJft. 
En  1783  il  entra  au  service  comme  cadet  dans 
le  régiment  suisse  de  Meuron.  il  passa  en- 
suite comme  sous-lieutenant  dans  la  légion  de 
Luxembouiig,  et  servit  aux  Indes  orientales. 
De  retour  en  France  en  1789,  il  fut  nommé 
lieutenant  an  régiment  Royal-Dragons,  dont  un 
de  ses  oncles  était  colonel.  Devenu  capitaine 
dans  ce  corps  après  la  révolution ,  il  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1792  &  1796  sur  le  Rhin. 
A  ceUe  dernière  époque,  il  alla  comme  adjudant 


générale rarroéo du  nord,  et  lut  enpto)ré  dans  ift 
division  Mncdosald  en  HoUaade  et  k  rarmée  d£ 
Sambie  et  Monae.  U  suivit  ce  général  en  Italie^, 
où  il  se  distingna  dans  U  campagne  de  Rooaeot' 
deliaplea»  parUcnUèrement  k  la  prise  de  îerm- 
dne,  à  laquelle  il  contribua  par  un  brillant  bU 
d'amas  ;  èia  ftètededeuxmiUecInqceQtahomBiea, 
il  asit  en  dérouta  un  corps  de  dix  niUe  Ualtena» 
€t  lui  enleva  ses  huit  pièoea  d'Artillerie.  Le  ka^ 
demain  Terracine  (ot  priaa  d'nsiAot,  et  Maïuîoe 
Mathieu  fut  nonuné  gteéral  de  brigade.  Ghaigé 
d*uM  attaque  sur  CaM»  il  aborda  i^ennemi  niw 
impétuosité»  aoiis  ki  mira  d'Otricoti»  l'oWigaa 
de  se  jeter  dans  la  place,  qui  se  rendit  à  discrélMNi 
quelques  heures  apuèa.  Pioron  an^-adedegéné- 
inl  M  dftvisiuD  en  «7M>  H  M  appelé  m  mm^ 
mandement  de  la  11*  division  miHlaireà  Bor- 
deaux Bni8n5,itreç«tlo«amfnan(ianeMt<ruDe 
diviaion  du  corps  d'Angeccau,  et  le  distingna 
dans  «elle  néuMiUe  campaipin  par  fine  aaite 
■on  tetemwipw  d'actiona  d'éoM.  Il  fit  cnoon 
avee  anccèa  les  caaafMgMa  do  Proaae  etde  Po* 
logoeon  1806  H 1807.  Pnsiéè  Itenéa  d*Ssp^|n« 
aew  les  ordres  de  Monoty,  il  ee«Nmit  de  gWm 
à  I^HMa, ol  il  enfença  le  ceÉlf«4e  l'armée  m^ 
|)iBwh>  Ctefgé  éa foomivm  le  génént  Oastn- 
gtna,  il  io  baiftità  Alterna.  Il  nertilMwte  omm 
te  naréehal  Ney»  et.  m  tt(«,  il  Ait  chaial  peM» 
l^ivnmenr  de  SàtceloMM.  Bn  181 1,  îloaoounit 
lelM  de  Bilaginer  et  laiMe^  TanmgdM,  «tat 
lever  te  siégs  do  nette  pboé.  Aentié  on  Fnnan 
af«c  tea détete  de  IWMén,  m  1814,  M  Art«R»* 
ployé  à  TouteiuetB  1846»  oommÉndn  te  10*  di» 
vteion  rallitaifa  tti  note  M  jate,  et  m  retim« 
après  te  seconda  ftstanration  dons  m  terra  4'iio* 
radowe.  fin  1817  H  anecédâ  an  #kéal  ObmmI 
danstenoniiuani«iientdoteifëiristeMi^y>> 
Noomé  pair  de  Fnaoït  en  t818,  i  fut  mis  «a 
dispottitelité  m  itid.  Il  arattéfmané  unadenrai*^ 
scite  Ctery,  sonr  date  feOMO  du  rai  Joeepli. 
OrtéoomlepitKapiléan,il««nîtnMeMfln  lêlT 
4e  dreU  d*a)DUter  le  enmom  Méêim  KêdorU  à 
son  nom  4e  liaUneu. 

San  fils,  iom$k^GièëHi»-mmh»t  Mannn, 
comte  ne  Là  >«»»»«  teimme  poMiqne  6«a- 
^,  néà  Paria,  te  87  vtntdae  on  »i  (  16  mon 
I80é),  6it  admis  en  IMO  %  l'tioate  PotyÉsehnlqMi* 
entra  à  l'doote  d'applteation  d'artillerie  «i  1822» 
devint  Iteotenant  en  l<tM^  «t  êk  laMaapafiM 
de  Morée.  ProMi  au  gmAe  de  oapiteinn,  il  devM 
officier  d'ordonnnooedn  dM  d'Orléans,  an  li38i 
L'année  aoivnnte  il  quitte  l'armée,  Ht  feropteçi 
M.  Mahui  eommo  dépoté  de  Oaraassonne^  Il 
soutint  dVibOfd  te  poMique  de  M.  Thten;  p«te 
U  rapouasa  les  ioia  da  etpleinbre»  et  fit  partie  de 
la  cMUtion.  lie  cabinet  d«  l^*  mars  184^  l'ei^- 
voya  représenter  te  Franoe  comme  ambnasadeor 
à  Madrid,  où  il  resta  4oolqoes  mois  seulement. 
Le  20  juillet  1841,  te  roi  l'éleva  l|  te  pairie.  Élu 
en  1 849  le  premif'r  dans  te  département  de  l'Aude 
comme  représentant  à  l'Assemblée  légistetive,  il 
y  lit  partie  des  commissions  du  règlement  et  de 
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la  loi  sur  la  presse ,  et  suatint  la  politique  de 
MM.  Mole,  Thiers  et  de  Broglie.  Le  coup  d*État 
do  2  décembre  1851  l'a  ifendu  à  la  vie  privée. 

LL-t. 

Miôçr.  mi»,  et  portàL  âê*  ÙmUir^.  -  Due  àè  Ta- 

la  à  la  eteabre  des  palrk,  le  i  avril  itls.  ^  OtMB  fteekcr, 
DUeomn prenoneé  sur  ta  tomèe  dnténêrai  MatAUu  4e 
la  Adortê.  -  Biû^r.  âê*  tkO  npréi.tk  tÀss.  UgUlative. 
ttâTHlEV  litt  HOMftAStll  (  Chtiitophe- 
Joseph-ÀUxandre) ^  agirohotùe  firançàîs,  né  le 
26  nSTrier  1777,  ^  Nancy,  moft  dans  la  même 
Tille,  le  27  décembre  1843.  Son  père  était  grand- 
mattre  des  eaoi  et  forêts  de  Lorraine,  t^endant 
la  TéTolalion,  le  Jemie  Blathfen  fit  la  campagne 
dn  LnxembooT^  dans  le  sérvke  dés  convois, 
a>inme  comptable.  Ayant  été  atteint  de  ta  petite 
Tén>le  .vers  1797,  il  changea  complètement  de 
dispositions,  se  livra  avec  ardeitr  à  Pétade, 
apprit  presque  toutes  les  langues  de  l^Ëurope, 
les  sdences  mathématiques,  naturelles  et  phy- 
sique, el  particnUèrement  la  chimie.  Son  esprit 
s'étant  tonmé  vers  l'industrie,  il  fonda  une  su- 
crerie deb^teraves,  puis  une  fabrique  d'eau-de- 
vie  de  tnélaSMK,  «i  enfin  s'occupa  d'agriculture, 
n  y  acquit  une  grande  réputation,  et  eu  1822  une 
caiHère  plus  vaste  s*onvrit  devant  lui.  on  lui 
eonfia  la  direction  de  la  feime  expérimentale 
«t  de  IfUstitut  agricole  de  RovlUe,  fondé  par 
Reriler  el  des  actionnaires.  Cette  ferme  ee  com- 
posait d'envfrolk  deui  centi  hectares.  Malgré  la 
médiocrité  do  soi,  Blathleude  I>otoibasle  parvint 
à  lia  ntfre  pnduire  d'admirables  récoltes;  on  y 
mail  sartout  de  vastes  cultures  de  plantés  eh 
iigDes  tardées  et  binées  à  f  aide  dlnstruments 
nos  par  tes  animant*,  tme vingtaine  dliectares 
cottcfta  <le  knals,  de  pommés  de  terre,  de  bel- 
Ittaves,  de  âirottes  disposés  aveè  ordre  et  symé- 
trie, ttttgiMS  phis  M  moins  rapprochées,  et 
cAUrctamcè  à  pan  dé  ft-iis  dans  un  grand  état 
de  prùprM,  ita  moyen  âe  \h  houe  à  cheval.  Ma- 
fhten  Ile  DonDaHe  améliora  la  fabrication  des 
instmkMftts  aAtoîres,  inventa  une  charrue  qui 
porte  MU  nom,  et  livra  un  grand  nombre  de  ces 
instniAiettts  peneetionnéèàragriculture.  Chaque 
année  une  chaorme  était  donnée  en  prix  dans  un 
CMKoitfs  agricole.  La  comptabilité  de  ilovitte 
étan  mmodète.  ^nS  la  dineclioA  de  Mathieu  de 
Dombaslêy  cette  ferme  devint  une  des  meilleoràs 
écûlefl  d'agriculture.  Des  )eunes  gens  étrangers 
à  la  pratique  venaient,  par  ùh  séjour  èe  une  ou 
deux  années,  se  mettre  en  étal  de  diriger  eux- 
mêmes  Telploitàtion  dé  leurs  propriétés.  Indé- 
peadammenl  de  l'instruction  pratique  quelle  y 
acqvéï'âlCBt,  ils  Sflffstent  &s&  côUts  deMiantttue, 
d'art  vét(  rinairc  et  de  comptabilllé  agricole»  Los 
lésnltats  matériels  qu'obtint  Mathieu  de  Dom- 
badeflirenl  très-remarquàbles.  Ay sut  k  acquitter 
un  C&fmiige  élevé,  à  payer  aux  actionnaires  un  in- 
térêt cotiiiidérable,età  rembourser  le  capital  par 
un  amortissement  annuel ,  il  réussit  à  faire  face 
àtootes  ces  charges.  En  quittant  Koville,  à  Tex- 
pratioti  de  mm  bail,  il  restait  à  Mathieu  de 


Dombasle  une  fortune  de  U  0,000  fr.  Dès  qu'il  le 
pouvait,  il  s'empressait  d^employer  les  produits 
(jull  avait  obtenus  de  sa  culture  en  améliora- 
tions du  sol  ou  en  essais  pour  Tavancemeot  àt 
la  science.  Cette  marche  était  peu  propre  à  Ten- 
richit*.  tl  a  exposé  dans  les  Anna/ei  agricoles  de 
Jioville  Thistoirede  ses  essais»  de  ses  tâtonne- 
ments, de  ses  succès»  de  ses  revers.  Il  n'était  pas 
d'ailleurs  lui-même  manouvrier  ou  praticien. 

«  M.  de  Dombasle,  dit  M.  Fawtier,  n'a 
jamais  exécuté  par  Ini-méme  aucun  des  tra- 
vaux des  champs,  et  bien  qu'U  ait,  plus  que 
personne  >  employé  une  grande  variété  d'ins- 
truroeuts  aratoires,  il  a  dressé  tous  ses  ou- 
vriers à  lemr  emploi  sans  jamais  y  mettre  lui- 
même  la  main.  »  Avant  d^entrer  à  Roville, 
Mathieu  de  Dombasle  avait  été  ruiné  par  les  évé- 
nements politiques.  La  restauration  se  montra 
plutôt  hostile  que  favorable  au  directeur  de  Ro- 
ville^à  cause  de  ses  opinions  libérales  quoique 
très-modérées.  Après  la  visite  de  Louis-Philippe 
à  Roville,  en  1831,  Mathieu  de  Dombasle  obtint 
quelques  marques  d'intérêt  du  ministère  c  on 
lui  acheta  pour  une  douzaine  de  mille  francs 
d'instruments  aratoires.  On  créa  dix  bourses 
de  300  fr.  chacune  à  fto ville;  le  gouvernement 
paya  les  professeurs,  et  accorda  chaque  année 
une  petite  somme  pour  des  expériences.  Enfin  le 
directeur  reçut  la  croix  d'Honneur.  Il  était  cor- 
respondant de  ^Académie  des  Sciences.  Mathieu 
de  Dombasle  s*était  aussi  beaucoup  occupé  de  ia 
fabrication  du  sucre  indigène.  On  lui  doit  le 
procédé  d^extraction  des  jus  sucrés  par  macéra- 
tion. Vers  1842«  on  lui  offrit  des  fonctions  pu- 
bliques :  il  refusa,  et  répondît  qu^il  «  préféraitcon- 
tinuerà  travaillera  sa  manière,  et  vivre  à  Nancy» 
occupé  de  sa  fabrique  dlnstruments  aratoires 
et  de  ses  tfavaux  et  publications  agricoles  (1)  ». 

Mathien  de  Dombasle  a  beaucoup  écrit ,  et 
ses  ouvrages  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  l'agriculture  en  France.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Essai  sur  Vanalyse  des  eaux 
minéralss  pur  les  réactifs;  Paru,  18tO«  iH-8°  ; 

—  Haliê  au  blé  de  Pfancy;  subsistances^  ^u- 
langersy  accapareurs  itouï,  1817,  in-8";  •- 
Faiti  et  Observations  sur  la/abricatiên  du 
sucre  de  betteraves;  Paris,  1818,  1823,  in-8*  ; 

—  Detftripficik  Ùès  n&uveàux  Instruments 
ê Agriculture  les  i^  uMês^  traduite  de  l'al^ 
lemand,  de  A.Xhaer;Pari8»  1821»  iB-4<*»avec 
Dg.;  —  Instruction  théorique  et  pratique  sur 
la  éUHUation  des  gtainet  et  des  pommes  de 
terre;  Paris,  1850,  în-8*;  —  Calendrier  du 
bon  Ùultivattutf  ou  manuel  de  PagricuUeur 
praîieien;  Paris,  18^1;  8^  édition» Nancy,  1846» 
în-ià;.  —  De  la  Charrue  considérée  sous  le 
rapport  de  îà  présence  ou  de  t absence  de  Vch 

rif  Onê  «me  «a  braèce,  ë«e  ^  OtvM  é'A«|i«R,  a  été 
«levée  far  sonaerlptlon  è  MatJUeu  de  DoBt>aa)«^  à  Naocj, 
en  IMtb.  sur  wat  flace  ^al  porte  son  oom.  Il  j  est  re- 
^rènvnté  la  plome  data  une  mam;  SAUs  l'nutre,  se  dé- 
t«iite  U  IMé  ie  sea  prtoefpaM  ofmtgta;  à  ses  eétéi  se 
trMve  la  «bflime  de  « 
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vont-train ;PiinSy  1821,  in-S*,  fig.;  — Du  Mode 
dénutrition  des  plantes,  aux  diverses  époques 
de  leur  croissance;  Paris,  1821,  in-8®  j  —  VA- 
griculture  pratique  et  raisonnée;  Metz  et 
Paris,  1824,  2  toI.  m-^' ;  ^Annales  agricoles 
de  Roville,  ou  mélanges  (T agriculture,  d'éco- 
nomie ruraleetde  législation  agricole;  Paris, 
1824-1837, 9 Tol.  in-S*;— -Delà  Production  des 
Chevaux  en  France;  Paris,  1833,  iD-8*;  —  Des 
Chemins  vicinaux  en  France;  Paris,  1833, 
in-S* i^Des  Droits  d'en  trée  sur  les  laines  et  sur 
les  bestiaux  ;  Paris,  1 834,  in-S";  —  Des  Intérêts 
respectifs  du  midi  et  du  nord  de  la  France 
dans  les  questions  de  douanes,  etc.;  Paris, 
1834,  in-8«  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  De  VA- 
venir  indiutriel  de  la  France;  un  rayon 
de  bon  sens  sur  quelques  grandes  questions 
d^économie  politique;  Paris,  1834,  in-8*; 
&•  édition,  Saint-LO,  1836,  in-8*;  »  Du  Sucre 
indigène; Paris,  1835,  in-8*;—  Fabrication 
simple  et  peu  dispendieuse  du  sucre  indi- 
gène; Paris,  1838,10-8"*;  —  De  P Avenir  de 
V Algérie  s  Paris,  1838,  iD-8*;  —  Question 
des  Sucres;  Paris,  1839,  iii-8«;  —  Instruc- 
tion sur  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves par  le  procédé  de  la  macération,  à 
l'usage  des  fabriques  rurales;  Paris,  1839, 
in-12  ;  —  Des  Forêts,  considérées  relativement 
à  l'existence  des  sources  ;  Nancy,  1839,  in-12  ; 
—  La  Qiuestion  des  Bestiaux;  Paris,  1841, 
io^go.  ^  Sucre  indigène,  1841-1842, 10-8**;  — 
Œuvres  diverses.  Économie  politique,  Ins- 
truction publique.  Haras  et  remontes  ;  Paris , 
1843,  in-8»;  —  Du  Droit  de  Chasse  et  du  pro- 
jet de  loi  sur  cette  matière  ;Psns,  1843,in-8*. 
Mathieu  de  Dombasle  a  en  outre  fonrni  des  ar- 
ticles aux  Annales  d'Agriculture  française, 
au  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  k 
L'Agronome,  an  Journal  des  Connaissances 
utiles,  etc. 

Son  nevea,  M.  Edouard  Mathieu  db  Doh- 
BÀSLB,  dernier  héritier  de  son  nom ,  mourut  as- 
sassiné, le  l*'  octobre  1845,  à  Sebdou,  où  il 
était  chef  du  bureau  arabe.  Sorti  de  l'ëcole  mi- 
litaire en  1840,  il  avait  serri  dans  le  21*  léger  et 
dans  les  zouaves.  L.  L— t. 

J.-C  Fawtler,  MtUJUêU  de  DomboiU.  -  Biogr,  tmiv. 
et  port  des  Cmitemp.  —  Boarquelot  et  Manry,  la  lÀUér* 
franc,  conL  —  IHcL  de  la  Conven, 

l  MATHIEU  (  Claude-Louis),  astronome  et 
mathématicien  français,  né  à  Mftcon,  en  1784. 
Dirigé  dans  rétude  des  mathématiques  parrabi)é 
Sigome,  il  vint  à  Paris  en  1801,  et  suivit  les 
cours  de  Lacroi^i.  Delambre  le  prit  en  amitié,  et  lui 
inspira  le  goAt  de  Tastronomie.  M.  Mathieu  entra 
à  rÉcole  Polytechnique  en  1803,  passa  à  l*Éoûle 
des  Ponts  et  Chaussées  en  1805,  et  fut  nommé  en 
1806  secrétaire  do  Bureau  des  Longitudes  sur  la 
présentation  de  Deiarobre.  Charge,  en  1808,  d'al- 
ler avec  M.  Biot  faire  l'expérience  du  pendule  à 
secondes  à  différents  points  de  la  méridienne  de 
France,  il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mis- 


sion. En  1809  et  1816,  il  obtint  le  prix  d'astro- 
nomie fondé  par  Lalande.  Élu,  en  1817,  meuibre 
de  TAcadémie  des  Sciences ,  dans  la  section  d'as- 
tronomie, à  la  place  de  Messier,  il  devint  à  la 
môme  époque  membre  adjoint  du  Bureau  des 
Longitudes.  A  la  fin  de*  1817,  le  ministre  des 
finances  le  chargea  d'aller  inspecter  les  travaux 
du  cadastre  dans  les  départements  :  M.  Mathieu 
critiqua  à  la  fois  le  plan  et  l'exécution  de  cette 
entreprise;  ses  observations  furent  mai  accueil- 
lies par  le  gpavemement,  mais  peu  de  temps 
après  on  dut  fairecesser  des  travaux,  reconnus  vi- 
cieux. Lorsque  Delambre  mourut,  M.  Malbieu  le 
suppléait  comme  adjoint ,  depuis  cinq  années, 
dans  la  chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France. 
M.  Mathieu  fut  alors  présenté  comme  candidat 
pour  le  remplacer  par  le  Collège  de  France  et  par 
l'Académie  des  Sciences.  Binet  (de  Rennes),  ins- 
pecteur des  études  à  l'Ëoole  Polytechnique,  l'em- 
porta sur  lui,  en  1823.  Répétiteur  du  cours  de  nna- 
chines,  géodésie  et  arithmétique  sociale  à  l'École 
Polytechnique ,  il  y  devint  professeur  d'analyse 
en  1829,  et  plus  tard  examinateur.  En  1834, 
M.  Mathieu,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  François 
Arago,  fut  élu  député  à  Mâcon.  £n  1838,  il  fut 
réélu  par  le  collège  de  Chmy  (second  collège  de 
l'arrondissement  de  Mâcon,  qu'il  continua  de 
représenter  jusqu'en  1848.  Il  vint  siéger  auprès 
de  son  beau-frère  à  l'extrême  gauche,  et  se  fit 
remarquer  dans  quelques  commissions  spé- 
ciales, notamment  dans  les  commissions  de 
chemins  de  fer,  au  nom  desquelles  il  fit  plu- 
sieurs rapports.  Lors  du  banquet  réformiste  du 
douzième  arrondissement,  il  fut  un  des  dix- 
huit  députés  qui  résolurent  de  s'y  montrer, 
malgré  les  menaces  du  ministère.  Le  22  février, 
H  signa  l'acte  qui  demandait  la  mise  en  accusa- 
tion du  ministère  Guizot  11  fut  ensuite  envoyé  à 
l'Assemblée  constituante  par  le  département  de 
SaOne-etLoire ,  où  son  nom  sortit  le  premier. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  est  revenu 
tout  entier  à  ses  travaux  scientifiques.  Membre 
des  jurys  des  expositions  des  produits  de  l'indus- 
trie, il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur à  la  suite  de  l'exposition  universelle  de  1 855. 
M.  Matiiieu  a  publié  l'Histoire  de  l'Astronomie 
du  dix-huitième  siècle,  ouvrage  posthume  de 
Delambre;  Paris,  1827,  in-4<*;  on  lui  doit  aussi 
des  notes,  des  rapports  et  des  extraits  delà 
Connaissance  des  Temps  et  de  V Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes,  où  il  rédige  la  statis- 
tique de  la  population.  L.  L— t. 

Biogr.imiv.  et  port,  des Ooaiemp.'^LtuulnlKT, Biogr, 
des  MO  Députés  àCÂss,  tiat.  —  Bioçr,  des  90o  Représ.  a 
taCouMt, 

l  MATHIBIT  (Jacques- Marie •Adrien'^é^ 
saire),  cardinal  fîrançais,né  à  Paris,  le  26  janvier 
1796.  Son  père,  qui  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation,  avait  d'abord  fait  le  commerce  des 
soieries  à  Lyon,  d'où  il  vint  s'établir  h  Paris  pour 
y  former  un  cabmet  d'affaires.  Après  qu'il  eut 
suivi  un  cours  de  droit  avec  succè.s,  le  prince  de 
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MoiitinoreBC]r1*appeU  près  de  lai,  et  Ini  confia  la 
fçérance  des  biensqo'il  poMiédait  dans  les  Landes; 
iflaift  le  jeune  légiste,  voulant  saiyre  une  car- 
rière de  son  choix,  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Au  sortir  du  séminaire,  il  reçut  les  ordres 
sacr^,  et  devint  secrétaire  de  M.  du  Ghâtellier, 
évèque  d*ÉYreax,  qui  le  chargea  de  la  fondation 
d*un  séminaire  et  de  la  construction  d'un  local 
apfiroprié  à  cet  usage.  Le  manque  de  fonds 
n'ayant  pas  permis  d*entreprendre  Pérection  de 
cet  établissement,  il  revint  à  Paris^  et  fut  nommé 
à  la  cure  de  TAssomption  par  M.  de  Quelen.  Sa 
liaute  intelligence,  le  zèle  ardent  qu'il  déploya 
le  firent  bientôt  remarquer,  et  il  fut  élevé  aux 
foncHons  de  grand- vicaire  de  la  métropole  pari- 
aenne.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  tenta  vaine- 
ment de  réconcilier  avec  l'Église  le  célèbre  défen- 
seur opiniâtre  des  principes  de  la  constitution 
d vile  du  clergé,  l'abbé  Gr^oire.  Nommé  à  l'évé- 
cbé  de  Langres  par  ordonnance  royale  du  7  avril 
IS33,  il  fut  prodaroé  dans  le  consistoire  le  7  mai 
suivant,  et  sacré  à  Paris  par  M.  de  Quelen,  assisté 
de  MM.  Cottret  etdePriily,  évéques  de  Beauvais 
et  de  Châlons.  Passé,  le  16  juillet  1834,  au  siège 
arcliiépisoopal  de  Besançon,  il  reçut,  le  30  sep- 
tembre 1850,1e  chapeau  de  cardinal,  qui,  deux 
ans  après,  loi  fit  prendre  place  au  sénat  11  y  prit 
la  parole,  au  sujet  de  la  loi  portant  le  rétablisse- 
ment da  cadre  de  réserve  des  officiers  généraux 
(session  de  1852),  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'é- 
tat-n^jor  général  de  Tarmée  navale,  et  récem- 
ment sor  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Sigaba. 
Blogr.  à»  Clergé,  par  un  solitaire.  —  Âlman,  impér,t 
19». 

l  MATMTKU  (Adolphe-Charies-Ghislain), 
littérateur  belge,  né  à  Mons,  le  22  juin  1804. 
Il  commença  à  runiversité  de  Loovain  l'étude 
du  droit,  qu'il  alla  terminer  à  Gand.  En  1830,  il 
fot  Tun  des  propagateurs  du  mouvement  natio- 
nal, et  l'un  des  délégués  qui  déterminèrent  la 
reddition  de  la  citadelle  de  Charleroy.  Après 
avoir  été  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Mons,  il  fot  nommé  en  1850  conservateur  adjoint 
à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  et  attaché 
à  la  section  des  manuscrits,  dont  il  est  devenu 
diefen  1857.  Il  est  en  outre  professeur  agrégé  à 
l'université  de  Liège,  et  correspondant  de  l'A- 
cadéinie  royale  de  Belgique.  Les  principaux  de 
ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Passe^lemps 
Poétiques^  ou  poésies  diverse  ;  Mons,  1830, 
in-18  :  réunion  de  pièces  d'abord  publiées  sépa« 
rément;  ^ Olla-^drida,  poésies;  Mons,  1839, 
in- 1 8  ;  —  Roland  de  Lattre,  poème  ;  Mons,  1 840, 
io-8*;  —Le  GuersiUon,  recueil  satirique  ;  Mons, 
1846,ÎD-18;  —  Poésies  de  clocher;  Mons,  1846, 
in-18;  —  Biographie  Montoise;  Mons,  IMS^ 
in-8*,*  qui  contient  un  grand  nombre  d'articles 
intére^ssants ; >—  Givre  et  Gelées;  Bruxelles, 
1852,  ln-12;  —  la  Poéliquêd'fforace,  second 
livre  de  ses  épUres,  traduction  envers;  Gand, 
1855,  in-8»;  —  Encore  un  à  peu  pris  des 
épures  iTHoracef  traduction  en  vers;  Bruxelles, 


1856,  in- 12;  —  Senilia;  Bruxelles',  isôo, 
in-12.  M.  Mathieu  a  collaboré  à  la  Revue  belge, 
an  Bulletin  du  Bibliophile  belge,  aux  Ar- 
chives historiques  et  littéraires  du  nord  de 
la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  et  à 
un  grand  nombre  d'antres  recueils  périodiques 
et  de  journaux.  £.  R. 

BibtiograpMeacadémifitê!  Braxelle«,  18«8.  io-is. — 
—  Le  livre  Sor  de  VOrdre  de  Léùpold,  II,  989  et  794.  — 
Qaérard,  La  France  Littéraire,  XI. 

•  MATHIEU  de  la  Drame  {Philippe-An' 
toine),  publiciste  français,  né  le  7  juin  1808,  à 
Saint-Christopbe,  près  Romans.  Il  ouvrit  à  Ro* 
mans,  après  1838  ,  avec  le  concours  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  une  école  destinée  à  ren- 
seignement de  l'économie  f)oirtique ,  et  qui  fut 
bientôt  fermée  par  ordre  de  l'autorité.  C'est  alors 
qu'il  fonda  à  ses  frais  une  revue,  La  Voix  d'un  So- 
litaire, qui  eut  un  assez  grand  succès.  Après  la 
révolution  de  1 848,  il  fut  envoyé  par  son  départe- 
ment à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée 
législative.  Il  y  vota  notainmentcontre  l'expédition 
de  Rome,  contre  la  loi  électorale  du  31  mai  et  la 
révision  de  la  constitution.  Arrêté  dans  la  nuit 
du  2  décembre,  il  fht ,  par  décret  du  l*"*  janvier 
1852,  exilé  da  territoire  français.  Il  s*est  retiré 
en  Belgique.  A.  Leb. 

Bioifr.  des  Reprét.  à  la  CotuMuante  et  ta  Léçlslatite. 

l  MATHIEU  (  Esprit  ),  médedn  français,  né 
à  Nogent-sur-Seine  (  Aube)  en  1810.  Reçudoc- 
tenr  en  médecine  à  la  faculté  de  Paris  en  1834, 
il  a  publié, entre  autres,  un  traité  :  Étudesclassi- 
ques  sur  les  maladies  des  femmes  appliquées 
aux  affections  nerveuses  et  utérines  et  pré- 
cédées W  Essais  philosophiques  et  anthropolo- 
giques sur  la  physiologie  et  la  pathologie; 
Paris,  1847,  in-8*.  M.  Mathieu  a  fait  un  cours 
de  physiologie  à  TAthénée  pendant  les  années 
1848,  1849  et  1850.  A.  P. 

Document»  partioaiert. 

MATHIEU.  Vop.  MaTIBIEU. 

MATHIEU- DUMAS.  VOff.  DUHAS. 

M ATHiLDE  (  Sainte),  rdne  de  Germanie,  née 
en  Westphalie,  vera  la  fin  du  neuvième  siècle, 
morte  à  Quedlimbourg,  le  14  mars  968.  Fille  de 
Théodoric,  comte  d'Oldembouiig,  descendant  du 
fameux  Wittikind,  et  d'une  princesse  de  la  mai- 
son royale  de  Danemark,  elle  fut  élevée  par  sa 
grand'mère,  abbesse  du  monastère  de  flervord. 
Mariée  en  909  à  Henri  l'Oiseleur,  elle  garda  ses 
habitudes  de  piété  et  de  simplicité,  lorsque  son 
époux  fut  devenu  roi  de  Germanie ,  quelques  an- 
nées plus  tard.  Consacrant  à  la  prière  une  grande 
partie  de  la  journée,  elle  donnait  d'abondantes 
aumônes  aux  pauvres,qu'elle  soignailsouvent  elle- 
même.  Elle  eut  trois  fils  :  l'empereur  Otton  le 
Grand,  Henri,  duc  de  Bavière,et  Brunon,  arciic- 
vêque  de  Cologne  ;  l'une  de  ses  filles,  Hedwige, 
épousa  Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  et  devint 
mère  de  Hugues  Capet.  Après  la  mort  de  Henri  l'Oi- 
seleur, Otton  et  Henri  de  Bavière  entrèrent  en  lutte 
au  sujet  de  la  couronne  de  Germanie.  Henri,  pour 
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lequel  Mathilde  montra  dans  cette  occasion  beau- 
coup de  prédilectioQ,  s'étant  Téconcîtié  a^ee  Ot- 
toD,  se  joignit  à  son  frère  pour  enlever  à  leur 
mère  son  douaire  et  tous  ses  autres  biens,  sous 
le  prétexte  qu'elle  avait  dissipé  en  aumônes  le 
trésor  de  l'État  ;  mais,  sur  les  représentations 
d*£dithe ,  épouse  d'Otton ,  ils  lui  restituèrent 
bientôt  ce  dont  Us  faTaient  dépouillée.  U  médi- 
tation et  les  (euvres  de  bienfaiiaaca  remplirent 
le  reste  de  sa  vie;  elle  fonda  «uail  op  grand 
nombre  de  couvants,  O. 

^«ta  SmÊCtùnim  (rai*  man),  '^  BattM,  ^ie  dei 
SainU.  -  MabUlOD,  Smaila  OrdJmU  Betuatctorum,  - 
Sehwan,  D$  JIHUhiidMy  aMotifia  ÇutMlmburçenâi  (  Alt- 
dorf,  17M,  ln-4B).  —  BreltenbiQCh,  ^Lêben  der  KttUerin 
MatkUdê  (Rtvil,  1780,  ta-r).  -  Treitatbk*,  éMh- 
rich  I  und  maikUJiê  (Ulpttg,  isi^  lu -S*).  ^  MQtMde 
GmaMtn  Bttwriekt  1  (Aagtboarg ,  isn,  lq-S«}. 

MATHILDB,  grande- comtessa  de  Toscane, 
flUe  de  BoniCM»,  margrave  et  duc  de  Toscane  et 
de  Béatrice  de  Lorraine,  née  en  104a,  morte  le 
U  juillet  il  15.  Son  père,  créé  duc  et  margrave 
de  Toscane  par  Tempereur  Conrad  II,  en  i027,8er- 
vit  fidèlement  ee  suierain,  et  se  montra  peu  scru- 
puleux à  l'égard  des  biens  de  l'ÉgliiMi.  Il  fnt  as- 
sassiné vers  1052 ,  au  moment  oli»  d'après  une 
tradition  assez  incertaine,  sa  pieuse  épouse  l'a- 
vait ramené  à  des  sentiments  plus  favorables  au 
•aint-siége.  11  laissait,  avec  des  États  en  bon  or- 
dre et  un  trésor  florissant,  trois  enfants,  Frédéric 
ou  Bonilace,  Béatrica  «t  Mathilde,  tous  trois  en 
bas  Age,  et  ayant  gr^nd  besoin  de  leurmère.  Celle- 
ei,  comme  tutric»  d'enûintb  béritiers  des  vastes 
domaines  de  Ooniface,  acquit  beaucoup  d'impor- 
tance. 5a  main  fut  recbercbée  par  plusieurs  puis- 
sants seigneurs  du  temps.  Le  vaillant  et  spiri- 
tuel Godefroi  de  Lorraine,  venu  en  Italie  avec  le 
pape  Léon  IX,  épousa  Béatrice  (1054),  et  convint 
en  même  temps  du  mariage  de  son  lils  Godefroi 
le  Barbu  (Goffredo  il  Go(fbo)  avec  Matbilde. 
On  croit  que  dès  cette  époque  les  deux  autres 
enfants  de  BoniCftce  étaient  morts,  de  sorte  que 
tous  ses  domaines  devaient  échoir  à  Mathilde. 
Ce  mariage  et  cette  future  convention  matrimo- 
niale, conclus  mystéjcleusement,  irritèrent  l'em- 
pereur Henri  III  comme  un  attentat  contre  ses 
droits  de  suzerain  et  une  menace  contre  son  au- 
torité. Il  se  rendit  en  Italie,  et  s'établit  à  Mantooa. 
Godefroi,  n'osant  se  présenter  devant  lui,  lui 
envoya  sa  femme  Béatrice  pour  l'assurer  de  sa 
fidélité.  Henri,  malgré  un  sauf-conduit,  la  re- 
tint ^prisonnière,  tandis  que  Godefroi^  inci^pable 
de  défendre  la  Toscane,  allait  tenter  une  diver- 
sion en  Allemagne.  Pendant  ce  temps  Mathilde 
trouva  probablement  un  asile  dans  la  forteresse 
inexpugnable  de  Canoasa.  Henri  IH  mourut  en 
tOâfi,  et  son  fils  Henri  IV,  sur  rinlercession  du 
pape  Victor  II,  se  réconcilia  avec  Godefroi,  et  ren- 
dit la  liberté  à  Béatrice.  Le  duc  et  la  duchesse, 
de  retour  en  Toscane,  se  montrèrent  reconnais- 
sants du  bienfait  de  Victor  et  protecteurs  sélés 
de  l'Église  ron^^ine.  Ils  appelèrent  auprès  d'eux  à 
Florence  le  pape,  qui  donna  la  pourpre  à  Frédé- 


ric, frère  de  Godefroi,  d^  moine  du  Moal-CassiD. 
Frédéric,  cardinal  de  Saint-Chrysogone,  fut  créé 
pape  après  la  mort  de  Victor,  en  1067,  sous  le 
nom  détienne  IX.  La  Jeane  Mathilde  s'habitua 
donc  dès  r«nfance  à  confondre  les  intérêts  de  la 
papauté  avec  ceux  de  sa  maison.  Là  politique 
ne  fut  pas  l'unique  mobile  de  son  dévonement 
an  saint-siége.  La  religion  dans  laquelle  sa  mère 
l'avait  élevée  était  fervente  et  pure.  Il  semble 
qu'elle  ressentit  de  bonne  .heure  de  la  sympathie 
pour  le  grand  restaurateur  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, Hildebrand,qiii,  bien  avant  son  élé- 
vation À  la  dignité  pontificale,  représentait  les  in- 
térêts tes  plus  élevés  dç  la  papauté.  La  prompte 
mort  d'Etienne  empêclia  Godefroi  de  tirer  parti 
de  sa  parenté  avec  le  pape  pour  son  agrandisse- 
ment; mais  il  continua  d'accorder  son  patronage 
à  la  papauté.  Nicolas  fl  et  Alexandre  II  ne  se 
montrèrent  pas  moins  dévoués  au  ducde  Toscane 
qu'ÉUenne  IX,  et  pendant  plusieurs  amiées  Flo- 
rence Alt  le  véritable  siège  de  la  papauté.  On 
voit  qu'en  protégeant  plus  tard  Grégoire  VII, 
Mathilde  ne  fit  que  suivre  exactement,  mais 
sans  doute  avec  des  vues  plus  désintéressées,  la 
politique  ambitieuse  de  son  beau-père.  Son  au- 
mdnler  Domnizlus  ou  Donnizon,  qui  a  citante 
sa  vie  dans  un  latin  barbare,  donne  sur  les  an- 
nées de  sa  Jeunesse  des  détails  peu  remarquables, 
et  les  autres  auteurs  du  temps  ne  sont  pas  plus 
explicites.  Son  bistolre  ne  devient  intéressante 
qu'après  la  mort  de  Godefiroi,  en  1069.  Béatrice 
et  Mathilde  gouvernèrent  la  Toscane  avec  fer- 
meté. Godefroi  ou  GofTredo  il  Gobbo,  ce  fils  de 
Godefroi  dont  le  mariage  avec  Mathilde  avait  été 
convenu  dès  105%  et  célébré  par  procuration  en 
1069,  vint  trouver  sa  femme  en  Italie,  au  mois 
de  janvier  1073*  Les  rapports  des  deux  lépoux 
sont  peu  connus  et  ont  donné  lieu  à  une  foule  de 
calomnies  de  la  part  des  écrivains  bostiles  à  la 
cause  pontificale.  On  prétendit  que  Mathilde  avait 
éprouvé  de  telles  douleurs  dans  l'enftotement 
qu'elle  résolut  de  ne  plus  s'exposer  à  être  mère 
une  seconde  fols.  D'après  d'autres  rumeurs  elle 
aurait  tué  son  mari  de  sa  main.  Ce  sont  des  in- 
ventions de  la  crédulité  et  de  la  bafaie.  II  est 
douteux  que  le  mariage  ait  été  consommé,  et  il 
est  sûr  que  si  les  deux  éponx  furent  jamais  réa- 
nis  y  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  séparer.  Godefroi, 
rappelé  dans  son  duché,  y  soutint  la  cause 
d'Henri  TV,  tandis  que  Mathflde  devenait  le  prin- 
cipal appui  de  Gr^ire  Vil.  Ce  dissentiment 
politique  rendit  irréparaUe  la  rupture  des  deux 
époux.  Mathilde  regarda  fe  mariage  comme  nul, 
«tfion  historien  domestique  Donnizon  n'en  fait 
paa  même  mention,  fin  1074,  Béatrice  et  Ma- 
tb^e  se  rendirent  à  Rome  pour  soutenir  les  pre- 
mières résolutions  de  Hildebrand,  devenu  Gré- 
goire VJI.  Le  duc  Godefroi  mourut  en  1076.  La 
comtesse  Mathilde,  restée  veuve,  perdit  sa  mère 
liientCt  après.  Mathilde  se  trouva  donc  seule 
pour  faire  «face  aux  plus  graves  diCBcultés.  La 
lutte  entre  Grégoire  VH  et  l'empereur  était  ar- 
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rirée  à  ua  degré  de  violence  qui  deyidt  amener 
un  dénotaient  prochain.  Henri,  se  Toyaot  aban- 
donné de  foos  les  dons,  partit  pour  ritaHe  dans 
rinteofioD  de  demander  le  pardon  du  pontife. 
Grégoire  YII,  de  son  eété,  partit  avec  Mathilde 
pour  aller  tenir  une  diète  en  Allemagne.  A  Ver- 
ceil  il  apprit  qoe  Henri  arrtTaK  en  Italie,  et  igm>* 
rant  dans  qnelle  faitention,  tlrésolot  d'aller  s'en- 
fermer avec  la  comtesse  dans  la  forteresse  de 
Canossa.  C*est  là  qn'eat  lien  cette  fameuse  scène 
de  lliamniatlon  de  l'empereur  (1077).  Mathilde 
ioterTint  auprès  du  pape,  et  obtint  que  rexcom* 
raonicadon  d^Renri  IV  serait  levée;  mais  elle  le 
Ibt  à  des  conditions  si  dures  que  l'empereur  n*au- 
rut  pat  pu  les  tenir  quand  même  il  l'aurait 
Tooln.  Ses  partisans  exigèrent  que  la  guerre  re- 
eommençtt.  Toutes  les  Tilles  lombardes,  y  com- 
pris celles  qui  étaient  gouvernées  par  des  évé- 
qoes,  se  déclarèrent  pour  l'empereur.  Les  trou- 
pes de  Mathilde  furent  complètement  battues 
dans  le  district  de  Mantoue  (  octobre  1080  ),  et 
la  ville  de  Lucques  se  révolta  contre  elle.  Mais 
Florence  résista  victorieusement  à  Henri  IV.  La 
comtesse,  retirée  dans  les  montagnes  de  Modène 
et  de  Reggk),  no  put  empêcher  l'empereur  de 
^  s*emparerdeRorae  (1083)  et  d'en  chasser  le  pape 
qui  alla  mourir  à  Saleme,  chez  les  Normands 
(1085).  Dans  riniervalle,  Mathilde  reprit  l'avan- 
tage, et  remporta  sur  les  Allemands  la  victoire 
de  Sortiara  (  juillet  1084  ).  Profitant  de  ce  suc- 
cès, qui  ramena  à  l'obéissance  plusieurs  villes  de 
ton  domaine,  elle  poussa  les  hostilités  contre 
Clément  III  (  Guibert),  pape  delà  faction  impé- 
rialiste. Le  parti  contraire,  qui  n'avait  pas  de 
pape  depuis  la  mort  de  Grégoire  VH,  confia  ou 
plutôt  imposa  cette  dignité  au  vieux  Didier,  abbé 
du  Mont-Cassitty  qui  prit  le  nom  de  Victor  UI 
(  34  mai  1086  ),  Mathilde  occupa  le  château 
Saint-Ange  et  une  partie  de  Rome,  mais  sans 
pouvoir  assurer  la  paisible  possession  de  cette 
Tille  au  pape,  qui  mourut  au  Mont-Cassln,  le 
]G  septembre  1087.  Les  cardinaux  du  parti  de 
Mathilde  lui  donnèrent  pour  successeur  Urbain  H 
(mars  1088).  Le  pontife  voyant  que  la  duchesse 
de  Toscane  ne  pouvait  résister  seule  aux  forces  de 
Henri  IV  la  pressa  de  prendre  pour  époux  Welf 
ou  Godfe,  fils  de  Guelfe IV  duc  de  Bavière;  ce  ma- 
riage, négocié  très-secrètement  (1089) ,  n'échappa 
pas  è  la  connaissance  de  l'empereur,  qui,  pré- 
voyant combien  le  parti  pontifical  en  serait  ren- 
forcé, descendit  en  Italie  avec  une  puissante  ar- 
mée (1090).  Il  conquit  une  partie  des  domaines 
de  Mathilde»  entre  autres  la  ville  de  Mantoue,  et 
força  la  duchesse  de  se  réfugier  encore  une  fois 
dans  les  montagnes  de  Reggio  et  de  Modène. 
Mais  les  villes  lombardes,  qui  avaient  soutenu 
rempereor  contre  la  papauté  lorsque  celle-ci 
était  tonte  puissante,  après  la  scène  de  Canossa, 
la  voyant  maintenant  abaissée,  se  toornèrent 
contre  l'empereur.  Mathilde  saisit  habttement 
roccafdon  ;  elle  avait  auprès  d'elle  un  précieux 
iDstniroentdans  Conrad,  fils  de  Henri,  qui,  brouillé 


avec  son  père,  puis  emprisonné,  s'était  enfui  en 
Italie  ;  elle  le  fit  proclamer  roi  des  Lombards,et  re- 
connaître par  la  plupart  des  villes  de  la  ligue. 
L'archevêque  de  Milan  lui  plaça  la  couronne  de 
fer  sur  la  tète  en  1093.  Cette  manœuvre  eut 
tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre.  L'em- 
pereur, tenu  en  échec  en  Allemagne  par  Guelfe  IV 
de  Bavière  et  dépouillé  en  Italie  par  Conrad, 
était  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Un  événement  domestique  changea  bientôt  la 
position  des  partis.  En  1095  Guelfe  V  se  sépara  de 
sa  femme,  sons  prétexte  que  le  mariage  n'avait  pas 
été  consommé.  On  Ignore  quels  Airent  les  motifs 
de  ce  divorce ,  et  lequel  des  époux  en  prit  l'ini- 
tiative. Peot'étre  Mathilde,  voyant  le  parti  de 
l'empereur  abattu,  (ùt-elle  ta  première  à  se  sépa- 
rer d'un  mari  qui  ne  lui  était  plus  nécessaire  ? 
Peut-être  Guelfe,  découvrant  que  la  duchesse 
avait  fait,  vers  la  fin  de  1077,  donation  de  ses  États 
au  saint-siége,  désira-t-il  rompre  une  union  qui 
ne  lui  promettait  aucun  héritage .'  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  divorce  eut  pour  effet  de  rejeter  les  deux 
Guelfes  dans  le  parti  de  l'empereur,  ce  qui  fbt 
un  grave  échec  pour  le  parti  contraire.  Blalhilde 
le  répara  en  mariant  Conrad  avec  la  fille  du 
comte  Roger  de  Sicile ,  qui  s'appelait  aussi  Ma- 
thilde et  qui  était  fort  riche.  Peu  de  temps  après 
Urbain  alla  prêcher  la  croisade  en  France.  Le 
mouvement  qui  emporta  tant  d'Occidentaux  vers 
la  Palestine,  et  auquel  les  Allemands  prirent  une 
grande  part,  augmenta  la  puissance  morale  de  la 
papauté  et  son  influence  sur  l'Italie.  Mathilde,  qui 
dirigeait  d'une  manière  absolue  le  parti  pontifi- 
cal, était ,  sans  avoir  le  titre  royal,  la  véritable 
souveraine  de  l'Italie.  Conrad,  son  ancien  instru- 
ment, devenu  aussi  inutile ,  n'avait  plus  que  lo 
vain  titre  de  roi.  Privé  même  de  l'apparence  du 
pouvoir  et  accablé  de  dégoAts,  il  alla  mourir  à 
Florence  (1101).  L'année  suivante,  si  l'on  s'en 
rapportée  un  acte  souvent  allégué  par  le& écri- 
vains pontificaux,  Mathilde  renouvela  la  dona- 
tion qu'elle  avait  faite  vingt- cinq  ans  auparavant 
de  tous  ses  domaines  au  saint  siège.  Dans  ce  second 
acte  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Au  temps  du  pape 
Grégoire  VII,  dans  la  chapelle  de  Sainte- Croix, 
au  palais  deLatran,  en  présence  de  plusieurs 
nobles  romains ,  je  donnai  à  l'Église  de  Saint- 
Pierre,  le  pape  acceptant,  tous  mes  biens  présents 
et  à  venir,  tant  deçà  que  delà  les  monts,  et  j'en 
fis  faire  nue  charte.'  Mais  parce  que  cette  charte 
ne  se  trouve  plus,  craignant  que  ma  dotation  ne 
soit  révoquée  en  doute,  je  la  renouvelle  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  Bernard,  cardinal  légat, 
avec  les  cérémonies  usitées  en  pareil  cas ,  et  me 
dessaisis  de  tous  mes  biens  au  profit  du  pape  et 
de  rÉglise  romaine,  sans  que  moi  et  mes  héri- 
tiers, poissions  jamais  venir  à  rencontre,  sous 
peine  de  mille  livres  d'or  et  de  quatre  mille  li- 
vres d^argent.  Fait  à  Canosse,  l'an  mil  cent  deux, 
le  dix-septième  de  novembre.  »  Les  domaines 
dont  Mathilde  se  dessaisissait  en  faveur  de  la 
papauté,  représentée  alors  par  Pascal  II,  étaient 
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la  Toscane,  Mantooe,  Panne ,  Ref^io,  Plaisance, 
Ferrare,  Modène,  une  partie  de  rombrie,  le  du- 
ché de  Spolète,  Vérone  et  presque  tout  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,depui8  Viterbe  jusqu'à  Oiriète.  Telle  est, 
dans  le  sens  où  on  l'entend  généralement,  la  fa- 
meuse donation  de  Mathilde  ;  or  on  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  la  donation  ainsi  entendue 
n'a  jamais  eu  lieu  et  que  l'acte  qui  la  constate 
n'est  pas  authentique.  Donnizon  dit  bien  que 
Mathilde,  pendant  son  séjour  à  Canossa  avec  Gré- 
goire VII,  donna  tous  ses  biens  propres  à  Saint- 
Pierre  (  Propria  clavigero  sua  subdidit  om- 
nia  Petro;  Janitar  est  eœli  suus  hssres),  et  son 
témoignage, corroboré  par  d'antresautorités,  n'est 
pas  douteux  ;  ainsi  le  fait  même  de  la  donation 
est  incontestable;  mais  quelle  fut  l'étendue  de 
cette  donation?  L'expression  de  Donnizon  pro- 
pria «ua  semble  se  rapporter  aux  domaines  al- 
lodianx  de  la  comtesse,  et  non  aux  fiefs  mou- 
▼ants  de  la  couronne.  D'après  les  lois  féodales, 
la  comtesse  n'avait  pas  la  libre  disposition  de 
ces  liefs,.et  sa  donation  eût  été  frappée  de  nul- 
lité. Nous  croyons  donc  que  la  donation  faite  à 
Grégoire  ne  comprenait  que  les  possessions  allo- 
dîales  ;  elle  eut  lien  par  acte  écrit  (  accipiens 
seriptum  de  cunctis  papa  benignus  ),  dit  en- 
core Donnizon.  Cet  acte  se  perdit,  et  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  celui  de  1 102.en  soit  un  reoon- 
▼ellement  pur  et  simple.  Mathilde  ne  lègne  plus 
ses  domaines  au  saint- siège,  elle  les  transmet 
complètement  et  immédiatement.  Cependant  on 
ne  Toit  pas  qu'à  partir  de  1102  Mathilde  se  soit 
en  effet  dessaisie  de  ses  domaines;  elle  en  garda 
au  contraire  la  libre  disposition,  et  elle  accorda  à 
d'autres  beaucoup  de  biens  sur  lesquels  le  saint- 
Riége  aurait  pu  faire  valoir  des  droits.  Cette  fa- 
meuse donation,  dont  l'étendue  est  couverte  de 
ténèbres,  n'était  pas  moins  obscure  pour  les  Ita- 
liens au  moyen  âge,  et  cette  obscurité  produisit 
un  résnllat^ssez  important.  La  constitution  mu- 
nicipale, qui  s'était  établie  fortementdaos  l'Italie 
du  nord,  avait  fait  peu  de  progrès  dans  l'Italie 
centrale,  restée  féodale.  Lés  conséquences  de  la 
donation  de  Mathilde  portèrent  ime  atteinte  très- 
grave  à  la  féodalité,  puisque  le  véritable  sme- 
rain  devint  douteuy.  Beaucoup  de  contrées  de 
l'Italie  centrale,  ne  sachant  si  elles  appartenaient 
au  pape  ou  à  l'empereur,  fonnèrent  des  communes 
puissantes  et  profitèrent  de  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  pour  obtenir  des  franchises  à  l'instar 
des  villes  lombardes. 

Ces  résultats  sont  postérieurs  à  la  mort  de 
Mathilde;  de  son  vivant  rien  de  semblable  ne  se 
réalisa.  Elle  resta  la  souveraine  de  l'Italie  cen 
traie  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur.  En 
1110,  Henri  V  descendit  en  Italie.  Les  premiers 
rapports  entre  lui  et  ia  comtesse  eurent  lieu  par 
ambassadeurs.  Elle  rendit  à  Henri  tous  les  hom* 
mages  dus  à  un  suzerain.  L'empereur,  pour  loi 
faire .  honneur,  alla  la  visiter  dans  la  forteresse 
de  Bibbianello  (aujourd'hui  Bianello).  Il  y  reçut 


un  accueil  splendide,  et  y  passa  trois  jours.  La 
comtesse,  qui  entre  autres  langues  parlait  l'alle- 
mand, put  entretenir  son  royal  h6te  sans  inter- 
prète. Pénétré  d'admiration  pour  cette  princei»se 
et  la  traitant  avec  un  respect  filial,  il  la  confirma 
dans  la  posses^on  de  tous  ses  fiefs  et  la  nomma 
r^ente  de  Lombardie.  Peu  d'années  après  cette 
visite,  la  comtesse  commença  à  ressentir  les  in- 
firmités de  l'Age.  Le  bruit  qu'elle  était  morte 
oo  mortellement  malade  se  répandit  dans  ses 
États.  Enhardis  par  cette  nouvelle,  les  Mantonans, 
qui  s'étaient  déjà  soustraits  à  son  autorité, assail- 
lirent et  détruisirent  la  forteresse  de  Ripalta. 
Indignéede  cette  audace,Mathllde  promitd'en  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rassembla  des  troupes  ; 
mais  elle  se  laissa  toucher  par  les  prières  des 
Mantouans,  et  se  contenta  de  leur  soumission 
qu'elle  alla  recevoir  en  personne.  Elle  revint 
ensuite  dans  sa  demeure  de  Bondeno,  et  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison  et  la  faiblesse  de  sa 
santé,  elle  assista  à  tous  les  offices  de  l'octave 
de  Noël.  Le  froid  aggrava  ses  infirmités,  et  depuis 
la  fin  de  l'année  1114  elle  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. Sentant  sa  mort  approcher,  elle  donna 
la  liberté  aux  serfs  de  sa  famille,  et  dîstri- 
t)ua  une  partie  de  ses  richesses  aux  églises  Toi- 
sines.  Elle  expira  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
Son  corps  fut  transporté  dans  le  monastère  dvt 
Saint- Benoit  de  Polirone,  à  quinze  milles  de 
Mantoue.  Cinq  siècles  plus  tard  Urbain  VIII  ré- 
clama pour  Rome  les  restes  de  la  bienfaitrice  du 
saint-siége ,  et  les  fit  déposer  dans  la  basilique 
du  Vatican,  sous  un  magnifique  mausolée. 

Il  a  manqué  à  Mathilde  un  historien  digne 
d'elle.  Donnizon,  son  chapelain,  lui  a  consacré 
trois  livres  de  détestables  hexamètres.  Fiorentini, 
antiquaire  et  généalogiste  de  Lucques,  dan,s  le 
dix-septième  siècle,  a  raconté  sa  vie,  en  trois  li- 
vres non  moins  ennuyeux  que  les  vers  de  Don- 
nizon, mais  beaucoup  plus  instructifs.  C'est  dans 
cet  ouvrage  que  l'on  apprend  à  connaître  cette 
grandtx  comtesse,  qu'aucune  sonYeraine  peut-être 
ne  surpassa  en  génie  et  en  courage,  qne  très-peu 
égalèrent  en  moralité  ;  mais  c'est  à  Donnizon  et 
à  saint  Anselme  de  Lucques  qu'il  faut  demander 
les  traits  particuliers  de  son  caractère,  ceux 
qui  la  font  aimer.  L'honnête  chapelain,  dans  son 
mauvais  latin,  laisse  entrevoir  le  charme  respec- 
tueux qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  la  physionomie 
délicate  de  la  comtesse,empreinte  d'une  habituelle 
gaieté.  Son  sévère  confesseur  lui-même,  saint  An- 
selme de  Lucques,  ne  pouvait  songer  sans  sur- 
prise comment  ce  corps  si  fféle  avait  supporté  le 
fardeau  du  ftouvemement  et  les  fatigues  de  la 
guerre;  et  il  attribuait  à  l'intervention  divine  la 
cure  de  ses  fréquentes  maladies.  Soutenue  par  un 
esprit  indomptable,  elle  tint  d'une  main  ferme  le 
glaive  contre  les  ennemis  du  saint-siége  et  contre 
ses  propres  sujets  quand  Ils  violaient  ses  lois.  Mais 
ceux  qoi  la  connaissaient  bien  n'attribuèrent  ja- 
mais à  la  dureté  ce  qui  provenait  seulement  d'un 
esprit  de  justice.  Dans  les  camps ,  telle  était  la 
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fléviérité  de  awinaiiières,  la  grftee  de  ses  discours, 
qn'elle  paraissait  one  messagère  de  démeDce, 
sons  rhabit  d'une  Pentliésilée.  Sur  son  tribunal 
elle  ne  semblait  pas  le  Tengeur  sérère  du  crime, 
mais  la  mère  du  Caible  et  de  Topprimé.  Elle  ne 
s'aeooida  jamais  à  eUe-mftme  la  molle  indulgence 
qa'elJe  refosait  aux  antres.  Dans  un  siècle  gros- 
sier die  Téent  avec  austérité,  et  elle  s'imposa 
jusque  dans  le  mariage  le  célibat  qu'elle  exi- 
geait des  prêtres.  Cei^ant  sa  piété  ne  dégé- 
néra pas  en  superstition.  Au  lieu  de  s'enseyelir 
dana  un  cloître,  rbéroique  amie  de  Grégoire  VU 
remplit  aetiTement  tous  les  devoirs  d'un  souve- 
rain. Dans  un  âge  d'ignorance  elle  pouvait  ha- 
ranguer ses  soldats,  chacun  dans  leur  langue 
quoiqu'ils  fussent  levés  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  Elle  parlait  avec  une  égale 
ladlité  l'italien,  le  français  et  l'allemand.  Quoi- 
qu'elle eût  un  secrétaire  pour  la  langue  latine, 
elle  écrivait  elle-même  toutes  ses  lettres  en  cette4| 
langue  aux  papes  et  aax  souyerains  de  son 
temps.  Donnizon  nous  apprend  qn'elle  avait  ras- 
semblé des  livres  : 

CopU  libronm  non  dcflelt  bnleve  bonoraa; 
'  t  habct  artlbufl  atqae  flgnrii. 


11  nous  dit  aussi  que  pour  les  études  des  Saintes 
Écritoies  elle  ^lait  les  pins  savanU  évèques 
contemporains.  Elle  engagea  sabit  Anselme  à 
écrire  un  commentaire  sur  les  Psaumes  de 
David  et  à  compUer  une  collection  du  droit  ca- 
non. En  même  temps  elle  employait  le  juriscon- 
salte  Wemer  ou  Imerius  à  revoir  le  Corpus 
Juris  Cimlis.  «  Son  autorité,  dit  Gmguené, 
pins  étendue  que  ne  l'avait  été  celle  d'aucun 
prince,  depuis  la  chute  de  Rome,  loi  servit  à  en- 
courager l'étude  des  sciences,  auxquelles  elle  n'é- 
tait pas  elle-même  étrangle  ;  et  si  au  commen- 
cement du  siècle  suivant  l'étude  du  droit  sur- 
tout prît  à  ik>logne  un  si  grand  essor,  si  la  Jnris- 
pmdenee  romaine  régit  de  nouvean  l'Italie,  et 
si  le  eode  de  Jnstinien  en  bannit  enfin  les  lois 
bavaroises,  lombardes  et  tndesques,  qui  y  avaient 
régné  tour  à  tour,  on  le  dut  peut-être  au  soin 
que  pqt  Mathilde  de  bire  revoir  ce  code  et  d'en- 
gager par  des  récompenses  un  jurisconsulte  cé- 
lèbre à  cet  utile  travail.  »  Amsi  cette  princesse, 
qui  fat  la  grande  auxiliaire  de  Grégoire  Vn  pour 
l'orgamsationdela  hiérarchie  religieuse,  prit.dans 
l'ordre  dvil  et  littéraire  l'initiative  de  la  renais- 
I  de  la  civilisation.  L.  Joubbbt. 


^  rito  Mamuus^  cêiêbêrriwm  frtnelpis  Jta- 

Umidam  UtScriptom  nnm  Bntntvtoensium,  de  Lelb- 
ib.  -  PtorentlDl ,  Mtmùrîé  dl  Mmtitda,  ta  cran  am- 
ttt$a  di  JUeana,  S"  édlUon,  wa  wuAU  OoeimmM  par 
NaaaL  —  Banl,  nta'orotra  wtUmi  délia  amtetta  Ma- 
tUdaf  Floreooe,  lUT,  Id  8«.  -  Melllnl,  TYattato  dOV 
êhfiaa.  faia,  eoitumi  ê  todi  di  MalUda,  gran  eoHtêita 
«  Tottmna  ;  Pl^rence.  »SB;  LMtra  apoloçêUea  in  di- 
fna  dMema»  cote  ^  dalui  icriite  ed  apparttnewti 
«Oa  fonfiTim  MaUtda  ;  Maolane,  iB9t.  "  Lucchint,  Cro- 
«ics  dëUa  rua,  origine  e  d»Ue  oMoni  deUa  ewtetsa 
MatUda  di  Tnemat  ManUnu,  ISM.  -  Cantélort,  Mor 
VdUU  Mmiiinm  Genêologiaf  Tenmno,  isf?.  In-S*.  - 
Pcuo,  MaraidgUê  enUhê  di  MatOda;  Vérone,  irrs. 
to-lol.  -  Xoder.  DUierlaUo  de  domUionê  MathUdiaa 
w  {Grtçvrio  rit)\  Altorf,  iTll,  ln-»«-  - 

HOOT.  HOC».  GÉlOin.  —  T.  IXXIT. 


Joaebira.  EHimUdio  déipwrio  MaMidino  dono  {  Halle, 
lits,  In-M.  —  Erra,  MemorU»tcrieo-ûHUeke  deUa  cran 
amUetta  MatUda  ;  Rooae,  iTfiS,  In-S*.— Moul  de*  GaplUal, 
SmUa  contesta  MaUlda^  i  sud  eonUmporanel,  e  l'n- 
lanM  noiera  d*a</ora;VeDl>e,  1848,  ta- il.  -  Ingtiirami, 
Storia  délia  Toicana,  t  V.  —  D.  Lolgi  Toatt,  La  con- 
la«M  MtaUtde  e  i  Romani  PonU/M,  —  Aoiédée  Renée, 
La  grande  Itaiknne;  Parte,  1818.  lii-8«.  —  GfrOrer, 
Croçor  Fil  und  sein  ZeUaUêr.  —  Conaolter  auaal  let 
aonrces  Indlquéea  à  rartlele  Ortfoire  VII. 

HATHILDB  OU  MAUDB  (Sainte),  reine  d'An- 
gleterre, morte  à  Westminster^  le  30  avril  1118. 
Fille  deUalcolm,  roi  d'Éoosse,0t  de  Marguerite, 
sceur  de  l'etheling  Edgar,  elle  descendait  par  sa 
mère  des  ralsanglo-saxons.  Henri  F'ytroisi^e  roi 
normand,  croyant  fortifier  ses  droits  par  un  ma- 
riage ayec  la  petite-fille  d'Edouard  le  Confesseur, 
demanda  la  mahi  de  Mathilde.  Il  existait  un  em- 
pêchement à  cette  union.  Mathilde,  dans  son 
enfance,  avait  été  confiée  à  sa  tante  Christine, 
abbesse  de  Willon,  qui,  pour  préserver  la  jeune 
fille  de  la  brutalité  des  conquérants  normands, 
lui  avait  fait  prendre  le  voile  et  l'avait  obligée 
de  yivre  parmi  les  nonnes.  Un  synode  de  prélats 
leva  cette  difficulté,  et  le  mariage  fut  célébré  par 
Anselme,  évêqne  de  Cantorbéry.  Le  parti  nor- 
mand, qui  s'était  vainement  opposé  à  cette  union, 
exhala  sa  coUlreen  railleries,  appdant  le  roi  Go- 
dric  et  la  reine  Godiva.  Mathilde,  douée  d'un 
earaetèflre  doux  et  patient,  supporta  sans  peine 
ces  sarcasmes.  Cette  princesse  joignait  à  une 
grande  piété  l'amour  des  lettres  et  une  charité 
inépuisable.  Elle  fonda  et  dota  richement  les  hô- 
pitaux du  Christ  et  de  Sahit-Giles  à  Londres. 
Elle  eut  deux  enfants  :  Cful/toiime,  qui  mourut 
jeune,  dans  un  naufrage,  et  Alice,  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Matiiilde  (I)  (voy.  l'article  sui- 
vant). Z. 

Badmer,  Bittoria  soi  MetM.  *  OrénUi  Vital,  Ckron. 
— Bajwarde,  Uoet  of  tkrœ  Norman  Kinge  ef  England, 

MATBILDB  OU  MAUDB  (2),  impératrice  d'Al- 
lemagne et  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  I«r 
et  de  sainte  Matiiilde,  née  en  1102,  morte  à 
Rouen,  le  10  septembre  1177.  Henri  V,  em- 
pereur d'Allemagne,  la  fit  demander  en  mariage 
lorsqu'elle  n'avait  encore  que  huit  ans,  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  forte  dot.  La  main  de  la 
jeune  fille  lui  (ht  accordée, et  l'année  suivante 
il  envoya  des  ambassadeurs  qui  devaient  ame- 
ner Mathilde  en  Allemagne.  Jamais,  au  dire 
des  chroniqueurs  contemporahis,  l'Angleterre 
ne  vit  rien  d'aussi  beau  que  l'embarquement  de 
la  princesse.  Mais  pour  payer  la  dot  il  fallut 
hnposer  une  taxe  de  trois  shellings  sur  chaque 
hide  de  terre,  et  les  Anglais  gardèrent  de  ce  ma- 
riage un  fâcheux  souvenir.  Henri  Y  mourut  en 
1125,  et  l'impératrice  Matiiilde,  veuve  sans  en- 
fanu,  resta  en  Allemagne  avec  un  riche  douaire. 

(I)  Sainte  MaUillde  eUe-nSne  a'appdatt  d'abord  du 
nom  aaiond'jMIM;  eUe  le  abangea  en  oétal  de  MaUiUde. 
qnt  éUtt  en  grande  favenr,  probablenant  parce  q«e 
c'était  celui  de  la  mère  da  conquérant 

(k)  BUe  s'appeU  d'abord  jiiiee,  et  la  Chronique  taaamno 
lui  donne  le  nom  d'^CAaliee  ;  cTett  le  néme  non  qu'A- 
dèle, Adelali,  Alice.  EUe  prit  ensuite  le  non  de  sa  nêre  Ma- 
thilde. dont  Manlda,  Mande,  Molde  sont  daa  abréviattona. 
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Sur  eto  entrsfiiilet  Henri  P^  d'AngM«rre|  q«i  af ait 
perda  les  hU  néi  de  ton  premier  tiilrtagsi  «t 
qui  n*aTai(  pas  d'enfants  de  son  second,  résoltit 
d'assurer  la  couronne  à  sa  fille  Mathiide  Celie-d 
hésitait  à  qtiittef  sa  retraite  d'Allemagne  poor 
aller  recueillir  une  succession  précaire;  car. elle 
savait  que  les  liem  (tarons  norman^lé  se  révol- 
taient Il  lldée  seule  du  règne  d'usé  fenmei  Ce- 
pendant elle  se  soumit  aua  ordres  péremptoirea 
de  son  |ière,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Henri 
la  présenta,  le  25  décembre  UM,  à  l'assemblée 
générale  des  prélats  et  des  grands  teiHUieiersi  qui 
la  reconnurent  pour  héritière  du  trône.  Après  elle, 
le  plus  proche  héritier  de  la  eouronne  était 
Etienne,  comte  de  Boulogne,  neveu  du  rai  par  sa 
mère  Adèle.  Henri  prévit  que  ce  serait  un  préten- 
dant redoiittoMe,  et  pour  fortifier  le  parti  de  Ma- 
fhilde,  i  I  la  merla  à  OeofTroi  .comte  d*Aqjou.  «  Ce  ne 
Alt  qu'à  regret,  dit  Liogard,  que  Maude  consentit 
à  épouser  GeofTroi  Échanger  l'état  dlmpératrioe 
contrp  celui  de  simple  comtesse  d'à^jout  s'^è- 
sujettlr  Aux  caprice»  sauvages  et  Ikntasquead'vi 
enfant  de  seize  ans,  irritaient  son  amour^propre 
et  blessaient  tons  ses  sentiments.  Qeof1h»i,  d'une 
autre  part,  avait  hérité  de  l'esprit  indomptable  de 
ses  ancêtres.  Il  prétendait  forcer  Torgueil  deea 
ftmme  à  plier,  au  lieu  de  cherehef  à  Papalser 
et  à  Vadofidr.  lis  se  querellèrent,  se  séparèrent, 
et  Mautte  revint  en  Angleterre  pour  solliciter  la 
protection  de  son  père.  Une  année  ee  pasan  en 
négociations  hifbicttieasea.  A  là  An  leoomteeon- 
sentlt  à  exprimer  le  désir  de  revoir  aa  femme, 
et  une  réconciliation  apparente  eut  ilea.  »  Trois 
enfants,  Henri,  Gàéffhiê,  eniUaumt,  lenr  na- 
quirent sans  que  les  deux  époux  en  fussent  plus 
nnis ,  et  sans  que  GeofTroi  se  montrât  moins 
exigeant  à  l^égard  de  Henri»  de  qui  il  réclatnait 
la  Normandie. 

A  la  mort  d'Henri  î''  (ll35),  Mathlldè,  âlofs 
en  Anjou,  espéra  prendre  tranquillement  pùMH' 
sion  des  États  de  son  père  ;  mais  elle  fut  pii^venne 
par  son  cousin  Etietane,  qui  se  fit  reconnaître  roi 
d'Angleterre.  Cette  usurpation,  sanctionnée  par 
le  pape  Innocent  tl,  fut  le  Commencement  d'une 
lutte  dont  les  principaux  incidents  ont  été  ra- 
contés à  rariicle  ÉtiBN!«Ë,et  qui  eut  pour  résultât 
d'hm>iLlir  Tautorité  royale  et  d'augmenter  les 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  tilergé.  La  Nor- 
mandie présenta  pendant  quelques  années  le 
plus  dénlorable  Spectacle,  déchirée  par  les  di- 
visions mtestinés  et  ravagée  altematltement  par 
les  partis  opposés.  Les  Angevins ,  qui  soute- 
naient les  prétentions  de  Mathiide,  et  les  merce- 
naires qui,  sous  Guillaume  d'Vpres,  combattaient 
pour  la  cause  d1!;tienne,  étaient  également  odfetix 
aux  nationaux.  Toutes  les  fois  que  GeofTroi 
passA  la  frontière,  l'aversion  des  Normands  op- 
posa on  obstacle  insurmontable  à  ses  progrèa; 
toutes  les  fois  que  Guillaume  entreprit  une  ex- 
pédition, ses  eflbrts  furent  secrètement  entravés 
ou  même  traversés  ouvertement  par  son  propre 
parti.  Les  grands  barons,  retirés  dans  tenrs  châ- 


teaux, afllftctulent  un  air  ffMépendance;  H  en 
se  faisant  la  guerre  Tuft  à  llutrè»  m  «éfindant, 
selon  leur  idt«fèt,  leur  Mpriee  on  leur  ressen- 
timent, tantôt  la  ctnse  d'£ti«ttne,  tantôt  oelle  <te 
Mathiide,  Ils  dontrfhuèrent  à  prolonger  les  nf- 
sères  et  les  soofh-aAces  de  la  contrée.  Le  même 
esprit  de  Violence  et  dlnsuhotdfaiatlon  cotn- 
mençalt  à  troubler  l'Angleterre.  Etienne,  ne 
pouvant  pas  satisfaire  toutes  les  pféletitions  de 
la  noblesse  et  du  dergjé,  ent  contre  lui  les  deux 
corps  qui  l'avaient  porté  an  trône.  Mathiide  sai- 
sit cette  occasion  de  venir  revendiquer  ses  droits. 
Elle  débarqua  sur  la  côte  deSttffblk,  le  3o  sep- 
tembre 1 139,  et  l'Angleterre  éprouva  I  son  tour 
tes  misères  <)ne  lé  Normandie  lodfl^it  depnis 
quatre  ans.  D'uAe  extrémité  du  fonume  à  l'au- 
tre -on  ne  toyait  que  bataille»,  et  in  Normands 
profitaient  de  la  guerre  pour  rançonner  impi- 
toyablement la  popnlathM  saxonne.  Des  chft- 
teanx  forts  côuf  ratent  presque  partout  le  sol,  et 
ces  châteaux,  suivant  Un  ôlironiqueuf  nontempo- 
rain,  «  n'étalent  ttUé  des  CHVemes  dé  dlaUes,  qui 
faisaient  des  sorties,  pillaient,  massacraient  tous 
les  partis  sans  distinction,  on  voyait  partout  la 
fbmée  des  villes,  des  villages,  des  monastères  rt 
des  églises  qui  brûlaient  \  le  Commerce  cessa  et 
les  travaux  de  l'âtfricttlturé  fbrent  Interrompus 
dans  beaucoup  dVindrotts...  Le  CbHst  et  ses 
saints  dorment,  disaient  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  en  Voyant  tant  de  crimes  rester 

Impunis Tousôéttx  ({tti  avalent  ()Uelqttes  Mens 

ou  qui  paraissaient  en  avoir,  hotnmes  et  femmes, 
étalent  enlevés  de  Jour  comme  dé  nuit;  puis 
quand  on  les  avait  enfermés,  li  tt'eet  (Ms  de  sup- 
plice cruel  ^u'on  hé  leur  infligeât  pOuT  les  Ibroer 
à  donner  leUr  ôr  et  leur  argent.  »  Etienne  fbt 
vaincu  à  la  bataille  de  la  Trent  ()  février  I  l4t), 
et  Mathiide,  reconnue  relue  ou  dame  d'Angleterre 
lSnglan(Vs  Lady),Ûiîm  entrée  danft  Londres 
le  9  avril  solvant.  Ôeux  mois  et  demi  ptus  tard 
(23  Juin},  une  tttsUn^éCtton  des  hiMtante  la 
força  de  s^enfiitr  à  Oxfbrd,  et  la  guérré  recom- 
mença. Après  (tes  alternatives  de  sutxsès  et  de 
revers,  Mathiide,  qn\  âvatt  été  plusieurs  Ms 
aur  le  point  d'être  Mté  prisonnière,  tte  racn- 
▼ant  pas  de  renfôris  dé  Son  mari  QeoflVol  et 
privée  de  séft  pluS  vaillants  déAAseurs,  Olow- 
oester  et  Mllon,  partit  pour  la  Normindlè 
(1148),  laissant  leâ  barons  de  SoA  pirtl  iè  fUU- 
Temeret  se  défendre  euX-mèmeS.  BOh  Hls  HehH 
releva  bientôt  sa  Ciiuse  et  la  lit  triomp(H>r,  par 
une  transaotiun  et  à  son  propre  profit  {voy. 
Uidtat  H).  MatMlde,  honora  maiasatta  autorité, 
resta  an  Normandie  et  employa  ses  dernièfes  nti- 
néea  à  des  ouvres  de  charité»  Elle  mourut  da&s 
Un  Ige  avancé,  on  gnintiiraa  tombe  oitte  éyi- 
laphe  I 

Orttt  thagiMi  vire  ttijon  ftfé  «Mlae  psria, 
me  }tMt  Heiiftel  flUa»  •pm»^  ptnatk 

«  Grande  pèr  la  naissant»,  plus  grande  tir  le 
mariage)  mais  anrtont  (yrunde  par  son  fils,  Wi  glt 
la  fille,  l'épouse  et  la  mère  d'un  Henri.  »  I. 
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Ckrtnkm  SeetimMiin.  -  CftfMiMM  i 
--  Matthieu  Ht%  Hiitorim  maie»'.  '^  Uagird^  ^M«ry 
^Suglmné,  c  xi,xu.  •>  Augnttln  Thierry.  Uittoire  dt 
la  Co»fmét9  de  f^ngîettrre  par  lei  Iformandt,  et  Ici 
«oorr«5  ]ndtqo''p!t  aui  artliilei  UKlIftl  1**»  RU  RI  Ht 
ÉTtexUE  dâ  BioH. 

aiATttlLDB,  reiDo  de  Daoeoiftrk.  r«y.  Cabo- 

ttATaOU  Dfl  LA  COtft  (  JocptêÈ  },  IRtothë^ 

matidea  français,  né  à  Lyon,  le  SB  octobre  171S, 
mort  dans  la  RiAme  tille,  Ter»  1770.  Il  ft|>par- 
tenait  à  ane  anelenne  famille  de  màg;iatratnre 
originaire  de  la  proTinoe  de  Domhês.  Son  pèrei 
Jaeqoes-Loota  Mathon»  eonaeillerâa  |>arieiiMot 
de  cette  prindpaaté,  tint  dan»  aa  tieilleaae  se 
retirer  à  Bourg-Argental ,  où  il  possédait  une 
irande  fortnne  territoriale.  Jacqueê  Matbon  s'il* 
loMra  par  son  atnour  pour  les  scienem  exactes. 
Il  fbt  Tan  des  membres  les  plna  laborieux  de 
rAeadémie  de  la  tille  natale.  On  lai  doit  :  Më- 
moiré  sut  la  maniM  ta  pluà  âvania^euse  du 
skppUer  à  focfion  du  vent  sut  lêS  ptatifis 
Miaieosix,  1753;  —  NouMles  Mathinêi 
mues  par  la  réaction  dé  mécanique;  Lyon, 
1763,  3  vol.  in-i2;  --  Suai  du  Calcul  dm 
machinés  mues  pat  la  réaction  dé  Ceau,  dans 
le  Journal  de  Physique.  3,  V. 

Ghaodon  et  DeiaDdine,  Diet.  unh,  Shstar.,  Crtt,  H 
BfSbtàoçr. 

MATHôsi  bELACotft  { Charles 'Joseph  ), 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  le 
6  octobre  I73S»  à  Lyon,  guillotiné  le  15  novembre 
1793,  dans  la  même  ville.  Il  termina  ses  études 
à  Paris,  et  se  fit  connaître  dans  le  monde  par 
TamahUité  de  son  caractère  et  la  variété  de  ses 
eonnaissances.  Devenu  le  beau-frère  du  poète 
LemSerre,  îl  entretint  des  relations  suiviea  avec 
1«$  lettrés  et  les  artistes,  qui  eurent  souvent  re- 
cours à  sa  générosité,  et  remporta  plusieurs 
prix  dans  les  concours  de  rAeadémie  des  Ins- 
criptions et  d*autres  socîéb^s  savantes.  La  mort 
de  son  père  le  rappela  à  Lyon  (1770)  ;  il  continua 
d*y  cultiver  les  lettres  etd*y  encourager  toUtceqoi 
avait  un  but  d'utilité  publique.  Api^  avoir  con- 
tribué à  la  fondation  de  la  Société  Ptillanthro- 
piqne.  il  entretint  pendant  quelque  temps  un  ly- 
cée propre  à  bdliter  aux  artistes  l'exposition  de 
leurs  œuvres.  Il  cfaercba  à  rendre  Teau  du  KbAne 
commone  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville;  il 
fit  Tenir  à  ses  frais  des  ouvriers  de  Paris,  afin  de 
leodre  lepain  meilleur  et  moins cber  au  moyen  de 
la  roootore  économique.  Cest  encore  à  lui  qti*oo 
dot  les  secours  anx  mères  ooorrioea  ainsi  qn*Qn 
asile  pour  les  jeunes  enfants.  Rapportant  tout  au 
bien  général,  il  négligeait  le  soin  de  ses  propres 
adaires  et  ne  songeait  qu*à  celles  des  autres.  On 
le  vit  plus  d*ane  fois  supplét^r  par  de.<;  emprunts 
à  rinsuffisance  de  ses  revenus  pour  Vimiqne  mo- 
tif de  rendre  plus  de  services.  Malhon  de  La 
Coor  s'Associa  aux  principes  de  la  révolution 
par  les  écrits  qu'il  publia  sur  la  réforme  des 
iiBances.  Il  fut  victime  de  son  attachement  pour 
ses  concitoyens,  dont  il  avait  voulu,  durant  le 


siège  de  Lyon,  pMtagerleBdaageri  tt  ias  6ouf> 
francea  .*  tmdnit  devant  le  tribunal  rév«lotioai- 
naire,  il  ne  chercha  point  à  éluder  le  sort  qui 
ratlendait  «  Tu  étais  noMo»  loi  dit  le  pféaUent 
Dorfeuil,  tu  n'as  pas  quitté  Lyon  pondant  le 
siège;  lis  le  décret,  tu  peux  proooMer  toiméoie 
sur  ton  tort.  —  Il  oit  tAr,  répondit  Matiioa,  que 
cette  loi  m'attotol,  et  Je  sanrai  mourir.  »  On  a 
de  lui  :  ÙiMfOun  sur  te  patriotisme /rmnpaU  i 
Lyon,  170),  In-r  ;  «-  bttiféssurttnmasiawoê: 
Paris»  1763,  ittHl»  à  l^iccaaioii  da  la  oomédie 
de  aupuiè  et  DnronaU,  par  OoUé;  ^  Lettres 
sur  les  peintures f  stuiptisTcê  9i  gravures  «j^ 
posée!  au  talon  dm  ùouwref  Paris,  I763«i7aa- 
1767,  s  toi.  In«ia$  il  y  a  deaobaervations  dé- 
licates et  one  oHtiqua  judiofanao)  ^  f>r|»Ada  9t 
Buridiee,  opéra  trad.  de  lltatien  i  176a«  in-ll; 
«-  i^tre  sur  un  fait  tontemant  i'inmeuia- 
tion;  i/Sô,  ia-r  ;  —  Pair  qmliês  tauees  et 
par  quels  dêgnU  tas  loH  de  Igemrgua  sa  sont 
altérées  dAea  les  LateëdéasonOnsf  Lyon  tt 
Paris,  1767,  ia-r«Oattedisaartatioo,oooronnée 
la  même  année  par  TAoedélnie  dte  faaoriptiona, 
avait  inspiré  à  rantenr  lldéa  do  ooanpoaer  «ne 
histoire  da  Laeédémana  ;  nnia  cet  outrage  n'a 
pas  para  \^  Sur  le  éanper  dé  la  tactmreées 
liwres  contre  la  ratigion  ;  Paria,  t770,  ln-8*  i 
disooofs  oouronné  par  l'AOidétaia  da  IMiauMi- 
culée  Conceptioii  4e  llooeni  ^  ijHlres  sur  les 
noiiè'res  de  Satencyf  Lyon,  I7a2,  la-ia;  -- 
Testament  de  Fortuné  Micardy  maître  d'à- 
rUkmétique{\){Ljan),  f 76a,  ln^%  ptaa.  édit; 

(I)  Ot  Ingénteui  bad4nMfft  a  été  rtlinpriiDé  dtos  les 
Tablettes  d'an  Curieux,  tome  I".  L'antear  tappose  que 
ion  irrancUpère  lui  a  daaite .  tnfcqo*U  avait  holt  ans,  «k 
MniAe  de  »  livre»,  qui  ao  «oitonl  «0  M  ^rit  sm  twta- 
■ettl,  à  toliantf-^natona  ans,  produit,  k  lntér«ta  com- 
puaé»,  cinq  ctnU  livres,  il  partage  celte  dernière  somme  eu 
«Inq  part%  de  Mnt  livrer  ehttetiA^.  àd  bout  Ot  «a«t  am, 
Is  première  paii,  en  i«im>ii  ae  I^MnwiMtim  «ta  iMé- 
r«ts,  doit  produire  is,lM  HfTea  :  le  tMtatcwe'ea  eert 
poer  fonder  fetlqec*  prix  :  la  afOoede  part  ta  deux 
eenta  ai»  produit  1,700.000  livres  :  il  fnnde  avec  oette 
somme  des  pns  aradémlaues;  Il  tmlRl«ffie  part  eft  tl«l« 
éenta  MM  monfe  h  pli^  éc  ms  «naMaaa  «e  liTre«  •  avec 
«efeitAieard  feade  des  oalaapa  patriotiqoes  4«prtt  gra- 
lolt,  des  moaee)^  dea  ooara ,  ete.:  la  quatrième  part  en 
quatre  cenf»  atia  produit  pré»  de  86  nHIlarAi  :  fLttafi  t'en 
sert  pour  toader  eeat  vtitea  aeiMit  dnwfaate  «we  aaea 
dhaoeiie;  enfla,  k  «taçoMiM  part  au  aou4  ae  elaq  eenta 
aoB  arrive  au  oliirrre  fabuleu  de  S,900  mllllarda.  Alciird 
fie  sait  pcor  aliitii  dire  pïuà  qn*en  fsilre;  H  paye  len  aett«N 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  offre  une  prime  aux  na- 
Uona  qui  rirent  en  patt.  achète  raaeiitiea  e^.  la  toMri», 
la  auppreiMott  des  «barges  isnltm.  emim  ea  rM  lia  On- 
nulnc  cooaidtfrable,  ajDote  à  la  poHtoa  «aairee  aeB«a> 
rèft  et  dett  «tcaim,  à  cotidUtoo  qatl»  sappifincfout  fr« 

auètea  et  n'exigeront  phn  eTwoefaircB  pour  leurs  «cMea  : 
astare  une  rente  s  toui  les  enfants  qni  andenat  |ae- 
qo*à  rage  de  ui>ls  ans;  N  tfeU  tacqniiilMee  Oe  gffandes 
peasessiona  mal  eultlrèès,  et  les  dt^e  «a  petite  IteriUim» 
qall  donne  I  des  paynens  narW^  MiqaeH  sYngagn 
ropt  I  les  cultiver  de  leurs  mains  :  ces  n<iWag>n  ne  ae- 
vront  Jauilfl  être  dlvfséa  ni  réonis.  Meard  eèëète  LideiL 
tontes  lesu-rres  seigneuriales  etèawnelpe  iea  serti  «C 
vasaaux;  il  tonde  des  ttati«ns  d^MneitMm,  Ose  mains  w 
de  travail  et  de  refuge;  ll'dote  de  quarante  maie  Mv«vn 
de  rentes  de  Jollea  fliles,  élevées  I  set  fi«4«  dans  reaa 
établissements  qu'il  appnic  htoftcm  dm  m^9m{\\  Mt 
placer  dans  tous  les  hotets/le  ville  dn  refanmeoi  Oans 
iTitttres  neai  eonveatUes  tes  stttnei,  an^esaniia<l 

9. 
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—  Collection  des  comptes'rendta,  pièces  au- 
thentiqueSf  écrits  et  tableaux  concernant  les 
finances  de  la  France  depuis  17 hS  jusqti*en 
1789;  Paris,  1788,  m-4*;  —  Sur  le  patriotisme 
dans  tme  monarchie;  Paiis^  1788,  iii-8*  :  dis- 
cours qui  abtiot  en  1787  ua  prin  à  rAcadémie 
de  CbflloDs-SDr-Manie.  Ifathon  a  en  outre  coo- 
péré à  la  rédactioo  des  premiers  volumes  de 
VAlmanach  desMusety  du  Journal  de  Musi- 
que depuis  juillet  1764  jnsqu'ea  août  1768,  du 
Journal  des  liâmes  (1769  et  ann.  suiv.  ) ,  et  de 
plusieurs  Almanaehs  de  Lyon,  U  fut  le  fonda- 
teur du  Journal  de  Lyon  (1784  et  ann.  sui?., 
12  vol.  in-8^),  et  y  fit  insérer  un  grand  nombre 
de  morceaux  en  vers  et  en  prose.  Enfin,  les 
archives  de  ^'Académie  Lyonnaise  eontiennent 
plusieurs  mânoires  de  sa  composition.      P.  L. 

Rabb»,  BUtor,  du  CoNtami.-  Arckitm  4m  JIMm,  VI. 

;  MATHON  DB  FOOBBB8  (Henri- Napoléon), 
économiste  français,  petit-oousin  du  précédent, 
Dé  à  Bourg- Argental  (Loire),  le  26  novembre 
1806.  Son  père  avait  été  officier  sous  Louis  XVI 
et  son  grand-père ,  Joseph  Mathon  de  Fogères , 
frère  de  Jacques  Mathon  de  La  Cour,  était  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage  de  Bourg-Argental. 
Reçu  avocat  à  Paris,  M.  Mathon  de  Fogères  publia 
en  1831  une  dissertation  contre  le  divorce.  En 
1844  il  devint  maire  de  sa  ville  natale,  et  en 
1846  il  fut  élu  député  par  le  coUége  de  Saint- 
Cbaumond.  A  la  chambre  il  faisait  partie  de  Top- 
position  modérée,  qui,  tout  en  soutenant  le  gou- 
vernement monarchique,  demandait  des  réfor- 
mes dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des  classes 
nombreuses.  On  a  de  lui  :  Bssai  d'Économie  so- 
dalCfOu  recherches  sur  les  moyens  d'améliorer 
le  sort  du  peuple  ;  Paris,  1 839,  in-8''  ;  —  Lettre 
à  un  ami  qui  abandonne  la  vie  privée  pour 
la  vie  politique t  en  vers;  1844,m-8'.L.  L—t. 

GtUerie  nat.  des  NotabUUés  eoiUemp.,  tom.  I,  ».  tu.  - 
Muâé^  Bioçraphitut,  s*  Uvralioo. 

MATHOS  (MdlOoMc),  soldat  africafai,  un  des 
cbefa  de  la  révolte  des  mercenaires  contre  Car- 
thage,  en  241  avant  J.-C.  Cette  insurrection  sui- 
vit de  près  le  retour  de  l'armée  de  Sicile  après  la 
première  guerre  punique.  Mathos  y  prit  une  si 
{grande  part  qu'il  craignit  d'être  excepté  de  toute 
amnistie  dans  le  cas  où  les  rebelles  se  soumet- 
traient. Aussi  quand  Gisoou  se  présenta  au  camp 

Ion  de&  grands  hommen;  Il  reroplaoe  lev  grtodt  hôpl- 
iMU  par  de  petttea  aialtoiia  de  unté,  roarnlnant  sur- 
tout des  aeçoura  à  doni;cllc.  Toat  cela  fait.  Il  lut  rcate 
eocore  plus  de  S,700  mlUtorda,  pour  leaqoela  U  déclare  8*en 
rapporter  à  la  tageiae  de  aes  eiécntean  tesUoDentalret. 
Il  leteagageà  faire  dana  toutea  lea  Tlllea  raequlsltioD  dea 
malaoBs  4|nt  nubeot  à  la  ctreolaUon,  à  Ion  faire  abattre  et 
à  multlpUer  lui  placea,  les  quais,  les  fontaines,  les  Jardins 
et  font  ce  fol  pent  jouter  i  la  salubrité  de  l*air,  *  faire 
dessécher  les  «iangi,  À  faire  défricher  les  landes,  creuser 
le  Ut  des  rivières  qu'on  ponrrall  rendre  navigables,  à  les 
réuBlr  par  des  canaai.  en  un  mot  à  employer  tons  les  arta 
pow  achever  de  remplir  le  vau  de  la  nature,  «  qui  semble 
.«▼olr  desUné  Is  France  *  être  le  séjour  le  plus  délicieui  de 
.l^nlvers  ».  Comme  on  le  volt,  Mathon  de  La  Cour  avait  de- 
vine notre  siècle.  Malbenreunemenl  quelqu'un  de  ses  ileuz 
•a  oublié  de  placer  *  Inlérèts  composés,  U  y  a  cinq  cenU 
"tas,  lea  cinq  eents  ttvres  dont  11  dispose  al  bien.  L.  L~t. 


des  mercenaires  devant  Tunis  avec  de  pleins 
pouvofav  pour  satisfaire  à  leurs  demandes»  Mathos 
s*unit  à  Spendius,  déserteur  campanien,  non 
moins  compromis  que  lui,  pour  faire  rejeter  tout 
accommodement.  Les  soldats  subirent  bientôt 
complètement  leur  influence ,  et  les  choisirent 
pour  généraux.  Le  premier  objet  de  Mathos  et 
de  Spendius  fut  de  rendre  la  rupture  avec  Car- 
thage  irréparable.  Ils  décidèrent  donc  les  soldats 
k  saisir  et  i  jeter  en  prison  Giscon  et  les  autres 
députés  carthaginois  ;  ils  déclarèrent  ensuite  la 
guerre  à  Carthage,  et  appelèrent  à  la  révolte  les 
populations  ind^nes  sujettes  de  cette  ville.  T^es 
Africains  saisirent  avec  joie  cette  occasion  de 
recouvrer  leur  indépendance.  Utique  et  Hippone 
seules  refusèrent  de  se  joindre  aux  insurgés,  qui 
les  assiégèrent.  Mathos  et  Spendius,  avec  leurs 
mercenaires»  grossis  de  70,000  Africains,  forcè- 
rent les  Cartliaginois  à  se  renfermer  dans  la 
ville,  et  les  y  tinrent  bloqués.  Le  général  Hannon, 
qui  essaya  de  forcer  la  ligne  de  blocus,  ne  put 
tenir  contre  les  vétérans  de  la  guerre  de  Sicile. 
Hamilcar  Barca,  leur  ancien  chef»  remplaça  Han- 
non,  et  rouvrit  les  communications  de  Carthage 
avec  les  provinces  voisines.  Alors  les  deux  chefs 
des  rebelles  se  séparèrent.  Spendius  entreprit  de 
tenir  tète  à  Hamilcar»  et  Mathos  alla  presser  le 
siège  d'Hippone.  Les  succès  du  général  cartha- 
guiois,  rinfinence  qu'il  conservait  sur  ses  anciens 
soldats,  la  clémence  avec  laquelle  il  traitait  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains  tirent  craindre 
aux  chefs  des  insurgés  que  la  fidélité  de  leurs 
adhérents  ne  fût  pas  de  longue  durée;  ils  réso- 
lurent donc  de  leur  faire  commettre  on  crime  si 
énorme  que  le  pardon  fût  impossible.  D'accord 
avec  un  Gaulois  nommé  Autaritus,  ils  poussèrent 
les  soldats  k  l'exécution  de  Giscon  et  des  autres 
prisonniers  carthaginois.  Les  malheureux  qu'une 
violation  da  droit  des  gens  avait  placés  entre  leurs 
mains  furent  mis  à  mort  avec  des  raffinements  de 
barbarie,  et  les  meurtriers  menacèrent  d'infliger 
le  même  sort  à  tous  les  liéraults  que  les  Car- 
thaginois leur  enverraient  Ces  atrocités,  suivies 
de  représailles  non  moins  atroces  de  la  part  des 
généraux  carthaginois,  donnèrent  à  la  guerre  des 
mercenaires  un  caractère  de  férocité  rare  même 
chez  les  anciens.  Les  insurgés  obtinrent  bientôt 
de  nouveaux  avantages,  et  forcèrent  les  deux  puis- 
santes villes  dlJtique  et  d'Hippone  à  se  rendre. 
Ils  allèrent  ensuite  mettre  le  siège  devant  Car- 
thage; mais  ce  fut  le  terme  de  leurs  succès. 
Hamilcar»  avec  la  cavalerie  numide»  coupa  les 
communications  des  assiégeants  avec  la  campa- 
gne, les  affama  et  les  força  de  décamper.  Peii 
après  Spendius  fut  complètement  battu  et  fait 
prisonnier.  Cette  défaite  amena  la  soumission 
de  la  plupart  des  villes  rebelles,  et  Mathos,  avec  j 
le  reste  de  ses  forces,  se  réfugia  à  Tunis,  où  Ha- 
milcar et  Hannibal»  sen  nouveau  collègue»  l'asdié-  I 
gèrent  «étroitement.  La  négligence  d'Hannihàl  1 
permit  à  Mathos  de  s'emparer  du  camp  de  ce  \ 
général.  Hannibal  lui-même,  fait  prisonnier,  périt      { 
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sur  la  CTMX,  en  repréflailleB  du  sapplice  iufligé 
k  Speodioft.  Hamilcar  leva  le  siège;  mais  il  ne 
larda  paa  k  reprendre  l'avantage.  Mathos,  yainca 
à  S4M1  tour,  iètnhà  entre  les  mains  des  Cartha- 
gpnois,  qui  Je  mirent  à  mort  après  TaToir  accablé 
d'oQtrages.  T. 

Poljbe,  1,  M-M.  —  Appfen,  PtaUeUt  s.:—  Dlodore  de 
Sldie,  IX  V. 

MATUOïUClaudê-Hugues  ),  éradit  français, 
né  iMAcon,  en  1622,  mort  à  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  de  GbAlons-siir-Sa^^ne,  le  29  avril  1705.  Il 
fat  prieur  de  diverses  abbayes  et  vicaire-général 
de  rarefaevdcpie  de  Sens.  C'était  an  homme  re* 
nommé  dans  son  ordre  et  dans  l'Église.  On  esti- 
mait son  savoir  et  la  fermeté  de  son  caractère. 
Lés  jâRoftes  eurent  pins  d'une  fois  à  se  plaindre 
de  hu.  Ses  oorrag^  sont  :  Roberti  Pulli  Sen» 
ten^arum  lÀbri  VIU;  Paris»  1655,  in-fol.  : 
anx  ceovres  de  Robert  Palleyn  est  jointe,  dans 
ce  volnme,  la  Théologie  de  Pierre  de  Poitiers; 
—De  vtra  Saumum  Origine  ehristiana;  Paris, . 
1687,  in-4*;  —  CaUUogus  Arehiepiseoporum 
Senoneitstum;  Paris,  1688,  in-4*.  B.  H. 

jyifC  UtL  de  la  Cengréç,  de  Saint-Mamr,  in. 

MATBCLON,  mathématicien  français,  né  à 
Lyon,  vers  la  fin  dn  dix-septième  siècle.  11  exer- 
ça la  médecine  à  Lyon.  En  1726  il  annonça, 
par  on  avis  inséré  dans  les  journaux,  avoir  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel, et  offrit  dix  mille  livres  k  quiconque  lui 
démontrerait  la  fausseté  de  ses  calculs.  Il  avait  déjà 
aonmis  Tune  do  ces  découvertes  à  l'Académie 
des  Sciences,  qui  s'était  contentée  de  lui  adresser 
des  obserratlons  très-modérées.  Nicole  le  con- 
vatnqoit  aisément  d'erreur,  et  fit  don  de  la  somme 
engagée  à  11iôtel*Dieu  de  Lyon.  Tout  en  avouant 
qu'il  s'était  trompé,  Matholon  refusa  de  payer; 
mais  il  fat  poursuivi  et  condamné  à  une  antende 
de  mille  écos  envers  Jes  pauvres.  On  a  de  loi  : 
Fjeplicatitms  nouvelles  des  Mouvements  de 
V  Univers^  accompagnées  de  démonstrations 
par  le  jeu  de  d^/érentes  machines  qui  les 
imitent;  Paris,  1723,  in-4'';  —  Réponses  aux 
Observations  faites  sur  divers  endroits  d'une 
orochure  qui  a  pour  titre  :  Exphcations  nou- 
velles, etc.;  Paris,  1726,hK-4<';— ^ssaideGéo- 
métrUet  de  PJ^si^iM; Paris,  1726, in-4*.  P.  L. 

Montada,  Iiitt.dê$r0cherek4$surlm9uadraUtréau 
urcUy  ns.  —  Journal  dn  Savuntg,  dot.  mn. 

MÂTHVSALBM  (1),  patriarche  hébreu  de 
h  race  de  Setfa»  né  Tan  du  monde  687,  mort  Tan 
du  monde  1656,  c'est-à-dire  âgé  de  neuf  cent 
soixante-neuf  ans,  qui  est  le  plus  grand  Age 
qu'ait  atteint  aucun  homme  ;  aussi  son  nom  est* 
il  devenu  proverbial.  11  était  fils  d'Henoch  et 
père  de  Lamech  (par  conséquent  grand-père  de 
Noé  ).  Sa  longue  vie  ne  présente  aucun  incident 
remarquable.  Le  texte  des  Septante  place  sa 
mort  quatorze  ans  après  le  déluge  ;  quelques  va- 

(1)  On  trooTe  ■ustl  ce  nom  éertt  Mathiuala,  et  Ma- 
tkttêàU.  lise  compose  des  mots  miflA,mort,  et  talae^ 
nroyer. 


riantes  le  font  monrir  six  ans  avant  le  dé- 
luge. Cette  version  semble  la  préférable;  car  il 
n'est  pas  mentiounéparmi  les  habitants  de  l'arche. 
Le  texte  bébren  de  la  Genèse  indique  sa  mort 
pour  l'année  m6me  du  déluge.  Peut-être  périt-il 
dans  cet  immense  cataclysme.  A.  L. 

CralM,  s,  rr.  —  Oem  Gtlmet,  Dtct.  —  Ikhard  et  Gl- 
nud,  Biàttoth.  Sacré», 

MATiOHOif,  on  «OYOH-HATiGifoir,  nom 

d'tine  ancienne  bmille  bretonne  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  distingués.  Etienne  Goyoh 
est  le  premier  dont  il  soit  fait  mention  d'une 
manière  certaine,  n  était  seigneur  de  La  Roch^ 
Guyon  et  de  Plevenon.  Il  épousa,  en  1170,  Lucie 
de  Matignon, 

Bertrand  Gov on  II,  sire  de  Matignon,  et  de 
La  Roche-Croyon,  porta  à  la  bataille  de  Cqcherel, 
en  1364,  la  bannière  de  du  Guesclin,  qu'il  suivit 
aussi  en  Espagne.  Il  fut  on  des  signataires  du 
traité  de  Guérande,  conclu,  en  1380,  entre  Char- 
les VI  et  Jean  le  Vaillant,  due  de  Bretagne. 

Jean  Goton  prit  part  à  la  ligne  formée,  en 
1420,  par  les  seigneurs  bretons  contre  Olivier, 
comte  de  Penthlèvre.  11  mourut  en  1456. 

Son  second  fils,  iltoinGOYOii,grand-écuyer  de 
Louis  XI,  défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,»et  fut 
nommé  par  Charles  VIII  conseiller  d'ÉUt  et 
chambellan.  11  mourut  en  1490. 

Bertrand  Goton  IV,  fils  aîné  de  Jean  Goyon, 
fut  chambellan  de  Charles  VU,  et  Louis  XI  lui 
conserva  cette  charge.  Il  mourut  en  1480, 

MorérI,  Grand  DM.  hUt, 

MATiciifON  (Jacques  M  Goton,  comte db), 
maréchal  de  France,  né  le  26  septembre  1525, 
à  Lonlay,  en  Normai^ie,  mort  le  27  juin  1597, 
à  Lesparre,  en  Gaienne.  Fils  unique  de  Jacques 
de  Blatignon  et  d'Anne  de  Silli,  il  n'avait  que 
six  mois  lorsque  mourut  son  père.  Par  les  soins 
de  sa  mère,  il  reçut  nue  éducation  supérieure  à 
celle  des  gentilshommes  d'alors,  et  fut  placé  très- 
jeune  encore  auprès  du  dauphin,  depuis  Henri  II, 
en  qualité  d'enf^t  d'honneur.  Quoiqu'il  eût  de 
quoi  plaire  par  lui-même,  qu'il  fût  iNen  fait, 
réservé  et  d'une  physionomie  heureuse,  il  at- 
tendit longtemps  une  occasion  favorable  de  se 
produire.  En  1552,  il  suivit  le  roi  en  Lorraine, 
assista  à  la  prise  de  Metz,  Toul,  Verdun  et 
Montmédi,  obtint  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,  et  se  jeta  dans  Meta,  menacée  par  les  Im- 
périaux ;  en  1553,  il  fût  envoyé  au  secours  d'Des- 
din,  et  s'échappa  par  ruse  après  s*ètre  battu 
avec  acharnement  contre  les  troupes  dn  duc  de 
Savoie.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  il  demeura  aux  mains  de  l'en- 
nemi jusqu'à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  ;  le 
jour  même  qu'elle  fut  condne  (3  avril  1559  ),ii 
succéda  à  Martin  du  Bellay  comme  lieutenant 
général  en  basse  Normandie.  Dans  on  temps  où 
toute  la  noblesse  était  divisée  entre  le  duc  de 
Guise  et  le  connétable  de  Montmorenci,  Mati- 
gnon prit  le  parti  le  plus  prudent  et  le  plus  avan- 
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U§tn%  pMv  sa  firtase  :  il  m  sa  iiroaoïi^  ni 
iwur  l'pa  m  pun  Vuain,  Im  méMgei  «drgil». 
niMit  toM  dtoi  11  M  •'tttacbA  qu'tu  roi.  Du« 
imt  Uwte  M  vie,  U  a'itut  pM  d'iitira  rè^  de 
flonitoîte.  AuMi  CatliMriM  il*  Médifiia,  1^  wcliiiit 
soufrie,  discret  et  &lèto,  lui  it-aUt  MWMt  |MiH 
é%  8M  vuM  politiques  et  k  lUtaidit^Ue  «mtre 
les  plaintes  oo  les  attaques  de  Va  emir.  Oe  ftit  Hii 
(|m4,  après  la  tmUl^fnoè  de  Rontals»,  oè  U  se 
tf>otiva,  déooQvHt  à  la  reiae  mèra  l'aHiasce  pai« 
sai^èr»  dea  Oatsa  ane  la  ao—élaMa,  #1  qni  loi 
emiseflla  la  paix  m  lanaot  «m  axaeta  balanw 
'  entra  les  raeliona.  Ea  1M3»  il  reprH  Vira  at 
Sahit-Lè  sap  les  aalvlaitlas,  at  laa  easpèrha,  an 
1563,  de  s'emparer  de  Cherbourg  par  la  trahison 
do  gOiivarMtiP.  Quoiqu'il  n'aat  à  laar  opposer 
qa*è  palae  «o  mllltap  da  aoMata,  Il  sot  par  sa 
Tlgflanea  mettra  an  olMtaela  aoatlnoel  à  leurs 
projets  et  aa  même  temps  déjooar  las  menésa 
de  MoBtgommari  et  Ibraer  las  Anglais  à  raspaoter 
les  cAles.  Créé  comte  da  Thorignl  an  l&aft ,  il 
arrêta,  en  15«7,  an  pusaga  de  la  Sitine,  les 
troupes  qoe  d'Andêlot  amanaH  an  pripoe  de 
Coudé,  et  dédda  par  eetia  liabila  manmovra 
du  gain  da  la  bataflla  da  8alnt*Deals.  Toujours 
ami  de  la  paix,  Matignon  représenta  à  la  ralBa 
M  quMl  MlaK  mettre  tout  an  nsaga  pour  en  éta* 
btir  une  duralrie,  ae  qni  ne  a'eiéeoterait  jamais 
si  fon  n'avait  une  attention  particulière  à  étaMIr 
ma  Justice  exacte  entra  tooa  les  sujets  dn  roi, 
sans  aTofr  égard  an  rang  (i).  »  fl  toi  conseilla 
encore  de  donner  an  duc  d*Ànjon,  plutét  qn^ 
Ton  des  Guise,  le  commandement  dea  troupes. 
Sitél  q«a  llmpatlanta  ardeur  des  calhollquaa  eut 
rallnmé  la  goarra,  il  r^poignit  Tannéa  ragraia 
(f  Mt),  rsmporta  divers  avantages  sor  las  aapi* 
taines  protestants,  at  sa  si^saia,  an  16ê0,  aux 
iMtaillM  da  Jaroaa  at  da  Moncontour  ;  dans  l'une, 
il  iMttH  l'arrlèra-garda  da  Oalignis  dans  l*autra, 
y  sanva  la  via  au  doc  d'Anjou. 

Lorsqna  la  paix  eut  été  «analHa»  Matignon, 
iastrait  dea  diapositlaas  àê  la  raina  mère,  sa  rô- 
tira an  Pofinandia,  ék  sa  préesMe  aatlit  ponr 
maintenir  dans  l'ardre  lee  cathollquea  et  las  ba* 
gnenot8,qna  la  noovella  des  massacres  da  Paria 
avait  motnaUamentexaapéréa  (Iè79)  ;  il  paraon- 
mt  tootas  les  villas  da  son  flanvemcmeot,  mit 
las  hngnanola  sous  sa  prsteation,  at  snjalgnit, 
sons  lee  plus  grandaa  painea,  à  lanra  ennearia  da 
las  raspectar.  CdtalauaMa  résistanea  aax  ordres 
da  la  coor  Ait  approuvée  de  Charles  IX,  qui  aiiar- 
gsa  même  Matlyion  dlntarprétar  dhine  façon 
convenable  à  Taotorité  royale  ae  qnil  appelait 
H  rémotion  naguère  avenna  à  Paris  ».  En  1674, 
l'invasion  da  Moatgommari,  soutenue  par  las  An» 
glais,  loi  fit  perdra  presque  lovte  la  Normandie  c 
avec  sept  à  huit  mille  soldats,  il  rentra  en  cara- 
pagna,  prit  Falaise  at  Argentan,  Investit  Saint- 
Ii6,  at  s'attacha  surtout  à  Montgommeri,  qui  s'é* 
tait  enfermé  dans  la  cliAtaau  de  DonfronL  Après 

ti)  rtât  êm  hêmmês  iUvttrm  ée  rrmiM,  Kll,  M>s. 


;  daaiassanUnewtrIaniil  la  décidait  60  rendre, 
et  le  traita  avec  beaucoup  d'éfirda  ;  mais  il  sol- 
licita vainamont  la  grèca  du  à^alhaureox  prw 
sonniar»  qua  lui  refusa  Catherine  de  Médicis , 
alofiobargéa  de  la  régence  en  attendant  l'arrivée 
de  Henri  111.  Sauf  cette  exécution,  il  réussit  h 
pacifier  la  Normanoia  sans  efTusioa  de  sang.  11 
obtint  alors  la  baronnie  de  Salnl-Lô,  et  reçut 
d'Henri  fil  le  bâton  de  maréchal  (  14  Juillet  lé79  ) 
et  l'ordre  du  Saint-Esprit.  L'année  suivante  fi 
conduisit  une  armée  en  Picardie ,  s'empara  de 
La  Père  sur  les  calvinistes,  et  obtint  la  Haute* 
nance  générale  de  la  Gulenne,  dont  le  roi  de 
Navarre  était  gouverneur  ()8  novembre  lèSO). 
Dans  cette  province,  Il  retrouva  les  mêmes  ea* 
nemis  qu'en  Normandie,  aussi  Mmtbreux  et  phis 
tiirlralents  peut-être,  et  ao  mlHen  de  cette  lutta, 
sans  cesse  renouvelée  entre  les  deux  rieiîgions, 
'  il  se  montra  toujours  habile,  terme,  tolérant  et 
I  uniquement  préoccupé  do  bien  de  l'Ëtat.  Après 
i  avoir  pris,  par  ruse,  possesslott  do  CbAleau- 
Trompette,  Il  enleva  plusieors  places  aux  protes- 
tants ;  il  se  trouvait  è  une  lieue  deCootras  lorsqu'il 
connut  la  perte  de  la  bataille  que  Joyeuse  avait 
livrée  sans  vouloir  I*aHendre  (1567);  ralliant 
aussitôt  les  débris  de  l'armée  royale,  il  se  reptia 
sur  ta  Gttienne.  Mais,  sprès  s'être  assuré  qu'au- 
!  cun  danger  ne  menaçait  Bordeaux,  Il  alla  au- 
devant  du  roi  de  Navarre,  qu'il  alteignft  sous  les 
murs  de  Nérac,  le  31  décembre  suivant,  et  le 
força  à  la  retraite  après  un  combat  acharné 
(t5ft8}.  Le  «  dangereux  et  fin  Normand  >,  sui- 
vant rexpression  de  la  reine  Marguerite,  voyant 
un  maître  futur  dans  cet  ennemi  présent,  ne 
poussa  point  trop  Henri ,  qui  s'éloigna  en  bon 
ordre ,  et  se  borna  à  l'occupation  de  qoelqnes 
petites  villes.  Ni  les  Instances  de  Vlilerol  ni 
les  offres  des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne 
n'avaient  pu  ébranler  sa  fidélité;  la  LIgoe  lui 
semblait  plus  à  craindre  pour  la  monarchie  que 
la  reli|^on  réforrriée ,  et  il  diAtia  avec  une  ex- 
trême sévérité  ses  partisans  à  Bordeaux,  où  Ils 
s'étaient  soulevés.  Après  la  mort  de  Henri  III, 
Matignon  maintint  la  province  dans  lV>béissance 
due  au  souverain  légitime,  Henri  IV,  qu'il  solli- 
cita plusieurs  fols  de  rentrer  dans  la  communion 
romaine,  reprit  aux  ligueurs  Agen  et  Blaye,  et 
battit  sur  la  Gironde  une  QottlUe  espagnole.  Il 
représenta  le  connétable  À  la  cérémonie  d'abju- 
ration et  au  sacre  du  roi»  entra  dans  Paris  à  la 
tête  des  Suisses,  et  fut  chargé  d'en  faii'e  sortir 
les  troupes  étrangères.  En  iô9&,  il  passa  la  Ga- 
ronne, joignit  le  duc  de  Yentadour,  qui  assié- 
geait Castanet,  et  fit  reconnaître  l'autorité  royala 
à  Rodez  et  dans  l'Albigeois.  Il  se  préparait  à 
poursuivre  les  Espagnols  au.  delà  des  frontières 
lorsqu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie.  «  Il 
venait,  dit  Branthûme,  de  se  mettre  à  table  pour 
souper,  et,  mangeant  d'une  gelinotte,  il  se  ren- 
versa tout  à  coup  sur  sa  chaise  tout  roide  mort, 
sans  rien  remuer,  v  On  transporta  ses  restes  au 
château  de  Thorigni,  en  Normandie.  C'était,  dit 
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le  mène  lii^iriai,  •  la  e$jfitmtii  \ê  ml«ai^  U 
et  aiMiuii  à  h  p9lkMM«  4IM  fMOidiDAift  iru,  «t 
trèft-ibahilt.  Il  e«t  w«rl  k  flIiM  n«(i6  geotiHioaiinfi 
de  FraBMi  Gif  (to  4U  milte  W^r^  d(»  rente  qu'U 
avait  qiiAMl  il  ilkl  •!»  GMÎAiine,  U  ea  »çi|ut|  eeot 
mille  M  <lwN»  tm  à^  Mmp«  qo'U  w  »  été  gou- 
Tcrafliir  «.  MUSMHI  tflt  dç  «a  femme,  Fnwçor»» 
de  DiJUM  du  Iiiidf ,  troU  enfaot^,  dopt  Tolaé. 
(i^i,  cpn^  ite  D^mrii,  mon  en  i&9d,  fut 
lîeeteaaiil  général  «o  JformMdie  et  combattit 
Taaiawweii  à  Ivri  at  4  FantalDa^Fraoçais»,  ^% 
dont  le  eadft,  ChwlUy  wmi  CDUlte  4«i  Thorigol, 
mort  M  1A4»,  efMahipa  U  postérité  et  fet 
iMiBoré.ee  102)»  du  bAton  da  maréclul  4e 
Frnee.  P,  I*-t, 


Moréri ,  Grmtê  IHe$.  BUê  -ealMr«,«lit.rf«  .AwfiM» 
rff  JtaNfNM;  Mfb,  iMt,  In-fDi.  ^  tTAwlg»»!  #'<IV 

<elsc ,  Cra)iil^i>«<^''<  <'«  '<>  Couronne.  -  De  Tbou, 
ffist.  mi  têmfioHs.  -  Branthftme ,  f^Ui  eu  fmndê  Ci»- 
;>tt«iiMi  framfmtê,  iX,  l«f.  -^  »l09r4,  OAfWI»'.  •!#• 
>«ire.  Il,  iw.  -T.Folnoa.  #nir<  i^, 

MATievoff  {Charles 'Auguste  de  Goyoic, 
romte  db  Gj^c^,  pofa  m),  maréchal  ëa  Fraeee, 
anière-petit-ftls  du  préc^eot,  qé  le  28  mai 
1647»  pqrt  le  t  décembre  1729,  à  Paris.  II 
était  le  sixième  des  OU  de  Fr^nçots  de  Mati- 
gaoq,  ^eutaqaQt  général  en  (formandie;  deux 
de  sea  frères  devinrent  l'un  ëTèoue  de  M- 
sieu^^rautre  év^ue  de  Condom  ■  D'abord  coano 
soua  le  oom  de  cbeTaller  de  Tborigni,  il  prit 
part  à  rexpédition  de  Candie,  obtînt  une  eom- 
fagpie  de  €4Taleriei  f^  aerrit  dans  la  première 
guerre  de  Hollande.  La  mort  dq  comte  de  Oaeé, 
son  frère,  tué  4  Senef,  lui  permit  de  prendre  ce 
litre  (1675)  \  en  même  temp^  |l  prit  te  comman- 
dement du  rte^ment  de  Vermandois  (inOioterie), 
et  combattit  foor  à  tour  en  Flandre  et  en  Aile- 
niigne.  Nommé  ^OTemeor  de  PAnnis  (1688)  et 
niaréi*4  de  c«mp  (IQHS),  U  suivit  le  roi  Jac- 
qnei  II  en  Irlande,  et  dirigea  le  «ége  deI/)ndoa'r 
àmff  m  érsbaiia.  Dè«  wwk  n\wf  en  France, 
il  p«aift  ^  r^nvéft  de  Flaodre,  d'où  il  pe  Ht  que 
de  rares  abaeiKai»  i|isqu*4  la  palii.  de  l^yswick, 
et  M  aigiMU  9»x  b^iUeA  de  Fleivus  et  de 
staliltoliA,  «nai  qu'à  la  pri^  de  Mona  et  de 
Namur-  \a  |0  mara  l«93>  U  avait  été  nommé  lieu- 
tenaet  fléaéralr  l^a  guerre  «'étant  rtinumée,  Il 
rPTÎot  en  Flandre,  et  €omm4qda  plusieurs  an- 
néed  de  suite  à  Anvers  j  up  de  ses  plus  beaux 
bita  d'armes  est  la  prise  de  Huy  (30  mai  1705), 
place  où  U  trouva  trente-deux  pièces  de  canon 
et  des  munitions  abondantes.  Fji  t708,  Il  Ait 
appelé  à  commander  les  troupes  ^  de? aiaot 
bvmiser  la  descente  de  prince  Jae^es  Stuart 
en  Ecosse.  «  Toot  le  fruit  de  rentrepriae  Ait 
perdu,  dit  Voltaire.  Il  n*y  eut  que  Matignon  qui 
y  gagna  :  ayant  ouvert  les  ordi'es  de  la  eonr  en 
pleine  mer,  il  y  yit  les  prorisions  de  maréchal 
de  France,  récompense  de  ee  qnll  ▼eelot  et  de 
ce  quMl  ne  put  faire.  »  En  devenant  maréchal 
(  18  février  nos),  U  avait  pris  le  nom  de  comte 
de  Matigoon.  La  demière  aotloi^  militaire  4  la- 


quelle il  ent  part  fat  le  combat  d'Oudenarde,  en 
Flandre  (  1 1  jumet  1709  ).  En  1724,  il  fut  nommé 
cbeyalierdes  ordres  du  roi.  P.  L. 

P4«*r(l  t  Chroi^  tnilit^ire,  111.  180,  >-  De  (.Uiincy , 
HUt'  mimatre.  -  Voltaire,  Sîéele  de  i>>«û  XI fi'.  -. 
Wi^tfrt»  tHûi.  msL  -  Uqa  il'ArRer.  (kaiâmi /unékm 
de  WHtffckfU  a$  M^Hgmn  i  U  avchelle,  i78i,  lo  4«. 

MATOa  M  LA  TABKNNS  (  P.-A.-L.  ),  litté- 

ralaiir  fi^aRcaia»Qé  vera  1760,  k  Paris,  mort  ie 
26  mar^  1S13«  k  Fontainebleau.  D'une  famille 
noble,  il  fut  reçu  avocat,  et  renonça  au  barreau 
pour  cultiver  Les  lettres.  Dèt»  que  la  révolution 
éclata,  il  a*en  déclara  l'adversaire  et  saisit  maintes 
occasions  de  faire  éclater  la  ferveur  de  son  zèle 
royaliste.  Il  ne  ménagea  les  attaques  ui  aux 
chefs  populaires  i|i  aux  joumaiistes  influents, 
tels  que  Prudhomme»  Corsas  et  Camille  Pes- 
moulins;  il  avait  le  renom  d'ua  homme  résolu 
et  antreprcpaot.  Reconnu  dfma  la  journée  du 
la  août,  au  moment  od  il  tentait  de  s'enfuir  de 
Paria,  il  réussit  peqdant  qujnxc  jours  à  déjouer 
les  l'oci^erches.  Arrêté  et  conduit  à  la  prison  d^ 
la  Force,  il  échappa  au^  niassacrea  de  septembre. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  s  associa  de 
noQveae  aex  efforts  des  ennemis  de  la  répu- 
bliqae.  Le  eoep  d'État  du  u  fructidor  l'obligea 
de  se  cacher  encore  une  fois,  et  soua  rempira 
il  véoat  complètement  ignoré  k  Fontaiuebleau. 
Il  était  membre  du  muaée  de  Paria  et  de  quel- 
ques aociéiéa  de  province.  On  a  de  lui  :  Hém 
^ejrimu  é'un  cHofw  sMr  la  nécessité  de  eon^ 
sêwmr  la  pénalité  de»  oXHcu  injérieurs;  Pa- 
ris, 1790,  in-8«;  —  Plaidoyer  prononcé  au 
iriimnûl  de  poliùe  de  l'hàtel  de  vi'le  pour 
Ch.-B,  Sanson^espéeutewr,  contre  les  sieurs 
PrudAmnme,  GorsaSt  Meaulieu^  etc.  ;  Paris, 
février  1790,  in-8';  —  Biémoire  oi^  Von  dé-^ 
menée t  entre  autres  choses,  lea  vexations  de 
quelques iu^ee  du  conseil;  Paris,  1790,  io  8"*; 
deex  édit  ;  --  Jf^OMire  pour  les  exécuteurs 
des  Jugements  criminels  de  toutes  les  villes 
eu  royaume,  oià  Von  prouve  la  légitimité  de 
leur  Mati  Paris,  1790,  in-a^  \  trois  éditions  ;  -^ 
les  Crimée  de  Marat  et  des  autres  égorgeurs^ 
eK  «i«  réstirret lie»  i;  Paria,  1795,  in-S"";  -^ 
emtnmê  et  ^ennare,  Al^^olre  italienne  ;  Pa- 
ria, 1796,  in-U,  et  1798,  2  vol.  m  18,  fig.;  ^ 
VeUdeuil,  eu  le»  malhevrs  if  un  habitant  de 
Saint' liaminguei  Paria,  1795,  in  8%  et  1798, 
1  vûà.  in*l8  fig.  i  -*-  Coup  d'œil  sur  la  consti- 
tuitan  des  trihunaus  créés  par  la  suite  de 
èa  rémlution  du  il  In^maire  an  Vin;  Pa- 
ria, 1860,  in-a**  { t^  Histoire  particulière  des 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France  peu- 
d&nt  les  mais  de  juin,  Juillet^  août  et  sep- 
tembre 1792,  et  qni  ont  opéré  la  chute  du 
trône ;PeT\Sy  1806,  ia-80;  ouvrage  intéressant, 
mais  rempli  de  déclamations  et  d'erreurs.  Maton 
de  La  Varenne  a  été  l'éditeur  du  Siècle  de 
Louis  XV f  par  Arnoux-Laffrcy  (1796,  2  vol. 
m- 8**  ),  et  des  Œuvrer  posthumes  du  comte  de 
Thiard  Bissy.  P.  L. 

OeMMiarts.  SiéGlM  mtér.-^Biogr.  luwv.  des  Coniamp. 
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HATO!f  (AlêxU)^  mtérateur  flniiçai&,  né  à 
Lille,  yers  1730.  H  est  «atear  d'un  assez  grand 
nombre  d'écrite  en  Ters  et  en  prose,  parmi  les- 
quels nous  indiquerons  :  Pme  et  vers  de  M***; 
Amsterdam,  1759,  in-H;  —  J>  De$potitme, 
épitre;  1761,  in-r  ;  —  Im  Innocents,  poème 
kéroi-comique  en  IV  chants;  Lisbonne,  1763, 
in-8''  ;  réimpr.  sous  le  titre  Les  vicUmes,  avec 
beaucoup  de  changements,  en  1768,  et  dans  le 
t  VI  de  la  ColUctUm  fPEéroîdes;  Liège, 
1771,  10  vol.  in-H;  —  Àndriseus,  tragédie 
en  dnq  actes;  Paris,  1764,  in- 12;  les  comé- 
diens réinsèrent  de  joaer  cette  pièce;  Tantenr 
se  vengea  d'enx  dans  un  Mémoire  adressé  aux 
quarante  de  V Académie  contre  la  compagnie 
des  histrions  ;  s.  i.  n.  d.,  in-H;  —  Mikou  et 
Mési,  conte  moral  en  prose;  Paris,  1765, 
in.go  ;  _  Vanhrook,  ou  te  petit  Rotand,  poème 
héroi'Comique  en  VIII  chants;  Bruxelles, 
1776,  in-80;  —  Tableau  moral,  ou  lettres  à 
Lampito  pour  servir  d*annales  aux  mœurs 
du  temps;  Paris,  1778,  in-13.  P.  L. 

Qnénrd ,  La  Frwtee  lAUérair^, 

MATOB  FftÂGOBO  (Juan  DB  ),  écrivain  dra- 
matique espagnol,  né  à  Elvas,  en  Portugal,  vers 
f  630,  m<^en  1693.  H  composa  un  grand  nombre 
de  eomedias,  éparses  dans  des  recueils  ou  im- 
primées séparément  :  douze  ont  été  rassemblées 
dans  on  volame  publié  à  Madrid  en  1658,  et 
qui  s'annonce  comme  le  premier;  il  est  resté  le 
seul.  Matos  a  maintes  fois  saeriûé  au  mauvais 
goût  du  temps;  il  avait  de  la  liuâlité,  de  la 
verve,  de  l'adresse  à  dénouer  des  intrigues 
compliquées.  H  a  été  longtemps  fort  goûté  du 
public,  qui  disait  sortout  bon  accueil  à  Y  Épreuve 
malencontreuse,  imitation  do  Curieux  imper- 
tinent, nonvelle  de  Cervantes,  fort  connue.  Le 
Juge  dans  la  retraite  et  le  Paysan  au  coin 
de  son  feu  est  une  composition  d'un  mérite 
véritable.  Il  y  a  de  l'attrait  et  du  pittoresque 
dans  le  Rédempteur  des  Captifs,  ouvrage  pour 
lequel  il  s'assoda  à  Sébastien  de  Yillaviciosa, 
antre  écrivain  alors  en  renom.  Matos,  se  con- 
formant à  un  usago  fort  ^épandudc  son  temps,ne 
se  gênait  nullement  pour  s'emparer  d'anciennes 
pièces  oubliées  et  pour  les  donner  comme  siennes 
aprèSleur  avoir  faH  subir  des  modifications,  qu'il 
opéraH  souvent  avec  Intelligence.  Quelques-unes 
de  ses  comedias  sont  cependant  remarquables 
souMe  rapport  de  l'invention  et  paraissent  tout 
à  fait  originales.  Dans  le  nombre  des  compor- 
tions qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même,  on  distingue 
la  Cosaria  catalana  et  Bl  imposible  mof  fa- 
cil.  Plus  de  vingt-clnq  pièces  écrites  en  totaUté 
ou  en  partie  par  Matos  font  partie  delà  oollec- 
tion  des  Comfidias  Bscogidas-        G,  B. 

BarlMW).  BIbliotkeea  tMsUama,  II,  6WM7.  ^  Tlek- 
nor,  HUtor9'€f  SpanUh  lAUrmturs,  II,  *lS;Wp.  -  A  -F. 

JjHinl«n,lll,,M8. 

MATRA  {MariuS'Emmanuel)fViisuT^  corse, 
né  à  Moita,  près  Cortjs,  en  1724,  tué  en  1756.  Il 
appattçQjiit  à  une  d^  plus  andennes  et  des  plus 


puissantes  fiimilles  de  la  Corse.  Elle  se  montra 
toqjours  très-dévouée  aux  Génois,  dont  elle  tenait 
en  fief  une  partie  du  territoire  d'Alesia.  Matra 
prit  part  à  l'insurrection  de  1754,  et  après  l'as- 
aassinatduchef  des  patriotes,GiampietroGafrori, 
se  porta  pour  occuper  cetitre.  Les  Corses  préférè- 
rent à  un  jeune  bomme  qui  débutait  dans  la  guerre 
et  dont  la  famille  avait  des  Intérête  continuels 
avec  leurs  oppresseurs,  Pasquale  Paoli.  Gela  fut 
assez  pour  que  Matra  jurât  une  haine  mortdle  à 
son  henreux  compétiteur  et  conspirât  avec  lea 
Génois  contre  ses  compatriotes.  Paoli  lui  ayant 
refusé  la  vie  d'un  espion ,  Matra,  réuni  à  tous  ses 
partisans  et  à  quelques  troupes  génoises,  vint 
assaillir  à  l'improviste  le  général  dans  le  couvent 
de  BoAO.  D^à  Paoli  n'espérait  plus  qu'une  mort 
gjkirieuse,  lorsque  son  frère  Clémente  accourut 
d'Oressa,  et  mit  en  fuite  les  assaillants.  Matrm 
tomba  dans  la  mêlée,  laissaot  la  réputation  d'un 
traître,  malgré  le  courage  et  los  talento  militaires 
quil  avait  déployés  en  diverses  occasions. 
A.  DB  L. 
Jesn-rrédérle  Leliret,  GêteUckU  von  Itatten.  -  Coppl» 
Mmali  d'IUUia.  -  Docbez,  Hist.  de  V Italie,  trad.  et 
eoiMauéede  Ileort  Léo  el  Botta,  t  III,  llr.  XIL 

MATRANCA  {GiroUmo),  littérateur  italien , 
né  en  1605,  à  Palerroe,  où  il  est  mort,  le  28  août 
1679.  n  prit  l'habit  monastique  en  1019,  et  rem- 
plit, entre  autres  emplois,  celui  de  oonsdller  de 
l'inquisition  pendant  quarante  ans;  il  acquit  de 
la  réputation  par  sa  connaissance  des  langues 
anciennes,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  De 
academia  Syniagmata  Vif;  Palerroe,  1637, 
in-4'',  trad.  en  italien;  —  VErodiade,  narra-' 
zione  istorica;  ibid.,  1638,  ln-12;  —  iperfroft 
proposte  a  gV  intelletti  humani,  discorsi  sa- 
cri;  ibid.,  1645,  in-4*;  —  Le  Solennità  lugu- 
M  e  liete;  ibid.,  1666,  in-fol.,  etc.       P. 

SUo«,  ITM.  Oerieorwn  ngularttm,  Ub.  11.  -  Mar- 
racd,  BlblUHh.  Mariana,  a*  fwrt.  —  Mosgltore,  ff«- 
blioth.  Sicula»  I,  «SI. 

MATRON  DB  PILANA  (MoRpw),  poëte  gTBCy 

vivait  vers  la  fin  du  dnquième  siède  avant  J.-G. 
Il  composa  des  parodies  d'Homère  que  men- 
tionnent souvent  Eustathe  et  Athénée.  Ce  der- 
nier cite  de  Matron  un  long  et  assez  agréable 
passage,  ou  les  formes  dû  style  homérique  sont 
appliquées  à  la  description  d'une  fête  athénienne. 
Ce  fragment  commence  ainsi  : 
AeTnvd  uot  iweice,  MoOaa,  froXikpoça  xal  yjoloc. 

[icoXXd] 
(Muae ,  dit-moi,  ees  dînera  at abondanU et  st  nombreux) 

On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  vie  de 
Matron  ;  mais  on  croit  qu'il  était  le  contemporain 
d'Hégémon  de  Thasos.  Les  firagraents  de  ses  pa- 
rodies ont  été  recueillis  par  Henri  Ëstienne, 
dans  sa  Dissertation  sur  les  parodies  à  la 
suite  du  Certamen  Homeri  et  Besiodi,  1573, 
in-8®,  et  par  Brunck  dans  ses  Analecta,  vol.  II, 
p.  245:  Y. 

Eoatathe,  Jd  Hom.i  p.  KMTT.  1071,  «le.  -  Atbénée,  I, 

IV,  XV,  ele.  -  Fabricloa,  BitUùtheea  Crmea^  toI.  I, 

4  p.  m.  -  G.  H.  Moscr,  Véber  Matron  dan  Par9diker; 
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iam  Um  SttMm  tfe  Djab  et  CKmer,  toL  Vi,  p.  m.  - 
mrtd ,  Getck.  é»  HêU«n.  MehOu,  toL  II ,  p.  SU.  - 
OsanB,  JmtlÊBtaeritiea,  p.  i».  -  WeUod,  Dé  PmnMa- 
rmm  AomtHomnm  Scriptortàutf  GotUngoe,  laas,  p.  Si. 

HATSKO  {Jean'MatlhUu),  astronome  hon* 
grois,  né  à  Presboarg,  le  5  décembre  1721 , 
mort  à  CaMely  le  22  novembre  1796.  Après  avoir 
pendant  dix  ans  ensâgné  les  belles*  lettres  an 
gymnase  de  ThoTD,  il  defint,  en  176},  professeur 
demattiématiqaeâ  h  Rintdn,  et  passa  six  ans  après 
en  la  même  qualité  à  Cassel ,  oè  il  Ait  aussi 
chargé  de  la  direction  de  robserratoire.  On  a 
de  lui  :  Generaliares  Meditaiiones  de  Machi- 
jiis  hffdraulieis;  Lemgo,  1761,  in-4*^;  —  Theth 
ria  Jaeius  Giaborum  tnajorumigniariorum; 
Berlin,  t76l,  in-4';  —  Bxamen  quœstUmis 
lUrum  leges  mechaniea  motus  veritates  sint 
neeesscfim  an  contingentes;  Rintdn,  1762, 
in-4*;  —  Theoria  VirHitn,  quas  meehaniea 
considérât;  Bintefai,  1765,  in-4*  ;  —  Methodus 
radiées  xquationum  inveniendi;  Rintehiy 
1766,  in^*;  —  Grûnde  der  Differentiat" 
reehnung  (Principes  du  Calcul  difTérentiel); 
Cassd,  1768,  in4'';  —  ObservaiUmes  astrono- 
mUx;  Cassel,  1770-1781,  deux  parties,  in-4*; 

—  De  pictura  lineairi^  quam  Perspectivam 
dicuMt;  Cassel,  1772,  in^"";  —  Prostaphsere- 
sis  inœntori  suo,  Chr.  Bothmanno,  astro- 
nomOf  vindieata;  Cassel,  1781,  in-4'';  —An" 
denken  an  die  Verdienste  Friedrichs  II, 
landgraven  su  Bessen  an  die  Sternkunde 
(  Souvenirs  des  services  rendus  à  Tastronomie  par 
Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse);  Cassel, 
1786,  in-4«  ;  —  Quelques  dissertations  et  articles 
sor  des  matières  astronomiques  dans  divers  re- 
cueils. O. 

Strteder,  BmUehe  GetehrtênG^iekieU,  t.  VIII.  - 
SchUcfategroU,  Nêkrolog  (ian6e  17M,  t.  11).  —  MeoMi, 
Geiehrtes  DmtteUand, 

MAT8T8  {Corneille  ),  graveur  hollandais,  né 
vers  1500,  mort  en  1560.  Il  fit  peut-être  un 
voyage  en  Italie,  dont  il  reproduisit  d'ailleurs  les 
cheb-d'oeuvra  des  plus  grands  maîtres.  Ses 
compositions,  par  leur  go6t,  leur  bon  dessin,  leur 
fini  d^exécntion,  accusent  la  manière  italienne. 
Pourtant  ses  tètes  sont  froides.  Il  Ait  très-fé- 
cond :  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  estimés  au 
noml>re  de  quarante- quaire  et  tous  devenus 
rares,  nous  citerons  :  Judith  tenant  la  tête 
d^ffolo/eme  (1&39);  —  Deux  sujets  emprantés 
à  la  rie  de  Samson  (1549)  ;  —  Un  vieil  homme 
et  sa/emme  tenant  des  ont/s  (1549);  —  Cléo- 
pdire  se  faisant  mordre  par  un  aspic  (1550); 
— -  Samuel  consacré  par  Béli  ;  —  MeUhisé" 
deeh  bénissant  Abraham;  —  Sept  siqets  de  la 
Vie  de  ToUe  (très-rares);  —  Brnest,  comte  de 
Mansfeld;  —  une  Bataille  d'après  Georges 
PentE;  —  La  Sainte  famille,  d'après  Raphaël; 

—  La  Pêche  miraculeiue,  d'après  le  même; 

—  //  Morbetio  (la  Peste),  d'après  le  même. 
Cette  estampe  olfre  cela  surtout  de  remarquable 
qu'elle  est  gravée  par  Mare- Antoine  et  regravée 
du  même  cété  par  Matsys.  Les  traits  des  deux 


artistes  sont  restés  distincts;  —  Le  Christ  au 
Tombeau,  d'après  le  Parmesan  et  nombre  de 
portraits  d'après  van  Dick  (i). 

Son  neveu,  nommé  aussi  Comet;/e,a  gravé  on 
recueil  des  Souverains  de  r  Europe,  lequel  (la- 
rut  à  Anvers,  1662,  in-4®.  A.  de  L. 

Basao,  DtetUmnairé  det  Gravmrt,  .-  Nagler,  Nwrs 
Allgûmeimi  KUnstUr-Uxican. 

MATTB-LAFATKOR  (Sébastien),  chimiste 
fhmçais,  vivait  au  dix-septième  siècle.  Sa  dé- 
couverte de  l'eau  styptique  et  d'autres  recher- 
ches importantes  loi  méritèrent  la  place  de  dé- 
monstrateur de  chimie  à  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  place  qui  fut  créée  pour  lui,  en 
1675.  Vers  le  même  temps  le  roi  le  chargea  de 
professer  la  chimie  à  l'université  de  Paris.  Il  flt 
ainsi  deux  cours  par  an,  l'un  à  Montpellier, 
l'autre  dans  la  capitale  jusqu'en  1684.  H  se  démit 
alors  de  sa  place  de  Paris,  où  il  fut  remplacé 
par  Nicolas  Lemery.  On  a  de  lui  un  onvrage'es- 
timé  de  son  temps  intitulé  :  Pratique  de  Chi' 
mie;  Montpellier,  1671,  m-8".  J.  Y. 

Morérl ,  Gnmd  Diet.  mstor, 

M  ATTK(/eaii),  chimiste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  1«' février  1660,  à  Montpellier,  où  il  est 
mor^  le  7  août  1742.  Successeur  de  son  père  dans 
la  place  de  démonstrateur  royal  dechimie  en  l'uni- 
versité de  Montpellier,  fl  s'acquit  quelque  répu- 
tation, et  fut  nommé,  le  24  juin  1699,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
Il  a  laissé  sur  la  science  qu'il  professait  plusieure 
mémoires  :  Analyse  chimique  du  lithophgton , 
que  jusque  alors  on  avait  cra  une  plante;  —  Sur 
une  coagulation  cMmi^ue ,  expérience  qui  se 
fait  de  nos  jours  en  mélangeant  ensemble  des  dis- 
solutions concentrées  de  mnriate  de  chaux  et  de 
carbonate  de  la  même  base;  — •  Description  des 
Salines  de  Peccais,  et  quelques  observations  sur 
la  rosée,  sur  une  nouvelle  manière  de  rectifier 
les  esprits  volatils  et  les  esprits  ou  gaz  ammonia- 
caux et  de  séparer  le  sel  volatil  (carbonate  d'am- 
moniaque )  de  ces  dernière.  U.  F. 

Mémoireê  de  la  SoeiOé  roff-  det  SeUncês  de  MonipH- 
lier, 

MATTS  (Nicolas-Augustin  ),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1781,  mort  vers  1840.  Élève 
de  Dejoux,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre 
de  médailles  aux  concoure  de  l'Académie,  il 
remporta  le  second  grand  prix  en  1807.  U  dé- 
buta, au  salon  de  1810,  par  un  groupe  de  L'A" 
mour  et  de  l'Amitié,  Il  exposa  successivement  : 
en  1817,  Xe  Sommeil  d'BndynUon  et  L* Amour 
effeuillant  une  rose,  V Amour  pressant  des 
lys  sur  son  cœur  et  Psyché  abandonnée;  en 
1819,  le  buste  en  marbre  de  Van  Dyck,  pour  le 
musée  du  LouTre;  eu  1831,  La  Seine,  statue  de 
4  mètres  de  hauteur  pour  le  parc  de  Saint- 
Cloud  ;  et  un  buste  en  marbre  de  Guy  de  la 
Brosse,  pour  le  muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris;  en  1833,  Vénus  sortant  du  bain;  en 

(i)  Des  estampes,  signées  Met,  et  if0(«n«U«^sop»  attri- 
buées af  ec  raison  au  même  artiste.  • 
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1834  et  lftS5  BD  baft*TC)itrd*J9iiAiit<<tlplusiaort 
tétei  d'étude.  Il  a  oxéeuté  eneoft  le  butte  ea 
marbre  de  Poit^re,  commandé  par  la  minUtro 
de  la  mariDe  pour  Ttle  llourbon  ;  la  Géogra- 
phie êi  i*Àitronomie,  La  Peinlurû  ei  la  Sculp- 
ture, La  Damse  et  La  Musique,  la  Cemééêe 
et  ta  Tragédie ,  4  bas-reliefi  pour  la  cour  dn 
Louvre ,  cdté  de  la  Sefne  ;  deux  monuments  en 
marbre  à  la  mémoire  de  Louis  X  VI  et  de  Pie  VI ^ 
dans  ré^^lise  de  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont- 
Ferrand  ;  leâ  buffles  en  marbre  de  Corneille  et 
de  Racine  pour  le  musée  de  Versailles.  Malte  a 
reçu  des  médaillea  aux  salons  de  1817  et  1819. 
6.  dbP., 

jtfkmtaire  d«$  Artistes  françaU  ^  année  18M. 

IIATTE4NI  (  Angelo  ),  jurisconsulte  et  mé- 
canicien italiepi  t^é  à  Maiostica,  dans  la  Marclie 
de  Vicence,  en  lô36,  mort  à  Padoue,  le  to  féTrier 
1600.  Après  avoir  exercé  à  Venise  la  profession 
d'avocat,  il  fut  chargé  en  1678  d'expliquer  les 
Pandertes  à  TuniTerslté  de  Padoue  ;  en  1689  il 
y  devint  premier  professeur  de  droit  civil.  Il  fut 
deux  fois  appelé  à  Borne  par  Sixte  Quint,  qui 
le  consulta  sur  diverses  affaires  Importantes,  et  il 
reçut  de  l'empereur  Rodolphe  le  titre  de  comte. 
11  s'adonna  aussi  avec  ardeqr  aux  mathérnatiques 
et  è  Tastronomie,  et  construisit  lui-même  plu- 
sieurs macliineà  de  son  invention.  On  a  de  lui  : 
De  Via  et  ratione  artijlciosa  Juris  universi; 
Venise,  lô91,  1693  et  1601,  in-8»;  —  Apologia 
advenus  Boni/acium  Kogerium;  Padoue, 
1591  ;  —  Tractatus  de  Partu  octimestri  et 
ejus  nntnrn.  ndversus  vulnafnm  npinionem; 
Francfort,  1601  ;  —  De  legatis  et  fideicom- 
ini«.<ït5  ;  Venise,  1600,  et  Francfort,  I601,  in-8*; 
—  De  Jute  Venetorum  et-jurisàictione  ma- 
ris Àdriaticii  Venise,  1617,  ia-4S         O. 

Rlccobonl,  C^nasium  Patavinum.  —  Papadopoll, 
ffistnrta  Gymnasii  Patavini .  t.  1,  p.  t60.  —  Toinaslni, 
ElOfftm.  ^  WUle.  DéaHum  Biùifra^ktêum. 

MATTBi  {loreto)j  poète  italien,  né  à  Rieti, 
dans  rombrie,  le  4  avril  l«9a,  mort  le  )4  juin 
1705.  issu  d'une  famille  noble,  il  s'éleva  aux  pre- 
mier^ emplois  dans  la  ma^strature  de  son  pays. 
En  1061 ,  après  la  niort  de  Qa  femme,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Avant  et  après  cette  époque, 
il  cultiva  la  poésie  avec  assez  de  succès,  quoique, 
suivant  Tiraboschi,  son  style  ne  soit  ni  assez 
poli ,  ni  assez  épuré.  11  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  TAcadémie  des  Arcades.  On  a  de  lui  : 
//  Salmisia  ToscanQ,  ovvero  parafrasi  de* 
Salme  di  Davide;  Macerata,  1671,  souvent 
réimprimé.  Cette  paraphrase  fut  vivement  atta- 
quée par  Dominique  Bartoli  (  votj,  Bartoli  )  ;  — 
La  Cantica  distribuita  in  eglogia;  Vienne, 
1686;  —  paraphrase  du  Cantique  des  Canti- 
ques en  huit  é^logues;  —  Innodia  sacra ,  pa- 
ra frasé  arjnomca  degli  Inni  del  Breviario 
romano;  Bologne,  1689;  —  Metamorfosi  li- 
rice  di  Orazio  parnfrasato  e  moralizato  ; 
Rieti,  1679,  in-8*;  —  VArte  Poetica  di  Orazio 
parqfrasata :  Bologne,  1C86,  iu-a";  —  Teoria 
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del  MfM  votgopêf  Pratiea  4i  reéêm  praaum* 

ziatione^  con  uno  pro^lemate  deUe  jingua  la- 
tina  a  tosoatka  in  kilanQmi  Y^i^e.  I^â*    I>^ 

Vinecium.  àt9f  éê  Matt$i  da«  Im  f  4M  49§U  Ar- 
CQ4i  UltuM ,  t.  M.  -  TUaboiGlil .  Siwia  4«iin  UV^n- 
ttcni  JtaUana,  l.  Vlil,  p.  MT. 

II4TTBI  (  Saverio),  littérateur  Italien ,  né  le 
19  octobre  1742,  h  Montepavone  (  Calabre}.  mort 
le  31  août  1796,  à  T^aplea,  I|  achevait  &0D  édq- 
cation  ^\x  séminaire  archiépiscopal  de  Naples 
lorsqu'à  diX'septapsil  envoya  à  l'Académie  fraa- 
ç^m  des  Inscriptioiui  des  iqélanges  intitulés 
J^xercitationes  per  SQ(uram ,  dont  le  secré- 
taire, Cbarlea  Le  Beaii,  rendit  pn  compte  favo- 
rable. 11  s'adoQQfi  ensuite  à  une  étudedpprofoodie 
aur  les  antiquité  de  i^biitolre  d'Orient,  et  se  m 
coouattre  par  une  versioa  commentée  des  Psau- 
me •  où  il  oro9  d'un  styl^  élég^pt  des  idées  sou- 
vent originales.  Apr^  avoir  décliné  l'ofTre  du 
duc  François  d*Elsle,  qui  l'appelait  à  Modène» 
il  fut  chargé,  en  1767,  par  SQU  protecteur  le  mi-- 
nistreT^ouGci ,  d'en^ej^er  tes  l^ofues  orientales 
au  lycée  du  Sauvçur*  Pendit  loogleraps  s» 
maison  fut  le  rendez-vous  des  lettrés  de  Naples; 
ami  de  Métastase,  H  marcha  sqr  ses  traces,  et 
adopta  si  bien  sa  m^nlèrç  Hans  ses  poésies  ou 
dans  les  nombreuses  cantates  officielles  écrites 
pour  le  théâtre  de  ^aint-Ch^rles  »  qu'on  lui  re- 
yrochs  d'être  gn  disciple  trop  soumis  qu4nd  il 
pouvait  voler  lui-même  df)  ses  propres  ailes- 
C'èt^it  uu  amateur  passionné  de  musique,  et 
surtout  <]es  maîtres  anciens,  ou'il  plaçait  bien 
au-dessus  des  mQdemes  \  plus  q'un  compositeur 
choisit  quelqu'un  de  ses  Psaumes  pour  thème 
de  ses  inspirations,  et  il  aimait  à  fiilre  exécuter 
chez  lui  des  concerts  spirituels  par  les  meilleurs 
artist^A.  M»ttei  dut  k  son  propre  mérltç,  l»ieii 
plus  qu'à  la  faveur  des  grands  qui  le  râober- 
choient,  d'autras  «harges  dans  l'était  munie 
ealles  d'auditeur 4es  piûats  royau)^  (1777), d'^- 
vooat  da  la  direction  des  postes  (1779),  et  de  sa- 
orétairo  da  tribunal  de  commarce.  C'est  de  lui 
qua  parla  la  iiu^is  fitornasthal  dans  ce  pas- 
saga  de  ses  Vaifoges  où  il  se  r^Miit  «  d'avoir 
trouvé  à  Maples  un  philolngua  m  professait  les 
Ungnea  Ariantalas,  jdui»»t  4a  la  luirpe,  mettait 
tm  vert  lea  Psaumen ,  et  gagnait  bcaucout^  d'ar- 
gent au  barreau  ».  Lea  prineipauK  ouvrages  de 
Mattei  sont  t  /  libripçeticf  Mla  Bik^tia,  #r/i- 
dotti  dalV  Bkraico  ariginatê  eé  aé^ttati  al 
gusto  delta  poesia  itatit^na»  eon  note  e  éis^ 
sertaùienif  Padoue,  17ao,  4  vol.  ia«8^  Oa 
regarde  oelte  édition  «nniipe  une  des  plus  eom- 
plètes.  L'6uvrage,  plus  aonnu  sens  le  titre  de 
TraduMionê  di  $ntmi,  parut  d>berd  h  NapU^ 
en  plusieurs  parties,  eî^tint  un  grand  sueras  et 
fut  réimprimé  jnsqn'à  la  On  du  siècle  unedixaioe 
de  fois.  Maiâ  une  vive  oontroverse  s'engagea 
entre  l'auteur  et  des  littérsteurs,  des  tliéologiens 
et  dss  musiciens  ;  Maltei  eut  contre  luj  le  P.  Mar* 
tini,  l'évéque  Bugilo,  qui  publia  un  ^alieria 
Davidico,  Hintz,  CatuUi,  FantuN,  dont  la  ré» 
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ra(atioo  rentplil  oioa  Toluow»  «tc,i  «t  m  (M« 
fendit  «vec  aoUAt  d  e«|urit  quo  <k  MYolr  dana 

ParrhoiH  QuxsUa  jmt  apis^o/ai  êx  ree$ns, 
w.  sUj^ni,  eum  fju$  viUn  Naplaa,  1771. 
iD^s*":  ^  ÂHnifa  p$r  U  Qrtch*  eolwiê  di 
SwiUa:  Naplea,  1771,  in-r  (  plQ&ieurs  édlUona  ; 
—  Saçfio  di  PùêiU  latine  $d  italian$;  rfa- 
plea,  1774, 2 fol.  m-r 3 ibid.,  17»0,  aval.  ia*a% 
avec  qiMlqiMa  diascrUtioiia  ayr  upe  él^a  d« 
GataUe,  nua  ùn^on  iuM?eU«  d'iatarprétar  Im 
tngfa|«es  grac«,  «te.  {  --  5a#0lo  di  risoluzktnc 
di  dirUio  puWieoHcietiaitieoi  Siaplea,  1770, 
10*4"*  •  féimiirr  en  3  vol.  io^ao  ^  <-  Ol^ftto  cf 0* 
«orli  iradaUQi  Sienne»  1780  17S1.  in«r; 
YcnxO,  178^,  i«>a4i  w  Memoriê  per  $ervirc 
aUa  Pila  del  Mi^iatfaHQ;  Coll«,  1783»  ia-S"*; 
réimiK'»  dana  lea  onivrea  de  M^tastaie  a? ec  un 
étof»  àt  J<»neiKi  —  pui«r(a«iofi0  lopra  < 
Smlmà  pêniUniMi  <  i<  aii£kA«  j^cminemii 
BlilaQ,  1783.  in- 12;  --  Dclf  Autorità  del 
Géudic0  mW  ûàbUgam  al  giuramentù;  Ifa- 
piaa,  t7M,  in-a^i  ».  ParadoêMQ  polilico  mo- 
rale; Naplia,  171)7,  iq.8«;  ^  iTjOUio  deUa 
B,  Vergi^tradollo;  ibid.»  fa^SA»  —  Questioni 
uomnnieàâ  /orenii  ;  r^  Çodlcc  eçonomico  Uf^ 
9Qie  dêilê  Po$U,  P. 

nmn»«  499ii  naimi  Mwtr(,  |V.  •  FMU»  Alopf, 

MATT»!  (i«^«NMdro),  préUt  Italien,  ni 
la  20  fdrrMT  1744,  à  BufiHl»  iA  i\  est  imft,  la 
20  avril  U2Û.  laiQ  d'yii#  r»adlU  pnncièrç,  il 
pamnt  rapiJproent  aux  praroièrea  difuiUia  de 
1*£#ia«;  Pie  VI  !•  M>niQDe  ardievèque  de  Fer- 
rare  (1777),  puia  cardiiMl  (1779)  ;  maia  il  ne  dé- 
clara cette  dernière  promotion  qu'en  1782,  h  aon 
retour  de  Vienne.  Lnrsque  la  révolution  fran- 
caiiis  éclata,  Nattei  accaeillit  daoa  son  diocèae 
un  grand  nombre  do  pr4trea  réfugiés,  et  eq  dé- 
fraya pkw  de  troia  centa  de  sea  proprea  déniera* 
En  179^  U  adraaaa  k  Bonaparte,  qui  a'a?ançait 
:>ar  ftome  4  la  télf  d'une  armée  »  une  lettre  dont 
1  énergie  a'aecordalt  mal  avec  la  aituation  oà  ae 
traqfait  le  cbef  de  r£gliae  au  nom  duquel  il  par- 
lait Comme  il  a'oppoaa  eoattite  de  toua  aea 
moyens  aux  prpgrèa  dea  Français,  il  fut  détenu 
pendant  deni^  mois  dans  son  palais  e(  gardé  à 
Toe.  Cependant  il  parut,  en  qualité  de  miniatre 
plénipotentiaire,  h  Tolentioo,  oii  il  signa  le 
tnifé  qui  abandonnait  Bologne  et  Ferrare  à  la 
république  Ciaalpine  (  19  ff^vrier  1797  ).  Ayant 
persisté  dans  ses  aantiraeota  politiques,  il  fut 
déposé  et  banni  de  son  siège  (179^},  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  de  Odélité  aux  lois  nou- 
relles,  et  se  réfugia  è  fiome.  En  1 800,  il  passa  dana 
l'ordre  des  cardinaux -évéques  etdevjut  évéque  de 
Palestrioa ,  sans  cesser  d*BdmiDl8trer  Ferrare. 
Promu  en  1 809  àrévdcbé  de  Porto,  il  suifit  Pie  VU 
en  France,  et  fut  exilé  à  Rathel  pour  n'avoir  pas 
assisté  au  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise.  Un  des  premiers  soios  du  gouvernemept 


provisoire,  en  1814,  fut  de  lui  rendre  la  liberté. 
De  retour  4  Rome,  Mattel  fut  nommé  évéque 
d'Ofttie  et  de  Veiletn ,  prodataire  du  saint-siége 
et  û/Ofen  du  sacré  collège.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  carrière  II  apporta  une  scrupuleuse  exac- 
titude 4  remplir  toutes  les  fonctions  attachées  à 
ses  différentes  dignités.  On  a  de  lui  nn  recueil 
des  nouveaux  statuts  de  Palestnna,  imprimé  à 
Rome,  1804»  in^%  et  un  livre  de  piété  trad.  en 
français  et  intitulé  :  Yà-itabU  C4onsola(ion  de^ 
a(fligési  Rethel,  1812,  in-18.  P. 

MATTRI  {Slaniilas  ),  compositeur  italien, 
né  4  Bologpe,  U  10  février  1740,  mort  dans  la 
même  ville,  le  12  mai  1825  (l).  Son  père,  bon- 
oéte  et  pauvre  artisan,  qui  exerçait  l'état  de 
cbarron ,  l'envoya  de  bonne  beure  aux  écoles  de 
cbariié  pour  lui  faire  apprendre  les  éléments  do 
calcul  et  do  la  langue  latine,  L'enfont  se  distingua 
bientôt  par  son  application  4  rétude;  ses  di8<> 
positiona  pour  la  musique  ne  tardèrent  pas  non 
plus  4  88  manifeater.  On  exéeulait  alors  chaque 
jour  l'ofSen  en  musique  4  Tégliae  Saint-François 
d^^dant  du  cou?ent  qu'occupait  Tordre  dea 
Mineurs  conventuels»  appelés  aussi  Fraocis- 
eaina  ou  CkMPdeiiers ,  et  dès  que  le  jeune  Matlei 
avait  un  instant  Uui,  il  accourait  4  l'église  pour 
y  entendre  les  cbants  risligiem.  Du  haut  de  la 
tribune  où  il  battait  la  mesure,  le  p.  Martini  re< 
marqua  l'assiduité  de  l'enfant  et  l'intérêt  avec 
lequel  il  paraisaait  écouter.  l<e  célèbre  maître  de 
chapelle  le  fit  appeler,  le  questionna,  le  prit  au 
nombre  de  sea  élèves,  etlui  procura  peu  de  temps 
aprèa  les  moyens  d'entrer  comme  novico  dans 
son  ordre,  en  ae  chargeant  dea  dépenses  né> 
ceasaires  pour  son  admission.  Placé  sous  la  pro^ 
tection  de  œ  digne  mettre  et  pénétré  comme  lui 
d'une  aivoère  et  tendre  piété,  Mattei  prononça 
ses  vœux  à  Tâge  de  seize  ans ,  et  fut  ordonné 
prêtre  dès  qu'il  eut  atteint  sa  vingt-et-nnième 
annég.  Au  milieu  de  ses  études  de  philosophie 
et  de  théolog^ ,  il  s'était  adonné  avec  ardeur  à 
la  musique»  et  ses  progrès  dans  la  pratique  et 
la  théorie  de  cet  art  avaient  été  tellement  ra- 
pîdea  qu'il  était  bientôt  devenu  l'accompagnateur 
du  couvent  et  que  déj4  en  1770  Martini  l'avait 
désigné  aoit  pour  le  remplacer  dans  les  leçons 
qu'il  donnait  4  aei  nombreux  élèves ,  soit  pour 
battre  la  mesure  4  l'église,  lorsque  le  mauvais 
état  da  sa  santé  rempèdiait  de  remplir  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle.  Plein  de  reconnais- 
sance et  de  vénération  pour  son  bienfaiteur, 
Mattei  devint  son  ami  et  son  confesseur.  Son 
affection  et  son  dévouement  pour  son  maître  ne 
se  démentirent  jamais  i  presque  toujours  auprès 
de  lui  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  l'aidait  dans  ses  recherches  d'érudition  .que 
de  doulonreusea  infirmités  rendaient  pénibles , 

(1)  Cette  date  dn  If  nal  lats  est  celle  quMiKilqoe 
M.  Adrien  de  l^  9ûge  dans  sa  notice  sur  Mattel.  D'après 
la  moçraphie  untver*0llë  eu  MusieUtu  de  M.  Fétta, 
Maitd  aartlt  eesaé  de  Tivre  le  17  dn  asease  mot». 
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et  lui  prodigua  les  soins  d'un  fils  dans  sa  der- 
nière maladie.  «  ]t  sait,  disait  Martini,  quel- 
ques instants  a^ant  d'expirer,  en  Quelles  mains 
Je  laisse  mes  livres  et  mês  papiers,  »  (Tétait 
le  plus  bel  éloge  quil  pouvait  fkire  d'ua  élère 
qui  ne  Tavait  jamais  quitté  depuis  dix-huit 
ans(l). 

Après  la  mort  du  P.  Martini ,  arrÎTée  au  mois 
d'aodt  1784,  le  P.  Mattd  prit ,  comme  titulaire 
de  l'emploi ,  la  direction  du  choeur  de  musique 
de  Saint-FrançQis,  que  son  maître,  qui  connais- 
sait la  fiicilité  avec  laquelle  il  pouvait  se  laisser 
écarter  par  ses  rivaux ,  avait  eu  la  précaution 
de  lui  assurer  depuis  longtemps.  Yers  1776, 
Mattei  avait  commencé  à  foire  entendre  ses  pro- 
pres compositions  pour  Téglise  ;  on  en  trouve 
du  moins  fort  peu  de  dates  antérieures  à  cette 
époque  dans  le  grand  nombre  de  messes,  de 
motets,  d'hymnes,  de  psaumes  et  de  graduels 
qu'il  a  écrits,  et  dont  la  plupart  sont  conser- 
vés en  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Georges,  à  Bologpe.  Parmi  les  premières 
productions  de  ce  compositeur,  on  dte  la  mu- 
sique d'un  petit  opéra  bouffe  intitule  La  Bot- 
tega  del  Librajo^  et  destiné  non  au  théâtre, 
mais  au  séminaire  de  Bologne;  cette  pièce  fut 
représentée,  devant  le  cardinal-archevêque  Gioa- 
nettl,  dans  cet  établissement,  pour  lequel  filattel 
écrivit  aussi  deux  chœurs  d'un  oratorio  de  Sede- 
cias.  On  remarquait  de  temps  en  temps,  dans 
ses  morceaux  pour  l'église,  certaines  hardiesses 
1^  ne  laissaient  pas  que  d'exciter  la  surprise 
des  vieux  contrepointistes  attachés  à  l'ancienne 
rigueur  du  style  ecclésiastique;  il  y  donnait  en 
outre  plus  d'importance  à  l'orchestre.  La  nou- 
velle musique  qu'il  composa,  en  1792,  sur  l'o- 
ratorio de  Métastase,  La  Passione  di  JV.-5.  Gesu- 
Cristo ,  vint  encore  ajouter  à  la  réputation  quil 
s'était  acquise. 

L'invasion  des  armées  fîrançaises  interrom- 
pit les  pa&ibles  et  fructueux  travaux  du  savant 
moine.  Lorsque  les  couvents  furent  suppri- 
més, en  1798,  Mattei  se  soumit  avec  résigna- 
tion, et  quitta  l'habit  des  religieux  de  Sanit-FÎran- 
çois.  Son  premier  soin ,  en  rentrant  dans  la  vie 
séculière,  fut  de  prendre  avec  lui  sa  vieille  mère 
et  de  chercher  dans  l'enseignement  de  la  com- 
position à  se  créer  des  ressources  pour  son 
existence.  C'est  depuis  cette  époque  quil  a  été 
connu  sous  le  nom  de  Vahbé  Mattei.  Son  école 
ne  tarda  pas  à  être  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves.  Sa  renommée  comme  profes- 
seur s'étendit  dans  toute  l'Italie  et  lui  valut  à 
plusieurs  reprises  des  offres  avantageuses;  son 
attachement  pour  sa  ville  natale  les  lui  fit  toutes 

(1)  Msrttiil  s'oecopait  alors  de  terminer  le  quatrième 
volome  de  son  HigMrû  de  la  atmitu»-  Ca  Tolume  n'a 
l»ai  para.  On  a  reproché  à  Maltei  de  ne  l'aToIr  point  pu- 
blié :  nais,  onU«  qu'il  éUlt  peu  propre  à  nn  pareil  tra- 
vail, il  Iknt  tenir  compte  de  la  dépense  considérable 
qu'exigeait  cette  publication,  qoe  les  événements  amenés 
par  la  révoluUon  français  rendirent  d'aUleors  bientôt 


refuser  ;  mais  il  accepta  avec  plaisir  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pétronne,  à  Bologne,  et  les  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Lors  de  l'organisation  du  lycée 
communal  de  Musique ,  en  1804,  Mattei  fut 
chargé  d'enseigner  le  contrepoint  dans  cet  éta- 
blissement, et  y  forma  de  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels  on  distingue  particulièment  Rossini, 
Donizetti,'Tadolini,  Tesei  et  Pilotti.  Ce  dernier 
a  succédé  à  son  mettre  dans  la  direction  de  la 
chapelle  de  Saint-Pétronne.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Bfattei  se  retira  chez  son  ami  D.  Battis- 
tini,  curé  de  Sainte-Catherine,  où  il  passa  ses 
dernières  années  dans  le  calme  d'une  existence 
entièrement  consacrée  k  des  travaux  de  cabinet 
et  aux  soins  de  l'enseignement.  11  termina  sa 
laborieuse  et  honorable  carrière  à  Tége  de 
soixante-quinze  ans  et  trois  mois.  Quelques 
jours  après  sa  mort,  le  conseil  communal  de 
Bologne,  la  Société  des  Philharmoniques  et  celle 
des  professeurs  de  musique,  placée  sons  la 
protection  de  Notre-Dame-de- Saint- Luc,  loi 
firent  de  magnifiques  funérailles.  Sa  déponiDe 
mortelle  fut  déposée  dans  la  salle  destinée  aux 
personnages  célèbres.  Au-dessus  de  son  tom- 
beau on  voit  son  buste  en  marbre,  dfi  au 
sculpteur  Giunti.  Mattei  fut  président  de  la  So- 
ciété PhUharmonique  de  Boloçie  en  1791  et  1794. 
Lors  de  la  formation  de  llnstitut  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  royaume  d'Italie,  en  1808, 
il  fht  l'on  des  huit  membres  de  la  section  de 
musique,  et  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut  de  France  l'admit,  le  24  janvier  1824, 
an  nombre  de  ses  associés. 

Les  compositions  de  l'abbé  Mattei  se  font 
principalement  remarquer  par  la  richesse  d'une 
harmonie  pleine  de  vigueur,  de  netteté  etd'efTets 
obtenus  sans  efTorts.  C'est  surtout  dans  les 
chœurs  et  dans  les  morceaux  d'ensemble,  aux- 
quels l'accompagnement  de  l'otcheslre  vient 
lyouter  un  nouvel  intérêt,  que  se  montrent  les 
qualités  dominantes  du  talent  de  ce  mettre.  Ses 
fugues,  dans  lesquelles  il  déploie  tout  le  luxe  de 
sa  science,  ont  une  vivacité  et  une  élégance  que 
l'on  rencontre  rarement  chez  les  autres  compo- 
siteurs. Mattei  rénssit  moins  heureusement  dans 
les  solos;  on  sent  qu'il  est  gêné  de  ne  pouvoir 
employer  toutes  ses  forces.  Néanmoins  ses  mé- 
lodies sont  toujours  natnrdles  et  Iriea  écrites 
pour  les  voix  ;  dans  ses  morceaux  à  deux,  trois 
ou  quatre  voix,  elles  sont  conduites  et  dévelop- 
pées avec  une  rare  habilete,  et  brillent  souvent 
autant  par  Texpression  et  la  couleur  que  par  le 
mérite  de  la  facture.  De  même  que  la  plupart 
des  maîtres  italiens  des  mdlleures  écoles,  Mattei 
possédait  une  bonne  tradition  pratique  de  l'art 
d'écrire,  et  c'est  par  là  qu'il  s'est  distingué 
comme  professeur  et  qu'il  a  formé  de  bons  élè- 
ves ;  mais  il  n'y  avait  ni  doctrine  ni  critique 
dans  sa  manière  d'enseigner,  amsi  qu'on  en 
voit  la  preuve  dans  son  ouvrage  intitulé  iVa^tca 
(VAecompagnamenio  e  Contrappunti,  L'auteur 


281 


MATTEI  —  MATTEIS 


282 


7  conssere  six  pages  seotement  à  la  théorie  de 
rharmonie,  en  se  bornant  à  eiposer  la  forme 
de  l'accord  parfait,  de  celai  de  septième  domi- 
nante et  des  dérivés  de  ces  denx  accords,  avec 
quelques  notions  des  prolongations;  les^  faits 
particalîers  n'y  sont  rattachés  par  aucime  con- 
sidération générale.  Les  règles  da  contrepoint, 
contenoes  en  huit  pages,  y  sont  exposées  avec 
quelques  exemples  à  Tappai,  sans  aucune  dis- 
cussion de  principes  ;  mais  elles  sont  suivies 
d'excellents  exercices  en  contrepoint  simple, 
depuis  deux  jusqu'à  hpit  parties  réelles  sur  la 
gamme  diatonique  montante  et  descendante , 
dans  les  modes  majeur  et  mineur. 

Hattd  a  écrit  une  prodigieuse  quantité  de 
musique  ;  le  nombre  de  ses  œuvres  s'élève  à 
plus  debuit  cents;  nous  nous  bornerons id  à  les 
indiquer  sommairement,  en  renvoyant  le  lec- 
teur an  catalogue  qu'en  a  donné  M.  Adrien  de 
La  Page,  à  la  suite  de  sa  notice  sur  Mattei.  Mu- 
iiQoe  d'égusb  :  Six  messes  à  8  voix  et  orchestre 
(1776-1788);  —  Messe  à  4  voix,  du  huitième 
ton,  a  cappella  (1788);  —  Messe  à  3  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue;  —  Dix-neuf  Kyrie; 

—  Dix-huit  Gloria  ;  —  Vingt  Credo,  à  4,  ft,  ou 
8  vofx,  avec  orchestre  ;  —  Messe  des  Morts,  à 
8  voix  (1787);  —  IHes  irx,  à  4  voix  (1802); 

—  Siabat,  à  8  voix  et  orchestre  (1786);  — 
autre  Stabal  à  4  voix,  concerté  (1799);  —  Cinq 
Miserere,  à  4  voix  (1818-1823);  —Autre 
M'uerere,  à  6  voix  en  deux  dioeurs,  a  ca- 
pella  (1809);  —  Plus  de  cinquante  motets  de 
diOérentsgsBres;  —  Hait  hymnes  en  V honneur 
de  saint  Pétronne,  saint  Martin,saint  Biaise 
et  autres  saints  (1809-1814  )  ;— Trente- trois  gra- 
duels^ des  proses,  des  psaumes,  etc.,  etc.  ;  — 

UUSIQOB  SUR  nSS  PAROLES  ITALlKHIfES  :  La  POS- 

sione  di  N.  S.  Gesii-Cristo ,  à  4  voix  avec 
choeors  (1792);  —  La  Bottega  del  Librajo, 
opéra  bouffe,  à  4  voix  ;  —  Cantate  à  3  voix;  — 
Rondo  pour  sdprano  et  orchestre  (1790);  — 
Deux  eantoni,  à  3  voix  avec  oicbeatre  (  1799)  ; 

—  Chœur,  trio,  air  de  ténor,  etc.,  avecordiestre 
(1803);  —  Quatre-vingt-six  canons  àplnsieurs 
voK  ;  —  un  autre  recueil  de  canons  ;  —  RécUaitf 
et  air  avec  chceurs  et  orchestre  (  1795)  ;  —  Aria 
con  COTÎ  (1795);— Cantote  pour  basse  solo  (1799). 
-^  HiMiQDB  iMSTiiiTHBNTALB  :  Trente-cluq  sym- 
phonies, presque  tontes  écrites  antérieurement 
à  l'année  1800 ,  et  composées  d'un  seul  morceau 
destiné  à  être  exécuté  à  l'église  au  moment  de 
la  messe  appelé  offertoire  ;  -^  Échelles  et  basses 
chiffrées,  mises  en  partition  pour  deux  violons 
et  violes.  —  Ouvrages  nBninACTiQVB  husigalb  : 
Princip)  di  Musica  (1804)  ;  —  Fugues  h  4  voix, 
avec  orgue;  -*  Fugues  h  plusieurs  voix;  — 
Fugttes  à  8  voix  avec  orchestre  (1780);  — 
Fugues  sur  divers  sujets  fournis  par  plusieurs 
maîtres;  —  Échelles  et  passages  pour  l'étude 
de  racoompagnement,  2  volumes;  —  Contre^ 
points  à  2, 3,  4,  5, 6,  7  et  8  voix,  sur  Tédielle 
majeure  (1788);  —  Pratica  d' Accompagna- 


mento  sopra  bassi  numerati  e  contrappunti 
a  piu  voci  sulla  scala  ascendente  e  dèscen- 
dente  maggiore  e  minore,  con  diverse  fughe  a 
quattro  e  otto. 

Mattei  avait  eu  un  frère.  Clément  Mattei,  qui 
était  entré  aussi  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Mineurs  conventuels  et  s'était  adonné  avec 
succès  à  l'étude  de  la  musique,  puisque  dès  1783 
il- était  maître  de  chapelle  dans  le  couvent  de 
Saint-François-d'Assise.  Il  mourut  longtemps 
avant  soi^  frère  Stanislas. 

Dieudonné  DEnnE-BARON.    ' 

Gerber,  lexieon,  âer  TontUmUer.  —  Félta,  Bioçr. 

iinlv.  d«f  MiuMenê.  —  Adrien  de  La  Page,  Neiiet  sur 

la  vie  et  le$  ouoraget  de  Stanislas  Mattei,  dans  les 

MiseelUmées musicales;  Paris,  18U. 

MATTBMi  (  Teodoro  ),  peintre  de  Técole  de 
Florence,  né  à  Pistoja,  en  1754,  mort  à  Venise, 
vers  1825.  Après  avoir  reçu  les  premières  le- 
çons de  son  père,  Ippolito,  mort  en  1796,  il  par- 
tit pour  Rome,  où  successivement  il  fréquenta 
les  ateliers  de  Domenico  Corvi  et  de  Raphaël 
Mengs,  et  devint  à  leur  école  excellent  dessina- 
teur. Ce  fut  pendant  ce  séjour  à  Rome  qu'il  pei- 
gnit les  pendentifs  d'une  petite  coupole  de  Santo- 
Lorenzo-in-Ludna.  De  retour  à  Florence,  il 
exposa  plusieurs  tableaux,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  ;  le  plus  connu  est  celui  ùi* Angé- 
lique et  Médor,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  gravé 
par  Raphaël  Morghen.  Ce  grand  artiste  exécuta 
plusieurs  autres  plandies,  entre  autres  La  Cène 
de  Léonard  de  Vinci  sur  des  dessins  qu'il  char- 
gea Matteini  de  faire  d'après  les  originaux.  Vol- 
pato  utilisa  de  même  le  talent  de  cet  habile  des- 
sinateur. Parmi  les  pdntures  de  Matteini,  on- 
dte  encore  le  Saint  Bernardin  de  Pérouse,  et 
la  Madone  et  plusieurs  saints  de  S.-Giovanni 
de  Pistoja.  Cet  artiste  est  mort  directeur  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-arts  de  Venise.    E.  B— if . 

Tolomel.  Guida  di  Pistoja,  -  Oaroblnl,  Guida  di  Pe- 
ruçia,  —  Ftotolesl,  Deseritimu  di  Roma, 

MATTBis  {Paolode^)t  peintre  et  graveur  de 
Pécule  napolitahie,  né  en  1663,  à  Cilento  près 
Naples,  mort  à  Naples,  en  1728.  Il  fut  le  plus 
brillant  élève  de  Morandf  et  de  Lnca  Giordano. 
Appelé  encore  jeune  en  France,  il  s'y  fit  une 
grande  réputation  par  les  travaux  qu'il  y  exé- 
cuta à  la  cour  et  en  divers  lieux  ;  et  il  n'eut  tenu 
qu'à  lui  de  s'y  fixer,  Louis  XIV  lui  assurant  une 
pension  et  une  position  honorable.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie,  qa'il  devait 
enrichir  des  produits  de  son  phiceau ,  rivali- 
sant souvent  de  fougue  et  de  rapidité  avec  Lnca 
Giordano  lui-même.  Rien  ne  fut  plus  étonnant 
en  ce  genre  que  llmmense  coupole  du  Giesu- 
Nuovo,  qu'il  pdgnit  en  soixante-six  jours ,  et 
qui,  menaçant  ruine,  a  dû  être  démolie  à  la  fin 
du  siède  dernier.  Imitant  avec  hardiesse  la  ma- 
nière de  Lanfrano ,  il  avait  introduit  dans  sa  com- 
position un  nombre  infini  de  figures  habilement 
groupées  et  de  l'expression  la  plus  variée.  Il  faut 
avouer  toutefois  que  sous  le  rapport  de  l'exécu- 
tion il  resta  bien  au-dessous  et  du  Laafranc  et 
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au  Giordano ,  et  que  ot  Ait  sAiis  fnjoitiee  qvc  So- 
liroène  répottdit  à  etnx  qui  admlrtient  le  peii  de 
tempi  qu'il  «Tait  employé  k  peindre  sa  ooupole  : 
R  L'œuvre  le  dit  asi^ez.  »  Quoi  qull  eo  eoit,  on 
trouTe  dans  les  peintures  de  Biattoîs  un  grtnd 
talent  de  composition  »  une  ima^nation  tî? e  et 
féconde,  tto  ooioris  tuaye  et  une  parraile  en» 
tente  du  clair-K>bfleur,  et  lorsqu'il  travailia  sans 
négligence ,  elles  laissent  Traiment  peu  à  désirer. 
Parmi  ses  travaui,  nous  citerons  encore  à  fia** 
pies  la  Coupole  de  San/a><7«lafiiia  à  Formello  i  à 
Rome»  dans  Art*<;oriietà  Lt  Minerfa  quelques 
peintures  exécutées  par  ordre  de  Benoit  Xlil  ; 
k  Gênes,  dans  Santo*Glrolamo ,  le  Soinf  nppa- 
raissant  à  saint  PrançoiS'Xûvier,  et  une 
Conception  à  Santo-SilTestro  i  i  Pistoja,  dans 
l'église  Saint- Paul,  Saint  Gaétan  et  le  Christ 
dans  une  gloire,  Tun  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux; à  Miisn,  au  musée  de  Brera,  Acis  et 
Galathée  entourés  de  tritons  et  de  naïades  i 
enfin  au  Musée  de  Vienne,  La  Henoontre  cT  Oer- 
minieet  des  bergers,  siyet  tiré  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Matteis  a  grafé  à  Teàu-forte  diverses 
planclies,  parmi  lesquelles  des  élëraénts  de  dessin, 
composésd'un  petitnombrede  figures  des  diverses 
parties  du  corps.  Parmi  ses  nombreux  élèves , 
les  plus  connus  furent  son  besu-frère  Glov.-Batt. 
Lama,  d'abord  Kon  condisciple  à  l'école  du  Gior- 
dano, et  Giuseppc  Mastroleo.  E.  B— M. 

Unzt  -  Ttcotil.  --  OrltnSI*  —  OMilald,  PUttrl  Nmp»- 
Ittani.  —  l*a.icolt.  F^ttê  àé  PWtwi^  etc.,  iHodami.  •» 
GalaiiU,  VapoXi  6  tUoî  eontômi. 

MATTBO  DU  nvn A  (Matteodi  Giovanni, 
dit),  peintre  de  Técole  de  Sienne,  né  dans  cette 
ville,  en  1430,  mort  en  1495.  Fils  et  élève  de 
Giovanni  de*  Paoio  di  fieri,  frère  de  Beovenuto 
di  Giovanni ,  il  les  surpassa  tous  tes  deux.  Il  fut 
employé  avec  son  père  par  le  pape  Pie  lt  dans 
les  travaux  que  ce  pontife  lit  exécuter  s  Sienne, 
sa  patrie,  et  fut  rintime  ami  du  famenx  arobi- 
fncte  et  sculptenr  Franceêco  Martini,  dit  Oeooo  di 
Giorgio.  Ses  travaux  préoédèrentoeux  de  BMaU'^ 
furai  dans  le  merveilleux  pavé  de  la  oaibédrate 
de  Sienne*  cette  immense  nielle,  Uftique  tu 
monde;  il  y  exHmtà  AavM,  Saiomont  deux 
Siàyltes,  La  DéUwranoê  de  BéikMe  et  bê  Me»- 
sacre  des  Innocents.  Oi  d«mier  eajet  paraît 
avoir  été  son  thftine  de  prédilecUon,  car  noua 
voyons  encore  deux  antres  maesaeres  des  iano* 
cents  parmi  ses  tableaux  à  Sienne,  peints  en  1481 
et  en  1491  à  Signalons  encore  dans  «ctti  ville, 
an  Musée,  La  Virrge  sur  «M  irdiit  enmc  dit 
Saints  et  des  Anges.  Us  Maéemoê  de  Maltco  Bê 
sont  pas  moins  nombransea  dîna  les  égiieeset  les 
palais  de  Sienne.  Le  musée  de  fierlitt  en  poesèdr 
deux.  On  a  surnommé  Matleo  le  Mmmiio  de 
Vécole  de  Sienne,  honnenr  qu'il  mérite  juaqn^à 
un  certain  point  par  Téléganoe  et  le  moélleox  de 
ies  draperies,  la  variété  et  la  beauté  d'expresaion 
de  ses  tètes  et  quelque  oonaaisaMioe  de  la  per^ 
spective.  Il  a  oompté  parmi  ses  élèves  Luou  Si* 
guorelU.  E.  B»Ht. 


VMtil  rut,  -^  NlétauMl,  NMiMii,  -  UmI^  Stwim, 
'TiMiil,  DiMionari:  -  Wiocketmann.  NeuetMahUr^ 
ktikùn,  "  KottSBBott,  ùmni  arudM  di  Sisna. 

MATTBO  {Michèle  u).  Foy.  Lambcrtini» 
l  MATTBii  {Jacqwu },  historien  et  philosophe 
français,  né  le  31  mai  1791,  à  Alt-fickendorf, 
haaieau  voisin  de  Saveme  (Bas-Rhin).  Fils  d'un 
•ttlllvateur  aisé,  qui  le  destinait  au  notariat,  il 
apprit  A  lire  et  à  écrira  chei  l'instituteur  com- 
munal, dont  à  unie  ans  il  tint  réoole,  et  fit  de 
tala  pragfèe  soua  la  dirscUon  d*un  ministra  pro- 
testant qu'il  put  «n  fort  peu  de  temps  euivre  les 
hautes  elassea  do  lycée  de  Strasbourg.  Il  com- 
pléta son  éducation  à  runivcnilé  de  Gcetlingue, 
et  quelques  mois  après  les  Cent  Jours  il  se  ren- 
dit à  Paris,  oà  II  f^queftta  aurtout  les  leçons  de 
MM.  BoiseoMKie,  Ueretelle,  Audrieuxat  MUlin. 
Couronné  en  1116  par  PAeiidémie  des  Insorii»-^ 
tiona  pour  un  savent  mémoira  sur  l'école  d'A- 
lexandrin, il  Alt  ohargé  en  ISII  du  ooun  d'hie- 
toiraétt  collège  de  Strasbourg,  et  ouoiula  depuis 
UtO  lee  doublée  Ibnctiona  de  diraelnr  et  de 
professeur  d'histoire  oooMaiiatlqtte  m  gymnase 
de  la  mêoM  vttle.  La  publioatton  de  l'ATisIoére 
du  Qnosiicisme,  éomplément  de  ses  études  sur 
les  philosophes  néu^pûtoniciene,  lui  valut  rem«> 
pkd  d'iospeeteuf  de  raeadémie  de  Strasbouiig 
(18S8).  Mumné  eft  18SS  irnspeeteur  gédéral  des 
études,  il  devint  en  1846  inspecteur  général  des 
bibliothèques  de  Pranœ,  officier  de  U  Légion 
d'Honneur  et  eonseiller  ordluaira  de  rnniversité. 
Depuis  quelquee  aaoéeS  il  a  été  admis  à  la  retraite. 
M.  Natter  est  membre  de  piusieun  eoelélée  en- 
vantes,  et  a  publié  :  aur  tm  proitcOim  oeoêrdéa 
ausf  sciencM,  uiur  Mtes4êUreê  et  amsc  arts 
chez  tes  erecsf  Strasbourg,  1817,  in-4*';  ^ 
De  Principe»  rmtkmum  pàUoêophénrum  />y- 
iheigorm;  ibid.,  I817|  InM*;--  Sssêé  hUio- 
riqm  êUf  i'Éeaie  sTâlêscundrieet  Coup  d*eHt 
comparaUfevf  te  tittéraimréffreofme  dtpmu 
AleMswdre  le  Oninsf  jusqu'à  Alemmdte  Se- 
tPUrt;  Strasbourg  et  Purié,  1820,  8  vol.  In-S*  : 
«et  otvrafie,  couronné  par  l'UnUtUt,  a  été  «ntiè- 
rsmient  refoodu  dans  une  eeoonde  édition,  qui  a 
peur  tftre  i  HiâMrt  Ui  VÉcoie  d*AtÊxandHe 
99mpa*'éê  «tue  ptin^p^tm  éeoiei  emtetnpù- 
iHNllcsi  Purie,  I840«1844,  -^  TViMes  é*r»NO» 
lof  if  ne»  pmnr  servir  «Te  èose  à  ronseif  ue- 
tnMmi  d9  rAtstofrt  eccfdttai^lfiMi  Straabouti;, 
I8S7,  lii-8«;  i«-  /Ttotfoére  cfHiqwê  du  «nos- 
<lcleNM  el  de  son  IN/fuence  ««r  èei  soeies  re* 
lif  teilMf  81  pàêloêopM^we  des  êits  premiers 
«tédei  â9  fére  eAréHemiei  Parie,  ists,  t  vol. 
in^r)  r  édit,  lugmeirtée,  1848*1844,  3  vol. 
ii*8«;  o*ert  nu  des  tranux  les  plus  estimés  de 
Fauteur,  qui  Teolftprit  nomme  une  suite  uatu* 
Hie  de  riirUMre  49  VÉt»l9  d^Aiêâmndriê  ;  T  A- 
endémie  des  luierlptionl  Idl  acoorda  uu  nouveau 
pHx)  —  irit^elri  im49ér5tfto  ifo  VÉglmchré- 
tMum:  Strasimiri,  t8S8-l888,  el  Paris  1839 , 
4  vut.  iii.8*;^  ce  f^ltaeur  Mes  Écotm;  Parii«, 
1831,    1888,  in^i  —  Criuêimiur   pri- 
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m«ir«|  PiriS)  l«d9«  IMS»  ift^S";  •-  l>e  I7n^ 
fimenct  dte  mamr^  Jicr  fes  Mi  et  de  VinfiHtnc» 
des  kHs  sur  leâ  mmuts;  Paris,  isdS,  1843, 
iii-8*;  oQTrai^  aaqoel  l'Aoadéttiw  Françtise  a 
déterté  00  prix  extraordinaire  de  ie,000  fr.,  et 
où  Toi  renuirqae  yné  inatflietf  ou  profonde,  foeaa- 
oœpde  justesse  d'esprit  et  de  ssg^té;  deux 
tradtictiODS  ea  ont  été  (Utoe  éa  AUenAf^t  — 
auMre  dêê  âoetrina  morales  et  politiques 
du  tmH  cfemiertsléoltt/ Patis,  I83e«t887, 
3  Yol>  in->l*  î  ->  Arollve«ii  Manuel  de  Vhistoire 
dé  ia  GNtei  Paris,  1889,  ia^lS;  ^  De  VAf* 
fûièHuêHmnt  â»  «tfde»  et  des  études  mo- 
nrfes;  Paria,  l841»  is^*}  ^  Seheiting  et  la 
Fhmse^îê  de  lu  ffuture^  Paris,  184S,  iii-8'; 
r  éML^  très-aoïpneatie)  1MS«  in  8*  )  -^  lettggê 
H  PièHê  inédiêes  (W  rarfsstmes  des  person- 
nages éminents  dans  la  littérature  et  lapo- 
litique  du  dixième  mdix-^iHèmê  siècle; 
Paria,  1848,  in-8*;  ce  telmiie  reill^me  qbstre- 
Yin^  ptèese*  ^  ne  VÊÎat  moral,  politique  et 
IHtéfikife  et  VAliema^  $  Paris,  1847,  2  Vol. 
kk'W*  ;  -^  C^é  irdh?ifr»iOM  ^nMli^tie  en  Italie; 
Paris,  1851,  te^8o;  ^  i>ti  J#(ltfJfér0  ^Cclétliu* 
tifue  et  de  sa  mlsmn  spééiûlë  dùm  te  Ha- 
ute; Paris,  1851,  itt  8*;  -^  iSTisloiré  de  la  PM»- 
hÈopMe  dùM  se»  tàppotts  Mee  la  reii^foit  ; 
Paria,  1854,  in  12;  <^  Philosophie  dé  la  ite>- 
\iq\on;  Paris,  18&7,  t  tt)l.  ffi-18,  comptenaiil^ 
des .  ëindes  sor  la  selettce  de  Dien ,  le  monde 
matériel,  le  monde  spiritnel,  eie.  M.  Mattera 
aussi  ttadtiit,  pour  la  Bibliùîhèqm  latine- 
FranxaUe  de  PanckOncke ,  De  la  ftatufe  des 
Die*a>  et  les  Tuteutafiti  de  dcëron,  et  édité 
U  Pùlpthêlsllhe  romain  ûiè  B.  Constant  (1838). 
11  a  firomi  des  aHictes  pbllosophiqnes  on  litté- 
raires an  Lycée,  an  Musée  dêt  Prolestanti  ce- 
lèhres,  à  18  fteVtte  de  PaHs^  ft  là  hetfue  dé  lé- 
$UiûtUm  étrangère,  à  VËneyclopédie  dés 
Gent  du  Mande,  an  Di^^iOTinaife  de  là  Ctm- 
tersation,  an  Jlfonifétcr,  an  Journal  de  17m- 
truction  publique,  etc.  P. 

tMhbt^motf.  wtUn.  âa  cmkmp.  «•  ut  LUUt.  Ftm- 

■ATTBirOGl  (  f>efro»iio},  astronome  italien, 
Dé  Yers  1708,  à  Bologne,  Où  II  est  mort,  en  dé- 
cembre 1800.  n  fut  l'ami  do  célèbre  ZsnottI, 
son  compatriote,  et  fit  atec  lui  des  obserratioBs 
snr  les  comètes  de  1739  et  de  1744  ainsi  que  les 
réparations  exigées  par  le  mauvais  état  do  gno- 
mon deCèssini  (1776).  Membre  de  l'institut  de 
Bologne,  dans  les  Mémoires  duquel  il  a  inséré 
plnskurs  travaux  astronomiques,  il  prit  part  à  la 
rédaction  des  épbémérides  pour  les  années  1775 
à  i7M,  et  en  tédign  seni  douze  antres  années  : 
Mphmnerides  MHuum  cœkstium  ex  a«  1797 
Mfff.  1810  (  Bologne,  1798,  in-4«.  L'actirité  de 
ses  reeherchta,  jointe  à  celle  do  Manfrcdi  et  de 
Eanettt,  rendit  l*obsenraloire  de  Bologne  un  des 
ploe  iiiléressanfs  de  rLuropè«  P» 

uisaiSi  âiMioia.  jmmMhu^. 

MàttBAi  {Léonard^),  ditLÉONàan  d'U- 
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oiraii  célèbre  prédicatenr  italien,  né  vers  1400,  à 
Udine,  mort  vers  1470.  On  ignore  à  quelle  épo- 
que il  prit  riiabit  de  Saint-Dominique.  D'après  un 
acte  du  chapitre  général  de  l'ordre,  tenu  en  1428, 
à  Cologne,  il  est  cité  comme  un  savant  profes- 
seur de  théologie.  Nommé  à  cette  dernière  date 
recteur  de  l'école  des  Dominicains  de  Bologne,  il 
Alt  ensuite  prieur  d'un  couvent  de  cette  ville,  et 
administra  oomme  prorincial  la  Uimhardie  ioré- 
rieore.  Son  grand  talent  pour  la  prédication  le 
fit  appeler  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  notam- 
ment à  Rome^  où,  en  1435,  il  prêcha  devant  le 
pape  Eugène  lY.  Fort  attaolié  à  la  doctrine  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  il  y  puisait  ses  arguments 
quand  il  ne  la  prenait  point  pour  base  de  ses 
discours.  Le  P.  Echard  oonjeoture  que  Léonard 
mourut*  à  Udine,  dans  un  oouvent  de  son  ordre. 
Ses  sermons,  aussi  libres  et  aussi  hardis  que 
ceux  de  Barletta  et  deMenot,  furent  très-reeher- 
chéâ  jusqu'au  milieu  du  séiaième  siècle  ;  nous 
citerons  :  Quadragesimai»  aureumi  s.  I.  (Ve- 
nise P),  1471,  in-4*s  cette  première  édition,  à 
longues  lignes,  est  esœssivement  rare  )  elle  a  été 
reproduite,  probablement  par  le  même  impri- 
meur, HeilbronUf  et  avec  des  additions,  sous  ce 
titre  !  Sermones  quadreguimaies  de  legibus 
animm  simplieiSf  /ideHs  et  devotm  et  sermo 
prlfnus  depeccato guise;  Venise,  1473,  in-folio, 
et  réimprimée  à  Hanau(i473?)j  Paris»  1477, 
in-fol.;  Ulm,  1478,  In-fol.  j  Vicenoe,  1479,  in- 
fol.,  et  Lyon,  1490,  io^'j  —  Sermones  aurei 
desanctis  pet  totum  annum;  VeaisO)  1473, 
fn-fol.;  Nuremberg,  1478,  ln*fol.)  Spire,  1479, 
in-4o;  quant  sut  éditions  de  144G  et  de  I46C, 
elles  sont  imaginaires  \  la  première  date,  indi- 
quée par  Olearinsi  n'est  autre  que  celle  de  l.i 
composition  de  l'outrage  J  —  Sermones  Jloridi 
de  dominieu  et  quièusdam  festis;  Ulm, 
I478,ltt-I5l*j  Vicetlce,  1479»  in-ftil.  j  Paris,  1516, 
in-4®.  Oes  trois  difftrents  recueils  ont  été  réunis 
ensemble}  Nuremberg,  1478,  et  Spire,  147», 
in-fol.  On  aeoooredn  même  religieux  :  Tractatus 
ad  loeos  commwiés eont^nutorum  ;  Ulm,  1478  ; 
-^  Tractatus  mirabiliM  de  Sanguine  Christi 
in  triduo  mofiis  efiUso  :  an  fuerit  unitus 
DimnitaHP  Venise,  I6i7,  ia-4",  publié  parle 
P.  MarcantonioSeraflnii  l^nfin^  on  a  imprimé  sous 
le  nom  de  Léonard  d* Udine  Sermones  dejlageliis 
peccatorum  (Lyon,  1518»  ln-8")  etSermoneA- 
depetiiionibus  (  ibid..  151«,  in-8*»),iqui,  d'à- 
près  l'opinion  du  P.  Echard,  doivent  être  l'œovrc 
d'un  autre  dominicain,  Leomardus  de  Datis,  mort 
en  1414.  P. 

feéhard,  SàHpt,  Ord.  PrmdUM^rim,  t»  S4S.  -^  Pr. 
Marchand,  IHeti9n.  HMi 

MATTMAt  {Chrétien-Prédértc),  philologue 
allemand,  né  à  Grdst,  en  Thuringe,  le  4  mars 
1744,  mort  à  Moscou,  le  28  septembre  I8il. 
Après  avoir  été  nommé  en  1773»  sur  la  reeodi- 
mandation  d'Emeati,  pTofessenr  de  belles-lettres 
an  gymnase  de  Moscou,  il  devint  en  1786  recteur 
de  l'école  deMeissen;  quatre  ans  après  il  Ait 
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chargé  de  la  chaire  de  grec  à  raniTersité  de 
Wittcmberg,  et  en  iS05il  obtint  celle  de  littéra- 
tare  classique  à  Moscou.  On  a  de  loi  :  De  j£S' 
chine  oratore;  Leipzig,  1770,  in  4*  ^^Dein- 
terpretandi  faeultaie  ejusque  prsutantia  et 
difficultate;  Ui|ni&  1772,  isk-V*-, .  Vichoris, 
presbyteri  Antiochaiif  aliorumquesunetontm 
patrum  Bxegeses  in  5.  Marei  Bvangelhtmi 
Moscou,  1775,  2  vol.,  dont  le  premier  est  in-16, 
l'autre  in-a*;  —  XipMini  et  BasUH  Magni 
aliquot  Orotiones  cum  animathmsionibus  ; 
Moscou,  1775,  in-i"";  —  Giossaria  Grxea  mi- 
nora et  alla  aneedota  grseea;  Moscou,  1774- 
1775,  2  Tol.  in-4*;  —  Gregorii  Thessaloni' 
eensis  X  Orationet  ;Mùkou,  1776,  in-S**;  — 
Notitia  codicum  nusnuscriptorum  grmwngm 
Hbliotheearum  MÊatpœntittm:  Moscou,  1776, 
in-fol.;  il  n*7  a  que  le  premier  ftttdcole  qui  ait 
paru;  —  isocratii,  Demetrii  Cydonei  et 
Jf.  G/ycff  Epistol»;  Moscou,  1777,  in-8*;  — 
Leetiones  MasçttenMes;  Leipzig,  1779,  3to1. 
in-8*;^  Index  codieum  grœcorum  bibUothe- 
earum  Mosquensium;SaiaUPéiÊnbouTg,  1780, 
Uk'h^;^Syntipx,  phiioeaphi  Perem^  FabuUe; 
aceedit  notitia  variorum  codicum  mantucrip- 
torum;  Moscou,  1761,  in-6'';  —  Apostolorum 
septem  Bpistolm  eatholices,  ad  codieei  Moi- 
quemes  recenHtm  cum  ineditis  scholiis  ;  Riga, 
1782,  in-8<*;—  PauH  Bpistolœ^  ex  codiHbus 
Mosqueni^ui  numquam  antea  examinatis; 
Moscou,  1762-1765,  5Tol.  in-6'';  —  Bvangelia 
ex  codieUnu  numquam  examinatie  ;  Moscou 
et  Riga,  1786-1788,  4  parties,  in-8»;  —  De 
Theophane  Cerameo;  Dresde»  1788;  —De 
Dionpsio  Periegete;  Dresde,  1788,  in-4o;~ 
XIII  Bpistolm  Pa$tU  ex  codiee  olim  Bœrne- 
riano;  Meissen,  1791,  in-4'*;  —  Vetustum  ec- 
cUsim  grœem  Constantinopolitan»  Bvange- 
liarium;  LdpKig,  1791,in-6*;~  Butymii  Zi- 
gabeni  Commentarius  in  IV Bvangelia;  Leip- 
zig, 1792,  3  TOi.  fai-8«;  —  iVemeféi»  de  na- 
tura  hominiM^  grmee  et  latine;  Halle,  1802, 
in-8*;  —  Novum  Teêtamentumgreecum;  Wit- 
lemberg,  1803-1804,  2  vol.,  in-S*";  édition  faite 
avec  soin,  d'après  un  grand  nombre  de  manus- 
crite; Matfhasi  la  défendit  contre  les  critiques 
de  Semler  et  de  Griesbach,  dans  un  opuscule, 
publié  à  Leipzig,  l804,  io-8»  ;  —  plusieurs  dis- 
8ertatioD&,  qui  parurent  les  unes  séparément, 
les  autres  dans  divers  recueils.  O. 

MQIler,  renuek  4iMr  vollttândlgeii  etscMeJUê  dir 
Fûntefuekuté  %u  Meium,  t.  Il,  p.  Ut.  -  Mett«ei,  Ce- 
lehrus  Dmttschland,  t  V,  X  et  XIV.  —  BotermniHl, 
Supplément  à  JÔeher. 

MATTHJKV8  (Antoine),  dit  Vaneien,  émdit 
allemand,  né  en  1564,  mort  le  28  mai  1637,  à 
Groningue.  Après  avoir  enseigné  le  droit  à  Mar- 
bonrg,  à  Herbom  et  à  Cassel,  il  fut  appelé,  en 
1625,  à  Groningue,  où  il  remplit  les  fonctions 
de  curateur  de  Tuniversité.  Il  a  laissé  une  cin- 
quantaine d'ouvrages»  notamment  Notx  et  Ani- 
madversiones  in  lib.  IV  Institutionum  Juris 
imp.  Jusliniani;  Herbom,  1590,  in-V*;  plu- 


sieurs éditions  ; — Collegium  Jnetilutionum  Jw 
ris;  ibid.,  1604-1632,  3  vol.  in-12;  nouv.  édit, 
augmentée  ;  Groningue,  1638,  in-4*.  K. 

Heu.  CêLGmekfekU^ym. 

MATTHJIV8  (iin^oifie),  dit  ;«;>«»€,  juriste 
allemand,  fils  dn  précédent,  né  en  1601,  à  Her- 
bom, mort  en  1654,  à  Utrecht.  U  occupa  une 
chaire  de  droit  àHai derwyck  (1628)  et  à  Utrecht 
(1634).  On  fit  une  estime  si  particulière  de  ses 
lumières  qu'il  fut  souvent  le  conseil  des  magis- 
trate  dans  les  différends  qui  s'élevaient.  On  dte 
de  lui  :  De  Judiciis  Disputationes  XVII; 
Utrecht,  1639-1645;  1666  et  1680,  in-4<';  —  De 
Criminibus;  Amsterdam,  1644,  in-4*;  il  reçut 
de  la  ville  d'Utrecht  un  présent  de  800  florins 
p^r  ce  traité,  souvent  réimprimé  ;  —  Parœmia 
Belgarum;  Utrecht,  1677,  m-8«;  Braxelles, 
1694,  in-4''.  K. 

Burmann,  TVwfMliim  «méUmm. 

MATTHjius  (  Antoine  ) ,  jurisconsulte  et 
historien  hollandais,  fils  dn  précédent,  né  à 
Utrecht,  le  18  décembre  1635,  mort  le  28  août 
1710.  Après  avoir  étudié  le  droit  dans  sa  ville 
natale,  il  y  devint  professeur  extraordinaire,  et 
pins  tard  il  obtint  à  l'université  de  Leyde  une 
chaire  de  droit,  qu'il  occupa  avec  une  srande 
dislInctioQ  Jusqu'à  sa  mort.  Il  consacrait -iKaa- 
coup  de  temps  à  l'étude  de  l'histoire  des  Pays- 
Bas  pendant  le  moyen  âge.  Parmi  ses  ouvrages 
on  doitdter  :  Commentarius  ad  Institutiones 
Justiniani;  Utrecht,  1672,  in-4*;  —  Manu- 
ductioadjus  eanonieum;  Leyde,  168(f;iQ-8<»» 
travail  autrefois  fort  estimé;  —  De  Nobilitate, 
de  Principibus,  de  Dueibus,  ComitUnu,  de  Sa- 
ronilnUf,..  de  comitatu  Hollandim  etdiaeesi 
Vlbrajectina;  Amstecdam  et  Leyde,  1686, 
in-4*  ;  —  De  Jure  GladU  Tractatus,  et  de  to- 
parchis  qui  id  exercent  in  diaeesi  Vltrajec- 
tina;  Leyde,  1689,  in-4''  :  U  contient  un  grand 
nombre  d'anciens  actes  en  latin  et  en  flamand, 
qui  n'avaient  pas  encore  vn  le  jour  ;  —  Veteris 
esvi  analecta;  Leyde,  1698, 10vol.  in-8*;  que 
que  Ton  trouve  rarement  complets  ;  2*  édit.,  La 
Haye,  1738, 5  vol.  in-4*.  11  a  publié  comme  édi- 
teur :  Chronicum  Egmundanum,  seu  anna- 
les regalium  abbatum  Bgmundensium,  etc.^ 
auetore  Joanne  de  Leydis;  Leyde,  1692,  in  4**  ; 
«-  Rerum  Amor/ortiarum  Scriptores  duo 
inediti;  Leyde,  1693,  in-4*;  —  Alciati  Trac- 
tatus  contra  vitam  manasticam;  Leyde,  1695, 
1708,  in-8**;  1740,  in-4''.  E.  Rbgkabo. 

0.  Humiann,  Trafeetum  «ruditum  ^  Saz,  Oii«n«- 
tteon,  —  Slnive,  BibUotheea  Jwrit  i^/eeta^  cbap.  XV, 
1 17.  -  ataloRoe  de  U  Bfbllotbèqoe  impériale.  ~  BmncC. 
Mwnviel  du  lÀbrairu. 

MATTBESOif  (Jean),  oompositettr  allemand 
et  auteur  d'écrits  sur  la  musique,  né  le  38  sep- 
tembre 1681,  à  Hambourg,  mort  dans  la  même 
vUle,  le  17  avril  1764.  Son  père,  qni  était  coUec- 
teor  des  taies  k  Hambourg,  ayant  remarqué  ses 
heureuses  dispositions  musicales,  chercha  à 
les  développer  en  lui  donnant  les  meilleurs  maî- 
tres, et  à  Tàge  de  neuf  ans  le  jeune  Mattbesoo 
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se  faisait  d^  ramarquer  v^t  son  habUeté  sor 
Torgpe  et  par  les  morceaux  de  sa  composition  qa*U 
chantait  dans  les  concerts.  Il  apprit  aussi  à  jouer 
de  la  barpe,  de  la  basse  de  viole,  de  la  flûte  et 
da  hautbois.  Soo'aptitode  n'était  pas  moinsgraode 
pour  réhide  des  lettres.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités,  il  se  rendit  familières  les  lan- 
gues anglaise»  italienne  et  française,  s*appliqua 
même  à  la  jurisprudence  ;  il  étudiait  en  même 
temps  la  basse  continue,  le  contrepoint  et  la  fugue 
sous  la  direction  de  Bronmuller,  de  Pretorius  et 
de  Kœrner,  et  prenait  des  leçons  de  cbant  du 
maître  de  chapelle  Conradi.  Sa  vive  intelligence 
Taidait  à  s'assimiler  à  la  fois  tant  d'éléments  di- 
vers. Il  entra  comme  ténor  à  Topera  de  Ham- 
boaig,et  fut  bientôt  chargé  de  jouer  les  premiers 
r(yies.  Cette  place,  celle  d'organiste  de  plusieurs 
églises,  les  nombreuses  leçons  qu'il  donnait,  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  ses 
travaux  de  composition,  et  en  16999  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fit  représenter  son  premier  opéra, 
intitulé  Les  Pléiades, tijiquéï  succédèrent,  en  1702, 
Porsenna  et  La  Mort  de  Pan.  Vers  la  fin  de 
1703,  il  se  lia  d'amitié  avec  Haendel,  qui  venait 
d'anîTer  à  Hambourg;  mais  peu  de  temps  après 
vne  ciroonstance  fortuite  faillit  rompre  à  jamais* 
leur  intimité.  A  pane  âgé  de  vingt  ans,  Hœudel, 
dont  on  n'avait  pas  tardé  à  apprécier  le  talent, 
avait  été  chargé  de  tenir  le  clavecin  à  Torcbestre 
de  l'Opéra.  Le  à  décembre  1704,  pendant  la  re- 
présentation de  CUopdtre^  quatrième  opéra  de 
Matthemn  et  dans  lequel  celui-ci  remplissait  le 
leie  d'Antoine,  Haendel  tenait  le  clavecin  lors- 
qu'au dernier  acte  Mattheson,  n'ayant  plus  à  pa- 
raître sur  la  scène,  voulut  revenir  à  l'orchestre 
prendre  sa  place  de  directeur,  comme  il  est 
d'usage  en  Italie,  où  le  compositeur  eat  an  cla- 
vecin pendant  les  trois  premières  représentations 
de  son  ouvrage.  Hœndel  refusa  de  quitter  le 
clavier;  une  vive  discussion  s'engagea  entre  les 
deux  jeunes  artistes,  qui  dès  que  la  pièce  fut 
terminée  descendirent  dans  la  rue,  mirent  l'épée 
à  là  main  et  se  battirent  entourés  d'une  partie 
des  spectateurs  qui  les  avaient  suivis.  C'en  était 
fait  de  Hsndel  si  l'épée  de  Mattheson  n'eût 
benreosement  rencontré  sur  sa  poitrine  un  large 
bouton  de  métal  contre  lequel  elle  se  brisa.  Les 
deux  adversaires  étaient  furieux  l'un  contre 
l'autre  ;  cependant,  après  les  avoir  séparés,  on 
parvint  à  les  réconcilier,  et  ils  forent  depuis  lors 
metlleors  amis  que  jamais,  ainsi  que  Mattheson 
le  dit  lui-même  dans  son  livre  mtitulé  Grund- 
lage  einer  Ehrenpforte,  etc. 

Mattheson  quitta  la  scène  en  1705,  et  se  rendit 
à  BranavridL,  où  il  composa  la  musique  d'un  opéra 
français  ayant  pour  titre  Le  Retour  de  Vdge 
d'or.  Malheureusement  il  ressentait  déjà  les  at- 
teintes d'une  surdité  qui  devait  plus  tard  deve- 
nir complète.  A  son  retour  à  Hambourg,  il  y  fit 
connaissance  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils  et  lui  fit  obtenir  , 
deux  ans  après  la  place  de  secrétaire  de  la  léga- 
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tîon  anglaise.  Vers  la  même  époque  (1709)9 
il  époulta  la  fille  d'un  ecclésiastique  anglais. 
Mattheson  fut  successivement  employé  dans 
diverses  négociations  importantes,  où  il  fit 
preuve  d'autant  d'habileté  que  de  prudence,  et, 
en  1746,  on  récompensa  ses  services  en  lui 
Conférant  le  titre  de  conseiller  de  légation.  Bien 
que  la  musique  ne  fût  plus  son  unique  occupa- 
tion, il  n'avait  pas  cessé  de  cnltiver  avec  ardeur 
l'art  qu'il  aimait  de  prédilection,  et  tout  diplo- 
mate qu*il  était  il  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  maître  de  chapelle  à  l'é- 
glise Saint-Michel,  à  Hambourg;  mais  en  1728 
sa  surdité  Tobligea  à  demander  sa  retraite ,  qui 
lui  fut  accordée,  avec  une  pension  dont  il  eut  la 
jouissance  jusqu'à  sa  mort.  Mattheson  cessa  de 
vivre  à  quatre-vingt-trois  ans.  On  exécuta  à  ses 
obsèques  une  messe  à  quatre  voix  et  orchestre 
de  sa  composition.  Il  avait  légné  par  testament  à 
l'église  Saint-Michel  une  somme  de  44,000  marcs 
pour  la  construction  d'un  orgne,  qui  fut  établi, 
d'après  ses  plans,  par  Phabile  facteur  Hildebrand, 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  instruments  de  ce 
genre  que  l'Allemagne  ait  possédés. 

Il  est  peu  d'exemples  d'une  activité  pareille  à 
celle  que  Mattheson  a  déployée  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Organiste,  maître  de  cha- 
pelle, compositeur,  littérateur  et  diplomate ,  il  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves ,  a  composé 
beaucoup  d'opéras,  d'oratorios,  de  cantates,  de 
pièces  vocales  et  instrumentales,  a  écrit  une 
quantité  prodigieuse  de  livres  et  de  pam|Àlets 
relatifs  à  la  musique,  et  a  traduit  ou  édité  une 
foule  d*autresouvrages.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance sulvieavec  plus  dedeux cents  personnes. 
Comme  organiste,  il  était  mférieur  à  Hœndel; 
mais  il  avait  plus  de  grâce  et  d'élégance  sur  le 
clavecin.  Comme  compositeur,  son  style  a  une 
certame  ressemblance,  en  ce  qui  concenie4'har- 
monle  et  la  modulation,  avec  celui  de  Keiser, 
son  contemporain;  mais  Mattheson  est  bien  lom 
de  pouvoir  être  comparé  à  ce  célèbre  artiste 
sous  le  rapport  de  l'imagination.  C'est  principa- 
lement comme  auteur  didactique  et  comme  mu- 
sicien érudit  qu'il  s'est  fait  une  réputation.  Ses 
écrits  témoignent  de  connaissances  très-étendues  ; 
mais  son  style  est  plein  de  négligences,  et  il  ne 
savait  garder  ancone  mesure  envers  ses  adver- 
saires dans  les  polémiques  qu'il  avait  engagées 
avec  eux. 

Toid  Puidication  des  principales  productions 
de  Mattheson  :  Op^bas  :  Les  Pléiades,  trois  actes; 
Hambourg  (1699) ;  —  Porsenna;  id.  (1702);  — 
La  Mort  de  Pan  ;  id.  (  1702);  —  Cléopdlre; 
id.  (  1704  );  —  U  Retour  de  Vdge  d'or,  opéra 
français,  id.;  Brunswick  (1705);  —  Boris , 
id.,  Hambourg  (  1710  )  ;  —  Henri  /F,  roi  de 
Castille,iA.  (1711);—  Prologo  per  il  re 
Ludovico  JCr (  1715  };  —  Musique  religieuse 

ET  AUTRES  MORCEAUX  DE  MUSIQUE  VOCALE  ET  INS- 
TRUMENTALE :  Divers  pièces  de  musique  d'é* 
glise  pour  le  jubilé  de  1717,  en  commémoration 
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de  la  réfonne  hithërienne;  *-  Vingt-quatre 
oratohot,  composés  antérieuremeot  à  Tatinée 
1728,  poorFéglise  Sahite-Ctttherfaiey  de  Ham- 
bourg ;  —  Une  messe  h  quatre  rolx  et  orchestre, 
*qui  fat  exécutée,  en  1764 ,  aux  ftanéraitlo  de 
l'auteur;  —  Eptcedium,  masique  fîmèbre  com- 
posée, en  1719,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Charles  XII,  roi  de  Soède  ;  —  Différentes  pièces 
de  musique  Amëtyre,  on  de  noces  on  pour 
d'antres  circonstances,  au  nombre  d'environ 
quinze  morceaux;  -^  Un  fecttell  de  pièces  de 
chant  inthnlé  :  Odeon  morale ,  jueundum 
et  vitale,  paroles  et  musique  de  Mattheson; 
1751  ;  —  Une  sérénade  poor  le  couronne- 
ment du  roi  d'Angleterre,  Georges  I";  Londres, 
1714  ;  —  Douze  sonates  pour  deux  on  trois 
fiâtes;  Amsterdam,  1708;  -^  Sonates  pour  le 
clavecin;  Hambourg,  1713;  —  Douze  suites 
de  morceaux  pour  le  clavecin,  publiées  sous  le 
titre  de  Monument  harmonique;^  Londres, 
1714;  ^  Le  Langage  des  Doigts  ^  fugues 
pour  le  clavecin;  Hambourg,  1**  partie  1735, 
2*  partie  1737.  —  Odvraces  mtoaiquES,  m- 

DACTIQCES,    mSTORlQtJCS    fit    CamQOBS    SUR    LA 

HCSiQTiB  :  Das  neu-eroeffnete  Orchestre,  etc. 
(L'Orchestre  uonvellement  ouvert)  ;  Ramboorg, 
1713,  in-8*.  Ce  livre  (bt  suivi  de  deux  antres  vo- 
lumes formant  le  même  ouvrage,  mais  qui  ont  para 
avec  des  titres  difTérents;  ibid.,  1717  et  1721, 
in- 8"*.  Il  offre  de  cnrienses  et  savantes  redier- 
ches  sur  l'intervalle  de  qnarte  ;  —  Exempta- 
riscTie  Organitten- Probe  im  Àriikel  vom 
General- Bass  ;  (  Science  pratique  de  la  basse 
continue,  ou  explication  de  cette  basse  ;  précé- 
dée d'une  introduction  théorique  sur  différen- 
tes parties  importantes  de  la  musiqne  )  ;  Ham- 
bourg, 1719,  in-4*.  U  a  paru  une  seconde  édi- 
tion de  ce  livre,'  sous  le  titre  de  :  Grosse  ge- 
neraUBasS'Schule ,  odér  der  exemplatis- 
chen  Organisten  Probi  (Grande  École  de  la 
Basse  continue,  ou  la  science  pratique  de  for- 
ganiste);  Hambourg,  sans  date;  —  Béjtexions 
sur  l'éclaircissement  d'un  problème  de  mu- 
sique pratique;  Hambonrg,  1720,  in-4*.^et 
opuscule,  écrit  enfhmçais,  traite  de  la  constitu- 
tion de  la  gamme  dans  les  modes  majeur  et  mi- 
neur ;  —  CriUca  Musica,  das  ist  :  Grundrieh- 
tiger  Untersueh  und  Beurtheilung,  vicier 
theils  vorg^assten ,  theils  einfssltigen  Mél- 
nungen,  Argumenten  und  Binwûr//e ,  so  wir 
inalten bûchern  finden  (Musique  critique,  e'esl- 
à-dire  examen  et  jugement  raUomelde  bean- 
coop  d'opinions,  d'arguments  et  d'objections  so- 
lides ou  futiles  qu'on  trouve  dans  les  livres  an- 
ciens et  modernes  sur  la  musique,  imprimés  et 
manuscrits);  Hambonrg,  1722-1725,  2  vol. 
in-4^.  Cet  ouvrage,  qyi  contient  vfngt-quatre 
numéros,  peut  être  considéré  comme  le  premier 
journal  qui  ait  été  publié  spécialement  sur  la 
musique;  —  Der  neue  Galtingische  ùber 
viel  schleehier,  als  die  alien  Lacedsemonis- 
chen,  urtheilende  Bphorus,  wégen  der  Kir- 


then-Hutit  elnes  àndem  beXehret  (Lé  nonvd 
Ëpfaore  de  Goettingne,  Jnge  beaucoup  plus  man- 
vais  que  les  éphores  de  LAoédéuone,  à  propos  de 
la  musique  d'égli«e,  etc.);  Hambourg,  1727, 
in-4*.  C'est  une  critique  du  tivre  de  Joacbira 
tfe^er  sur  la  musique  des  anciens  et  sur  la  mu- 
slque  d'église  ;  —  Der  Musikùlische  Patriot, 
Wêleher  seine  grûndliehe  Betrachtungen, 
ûber  Geist  und  Welt-Barmonien ,  etc.  (  Le 
Patriote  musicien  et  ses  principales  méditations 
sur  l'harmonie  spirituelle  et  mondaine,  etc.  )  ; 
Hambourg,  1728,  in-4*  ;  —  De  Sruditione  Mu- 
sica, schediasma  epistolicum;  Hambourg, 
1732,  in-4o;  —  Kteine  GeneraUBois-Schw 
le,  foorifi  nicht  nur  Lemende,  etc.  (  Petite 
Ëcole  de  la  Basse  continue ,  etc.  )  ;  Ham- 
bourg, 1835  :  cet  ouvrage  est  le  traité  le  plus 
méthodique  qui  ait  paru  jnsque  alors  en  Alle- 
magne; *  Kern  melodisches  Wssen- 
schaft,  hestéhend  in  der  auserlesensten 
Baupt-und  Grund  Lehren  der  musikali- 
schen  Setz-Kunst  oder  Composition,  als  ein 
VorUeuffer  der  Toikommenen  Kapeilmeis- 
ter,  etc.  (Base  d'une  science  mâodique,  con- 
sistant dans  les  principes  naturels  et  fondamen- 
taux de  la  composition  ;  iûtroduction  au  Par/ait 
Maître  de  Chapelle,  etc.);  Hambourg,  1737, 
ln-4*  ; — Der  vùllkommene  Knpetlmeister  ;  etc. 
(Le  parfait  Maître  de  Chapelle,  ^.)',  Ham- 
bourg, 1739,in-fol.:c'est  le  meltlenr  ouvrage  de 
Mattheson;  —  Btwas  neues  unter  der^onne! 
Oder  das  untererdische  Kliffpen<ôncert  in 
Noncegen,  ausglaubwûrdigen  Vrkunden  au/ 
Begehren  an^tfiei^/ (Quelque  chose  de  nouveau 
sous  le  soleil ,  ou  détails  sur  les  concerts  sou- 
terrains de  la  ICorvège,  d'après  tes  documents 
authentiques);  Hambourg,  1740,  in-4*;  — 
Grundlàge  einer  Bhrenpfort^  worin  die  tû- 
.chtigsten  Capellmeister^  Componisten^  Mu- 
sihgelehrten ,  Tonkûnstter,  etc.,  Leben , 
Werke,  Verdiensté^  etc.,  erseheinen  solUn 
(Fondement  d'un  are  de  triomphe  où  se  trou- 
vent la  vie,  les  œuvres  et  te  mérite  des  plus 
habiles  mattrea  de  chapelle,  oompositeon,  sa- 
vants, musiciens,  etc.);  Hambourg,  1740,  in^*"; 

—  Die  neueste  Untersuchung  der  Singspiete^ 
nebst  befgefûgter  musiàalischen  Geschma- 
eksprobe  (Nouvelles  ftecherches  sur  le  dsanM 
en  musique,  suivies  d'un  examen  sur  le  goût 
musical,  etc.  )  ;  Hambourg,  1744,  in-ft*  ;—  Dajs 
erlàuterte  Uiah,  nebst  einigen  andern  nuiz- 
lichen  Anmerkungen,  und  erbaullichen  6e- 
danken  Uber  Lob  und  Liebe,  als  einer  Fort- 
sezung  seiner  vermischien  Werke,  etc.  (  Le 
Selah  éclaire! ,  suivi  de  quelques  autres  obser* 
vations  utiles ,  etc.  )  ;  Hambourg,  1745,  in-8*'  ; 

—  Behauptung  der  himmlischen  Musik  aus 
den  Grûnden  der  Yernun/t,  Kireken-Lehre 

I  und  heiligen  Schrift  (  Preuve  de  la  Musique 
!  céleste  tirée  de  la  raison  naturelle,  de  la  théo- 
I  logie  et  de  FÉcriture  Sainte)  ;  Hambourg,  1747, 
.  in-8«  ;  —  Mithridat  u^der  den  Gi/t  einer 
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welschen  Satirse,  gennànt  :  La  Masica  (  MU 
thridate  contre  le  poison.  d*une  satire  italienne 
intitulée  :  La  Musique);  Ramboarg,  1749,  in-8''; 
Sieben  Qesbrxche  der  Weishf.lt  und  Muslk 
sami  swo  Beylagen  ;  aU  die  dritte  Dosis  det 
Panacea  (Sept  Dialogoes  de  Sagesse  et  de  la  Ma- 
tiqae,  etc.,  comme  troisième  dose  delà  Panacée)  ; 
Hambourg ,  1751 ,  lli-S';  —  Die  neu  angelegte 
freuden  Académie^  Mm  hhrreichèn  Vors- 
ehmack  unbesekreiblicher  ffeerlichheit  in 
dBT  teste  ycètUicher  Macht  (Lanoutelle  et 
intéressante  Académie  des  Amis ,  pouf  donner 
dans  les  f^tes  religieuses  un  instructif  avant- 
gpôt  d'una  inexprimable  grandeur  )  ;  Hamlwui^ 
2  Toi.  iIl•8^  1751  et  1753;  ^  Philologlschês 
Dreisfhelf  aU  ein  hleiner  Beytrag  zur  Kri- 
tisehen  QeschkcMe  der  deutschen  Spraehe^ 
vomemlieh  aber  mittelst  gesehwinder  iin^ 
wendmng,  in  der  Tonwissenscha/t  niktxlich 
su  getTQUithên  (  Le  Jeu  philologique  des 
Troia ,  pour  aerfir  à  rhistolre  critique  de  la 
kBgoe  aUcnaade  et  prindpalemeot  d'un  bon 
«sage  dans  la  seience  de  la  musique  )  )  Ham- 
bourg, 1762,  in-6''.  Cet  ouvrage  contient  des 
aneodotef  et  des  épigrammes  contre  Ramean  et 
plusieurs  antres  musioiana  ftaa^is  ;  ^  Georg,- 
Friederick  BmndeU  Lêèen  Bêschreibungy  etc. 
(Histoire  de  la  Tie  de  Gèargea-Frédéric  Haendeli 
avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  etc.)  (  Ham- 
bourg, 1761,  iD-8''.  On  évalue  à  soixaate-douM 
le  nombre  d'ouvrages  prêts  à  être  imprimés  que 
Mattheson  a  laissés  en  mamiscritSi  Les  travaux 
littéraires  de  Matthesun  sont  pour  la  plupart  dea 
traductiana  de  Tanglals  ou  des  brochures  |iea 
importantes.  On  dit  qoll  a  écrit  anssi  un  livre 
sur  ka  kmgitudea  en  mer.  On  a  graté  un  beau 
partralt  de  Mattheaon  qui  se  trouve  plaeé  en  tète 
de  l'édition  In-fol.  du  Parfait  Mailre  dé  Cha* 
peiU.  Oiendonaé  Damw-BAROif. 

a^rRf,  ji  fmtroi  i/fKorf  •/  JfMl*.  -  Furkel,  jtU- 
ftmebiâ  Ce$çlUcht$  éer  MutU.  -  Gerbcr,  HUtorieh- 
HoorapMsekeiLexikon  dè^  Tonkûnstler.  —  nirscbiog, 

nyur.  imr.  HamMah:  ^  nilt,  m^.  ihhv.  eu 

Mwtdtms. 

MATTaBW  (7aMa),  littératenr  anglais,  né 
à  Oxford,  CD  1573^  mort  à  Gand,  en  1655.  Fils 
d«  doyen  de  Cbrist-Ohuroh  (depuis  arebevèque 
d^York  )i  il  fut  inserit  à  Tâge  de  onte  ans  sur 
les  legMres  de  l'université.  A  la  On  de  ses 
études^  en  1605/  il  alla  fUre  un  voyage  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  convertit  eu  eatbolidsnM. 
De  retour  en  Angletéh-e  «  il  Ait  mis  en  prison 
pour  aroir  refusé  le  aement  d'allégeance.  Son 
ami  François  obtint  sa  misa  eà  liberté,  mais 
avec  cette  restriotton  i  qu'il  irait  voyager  sur  le 
coatteent  et  ne  reviendrait  paa  en  Angleterre 
sans  la  permission  du  roi.  A  Paris  il  se  lia  avec 
le  duc  de  Buckingbam,  favori  de  Jacques  i*',  et 
futantorisé  par  son  entremise  à  rentrer  en  An- 
gteterre  (t6l7).  En  1622  II  accompagna  le 
prince  Charles  en  Espagne,  et  reçut  an  retour  le 
titre  de  chevalier  (  knight).  Depuis  cette  épo- 
qine  il  fat  en  Civeor  à  la  cour;  tnais  sa  proies- 
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sion  de  catholicisme  et  péut-éfre  aussi  sa  lé- 
gèreté d'esprit  rempecbèfetirt  d'àrrivef  à  une 
position  élevée.  Il  suivit  le  comte  de  Strafford 
en  Irlande;  pdis  quand  la  révolution  éclata  il  se 
retira  à  Gand,  dans  la  maison  des  jésuites,  oh 
il  mourut.  ÊcHtain  agréable ,  causeur  spirituel, 
Matthevr  eut  du  succès  et  de  la  réputation  ;  mais 
aujourdMiiti  on  ne  lit  plus  ses  ouvrages,  à  l'ex- 
ception du  portrait  dé  Lucy  Percy,  comtesse  de 
Carlisle.  Comme  bomme  11  a  été  jngé  sévère- 
ment ;  on  lui  a  tnême  repfoché  d'avoir  été  un 
espion  au  service  de  la  cour  de  France.  On  a  de 
Ini  :  The  Ufe  of  Si.  Teresa;  1623,  in-8*;  — 
une  traduction  anglaise  des  Confessions  de 
saint  Augustin;  1624,  in-S*";  —  The  pénitent 
Banditto,  or  the  history  of  the  conversion 
and  deaih  of  the  ntost  illustrious  lord  si- 
gnor  Troilù  SavelU,  a  baron  of  Rome  ;  1625, 
ln-4*»;  *-.ii  Collection  of  Letlers  mode  by  sir 
Tobie  MatlhewSf  mth  a  Character  qf  Luey^ 
countess  of  Carlisle;  Londres,  1660,  in-6'  : 
beaucoup  de  ces  lettres  ont  été  fabriquées  par 
Matthew;  d^autres  sont  authentiques  et  curieu- 
ses. On  trouve  quelques  lettres  de  lui  dans  le 
Cabala  et  dans  les  Scrinia  sacra.  On  lui  at- 
tribue les  ouvratces  suivants,  qui,  d'après  Chal- 
mers,  n'ont  probablemoit  jamais  été  Imprimés  ; 
À  Cabinet  of  rich  Jewels;—  Thé  Beneflt  of 
ieashing  the  head  every  morning;^  The  Bis- 
tory  of  the  TimeSf  inachevée.  Z. 

WooS,  Athtnm  Oxantêiuatt  t  IL  —  Dodd,  ClUÊrch 
HiMtarf,  -  GrtOftLf,  BiograpkioM  HUtorf,  ^  Lodge, 
tUuMtrtUioM.  —  Chalmen,  GenenU  MogrmpMcul  Dée- 
tkmarf. 

HATTilKWil  (Thomai),  amiral  anglais,  né 
en  1681,  dans  le  Glamorgan  (principauté  de 
Galles),  mort  en  175 1,  dans  sa  terre  de  Harrow. 
Son  père  était  gouverneur  des  Antilles  anglaises 
sous  le  Vent,  et  lui-même  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  royale.  Dès  1701 ,  il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  se  signala  en  diverses  occasions  dans 
la  guerre  dite  de  la  succession  (PSspagne, 
commencée  en  1700.  Il  servait  sous  les  ordres 
de  Georges  fiyng  lorsque  cet  amiral  battit,  le 
Il  septembre  l7i8,  les  Espagnols  devant  le  cap 
Passaro,  pointe  sod^-est  de  la  Skâle.  Dans 
cette  afllilre  Matthews  s*empara  du  vaisseau 
San-Cartos.  Nommé  thef  d*«scadre,il  partit 
pour  Bombay  avec  Tordrt  de  purger  les  hiers  in- 
diennes des  pirates  qui  y  ruitialent  le  commerce. 
A  cet  effet  il  UUit  ses  (brtès  à  celles  des  Poftn- 
gais,  et  afirès  avoir  pris»  coulé  on  Mté  un  grand 
nombrede  jon()ues,de6haMpans  et  d'autres  em- 
barcatiotts  appartenant  à  ces  écutheufè  de  mer, 
il  vint  mettre  le  Siège  detant  leur  f^re, 
Atabeg,  entouré  deftitlHlcations  presque  inacces- 
sibles !  il  y  trouva  une  telle  résistance  <|u'il  dut 
se  retirer  après  avoit  eu  la  cuisse  traversée  d'un 
javelot.  En  1739,  il  fût  appelé  comme  vice- 
amiral  au  commandement  de  l'escadre  rouge, 
destinée  à  agir  dans  la  Méditerranée  contre  les 
Espagnols,  auxquels  pins  lard  se  joignirent  les 
Français.  Après  arofr  vainement  oRèri  le  corn- 
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bat  aui  Oottes  alliées  mouillées  sous  le  canon 
de  Toulon  y  Matihews  alla  s'embosaer  derant 
Naples  (août  1742  },  menaçant  de  brûler  cette 
capitale  si,  trois  heures  après  sa  sommation, 
le  roi  des  Deux-Siciles  ne  signait  un  engage- 
ment de  neutralité.  Hors  d'état  de  résister, 
ce  prince  (depuis  Charles  III,  roi  d'Espagne) 
s'empressa  d'obtempérer  à  cette  demande.  Mat- 
tkews  se  présenta  Tannée  suivante  devant  Gènes, 
et  exigea  de  cette  république  la  remise  de  quinze 
navires  espagnols  chargés  de  munitions  et  d'ar- 
tillerie, qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  port  neutre. 
Là  encore  son  énergie  l'emporta  sur  le  droit 
des  gens.  Ce  zèle  valut  à  Bfattbews  d'être  nommé 
amiral  de  l'escadre  bleue.  En  1744  avec  qua- 
rante-cinq vaisseaux,  oinq  frégates  et  quatre 
brûlots,  il  attaqua  devant  Toulon  la  flotte  franco- 
espagnole  commandée  par  De  Court,  qui  ne  comp- 
tait que  vingt-six  vaisseaux ,  quatre  frégates  et 
trois  brûlots.  Malgré  sa  supériorité  numérique, 
Matihews  dut  s'éloi|sner  après  de  grandes  pertes 
de  chaque  côté  ;  et  quoiqu'il  s'empressa  de  ré- 
l^arer  cet  échec  en  bloquant  Marseille  et  en  in- 
terceptant quelques  convois,  il  n'en  fut  pas 
moins  destitué  de  son  commandement  et  cité 
devant  la  cour  de  l'Amirauté.  Son  procès  dura 
plusieurs  années,  et  n'eut  pas  d'issue.  Matthews' 
fut  cependant  écarté  du  service  actif  ;  plus  heu- 
reux que  John  Byng,  il  mourut  paisiblement 
dans  .ses  terres.  A.  de  L. 

VolUtre,  Siécte  de  LouU  Xr.  ^  Van  Tenac.  HU- 
toire  çénéraU  d»  la  MoHns ,  t  III.  p.  361.  —  Chaimera , 
Séôçr.  DieUonart. 

MATTHiA  (  Christian  ),  controversiste  da- 
nois, né  vers  1584,  à  Meldorp  (  Holstein  ),  mort 
le  20  ou  21  janvier  16&5,  è  Utrecht.  11  acheva 
aes  études  en  Allemagne,  enseigna  la  philoso- 
phie morale  à  Giessen,  et  obtint  en  1614  le  rec- 
torat du  collège  de  Bade-Doorlach.  Appelé  à 
Altdorf  comme  professeur  de  théologie ,  il  re- 
tourna àJtfeldorp  (  1622  )  avec  les  fonctions  de 
surintendant  des  églises  de  la  province.  Le  roi 
Christian  lY  lui  donna  en  1630  une  chaire  à 
l'université  de  Sorœ,  et  le  fit  souvent  prêcher  à 
la  cour.  Son  humeur  changeante  et  susceptible 
ne  lui  permit  pas  de  demeurer  tranquille  en 
Danemark  :  il  passa  en  1639  en  Hollande,  et 
résida  tour  à  tour  à  Leyde,  à  La  Haye  et  à 
Utrecht  On  a  de  lui  :  Collegium  Bthicum  ; 
Giessen,  1611,  1613  in-12;  —  Collegium  pO' 
liticum;  Giessen,  1612,  in-12;  —  Colleçium 
Mxercitationum  theologiearum  anti-Photi- 
ntanartim  ;  Nuremberg,  1617,  1621,  ln-4°;  ^ 
Systema  Politicum;  Giessen,  1618,  in-12;  — 
Exerdlaliones  Metaphysie»  ;  Marpurg,  1620, 
1631,  1637,  in-12;  —  Theologia  typica; 
Hambourg,  1629,  in-fol.  :  c'est  un  plan  de  théo- 
logie luthérienne  en  forme  de  tables;  —  SyS' 
tetna  Theologicum  mintu;  Hambourg,  1639, 
1654,  in-4«;  —  £fw^oria  PatriarcAarum  ;  Lu- 
beck,  1642,  in-4''  ;  —  Bistoria  AlexandH  Mor 
gni,seu  prodromus  quatiiar  monarchiarum ; 


Amsterdam,  1645,  in-12;  —  Thêainm  His- 
toricum;  Amstenlam,  1648,  1656,  iii-4'' ; 
3*  édît.,  avec  un  supplément,  1668,  in-4<*  :  ou- 
vrage moitié  moral,  moitié  historique,  où  l'au- 
teur 8*étend  surtout  sur  rhistoire  d'Allemagne 
—  Analysis  logica  in  Matthœum  evangelis- 
iam  ;  Amsterdam,  1652,  in-foL;  —  Cftmmen^ 
tarius  in  Psalmos  pœnitentiales  ;  Hamboui^, 
1692,  in-4*  ;  —  AntUogim  Biblicx,  sive  cond- 
lialiones  dictorum  sacrorum  Bibliorum  ; 
Hambourg,  1700,  in-4*.  Malthis  a  laissé  pla^- 
sieurs  ouvrages  manuscrits.  K. 

Freher,  Tkeatrum.  —  WlUe,  Jlfmor.  ThtoioQwmm, 
dec.  VII  et  XI.  -  BitUath,  SeptentHùtOt  entdUi,  M, 
tM.  -  MœUer,  Cimbria  iÀttrtUm,  *  Wonn,  Ltxieon 
over  dantke  lard»  Mcmd,  H. 

MATTUJi  (  Jean  ),  savant  prélat  suédois, 
né  en  1592,  à  Westerhnscby,  en  Ostrogotbie, 
mort  le  18  février  1670.  Après  avoir  étudié  dans 
diverses  universités  d'Allemagne  les  belles-let* 
très,  les  langues  orientales  et  la  théologie,  il  de- 
vint précepteur  chex  le  commissaire  Grœnberg, 
dont  il  accompagna  les  fils  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  De  retour  en  Suède  eo 
1625,  il  fût  nommé  recteur  de  l'Académie  des 
Nobles  à  Stockholm,  et  plus  tard  prédicateur  de 
la  cour.  En  1630  il  accompagpa  comme  aumô- 
nier Gustave- Adolphe  en  AHemagne,  et  fut  chaiigé 
deux  ans  après  d'instruire  la  célèbre  Christine, 
fille  du  roi.  Celle-ci  montra  toujours  la  plus 
haute  estime  pour  l'esprit  comme  pour  les  qua- 
lités de  son  précepteur,  et  l'éleva  en  1643  à 
Pévèché  de  Strenfpiès.  Partisan  de  la  tolérance, 
Matthiœ  fevorisa  les  démarches  tentées  en 
Suède  par  Duraeus  pour  amener  la  réunion  des 
luthériens  et  des  calvinistes;  mais  cela  lui  at- 
tira l'hiimitié  profonde  de  la  majorité  du  clergé , 
et  il  fut  obligé  en  1664  de  résigner  son  office.  On 
a  de  lui  :  Gnomologia  veterum  lattHorumpoe" 
tarum  et  historicorum  ;  Stockholm  ,  1627  , 
in-8*  ;  —  Grammatica  regia,  seu  ratio  dis- 
cendi  lingwim  latinam,  pro  Christina  regina; 
Stockholm,  1635 ,  in-12  ;  Leyde,  1650  ;  —  Que- 
rela  de  prxpostero  qttorundam  judicio  in 
eastigandii  aliorum  scriptis  ;  Strengnès,  1646 
et  leeCyin-s"";  — -  BanU  Oliv»  septentrUma- 
li$i  Strengnès ,  1656-1661 ,  dix  parties  in-13; 
ces  opuscules  en  faveur  de  la  tolérance  firent 
sévèrement  défendus  et  sont  devenus  très-rares  ; 
les  descendants  de  Matthiœ  en  reçurent  plus  tard, 
lors  de  leur  anoblissement,  le  oom&OlJeqttists  ; 
^Opuseula  Théologica;  Streugnès,  1661,  in-8*; 
•—  Sacrx  DisquisitUmes  ad  refutandcs  epicu- 
reos,  atheos  et  fanatieos;  Stockholm,  1669, 
in-4''  ;  —  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  dédis- 
sertationsdogmatiques  et  liturgiques  ;  —  des  dis- 
cours et  sermons,  etc.  O. 

Stleramaira,  BiMùtHew  SmiogoUHea,  p.  «19.  —  Roter- 
mwiû,SuppUmmi  â  JSdUF.  -  BiograpkUk  LtxUton. 

HiATTHiJi  (  Gwrgee  ),  médecin  allemand,  né 
à  Scimesing,  dans  le  duché  de  Sleswig,  le  20 
mars  1708,  mort  à  Gœttingne,  le  9  mai  1773. 
Après  avoir  pratiqué  la  médecine  dans  sa  ville 


397 


MATTHIiE  —  MATTHIAS 


298 


,  il  fot  appelé  en  1736  à  Gcettingue  ponr 
prendre  «mq  de  la  bibtiothèqne  de  Bulow.  Après 
avoir  Cu't  pendant  plusiears  années  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  des  cours  libres  de  médecine 
eC  de  beJles-Iettres,  il  y  fut  appelé  en  1755  à  une 
eliaire  de  médecine  ;  en  1748  il  avait  été  nommé 
eooserrateur  de  la  bibliothèqne.  On  a  de  lui  : 
Idea  Profestortan  .éeademix  Gœttingensis  ; 
Gœttingoe,  1737  et  173S,  in-4«;  —  De  BahUu 
Mtdàcknx  ad  religionem  secundum  Bippocra- 
tem;  Gottingue,  1739,  in-i";  —  Tractatus  phi- 
Imopkkei'  Hippocratis  recensiti;  Gœttingae» 
1740,  in-4o;  —Oà  die  christliche  Religion 
einen  besondren  Nutzen  in  der  Medizin  haJbe 
(  La  ReKgloQ  chrétienne  a-t-elle  quelque  utilité 
en  médednej?  Helmstœdt,  1745,in-4«;  —  Ob 
Bippocraies  Wind  gemacht  hat  ,als  er  vor 
nehr  denn  2000  Jahren  geschrieben,  die  Me- 
dtstn  sey  sehon  ganz  erfunden  (  Hippocrate  a- 
UQ  ditnne  Uagne,  en  écrivant,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  que  la  sdenoe  de  la  médecine  était 
entiëremeot  fiiHe)?  Helmstœd,  1745,  in-4«; 
—  Novum  loeupletisHmum  manuale  Lexicon 
latino-Germanicum  et  Germanico-Latinutn; 
Halle,  1748,  2  vol.  in-8*;  —  De  Laude  Dei  in 
Bippocratei  Gœttingue,  1755,  in-4o;  —  Cons- 
pectus  historié  medicorum  ehronologicus  ; 
GcBttingne,  1761,  in-8°;—  De  Celsi  Medicina; 
Gœtlinisoe,  1766,  in-4<';  ^  Geschichte  der  Arz- 
negkunst  in  den  Braunschweig-LûneburgiS' 
chen  Landen  (  Histoire  de  la  Médecine  dans 
les  pays  de  BniDSwick-Lunebouig  )  ;  dans  le 
Bannoorisches  Magazin  (  année  1758  )  ;  — 
Catalogue  de  la  bibliotlièque  d*Opori$eu$; 
Go!ttingne,i754,in-8*.  O. 

Rotermand,  Swiémeut  à  Jôeher.—  Meuael.  Ltxikom . 

MAmiM  (  Auguste-Henri  ),  savant  pliili^ 
lopie  allemand,  né  à  Geettingne,  le  25  décembre 
1769,  mort  à  Altemboarg.  le  6  janvier  1835.  Après 
avoir  été  depuis  1789  précepteur  à  Amsterdam, 
il  obtint  en  1798  une  place  de  professeur  à  Tins- 
tilnt  de  Monnier  à  Weimar,  et  devint  en  1801 
diredenr  do  gymnase  d'Altembourg,  emploi  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Animad- 
versiones  in  Hymnos  Eomeri;  Leipzig,  1800, 
ia-fr-j—  VenuchUber  die  VerschiedenheU  der 
Nationalcharaktere  (Essais  sur  la  différence 
des  caractères  nationaux  );  Leipzig,  1802;  — 
Homeriffymni  et  Batrachomyomachia;  Leip* 
zig,  1805;  —  Miscellanea  philologica;  léna, 
1803-1804;  Leipzig,  1809,  2  vol,  in-8«;  —  Aus' 
fûkrliehe  griechische  Grammatik  (  Gram- 
maire Grecque  complète  )  ;  Leipzig,  1807,  2  vol. 
in-8'';  ibid.,  1825-1827  et  1835,  3  vol. in'8<'  :  cet 
eicellent  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Longnerille;  Paris,  1831-1836,  3  vol.  in-8°;  — 
Buripidis  Tragœdix  ;  Leipzig,  1 813-1820, 9  vol. 
iib8*  ;  à  cette  édition  très-estimée  Kampmann  a 
aiooté  un  volume  d7ndice«;  Leipzig,  1837;  — 
Grundfiit  der  griechischen  und  rùmischen 
LUeratur  (  Éléiuents  de  la  Littérature  grecque 
etraiiiaiiie);IéDa,  1815,  1822  et  1834; —  iSTe- 


rodoti  Historix  ;  Leipzig,  1825,  2  vol.  ;  —  Ent- 
wurf  einer  Théorie  des  lateinischen  Slyls 
(  Essai  d'une  théorie  du  style  latin  )  ;  Leipzig, 
1826;  —  Aleœi  Fragmenta  ;  Leipzig,  1827;  — 
Vermischte  Schriften  in  lateinischer  und 
deutscher  Sprache  (Œuvres  mêlées  en  latin  et 
en  allemand);  Attembourg,  iS33;^  Encyclopà- 
die  und  Méthodologie  (fer  Philologie  ;Leipàg, 
1835;  —  Plusieurs  éditions  et  ouvrages  élémen- 
taires pour  les  classes. 

Son  frère,  Frédéric-Chrétien  UArrmjE,  né  en 
1762,  mort  en  1822,  à  Francfort,  où  il  était  rec- 
teur du  gymnase ,  s'est  fait  connaître  par  des 
éditions  estimées  d'Aratns,  d'Ératostbène,  et  de 
'    Denys  Périégète.  O. 

ConvenatUmt-lsxiMon.  -  Neuer  Nekrolog  der}  Deut- 
'     ,  t.  XIII. 


MATTHIAS  (Saint  ),  apôtre,  dont  la  vie,  les 
actes  et  la  mort  sont  Tobjet  de  nombreuses  con- 
tradictions chez  les  hagiographes.  Selon  la  ver- 
sion la  plus  répandue,  il  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  qui,  s'unissaot  aux  apôtres,  suivi- 
rent Jésus-Christ  depuis  le  commencement  de  sa 
prédication  jusqu'à  son  crucifiement.  Après  la 
mort  du  Christ,  les  apôtres  et  les  disciples,  ras- 
semblés à  Jérusalem  au  nombre  d'environ  cent 
vingt,  décidèrent,  sur  la  proposition  de  Pierre, 
qu'il  était  utile  de  pourvoir  à  la  place  laissée  vacante 
par  le  suicide  du  traître  Judas.  Deux  fidèles  se 
partageaient  les  suffrages;  c'était  Joseph  Bar- 
nabas,  surnommé  le  Juste,  et  Matthias.  On  s'en 
rapporta  au  sort,  qui  désigna  Matthias  pour  être 
associé  aux  onze  premiers  apôtres.  Il  reçut  avec 
ses  collègues  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et  le 
don  des  langues  le  jour  de  la  Pentecôte.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  avait  appris  de  la  tradition 
que  Matthias  ensëgnait  surtout  comme  moyen 
de  salut  la  mortification  de  la  chair,  en  fortifiant 
l'âme  par  la  connaissance  des  lumières.  Il  prêcha 
et  mourut  dans  la  Colchide.  «  Mais ,  disent  les 
RR.  PP.  dominicains  Richard  et  Giraud ,  tout 
cela  est  si  incertahi  qu'on  n'ose  point  s^y  rappor- 
ter. »  Ce  que  Ton  dit  aussi  de  sa  prédication  en 
Ethiopie  et  de  son  martyre  n'est  également  ap- 
puyé par  aucun  document  digne  de  foi.  On  a  at- 
tribué à  Matthias  un  Évangile  et  un  Livre  des 
Traditions^  que  le  papeGélase  a  déclarés  apocry- 
phes. Ce  fut  sur  ces  ouvrages  queMarcion  (vog, 
ce  nom)  appuya  son  hérésie.  Les  Grecs  honorent 
saint  MaUhias  le  9  d'août,  les  Latins  le  24  fé- 
vrier. A  Milan,  où  ce  saint  est  en  vénération  pai^ 
ticulière,  sa  fête  est  célébrée  le  7  février.  A.  L. 
Jetei  des  Apàtret,  chap.  I,  v.  is  i  S6.v~  Les  BoUm- 
dlstet ,  jieta  SoMtorum,  *  Tlllemool,  Mém.  pour  servir 
à  VkUL  de  r Église  dans  lesjix  premiers  siècles,  —  BaU- 
let,  ries  des  SaMs,  t  J,  t»  ferrler.  -  fiichard  et  GInod, 

MATTHIAS  €OR¥i!l ,  loi  de  Hongrie,  né  à 

Klausembourg,  le  27  mars  1443,  mort  à  Vienne, 
le  6  avril  1490.  En  1457  ,  quelque  temps  après 
la  mort  de  son  père,  le  fameux  Jean  Huniade, 
il  Alt,  ainsi  que  sou  ïirère  aîné,  Ladislas,  mandé 
àBude  auprès  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie;  à 
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l'iBftigpitioB  (!«  nonilMreu  ftimeiKiwdQ  i«  famille  '  «lires  à  une  trdre,  qni  fat  8iioces$iTeiiK«it  pro- 


Honiade ,  ce  prince  fit  arrêter  les  diïox  fils  du 
béroa,  qui  liii  avait  sauvé  I9  couronne  :  Taloé 
eot  la  tête  tnocbée  ;  Matthias,  renfermé  peinlant 
quelque  mois  au  chAteau  de  Gutt^ml^rg,  fut  en- 
suite ooQduit  à  Prague,  et  confié  k  la  Karde  (Je 
Podiélirad,  roi  de  Dobéipo.  U  roi  4^  Hongrie  étant 
mort  sans  enfants,  vers  I4  fin  de  \W,  Micbnl 
S^ilagyi,  o^ci^  maternel  de  MattbiaSi  arriva  k 
Pesth  avec  une  armée  de  yingt  mille  l^ompes, 
pour  assurer  Tél^on  de  son  neveu  au  trOne. 
te  24  janvier  145S,  les  magnats,  hostiles  aui^ 
Huniadeâ,  se  l'efusèrent  longtemps  à  donner 
leurs  voix  è  Matthias,  bien  qu'ils  n'ena§ent  k  lui 
opposer  aucun  candidat  digne  de  la  cou- 
ronne; à  la  fin  les  soldats  prodamërenl  roi  le 
fils  de  l'intrépide  capitaine  qui  les  avait  si  souv 
vent  menés  à  la  victoire;  le  p^ple  en  marqua 
si  bruyamment  sa  joie,  que  l'assemblée,  recon- 
naissant l'impossibilité  de  s'opposer  an  vœo 
général,  y  accéda;  elle  chargea  S^ilagyi  de 
Toffice  de  gouverneur  du  pays  pour  les  cin<|  an-» 
nées  qui  devaient  encore  s'écouler  avant  la  ma- 
jorité de  Matthias.  Ce  dernier  se  trouvait  encore 
a  Prague,  au  pouvoir  du  roi  de  Bohême;  ayant* 
reçu  d'Elisabeth,  la  rpàre  de  son  prisonnier,  une 
forte  somme  d'argent,  ce  prince  exigea  encore 
de  Matthias  la  promesse  qu'il  épouserait  qa  fille 
Catherine;  après  quoi  il  lo  remit  aux  Hongrois, 
qui  reçurent  leur  jeune  sonverain  |vec  le  plus 
grand  enlbousiasme.Matthias,  ayant  la  conscience 
de  sa  capacité  pour  le  gouvernement,  voyait 
avec  Impatience  les  affaires  importantes  confiées 
à  la  direction  de  son  oncje;  Il  le  fit  arrêter,  et 
conduire  à  VUagosvar,  ordonnant  cependant  qu*i| 
fut  bien  traité.  Szllagyl,  délivré  bientôt  après  par 
la  ruse  liardie  d'un  de  ses  serviteurs,  yécut  de- 
puis en  bon  accord  avec  son  neyen ,  qui  toutefola 
se  réserva  la  direction  du  gouvernement. 

Un  des  premiers  actes  de  Matthias,  qui  pré- 
voyait qu'il  aurait  à  coinbattre  des  ennemis  for- 
midables, fut  de  régler  ie  mode  de  conscription 
militaire  (1).  En  14^9  les  ennemis  des  Hnniades, 
le  palatin  Gara,  les  comtes  de  Frangepan  et  au* 
très,  voulant  empêcher  l'autorité  du  jeune  roi  de 
se  consolider,  offrirent  le  trêne  à  l'empereur  Fré- 
déric III;  d'ordinaire  si  Irrésolu,  ce  prince  ac- 
cepta sans  hésiter,  et  se  fit  ceindre  solennelle- 
ment à  Neustadt  df  la  couronne  d'Etienne,  qui, 
remise  précédemment  entre  ses  mains  comme 
gage,  s'y  trouvait  encore.  Matthias  rassembla  une 
armée,  et  s'apprêtait  à  marcher  contre  l'empe- 
reur, lorsque  le  pape  Pie  II,  désireux  de  diriger 
contre  les  Turcs  les  troppes  réqnies  des  àeu\ 
princes,  essaya  d^apaisar  leur  difTérend  ;  mais 
w  fut  en  vain.  Deux  batailles  euren)  lieu,  l'une 
gagnée,  l'autre  perdue  par  les  Hongroi«.Podiébrad 
alors  s'interposa,  et  fit  consentir  les  deux  adver- 

(n  II  ordonna,  eptro  autreg  dUpoalto»a,  qu'on  devait 
fournir  an  cav«ltrr  par  Tliift  jnbagos  de  (crro;  c'fft  ()f  U 
qui!  vieoi  ip  mol  de  kussar^huss  en  boDgroUstgqiOant 
vingt,  et  or  piii,  rcdeTance. 


longée  jusqu'en  1464,annéeoùfut  signée  la  paix. 
Après  avoir»  en  1462,  mis  fin  à  la  révolte  des 
Bohémiens  des  Karpathes,  qui,  conduits  par 
J(Mn  Qiska,  dévastaient  depuis  cinq  ans  le  pay^ 
plat,  Matthias  songea  à  diriger  toutes  ses  forcer 
contre  les  Osmanlia  ;  ceux-ci  venaient  de  s'empa- 
rer de  la  Servie  et  de  la  Bosnie  et  avaient  eo 
1460  t^attn  complètement  à  Pozxazin  une  arroéQ 
hongroise  commandée  par  Ssilagyi,  et  levéQ 
à  aes  f^ais;  fait  prisonnier  et  conduit  à  Cous- 
tantinople,  il  y  avait  été  décapité,  i^n  1403,  Mat- 
thias entre  en  Bosnie,  bat  plusieurs  détache- 
iqents  turcs,  et  se  rend  maître  de  Jaicsa,  la 
capitale,  après  un  siège  de  denx  mois  et  demi. 
L'année  d'après,  le  sultan  Mahoroetll  vint  en  per- 
sonne pour  reprendre  cette  ville  ;  la  brèche  faite, 
il  fit  pendant  trois  jours  donner  des  assauts 
réitérés  :  il  fut  cependant  repoussé  par  la  gar- 
nison hongroise.  Sur  la  nouvelle  que  Matthias 
accourait  au  secours  des  siens,  Mahomet  se 
retira  à  la  hftte,  abandonnAPt  pn<  grapde  partie 
de  ses  bagages.  Sur  ces  entrefaites  la  uaix 
avait  été  définitivement  conclue  entre  Matthias 
et  Frédéric  ;  ce  dernier  s'engageait  à  rendre  ta 
couronne  d'^lienne  contre  soixante  mille  ducals  ; 
il  fut  aussi  stipulé  qu'i(  succéderait  h  Matthias, 
si  celui-ci  ipourait  avant  l'empereur.  Mat- 
thias se  lit  immédiatement  couronner  en  grande 
pompe  à  Albp-Royale,  et  confirma  à  cette  occa- 
sion les  privilèges  contenus  daps  la  bolle  d'An- 
dré II }  la  joie  universelle  fut  hiterrompue  par 
la  mori  de  la  jeune  et  belle  reine  Catheiine,  fille 
de  Podlébrad,que  Matthias  chérissait  tendrement. 
Après  avoir,  en  cette  même  anné^  1464,  entre- 
pris, mais  sans  résultat,  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Turcs,  le  roi  eut  à  combattre  les  frè- 
res bohémiens,  bandits  qui,  au  nombre  de  plus 
de  dix  mille,  mettaient  le  pays  au  pillage,  sauf  à 
se  retirer,  quand  ils  étaient  poursuivis,  dans 
leur  forteresse  de  Kostolan.  Matthias  la  fit  raser, 
et  extermina  ces  brigands  jusqu'au  dernier.  Peu 
de  temps  auparavant  Podiébrad  avait  été  excom- 
munié par  le  pape  Paul  H ,  pour  avoir  toléré 
dans  son  pays  la  communion  sous  les  deux 
formes  ;  une  croisade  avait  été  préchée  contre  lui, 
et  le  pape  offrit  en  1467  la  couronne  de  Bohême  à 
Matthias,  qui  se  mit  immédiatement  en  mesura 
de  la  conquérir.  Il  rassembla  une  armée  eonsidé- 
rable,  pour  l'entretien  de  laquelle  il  augmenta  de 
beaucoup  les  impôts,  ce  qui  excita  on  soulève-» 
ment  en  Transylvanie;  il  y  accourut,  et  sa  «eule 
présence  suffit  ponr  rétablir  l'ordre.  Il  pénétra 
ensuite  en  Moldavie,  dont  le  volwode  Etienne 
refiisait  (le  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie; partout  vainqueur.  Il  traita  les  rebelles  avee 
une  grande  sévérité.  De  retour  en  Hongrie,  il 
convoqua  à  ErUiu  une  diète,  pour  y  faire  décider 
la  question  si  Ton  ferait  la  guerre  aux  Turcs  ou 
aux  Bohèmes  hérétiques.  Le  sultan,  occupé 
alors  d'une  guerre  en  Asie,  fit  demander  une 
trêve;  il  loi  Ait  répondu  que  les  Hongrois  ne 
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poDvatal  aoMaotfr  à  wwm  eipèM  ifaemd 
a?ec  reiwemi  an  leur  foi;  que  cependant  $% 
restait  trioquiUe,  il  im  serait  pu  attaqué.  Oo 
avait  en  eflfat,  aiii«  que  le  désirait  Matthias,  ré- 
solu d9  ftir»  la  conquête  de  la  Bohême*  £a  1469 
rannée  bon^roÎM  vint  camper  à  Laa  sar  la  Mar«- 
ebe,  dans  las  ÉUtS  de  rempenror,  qui  s'était  allié 
à  Matthias  contra  Fodtébrad;  celui-ci  se  pUfa 
avec  ses  troupes  de  l'antre  côté  de  la  rîTîère.  Un 
moisse  passaaans  d'antres  éfénewigits  que  qael< 
ques  eccarmonches,  La  csTalerie  hongroise  étant 
parreniie  àcenpM*  les  TiTras  anx  Bohémiens,  Po- 
diébrad  se  retira  «o  Bohême,  chargeant  son  fils 
Victorin  de  défendre  une  à  nna  les  forteresses 
de  ]à  Horaf  te.Mais  Matthias,  étant  entré  dans  ce 
pays,  prit  ei  peu  de  temps  Znaim,  Trebitsch  et 
le  SpiâUterg  ;  Bronn  et  Olmiitx  se  rendirent  à  «on 
approche.  Il  fit  ensuite  invasion  en  Bohème; 
mais  il  commit  l'impradaneci  de  s'engager  an 
mifiea  de  forêts  épaisses  avec  le  gros  de  son  ar^ 
mée,  composée  surtout  de  cavalerie,  et  il  se 
fit  tout  à  coup  la  retraite  coupée  par  les  abattis, 
que  les  eonamis  élerèrest  «i  quantité  sor  «es  der* 
rièrea«  H  entra  alors  en  pourparlers;  les  Bohé" 
mîeiw  «e  reUcbèrent  de  leur  surveillance,  et  il 
s'esqoîva  beareoiemeataveo  toutes  ses  troupes. 
AprfaB  avoir  obtenu  de  la  diète  hongroise  des 
subsides  pour  continuer  la  guerre,  il  pénétra  en 
1469  de  nouveau  en  Bohême;  la  dévastation 
marquait  ses  pas;  il  parcourut  ensuite  les  prin« 
dpates  Tilles  de  la  Silésle,  oè  il  se  fit  reeonr- 
nattre  roi.  Podiébrad,  voulant  enlever  à  cette 
guerre  son  oaractêre  de  guerre  de  religion,  fit 
élire  par  la  diète  do  pays  pour  être  son  «oo- 
ceisenr,  non  l'un  de  ses  deux  fils,  mais  Ladis- 
bf ,  fils  de  Casimir,  roi  de  Pologne  ,  princa 
entièrement  orthodoxe.  Cette  élection  fut  confir- 
mée en  1470,  après  la  mort  de  Podiébrad ,  et 
Ladislas  vint  se  Mft  couronner  à  Pra^ie ,  amo* 
oant  avec  loi  une  armée  de  dix  mille  hommes. 
Matthias  s'apprêtait  è  marcher  contre  lui,  lors» 
qull  apprit  que  «es  siqets  venaient  de  procla- 
mer roi  de  Hongrie  le  jeune  Casimir,  frère  de 
Ladislas;  il  avait  excité  leur  mécontentement 
par  son  arbitraire  et  en  employant  les  ressources 
dti  pays  à  la  guerre  de  Bohâne,  tandis  que  les 
Turcs  avaient  recommencé  leurs  incursions.  Dee 
soixante-qDînze  comltats  qui  composaient  alors 
le  pays,  neuf  à  peine  restèrent  fidèles  à  Mat- 
thias ;  les  magnats,  irrités  de  ce  qu'il  ne  les  cou- 
soitait  plus  que  pour  la  forme,  se  déclarèmit 
tous  contre  lui,  sauf  le  palatin  Michel  et  Tarche- 
véqoe  de  Koloeza.  En  1473  Casimir  entra  en 
Hongrie  ayec  des  troupes,  et  arrira  jusqu'à 
Neotra ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Mais  sur  ces 
entrefaites  Matthias  avait  réuni  la  diète  à  Bode, 
et  avait,  par  son  adresse  persuasive,  ramené  vers 
lui  la  plopart  de  ceux  qui  avaient  déclaré  sa 
déchéance.  Casimir,  se  voyant  abandonné,  re- 
tourna à  la  hâte  en  Pologne.  Il  n'y  eut  bientéft 
plus  qnê  le  puissant  archevêque  de  Gran,  Vitèi, 
qui  résistai  encore  è  Matthias,  et  lui  aussi  consen- 


tit anfinà  ae  soumettra,  lorsque  le  roi  eut  accordé 
certaines  concessions  au  aujet  de  la  participation 
des  grands  an  gouvernement.  Dès  que  fous  les  sol- 
dats polonais  eurent  quitté  le  pays,  Matthias  fit 
arrêter  l'archevêque;  il  le  relâcha ,  il  est  vrai, 
quelque  temps  après ,  mais  il  lui  enleva  la  plus 
grande  partie  de  ses  attributions,  et  lui  fit  subir 
tant  d'humiliations,  que  le  prélat  en  mourut  dans 
l'année.  Après  avoir  lait  de  nouveau  recon- 
naître pai tout  son  autorité,  Matthias  entra  en 
1474  avec  dix-huit  mille  hommes  en  Silésie,  et 
établit  son  armée  devant  Breslau.  Ladislas  et  Ca- 
simir vinrent  se  placer  en  face  de  lui;  nuilgi^ 
le  nombre,  bien  supérieur,  de  leurs  troupes,  ils 
n'osèrent  attaquer  le  camp  retranché  de  Matthias^ 
qui,  évitant  tonte  bataille,  se  borna  à  faire  enle- 
ver aux  ennemis  les  vivres  par  sa  cavalerie; 
bientôt  dénués  detoute  subsistance,  ils  se  virent 
obliflâs  à  conclure  une  trêve  de  <ieux  ans  et  demi. 
De  retour  en  Hongrie,  Matthias  réunit  unegrande 
diète,  où  il  fut  décidé  que  les  subsides  devaient 
pour  le  moment  être  employés  exclusivement 
contre  les  Turcs,  et  que  pendant  un  an  tontes 
les  forces  militaires  du  pays  seraioit  envoyées 
contre  eux.  Kn  effet  depuis  1469  ils  faisaient 
tous  les  ans  de  terribles  invasions ,  emmenant 
quelquefois  plus  de  trente  mille  prisonniers  en 
esclavage.  En  1474  ils  avaient  pénétré  jusqu'à 
Grossvrardein.  Dans  les  deux  années  sui?antes 
Matthias  leur  fit  éprouver  plusieurs  défaites. 

En  1477  il  épousa  Béatrice,  fiUede  Fer4inand,roi 
de  Naples;  aux  fêtes  données  à  cette  occasion, 
il  déploya  tontes  les  pompes  du  luxe  le  plus  re- 
cherché. En  1477,  on  ne  sait  pas  encore  aujour- 
d'hui pour  quelle  cause,  il  déolara  la  guerre  à 
Tempereur  Frédéric;  entré  avec  dix-sept  mille 
hommes  en  Autriche,  il  s'en  empara  entièrement 
en  très-pen  de  temps;  Frédéric,  rélîigiéà  6mun« 
den,  était  dans  une  position  si  précaire ,  qu'il 
empruntait  par  cent  et  même  par  soixante  florins. 
Le  pape  et  la  république  de  Venise  amenèrent 
Matthias  h  signer,  le  1*'  décembre,  un  traité  da 
paix,  obligeant  Frédéric  à  payer  au  roi  100,000 
florins  et  à  lui  donner  l'investiture  de  la  Boliême.' 
De  retour  à  Bode,  Matthias  y  réunit  une  diète, 
qui,  tout  en  lui  accordant  des  subsides  contre 
les  Turcs,  déeiéta  que  pendant  cinq  ans  le  roi 
ne  pourrait  contraindre  personne  à  une  guerre 
offensive  ;  qu'A  ne  pourrait  faire  emprisonner  ni 
exiler  personne  sans  le  consentement  de  ses 
conseillers  et  qu'enfin  les  franchises  du  pays  s^ 
rsient  observées  dans  toute  leur  teneur.  Ces  dis- 
positions, comme  le  fait  remarquer  Mailath,  ca- 
ractérisent très-bien  le  règne  de  Matthias  ;  elles 
n'auraient  jamais  été  rendues  si  les  illégalités  du 
roi  ne  les  avaient  pas  rendues  nécessaires.  En 
1478  la  paix  fut  enfin  conclue  entre  Ladislas  et 
Matthias  ;  ce  dernier  obtint  la  Moravie,  la  Silé- 
sie et  la  Lusace ,  sons  la  condition  que  s'il 
mourait  avant  Ladislas  celui-ci  pourrait  récu- 
pérer ces  provmces  moyennant  400,000  flo- 
rins;  dans  le  cas  inverse  Matthias  devait  re- 
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œyoir  la  Bohème.  Les  deox  princes  eurent  nne 
entreTue  à  Olmatz;  Matthias  y  déploya  de  non- 
▼eau  un  faste  tout  oriental ,  longuement  décrit 
par  les  chroniqueurs ,  et  qui  setoh  eux  ne  pou- 
vait être  comparé  qu'à  celui  qui  régnait  autre- 
fois à  la  cour  d'Assuérus.  En  octobre  de  la 
même  année  le  voiwode  de  Transylvanie, 
Etienne  Batori,  et  Paul  Kiniszi,  comte  de  Ternes, 
défirent  complètement  à  Keniermezô  une  armée 
turque,  deux  fois  plus  forte  que  celle  des  chré- 
tiens. 

Frédéric  s'étant  trouvé  hors  d'état  de  payer 
la  somme  promise  à  Matthias,  les  hostilités  re- 
commencèrent ;  elles  se  bomèrentd'abord  à  quel- 
ques courses  entreprises  par  des  bandes  de  Tune 
ou  de  Tautre  année.  Ce  ne  fut  qu'après  s*ètre 
préparé  pendant  un  an  et  demi  que  Matthias  en- 
tra en  Autriche  avec  une  forte  année;  il  prit 
immédiatement  Haimbourg.  Le  légat  Castelll  vint 
le  trouver  pour  négocier  un  aooord  entre  lui  et 
Frédéric;  À  croyait  que  le  roi  ne  disposait 
que  de  peu  de  ressources  et  qu'il  se  prêterait 
facilement  à  un  accommodement;  mais  le  roi  lui 
montra  d'immenses  trésors,  des  engins  de  guerre 
en  masse  (1),  et  refusa  toute  espèce  de  transac- 
tion. L'archevêque  de  Kolocia,  celui  de  ses 
conseillers  qu'il  consultait  le  plus  volontiers , 
ayant  parié  dans  le  sens  du  légat  et  ayant  blâmé 
le  roi  d'avoir,pirdes  motifs  d'ambition,augmenté 
si  fort  lesimpMs  (3),  fut  incarcéré  etdétenu  pen- 
dant dnq  ans.  Le  32  janvier  1485,  Matthias 
s'empara  de  Vienne,  après  un  long  siège;  il  y 
établit  sa  résidence,  et  s'y  fit  reconnaître  comme 
souverain  par  les  états  de  TAutricbe,  pays  dont 
îl  se  rendit  maître,  deux  ans  plus  tard,  par  la 
capitulation  de  la  ville  de  Neustadt.  Au  milieu 
de  ses  prospérités,  Matthias  ressentait  un 
violent  cbisgrin  de  ne  pas  avoir  d'enfants  légi- 
times; il  essaya  de  pré|>arer  le  chemin  du  trône 
à  son  fils  naturel,  Jean  Corvin;  mais,  dès  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  à  ce  sujet,  il 
éprouva  de  la  part  des  magnats  la  résistance  la 
plus  énergique.  Le  4  avril  1490,  il  fut  frappé  d'a- 
popleiie,  avant  d'avoir  pu  Ikire  ratifier  ses 
vœux  ;  il  mounit  après  trois ,  jours  de  souf- 
frances, durant  lesquelles  il  garda  toute  sa  con- 
naissance, sans  pouvoir  articuler  un  mot 

Les  quatre  portraits  qu'on  a  encore  de  lui 
nous  le  représentent  comme  un  homme  de  taille 
moyenne,  d'un  aspect  martial ,  aux  yeux  noirs 
et  vifs.  Habile  à  tous  les  exercices  militaires, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  était  un  des 
princes  les  plus  instruits  de  son  temps  ;  sa  lec- 
ture favorite  était  la  Bible  et  les  classiques  la- 
tins. D'une  activité  extraordinaire,  il  surveillait 
lui-même  de  près  l'expédition  des  affaires.  Il 
était  d'une  bravoure  à  toute  épreuve  ;  plusieurs 
fois  il  se  rendit  déguisé  au  milieu  des  armées 
ennemies  pour  étudier  leur  position.  Il  était 

(1)  Il  avait  des  canoof  qui,  tirés  par  dU-hoit  chevaux , 
lançaient  des  boulets  de  mille  livres. 
(V  La  «apitalloD  avait  été  élevée  i  on  doeat  par  tête. 


•dofé  des  soldats,  dont  il  prenait  un  soin  extrême, 
visitant  souvent  les  malades  et  pansant  parfois 
lui-même  les  blessés.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  règne ,  il  était  accessible  à  tous ,  métiie 
aux  pauvres  et  aux  mendiants  ;  plus  tard  il  intro- 
duisit à  sa  cour  l'étiquette  italienne,  et  se  donna 
plus  que  des  audiences  à  époques  fixes.  Aussi 
sévère  que  juste,  il  n'avait  guère  de  défaut  que 
celui  de  trop  aimer  les  conquêtes,  ce  qui  le  con- 
duisait à  des  mesures  violentes  et  arbitraires 
lorsqu'il  ne  pouvait  pas  se  procurer  autrement 
les  moyens  d'augmenter  ses  posienions  (1). 

Matthias  accorda  pendant  toute  sa  vie  une 
protection  intelligente  aux  sciences  et  aux  arts. 
U  attirait  à  sa  cour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ou  versés  dans  la  littérature  ou  remar- 
quables par  des  connaissances  d'un  autre  genre, 
et  il  les  récompensait  de  la  manière  la  plus  libé- 
rale ;  U  ûmaità  s'entretenir  longuement  avec  eax, 
et  prenait  tant  d'intérêt  aux  choses  de  l'esprit, 
qu'une  conversation  quMI  eut  un  jour  avec  Regio- 
montanus  le  délivra  d'une  maladie  dont  il  souf- 
frait en  ce  moment  Après  avoir  fondé,  dès  tes 
premières  années  de  son  règne,  une  académie  à 
Presbourg,  il  réunit  dans  son  château  de  Bude, 
en  dépensant  pour  cela  30,000  florins  d'or  par  an, 
une  précieuse  bibliothèque  de  plus  de  cinquante 
mille  manuscrits;  malheureusement  elle  fut  dis- 
persée et  en  grande  partie  détruite  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Il  faisait  venir  des  pays  les  plus 
éloignés  les  gens  les  plus  habiles  dans  tous  les 
arts;  les  chanteurs  de  sa  chapelle  étaient  regar- 
dés comme  les  meilleurs  de  toute  l'Europe;  au 
rapport  de  Castelli,  son  palais  de  Bude  n'avait  pas 
son  pareil,  même  en  ItaKe. ^fin,  il  s'attacha 
à  introduire  dans  son  pays  les  meilleures  mé- 
thodes d'agriculture  usitées  dans  d'autres  con- 
trées ;  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses 
sujets  allait  si  loin,  qu'il  fit  venir  de  France 
et  d'Italie  des  gens  experts  dans  l'art  de  fabri- 
quer le  fromage,  alors  peu  connu  en  Hongrie. 
«  Il  avait  semé  avec  profusion,  dit  Blailath,  les 
germes  du  bien,  du  beau  et  de  l'utile;  mais  ik» 
ne  purent  se  développer  lorsque  son  œil  vigilant 
et  son  bras  énergique  eurent  cessé  de  les  proté- 
ger, et  sous  son  successeur  tout  périt  misera- 
Ueroent  »  Les  Lettres  de  Mathias  ont  été  pu- 
bliées à  Kaschau  ;  1744,  2  vol.,  iu-8*.        E.  G. 

Bonflnios,  Rentm  Hunçaricarum  Dteudes.  «  Turotz, 
Chroniea Hungariea.  ->  Dtiffoss, Historia  Potonorum. 
"  Katona,  Historia  erUiea  Reçum  Htmgorarum,  t.  XIV, 
XV  et  XVl.  —  Gsleotttts  Martms,  D<  egregie,  Mpien- 
ter.  joeoM  dietis  et  faetls  reçii  Maithim,  -  HelUl,  Hit- 
toHa  Mmtthise,  reçii  BttngaH» —  Fecsler,  Matthias. 
Kdniovon  Hunçam;  Breslao.  IIM,!  vol.  -  Wencei, 
MaUhiat  Cùrpimu;  Breslau,  itio.  —  Kaprlnal,  Hun- 


(1)  Votai  lejogenent  que  te  légat  Castelll  nous  a  laissé 
sur  le  oaraetère  de  Matthlss  :  Ett  mtim  rex  tfoetiu.  H 
eun  graMtaU  et  maiettaU  quadam  éicmtdi^  td  nikil 
dieat  prim  quam  id  sibi  eredendmn  videalur.  Et  pro- 
fêcto  emtemplatu*  eundejm  eju»  Hnguam,  ingeninm, 
morm,  oitiUia  et  amèUieta  prineipet  osmes.  91M»  novi, 
ezeeUit.  Bit  rex  ind^ealmi  mUmt,  martMU  t6tut, 
nihil  nisi  bellum  cogiUmSj  H  tine  verbitfacims. 
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mtrta  «plSMffM  fMi9oH*M  MaUkimrêoUty\eùw, 
inrr-mt,  i  toL  tn-S*.  -  Kom,  CuekUkU  OBstnUht 
mmitr  PrUàheh  dnn  IF.  ~  Chwel,  CeêchiehU  Fria- 
ériehs  aêt  ir  ^  Harameri  HUt.  de  VEmpirt  Ottoman* 
— '  Mallâtk,  G€KhUhîe  éer  Maç^aren. 

MATTOiAS,  empereur  d'AUemagne ,  né  le 
24  férrier  1557,  mort  le  20  uiarB  1619.  FiU  de 
l'enipereor  MaximIUen  H,  il  mi  poar  précepteur 
le  célèbre  Bnsbeck,  qui  sut  lui  faire  acquérir  des 
oonoalssaoces  assez  éteadues  dans  les  lettres 
el  dans  les  sciences,  Uen  que  le  jeune  archiduc 
eftt  d'abord  montré  une  préférence  exclusire 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  guerre.  Tenu  à  l'é- 
cart à  TaTénement  de  son  fïère,  Rodolphe  II,  il 
accepta  en  1578  l'offre  que  lui  firent  plusieurs 
seigneurs  catholiques  des  Pays-Bas,  alors  en 
guerre  avec  l'Espagne,  de  Tenir  prendre  le 
gouvernement  de  ces  provinces;  Us  voulaient 
ainsi  contrebalancer  le  pouvoir  du  prince  d'O- 
range ,  dont  la  prépondérance  croissante  leur 
foisait  cnûndre  l'oppression  prochaine  de  la  re- 
ligîoa  catholique  dans  ces  contrées,  liais,  bien 
que  reconnu  partout  comme  souveram,  Matthias 
ne  pot  empèdier  que  l'autorité  réelle  restât  entre 
les  mains  du  prince,  ce  qui  lui  fit  résigner,  sa 
digniléi  la  fin  de  1580  :  il  en  conçut  contre  les 
protestants  un  ressentiment  profond.  Sur  les 
prières  de  sa  mère,  il  obtint  que  Rodolphe  lui 
pardonnât  d'avoir,  malgré  la  défense  expresse  de 
rempereur,  lutté  contre  la  branche  espagnole  de 
sa  maison  ;  mais  il  fut  relégué  pendant  plus  de 
dix  ansdang  une  retraite  obscure.  Chargé  en  1 593 
de  commander  en  Hongrie  un  corps  d'armée 
contre  les  Turcs,  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer 
de  Gran,  dont  il  avait  entrepris  le  siège.  En  1595, 
devenu,  par  la  mort  de  son  frère  Ernest,  le  plus 
proche  héritier  dn  trOne,  fl  fut  nommé  gouver- 
neur de  rAulriche.  L'évèque  de  Vienne,  Klesel, 
dont  il  fit  bientôt  son  premier  ministre,  n'euUpas 
de  peine  à  lui  faire  prendre  contre  les  protes- 
tants des  mesures  rigoureuses.  Mais,  chargé  en 
1004  de  présider  la  diète  de  Hongrie,  Matthias 
reconnut  que  dans  ce  pays  les  protestants,  à  rai- 
son de  leur  puissance,  devaient  être  traités  avec 
ménagement  :  il  conseilla  donc  à  Rodolfftie  de  leur 
foire  quelques  concessions.  L'empereur  s'y  étant 
refusé,  Etienne  Bocskai  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte; en  peu  de  temps  il  fut  maître  de  la  Tran- 
sylvanie et  d*une  graîide  partie  de  la  Hongrie. 
Matthias,  chargé  de  traiter  avec  lui,  choisit  pour 
intermédiaire  Etienne  Illeliazi,  que  Rodolphe  avait 
farois  ans  auparavant  fait  injustement  condamner 
à  mort  Le  23  juin  1608,  la  paix,  signée  à  Vienne, 
stipulait  que  Matthias  gouvernerait  dorénavant 
le  pays  au  nom  de  l'empereur  ;  que  les  proies* 
tants  auraient  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  que 
l'administration  des  finances  et  la  garde  des  for- 
teresses seraient  confiées  à  des  Hongrois  de  nais- 
sance ;  que  la  constitution  ne  resterait  plus  une 
letfa-e  morte;  enfin,  que  Bocskai  recevrait  la 
Transylvanie  plus  quatre  comitats  hongrois.  Le 
11  novembre  de  la  même  année,  Matthias  con- 
Idut  avec  les  Turcs  une  trêve  de  vingt  ans,  qui. 
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bien  qu'achetée  par  la  cesdon  de  Gran  et  de  ILa- 
mischa ,  était  encore  dans  les  circonstances  du 
moment  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux. 
L'empereur,  dont  rirrésolution  avait  causé  tous 
les  malheurs  de  l'Autriche,  ne  voulait  pas  qu'un 
autre  et  surtout  Matthias,  dont  il  se  défiait,  eût 
la  gloire  de  les  avoir  réparés  \  en  conséquence 
il  refusa  de  ratifier  les  deux  traités.  Mais  Mat- 
thias, prévenu  de  IMntentton  qu'avait  Rodolphe 
de  choisir  pour  héritier  le  jeune. Ferdinand,  de  la 
ligne  styrienne,  s'était  fait  reconnaître  comme 
chef  de  la  maison  de  Habsbourg  par  un  acte  signé 
à  l'insu  (te  l'empereur,  le  23  avril  1606,  par  tous 
les  membres  de  cette  famille,  sauf  l'archiduc 
Léopold ,  et  II  n'eut  pas  de  scrupule  d'essayer 
de  contndndre,  même  par  la  force,  l'empereur  à 
approuver  les  traités  signés  avec  les  Turcs  et  les 
Hongrois.  Au  commencement  de  1607  il  décida 
les  Etats  catholiques  de  l'Autriche  à  se  liguer 
pour  le  soutenir  dans  ce  but;  les  protestants  de 
ce  pays,  lui  gardant  rancune,  restèrent  pendant 
quelque  temps  fidèles  è  Rodolphe;  mais  celui- 
ci  ayant  aveuglément  refusé  d'adoucir  quelque 
peu  leur  position,  ils  se  laissèrent  gagner  à  la 
cause  de  Matthias  par  l'intermédiaire  du  même 
évêque  Klesel ,  qui  les  avait  précédemment  per- 
sécutés. En  Hongrie  la  diète  réunie  à  Presboui^, 
au  commencement  de  1608,  se  déclara  également 
pour  Mattliias;  le  1*'  février  elle  conclut  avec 
les  États  d'Autriche  une  ligue  en  faveur  de  l'ar- 
chiduc Repoussant  les  offres  de  transaction  que 
Rodolphe  lui  fit  faire,  Matthias  entra  en  avril 
1008  avec  vingt  mille  hommes  en  Moravie,  après 
avoir  lancé  un  manifeste  où  il  stygmatisait  l'ar- 
bitraire et  l'incurie  du  gouvernement  de  son 
f^re.  Celui^i,  sans  armée,  abandonné  de  tous, 
se  résigna,  le  17  juin,  à  céder  à  Matthias  la  Mo- 
ravie, TAutriche  et  la  Hongrie  et  à  le  déclarer 
son  faSéritier  au  trône  de  Bohême.  Le  29  sep- 
tembre Matthias  ouvrit  à  Presbourg  la  diète  hon- 
groise ;  il  y  fut  couronné,  après  avoir  auparavant 
rétabli  la  dignité  de  palatin ,  juré  de  maintenir 
l'ancienne  constitution  du  royaume  et  accordé 
aux  protestants  de  nouveau  le  libre  exercice  de 
lenr  culte.  Cette  même  faculté  fut  réclamée  dans 
la  plus  grande  étendue  par  les  protestants  de 
l'Autriche;  lorsque  Matthias  voulut  y  mettre 
quelques  restrictions,  ils  prirent  les  armes,  et 
s'apprêtèrent  à  la  lutte.  Malgré  L'avis  contraire 
de  Klesel ,  Matthias  consentit  à  céder,  et  leur 
octroya  une  grande  mesure  de  liberté,  en  sau- 
vegardant cependant  les  apparences  dans  les 
mots,  pour  ne  pas  trop  irriter  la  cour  de  Rome 
et  les  Jésuites  (l).  Mais  les  protestants  ayant  en- 
suite demandé  l'exil  de  Klesel ,  Matthias,  indis- 
posé parle  langage  hautain  dans  lequel  ils  van- 
taient leur  générosité  de  ne  pas  avoir  réclamé 


(1)  Dam-  UD  des  (tlsooon  tenot  pendant  les  BéflOcU- 
UoDs  par  roratear  de«  protestants  se  trouve  développée 
la  théorie  complète  de  la  soaverabieté  de  l'arUtoeratie, 
dont  le  prince,  y  est-U  dit,  doit  en  toute  diose  etéeatcr 
la  volonté. 
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tout  ce  qu'ils  étaient  «n  droit  «t  en  pouvoir  d'o)h 
tenir,  poussa  les  catholiques  à  s'opposer  à  ce 
que  les  eonoessioDS  laites  aux  protestants  fus- 
sent promulguées  aoos  forme  de  loi.  Enfio,  eu 
mars  1 6 1 0,  après  de  loDgU4ss  oégocialions,  l'affaire 
fut  arrangée  à  Tamiable.  En  cette  même  année 
Rodolphe  se  mit  à  réclamer  les  pays  qu'il  avait 
abandonnés  à  son  frère,  sous  le  prétexte  que 
celui-ci  n^avait  pas  exécuté  une  prétendue  pro<- 
messe  de  demander  pardon  des  offenses  com- 
mises par  lui  contre  U  majesté  impériale.  Les 
autres  princes  de  la  maison  de  Habsbonrg  ainsi 
que  les  prélats  catholiques  s'interposèrent  pour 
empêcher  les  deux  frères  d'entrer  en  lutte  ou- 
verte, ce  qui  n'aurait  pu  profiter  qu'aux  pro- 
testants. P^r  un  traité  signé,  le  15  septembre, 
Matthias  gard»  les  trois  pays  qu'il  possédait, 
s'obligeant  seulement  à  suivre  la  volonté  de  l'em*- 
pereur  quant  à  la  politique  extérieure  ;  il  eoQ* 
sentit  aussi  à  faire  amende  honorable  k  son  frère* 
Celui-ci  ordonna  alors  le  licenciement  des  douze 
mille  hommes  qu'il  avait  fait  réunir  à  Passau 
par  l'arcbiduc  Léopold,  auquel  il  accorda  depuis 
tonte  sa  confiance,  au  point  qu'il  cberchait  à  le 
faire  déclarer  son  successeur  en  Bohême  au  dé- 
triment de  Matthias.  Mais  ces  soldats  se  plaigni- 
rent de  ne  pas  avuir  reçu  toute  la  solde  qui  leur 
avait  été  promise  et  refusèrent  de  se  disperser^  en 
décembre  1610  ils  entrèrent,  sous  U  conduite  du 
colonel  Rame,  en  Autriche,  qu'ils  traitèrent  en 
pays  conquis  i  un  mois  plus  tard  Us  pénétrèrent 
eu  Bohême,  pillant  et  saccageant  tout  sur  leur 
{tassage.  En  février  1611  ils  s'emparèrent  nidme 
d'une  partie  de  Prague.  Les  états  de  Bohéme« 
alors  réunis  dans  cette  ville,  appelèrent  Matthias, 
pour  qu'il  les  délivrit  de  ces  brigands,  que  Ro<» 
iolphe  venait  de  reprendre  à  son  service,  dans 
le  but  de  mettre  fin  à  la  résistance  qu'il  éprou* 
vait  de  la  part  des  protestants.  L'empereur  fit 
immédiatement  faire  le  siège  de  la  vieille  ville, 
qui  était  au  pouvoir  des  états;. mais  à  peine  la 
canonnade  avait-elle  commencé,  que,  tergiver- 
sant comme  d'ordinaire,  il  fit  cesser  le  feu  et 
il  congédia  toutes  ses  troupes.  11  eut  bientôt 
à  s'en  repentir;  car, traité  presque  comme  uq 
prisonnier,  U  se  vit  contraint  par  les  états  à  rési-i 
gner  le  trône  de  Bohème  en  foveur  de  Matthias, 
qui  arrivé  à  Prague  le  24  mars  en  repartit  le 
28  août  sans  avoir  voulu  voir  son  frère.  Une 
pension  de  300,000  florins  et  quelques  domaines 
furent  assignés  à  Rodolphe.  De  retour  k  Vienne, 
Matthias,  âgé  alors  de  cinquante-cinq  ans,  épousa 
Anne,  fille  de  l'arcliiduc  Ferdinand  de  Tyrol. 
Rodolphe,  s'étant  plaint  aux  électeurs  de  la  vio- 
lence qu'il  avait  subie,  u'en  reçut  pour  toute 
réponse  que  des  condoléances  qui  lui  donnaient 
k  entendre  qu'il  devait  ses  malheurs  à  sou  inca- 
pacité ;  il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  son 
humiliation,  et  mourut  le  20  janvier  1612. 

MalUiias,  élu  empereur  le  13  juin  de  eette  année, 
à  défaut  d'autres  candidats,  nourrissait  l'espoir 
de  ramener  en  Allemagne  la  paix  et  la  concorde. 


ayant  4'wk  oûlé  4i  rMoenee  sor  lia  eailio- 
liqace  par  sa  qualité  de  Habsbourg,  et  s'étant  de 
Tautre  cOté  concilié  la  faveur  des  protestants 
par  ses  égards  envers  eux  en  Autriche  et  eo 
Bohème.  jËn  conséquence,  il  convoqua,  ep  août 
1613,  à  Batisbonne  une  di^e  pour  y  faire  vider 
les  contestations  qui  divisaient  les  partis  re» 
llgieux  et  pour  amener  le  règlement  d'une  quen^ 
titô  de  questions  importantes ,  telles  que  la  ré- 
forme de  la  justice  et  celle  de  U  moonaie.  Mais 
auoun  projet  ne  fut  diseaté;  tout  se  borna  à  un 
vote  de  subsides  contre  les  Turcs.  La  bonne  vo- 
lontédeMattbias  vint'écbouer  contre  rindiiïérence 
des  princes  laïques  ponr  le  bien  de  l'Empire,  et 
surtout  contre  l'opposition  systématique  des  mi- 
nistres da  jeune  électeur  palatin,  qui,  fort«  de 
l'appui  de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  ainsi  que  de  tous  les  calvinistes  de 
l'Allemagne,  avaient  dès  lors  en  vue  d'arracher 
à  la  maison  d'Autriche  la  couronne  Impériale 
pour  la  faire  donner  è  leur  maître*  lis  ma- 
nœuvres de  la  cour  paUtineeontiauantà  entre- 
tenir d4as  l'Empire  dee  gereoee de  graves  dissent 
sions,  il  se  forma  h  la  cour  impériale  «n  parti 
qui,  conduit  par  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie, 
réclamait  des  mesures  énergiques  oontre  ces 
menées,  du  reste  désapprouvées  par  la  nugeure 
partie  des  protestants.  Mais  Teo^pereur  et  son 
ministre  lUesel,  qui  était  devenu  cardinal,  ob- 
servant avec  sagesse  que  l'excitation  des  esprits 
pouvait  k  la  moindre  étincelle  amener  ujieconOa- 
gration  générale,  préférèrent  laisser  aux  choses 
leur  libre  cours,  et  ne  pas  intervenir  par  la 
force.  Prudent  en  oe  qui  touchait  les  aflaires  re- 
ligieuses, Matthias  se  montrait  plein  d'ardeur  k 
reprendre  la  lutte  contre  les  Osmanlis  et  leur 
allié  Bethlea  Gahor,  prince  de  Transylvanie; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  de  secours  pécuniaires 
des  députés  de  tous  les  État»  de  la  monarchie, 
qu'il  avait  réunis  en  te  14  è  Lina,  il  conclut  avec 
les  Turos,  le  u  mai  de  l'année  suivante,  une 
nouvelle  trdve  de  vingt  ans  (1)  ;  et  il  signa  quel- 
ques jours  plus  tard  un  accord  avec  Betlilco 
Gabor. 

En  1617  MattiUas  essaya,  mais  en  vain,  défaire 
dissoudre  les  confédérations  eooemies,  qui,  sous 
le  nom  de  Ligw  c<Uholiqw  et  Unim  prolef^ 
<aii/e,eropècbaientraecQinmoderoeiitdesaflairea 
religieuses.  En  cette  même  année,  il  se  décida, 
malgré  son  antipatiiie  pour  son  cousin  Ferdinand, 
à  le  faire  reconnaître  pour  son  héritier  dans  les 
divers  pays  de  la  monarchie;  il  céda  en  cela  aux 
mstanoea  des  archiducs  Albert  et  Maximiiieo,  aea 
frères,  qui,  vieux  et  sans  enfants,  avaient  renoncé 
à  leurs  droits  de  succession  en  faveur  de  Ferdi- 
nand. Bientôt  après,  il  eut  à  lutter  oontre  les  en- 
vahissements des  états  de  la  Bohème ,  qui,  poua- 
ses  par  le  comte  de  Thurn ,  blessé  de  ce  que  l'ero* 
pereur  lui  avait  retiré  l'office  de  burgrave  de 

(1)  On  ■  signalé  comme  une  chose  carleu«e  qae  le  cardinal 
Uesel  et  le  grand-vlilr,  qui  négoelérent  ce  traité,  étalent 
tooa  lea  d«ua  Sla  de  boalanger. 
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Karisleûi ,  ••  iiii»il  4  e^^màorn  IM  4inéiend« 
qui  ntiesiMiit  feHi9  le»  jours  k  \^m^  ^«  1«  i^ 
ligioD.  Mattiiias  eut  U  iMltieureu^^  ij^  <!•  nQin» 
mer  pmi  1m  dix  membre»  ()•  l»  rtamfi»  <^tMir« 
«tfe  du  tftuwfwmai  du  pur»  Stowibi  «(  liM^ 
tiDite»  deux  i9iifii.9  «mipeiUtn  4a  f^odolplwi 
(MeelAi  de  Tt^piMMitiAII  »n«tP^mti(iP  «  proti»- 
Uvie.  yagitotion  mvdQDfai.  lor»li^  Mite  ré? 
geoee  eol  einp6o))é  lu  aMftractJOQ ,  do  rest« 
ijiégiie»  de  deux  ^glim  pro(^tote«  Il  BmunM) 
•I  à  Klwte9ir»b|  ptu  è  pw  (Qetto  #(Mire  pntd« 
à  grandM  pFQpgftipii^,  qm  l^  priaoipayx  plier» 
proteitaoto  im  iilnifffiiil#i|  mipnui  w  Uw  apr 
petoit  en  BalilM,  «'««MmU^fiAt  à  PmMUi  !• 
3t  w  i0l««  pour  Mlibénir  wr  1#4  P0|«n«  d« 
TiiMni  l'oppQiKiiKi  W)  l<^  F4g^nc«9  uppron* 
Tét  p«r  H^tOii^»  iiMtt9tt  à  rMificatiop  de  m 
^isee.  U  leiir  |«t  dopné  <^miq|}aic|t|pa  d'NR 
ment  Impéri*),  qui  le^r  prdoqofiit  UQ  se  e^ 
peier  iiniDédt(iUmwt«  roeit  deos  des  termes 
â  réserrés ,  qv'ili  n'w  (urent  qne  plus  en^ 
liudis  dviB  leiH*  r^mUm^  i^  ^f  toujours  eHi- 
dtés  pw  le  comte  de  Tltarp.  Us  fle  rendirent 
dans  U  sftlle  où  siégeait  U  régepoe,  pour 
demander  dei  explications;  )a  discussion  s'a» 
ebaoffa  IdeiitOt  au  point  que  I^Artinltsç  et  fila* 
mU  4JBsi  que  l#ur  »p^étairo  Fal)riçias  fiiront 
îetés  par  te  fenâtre  de  plus  de  cinquante  pind« 
de  haut.  Cette  brutalité,  qui  m  fat  cependant 
loiTk»  de  la  mort  d'aucun  d'euXt  ^avint  le  signal 
de  la  Aupeuse  guerre  de  Trente  Ans*  Imm^iat»- 
«eat  les  protestants  s'emparèrent  du  pouvoir, 
et  on  eenfièrent  TexercicQ  4  trente  directeurs, 
qui,  sens  rinstigalion  de  TNrp,  se  mirent  an 
reiatioii  avec  leurs  coreligionnaires  des  autrea 
Élats  de  la  menaisçbio  ainsi  qu'avec  la  cour  pala^ 
tine.  Mettbiaa,  ne  disposant  que  de  faibles  res-r 
lonrees  en  troupee  et  an  argpntt  prit,  sur  l4 
conseil  de  ^lesel,  lu  voie  des  pourparlers*  }Am 
Ferdinand,  qui,d'a(Oord  ateo  l'arcUiduc  Maxi^ 
nûliea,  voulait  faire  rétablir  Iç  pouvoir  Impérial 
parla  force  des  armes,  fit  Mfr^ter  Klesel  à  l'iosq 
de  Alettllias.et  ordonna  qu'il  fût  condait  dan^  un 
fort  du  Tf  rot.  BiatttiiM,  souffrent  de  la  goutie  et 
alJM,  M  put  se  ▼eoger  de  eet  affront  fait  à  son 

aotorit^  Dfoxoorpa  d'iinp^^  fipmmftpdéspsr 

Buequojet  p^  P^mpl^rre,  entrèrent  en  Boh^ie, 
sans  foire  d^  granda  prpgr^.  fi  e^t  vrai;  mais 
cela  suffit  pour  que  lea  directeurs  deman- 
dassent à  n^gorisTi  Vélecteur  de  Saxe,  pro- 
posé pour  arbitra  par  Matthias  at  aecepté  par 
eox,  convoqua  les  denx  partis  pour  le  t4  avril 
1619,  à  Eger,  pour  traiter  de  la  paix.  Le  prince 
d*Anhalt,  Chrétien,  qui  dirigeait  la  cour  pala- 
tine, et  désirait  que  ralTalre  ne  s'arrangeât  pas, 
cn?oya,  en  novembre  1618,  le  célèbre  Mansfeld 
avec  quatre  mille  hommes  au  secours  des 
Bohémiens;  le  21  de  <;e  moiai  la  tbrte  place  de 
Pilsen  fut  priïe  d'assaut  par  ce  général.  On 
eoptinuait  néanmoins  à  travailler  à  un  acconi- 
modement,  lorsuue  Matthias  mourut,  frappé  d'un 
coup  d*apoplexle.  SI  malgré  son  activité  ç(  aa 
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bonté  naturelle,'  il  n'nTait  pu  surmonter  les  dif- 
ficullés  inextricables  créées  spus  le  déplorable 
r^ednson  prédécesseur;  i}  ayait  su  au  moins 
retarder  le  moment  du  «^nDIt  générai,  qui  éclata 
immAdi^twnanl  apria  ia  mort*       ^f  G. 

XI|»v«obiilIer,  4nnaiê9  FtPdHumOei,  »  Im.  Weber, 
S^ltQQâ  f^çrtm  temparti  Hutthia  Csesorit  gestarum; 
Glensen,  16tl,  ln-4o.  —  Londorp,  OÊitreichUcher 
Lorbeêrkram.  -  MflM«l,  JVmmm  GtteMckie  à»  DwU 
MA«M,toiiiet  VetVI. 

M  ATTMAS  (  Pierre  ),  théologien  belge ,  né  à 
Mous,  en  1575,<mortàMamor,  la  19  juillet  1642. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1598,  et 
daraat  vtogt- quatre  ans  occupa  différentes 
chaires  de  la  province  wallone.  On  a  de  lui  : 
V Exercice  de  VAmmir^  ou  iêi  sêntient  de  la 
^ùêtion  de  Notre  Seigneur  Jé^tu  ^  Christ  ; 
Lille,  lê2§,  m-54;  souvent  réimprimé;—  Le 
Cénaele,  eu  traité  dei  verim  que  Notre  Sei- 
gneur Jétuê-Christ  a  pratiquées  en  sa  der- 
nière cène;  1631.  Ces  vertus  sont  1  obéissance, 
rhumanité  et  la  charité  ;—  Paradisus  calestià  ; 
Anvers,  1640,  in-12  t  l*«uteur  y  partage  rem»- 
pyrée  en  onze  demeures  :  les  neuf  premières 
sont  habitées  par  les  différentes  classes  de  bien* 
heureux,  de  saints  et  d'anges,  la  dixième  est 
réservée  h  la  Vierge  et  la  onzième  à  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ.  Le  P.  Matthias  donne  une 
description  détaillée  des  merveilles  du  Para- 
dis, etc.  Ce  traité  mystiques  ététrad.  en  italien, 
par  ledominicain  Nicolas  Rleoardi.  Le  P.Mattbiaa 
a  laissé  en  manuscrits  De  Cerporibus  gUtrioiie 
et  De  Gloria  essentiali,  A.  L. 

Alegambe,  BUl.  Serip.  Sœ,  Mu,  p.  18V.  -  Sotwell, 
Bibiiotheea  Seriptmnm  ^oc.  Jén,  «SS.  -  Bouat.  Hitt, 
de  il/OM,  p.  494. 

MATTHiBtf  (Saint),  surnomma  X^iiPreioier 
évangéliste  et  l'un  des  douze  apôtres ,  mourut 
vers  le  milieu  du  premier  siècle,  en  Perse  ou  en 
Garamanie,  suivant  l'opinion  commune.  Auftn  et 
Soeratele  font  prêcher  et  mourir  chez  les  Éthio- 
picBS.  Natif  de  Cspbamaum  ou  des  environs, 
il  éUit  fils  d'Alphée  et  de  Marie,  cousine  ou 
sœur  de  la  sainte  Vierge.  Publicain  ou  chargé 
de  lever  les  impôU,  il  était  comme  fonctionnaire 
romain  Odieux  aux  Juifs,  ses  compatriotes.  C'est 
sur  les  bordi  de  la  mer  de  Galilée,  près  de  Ca* 
pbarnauro,  que  Jésus  rencontra  notre  évangé- 
liste !  «  11  vitaasis  au  bureau  des  recettes  ()u(« 
^luvQv  jni  TèTs^Mv^ov)  m  homme  qui  s'appelait 
Mattliieu,  et  lui  dit  ;  Suis-moi  ;  —  et  cet  homme 
se  leva  et  le  suivit  (i).  »  Mais  avant  de  quitter 
ra  maison,  ce  nouveau  disciple  offrit  à  Jésua^ 
Ghristunfeatio,  auquel  se  trouvaient  beaucoup 
de  pnblicaina,  ce  qui  spandalisa  fort  les.  pharisiens  : 
ils  en  firent  Ig  remarque  aux  autres  disciples  : 
n  Pourquoi,  leur  disaient  ils,  votre  mallre  mange- 
t*il  avec  lespuWieaioa  rt  las  pécheurs?  »  Jésus- 
Christ  rayant  entendu,  apostropha  ces  hypocrites 
par  cette  belle  parole  :  «  Je  veux  la  miséricorde  et 
non  le  sacrifice  (iÀco<  esXuKal  oO  Ou9(av),  c'est 

0)g«U(l¥atMeD,  ix,9. 
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à  dire  des  oclei  et  dod  des  cérémonku  (1).  » 
Dtfu  la  liste  des  apôtres  (2)  Uatthiea  <<irpii^/i- 
eain  (MatOotToc  dteXwvT);)  est  placé  le  hnitiènie, 
eotre  Thomas  et  Jaeqoes.  Voilà  tout  ce  que  Ton 
«ait  de  saiot  Matthieu»  d'après  l'ÉvaugUe  même 
qui  en  porte  le  nom.  La  tradition  ajoute  quMl 
répandit  la  nouveUe  religion  dans  le  Pont  et  en 
Ethiopie.  Au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie, 
il  ne  mangeait  que  des  fruits  et  des  herbes.. On 
ignore  absolument  la  date  et  le  genre  de  sa 
mort.  Sa  fête  est  célébrée  par  l'Église  latine  le 
21  septembre.  On  prétend  posséder  des  reliques 
de  l'apôtre  évangéliste  à  Salerne,  en  Italie,  et  à 
BeauTais  et  Saint-Mahé  en  France. 

Le  texte  grec  de  saint  Matthieu  est-il  l'origiiiai 
ou  n'est-ce  qu'une .  tradition  de  cet  ÉTaoglle 
qui  aurait  été  primitivement  érÂt  en  araméea 
(hébreu  ou  syriaque)? Telle  est  la  question  qui 
divise  depuis  longtemps  en  deux  campa  opposés 
les  philologues  et  les  théologiens.  Après  avoir 
tu  attentivement  tous  les  arguments  exposés 
pour  et  contre  dans  le  gros  volume  de  M.  Ébrard, 
prolesseur  de  théologie  à  Erlangen  (  Wiuen- 
sehofUichê  KrUik  der  Bvangeiiichen  Gt- 
sehUhU,  1850),  il  nous  a  été  impossible  de  nous 
former  là-dessus  une  opinion  exacte  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  texte  grec  est  fort  ancien, 
et  qu'il  remontée  la  An  du  1"  siècle,  Undis 
que  personne,  pas  même  de  ceux  qui  en  parlent, 
n'a  vu  ce  prétendu  original  sémitique.  Au  reste, 
cette  question,  comme  tant  d'autres  qui  divise- 
ront toujours  les  exégètes,  n'a  pour  nous  aucune 
valeur.  Ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'important 
(comme  nous  l'avons  déjà  montré  aux  articles 
saint  JE4II,  saint  Luc  et  saint  Maeg),  c'est  Ves- 
prit,  «  qui  vivifie  »  ;  que  d'autres  se  disputent 
sur  la  lettre,  «  qui  tue  ». 

Dans  son  i^t  de  la  Vie  de  Jésus ,  saint  Mat- 
thieu cherche  surtout  à  faire  accorder  la  venue 
du  Messie  avec  les  prophéties  de  l'Anden  Testa- 
ment, et  il  semble  avoir  écrit  moins  pour  con- 
vertir les  païens  quêtes  Juifs,  ses  compatriotes. 
C'est  dans  cette  intention ,  évidente  à  chaque 
page,  que  seul  il  donne,  au  détmt  de  son  Évan- 
gile, une  longue  généalogie  de  Jésus-Christ,  qu'il 
fait  remonter  à  Abraham.  On  a  mis  la  Gonconlance 
des  évangélistes  dans  le  relevé  des  détails  his- 
toriques de  la  vie  de  Jésus  ou  dans  la  narration 
de  ses  miracles,  qui,  omis  par  les  uns,  sont  don- 
nés par  les  autres.  Mais  ce  défaut  d'accord  même 
prouve  que  ces  détails  ne  sont  pas  l'essence  de 
la  religion.  Bien  plus  :  l'institution  des  sacrements 
du  baptême  et  de  reucharistie ,  que  tous  les 
dirétiens,  catholiques  ou  protestants,  regardent 
comme  des  dogmes  fondamentaux ,  ne  repose 
point  sur  l'accord  de  tous  les  évangélistes.  Ainsi,  il 
n'est  question  de  l'instltutioa  formelledo  baptême 
que  dans  saint  Matthieu  (3)  :  sahitLuc  et  saint 

(1)  Saint  HattUea,ti-ii.  Conp.  Mire.  Il,  U;Ue,  V,  r. 
(f)  Saint  MatUilea.  X,  t  :  le  premier  est  SImoo ,  dit 
PUrre,  et  le  dernier  Judas  Isearlotte. 
(I)  Saint  Blaitiilea,  XXViii,  is  :  Dopcut^évrcc  |m- 


Jeaa  n'en  paaient  poin^  et  Saint  Marc  se  borne 
à  quelques  mots  (1).  Quant  à  l'institution  de  l'eu- 
eharistie,  elle  ne  se  trouve  aussi  que  dans  les 
deux  premlen  évangélistes  (3).  Saint  Luc  est  ici 
trèii^complet(ch.  XXII,  19-20),  et  saint  Jean,  le 
disciple  chéri  de  Jésus-Christ,  n'en  dit  pas  un  moC 
Biais  il  en  est  tout  autrement  pour  l'esprit  de 
la  doctrine  qui  trace  aux  chrétiens  leur  ligne  de 
conduite.  C'est  là,  pour  le  répéter,  que  règne  la 
plus  parfaite  harmonie.  Le  magnifique  sermon 
de  la  montagne ,  contenu  dans  saint  Matthieu 
(chap.  V-VU),  se  retrouve,  pour  le  fond,  dans 
les  trois  autres  évangélistes.  Tous  sont  d^acoord 
sur  le  sens  de  ces  passages  :  «  6i  votre  justice 
n'est  pas  meilleure  que  celle  des  scribes  et  dea 
pharisiens,  vous  ne  ferez  point  partie  du  royaume 
des  deux.  —  Vous  avez  entendu  dire  quil  faut 
aimer  son  prochain  et  btir  son  ennemi  ;  mais 
moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  bénissez 
ceux  qui  vous  maudissent,  fcites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous 
offensent  et  vous  persécutent  ;  c'est  ainsi  que 
vous  serez  les  fils  du  Père  céleste,  qui  dit  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  tes  Injustes.  -- 
Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous 
fassent,  faites-le  leur  (llàvra  69a  es  Oé^irra  fva 

1tOlfi^v6|irV  Ot  dvOpCDICOl,  ÔMXOK  MCl  0|Ut;  ICOlSÎTf- 

àuTo7c).  —  Gardez- vous  bien  des  faux  pro- 
phètes, qui  viennent  vers  vous  sons  l'enveloppe 
des  brebis ,  et  qui  au  dedans  sont  des  loups  fé- 
roces. ^  Ceux  qui  font  de  longues  prières  et 
qui  s'écrient  :  Seigneur!  Seigneur!  ne  viendront 
pas  tous  dans  le  royaume  des  deux  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  auront Vait  la  volonté  du  Père.  — 
Celui  qui  entend  mes  paroles  et  les  exécute 
(itoiet),  je  le  compare  à  l'homme  sage  qui  a 

construit  sa  maison  sur  le  roc Mais  celui  qui 

Lies  entend  et  ne  les  exécute  pas  ressemble  à 
l'insensé  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  »  (3). 
^  Tel  est  te  sens  de  la  vraie  religion  du  Christ  : 
celle-là  n'a  point  encore  régné  parmi  les  hom- 
mes. F.  H. 

Saint  Jérôme,  De  rir,  IMtftr.  -  Buaèbe,  HUi. 
BeeUt.  -  Saint  CMtnent  d'Alex.,  J<rom..  -  TUIemont. 

Onreuffarc  vàrm  ta  IOvt),  ^ocirrO^ovrcc  &utoùc  elc 
t6  5vo(ia  ToO  «cotTpôç  xal  toO  ûioO  xal  toO  àyio\i 
icveO(AaTOC  (  BmUês,  ^h)C€U  omnet  çewUt,  baptizantet 
eos  in  nomine  PatrU  et  FUU et  Spirittu  tanetl). 

(1)  Saint  Mare,  XVI,  it  :  'OmoTSUffocc  xoct  pctima- 
OeU  oîù^rfitxoL,  6  8è  dcmornaotc  xarâxftd^asTou 
(  Qui  erêdUerit  et  bapU^aim  fuêrU  salmu  erit,  qui 
vef  non  credidmit  eimdêmnabUur), 

(I)  Saint  Matthieu,  XXVi,  M-iT.....  Ad6eTt,  fctytn 

toOto  iox%  TÔ  <rw|jia  {IjOu* UUtc  il  dcuroO  ndv- 

'■  xtç'  TOÙTO  Y^  ioxt  xo  aT|ia  |A0u,  x6  xÎ^z  muvj); 
2iO(6^i)C  (...  JoeipUê  et  eoiMdUê  :  Koe  est  corpus 
mevm.....  BiMtê  ex  hœ  omnes.  Me  est  enia»  tahgtUs 
novitetUmma).  Comp.  aaint  Mare,  XI v,  tt-t*. 

(I)  C'est  dans  oe  mène  aermon  de  la  monUfne  que  ae 
trouve  auial  roralaon  Dominicale,  la  prtèn  4U«  le  flel- 
gnenr  avait  enseignée  à  sas  disciples.  lUIe  présente  de  no- 
tables différeneea  avec  roralion  Dominicale  donnée  par 
aalnttoe. 
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MMr»  «eclM.  -  D.  CelUier,  SUt.  iet  Aultun  taerés.  - 
Winer.  Bibl.  Lue. 

MATTBiBV,  prélat  français,  né  dans  le  pays 
Rémois,  suîTant  Pierre  le  Vénérable,  mort  à 
JPise,  le  38  décembre  1134.  Hagnes  d'Amiens, 
archeTêque  de  Rooen,  nous  apprend ,  dans  Té- 
pnre  dédicatolre  de  ses  Dialogues^  qu'il  atait 
fait  ses  études  arec  Maftthleo  dans  la  tille  de 
Laon.  De  Lacn  Matthieu  se  rendit  à  Paris,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique  à  Baint-Martin-des- 
Champs.  Nous  le  Toyons  en  1 1 17  prieur  de  cette 
maison;  eo  1122,  il  est  à  Cluni,  où  Tient  de 
rappeler  Pierre  le  Vénérable.  Peu  de  temps  après 
eelol-d  se  rend  à  Rome,  allant  solliciter  Tappui 
du  siège  apostolique  contre  un  audacieux  rival, 
qui  ravait  dépossédé  de  son  abbaye.  Matthieu 
raccompagne  dans  ce  Toyage ,  voit  Honorios  II, 
se  concilie  son  estime,  et  est  élevé  par  ce  pape  à 
la  dignité  decardinal-évèque  d'Âlbano.  Il  rcTiut 
ensuite  en  France  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  légat,  et  présida  les  conciles  de  Troyes,  de 
Rouen  ci  de  Reims  (i  128),deCbÂlons  et  de  Paris 
(1129).  Honorius  II  étant  moii.  Innocent  et  Ans- 
det  se  disputent  la  tiare.  Matthieu  se  prononce 
pour  Innocent,  et  travaille  avec  ardeur  à  le  faire 
accepter  en  France.  En  1 131  il  est  en  Allemagne, 
où  s'assemble  par  ses  soins  le  concile  des 
Majence,  concile  rendu  célèbre  par  la  dépo- 
sition de  rirunon,  évêque  de  Strasbourg.  Toute 
IXgiise  chrétienne  est  en  proie  à  une  rive  agita- 
tion :  partout  éclatent  des  tumultes.  Ne  gémis- 
sons nas  trop  sur  ces  désordres  :  ils  sont  lln- 
diœ  d'une  Tie  plus  active,  ils  annoncent  le  réveil 
derinteUigence,  longtemps  assoupie.  Que  s'il  n*y 
a  pas  dans  TÉglise  un  autre  droit  reconnu  que 
cdni  de  rantorité^  toute  manifestation  de  l'es- 
prit individuel  est  une  révolte.  Sans  aucun  doute  : 
mais  ces  révoltes  seront  fécondes;  elles  doivent 
enfanter  le  treizième  siècle.  Le  cardinal«évêqoe 
d'Albaoo  remplit  dans  ces  débats  un  rôle  consi- 
dérable. S'il  est  do  parti  d'Innocent  II ,  ce 
parti  n'est  pas  beaucoup  mieux  discipliné  que 
celui  d'Anaclet,  et  en  conséquence  les  person; 
nalités  brillantes  parlent,  agissent  dans  ce  parti 
avec  autant  de  liberté  que  dans  l'autre.  Le  car- 
dinal Matthieu  ose  lui-même  blâmer  la  conduite 
d'Innocent,  et  il  exprime  ce  blftme  en  des  termes 
si  peu  mesurés  qu'Innocent  lui  retire  son  man- 
dat et  lui  ordonne  de  quitter  la  France  (1133).  11 
parut  en  1 13jl  au  concile  de  Pise,  remplit  ensuite 
une  mission  peu  importante ,  et  revint  mourir  à 
Pise.  C'était  un  homme  sévère,  qui  sous  Thaliit 
iéculier  avait  conservé  les  mœurs  d'un  moine. 

B.  H. 
Petrt  Veaerabilte  EpM.,  Ub.  ll.cpijC.  S,  S.  -  Ubbe, 
CneiL,  t.  X,  col.  m,  fW,  98S.  -  UUt,  lÀlUr.  de  la 
France,  t.  XIII,  p.  51. 

MATTHIEU  OI7RHAIBTSI,  c'est-à-dire  d*É- 
desse,  chroniqueur  arménien,  vivait  dans  le 
douzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie ,  si- 
non qu'il  mourut  lors  de  la  prise  d'Édesse  par 
ie  soltan  Eroadeddtn-Zonki, en  1144.  11  com- 
posa une  chronique,  qui  va  depuis  le  milieu 


du  dixième  siècle  Jusqu'à  Tannée  1132.  .Ce 
volumineux 'ouvrage  est  resté  inédit.  On  pré- 
tend que  le  P.  Sixte  de  Vesoul  en  avait  traduit 
une  partie  sous  le  titre  d*BUtoire  de  la  pre- 
mière Croisade;  mais  cette  traduction  est  pro- 
bablement restée  manuscrite.  Un  fragment  de 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  sous  ee 
titre  :  Détails  historiques  de  la  première  ex- 
pédition des  chrétiens  dans  la  Palestine, 
sous  V empereur  Zimiseès;  tirés  d*un  manus- 
crit inédit  de  la  Bibliothèque  impériale,  com- 
posé dans  le  douzième  siècle,  traduit  en 
français  par  F.  Martin,  et  accompagné  de 
notes  par  Chahan  de  Cirbied  ;  Paris,  181 1,  in-8'*. 

Z. 
Orbied,  Pf citée  tur  la  Cknmiçme  de  Matthieu  âTÉ' 
detie,i»M  le*  PfoUeetet  BxtraUs  des  MamueriU,  t.  XI. 

MATTHiBU,abbé  de  Ninove,  né  à  Schoorisse, 
dans  le  comté  d'Alost,  en  Flandre,  mort  dans 
l'abbaye  du  Hont-Saint-Martin,  diocèse  de  Cam- 
bray,  en  1195.  Il  fut  d'abord  reçu  dans  cette 
abbaye  chanoine  régulier  de  Prémontré;  puis  nous 
le  voyons  en  1190  élu  abbé  de  Ninove  :  enfin, 
après  dnq  ans  passés  dans  cette  charge,  il  ab- 
dique et  se  retire  au  Mont-Saint-Martin.  Mat- 
thieu a  été  fort  célèbre  de  son  temps  comme 
prédicateur  et  comme  interprète  des  Écritures; 
mais  il  parait  que  ses  œuvres  manuscrites  sont 
perdues.  B.  H. 

BUL  LUtér.  de  la  France,  XV,  p.  ii«. 

MATTHiBU  de  Vend&me,  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Vendôme,  mort  dans  les  dernières 
années  du  douzième  siècle,  ou  les  premières  du 
treizième.  Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  accréditées 
sur  son  compte.  La  plus  grave  est  celle  des 
frères  Sainte-Marthe,  qui  l'ont  confondu  avec 
Pabbé  deSaint-Denys,  mortprèsd'un  siècle  après 
lui.  On  sait  avec  certitude  que  le  poète  Matthien 
était  contemporain  de  Barthélémy  de  Vendéme, 
archevêque  de  Tours ,  dont  la  carrière  finit  le 
15  octobre  1206.  On  a  de  lui  :  Tibias,  poème 
en  vers  élégiaques«ur  l'histoire  des  deux  Tobîe, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  1489, 
in^  fol.,  et  pour  la  dernière,  à  Brème,  en  1642, 
in-8'*;  —  ComœdiaMilonis,  poème  de  256  vers 
élégiaqnes,  publié  en  1834  par  M.  Maurice 
Haupt;  —  Comosdia  de  glorioso  Milite,  ^iè- 
blié  par  M.  Edélestan  Duméril,  dans  l'appen- 
dice de  ses  origines  du  théâtre  moderne;  Paris, 
1849,  in-8«  ;  —  Comœdia  Lydiss,  dans  le  même 
ouvrage  de  M.  Duméril.  M.  Endlicher  men- 
tionne parmi  ses  ouvrages  inédits  un  traité  de 
grammaire  :  Summula  de  schematibus  et  co- 
loribus  sermonum,  manuscrit  de  Vienne.  Au 
nombre  de  ses  poèmeségalement  inédits,  on  dési- 
gne :  Metrum  super  Salutationem  Angelicam  ; 
—  DePiramo  et  Thisbe;  —  JEquivoca  Car- 
mina;  —  Carmina  de  rébus  ad  Christianam 
Religionem  speetantibus.  Enfin  deux  opuscules 
loi  sont  encore  attribués  sous  les  titres  suivants 
De  Arte  versificatoria,  Synonyma-  B.  H. 

Hitt*  UtU  de  la  Fnmee,  XV,  4io  et  XX,  M. 
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MAttmittt  PkMË,  lé  meilleur  chroiiiquear 
latin  du  treizième  siècle,  ne  vers  1195,  mort  en 
1259.  Où  ignore  si  sa  famille  était  anglaise,  nor- 
mande ou  française.  Son  Surnom  de  Paris  In- 
dique peut-être  simplement  qu'il  avait  fait  8e$ 
études  à  Paris.  Il  entra  comme  novice  dans  le 
monastère  bëflédictin  de  Saint'-Albans  en  Angle- 
terre, vers  la  fin  du  règne  de  Jean  sans  Terre,  et 
prit  l'habit  religteot  le  21  janvier  1217. 11  parait 
qu'il  montra  du  goût  pour  les  relations  histo- 
riques et  un  certain  talent  comme  écrivain  et 
calligraphe,  puisque  après  le  départ  de  Roger  de 
We^dover,  chtt>niqueur  dtt  monastère,  en  1235, 
il  fut  diari^  de  le  remplacer.  Il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  une  véracité  et  une  hardiesse  fort 
méritoires,  mais  qdi  ne  plurent  pas  toujours  à 
ses  contemporains,  il  a  consigné  dans  sa 
Chronique  tes  incidents  notatdes  de  sa  vie.  Le 
plus  marquant  fut  son  voyage  en  Norvège.  Le 
roi  Hakon  Tavait  invité  à  venir  réparer  le  dé- 
sordre financier  du  monastère  de  Saint- Benoit 
de  Ho! m.  Matthieu  Paris  partit  muni  de  lettres 
du  pape  Innocent  IV  et  dd  roi  de  France 
Louis  IX,  et  atteignit  fierghen,  le  lô  juillet  1248. 
II  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi  Hakon,  et 
s'acquitta  heureusement  de  sa  mission.  De  re- 
tour en  Angleterre  en  1250,  Il  y  jouit  de  la  fa- 
veur du  roi  Henri  tU,  dont  il  De  ménageait  pas 
cependant  les  actes  politiques.  Ce  prince  ai- 
mait à  causer  fomllièrement  avec  le  chroniqueur. 
«  Leur  entretieft,  dit  le  due  de  Luynes,  avait  sou- 
vent pour  otjjtt  lé  comte  Richard,  trère  du 
roi,  qnl  venait  d*obteplr  la  CMironne  impériale, 
et  Henri  normmit  à  nihluH4%riplie  tous  les 
princes  allemaiidi  qui  avalent  pris  part  à  ré- 

lection Cette  sMuatlou  pffvll^éé  ainsi  que 

l'estime  paftleaHèr«  aeeordée  à  la  iotenee  et 
eux  vertus  du  moine  de  SaMt-Alhans  hit  ftdH^ 
tèrent  les  moyens  de  puisef  atlt  lotireeê  les  ptas 
certaines  les  matériaux  doftt  il  cornposait  sa 
Chronique,  Il  (ht  Tami  de  PabM  de  Ramesey, 
de  Nicolas  de  FeTAham,  évèifuede  Durham,  de 
Jean  Crachale,  den*  Spédat  de  Robert  Grosse- 
Teste;  de  maître  Jehan  de  Basingestakes ,  ar- 
chidiacre de  Leicester,  l'un  des  hommes  les  piM 
savants  du  treizième  siècle*  Noos  le  voyons  dons 
les  mêmes  rapports  avec  Richard,  évéquede 
Bangor,  Roger  de  Thurkehy,  chevalier  très-lettFé« 
Il  apprend  du  Juif  Aaron  d'York  lea  perséoo- 
tfons  et  les  exactions  dont  il  avait  été  McaMé; 
il  consulte  Ranulphe  Besace,  ancien  fnédêeittde 
Ricliard  Cttur  de  Lion,  cft  qui  avait  vtt  SaladlD  ; 
les  lettres  écrites  de  la  Terre  SaliiteparOninauttM 
de  Châteaunenf,  matttv  de  l'HApital  de  Jérusa- 
lem, loi  sont  common^dées,'  enfin,  ThoMias 
Shirbume  Tinstrait  des  fSiits  nlaffft  à  la  sâsi* 
glante  tragédie  des  Pastoureaux.  » 

Matthieu  Pariscessa  d'écrire  au  commenéement 
de  Juin  1259,  et  mourut  quelque^  mois  après.  Son 
principal  ouvrage  est  son  ffisioria  me^for,  qui 
commence  à  la  conquête  normande  et  s'étend 
jusqu'à  l'année  de  la  mort  de  raotenr  ;  eHe  a  été 


continuée  par  Guillaume  Rlshanger  jiisqu'à  la 
mort  de  Henri  III,  en  1272.  VBisioria  tncgor 
fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Tarche- 
vôque  Parker;  Londres,  1571,  in-foLjc^te édi- 
tion fut  reproduite  à  Zurich,  1606, 2  vol.  in-fol.; 
une  édition  plus  complète  fut  donnée  par  Wil- 
liam Watts ,  Londres ,  1640  ou  1641,  3  vol. 
in-fol.,  et  reproduite  à  Paris,  1644,4  vol.  in-fol., 
Londres,  1684,  d  vol.  in-fol.  L'édition  de  Watts 
contient I  outre  les  variantes  et  d'amples  index, 
deux  autres  ouvra^  inédits  du  même  adteor  : 
Duorum  0/farum  Mêrciomm  regum  (S.-iil- 
b^ni  fandatorum)  Vita;  —  Fl^tn^i  trium 
abbatum  S.  Albani  Vit»;  —  Additamenta , 
servant  d'éclaircissements  et  de  pièces  justifica- 
tives à  la  Grande  Bistoire;  ces  diverses  pro- 
duotions  sont  aussi  comprises  dans  les  éditions 
de  1644  el  de  1684.  Le  British  Muséum  et  leâ 
bibliothèques  des  collèges  Corpus-Christi  et  Be- 
■et  à  Cambridge  oontiennent  les  manuscrits 
d'un  abrégé  de  VBistoria  major  fait  par  l'au- 
teur lui-même,  qui  retrancha  plusieurs  détails  de 
«on  u'uvre,  en  i^ta  d'autres,  et  intitula  cette 
nouvelle  rédaction  Chroniea  majora  Sancti- 
Albani,  Longtemps  après,  Guillaume  Lambard, 
secrétaire  de  Matthieu  Parker,  abrégea  les  Chro- 
niea majora^  et  leur  donna  le  nouveau  titre  de 
Biitortaii^or.  On  attribue  à  Matthieu  Paris, 
aor  l'autorité  douteose  de  Baie  et  PiU,  des  ou- 
vrages aujourd'hui  perdis,  et  dont  plusieurs  n'é- 
taient que  des  extraiU  de  sa  Chronique.  D'a- 
près quelques  indications  asses  anciennes,  son 
tristolre  commençait  à  la  création  du  monde; 
OB  s'est  appuyé  sur  ce  renseignement  pour  at- 
tribuer à  Matthieu  Paris  la  compilation  histo- 
rique qui  est  en  tête  de  la  Chronique  de  Mat- 
thieu de  Westminster.  Cette  revendication  ne 
parait  pas  fondée.  Loin  d'avoir  été  dépouillé  par 
un  autre,  Matthieu  Paris  s'est  approprié  l'ou- 
vrage d'autroi.  La  portion  de  son  Histoire 
iusqu'en  1235  n'est  guère  qu'une  transcription 
de  la  Chronique  de  Roger  de  Wendover, 
Windieshore  ou  Windsor,  moine  du  monastère 
de  Saint- Albans,  mort  prieur  de  Belvoir,  en  1237. 
Quelques  récents  archéologues  regardent  Matthieu 
Paris  comme  le  véritable  auteur  des  Flores  His- 
toriarum,  attribuées  ordinairement  à  ce  même 
Roger  de  Wendover  ;  mais  les  droits  de  ce  der- 
nier ont  trouvé  d'énergiques  défenseurs,  entre 
autres  le  révérend  H.  O.  Coxe,  éditeur  des  ou- 
vrages de  Roger  de  Wendover  (1841-1842). 

VBisioria  major  est  écrite  avec  une  grande 
liberté  à  l'égard  de  l'Église  romaine;  aussi 
a-t-elle  été  regardée  avec  faveur  par  les  écri- 
vains protestants  et  maltraitée  par  lee  ca^ 
thoUques  ;  ceux-ci  sont  allés  jusqu'à  supposer 
qu'elle  avait  été  flubriquée  ou  du  moins  très- 
altérée  par  les  réformés;  mais  la  collation  at- 
tentive de  nombreux  manuscrits  ftiite  par  Watts 
ne  permet  pas  d'admettre  cette  supposition. 
Vffistoria  major  est  Wen  l'œuvre  d'un  béné- 
dictin du  treizième  siècle;  tMiis  ce  bénédictin 
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ayatt  w»  pl^sloiii  et  ii*étolt  pàâ  toujours  impar- 
tial. LiDgard,  écrtvaitt  eatholiqae,  l'a  jugé  sévère- 
ment :  «  Aecoatuiné,  dit-il,  è  déchirer  les  grands, 
soft  ecclésiastiques,  soit  sécuKers,  11  semble 
avoir  nssembté  ou  conservé  toutes  les  anecdotes 
scandaleuses  qui  pouvaient  satisfaire  Son  goût 
pour  la  censure.  Il  paraîtra  peut-être  malveil- 
lant de  parier  rudement  de  cet  historien  (kvorf  ; 
mais  )ê  sois  en  mesure  d^afllrmer  que  dans  les 
drcoostances  oft  j'ai  pu  comparer  ses  pages  arec 
les  pièces  authedtlqnes  ou  avec  des  écrivains 
contemporains,  f  al  le  pins  souvent  trouvé  leur 
désacoord  si  grand,  que  sa  narration  prenait  Tap- 
parenee  d'un  roman  plutôt  que  celle  de  rhis- 
toire.  >  M.  le  duc  de  Lnynes  conteste  Téqoité  de 
ce  jugement  :  il  avoue  que  Matthieu  Parla  se 
trompe  parfois;  mais,  ajoutent  il,  «  que  d'erreurs 
ne  trouverait'on  pas  dsns  les  écrivains  même 
postértears,  lorsqu'ils  ont,  comme  lui,  voulu 
traiter  l'histoire  de  toute  l'Europe?  Personne  ne 
lira,  d'ailleurs,  la  Grande  Chronitfue  sans  y 
puiser  une  ample  connaissance  des  monrs  et  des 
grands  événements  du  moyen  âge  (i).  »  Une 
tradttctIOB  anglaise  de  VBistoire  de  Mattliieu 
Paris  ftit  partie  de  VAntiquarian  Lihrary  de 
Bohn.  Les  flotûers  of  Bistary  of  Roger  of 
Wendover  forment  deut  volumes  de  la  même 
série.  Vffistoria  major  {Grande  Chronique) 
de  Matthieu  Paris  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Htrlilard-Bréholtes;  Paris,  1840-1841, 9  vol. 
h-8*.  L.  J. 

Pfé/aett  des  édUrari  dé  Mitthieti  Paru.  -  U  dac 
de  Uunes»  Introâuetkm  à  ta  ttvdacUoii  de  M.  Huiltard- 


MirrHiBU  de  Vend&ai;  régent  de  France, 
né  vers  1220,  mort  le  25  septembre  1286.  On 
Ta  confondu  souvent  avec  le  poète  Matthieu, 
bien  que  l'intervalle  d'un  siècle  les  sépare.  £n 
12d8,  il  fut  élu  abbé  doSaint^Dem's,  près  Paris. 
On  a  des  titres  q^i  so  rapportent  aux  premiers 
temps  de  sa  prélature }  mais  ils  ont  peu  d*in- 
térét.  En  1280,  au  parlement  du  bois  de  Vio- 
eennes ,  11  sièys  le  premier  après  les  évoques.  En 
1263,  selon  une  chronique  particulière  de  Saint- 
Den js  (en  1267,  suivant  Guillaume  de  If angis), 
le  roi  Louis  IX  et  l'abbé  Matthieu  rapprochent 
et  disposent  dans  un  nouvel  ordre  les  tom- 
beaux des  anciens  rois,  auparavant  dispersés  en 
diverses  parties  de  1  abbaye.  C'est  un  événe- 
t  considérable  dans  Thistoire  de  cette  antique 
Dès  ce  temps  l'abbé  Mattliieu  était 
un  personnage  important  dans  l'Église,  dans 
rËtat.  On  ne  sait  pis  comment  il  avait  acquis 
ce  renom  et  cette  mfluence  ;  mais  on  peut  sup- 
poser que,  souvent  appelé  près  du  roi,  il  l'avait 
souvent  bien  conseillé ,  et  que  le  roi  loi  avait 
publiquement,  en  plus  d'une  occasion,  payé  la 
dette  de  sa  reconnaissance.  On  offrit  à  Matthieu, 

H)  Mttlhlra  Parte,  qui  nentloftM  aTecaolii  le»  fafts  mér- 
vtlUon,  flBincles,  viaioan^  qal  arrtralMt  n.  paratasataw 
arriver  de  Mn  temps ,  Indiqae  aTcc  autant  d'attentloo 
et  «aoit  doufe  plot  d'exactitude  les  écUpaes  et  les  dlrera 
phéMMnca  aatroooiiil<|uc*ft  ndtéoroloirhluef. 


en  1289,  l'évéché  d'Bvreux  ;  plus  tard,  suivant  sou 
épitaphe,  on  le  supplia  d'accepter  l'archevêché  de 
tours  ;  mais  il  refusa  l'une  et  l'autre  de  ces 
charges.  H  aima  mieux  rester  près  du  roi ,  dont 
Il  était  devenu  le  confesseur,  le  plus  intime  con- 
fident. En  l'année  1270,  Louis,  pariant  pour  sa 
dernière  croisade,  institua  régents  du  royaume, 
en  son  absence,  Matthieu  de  Vendôme  et  Simon 
de  Nesle.  Locum  tenenteâ  d&mini  régis  Fran- 
ûisB  :  td  est  le  titre  joint  à  leurs  noms  dans  les 
diplômes  émanés  de  leurchancellerie.  Mais  avant 
la  fin  de  cette  funeste  année,  Louis  mourait  en 
Afrique.  Philippe  le  Hardi,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, confirma  les  pouvoirs  des  deux  régents 
jusqu'à  son  retour  en  France.  La  reconstruc- 
tion de  la  basilique  de  Saint- Denis,  commencée 
en  1231  par  Odon  Clément,  fut  achevée  en  1281 
par  l'abbé  Matthieu.  L'ouvrage  avait  été  sans 
doute  plusieurs  fois  interrompu.  Remarquons, 
toutefois,  que  la  plupart  des  grands  édifices  du 
moyen  ftgeont  été  bâtis  presque  avecia  même  len- 
teur. Depuis  le  retour  de  Philippe,  Matthieu  n'était 
plus  r^ent  du  royaume.  Il  était  ministre, 
regni  admlnister,  A  la  mort  de  Philippe,  eh 
1285,  la  régence  lui  fut  de  nouveau  coufiée.  Mais 
sous  ces  titres  difTérenfs  son  autorité  fut  tou- 
jours la  même  :  depuis  Tannée  1270  jusqu'à 
l'année  1286,  époque  de  sa  mort,  Matthieu  fut 
en  réalité  l'administrateur  suprême  de  toutes 
les  affaires  du  royaume  ;  comme  le  déclare ,  en 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés ,  la 
Chronique  de  Rouen,  publiée  par  le  P.  Labbe  : 
«  Per  quem  totom  regnum  Franela?  regebatur; 
et  ad  nutum  ejus  omnia  fiebant ,  et  quem  vole- 
bat  exaKabat,  et  eontra.  »  Ce  qui  nous  est,  en 
outre,  confirmé  par  son  épitaphe  : 

Regan  Vratttttviih  per  teosporâ  Mng»  duoron 

Regnlgeaaitoimi. 

Aussi  lit-on  son  noai  fur  un  très^grand  nombre 
d'actes  puUicacoDMrvéa  au  Trésor  des  Chartes. 
Les  auteurs  du  €kUlia  Chriêiiana  ont  analysé 
plusieurs  de  ces  diplômes  <  qui  te  rapportent  à 
l'histoire  de  toutes  les  églises  de  France.  B.  H. 

GalUa  Ckn$U*na^  Vli,  eeU  8M-IM.  -^  GolU.  de  Man- 
gls.  Chronu  ank.  aon.  ttt6.  -  FétiUee.  HUt.de  FAkb. 
de  S  Dmt:  -  DoaMet,  //iaf.  iU  r>tfM.  de  S.-Dengt.  -^ 
Hitt.  Lm.  de  to  Frmnee,  XX,  1. 

MATTHIEV  de  Westminster,  chroniqueur 
anglais,  vivait  au  commencement  du  quator- 
uème  siècle ,  sous  le  règne  d'Edouard  IL  On  ne 
sait  presque  rien  de  sa  vie,  qui  s'écoula  dans  le 
monastère  bénédictin  de  Westminster,  près  de 
l'ancien  palais  des  rois  d'Angleterre,  où  se  te- 
naient les  parlements.  Matthieu  composa  une 
histoire  ou  chronique  universelle,  divisée  en  six 
âges  et  trois  livres.  Le  premier  livre  s'étend  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  l'ère  chré- 
tienne ;  le  second  depuis  la  naissance  du  Christ 
jusqu'à  la  conquête  normande;  le  troisième  de- 
puis kl  conquête  normande  jusqu'au  commence- 
ment du  r^e  d'Edouard  II  (1307).  Un  autre 
auteur  a  continué  l'ouvrage  jusqu'à  la  mort  d'E- 
douard m,  en  1377.  LetrsialèiM  livredoMat- 
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tbieu  de  WestmiiiBtar  eut  très-estîmé;  Vautear  a 
pris  pour  modèle  Matthiea  Paris,  et  il  le  surpasse 
en  exactitude.  Son  ouvrage  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Tarcbevêque  Parker,  sous  le 
titre  de  Flores  Historiarum  per  Malthssum 
Westmonasteriensem  collecti,  prxcipue  de 
rébus  Britannicis ,  ab  exordio  mundi  luque 
ad  annum  1307  ;  Londres,  1667,  in-fol.;  1570, 
in-fol.  La  réimpression  de  Francfort,  1601, 
ia-foL,a  été  faite  d'après  Tédition  de  1570;  elle 
contient  de  plus  :  Chronicon  ex  Chronicis,  ab 
initio  mundi  adann.  Domini  1118  deductum, 
auctore  Florentio  Wigorniensi  (Florence  de 
"Worcester),  cui  accessit  eontinuatiousque  ad 
ann.  1141.  Une  traduction  anglaise  des  Flores 
Historiarum,  par  C.  D.  Yonge,  forme  deux  vol. 
de  VAntiquarian  library  de  Bobn  (1 8ô3)«  Z. 

Prtfacê  de  l'édlUon  de  Parker. 

MATTHiBO  de  Krokov,  savant  cardinal  al- 
lemand (1),  né  au  cbAteau  de  Krokov,  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  mort  à  Worms,  le 
5  mars  1510.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  l'université  de  Prague,  dont  il  devint  le  chan- 
celier, il  quitta  cette  ville  lors  de  la  guerre  des 
httssites ,  et  alla  professer  à  Paris  et  ensuite 
è  Heidelberg.  Nommé  secrétaire  et  conseiller  de 
l'empereur  Robert,  il  fut  en  1505  appelé  par  ce 
prince  à  l'évèché  de  Worms.  Envoyé  l'année 
suivante  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome, 
il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Grégoire  XII, 
qui  le  chargea  quelque  temps  après  de  visiter  la 
Bohème  en  qualité  de  lé^t  (2).  On  a  de  lui  : 
JDe  Celebratione  Missx,  siveconfiictus  rationis 
et  conscientiês  de  sumsndo  vel  abstinendo 
corpore  Christi;  Memmingen,  1494,  in-4*; 
—  Liber  de  squalore  curia  Romanx;  BAle, 
1551,  et  dans -le  Fasciculus  rerum  expetenda- 
rum  de  Brown.  Parmi  ses  ouvrages  restés  roa- 
noscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de  Vierine, 
nous  citerons  :  Rationale  divinorum  operum; 
IHalogus  de  prxdestinatione  ;  De  Contracti- 
bus;Sermones  et'CoUationes ;  Epistolx  ad 
diversos.  O. 

Ughelll,  Italia  êoera,  -  Aroscb,  De  BpUeopU  Certna^ 
flictt.  —  TrUhemtus ,  5«r<plorM  cee/estaitM.  —  Cave, 
HUtona  tittemna.  —  Oudia ,  Seripieres  êeelesUutici, 
t  m.  -  Lambeetui,  Catatoçu$  codieum  Mliothêe» 
f^mdoboMiuli ,  t.  II.  -  Pes,  TlUêauruê  Jnecdotorum, 
t.  1.  Prafatio,  p.  6.  -  Fabrleliu,  BM.  tnedise  et  it^Urue 
rMtinUatis. 

MÂTTHiBV  {Pierre),  poète  et  historien 
^fhinçais,  né  le  10  décembre  1563,  à  Pesroe  (3), 

<l)  Pluileara  anteara  l'oDt  fait  naître  à  Cracoyie,  et 
ront  ainsi  confonda  avec  na  Uiéologleo  da  nom  de  Mal- 
tbiea  originaire  de  cette  fille. 

(I)  Quelques  Mographes  ont  prétendu  qu'il  fut  envoyé 
par  l'empereor  Aobert  auprès  de  Tamerlan^  pour  con- 
dare  avec  ce  prince  une  alliance  contre  B«Jaset. 

(S)  Les  biographes  varient  beaucoup  sur  le  lieu  et  la 
date  de  naissance  de  Pierre  Matthieu  :  Ils  placent  l'on 
dana  le  Forez  on  dana  le  Bogiey,  et  l'autre  vers  IMI  on 
IMS.  Cependant  Matthieu  a  lui-même  ajouté  quelqueloia 
à  son  nom  la  qnaUté  de  franc-comtois  {SequanmU  et  U 
le  dit  originaire  de  Pesae  dans  le  distique  suivant  : 
Pracstavit  Petrl palrioa  pla  Pesma  pénates; 
Piérides  prolls  plfoon  parta  parant. 


en  Franche-Comté,  mort  le  12  octohre  1621,  à 
Toulouse.  Comme  il  parlait  rarement  de  sa  fa- 
mille, on  a  prétendu  qu'il  était  de  basse  extrac- 
tion ;  d'après  Imperiali ,  son  père  était  tisserand 
et  gagnait  sa  vie  à  ce  métier  ;  au  rapport  du 
P.  Alexandre  (de  Lyon),  il  était  noble  et  porte- 
manteau du  roi  Henri  IV.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pierre  Matthieu  reçut  une  fort  bonne  éducation  ; 
dès  l'Age  de  quinze  ans  il  possédait  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu  ;  il  exerça  quelque  temps  les 
fonctions  de  principal  au  collée  de  Vercel,  gros 
bourg  du  bailliage  d'Omans ,  que  l'on  a  confondu 
avec  la  ville  piémontaise  de  Verceil.  Il  alla  en- 
suite étudier  Je  droit  à  Valence,  y  prit  en  1586 
le  dipldme  de  docteur  et  s'établit  comme  avocat 
à.Lyon.  Bien  qu'il  eût  témoigpé  de  son  attache- 
ment pour  les  princes  de  Guise ,  il  fut  du  nombre 
des  députés  que  les  habitants  de  Lyon  envoyèrent 
k  Henri  IV  pour  l'assurer  de  leurs  sentiments  de 
fidélité  (février  1594).  Ce  prince  ayant,  l'année 
suivante,  visité  cette  ville ,  Matthieu  fut  chargé 
de  surveiller  toutes  les  cérémonies  relatives  à 
la  réception  royale.  Bientôt  il  se  rendit  à  Paris, 
où  la  protection  du  président  Jeannin  lui  ûi  ob- 
tenir le  titre  d'historiographe.  Il  était  fort  bien 
vu  à  la  cour,  et  s'entretenait  assez  familièrement 
avec  Henri  IV,  qui  ne  dédaignait  pas  de  l'ins- 
truire des  particularités  de  son  règne;  mais  il 
ne  devint  pas,  comme  on  a  l'a  dit,  précepteur 
du  dauphin,  et  eut  encore  moins  l'entrée  au  con- 
seil privé.  Matthieu,  en  venant  à  Paris,  renonça 
tout  à  fait  au  barreau;  il  donna  tout  son  temps 
à  la  culture  des  lettres,  et  ne  se  mêla  jamais 
directement  d'administration  ou  de  politique. 
Ayant  suivi  Louis  XIU  au  siège  de  Montauban, 
il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  contagieuse  qui  dé- 
cima l'armée,  et  mourut  à  Toulouse ,  où  il  s'é- 
tait fait  transporter.  Matthieu  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu  ; 
il  écrivait  avec  facilité,  et  Voltaire  reconnaît  qu'il 
ne  faisait  pas  mal  les  vers  pour  le  temps;  il  ne 
manquait  pas  d'érudition;  il  avait  l'esprit  droit 
et  le  coeur  honnête;  mais  ces  qualités  sont  efTa- 
cées  par  la  nullité  de  composition,  un  savoir  pé- 
dantesque,  un  style  lâche,  incorrect  et  trivial. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  historiques  sont 
pourtant  à  consulter,  à  cause  des  renseignements 
qu'ils  renferment  et  qui  proviennent  de  sources 
authentiques.  Nous  citerons  de  Matthieu  :  ES' 
ther^  tragédie  en  cinq  actes ,  sans  distinction 
des  scènes  et  avec  des  choeurs;  Lyon,  1&85, 
in-12  :  pièce  rendue  extrêmement  rare  parce  que 
l'auteur  en  détruisit  plus  tard  presque  tous  les 
exemplaires  ;  —  Summa  constitutionum  sum- 
morum  Pontiflcum  et  rerum  in  Scclesia  ro- 
mana  gestarum  a  Gregorio  IX  usque  ad 
Sixtum  F;  Lyon,  1588,  in- 4";  espèce  de  bul- 
laire  accompagné  d'un  commentaire  détaillé;  -^ 
La  Guisiade,  tragédie  nouvelle^  en  laquelle 
au  vray  et  sans  passion  est  représenté  le 
massacre  du  duc  de  Guise;  Lyon,  1589,  in-S**; 
des  trois  éditions  qui  en  furent  faites  dans  la 
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néme  année  la  dernière  est  la  plus  complète  ; 
on  a  réimprimé  La  Guisiade,  avec  beaucoop 
de  notes,  dans  le  Journal  de  Henri  III  (1744)  ; 
trois  antres  tragédies  de  Matthieu,  Vasti,  Aman 
et  Cl^iemnestre,  ont  pam  ensemble  à  Lyon, 
1589,  in-12;  ~  Stances  sur  V heureuse  publi- 
cation de  la  ^paix  et  de  la  sainte  Union; 
Ljon,  1589,  in-8<*;  —  Continuatio  corporis 
Juris  eanonici;  Francfort,  1590,  in-8**  ;  —  ffis- 
Urire  des  derniers  troubles  de  France  sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  de^ 
puis  les  premiers  mouvements  de  la  Ligue; 
Lyon,  1594,  in-8*;  Paris,  1597,  in-8*  (jusqu'au 
siège  deLaFère,  en  1591).  Ce  livre  eut  beau- 
eoiip  de  succès;  mais  les  impressions  posté- 
Tîeores  aux  deux  premières  contiennent  des  ad- 
ditions grossièrement  rédigées  et  contre  lesquelles 
Matthien  a  protesté  ;  —  Histoire  véritable  des 
guerres  entre  les  deux  maisons  de  France 
et  d^ Espagne  {àepois  iSlb)  jusqu*à  la  paix 
de  Vervins,  en  1598  ;  Rouen,  1599,  in-S»;  trad. 
en  italien,  Vem'se,  1635,  in-4*;  —  Histoire  de 
France  et  des  choses  mémorables  advenues 
es  provinces  estrangères  depuis  i  59%  jusqu'en 
1604;  Paris,  1606,  2  vol.  in-8*;  Rouen,  1615, 
1624;  trad.  en  italien,  Brescia,  1623,  in-4»;  — 
Histoire  de  Louis  XI  et  des  choses  mémora^ 
blés  advenues  en  Europe  durant  vingt-deux 
années  de  son  règne;  Paris,  1610,  in-fol.,  et 
1828,  in'4*>;  trad.  en  1614  en  anglais  et  en  1^8 
en  italien;  —  Histoire  de  la  mort  déplorable 
du  roi  Henri  le  Grande  ensemble  un  poème  y 
un  panégyrique  et  une  oraison  funèbre 
dressez  à  sa  mémoire;  Paris,  1611,  in-fol.,  et 
1612,m-8*;  —  États  et  offices  de  la  Maison 
et  Couronne  de  France,  recherchés  dans  les 
manuscrits  de  Saint-Denis^deSaint'Germain 
et  de  Saint-Victor;  Paris,  1616,  in-8*;  —  Re- 
marques sur  la  vie  et  les  services  de  M,  de 
ViUeroi;  Lyon,  1618, in-12;  trad.  en  latin,  en 
italien ,  en  espagnol ,  en  flamand  et  en  anglais  ; 
—  Histoire  de  saint  Louis;  Paris,  1618,  in-8*; 
^jSlHu  Sefanus,  histoire  romaine,  recueillie 
de  divers  auteurs;  Rouen,  1618,  1642,  in-12  : 
eette  histoire,  et  celle  de  la  sénéchale  de  Naples 
qui  y  est  jointe,  n'est  qu'une  allusion  contmuelle 
anmarédial  d^Ancre  et  à  sa  femme;  —Al- 
liances de  France  et  de  Savoie;  Paris,  1623, 
in-4*;—  Tablettes  de  la  Vie  et  de  la  Mort; 
Paris,  1629,  in-12  (  édit.  la  plus  complète}.  Ce 
recueil,  composé  de  274  quatrains  moraux  et  di- 
visé en  trois  centuries,  qui  ont  paru  séparé- 
ment, a  tiré  son  nom  de  la  forme  oblongue  sons 
laquelle  on  l'imprima  d'abord  et  qui  le  faisait 
co  effet  ressembler  à  des  tablettes  :i\  a  pendant 
longtemps  servi  à  la  première  instruction  de 
Fenfance.  Le  souvenir  en  était  encore  assez  vif 
dn  temps  de  Molière  pour  que  le  grand  poète 
Tait  cité,  diMSganarelle.  Les  Quatrains  delà 
Vanité  du  monde,  tel  en  est  le  véritible  titre,  ont 
été  traduits  dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
et  souvent  réimprimés  à  part  on  avec  ceux  de 
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Pibrac  et  du  président  Favre;  l'édition  la  plus 
récente  a  été  donnée  par  J.-A  Rosny  :  La  Vie  et 
ta  Mort,  poésie  du  seizième  siècle,  augmentée 
de  notes  et  commentaires;  Paris,  1806,  iu-8'>; 
— .  Histoire  de  France  (  de  François  1""  à 
Louis  XIII);  Paris,  1631,  2  vol.  in-fol.,  pu- 
bliée par  un  ûisde  l'auteur.  Le  règne  d'Henri  IV 
et  celui  de  Louis  XI U  jusqu'en  1621  occu- 
pent le  t.  H  tout  entier.  C'est  le  travail  je 
plus  sérieux  et  le  plus  considérable  de  Pierre 
Matthieu.  Henri  IV  l'avait  chargé  spécialement 
d'écrire  son  histoire,  en  lui  recommandant 
de  parler  avec  une  entière  franchise  et  de  n'user 
envers  lui  d'aucune  complaisance.  De  son  ma- 
riage avec  Louise  de  La  Crochère,  qui  ap- 
partenait à  une  noble  maison  de  Florence, 
Matthieu  eut  deux  fils  et  une  fille;  celle-ci  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  et  mourut  d'une  façon  édifiante. 

P.  L— Y. 

Jean  Imperiali,  Jlfirseicm  tfMoricvm.  —  Le  P.  Alexan- 
dre  de  Lyon,  rie  delà  vénérable  mire  Matthieu,  ini. 
in-ae.  -  PernetU,  LponnaU  diçnet  de  tnéwurtre,  1, 488. 
->  Parfait.  Hitt.  du  Théâtre  françoU,  —  Le  Loa«.  Bi- 
bUotk.  Hi$t.  -  Sorel.  BiMMth,  ftmnçaiu.  -  Moréri, 
Grand  Diet.  RM.  -  Nicéron*  Mémoirei,  XXVL  -  Polr^ 
aon,  Hitt.  du  Bigne  de  Henri  IF,:m,  t*  part.,  p.  s».  «- 
Bronet,  Manuel  du  UànOre,  III. 

MATTHIEU  CANTAGVZÈIfB.  Vof.  CàNTACC- 

rtm. 

MATraiBV  DB  BOVBBOff.  Voy.  BOURBO». 

MATTiiiBU.  Foy.  Mathieu. 

MATTH18802V  {Frédéric),  célèbre  poète 
allemand,  né  le  23  janvier  1761,  à  Hohendade* 
lébea,  près  de  Magdebourg,  mort  à  Wôrlitz,  près 
deDessao,  le  12  mars  1831.  Son  grand-père, 
fils  d'un  négociant  de  Stockholm,  était  pasteur 
dans  les  environs  de  Magdebourg;  son  père,  Jean- 
PrédéricMatthisson,  avait  aussi  embrassé  la  car- 
rière ecclésiastique  et  avait  suivi,  en  qualité  d'au- 
mônier, l'armée  prussienne  pendant  presque 
toute  la  guerre  de  Sept  Ans.  Il  avait  au  plus 
haut  degré  le  talent  d'improviser  en  vers,  et  Ton 
dta  longtemps  un  sermon  rimé  qu'il  débita , 
sans  s'y  être  do  tout  préparé ,  la  veille  d'une 
bataille.  H  mourut  un  mois  avant  la  naissance 
de  son  fils,  notre  Frédéric  Matthisson.  Celui-ci, 
élevé  par  un  de  ses  oncles  et  ensuite  i>ar  son 
grand -père,  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
le  collège  de  Kloster-Berge  à  Magdebourg;  le 
goftt  pour  la  poésie  qu'avait  fait  naître  en  Ini^ 
une  de  ses  tantes,  femme  des  plus  distinguées, 
l'amena  à  étudier  à  fond  le  français,  l'anglais  et 
l'italien,  pour  pouvoir  lire  les  poètes  qui  avaient 
écrit  dans  ces  langues.  Encouragé  par  K6pke, 
il  composa  lui-même  à  cette  époque  plusieurs 
pièces  de  poésie,  dont  une  seule  (  Die  Betende  ) 
aété  placée  par  lui  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
En  1778,  il  commença  À  Halle  l'étude  de  la  théo- 
logie, qu'il  abandonna  bientôt,  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  à  la 
prédication;  il  s'appliqua  alors  à  compléter  ses 
connaissances  en  philologie,  en  histoire  et  en 
philosophie.  Nommé,  en  1781,  professeur  à  Tins- 
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tltot  philanthropique  Tonde  à  Deuan  par  B»- 
sedow,  il  alla  trois  ans  après  diriger  à  Altota 
l'éducation  des  jeunes  comtes  de  SieTers.  tandis 
que  lui-même  cherchait  à  éclatrcir  et  k  enrichir 
ses  idées  par  un  commerce  suivi  avec  le  comte 
de  Manteuflel,  Tonde  de  ses  élèves»  avec  Klop- 
stock,  Claudiusy  le  médechi  Heosler  et  autres 
hommes  distingués.  Après  avoir  avec  ses  éièvcs 
habité  Heidelbog  et  ensuite  Mannheiro  »  il  m 
rendit,  en  1787,  pour  rétablir  sa  santé»  auprès  de 
son  ami  Bonstetten,  qui  irenait  d'être  notnmé 
bailH  de  Nyon  près  de  Genève.  11  y  Técnt  pen- 
dant deux  ans  en  relation  arec  Bonnet,  Sans- 
snre,  Sennebier,  Chandler,  Gibbon  et  d'antres 
hommes  du  plus  grand  mérite,  qui  habitaient 
alors  les  bords  du  lac  Léman.  En  1789,  il  ac- 
cepta une  place  de  précepteur  dans  la  maison 
du  riche  banquier  Scherer  à  Lyon.  De  retour  en 
Allemagne  en  1794,  li  fut  nommé  l'année  suivante 
lecteur  de  la  princesse  d'Anhalt-Dessau ,  à  la 
suite  de  laquelle  11  visita  entre  autres  l'Italie  et 
le  Tyrol.  En  1812  le  roi  de  Wurtemberg  l'ap- 
pela à  iStnttgard  comme  bibliothécaire  en  chef 
et  comme  membre  de  l'intendance  du  théâtre  de 
la  cour;  après  avoir  de  nouveau  parcouru  l'Ita- 
lie en  1819,  il  se  retira,  cinq  ans  après,  à  Wôr- 
litx,  près  de  Dessau. 

Sur  ses  poésies,  dont  un  grand  nombre  jouis- 
sent en  Allemagne  d'une  juste  popularité,  nous 
citerons  le  jugement  suivant  prononcé  par  Schil- 
ler !  «  Matthisson  sait  peindre  avec  beaueoup  de 
bonheur  les  sentiments  humains  directement, 
et  indirectement  en  décrivant  les  scènes  de  la 
nature.  A  l'avance  on  peut  s'attendre  à  oe  qu'un 
poète  qui  parvient  à  nous  intéresser  si  vivement 
au  monde  inanimé  doit  réussir  dans  le  domaine 
de  l'âme.  De  même  l'on  peut  prévoir  le  genre 
de  sentiments  qui  doit  être  préféré  par  nne 
muse  si  adonnée  aux  beautés  de  la  natnre.  Oe 
n'est  ni  dans  le  tumulte  dd  grand  monde  ni 
dans  des  relations  artiâcielles,  mais  dans  la  so- 
litude, dans  son  propre  sefai,  «dans  les  situations 
simples  de  l'état  primitif  de  l'homme  que  notre 
poète  va  chercher  le  ecnir  humain.  L'amitié, 
l'amour,  la  religion,  les  souvenirs  de  l'enfance, 
la  vie  benreose  des  champs  et  autres  sujets 
semblables  forment  le  fond  de  ses  poésies.  Le 
caractère  de  sa  muse  est  nne  mélancolie  douce, 
et  cette  espèce  d'enthousiasme  rêveur  à  laquelle 
la  solitude  et  la  oonteraplation  disposent  l'homme 
sensible.  Un  commerce  hitfme  avec  la  natnre  et 
ayec  les  modèles  classiques  a  nourri  son  esprit, 
épuré  son  goM,  sauvegardé  la  grâce  de  ses 
mœurs  ;  ses  productions  sont  animées  d'une  hu- 
manité éclairée  et  sereine;  les  belles  imagée  de 
la  nature  se  reproduisent  dans  son  esprit  lucide 
et  tranquille  comme  sur  la  surface  de  l'eau.  » 
On  a  de  Matthisson  :  Lieder  (  Chants);  Breslau, 
1781;  Dessau,  1783,  in-8*;  ^  Gedichte  (Foé- 
»\e9);  Mannheim,  1787,  ln-8*;  édition  suivie  de 
plus  de  quinte  autres;  —  Brinnerungen  (Son- 
venirs);  Zurich,   I8f0-181A,  d  vol.;  ces  mé- 


moires oontiennent  des  détails  intéressants  sar 
beaucoup  de  personnages  marquants  du  siècle 
dernier;  —  Sckr^ten  (Œuvres)  ;  Zurich»  1825- 
1839,  8  vol.»  in-i«;  —  LUerarischer  Nachlass 
(Œuvres  posthumes);  Beriin,  1832,  4  vol., 
in-13.  O. 

JOrtfens,  tjueikon  âêwkchêr  meMer  mnd  Pr^naiker, 
U  lUet  VI.  -  ZeUteno*sên,n*  4 ( aalobiograpbie).  *  00- 
ring,  MaUkùonsLfiben:  Zurich,  IStt,  In-il. 

MATTHTS  (Guérarâ),  helléniste  et  philosophe 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Gueldre,  en 
1523,  mort  à  Cologne,  le  11  avril  1574.  H  flt  .ses 
études  au  ooUége  Montanum  à  Cologne,  où  il  de- 
vint professeur  de  grec  en  1543.  En  1552  il  fut 
élu  doyen  de  ia  faculté  des  arts  de  runiversité 
de  cette  ville,  et  le  12novembie  1557  11  devint 
régent  du  collège  Montanum,  fonction  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Du  20  décembre  1562 
au  24  mars  1564,  il  avait  été  recteur  de  l'unl- 
yersité  de  Cologne,  et  possédait  une  prébende  de 
la  seconde  grâce  à  la  cathédrale.  En  expirant 
Matthys  prononça  ce  distique,  qui  lui  servit  d*é- 
pitaphe  : 

Qaod  satti  est,  tIxI  ;  Jan  qulna  deccnnta  nalnin 
Mon  raplt.  Beu  !  Mallus  sum.  nlsl,  Cbrlite.  Jatel. 

On  a  de  lui  :  Porpkgrii  PhœnicU  Isagoge^  seu 
quingw  voeum  institutiones,  eic;  Cologne, 
1650,  ln«>12  :  l'auteur  soutient  dans  son  ouvrage 
que  la  dialectique  est  à  la  fois  une  partie  de  la 
philosophie  et  on  instrument  qu'elle  met  en 
(Buvre  ;-^Atiêtotelis  SttigiritJB  Categorix,  etc.  ; 
Cologne,  t551,  in-12;  ~  2>.  Thonue  Aquinaiis 
d«  Natnra  et  Esaentia  Reram  lÀbeHus,  etc.  ;  Co- 
logne, 1661  f  in«12f  —  Aristotelii  priorum  Ana- 
Ig^cmntm  {guibuê  tata  ratiociuandi  Doctrina 
coniineiur  )  lÀàri  duo  ;  Cologne ,  1 553,  in- 1 2  ; 
—  Ari$t0iêlit  De  Rerom  Principiis  Uber  pri- 
mtM,  in  certam  metkoium  redaclus,  et  per 
Srotemata  êxplicatuSf  eV^,\adiecta  sunt  npo- 
XsyéptMi ,  quorum  explicatio  ad  universam 
natnrali»  aeienUm  intelligentiam  non  pantm 
ûdiitUHinti  studioiM  eif/eret;  Cologne,  1556, 
in«12  ;  —  ArUMeliiTojfieornm  Libri  oc  to,  etc.  ; 
Cologne,  1561 ,  in-l  2  î  —  Aristotelex  Logicae  U- 
ber,  auquel  l'auteur  a  réuni  la  plupart  des 
traités  précédants;  Cologne,  1559-1566,  2  vol. 
fa]-4<'.  Dans  les  ouvrages  de  Matthys  on  ne  ren- 
contre pas  les  sobtilitéi  si  communes  aux  com- 
mentateurs d'Aristote;  l'auteur  s'est  contenté  de 
rendre  fidèlement  la  pensée  du  philosophe  grec; 
il  la  rédnit  en  méthode  et  en  explique  l'usage; 
d'ailleurs,  son  style  est  pur  et  dégagé  des  for- 
mes prétentieuses  on  harl^ares  des  écolâtres 
ordÙMlres  ;  —  In  Epistdam  B.  Pauli  ad  Ro- 
manos  Commentariai  Cologne,  1562;  —  Epi' 
tome  librorum  Aristotelii  De  Cœlo;  Cologne, 
1568,  in- 12;  —  Epitome  Logica»  Aristotelese 
grxco-latina;  Cologne,  1569,  in- 12;  —  Epi- 
tome  lihrorun%  Aristotelisî>e  Reruro  Principiis; 
Cologne,  1570,  in-l 2;  ^  Pythagorx  et  Pko- 
eylidis  Carmina  aurea  :  on  a  reconnu  depuis 
que  ces  poésies  morales  ne  sont  ni  de  Pytlia- 


335 


MATTHYS  —  MATTIOLl 


326 


gore  Aide  Hiocylide;  -*■  ConciBnes  et  Oralio- 
nés  de  Adveniu,  etc.  L-»^i*^b. 

V«I«I6  ànitt,  BMiotkêêa  BetgitM,  -  Le  n.  Jo«éph 
Barixlicfa,  BtUiùlkgea  CoiomênêU,  9.  M.  ~  Gornetius 
CaiJldlos,  fo  post.  Ff.  -  Paquot,  Mémoirei  pour  tervir  à 
rMUt.  des  Ptt$%-Èa$^  L  Vltl,  p.  tot-S09. 

MATTI  (  Emmanuel  ),  poëte  latin  moderne, 
né  en  1663,  à  Oropesa  (Hoûtelle-Càstftle  ),  inort 
le  tft  décembre  i737»  à  Âlioante.  Ses  pretniers 
eissais  poétiques  parurent  eo  1682,  en  t  toI. 
io-4*.  Ce  débat  enoouragea  le  Jeune  poète;  mais 
îl  loi  atttta  en  mètne  temps,  malgré  son  carac- 
tère d*ecdésia5tique,  l'amour  passionné  d'nne 
dame  de  grande  beauté  et  de  Itaut  parage.  Afin 
de  se  Mmstralre  à  la  tentation,  Matti  se  rendit  h 
Rome,  ob  ti  fUt  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Arcades,  et  le  |)ape  Innocent  XI t  le  nomma 
doyen  d^Âllcante.  Ses  Lettrés  et  ses  P^Mes  la- 
tinet  (Madrid,  1735,  2  vol.  ln-12)  témoignent 
d*kine  certaine  facilité  de  style,  jointe  à  une  ima- 
gination féconde.  P. 

Sa«.  OtuMMUCiem. 

HArrMLi  (  PiétrthAndrea),  célèbre  boU- 
liste  itaHen,  «e  le  sa  mars  1500,  à  sienne,  mort 
m  1577,  à  Trente.  Il  a  été  plus  connu  en  France 
8008  le  nom  corrompu  de  Mntthiole.  FUs  d*nn 
médecin,  il  passa  sa  jeimesse  è  Venise,  où  il  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et  Itat  envoyé  à  l'université  de  Padooe,  avec 
ordre  d'y  étudier  ledmit;  mais  la  jurisprudence 
n'ayant  aucun  attrait  pour  lui,  il  se  tourna 
Ters  la  médeéine.  Aussitôt  quil  eut  été  reçu 
docteer,  il  revint  à  Sienne,  et  y  pratiqua  Tart 
de  goértr  avec  un  tel  succès  qu'il  nit  bientôt  k 
raise  dn  cOté  de  la  fortune.  Kenonçant  dès  lors 
à  voir  les  malades,  il  se  renferma  dans  les  tm- 
fuUTL  de  cabinet  et  ne  consentit  que  bien  malgré 
loi  à  rentrer  dans  le  monde.  Aptes  un  séjour 
de  quelques  années  à  Rome,  il  se  vit  contraint,  en 
1627,  par  iuitedes  malheurs  de  la  guerre,  de 
chercher  on  asile  dans  le  val  Anania,  près  He 
Trente*  06  il  demeura  jusqu*en  1 640.  A  oette  épo- 
que, fl  alU  s'étaUir  à  a^ritz,  où  il  vivait  depuis 
douze  ans,  entouré  de  resUme  et  de  l'affection  des 
habitants,  lorsque  le  roi  Ferdinand  (depuis  em^ 
peronr  )  le  fit  Tenir  à  la  cour  de  Prague.  Nommé 
eonseilter  anUqoe,  il  obtint  bientôt  la  charge  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Maiimilien  II , 
diarge  quil  résigna  vers  1662  pour  se  retirer  à 
Trente,  où  il  épousa  en  secondes  noces  une  jeune 
fille,  qui  lui  donna  plosleurs  enfants.  Il  mourut 
de  In  peste,  à  soiiante-dix-sept  ans.  Mattioli 
jouit  d'une  grande  imputation  comme  botaniste  : 
se^  rapports  fréquent»  avec  Tambassadeur  GMs- 
bin  de  Busbecq,  Ghini,  Cortusl,  AIdrovandi  et 
Geaner  lui  permirent  de  décrire  un  grand  nom- 
bre de  plantes  nouvelles  d'animaux  et  de  sub- 
stances minérales.  Ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître, 
c'est  le  travail  auquel  il  s'est  livré  sur  l>ioBco- 
ride,  et  qui  fut  pendant  longtemps  consuté 
comme  le  meilleur  traité  de  matière  médicale. 
•  On  est  choqué  pourtant,  dit  Jourdan,  du  dé- 
&ut  absolu  de  méthode  qui  y  règne,  de  la  cré- 


dulité puérile  dontl'auiéiir  h\i  preuve  ë  cliaque 
instant.  lorsquMI  expuae  les  propriétés  médicales 
des  plantes^  et  du  ton  grossier  qu'il  prend  en  par- 
lant de  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  » 
Pour  rétablir  lé  texte  altéré  de  Tautéur  grec, 
«  il  recourut,  comme  Anguillara,  aux  maouct- 
critii,  et  tira  principalement  un  grand  secours  de 
celui  que  Busbecq  avait  rapporté  de  Oonstanti- 
nople.  Du  reste,  Il  atlopta  la  version  de  Ruelle, 
parce  que  les  médedm  la  regardaient  générale- 
ment comme  la  meilleure,  et  se  contenta  d'y 
faire  quelques  corrections  utiles,  disposante  part 
les  nombreuses  additions  dont  ses  propres  re- 
cherclies  et  sa  cx>rrespondancc  étendue  loi  per- 
mettaient de  l'enrichir.  »  Plumier  a  donné  le 
nom  de  MatthMa  à  un  genre  delà  famille  des 
rubiacées.  On  a  de  Mattioli  :  De  Morbo  QallicOi 
Venise,  1686,  in*8°  ;  réimpr.  dans  le  recueil  de 
Luvigini*  Il  assure  que  la  maladie  est  nouvelle, 
qu'elle  diOère  totalement  de  rélépbantiasis,  et 
que  le  mercure  à  llntérieur  est  un  des  bons 
moyens  de  la  guérir;  ^  Il  magno  Palazzo  del 
eardinaie  di  Trentof  Venise,  1539,  ifl-4''; 
petit  poème  en  l'honneur  du  cardinal  Clesio, 
prince-évèque  de  TreuM;  —  U  Dioscoride  con 
gli  suoi  diêcertif  Ofgiunlovi  U  sesto  Hbro 
dtgli  antidoti  eontra  tuiti  i  velenif  Venise, 
1644,  in-fot;  édition  originale  de  ce  commen- 
taire, écrit  en  langue  italienne  parce  que  la  plu» 
part  des  apothicaires,  aoxquels  il  était  principa- 
lement destiné,  n'entendaient  pas  alors  le  latin  ; 
Mattioli  le  publia  luinnéme  dans  ce  dernier 
idiome  t  Commrntarii  in  VI  iibros  PedacH 
DioseoridU  de  mediea  MaiBriat  Venise,  16644 
in-fol.  ;  la  réimpression  la  plus  estimée  est 
celle  de  Venise,  16a6,  in-fol.,  véritable  clief- 
d'œovre  de  Valgrisi,  accompagné  des  privilèges 
de  Pie  IV,  de  Ferdinand  P%  de  Cliaricd  IX  ot  de 
Cosme  de  Médicis.  On  y  compte  près  de  mille 
figures;  quoique  nravées  sur  bois,  la  finesse  s'y 
trouve  réunie  è  la  correction  do  dessin ,  et  il 
est  difficile  d'imaiîMr)  aux  détails  botaniques 
près,  qu'on  puisse  mlcniL  faire.  Gaspard  Baohin 
donna  de  cet  ouvrage  une  édition  nouvelle,  avec 
des  additions  qui  la  rendent  précieuse  ;  Bêle,  I  bdê^ 
in -fol.,  avec  1,400  fig;  environ.  La  vogue  siogu» 
lière  dont  il  a  joui  l'a  fait  réimprimer  pendant 
plus  d'nn  siècle,  et  il  a  été  traduit  en  plusieurs 
ianguee,  notamment  en  bohème  ;  les  deux  ver* 
sions  françaises  sont  d'Antoine  du  Pinet  (  Lyon, 
1661,  in-fbl.  )  et  de  J.  des  Moulins  (  Lyon,  1372, 
in-fol.); —  Apologia  ndversus  Amatum  Lu- 
sitanHm  ;  Venise,  l56d,  ltt-8'»  ;  —  ËpistolarUm 
medicinalium  Hb.  V;  Prague,  lô«ljh*fbl.; 
Lyon,  1664,  in-S*";  recueil  qui  renflprme  on  grand 
nombre  de  descriptions  et  dMbservallons  nou- 
velles;— Disputatio  etdvernm  XX  probité 
maM  6fii/andini  ;  Venise,  1561,  in-so;—  De 
Simplicium  medicamentomm  FnctiUalibns 
secundum  locos  in  génère;  Venise,  1569,  in  12  j 
Lyon,  1576,  \ti'i6\—  Compendium  dePtantiJt 
omnibus;  Veniae,  1671,  1686,  in^^*;  l'édition 
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de  J.  Camerariofl,  Francfort,  1566,  iii-4',  avec 
921  fig.,  est  la  ploB  estimée.  MattioU  a  aussi 
publié  une  Tersioa  italienne,  la  première  que 
Ton  connatsM,  de  la  géographie  de  Ptolémée; 
Venise,  1548,  in-4*,  fig.  Ses  principaux  écrits 
ont  été  réunis  à  Bâle  (  Ofiera  omnia,  1598, 
in-fol.),  et  ont  reparu  à  Venise,  en  1711  et  en 
1744,  in-fol. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  savant  botaniste 
avec  un  médecin  de  Pérouse,  généralement  ap- 
pelé MattioU  de  Maithiolis,  mort  en  1480,  et 
qui  a  laissé  :  An  Mentor ativa;  Strasbourg, 
1498,  in-4'',  et  Regimen  contra  Pestem;  Ve- 
nise, 1535,  in-S*".  P. 

f'ita  M  P.'À.  MattioU.  raeeoUm  d$Uê  mucpere,  djai 
les  MemorU  ittoriekt  dêUa  To$eana,  II,  16»-Itt.  - 
ÉI07.  Diet.  hist.  de  la  Médecine.  -  Van  der  Unden, 
De  Script.  Med,  -  Haller,  BMioth.  Bùtaniea.  -  Biogr. 
Méd.  —  CQTier,  HM.  dat  SeUneeâ  natMrtOtt,  n. 

MATTiOLi  (Luigi\  graveur  et  peintre  de 
Técole  bolonaise,  né  à  Crerakore,  en  1662,  mort 
à  Bologne,  en  1747.  H  étndia  la  figure  sous 
Carlo  Cignani  ;  mais  son  plus  grand  plaisir  était 
de  dessiner  d'après  nature  dans  la  -campagne; 
aussi  ses  paysages  sont-Ils  supérieurs  à  ses  com- 
positions historiques,  dans  lesquelles  encore  il 
trouvait  le  moyen  d*en  introduire  le  plus  sou- 
vent. Son  principal  ouvrage  est  on  grand  pay- 
sage peint  à  Thnile  sur  mur  dans  l'escalier  de 
Foratoire  de  Saint-Bartolommeo-di-Reno  à  Bo- 
logne. Le  musée  de  Nantes  possède  de  lui  un 
petit  médailkm  ofTrant  un  paysage  avec  un  pont 
et  un  obélisque  en  ruines.  MattioU  a  gravé  à 
Teau-forte  des  pièces  fort  estimées,  qui  accusent 
une  pointe  soigneuse  et  facile  à  la  fois.  E.  B— n . 

Gaaiaadt,  Tre  Giondin  Bologna, 

MATTius  (Cneitii),  poète  latin,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  vécut  dans  la 
familiarité  de  Jules  César,  grand  protecteur  des 
poètes  mimiambiques.  On  içiore  s'il  est  le  même 
que  Caius  Matous,  partisan  de  César  et  dont  on 
a  une  lettre  à  Cioéron  écrite  après  la  mort  du 
dictateur.  Il  écrivit  des  mimiambes  dans  le  mètre 
scazon  d'Hipponax,  et  traduisit  en  vers  V Iliade 
d'Homère.  11  reste  de  lui  qpe  vingtaine  de  vers, 
qui  offrent  de  la  délicatesse,  de  l'élégance,  mais 
de  la  recherche  et  une  certaine  affectation  dans 
remploi  des  termes  vieillis.  Ces  fragments  ont 
été  recueillis  par  Bothe,  Fragmenta  Pœtarum 
Scenicorum  laUnorunij  1. 11,  p.  265.       Y. 

Aolu-Oelle,  XV,  »  ;  XX«  t.—  Maerobe,  1, 4;  —  VomIqs, 
De  Poetii  kûtnU,  cl.-  Htrles,  Introd.  *n  nomtam 
LUteraturm  Âomanm,  t  II,  p.  m. 

MATTiuzzi  {Antmio),  Voy.  Colalto. 

MATTU8GHKA  (jEreRr<-Gode/'roi,comte  de), 
ingénieur  et  botaniste  allemand,  né  à  Janer,  en 
Silésie,  le  22  février  1734,  mort  le  19  novembre 
1779.  Entré  dans  la  magistrature,  il  fut  nomnné 
en  1756conseller  supérieur  au  bailliage  de  Bres- 
lau.  Destitué  lors  de  l'occupation  de  la  Silésie 
par  suite  des  événements  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il  s'occupa 
d'algèbre,  d'astronomie  et  plus  tard  de  bo- 


tanique. En  1773  il  Ait  chargé  de  représenter  la 
Siléàe  moyenne  aux  états  de  la  province.  On  a 
de  lui  :  TraUé  de  l'Art  Militaire  dans  lafor- 
tifteoHony  Vattaque  et  la  défense  des  places; 
Breslan,  1750,  in-8<*;  —  Beobachtungen  welche 
dienen  kônnen  einen  fur  die  Landwirthe 
sehr  nûtslichen  Natur-Kalender  s«  ver/as- 
sen  (Observations  pouvant  servir  de  base  à  un 
calendrier  naturel  très-utile  pour  les  agrono- 
mes); Sagan,  1773,  fai-4*;  —  Flora  Silesiaea; 
Breslan,  1776-1779,  3  voL  în-8^  Krocker  en 
donna  une  Table  des  Matières;  Breslau,  1789, 
in.8».  O. 

Strrit,  Fersêldlmitt  der  1774  Im  SeUetlm  lebmèdem 
SekrifêtelUr.^BindOBgtBistor,  lUer.  HtmAnek.  - 
Mcttsel.  LexObM. 

MATUR»  (CAâT^-Jtoterf),  célèbre  poète 
et  romancier  anglais,  né  en  1782,  à  Dublin,  où  11 
est  mort,  le  30  octobre  1824.11  descendait  d'une 
famille  de  protestants  français,  qui  s'était  expatriée 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
11  reçut  une  bonne  éducation  an  collège  de  La 
Trinité,  et  s'y  fit  remarquer  par  une  conception 
rapide  autant  que  par  un  penchant  naturel  à  la 
mélancolie.  En  quittaot  les  bancs  de  l'école,  il 
épousa  une  jeune  fille,  Henriette  Kingsburg,  pour 
laquelle  il  éprouvait  depuis  longtemps  une  se- 
crète affection  ;  presque  en  même  temps  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  attaché  en  qualité  de  des- 
servant à  la  paroisse  de  Saint-Patrick.  Au  bout 
de  quelques  années,  par  suite  d'une  fausse  accusa- 
tion de  malversation  qui  fit  perdre  à  son  père  un 
emploi  lucratif  qu'il  occupait  depuis  quarante- 
sept  ans,  Blaturin  tomba  dans  on  état  de  gène 
d'autant  plus  pénible  que  les  modiques  émolu- 
ments de  son  vicariat  ne  suffisaient  pas  à  hi  sub- 
sistance de  sa  famille.  Il  ouvrit  alors  une  école, 
prit  des  pensionnaires,  et  cette  nouvelle  industrie 
ne  démentit  pas  ses  espérances  ;  mais  ayant  eu 
l'imprudence  de  répondre  pour  un  ami  qui  le 
laissa  dans  l'embarras,  il  vendit  l'école  pour 
acquitter  une  partie  de  la  dette,  et  chercha  dans 
saphime  de  nouvelles  ressources  pécunaires.  Ce 
Alt  alors  qu'il  écrivit,  sans  trop  de  gloire  ni  de 
profit,  ces  romans  inspirés  par  le  sombre  génie 
d'Anne  Radcliffe,£aFamiU0if(Mi<orto,  Le  Jeune 
Irlandais  et  Les  MUésiens;  malgré  les  éloges 
indulgents  que  Walter  Scott  avait  accordés  au 
jeune  auteur,  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  ce 
dernier,  plus  sévère  pour  lui-même,  jugeait 
ainsi  ses  premières  productions  :  «  Aucun  de 
mes  précédents  ouvrages  n'a  été  populaire,  ti  la 
meilleure  preuve  c'est  qu'aucun  d'eux  n'est  par- 
venu à  une  seconde  édition.  Je  ne  suis  nulle- 
ment  surpris  de  leur  obscnre  destinée  ;  car,  outre 
l'absence  d'intérêt,  ils  me  semblent  manquer  de 
vraisemblance  et  de  réalité;  les  caractères,  les 
situations  et  le  langage  n'appartiennent  qu'à  l'j- 
roagination.  J'ignorais  alors  4e  monde  et  ne  pou- 
vais le  peindre.  »  Si  Blaturin  s'était  fait  auteur, 
ce  n'était  pas  uniquement  par  nécessité  ;  ses  goMs 
le  portaient  vers  cette  carrière,  ses  lectures  l'y 
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avaient  préptré.  Il  était  né  poète,  et,  dans  les 
rares  momeoto  de  loiisir  qoe  lui  laissait  la  sui^ 
TeOlanoe  de  ses  élèves,  il  avait  composé  une 
tragédie,  Bertram^  où  il  avait  prodigué  les  trésors 
de  son  imagination  romanesque.  Quoique  déjà 
coomi  par  ses  romans,  il  ne  réussit  pas  à  bire 
jouer  sapièee  à  Dublin  (1814).  H  la  soumit  alors  au 
jugement  de  Walter  Scott,  qui  le  recommanda 
à  lord  Byron,  l'on  des  membres  du  comité  de 
Drurj-Lane.  Grâce  à  cet  illustre  patronage,  Ber* 
tram,  reAné  à  Dublin,  fut  reçu  à  Londres,  et 
excita  on  enthousiasme  universel,  dont  une  part 
revint  au  fameux  Edmund  Kean,  chargé  du  prin- 
cipal rôle  (mai  1816).  A  ce  drame,  qui  contenait 
des  beautés  de  premier  ordre ,  succédèrent  if  a- 
JiiKl  et  Fredol/o  ;  l'un  et  Tautre  furent  froidement 
reçus,  et  ils  méritaient  de  Tétre  ;  dès  lors  le  poète, 
se  conformant  à  Tavis  de  la  critique,  renonça  pour 
toujours  au  théâtre.  Cependant  quelques-unes  des 
situations  de  Bertram  avaient  attiré  à  Haturin 
les  oe&snres  de  l'Église  anglicane;  il  devint  ponr  les 
dévols  un  objet  de  scandale,  et  dut  se  résigner  | 
perdre  loale  occasion  d'avancement  dans  Ut  car- 
rière ecclésiastique.  Mais,  ne  rougissant  pas  de 
sa  pauvreté  et  convaincu  que  le  travail  vaut 
mieax  que  l'adulation  et  le  mensonge,  il  con» 
fessa  naivement  «  qu'U  ajoutait  ses  poèmes  à  ses 
prières,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'antre  moyen  de 
faire  Cace  anx  difficultés  de  la  vie».  Loin  de 
perdre  courage,  il  se  remit  à  publier  des  romans. 
Dans  la  denSère  année  de  sa  courte  existence, 
il  attira  un  grand  concours  de  fidèles  à  Saint- 
PatridK,  une  des  églises  de  Dublin,  où  il  prêcha 
contre  les  erreurs  de  la  communion  romaine, 
a  il  ajouta  en  mourant  le  renom  d'orateur  sacré 
à  la  gloire  du  poète.  Le  désordre  romanesque 
qui  règne  eu  apparence  dans  les  ouvrages  de 
Matttrin  lui  a  (ait  donner  par  une  femme  d'esprit 
le  surnom  à'Âriosiê  du  crimes  un  critique  l'a 
aussi  légjferement  appelé  le  Dante  det  roman" 
cien,  «  Maturin,  dit  Gustave  Planche,  à  qui  le 
temps  et  la  ibrtune  ont  manqué  pour  révéler  com- 
plètement les  mystères  de  son  génie,  ne  ressemble 
ni  à  Dante  ni  à  l'Ârioste.  Bertram  et  Melmoth 
résument  toute  sa  pensée.  Le  style  de  Beriram 
n'a  peut-être  pas  toiyours  le  naturel  et  la  sim- 
plicité qui  conviennent  au  théâtre;  mais  ce  dé- 
faut est  amplement  radieté  par  l'édat  et  l'éléva- 
tion des  images,  par  les  lueurs  éblouissantes 
dont  le  poète  éclaire  presque  à  chaque  instant 
lesreiriis  les  plus  mystérieux  de  la  conscience 
humaine.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  Met" 
moth,  c^est  la  poésie  élevée  à  l'effroi  le  plus 
poignant  »  Maturin  sacrifiait  volontiers  à  son 
goût  pour  les  horreurs  surnaturelles;  mais  ce 
goAt  était  chez  lui  un  instinct  de  génie,  et  Ton 
peut  dire  de  loi,  selon  l'expression  de  W.  Scott, 
qu'il  n'est  jamais  si  grand  que  lorsqu'il  touche 
de  plus  près  à  l'extravagance.  On  a  de  Maturin  : 
Fatal  Revenge^  or  the  family  qf  Montorio,  a 
romance;  Londres,  1807,  3  vol.  in-8*  ;  trad.  en 
français  par  J.  Cohen  :  La  Famille  de  Montoho; 
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Paris,  1822, 5  vol.  in-12  ;  —  The  wild  irish  Boy  ; 
ibid.,  1808,  3  vol.  in-8*  ;  trad.  par  la  comtesse 
de  ***  (Mole)  iLe  jeune  Irlandais;  Paris, 
1828,  4  vol.  in-12;—  The  Milesian  chi^; 
ibid.,  1811,3  vol.  in-8*;trad.  par  Mme  Mole:  con- 
nal,  ou  les  Milésiens  ;  Paris,  1828, 4  vol.  in-12  ; 
ce  roman,  ainsi  que  les  deux  précédents,  fut 
signé  par  l'auteur  du  pseudonyme  de  Dennis- 
Jasper  Murphy^  qu^  abandonna  depuis;  — 
Bertram^  or.  the  Castle  q/  Saint-Aldobrand, 
tragédie  en  cinq  actes  ;  ibid.,  1816,  in-8''  ;  trad. 
par  MM.  Taylor  et  Ch.  Nodier,  Paris,  1821, 
ist^^',-^  Manuel,  tragédie;  ibid.,  1817,  in-8«'; 
—  Bva^  or  love  and  religion  ;  ibid.,  1817, 
3  vol.hi-^;  trad.  en  1818  (Bva,  4vol.  in-12); 
^  Women,  or  pour  et  contre;  ibid.,  1818, 
3  vol.  in^l";  trad.  en  1820  :  Les  Femmes,  ou 
rien  de  trop,  3  vol.  in-12  ;  —  Fredolpho,  tra- 
gédie; ibid.,  1819,  m-8*;  —  Melmoth  the 
Wanderer;  ibid.,  1820, 4  vol.  in-8^;  trad.  par 
J.  Cohen  :  Melmoth^  ou  Vhomn^e  errant; 
Paris,  1821,  è  vol.,  in-12;  —-  The  Universe,  a 
pœm;  Dublin,  1821,  in-8'';  — TAe  Albigenses; 
Londres,  1824,4  vol.;  trad.  en  1825,  4  vol. 
in-12,  avec  une  notice  biographique;  —  Con- 
troversial  Sermons;  Dublin,  1824,  in-8<».  A 
part  les  deux  romans  traduits  par  Mme  Mole,  les 
autres  versions  françaises  sont  incomplètes  et 
infidèles.  P.  L— y. 

CentUman's  Magazine.  —  W.  Scott ,  deui  articles 
dans  VBâMbiuroh  Rmrtêw,  180?  et  1S18.  -  G.  Planche, 
dans  la  Revu»  de$  Dêux  Mondet,  oct.  ittS..—  aoae,  Wtw 
BiOffraph,  Dict, 

jMATVEino  DR  FLORBKCB ,  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  mort  à  Rome,  vers  1528.  Fils 
d'un  peintre  médiocre,  qui  fut  le  maître  de  Bal- 
dassare  Peruzzi,  fl  devint  élève  de  Raphaël,  et 
c'est  dans  l'atelier  de  ce  grand  maître  qu'il  se 
lia  avec  Polydoreide  Caravage  dont  il  devint 
l'ami  et  le  compagnon  inséparable.  Désespérant 
d'égaler  par  la  couleur  son  condisciple ,  Matu- 
rino  ne  peignit  qu'en  camaïeux,  et  il  poussa  ce 
genre  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  perfec* 
tion.  On  ne  saurait  assez  regretter  la  perte  des 
fresques  en  clair-obscur  dont  les  deux  amis 
avaient  enrichi  les  façades  du  palais  et  des  églises 
de  Rome  :  le  temps  et  la  barbarie  les  ont  presque 
entièrement  effacées  ;  mais  avant  leur  ruine, 
beaucoup  heureusement  avaieot  été  gravées  par 
Chembino  Alberti,  Santi-BartoU,G.-B .  Cavalieri, 
G.-B.  Gallestruzzi,  Laurenziani,  Stefano  délia 
Belle,  Goltzius  et  Hans  Saenradam.  On  trouve 
dans  ces  compositions,  ces  vases,  ces  arabesques 
un  dessin  toujours  irréprochable  et  un  goût  ex- 
quis joint  à  une  grande  richesse  d'imagination. 
Les  travaux  des  deux  artistes  forent  interrom- 
pus en  1527  par  le  sac  de  Rome  par  les  bandes 
do  connétable  de  Bourbon;  ila  s'enfuirent; 
mais  bientôt  Maturino  revint  à  Rome,  où  il 
mourut  de  la  peste  et  fut  enterré  dans  Téglise 
de  S.-£ustàchio.  Le  musée  du  Louvre  possède 
cinq  dessins  de  Maturino,  L'Enlèvement  des 


sai 


MATURINO  —  MATY 


3S9 


SMnêê,  an  Combat  de  eavaierie,  un  As- 
stmê,  le  Tibre  et  Le  Sanglier  de  Calydan. 

£.  B^iN. 
Vwari,  #^il«.  *  Uo<l,  Uoria  deUa  /'iftoricv.-Ttcozii, 
^ts<«1uirio.  -^  Wiuckelinatm,  IVewi  MuMierlfxikon. 

mkjyiPaul)^  Uiëolugien  fraqç4U,  né  en  16t(l, 
à  BeaufurI,  «»  Provence.  KiU  <1'M9  miuiftlre  pro- 
tesUltt}  ii  suivit  &on  |ière  eu  Hollande,  et  ae  fit 
connattro  iiar  mw  {inre  iur  (e  m§9tère  de 
la  Tntiih  (1720),  qui  donna  Ueu  à  une  vive 
poléiiiiquei  il  «lliiinait  qqe  le  père  est  te  «enl 
•  Être  iutini  et  abi^lUi  inaia  que  |e  Fila  ayant  en 
lui  une  tri|)le  nature  divine ,  angéiique  et  hu- 
maine, 081  aussi  Dieu  à  cimse  de  Tutiion  iny&- 
térieu&e  «le  ia  divinité  av^e  im  «atqve  wg^iiqae, 
ploa  parfaite  que  i'Aine  humaine.  D'abai4  ^u- 
damné  par  le  synode  de  Cainpen,  il  fut  cité 
dctant  oeloi  de  La  9aye,  et,  oomme  il  refuaa 
de  comparaître,  déclaré  bérétique,  eiooinmunié 
et  dépuâé  (nao).  Voyant  sa  carrière  perdue,  il 
étudia  la  médecine,  et  pa^aa  e«  Angleterre,  où  il 
mourut.  Qn  a  encore  de  loi  ;  i>Qctrine  dtt  la 
Trinité  éelaireée;  1730,  s  toI.  inia,  et  I73û- 
17.11,  2  vol.  in*«^ 

Maty  (  Charte*  ),  son  Mre  atné,  vécot  ea 
Hollande,  et  publia  un  Diottonnaire  féofta" 
pUique  univertels  Amsterdam,  17ûl,  1783, 
in-4''  ;  ce  recueil,  tiré  de  celui  de  Baudrand  et 
d'autres  {séographes,  a  été  longtemps  reclierehé. 

P.  L^Y. 

Bruji,  M^moirett  |,  ni  ^  lulf .  ^  Jord^a,  f'ay,  IM.,  isft. 
MATY  (  Matthieu  ),  sâTant  médecin  anglais, 
né  en  1718,  à  Montfort,  près  d'Utrectit,  mort  en 
t77G.  a  fit  ses  études  à  ^université  de  Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  phi- 
loaoplUe,  et  devint  l'un  dea  rédacteara  de  Ja 
Bibliothèfue  britannique.  En  1740  il  aeeom* 
pagna  son  père  en  Angleterre.  Afin  d'aoquérir 
quelque  réputatioii,  il  fonda,  au  mois  de  janvier 
1750,  une  revue  périodique  des  productions  de 
laliltératuro  anglaise,  intitulée  Journat  àritan- 
nique^  écrite  en  francs  et  imprimée  à  La 
Haye.  «  Cet  humble,  quoique  utile  traTail,  dit 
Gibbon,  illustré  p«r  le  génie  de  Bayle  et  Téru- 
dition  de  Le  Clerc,  ne  fut  pas  moine  reliauasé 
par  le  goût,  lea  connaisaancee  et  le  jugement 
de  Maty,  qui,  par  son  atyle  élégant  et  aa  en. 
tique  fine  et  délicate,  peut  être  compté  parmi 
les  lettrés  de  Técole  de  FontenelW.  »  Admis  en 
1758  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  y  rem- 
plaça  Birch,  en  17A&,  dans  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel.  Selon  Éloy,  il  Ait  aussi  membre  de 
l'Académie  de  Berlin.  Dès  1753,  lors  de  la 
création  du  Sritieh  JfUfetim,  il  était  entré 
comme  sou8>bibliothécaipe  dans  eet  établisse- 
ment,  oden  17712  il  succéda  au  docteur  Knii^ht, 
qui  était  bibliothécaire  en  chef.  Il  mourut  d'une 
maladie  de  langueur,  et  son  corps  présenta,  à 
Taotopsie,  des  particularités  assez  remarquables 
pour  mériter  que  le  célèbre  Hunter  les  décrivit 
dans  tes  Phitosoph.  Transactions  (t.  LXVII) 
Maty,  qui  joignait  on  caractère  aimable  à  une 


érudition  variée,  eatreteiait  ose  aeljvA  caitm* 
poodanoe  avec  beaucoup  de  savants,  La  Con- 
damine  entre  autres,  et  personne  n'apporta  plus 
de  lèleque  lui  è  propager  la  découverte  de  H- 
nocolation.    Ses   principaux  écrits  sont  :   Ue 
Vtu  :  Leyde,  1740,  in*4o;  traduite  eq  fran- 
QSis,  Utrecnt,  1741,   in- 12;  —  £$sai  f^ur  la 
Caractère  du  grand  Médecin,  ou  éloge  cri- 
tique  de  Boerhaave  /Colonie,  1747,  ip-S"*;  *^ 
Journal  britannique  (  janvier  1750  à  décembre 
1755);  La  Haye,  18   vol.  iA-12,  Joneciurt  eo 
publia  une  continuation  sous  )e  titre  de  Nou- 
velle Bibliothèque  anglaise;  —   4utbe»tic 
Mémoire  i^ihe  Mfe  qf  gichard  Mead;  Lea* 
dres,  1755,  in- 12;  ^  Memairs  of  lovd  Ches'* 
terMld^  placés  eo  tète  des  MieuUa^e^mê 
MÊwè»  de  ce  seigneur;  Londres,  1777,  2  voL 
in^A**,  et  complétés  par  le  docteur  Justamond, 
son  i^re.  un  a  encore  de  tui  des  mémoires 
dans  les  Pkilosophieal  Traneoeitans,  la  ili* 
bHoikèque  ratsonnée  et  le  ^ofirNa/  emcjfcla^ 
pééique  ;  il  a  traduit  quelqnee  ouvrages  firan- 
çais  en  anglaia  et  a  mis  une  introdnetion  an 
premier  ouvrage  de  Gibbon,  Suas  sur  l'Étude 
de  la  iÀttéraiurey  i7et,  in*ll*.  Knfin  Pfuspiw 
Marehand  lui  a  attribué,  danaaon  Dkctimnavre^ 
dea  poésies  lioencicuses  et  des  commentaires 
obscènes  sur  Rabelais.  P.  L— v. 

NlrboU  et  Boiwjrw,  liUrm%  JneedifUt.  —  Êkij, 
Dict.de  la  Médecine,  "  Uibbun,  JHemoir$,  l«87,  In-i*. 
—  Pro.iprr  Marehand,  DicUonn.  (art.  David Martut). 
•<-  ChalfMm,  /Mènerai  Bioçraph.  DéeUonor^ 

MATY  i  Paul'Henrif)^  Ktténtcur  anglais, 
Ms  du  précédent,  né  en  1745,  à  Londres,  on  il 
est  mert,  le  16  janvier  1787.  Après  avoir  pria 
aes  grades  à  Cambridge,  il  psssa  trois  annéea 
sur  le  eontlnenl,  devint  en  1774  chapelain  de 
Parabassade  anglaiae  de  France,  et  renonça  en 
1776  ani  fonctions  paaioralesà  cause  des  doutes 
que  hil  inspiraient  les  doctrines  de  l^lise  an- 
glicane sur  ta  Trinité ,  le  péché  originel  et  la 
prédestination.  Vers  celle  époque  il  entra  au 
British  Muséum,  où  il  eut  plus  tard  l'emploî 
de  sous-bibliothéeaire.  En  1778  il  fût  élu  aecré- 
taire  de  la  Soeiété  royale  de  Londres,  et  sa  re* 
tira  en  1784,  à  la  suite  de  Is  réinstallalÎQn  de 
Hntton,  qu'il  avait  ardemment  combattue.  Pour 
combler  celle  lacune  dans  son  revenu,  il  entre* 
prit  de  donner  des  leçons  particulières  de  lit- 
térature grecque,  latine,  françaiae  et  italienne. 
Il  mourut  jeune  encore,  d*im  asthme^  dont  il 
souflVait  depuis  longtemps.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  française  des  Gemm»  Marlbmrien- 
sejt;  Londres,  1780,  t.  I,  ln*fol.  i  celle  du  se- 
cond volume  est  de  Louis  Dotens;  —  BeeUw; 
Londres,  janvier  1782  à  septembre  1786,  57  n<^, 
in-12;  ce  recueil,  destiné  à  fhire  connaître  aux 
Anfçlaia  les  productions  IHtérah-es  de  l'étranger, 
avait  pour  épigraphe  ces  mots  :  Se^irihir  pu* 
irem  non  pnssibus  xquHs  ;  —  General  index 
io  the  Philosophical  Transactions  (t.  I-LXX)  ; 
Londres,  1787,  10  4»;  —  Travels  ihreugh 
Qermany;  ibid.,  1787, 3  vol.  ln-8» ,.  tradntU  de 
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rallemand  de  Riesbeck;  —  Sermons;  Ibldi,  i 
t78S,  în-ir.  P.l— T.         I 

Ceniiemm'M  Ma^OMtM,  LVil.  i 

3iArBBKT  DE  GotTWvn {Jean- Henri),  lit-  : 
térateor  français,  né  le  20  novembre  1 72 1  ,à  Rooen,  ' 
mort  le  21  on  le  26  noTembre  1767,  à  Altooa.  ■ 
Pris  d'un  accès  de  fbrreur  religieuse,  Il  entra  à 
dix- neuf  ans  dans  Tordre  des  Capucins  (1746); 
cet  acte  irréfléchi,  dont  il  se  repentit  trop  tard,  te 
jeta  dans  une  suite  d'aventures  qui  firent  de  sa 
▼le une  sorte  de  roman.  Ne  ponvant  obtenir  d^étre 
releTé  de  vceux  indissolubles,  il  s'en  afTranclift 
par  la  fbKe  (1745),  et  se  réfogia  ett  Hollande, 
muni  de  lettres  de  recommandation  du  due  de 
Bouteville  pour  le  ministre  de  France.  L'aceoeN 
qui]  y  reçut  ne  le  satisfit  point  ;  il  traversa  TAI- 
lemagne,  et  se  mit,  comme  volontaire,  au  service 
{lu  roî  de  Pologne  électeur  de  Saxe.  Le  15  dé- 
cembre 1745,  dans  le  sanglant  combat  lirrA  aux 
Prussiens  à  Kesselsdorf,  il  donna  an  comte  Ru- 
tovrski  un  avis  important,  qui  ini  valut  le  grade 
(t'offider  d'artillerie  ;  la  paix  ayant  été  signée 
quelques  jours  après,  il  accepta  l'emploi  de  pré- 
cepteur du  flis  de  son  général.  Ifoubert,  qui 
avait  de  la  hardiesse  dans  les  vues  et  un  certain 
esprit  naturel,  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  un  accès 
favorable  chez  M.  de  Br6hl,  le  premier  mi- 
nistre; on  l'appelait  dans  tes  bureaux,  on  le 
chargeait  de  résoudre  des  questions  délicates. 
Mais  b  politique  sur  laquc^e  il  raisonnait  avec 
bcaoeoop  de  sagadlé  le  servit  mai  dans  ses 
propres  affoirM  :  Il  ftit  arrêté  et  conduit  à  te 


forteresse  de  Kœaigsteln.  La  liberté  de  ses  dte* 


cours  avait-eite  déplu  au  roi  ^oo  avait«ll  corB' 
plotA  le  renverMmcBt  de  son  praleetenr  ?  On  ne 
ra  jamais  su ,  et  lui-reôroe  ne  s'expliquait  1^ 
dessus  qnVvec  une  extrême  réserve.  Ayant  r^ 
rouvre  la  Hbeité  par  lintervention  du  nouée 
(20  mare  1752),  il  la  perdit  ime  seconde  foia»  , 
et  fut  obHgé  de  refyrendre  l'habit  de  capucin,  j 
sous  lequel  II  se  rendit  à  Rome.  Là  on  te  garda 
quelques  mois  sous  une  surveillance  sévère,  et 
on  ne  consentit  à  te  laieser  partir  peur  te 
france  qu'après  l'avoir  teit  renoncer  au  bref 
qu'il  avait  obtenu  pour  passer  dans  l'ordre  de 
Oluni .  Arrivé  à  Mieon,  Maobert  jeta  de  nouveau 
te  froe  aux  orties,  et  s'enfMt  à  Genève,  pute  à 
Lausanne  (1763).  Sans  autres  ressourees  que 
celles  de  son  esprit.  Il  pensa  à  devenir  auteur  : 
il  écrivait  tes  premières  pages  d'un  roman  lors- 
que l'idée  d'illustrer  un  Tesiument  pôiitique 
du  nom  d'Alberoni  vint  le  tirer  à  la  fois  de 
l'oboeurité  et  de  te  mlsèro.  Afin  d^avoir  un  état 
dvil,  il  se  convertit  à  la  communion  réformée, 
acquit  te  titre  d'avocat,  et  se  fit  recevoir  bour- 
geois d'Altemaas.  Son  coup  d'essai  le  plaça 
tout  d'idwrd  au  premier  rang  des  écrivains 
poOtiqnes  du  jour  :  Voltaire  liiinnième  le  dé- 
etera  «  plus  vrai  et  plue  instructif  »  que  toutes 
tes  rapsodies  auxqueHes  on  donnait  alors  te 
nom  de  TBstamemt.  Les  tracasseries  des  tbéo- 
logtoiit  de  LMMauie  dégoûterait  Maubert  de 


cette  vilte;  en  1755,  il  passa  en  Angleinre,  o^ 
il  fat  accueilli  de  te  manière  la  plus  flatteuse» 
et  y  continua  V Histoire  nolitique'du  siècle  i 
sa  plume  était  aters  au  service  du  mioistère,  et 
il  écrivit  pour  te  défendre,  devant  le  publie,  dos 
artteles  et  dea  brochures  de  circonstance.  Une 
odieuse  trahison  le  força  de  quitter  Londres  à 
te  fin  de  1757  :  un  misérable,  comblé  de  ses 
btenteits,  et  qu'il  avait  chassé  de  ches  lui  après 
l'avoir  convaincu  de  vol,  avait  commis  en  1^1- 
lande  sous  te  nom  de  Maubert,  diverses  escro- 
queries et  offert  de  honteux  services  à  un  mi«> 
nlstre  étranger.  Soupçonné  d'espionnage,  Mao. 
bert  vint  à  Rotterdam,  ob,  ayant  eu  connais- 
sance des  bisses  Intrigues  qu'on  lui  attribuait,  il 
porta  plainte  devant  tes  magntrits  contre  te 
fourbe  qui  avait  abusé  de  son  nom  ;  mate  ce* 
kn-d  se  sauva  à  Hambourg  et,  pour  mettre  te 
combte  à  ses  scélératesses^  il  y  publia  un  libelle 
intitulé  :  V Espion,  ou  histoire  du  faux  baron 
de  Maubert  (Liège,  1759,  in-8<*  ),  où  il  Gt  de  son 
blenfiiteurle  héros  do  sea  propres  méfaite.  Cette 
scandaleuse  affaire  empoisonna,  dit-on,  te  reste 
des  jours  do  Maubert  Réduit  par  la  nécessité  à 
offrir  sa  plume  à  ce  même  M.  de  Brtlhl  qui  l'a- 
vait si  longtemps  gardé  sous  les  verronx,  il  ob- 
tint le  titre  de  secréteire  d'Auguste  III  et  une 
modique  pensten  ;  mais  te  vivacité  de  ses  atta- 
ques contre  le  roi  de  Prusse  fut  cause  de  son 
iMnnisseroent.  De  Hollande  il  vint  s'établir  k 
Bruxelles  (  1759  );  à  te  seute  recommandation 
de  ses  écrits,  il  reçut  du  comte  de  Gobentzel 
une  rente  de  600  ducats  et  le  privilège  de  La 
Gazette  avec  te  direction  de  l'Imprimerie  royale. 
Il  y  avait  commencé  la  publication  d'un  Jlfer- 
cure  historique  des  Pays-Bas  lorsque  l'into- 
léranoe  d'un  peuple  qui  te  traitait  de  moine  apos- 
tat te  diassa  de  ce  dernier  asile.  Maubert  vint 
alors  en  France,  où  il  espérait  d'être  employé 
par  te  maréchal  de  Bello-Isle  ;  à  la  mort  de  ce 
ministre,  il  reprit  te  route  de  rAlleroagne,  passa 
quelques  mois  à  la  cour  du  doc  de  Wurtemberg, 
et  fut  chargé  decoodoire  une  troupe  de  comédiens 
iVançais,  qui  devait  jouer  à  Francfort  pendant 
tes  fêtes  do  eourouBement  du  roi  des  Romainst 
Oetle  dernière  ikveur  oMenoe ,  Il  fut  anssitêt  ar- 
rêté comme  moine  fugitif  (  16  février  1764); 
ayant  réussi  à  a'éTader  au  bout  de  onse  mois 
(8  décembre),  il  gagna  Amsterdam,  où,  à 
peine  arrivé,  il  Int  remis  en  prison  à  la  requête 
^'un  libraire  de  La  Haye.  Il  y  resta  trote  ans 
-environ;  lorsqu'il  eut  ^in  de  cause,  il  partit 
pour  une  des  oours  du  Nord»  où  il  était  appelé, 
fli  mourut  ca  route  à  Altona,  d'une  atli«|ue  de 
goutte.  Il  venait  de  terminer  sa  quarante- 
sixième  année,  Maubert,  suivant  te  Nécrohge, 
avait  d  un  esprit  vif,  élevé,  qui  pensait  en 
grand,  d  qui  ne  devait  presque  rien  è  la  cul- 
ture; un  talent  incontestabte  pour  la  politique, 
une  vigueur  et  une  fermeté  d'Ame  singulières 
qui  lui  rendaient  ses  passions  plus  diffidles  à 
mattriaer.  Srni  caractère  te  portait  facilement 
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aux  extnteiies  et  loi  donnait  une  inimitié  aosti 
implacable  que  son  amitié  était  généreiue  ».  On 
a  de  Maol)ert  :  Lettres  iroquoises;  IrooopoUs 
(Lausanne),  17S2,  2  toI.  in-8"  ;  réimprimées  «ons 
le  titre  de  Lettres  eheruskésiennes ;  (Rome) 
1769,  in-S**;  —  Testament  polétique  du  car- 
dinal Jules  Alberoni,  recueilli  de  divers  mé- 
moires; Lausanne,  1753,  in-12.  Laqaestion  est 
resiée  indécise  de  saroir  si  Maobert  est  auteur 
deice  livre  ou  s'il  en  a  acheté  le  manuscrit  de 
Dorey  de  Morsan.  Qooï  qu*il  en  soit,  «  on  ne 
peut  le  lire,  dit  Sabatier,  sans  rendre  justice  à 
la  profondeur  des  Toes,  à  la  finesse  des  obser- 
vations, et  à  la  justesse  des  raisonnements  »  ; 

—  Vàmi  de  la  Fortune,  ou  mésnoires  du 
marquis  de  S.  A.;  Londres (  Lausanne ),S17&4, 
2  vol.  in-12;  iWd.,  1761,  2  vol.  in-8*»j  — 
L'illustre  Paysan^  ou  mémoires  et  aventures 
de  Daniel  Moginié;  Londres,  17ô4,  in-i2; 
Francfort,  1755,  in-8*;  ^  J^cole  du  GenUl- 
homme,  ou  entretiens  de  feu  lé  chevalier  de 
B"**  avec  son  neveu;  Lausanne,  1754,  in-12; 

—  Histoire  politique  du  siècle  ;  Londres  (  Lau< 
sanne),  1754,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  ayant 
déplu  au  ministre  de  France,  la  plupart  des 
exemplaires  furent  saisis  et  Tanteur  n'en  put 
obtenir  la  restitution  ;  il  le  reprit  à  Londres 
dans  des  proportions  plus  étendues,  et  en  publia, 
en  1757,  un  vol.  in-4',  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand, à  Leipiig,  1758,  in-8^;  _  Le  Siècle  po- 
litique de  LouU  XIV,  traduit  de  Bolingbroke; 
SieclopoUs ,  1754,  2  vol.  in-i2  ;  —  Béfiexions 
d^un  Suisse  sur  la  guerre  présente;  1757, 
in-S°;  Bruxelles,  1759,  in-12;  ~  Bphraim 
justifié;  Briangen,  1758,  in-8«;  —  Esprit  de  la 
présente  guerre;  1758,  in-12;  1759,  in-8'';  — 
U  Pitt  et  U  Contre-PUt,  in-12;  —  Nowoel 
état  poUtiquede  V Europe  et  des  Pays-Bas; 
Francfort,  1761,  6  vol.  in-S";  ^  Manlove- 
rana;  1762,  in-8*  :  cet  écrit  a  aussi  pour  titre 
La  Paix  générale;  —  Mémoires  militaires 
sur  les  anciens  ;  Bruxelles,  1762,  2  vol.  in-12 
pi.;  tirés  des  Jtf^moéresde  Guiscbardt  et  laissés 
incomplets  ;  —  Testament  politique  du  maré- 
chal de  Bel  légiste;  1763,  in-S*"  :  on  attribue  œ 
même  ouvrage  à  Clievrier;  —  La  pure  Vérité, 
lettres  et  mémoires  sur  le  duc  et  le  duché  de 
Wirtemberg  ;  koffbovLTf^  1765,  in- 12;  -^  Le 
temps  perdu,  ou  les  écoles  publiques;  Ams- 
terdam, 1765,  in-8o  :  critique  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  en  France;  —  Lettres  du  cAe- 
valierfTàlbot  sur  la  France,  traduites  de  l'an- 
glais; Amsterdami  1766,  1768, 2  vol.  in-12;  -^ 
Testament  politique  du  chevalier  Walpole; 
Amsterdam,  1767,  2  vol.  in-12;  —  ^op  est 
trop  :  capitulation  de  la  France  avec  ses 
moines;  La  Haye,  1768,  ln-8*.  On  a  prétendu, 
sans  preuve,  que  Maubert  avait  écrit  V  Histoire 
de  l'Anarchie  de  Pologne  de  Rolhières  et  fal- 
sifié une  édition  hollandaise  de  La  Pueelle  de 
Voltaire.  ?    P.  L— Y. 

Jféerotoge  éet  Sommes  eétébrpji  ds  iu  France,  nw. 
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-  OMfrter,  BUMfé  delmriêéê  MmbÊH;  Utattte, 

1761,  ln-««,  et  1788,  ln-11  (  libelle  dlffimololre  ).  —  Bar- 
bier, Diei.  des  Ouvrages  anonymes. 

MAUBREUIL  (Marie-Armand  Gubrrids;), 
marquis  d*Orsvaolt,  aventurier  politique  fran- 
çais, né  en  Bretagne,  en  1782,  mort  en  1655. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  lamille  de  son 
pays  natal,  et  se  trouva  de  bonne  heure,  par 
la  mort  de  sa  mère,  en  possession  d'une  fortune 
considérable.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
suivit  son  père  à  Tétranger.  Sa  grand*-mère  le 
rappela  près  d'elle  à  Nantes,  ob  il  resta  jusqu'en 
1797.  U  courut  alors  en  Vendée,  et  servit  dans 
l'armée  royale.  A  la  seconde  pacification  de  la 
Vendée,  il  retourna  à  Nantes,  puis  il  vint  à  Paria 
compléter  son  éducation.  Ensuite  U  entra  dans 
l'armée,  et,  grâce  à  l'appui  de  Caolaincourt,  il  fut 
placé  auprès  du  prince  Jérôme  Napoléon,  roi  de 
Wesphalie,  en  qualité  d'écuyer  et  de  capitaine 
des  chasses.  Bientôt  il  fut  nommé  capitaine  au 
1*'  régiment  de  chevau-légers  westphalien  qui 
partit  pour  l'Espagne,  et  servit  dans  la  division 
du  général  Lasalle.  Quelques  actions  d'éclat  lui 
valurent  de  l'avancement  et  la  croix  d'Homieur. 
De  retour  à  la  cour  de  Westphalie,  il  tomba  en 
disgrâce,  revint  à  Paris,  et  s'occupa  de  grandes 
spéculations  ;  chargé  de  la  fooniituredes  vivres  de 
l'armée  de  Catalogne  et  d'opérations  de  remontes 
pour  la  cavalerie,  il  dut  liquider  avec  un  dé- 
ficit considérable.  Pour  le  dédommager,  le  comte 
de  Cessac,  ministre  de  la  guerre,  lui  oflirit  l'ap- 
provisionnement de  Baroelone,  afifoire  qui  devait 
être  excellente.  Le  traité  était  signé  ;  mais  Car- 
rion-Nisas  réussit  à  le  aire  rompre  par  Tem- 
perenr,  de  retour  de  la  campagne  de  Busde.  Le 
chef  du  gouvernement,  suivant  Maubreuil,  prêta 
l'oreille  à  des  insinuations  qui  avaient  pour 
olyet  de  lui  présenter  ce  traité  comme  impoli- 
tique,  parce  quil  empêchait  l'émission  de  nou- 
velles licences.  Ce  refus  alluma  une  haine  pro- 
fonde contre  Napoléon  dans  le  cour  de  Mau- 
breuil. A  la  chute  de  l'empire,  il  parcourut  les 
boulevards   en  vociférant  des  cris  contre  le 
gouvernement  impérial  et  en  faveur  des  Bour- 
bons, pendant  que  les  étrangère  envahissaient  la 
capitale  :  dans  l'ivresse  de  sa  rage,  il  avait  at- 
taché sa  croix  d'Honneur  à  la  queue  de  son  che- 
val. Cette  mamfesUtion  le  signala  à  Talleyranc}, 
devenu  chef  du  gouvernement  provisoire.  Si 
l'on  en  croit  Maubreuil,  dnq  lettres  des  plus 
pressantes  lui  furent  écrites  dans   la  même 
journée  par  Laborie,  ami  intime  du  prince  de 
Bénévent  et  secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire, pour  l'engager  à  passer  à  l'hOtel  de  la 
rue  Saint-Florentin.  Maubreuil  se  rendit  à  la  de- 
meure du  chef  du  gouvernement,  où  étjiit  des- 
cendu l'empereur  Alexandre.  On  lui  offrit,  à  ce 
qu'il  raconte,  des  chevaux,  des  équipages,  le 
grade  de   lieutenant  général,   200,000  francs 
de  rente,  le  titre  de  duc  et  le  gouvernement 
d'une    province  s'il    voulait  accomplir    une 
mission  importante.  «  M.  de  Talleyrand,  dit-il, 
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r  ses  iilasfcres  hôtes,  qai,  qnoicpie 
Yainqneora,  tremblaient  encore  au  seol  nom  de 
Napoléon  et  devant  les  débris  de  ses  vieUles 
armées,  leur  avait  proposé  de  faire  immoler 
l'emperenr  et  son  fils.  »  Tel  était,  selon  Man- 
breuil,  l'objet  principal  de  sa  mission;  il  devait 
en  outre  enlever  les  diamants  et  les  trésors  de 
la  reine  de  Westphalie.  Qaoi  qu'il  en  soit,  des 
ordres  émanés  du  ministère  de  la  guerre  et  si- 
piéi  Dmponi^  du  ministère  de  la  police  générale 
et  signés  Angles  y  de  la  direction  générale  des 
postes  et  sigûés  Bwaienne,  de  Tautorité  mili- 
taire rosse  et  signés  baron  Saeken,  de  l'autorité 
oiilitair«  prussienne  et  signés  baron  de  Broc- 
MenJunuen,  furent  délivrés  à  Manbreuil,  et  en 
double  à  un  nommé  Dasies ,  qu'on  lui  associa. 
Ces  divers  ordres  désignaient  par  le  terme 
vague  de  hatUe  miuion  le  mandat  qui  était 
confiée  Maubreuil  ;  ils  mettaient  à  sa  dIspositioQ 
pour  praeurer  l'accomplissement  de  c^te  mis- 
sion toutes  les  forces  militaires  françaises  el 
étrangères  dont  il  lui  plairait  de  requérir  l'assis- 
tance (1).  Muni  de  ces  pouvoirs  extraordinaires, 
Maobienil  se  dirigea  du  côté  de  Fontainebleau. 
«  Mais,  dit41,  le  moment  dlllusion  et  d'efferves- 
cence était  p«sé  ;  j'avais  réfléchi  à  rtmportanoede 
la  démarche  dans  laquelle  on  m'avait  en  quelque 
sorte  poussé  mal^émol;  mon  cœur  se  soulevait 
à  l'idée  seule  du  crime  dont  j'avais  si  légère- 
ment aeeepté  la  responaabOité...  Non,  non,  on 
compte  vainement  sur  moi.  L'emperenr  a  été 
iiquste  à  mon  égaid,  mais  je  ne  serai  jamais 
sonaasassin.  »  Renonçant  à  Tolqet  principal  de 
sa  prétendue  nûssion,  il  se  rabattit  sur  la  se- 
conde, et  se  contenta  d'arrêter,  près  de  Fossart, 
l'evreine  de  Westphalie,  visita  les  fourgons  de 
sa  suite,  et  eirieva  plusieurs  caisses  contenant  des 
objets  prédeux;  comme  cette  princesse  refusait 
de  laisser  fouiller  sa  propre  voiture,  Maubreuil 
la  saisit  par  le  bras  et  la  força  de  mettre  pied  à 
terre.  Ces  caisses ,  contenant  l'or  et  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie ,  furent  en- 
voyéesau  gouvernement  provisoire,  auquel  elles 
parvinrent  par  l'intermédiaire  de  VîtroUes  et 
de  Semelle,  après  un  retard  de  vingt-quatre 
heures ,  suivant  le  récit  de  Maubreuil.  filles 
furent  ouvertes  le  25  avril  seulement,  et  on  y 
trouva  un  déficit  considérable,  d'après  une  note 
fournie  par  la  princesse,  laquelle  avait  envoyé 
à  Paris  un  de  ses  chambellans  pour  se  plaindre 

(I)  Uoe  blognphie  royaUiCe  dtt  qne  le  bat  osteosibie 
de. la  nlseloa  de  Haabrenll  était  de  ^emparer  des  dla- 
maots  4e  la  co«raaiM,i|al  avalent  été  enlef  es  da  garde- 
menble  par  la  famUle  détrônée  et  fugfttve.  Elle  avoae 
qu'il  est  possible  qu'avant  l'abdication  et  lorsqa'on  avait 
Itea  de  craindre  à  Paris  nne  attaque  de  Boooparte,  des 
benines  courageux  et  entreprenants  aient  paru  propres 
à  l'attaquer  penonneUement  et  à  l'enler er  au  milieu  do 
son  armée  S  la  faveur  d'un  déguisement  ;  «  nuls  11  est 
s6r,  ajoate-t-elle,  qu'a  ne  fut  plus  qnesUon  de  ce  pro- 
jet dé»  que  Tabdlcatlon  tôt  signée.  Cependant  ce  n'est 
que  quinze  Jours  plus  tard  que  Maubreuil,  voulant  com- 
oettre  un  vol  et  un  véritable  guet-apens,  paraît  s'être 
servi  dInstmcUons  et  de  pouvoirs  qui  lut  avalent  été 
donnés  antérleureaitot  et  pour  no  autre  objet  » 


de  l'hcte  de  brigandage  dont  elle  avait  été  vic- 
time et  réclamer  les  onze  caisses  dont  on  l'avait 
dépouillée.  L'empereur  de  Russie  se  montra 
très-mécontent  de  ce  qu'une  princesse,  sa  pa- 
rente, voyageant  sous  la  sauvegarde  d'un  pas- 
seport des  souverains  alliés,  avait  pu  être  ainsi 
traitée  par  un  homme  se  disant  le  mandataire  du 
gouvernement  français.  Maubreuil  fut  arrâté 
avec  son  complice  à  son  retour  k  Paris  et  se  vit 
attaquer  en  restitution  des  objets  enlevés  par 
les  mandataires  de  Tex-reine.  Dasies  parvint  à 
s'évader.  Maubreuil  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  ;  mais  les  juges  se  désis- 
tèrent en  déclarant  que  «  vu  sa  nature,  cette 
affaire  n'aurait  jamais  dû  sortir  des  mains  de 
l'autorité  supérieure  ».  Transféré  à  la  prison  de 
l'Abbaye  et  .tenu  strictement  au  secret,  Mau- 
breuil recouvra  sa  liberté  le  18  mars  1815.  Da- 
sies courut  au-devant  de  Napoléon  à  Auxerre, 
et  reçut  de  lui  le  grade  de  colonel  et  d'officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Bfaubreuil  se  retira  à 
Saint-Germain,  chez  un  comte  d'Anes,  son  ami. 
Cinq  jours  après,  la  police  l'enleva  de  cette  re- 
traite. Il  passa  devant  un  conseil  de  guerre,  qui 
se  déclara  incompétent,  et  sur  un  réquisitoire 
de  Merlin  de  Douai,  il  fot  renvoyé  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Aidé  par  un  ami  généreux, 
il  parvint  à  s'échapper  de  prison.  Arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  enlevé  pendant  la  nuit  par  le, 
comte  de  Somalie,  commissaire  du  roi  à  Gand, 
que  Maubreuil  accusait  d'avoir  recelé  les  dia* 
niants  de  la  reine  de  Westphalie,  et  qui  l'accu- 
sait, lui,  de  vouloir  attenter  aux  jours  du  roi. 
Maubreuil  tenta  vainement  alors  de  se  donner 
la  mort  en  s'ouvrant  les  veines.  Rappelé  à  la  vie 
par  de  prompts  secours  et  emmené  à  Gand ,  od 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  il  ne  reçut,  dit-il,  en 
réponse  à  ses  réclamations  que  d'amers  repro- 
clies  sur  le  non-accomplissement  de  sa  mission. 
Le  roi  des  Pays-Bas  ordonna  pourtant  sa  mise 
en  liberté  ;  mais,  ressaisi  par  les  agents  français, 
il  fut  livré  aux  Prussiens,  qui  refusèrent  de  le  re- 
cevoir ;  enfin  il  redevint  libre. 

Rentré  en  France  à  la  seconde  restauration, 
Maubreuil  alla  cherdier  un  refuge  en  Vendée,  où 
plusieurs  de  ses  parents  étaient  morts  en  combat- 
tant pour  le  roi.  Au  mois  de  juin  1816,  il  fut  signalé 
à  la  police  comme  conspirant  contre  le  gou- 
vernement royal  et  comme  ayant  formé  le  pro- 
jet d'enlever  les  princes  français  aux  environs 
de  Saint-Cloud.  Arrêté  de  nouveau,  il  fut  tra- 
duit avec  Dasies  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  en  1817,  pour  le  vol  des  dia- 
mants et  de  l'argent  de  la  princesse  de  Wurtem- 
berg. Le  tribunal  se  déclara  incompétent,  et  Mau- 
breuil fut  renvoyé  devant  la  cour  royale.  Mécon- 
tent des  avocats,  qui  n'osaient  aborder  comme  il 
le  voulait  la  question  des  ordres  et  du  mandat 
secret f  Maubreuil  présenta  lui-même  sa  défense, 
dans  l'audience  du  17  avril  1817.  11  ne  fot  pas 
permis  aux  journaux  de  publier  le  détail  de  ces 
scandaleux  débats;  mais  cette  interdiction  n'ar- 
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riya  aux  joomaax  que  lorsque  la  composition  «• 
était  ftite,  et  ii  fallnt  retirer  la  défeote  de  Maa< 
breuil  au  moment  de  mettre  sous  presse,  à  munit. 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  les  révélations 
de  Maubreuil  de  recevoir  une  grande  publicité. 
Les  journaux  anglais  les  reproduisirent  avec  dé- 
tails. La  eonr  royale  annula  le  jugement  de  po- 
lice correctionneile.  La  cour  de  caasatîQB  cassa 
Tarrét  de  la  cour  royale  et  renvoya  Maubreail 
devant  la  cour  royale  de  Rouen.  Jugé  par  cette 
cour  comme  il  l'avait  été  par  celle  de  Paris,  il 
Alt  renvoyé  devant  celle  de  Douai  par  la  cour  de 
cassation.  Il  y  comparut  le  18  décembre;  les 
débaU  se  prolongèrent  dans  les  audiences  du  19 
et  do  90;  les  avooaU  et  le  ministèra  pubUe 
avaient  été  entendus  ;  IHurdt  devait  étra  prononoé 
le  22,  lorsqu'une  main  Inconnue,  qne  Mail" 
breuil* croit  être  celle  du  ministro  de  la  poUce, 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison.  Il  passa  en  Angle< 
terre,  et  fut  condamné  par  contumace  à  Douai 
pour  Vol,  le  6  mal  1818,  à  cinq  ans  de  prison  et 
h  500  fr.  d'amende.  Dasies  avait  été  acquitté.  De 
Londres,  Maubreail  adressa  anx  souverains  réu- 
nis en  congrès  à  Aix-la-Chapelle,  un  écrit  dans 
lequel  il  se  plaint  des  souffrances  qu'on  loi  a 
fait  endurer  :  il  parie  de  fers  aux  mains,  d'em- 
prisonnement dans  un  cachot  doublé  de  plomb, 
enfin  de  six  cent  quatre-vingt-six  jours  de  se- 
cret subis  en  divers  temps  et  à  divers  intei^ 
valles.  Cette  publication,  qui  apoartitro  :  Àdreue 
nu  congrès  relative  à  Passauinat  de  Napo- 
léon et  de  son  fils,  eut  trois  éditions  (  Paria, 
1819,  în-8») ,  et  fil  beaucoup  de  bruit;  il  s'en 
vendit  un  grand  nombre  d^exemplalres  en  An- 
gleterre, et  Manuel  ne  craignit  pas  de  dire  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  dépotés  que  l'on  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  M.  de  Manbrouil  du 
crime  de  lèse-humanilé.  Les  ambassadeurs 
de  Russie,  de  Presse  et  de  France  se  plai- 
gnirent au  gouvernement  anglais,  qui  répondit, 
suivant  son  habitude,  que  la  presse  était  libre 
dans  son  pays  et  que  la  vole  des  tribunaux  y  était 
ouverte  à  tout  le  monde.  Tracassé  par  des  agents 
secrets,  découragé  par  la  misère,  Maubreuil 
demanda  au  gouveroement  anglais  Tautorisation 
d'aller  à  Sainte-Hélène  «  pour  s'expliquer  avec 
Napoléon  ».  Lord  Rathnrst  repoussa  cette  de- 
mande bizarre,  et  Maubreuil  fit  de  ce  reftis  le 
sujet  d'une  nouvelle  brochure.  H  revint  en 
France,  et  se  présenta  hardiment  à  la  préftetore 
de  police.  On  le  laissa  libre  ;  mais  étant  tomM  ma- 
lade, quelques  jours  après,  Il  se  fit  transporierà 
l'hdpital  Saint-Louis,  d'où  on  l'enleva  ponrle  con> 
duire  à  la  Conciergerie.  On  loi  offrit  un  secours 
à  condition  qu'il  se  retirerait  à  Tétranger;  H  con- 
sentit à  se  rendre  pour  six  mois  à  Braxelles,  o6 
il  resta  plus  longtemps  sur  les  sollicitations  de 
sa  famille.  Il  vint  plus  tard  à  Paris  pour  recueillir 
quelques  débris  de  sa  foriune  à  Taide  de  la  loi 
d'indemnité  aux  émigrés.  Il  déposa  aux  cham- 
bres une  i)étition  pour  dénoncer  les  signataires 
des  fameux  ordres  qu'on  lui  avait  donnés  et 


ceux  qu'il  VDgardait  cooime  Is 
diamants  do  la  reine  de  Wealphalie.  On  pam 
à  l'ordre  du  jour  sur  cette  pétition,  at  Mau* 
breuil  fut  de  nouveau  arrêté*  Remis  bienlAt  on 
liberté,  ii  se  retira  près  de  sa  famille  ea  Bre- 
tagne. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  maire 
de  Nantes,  il  se  plaignait  àp  la  nuée  d'eapione 
qui  le  suivaient  partent,  et  ae  juatiliaitde  n'avoir 
{MKoommia  le  crime  pour  lequel,  à  ce  qu'il  i^ré- 
tendait,  on  avait  mis  tant  de  moyens  à  la  dit* 
position. 

Décidé  à  obtenir  de  TeHeyrand  une  réparatioD 
solennelle,  Maubreuil  revint  à  Paria,  alla  voir 
les  ministres,  qui  l'ailiorlèrent  à  la  patience,  M 
remit  au  procureur  dn  rei  une  plainte  contra 
Talleyrand  et  lea  signataires  dea  ordres  dont 
il  avait  été  possesiénr}  cette  plainte  Ait  nn^ 
turellement  repoussée.  H  chereha  alors  à  se- 
tisAiIre  son  ressentiment  dana  une  action  d'é* 
dat.  Le  SI  janvier  iW,  jour  où  IV»n  c«lé« 
brait  avee  pompe  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  se  rendît,  muni  d'un  Mllel  qa*H 
avait  pn  se  procurer  avec  pehM,  à  l'église  de 
Saint-Denis,  et  dès  qu'il  vit  parallre  Talleyrend, 
il  le  frappa  au  visage  d'un  coup  qui  fit  tomber  ce 
vieillard  à  terre.  On  releva  le  prince  et  on  arfêla 
Maubreuil.  CehH<ci,  traduit  en  pdlice  eorrec* 
tionnelle,  le  24  lévrier,  (bt  condamné  pour  voies 
de  Aiit,  k  cinq  ans  de  prison,  &00  fr.  d'amende 
et  dix  ans  de  surveillanee  de  ta  hante  police.  Il 
publia  à  IVMwasIon  de  ce  procès  un  BSspo$é  «fes 
motifs  de  sa  conduite  ene»r<  le  prince  de 
Tallefrand  (Paris,  1897,  In^*),  et  répéta 
tous  ses  dires  à  l'audience,  soutenant  que  le 
a  avril  1814  Talleyrand  loi  avait  fkit  les  offres 
les  plus  brillantes  peur  assassiner  Napoléon  et 
son  fils.  Le  jugement  qnl  le  condamnait  fut  cea- 
flrmé  après  divers  incidents  par  arrêt  de  le 
coor  royale,  du  ift  juin  suivant.  De  Poissy,  le 
7  mars  1838,  il  écrivit  une  Adresse  à  MM.  le» 
députés,  qui  parut  fc  Paris  en  18M,  itt-8°.  Plus 
tard,  Maubreuil  publia  :  Ckâteauèriand  dé^ 
masqué,  ou  examen  erUique  de  $a  breekwre 
sur  la  monarchie  élective;  Paris,  1891,  in-8*. 
Depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  cet  étrange 
personnage.  L.  Loevet. 

AcMM  Brjtmni^mê,  istr.  *>  Btoer.  wiA».  t»  pêHat, 
d«t  Coniemp,  —  BipgftifMi  dn  Mommu  Pi9mnt9^  — 
Dictionnaire  4e  la  C<mv«rs.  —  quéfsrdi  ^t  franco  Ut' 
Uraire. 

MA  menu  B  (  Jean  )  en  Blenno» ,  auteur 
ascétique  belge,  né  vers  1460»  à  Bruxelles,  mort 
en  1503,  à  Paris.  Après  avoir  eppria  la  gram* 
maire  et  le  ebant  à  la  cathédrale  d'Utrecht,  il 
entra  dans  la  maison  des  chanoines  réguliers 
do  Moat-Samte-Agnès,  fameux  monastère  prèa 
de  Zvroll ,  et  fbt  ehaiîf^  de  dtfMrents  emplois 
dans  la  congrégation  de  'Wlndeshefm,  où  la 
discipline  était  bien  observée.  Cette  demièra 
cause ,  et  le  succès  de  son  premier  ouvrage , 
Rosetum  spirituale,  eogai^rent  Nicolas  de 
Hacqoeville,  premier  président  an  parlement  de 
Paris,  à  attirer  Maubnrneen  Frinee (1497) pour 
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«atreptenért  fai  réforme  des  dumoinet  régoUera 
da  royMiM.  Celoi-ei  mft  la  réf$alarité  dans  les 
abba^ee  de  SaintSëveHn ,  de  Cyioiofi ,  de  Saiot- 
Eovert  d 'Orléans,  et  de  Saliit<M»rtln  de  Neven; 
mais  il  s'attacha  surtout  à  celle  de  Livrt ,  doot 
il  fut  nommé  prieur  (  novembre  tôOO),  pals  abbé 
ré$(iiUer  par  la  oessk»  que  lai  fit  Nicolas  de  Hae- 
qoevflto,  qai  possédait  eette  dignité  en  eom- 
ineode  (  Ramier  lâ02).  Le  zèle  de  Maoburae  ne 
se  renferma  pas  dans  son  ordre,  il  Pétendft  à 
celui  <|e  Saiot-Benolt  et  travailla  beaucoup  à  la 
rérorme  de  ta  congrégation  de  Chézal ,  qui  servit 
de  modèle  aux  maisons  de  Saint- Vanne  et  de 
ï^aint'Maur.  Étant  tombé  malade  à  la  suite  des 
faUgnes  causées  par  son  zèle  religieux ,  il  fut 
trajisporté  à  Paris  par  les  soins  de  Jean  Stan- 
tlonck,  principal  do  collège  de  Bfontalgu,  et  y 
mourut,  dans  les  premiers  jours  de  l^nnée  1^03 
{ nouT.  style  ].  Il  comptait  parmi  ses  amis  saint 
François  de  pau|e ,  Geoffrof  Boussard ,  cbance- 
lier  de  Notre-Pame  de  Paris ,  l'évêque  Louis 
PineU  Pierre  de  ISruges»  et  probablement  Érasme, 
qui  lui  adressa  plusieurs  lettres.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  JRosetum  exercUiorum  spirihia- 
lium  et  sacrarum  MedUationum  ;  Bâie,  1491  ; 
cette  édition  est  peu  correcte ,  comme  celle  de 
1194;  Tune  et  Tautre  sont  anonymes,  et  ont  été 
publiées  sans  Taveu  de  Tauteur;  la  meilleure  est 
celle  de  BAle,  1504,  in-fol.,  goth.  ;  on  dte  en- 
core lea  réimpressions  de  Milan,  U03,  et  de 
Dooai,  1620,  in-ft>I.  «  Cet  ouvrage,  dit  Gence, 
est  le  premier  en  date,  bnprimé  et  aotben- 
tique  (  sans  en  excepter  celui  de  Geyier  )  où  àes 
passages  de  ï imitation  aient  été  rapportés  et 
donnés  sous  le  nom  de  Kempis.  *  —  Venato- 
fium  invtsHgatorivm  sanet&ntm  Caneniei 
ordinis ,  chronique  manuscrite  qui  parait  être 
on  abrégé  de  celle  de  Buschius,  et  oè  Mauburne 
attribue  encore  à  Kempis  le  livre  Qui  aeqttihtr 
me  de  YêmUation.  oia  trouve  dans  Tancienne 
GatHa  Ckristiana  (t.  VII ,  col.  281-282)  deux 
lettres  adressées  à  ce  religieux  par  Érasme  et 
écrites  de  Paris.  ^  K. 

Sweert,  MMêiue  Belgicûf,  447.  -  Mastels^n,  ^ftffW. 
firidis  falUs,  Itl.  -  Sandw,  MMMA.  JMpkw.  - 
CaUim  ChpMkmm,  i^il.  ass-St».  -  Morirl,  Crtuut  DM. 
Uist.  -  Paqoot,  JHemoirm,  1». 

MAVCHkmu{Bureh€ré»JHiVki),  méd^oin  al- 
lemand, né  le  19  avril  1696,  h  Marbueti,  mort  W 
u  avril  I7â2,  àTubingua^  Fils  d'un  médédn  pi^ 
testant,  qui  appartenait  à  nnafanûllf  fmaçaise,  il 
fréquenta  les  universités  da  Tnliingnaet  d*Altdort 
se  perfectionna  à  Paris  dans  réMe  de  la  chi- 
rurgie, et  fut  nommé  en  17)4  médecin  de  la  «onr 
de  Wurtemberg.  Le  suooèa  de  ses  opérations  le 
fit  appeler  en  1736  à  la  cbaire  d'anatonUe  de 
Tnbingue,  U  prit  en  il^  le  diplôme  de  dootenr. 
Maooliard  se  tendit,  par  aoa  habileté  daoa  le 
traitement  des  maladies  de  Tceil,  aussi  célèbre 
que  son  maître  Woolbus.  Il  a  fait  paraître  de 
I7i8  à  1761  quarante  dissertations  latines,  re« 
iiarqaables  par  la  pnrelé  du  style  ;  un  ctioix  en 
aélé,  après  aa  mort»  publié  par  CoF,  a«us«  i 


DUHrtahMes  mêdUm  sHêot»  Tahingensês 
oculi  humani  af/êeiu»  mêdiea-ehirupfiee 
eemiâêralot  si»tênt€$ }  Tubingtie,  t783,  9  vol. 
In- 9*.  Qn  a  aussi  de  Mauchard  un  grand  nombre 
d*oUi«nratioas  dana  les  Mémoire  de  la  Société 
^  Gnrienx  de  la  Hatuie, 

Son  fils,  P^pid,  mort  en  17fi7,  e«er^  aussi 
U  médecine ,  devint  professeur  k  Tubingue,  et 
pnbUn  gnelquas  éçrila,  K, 

naiiOLMie  (FauhÉmUe  n«),  littérateor 
français,  né  à  Paris,  le  30  janvier  I69d,  mort 
à  Stattin,  le  f  1  aeptenibra  1749.  Fils  d'un  avocat 
an  parieineni  qni  aa  relira  à  BAle  pour  causa  de 
retigion ,  U  devint,  en  1919,  pasteur  à  Bnehhnli, 
village  près  de  Berlin.  Àprèi  nveàr  pris  part, 
M  1730,  è  la  fondation  dn  la  M/iolAèf ne  ^er- 
wumùfHêf  il  eontinaa,  apfèa  la  mort  de  Len- 
fant,  derédignr  ee  reooeîl  aveo  de  fieaoaobrele 
père ,  et,  depnla  174g,  avec  Fomey.  Plus  tard, 
il  fonda  le  Jcummi  mérmfi  de  l'AUemn^ne, 
qui  parut  à  La  Haye  de  1741  à  1743,  s  vol. 
in-as  nvec  la  oQUèboretlon  de  plusieurs  réfugiés 
français.  Bn  1791,  il  fot  nommé  pasteur  de  la 
colonie  1  rançtiise  de  Stettin ,  avec  le  titre  hono- 
rifique de  prédicateur  de  la  oour.  Sn  1739  il  fut 
agrégé  à  la  Société  royale  dee  Sciences  de  Beriin. 
Il  avait  recnellll  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  maixon  </e  Brande- 
bourg.  Il  ne  vécut  pas  assea  pour  les  mettre  en 
ordre.  M.  N. 

Formej,  Etages  des  académiciens  de  Berlin .  Il,  iso- 
ItS.  ^  Haag  Mtv,  Ia  Fremce  prétest, 

MATOLBnc  (  Pierre).  Voy.  Drtox. 

MAVCOMBLB  (Jean-François-DieudorméO , 
littérateur  français ,  né  le  18  novembre  17S&,  à 
Metz ,  mort  le  20  novembre  1768.  Fila  d«  tré» 
sorier  des  ponta  et  chaussées  de  la  généralité 
de  Meti,  il  entra  dans  le  régiment  de  Ségnr,  et 
quitta  bientôt  le  métier  des  armes  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé.  On  lui  donna  une  plaoe 
à  Nlroes ,  qu'il  perdit  è  la  suite  de  la  publication 
de  VHistmre  abrépéê  de  eette  ville.  Quelques 
pièces  fugftives  lui  firent  uue  réputation  de  salon  ; 
il  s'exerça  aussi  dans  le.  genre  dramatique  et 
dans  rbistoire.  Il  mourut  encore  jeune,  d'une 
maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Histoire 
abrégée  des  Antiquités  de  la  ville  et  des  en- 
virons  de  Nîmes;  Amsterdam,  1767,  2  part. 
In-S*»;  Nîmes,  1806,  in-8°,  avec  14  DJanchefif; 
cet  ouvrage,  où  li  se  montre  favorable  à  la  cause 
des  calvinistes,  liil  attira  des  désagréments,  qui 
Tempèchèrent  de  se  livrer  à  un  travail  semblable 
sur  les  annales  particulières  de  plusieurs  autres 
villes  de  France;  —  Nitophar,  anecdote  ba* 
b^lonienne  pour  servir  à  Vhistoire  des  plai- 
sirs i  Paris,  1768,  in- 12;  —  Histoire  de 
Mtne(t*jsrneville ,  écrite  par  elle-même  ;  Paris, 
1768,  2  vol.  In- 12,  roman  intéressant,  mais 
d'un  stylf^  trop  négligé;  —  Les  Amants  déses- 
pérés, ou  ta  comtesse  ^Olinval,  tragédie  bour- 
geoise en  cinq  ocle^  (et  en  prose  )  ;  Paris»  1769, 
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iii-8^;  il  y  a  mis  en  scène  la  fin  tragique  de  l'ia- 
fortunée  comtesse  de  Ganges.  P.  L. 

Jfëeroiogë  du  hommes  eéMfns  de  la  Frmté,  1170. 
—  U  Temple  des  Messins,  164-166.  -  Sabatier,  Lu 
tnU  Siècle*  delà  UUér.,  III.  ~  Barbier,  DM.  en  Oh- 
vrages  ononyMM.  -  Bégin ,  Bioçr.  de  la  MoeeUe,  Ul. 
HAUcnoix  (  Français  m),  liltérateor  fran- 
çais, né  à  Noyon,  le  7  janvier  1019,  mort  à 
Reims,  le  9 août  1708.  U  suivit  d'abord  le  bar- 
reau, et  obtint  même  quelques  charges  dans  la 
magistrature;  mais  son  esprit  indolent  et  capri- 
cieux ne  put  jamais  se  plier  aa\  exigences  d'une 
fMiCtion  publique  :  il  lui  fallait  la  liberté  de 
l'homme  de  lettres,  qui  traTaiUe  à  son  heure  et 
quand  l'inspiration  l'entraîne.  Pour  se  Hrrer  à 
son  goût  pour  la  littérature,  il  entra  dans  l'Église, 
et  devint  chanoine  de  Reims  (1).  U  était  très-llé 
avec  Boileau,  avec  Racine  et  surtout  avec  La  Fon- 
taine, dont  le  caractère  sympathisait  parfaitement 
avec  le  sien.  Insouciant  comme  le  fiibuliste,  il  ai- 
mait comme  Ini  la  yie  contemplative;  les  vers 
suivants  domient  une  idée  parfaite  de  son  carac- 
tèro: 

Henrwii  qui,  uns  acad  d'augmenter  aon  domaine, 
Bne,  aaos  j  peoaer,  où  aoo  4iair  le  mène, 

LolB  des  Ueax  tréqoeoUs } 
n  marelle  par  lea  ehampa ,  par  les  Tertes  prairies, 
Et  de  f  1  doux  peniers  nooRtt  ses  rftverles 
Que  pour  loi  les  aoklla  soot  toujoors  trop  bâtés. 
£t  cooebé  moUement  soos  aoo  feuillage  sombre, 
Queiquefols  soos  un  arbre  U  se  repose  à  l'ombre, 

L*esprtt  libre  de  soin. 
U  Jonlt  des  béantes  dont  la  terre  est  parée . 
Il  admire  les  cleus ,  la  campagne  asnrée 
Bt  son  bonbenr  secret  n'a  que  lut  de  témoin^ 

Ces  vers  pleins  d'une  douce  mélancolie  peignent 
mieux  Maucroix  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en 
dire,  ht  dernier  vers  de  la  seconde  strophe, 

Et  son  bonbenr  seeret  n'a  qne  lui  de  témoin. 
est  un  trait  de  caractère  dont  la  grâce  fait  res- 
sortir la  vérité.  Cette  philosophie  calme  et  heu- 
reuse ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant,  puis- 
qu'à  la  veille  de  sa  mort,  à  quatre-vingt-neof 
ans,  il  dicta  ce  dernier  qùatrahi  : 

Cbaque  Jonr  est  un  bien  qne  du  ciel  Je  reçol 
Je  Jonls  aujoard'bui  de  celui  quil  me  donne  ; 
11  n'appartient  pas  plus  aui  Jeunes  gens  qu'A  mol . 
Bt  celui  de  demain  n'apparUent  A  personne. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  dont  le  style 
se  ressent  un  peu  de  la  nonchalance  de  l'auteur. 
Les  principales  sont  :  celle  du  traité  de  Lac- 
tance  :  De  Morte  Persecutorum;  —  des  Vies 
des  cardinaux  Polus  et  Campigge;  Paris, 
1675  et  1677, 2  vol.  in-12  ;  —  De  VHistoire  du 
Schisme  en  Angleterre ,  par  Nicolas  Sanderus  et 
des  Homélies  desaint  Jean  Chrysostomeau  peuple 
d'Antiocbe;  1681,  in-8*';  ^  Des  Philippiques 
de  Démosthène,  de  VEuthydamus,  dialogue  de 
Platon,  de  quelques  Harangues  de  Cicéron,  du 
Rationarium  remportfmdupërePétau;  Paris, 
1683, 3  vol.  in-1 2.  Maucroix  a  fait  publier  en  1685, 
oonjolntement  avec  La  Fontaine ,  des  Œuvres  di- 

(!)  Ce  fut  A  ce  tare  quil  accompagna  l'arcbetéque  de 
Beims  Letellier  A  la  célèbre  asseinblée  du  clergé  de  i6ts. 
il  7  remplissait  on  emploi  au  secrétariat. 


verses  t  2  vol.  in-lS;  on  a  publié  en  17M  les 
nouvelles  csuvres  diverses  dia  Maucroix.  Elles 
contiennent  la  traduction  des  satires ,  des  épl- 
tres  et  de  l'art  poétique  d'Horace,  ainsi  qtie 
celle  de  la  première  TusetUane  et  des  traités 
De  Amicitia  et  De  Senectute  de  Cicéron.  En 
1820  M.  Vaickenaér  a  pul>lié  les  poésies  de  Mau- 
croix k  la  suite  des  œuvres  diverses  de  La  Fon- 
taine. ▲.  Jadw. 

Valkenaér,  Wùtioe  mir  Maucroix.  —  Sainte- BeuTe,  Mo- 
niteur de  1864. 

MACDOVD  (  Cothb  et  Moulonk  ed-Daulah 
Ahoul'Fithah  ) ,  sultan  de  la  Perse  orientale  et 
empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Ghasné- 
vides,  né  Ghasna,  en  1020,  mort  en  décembre 
1049,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Masoud  !«■',  qui 
avait  été  tué,  en  1040,  par  son  neveu  Ahmed,  fils 
de  Mohammed,  Maodoud,  gouverneur  deBalkh, 
lui  succéda  en  1044.  Après  avoir  mis  à  mort 
son  oncle  Mohammed  I^,  avec  toute  sa  famille, 
excepté  Abou-Samyn,  Maudoud  remit  sous 
son  obéissance  Moulthan  et  Péichawr,  où  Namy, 
dernier  fils  de  Mohammed,  s'était  rendu  indépen- 
dant. Sa  mort  ainsi  que  celle  d'Abddmadjid, 
propre  frère  de  Maudoud ,  qui  s'était  révolté  a 
'f)ehli,  laissèrent  ce  dernier  unique  possesseur 
de  l'empire.  Mais  à  peine  eut-il  fondé  la  ^ille 
de  Fethabad,  en  souvenir  de  ses  victoires,  qu'il 
eut  à  apaiser  la  révolte  générale  de  tous  les  princes 
indiens ,  qui  avaient  partout  rétabli  les  pagodes, 
en  1044.  Après  de  longues  guerres  contre  les 
Seldjoukides ,  Maudoud  sut  enfin  leur  céder  le 
Khorasan  et  même  Balkb,  en  1047.  Après  avoir 
mis  à  mort  son  badjeb  Ar-Teghyn,  cause  inno- 
cente de  ses  pertes,  il  perdit  aussi  le  Candahar  en 
1048,  érigé  en  prindpauté  indépendante  par  un 
autre  de  ses  vizirs ,  Thogroul.  Enfin  son  dernier 
vizir,  Abou-AIy  ayant  fait  de  nouvelles  con- 
quêtes aux  Indes ,  Maudoud  le  fit  arrêter  sur  de 
simples  soupçons  par  le  badjeb  Mirek,  qui  le  fit 
assassiner.  Le  sultan  lui-même  périt,  de  retour 
d'une  expédition  en  Khorasan  contreles  Seldjou- 
kides, auxquels  il  avait  voulu  reprendre  leurs 
conquêtes.  Ch.  R. 

Mlrkbond,  aisMre  des  GhatnéoUles,  —  Mobammed 
FerlsbU»  Nistorv  of  Me  Mohammeda».  DcmintOim  in 
India.  —  Jobn  Malcotm,  HUtory  of  Persia, 

MAiniouD  I  (  ChéryZ-eddaulah),  prince  de 
deMoussoul,  de  la  dynastie  desTchaghirmichi- 
des,  né  vers  1080,  à  Moussoul,  mort  à  Damas,  en 
septembre  1115.  Fils  d'Altoontadi ,  il  fut  en 
1106,  à  la  mort  de  Tchaghirinich  II,  nommé  roi  de 
Moussoul.  Après  avoir  conquis  sa  principauté  sur 
l'usurpateur  Djaweli-Secaou,  en  1108 ,  il  fut,  en 
1111,  nommé  par  Mohammed  commandant  en 
chef  de  l'armée  musulmane,  chargée  de  repren- 
dre Édesse  sur  les  chrétiens.  Mais,  repoussé  par 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et  par  Tancrède,  il 
ravagea  la  Mésopotamie,  et  mit  le  siège  devant 
Tellbascher,  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre, 
quand  Socman,  prince  de  Khélatb,  un  de  ses  al- 
liés, mourut,  et  qu'un  autre  Kodhvan,  roi  d*Â- 
lep,  fit  la  paix  avec  les  chrétiens.  De  concert 
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arec  To^âon,  roi  de  Damas ,  Maadoud  dé- 
Tasta  alors  les  États  do  prince  d'AIep,  et  mar- 
cha an-deTant  de  l'armée  chrétienne ,  campée 
tous  les  mnre  de  Khaîzer,  sur  TOronte.  Après 
quelques  combats  insignifiante,  et  après  le  siège 
inutile  d*Antioche  et  de  Maara-e1-Noman ,  près 
de  Panéas,  Mandoad  revint  à  Moussoul.  L'année 
suivante,  en  1112,Maudoud  envahit  l'Asie  Mi- 
neore,  que  les  Grecs  tentèrent  d'arracher  an 
fiûble  successeur  de  Kilidj-Arslan  I,  Melec-Chah- 
Saisan.  Après  avoir  pris  et  pillé  Stamirie,  il  re- 
vint raTager  les  environs  d'Cdesse,  où  il  tomba 
cependant  dans  un  piège  qne  loi  avait  dressé 
Josselin  111,  et  perdît  ses  chevaux  et  ses  bagages. 
Baudouin  de  Bourg  ayant  attaqué  Togbdékin'de 
Damas,  Maudoud  fut  appelé  en  toute  hâte  par 
ce  prince,  son  coreligionnaire.  Pendant  qu'il  Mo- 
quait la  ville  de  Hbériade,  sur  le  Jourdain,  Mau- 
doud remporta,  le  SOjuIn  1113,  unevictoirecom- 
plète  sur  les  principaux  chefs  chrétiens  de  Pa« 
lesfine ,  Baudouin,  Roger  d'Antioche  et  Josselin 
d*Édesse,  qui  perdirent  deux  mille  hommes. 
Main  les  dirétiens,  qui  avalent  reçu  des  secours 
d'Antioche,  s'étant  fortifiés  dans  undéfilé,  où  les 
Sarrasins  ne  purent  pas  les  suivre,  Maudoud  se 
rendit  à  Damas  chez  Toghdékin.  Un  vendredi 
soir,  à  la  sortie  de  la  mosquée,  pendant  qu'il  te- 
nait une  de  ses  mains  dans  celle  du  prince  de 
Damas,  Maudoud  (ùt  assailli  par  un  homme  qui 
le  frappa  avec  un  poignard.  Sa  blessure ,  aggra- 
vée par  ses  scrupules  religieux,  qui  lui  défen- 
dirent de  rompre  le  jeâne,  devint  bientôt  mor- 
telle. Diaprés  les  auteurs  les  plus  digoes'defoi, 
ce  furent  des  Baténiens  ou  Ismaéliens ,  apostés 
par  Toghdékin,  qui  exécutèrent  cet  assassinat.  On 
rapporte  qne  le  roi  de  Jérusalem  écrivit  à  cette 
occasion  à  Toghdékin  :  «  Un  peuple  qui  s*dte  à 
soi-même  son  soutien,  et  cela  un  Jour  de  fête  et 
dans  le  temple  de  son  Dieu,  mérite  bien  que 
Dieu  l'extermine  de  dessus  ta  terre.  »  Maudoud 
est  le  prince  Mendouc,  MaldoucouMandoulfedes 
historiens  grecs  et  latins. 

Ch.  Ruvtuiv. 
IbD  Scbané,  Chronique.  -  Kemaleddln ,  HisMré 
a^Up,  -  Ettadeddin  Alatlr,  Histoire  des  jitaM».  - 
Wlikeo.  HUtokré  des  CroUade»,  -  Hammer,  ITMoirtf  des 
HoheruUwfen.  -  M.  Reinaud,  ExtraiU  des  historUns 
arabes  rektUfs  aux  croisades, 

MAVDOUD  II  (  Cothbeddffu  ) ,  prince  de 
Moussoul,  de  la  dynastie  des  Atabeks  Zenglii- 
des.  Dé  dans  cette  ville,  en  1130,  mort  en  mai 
1170.  Fils  du  célèbre  fondateur  de  sa  dynastie, 
Emadeddin  Zenghi ,  il  monta  au  trAne  de  Mous- 
soul après  le  court  règne  de  son  frère  Séifeddin 
Gbazi  l*',  en  1149.  Cruellement  offensé  par  son 
autre  frère,  le  prince  belliqueux  Nooreddin  d'A- 
lep,  qui  avant  pris  Sindjar  ne  le  rendit  qu'en 
échange  d'Émèse  et  de  Rabbah  sur  TEuphrate, 
Maudoud  ne  prit  part  aux  guerres  de  Nonreddin 
contre  les  chrétiens  que  dans  les  grandes  occa- 
sions comme  aux  sièges  de  Harem,  et  pins  tard 
à  celui  de  Panéas.  En  1 157,  il  occupa  la  ville  de 
Djezireb-bcn-Omar,  où  il  institua  comme  gou- 


vemenr  son  fils  aîné,  Séifeddin  Gliazi  I!  A  partir 
de  cette  éfwque,  il  cultiva  uniquement  les  arts 
de  la  paix.  Toutes  les  villes  de  son  royaume, 
Moussoul,  Sindjar,  Nisibe  doivent  à  ce  prince 
des  embellissements  et  des  monuments ,  dont 
quelques-uns  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Tel  est  le  beau  pont  construit  sur  le  Tigre,  à 
Djezireh-bén-Omar,  pont  dont  toutes  les  pierres 
étaient  assujetties  avec  des  fcrampons  de  fer, 
soudés  avec  du  ciment  dans  lequel  on  avait  fait 
entrer  du  plomn  fondu.  S'étant  constitué  le  pro- 
tecteur des  villes  saintes  par  le  calife,  Maudoud 
environna  Médine  d'une  enceinte  fortifiée,  et 
construisit  sur  le  mont  Arafath,  près  de  La 
Mecque,  une  mosquée,  qui  existe  encore,  ainsi 
que  des  restes  de  l'aqueduc  qui  devait  alimenter 
les  fontaines  de  cette  ville.  Ces  constructions 
forent  l'œuvre  de  deux  vizirs,  qui  avaient  tenu 
l'un  après  l'autre  les  rênes  de  l'administration 
de  Moussoul,  savoir  Djemaleddin-Moliammed, 
disgracié  à  la  fin  de  sa  carrière  par  son  maître , 
et  mort  en  1163,  et  Zéineddin  Aly-Kout- 
chouk,  qui  d'abord  le  lieutenant  de  Djemal- 
eddin  fut  ensuite  le  seul  confident  de  Maudoud 
iusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1167.  Quant  à 
leur  successeur,  Fakhreddin  Abdelmesili,  Mau- 
doud dut ,  après  trois  ans  d'administration ,  le 
destituer  à  cause  de  ses  malversations.  Peu 
après  cette  mesure  de  vigueur,  Maudoud  mourut 
lui-même,  après  avoir  désigné  comme  son  suc- 
cesseur son  fils  cadet  Masoud  II,  auquel  les  émirs 
substituèrent  cependant  son  aîné  Séifeddin 
Ghajn  II,  prince  de  Djéseireh-ben-Omar. 

Ch.  R. 
Mlrkbond,  Histoêro  des  jitabèks.  —  J}ffm«  numismtt^ 
tique.  -   Bu-€ddlii-AUUr,  HisMr»  des  Atabeks.  - 
AbouUéda.  Annales  MosienUei.  -  IbnKbalUkan,  DicL 
Biogr.  (en  anglais). 

MAVDBU  (  Jean-AnMné  ),  prélat  flrançais, 
né  le  5  mai  1748,  à  Adomp  dans  les  Vosges,  mort 
le  13  septembre  1820,  àBelleville,  près  Paris.  Il 
était  curé  dans  la  paroisse  d'Aydoiles,  lorsqu'en 
1791  il  fut  élu  évèque  de  Saint-Dié  par  ses  com- 
patriotes. Arrêté  en  mai  1794,  il  fut  conduit  à 
Paris  et  détenu  dans  la  prison  delà  Conciergerie 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant,  où  la  fin  de  la 
terreur  le  rendit  à  la  liberté.  En  1797  il  assembla 
à  Saint-Dié  un  synode  diocésain  et  assista  an 
premier  concile  national  tenu,  à  Paris.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  condamné  par  le  tribunal 
d'Ëpinal  à  six  mois  d'emprisonnement  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  et  tenu  des  discours  tendant 
à  semer  le  trouble  parmi  les  citoyens  ;  mais  le 
directeur  François  (de  Reufchftteau  )  fit  cesser  les 
poursuites.  Après  aycir  convoqué  ai  avril  1800 
un  second  synode  à  Mirecourt,  il  se  démit  de  son 
siège,  à  la  demande  de  l'empereur,  qui  lui  donna 
la  cure  de  Stenay.  A  la  suite  de  la  seconde  in- 
vasion (1815),  «  l'ordre  arbitraire  d'un  ministre, 
dit  Grégoire,  lui  enjoignit  de  se  rendre  sur  les 
rives  de  la  Loire ,  et  pendant  un  an  relégué  à 
Tours  dans  un  galetas,  il  fut  en  proie  à  toutes 
les  privations.  »  Libre  enfin  de  quitter  son  exil. 
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ii  vint  lixer  sa  Tésidence  dans  la  banUM»  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  le$  Br^s  attribués  à  Pie  Vf 
convaincus  de  supposition  ;  17»6,  ia-S*  ;  — 
Sur  les  Hétractations  :  1797,  in-«»;  —  Précis 
historique  des  persécutions  dirigées  contre 
M.  Maudru;  Paris,  181»,  in-4»;  —  plusieun 
Lettres  pastorales^  Instructions,  eto.        P.  L. 

Mahal,  Annuaire  n^erol.,  IBM.  -  Bgvm  •nettUap.,  4W. 

MACDCiT  (  Jacques  ),  musiden  françaia,  né 
le  16  septembre  1557,  à  Pari»,  et  mort  dans  la 
wème  ville,  le  16  août  1627.  Issu  d*une  familto 
noble,  Maodiiit,  après  avoir  étudié  les  hamanitéa 
et  la  philosophie ,  fit  plusieurs  Toyages  en  Eo- 
ro|)e,  notamment  en  Italie,  et  revint  à  Paris»  où 
il  succéda  k  son  père  dans  la  charge  de  gard« 
du  dépôt  des  requêtes  du  palais.  11  s'était  adonné 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique,  et  pos- 
sédait des  oonnaissances  étendues  dans  cet  art, 
qu'il  aimait  avec  passion.  Son  mérite  Tavait  £ait 
admettre,  quoique  fort  jeune  encore,  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  que  le  poète  Baif 
avait  fondée  dans  son  habitation  du  faubouiig 
Saint-Marcel, où  se  réunissaient  les  beaux  es- 
prits de  l'époque  (i).  Les  airs  de  Mauduit,  qa^oik 
y  exécutait  dans  les  concerts  composés  pour  les 
voix  et  pour  les  instruments,  avaient  beaucoup 
de  succès;  mais  l'œuvre  qui  contribua  le  plus  à 
la  réputation  de  ce  musicien  fut  la  messe  de 
Requiem  qu'il  fit  exécuter,  le  24  février  1686, 
dans  la  chapelle  du  oollége  de  Boocourt,  pour  le 
service  ftinèbre  de  son  ami  le  poète  Ronsard* 
Le  roi  y  envoya  sa  musique  particulière;  la 
cour  y  assista  ;  l'afilunnce  des  premiers  person- 
nages de  l'État  y  fut  telle  que  le  cardinal  de 
Bourbon  et  plusieurs  autres  prinoes  furent  obli- 
gés de  se  retirer  sans  avoir  pu  percer  la  foule. 
La  même  messe  fut  chantée  à  l*églîj»e  du  Petit- 
Saint  Antoine  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Henri  TV,  et  plus  tard  pour  oelui  de  l'auteur  hii- 
méme,  et  sous  la  direction  de  son  fils  Louis 
Maudnit,  aux  Minimes  de  la  Place-Royale.  Le 
P:  Mersenne  a  publié  te  dernier  Sequiem  le 
cette  messe  dans  son  Harinonie  univenetiet 
liv.  VU,  p.  66  et  sniv.;  Mersenne  a  inséré  aussi 
plusieurs  morceaux  de  cet  artiste  dans  ses  Ques- 
tions sur  la  Genèse.  Jaeques  Mauduit  mourut 
à  rage  de  soixante-dix  ans,  laissant  en  manus- 
crit un  grand  nombre  de  messeB,  de  vêpres, 
d'hymmcs,  de  motets,  de  fantaisies,  de  ohansons 
et  autres  pièces  de  musique.  D.  DBanB-BAiiov* 

I^  p.  Merecnne,  HWmomêe  wnMnêUa  f  Paria,  lfS6.  — 

(1)  C«lte  ncadéittte,  er«ée  Mtti  U  dénomloatlOD  t^jtta* 
demie  de»  deux  Sdencm,  poéflle  %i  notlque,  fut  au(o- 
rUëe  par  lettres  patentes  de  Chartes  IX,  datées  du  4  dé* 
cêtnbre  1S70,  mais  dont  Pedregtetretheilt  éproura  de  Vop* 
poaltt«n  de  la  part  da  parlenieiit.  Gtiarles  IX  et  Henri  tll 
se  firent  les  protecteun  de  cette  asaenblée,  et  «Sitlalèrent 
soavent  à  ses  séances,  qat  se  tenaitnt  une  fois  par  semaine  ; 
les  membres  de  la  fameuse  pIMade  de  Ronsard  en  fafaaIMR 
partie  ;  c'était  ane  véritable  Académie  trranffalae  t  rëctot 
de  laquelle  concourait  la  noslqae.  l.es  diacordea  clvlica 
et  religieuses  cl  la  mort  de  Baif  mirent  fin  à  ces  réunions, 
que  Jacques  Mauduit  sVrforça,  (tia)fl  en  tain,  de  réorfâ' 
nlaer  sous  le  non  û'Jcadémte  de  Sainte^CéeUê» 
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UCroli  du  Maine.  Biblioih.  française,  ->  fatoto-eesTe» 
Tableau  de  ta  poitU  trançaUe  au  uinMaie  iiéele.  — 
De  La  Borde,  BiutisHf  ta  ÈfnOqÉe.  -  Pélls.  tîoq.  unir. 
dBi  JUus.  -  Pau-la,  MisMre  ée  resrt  ÉmOtal  enfremea. 
MAVBOIT  (Stithel  )»  savant théologie&fraD- 
çais«  né  en  1644,  à  Vire,  en  Normandiet  ttioii 
le  10  janvier  1709,  à  Paris.  Dèe  sa  jeunesse  ii 
entra  dans  la  oongrégatioB  de  l'Oratoire»  où  il 
enieiglMi  pendant  longtebapa  les  humanités)  pnie 
H  se  livra  à  la  pvédiêètion  et  instnrisit  le  peuple 
dée  nampagnee.  L'étude  de  la  Bible  occupe  lé 
reste  de  sa  vie.  Il  avait  des  oonnaiaaelices  va* 
riées,  possédait  blett  le  freô»  l'hébreu  et  le  latin, 
et  avait  obtenu  plueieura  prix  dans  les  concoure 
académiques  de  Rouen  et  de  Ceen.  On  a  de 
lui  1  TYûité  de  Rtliçion^  contre  Ifs  ûthées^  les 
déisteê  et  tes  neuMaum  p^rrhonienë  ;  Paris , 
1077^  in-li;  le  eecoude  édition,  faite  en  1698 , 
a  été  fort  augmentée  (  —  Métangei  de  diverses 
poésies ^  diffisés  en  IV  livres;  Lyon,  1681  , 
inl2;  l'édition  de  1733)  in-i2|  est  préférable  à 
cause  des  additions.  On  y  trouve  une  préfkce 
fort  Men  faite  eur  le  bon  usage  de  la  poésie  et 
sur  le  danger  dee  pièces  galantes;  «i>iMjsef*« 
tation  surle  sufet  de  lu  gouttetovec  le  moyen 
de  s'en  gatantir;  Paris,  1687,  1689»  in«12  )  >- 
Analyse  des  Épitres  de  saint  Pttul  et  des 
Épîtres  eanoniquee ,  avec  dés  dissertations 
sur  le»  endroiU  dif (Utiles  f  Paria,  1691,  a  voL« 
in-12  ;  félmpr.  en  l7os  i^  Analyse  de  VÉvan* 
gile  ielon  Verdre  historique  de  la  concorde, 
par  *♦*  î  Paris,  1694  ,  8  vol.  in*l2  ;  noiiv.  élit», 
ibM.,  1703,  4  vol.  in-i2f  Rouen,  1710,  4  vol. 
in- 12  ;  cet  ouvrage,  auquel  l'auteur  avait  consa- 
cré pfesqne  tonte  sa  vie,  a  eu  beaticxmp  de / 
réimpreenions  ;  les  plus^récentes  sont  celles  de 
Mallnes,  1821,  9  vol.  ln-12,  et  de  Paris,  1843- 
1844,4  vol.  ln-8";  --  Analyse  des  Actes  des 
Apôtres  f  PerlB,  1697, 2  vol.  in^l2  ;  il  avait  aosM 
terminé  une  Analyse  de  V Apocalypse ,  qui  est 
demeurée  manuscrite  j—  Méditations  pour  une 
retraite  ecclésiastique  de  dixfmirs;  Lyon, 
1723,  in-12.  Le  P.  Mauduit  a  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit ime  Traduction  complète  du  Nouveau 
Testament,  P.  L. 

M»re¥ft  dé  hisneti,  Sial,  iToI»  -^  Morérl,  Diet,  msf. 
MAtUtriT  (tsraet),  publiciste  anglais,  né 
en  1708,  à  Bermondsey,  mort  le  14  juin  1787. 
Descendant  d'une  l^mllle  de  protestants  français 
rlftigiél  à  Exeler,  il  fut  membre  de  la  Société 
Américaine  de  Londres ,  et  jouit  dans  le  siècle 
passé  d'une  assez  grande  célébrité  comme  écri- 
vain politique.  Nous  citerons  de  Iw'  :  Considé'- 
rations  sur  la  guerre  présente  d'Allemagne  i 
Londres  (  Paris),  1760,  m-i2;  —  Mémoires 
sur  les  finances  et  le  commerce  d'Angleterre, 
trad.de  Grenvitle;  Londres,  1769;  ~- Short 
View  cf  thë  history  of  the  New  England  co/o> 
ttiéÂ;tt>idi,  1769;  —  History  ofthe  colony  of 
Massachusetts  Bay  j  ibid.,  1774,  irt-8\       K. 

Haag  frère»,  tm  FrMce  Prteetante, 

MAVDUiT  (  Antoine* René  ) ,  mathématicien 
français,  né  à  Paris,  le  17  janvier  1781 ,  moit 


319 


MAUDUIT  -  MAUGARD 


350 


dMB  la  même  vilie^  ie  6  mais  1816.  II.  fit  de 
bonnes  étedes,  ae  youa  à  l'enaeignemeot  dea 
aeiencea  eiactea,  et  devint  successivement  pro« 
fesseor  de  matliéniatiquea  à  FÉcoie  des  ponts  et 
Cfaaoaaéea ,  au  Gdléga  de  France  et  à  Tune  dea 
éoolee  «ntraJea,  lora  de  leur  organisation.  Les 
railleriee  qu'il  se  permit  eontre  lea  principaux 
memtM^  de  l'Académie  dea  Bcienoea  et  lea  at- 
taques, qu'il  dirigea  contre  les  hmotationa  qui 
s'opéraient  dana  lea  adenisea  rempéchèrent 
d'entrer  dana  ce  corps  aarant.  A  l'époque  de  la 
réYolutîon ,  Manduit  ae  déclara  contre  les  idées 
nouvelles  ;  mais  on  était  habitué  à  l'entendre 
déclamer  contre  toutes  les  nouveautés  et  on  ne 
fit  pas  attentiott  à  lui.  Il  venait  d'être  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  professeur  au  Collège  de 
France  lorsqu'il  mourut.  Lalande  a  dit  de  Mau- 
doit  :  «  C'est  un  des  meilleurs  professeurs  de 
mathématbiques  qu'il  J  ait  eu  à  Paris,  et  l'un  des 
plus  utiles.  »  On  a  de  lui  :  Éléments  des  sec"- 
tions  amiqnfê  démontrées  par  la  synthèse; 
Paris,  1757,  ln-«»;  —  tiitrûducHon  aux  Élé- 
ments des  sections  coniques;  Paris»  1761, 
in-8*  ;  — -  Principes  d^astronomUt  sphérique, 
&u  Ttaité  complet ^  de  trigonométrie  sphéri- 
guêj  dans  lequel  on  a  réuni  les  solutions 
numériques  H  analytiques  de  tous  les  pro- 
blèmes qui  ont  rapport  à  la  résolution  des 
triangles  sphériques  quelconques,  avec  une 
théorie  des  différences  des  mêmes  triangles  ; 
Paris,  1766,  in-8*';  —  Leçons  de  géométrie 
théorique  et  pratique,  à  l'nsage  dea  élèves  de 
l'Académie  d'Architecture;  Paris,  177î,  1790, 
fti-S";  1809,  2  vol.  in- 8*;—  Leçons  élémentai- 
res d'arithmétique;  Paris,  1780, 1804,  in-8«: 
l'auteur  y  attaque  le  système  métrique;  — 
Psaumes  en  vers  français  ;  Paris,  1814,  in-12  : 
ce  sont  des  paraphrases  de  neuf  psaumes  de  Da- 
Tid,  dans  lesquels  on  trouve  des  allusions  contre 
ledespotianie.  J.  Y. 

Lâtaode,  BUMùçr.  atttommiquê.  -  mogr.  tmtfv.  «I 
portât.  i€t  Conêtmi^»  -  Qoéranl,  La  Ptmoe Uttér. 

MAOsviT  MJ  PLBS8M  (  Thomas^Àntoinê , 
dievalier  na)»  voyageur  et  officier  supérieur 
français,  né  le  11  aeptembre  1763,  à  Hennebon, 
msaaaeré  an  Port-au-Prince,  le  4  mars  1791.  Il 
avait  à  peine  dôme  ans,  et  venait  d'entrer  à  l'é- 
cole d'artillerie  de  Grenoble ,  lorsque,  épris  de  la 
paasion  des  voyagea,  il  s'évada  avec  deni  de 
«es  camarades.  Tous  trois. gagnèrent  Maraellle  à 
pied,  et  s'embarquèrent  comme  mouises  sur  un 
bAtiment  qui  partait  pour  la  Grèce.  Après  avoir 
visité  ce,  berceau  de  la  philosophie  et  des  arts, 
les  trois  jeunes  aventuriers  parcoururent  enauite 
les  éciidles  du  Levant  et  se  rendirent  à  Alexan- 
drie, 01^,  atteints  par  la  lièvre  et  dénués  détentes 
ressources ,  Ha  dorent  se  réfugier  dans  un  hô* 
pital.  Deux  y  moururent  ;  Mauduit  du  Plesais, 
resté  seul,  prit  passage  pour  Coostantioople» 
intéreaaa  en  aa  fiiveur  l'ambassadeur  de  France, 
et  par  les  soins  de  ce  diplomate  fut  rendu  à  aa 
ûunille.  Jamais  enfant  prodigue  ne  fut  mieux 


reçu  ;  néanmoins  Mauduit,  s.'étant  perfectionné 
dans  l'étude  de  l'artillerie,  quitta  de  nouveau  sa 
patrie  pour  suivre  Rocbambeau  en  Amérique,  et 
servit  avec  tant  de  distinction  contre  les  Anglais 
qu'à  la  paix  il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  nommé  nuyor  des  chasseurs  des  Vosges.  En 
1787  il  fut  promu  au  commandement  du  régi- 
ment dn  Port*au- Prince.  Par  une  étrange  con- 
tradiction, qui  a  été  remarquée  cliez  un  grand 
nombre  d'offioiers  de  cette  époque, Mauduit,  ami 
de  Washington,  Mauduit,  décoré  de  Tordre  ré- 
publicain de  Oincinuatus,  et  qui  se  faisait  gloire 
d'avoir  contribué  h  raffranchissement  des  ci- 
loyens  américains,  se  montra  l'un  des  plus  vio^ 
lents  adversaires  des  principes  révolutionnaires 
et  de  l'émancipation  des  esclaves.  11  ne  s'en  tint 
pas  aux  mesures  légales  :  entraînant  dans  sou  es- 
prit de  réaction  le  comte  de  Blanclielande,  gou-* 
vemeur  de  la  colonie ,  tous  deux  refusèrent  de 
promulguer  les  ordres  venant  de  la  métropole, 
désarmèrent  la  garde  nationale  et  dissipèrent  à 
main  armée  le  comité  ookmial ,  dont  ils  tirent 
arrêter  les  membres  (  29  août  1790  ).  Peu  sûr 
dea  troupes  réi^utières,  Mauduit  avait  formé  plu- 
sieurs compagnies  de  volontaires  royaux,  pris 
parmi  les  plus  riches  colons  et  connus  sous  le 
nom  depompofu  blancs.  Ce  fut  à  la  tète  de  cette 
jeunesse  exaltée  qu'il  fit  plusieurs  expéditions 
sanglantes,  dont  les  suites  amenèrent  la  révolte 
entière  de  l'Ue.  Blanchelande  avait  sollicité  dos 
secoure  de  France.  Ces  secours  lui  arrivèrent 
trop  tût,  car  le  2  mars  1791  des  bataillons  des 
régiments  d'Artois  et  de  Normandie  débarquè- 
rent aux  cris  de  Vive  la  liberté  et  portant  la 
cdtarde  tricolore.  Le  régiment  de  Port-au-Prince, 
lea  matelots  et  le  peuple  ne  tardèrent  pas  k  se 
Joindre  aux  nouveaux  arrivants.  Blanchelande  se 
cacha.  £n  vain  Mauduit,  les»  frères  d'Anglade  et 
quelques  autres  officiers,  ralliant  les  pompons 
blanca,  voulurent  s'opposer  au  mouvement.  Ils 
forent  massacrés.  Mauduit  fut  haché  par  ses 
propres  grenadiers.  S'il  faut  en  croire  un  de  ses 
biographes  «  un  mulâtre  attaché  à  son  service 
passa  plusieurs  jours  à  rassembler  ses  membres 
épars,  les  renferma  dans  une  fosse,  et  après  l'avoir 
arrosée  quelque  temps  de  ses  larmes ,  s'y  tua 
d'un  coup  de  pistolet  On  le  trouva  étendu  sur  la 
tombe  de  son  maître.  »  Mauduit  a  laissé  la  Rela- 
tion de  son  voyage  dans  le  Levant,  accompagné 
de  plans  et  vues  relevés  par  lui-même.  A.  db  L. 

Bioçr.  Mùétm»  (tSM).  -  De  U  Fojmk  de  Boairille, 
Éloge  kiitoHQue  eu  chevalier  Maud^Ut  4u  Ploiii  i«es- 
lU,  1818,  ta-S«  ). 

MACGABD  (  Antoine),  grammairien  français, 
né  le  17  août  1739,  àChateauvoué  (  diocèse  iU 
Metz),  mort  le  22  novembre  1817,  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  son  droit  à  Paris,  il  retourna  eu 
Lorraine, où  il  remplit,  de  1774à  1785,  les  fonc- 
tions de  commissaire  dn  roi  pour  la  recherche 
et  la  vérification  des  anciens  monuments  de  droit 
et  d'histoire.  Revenu  en  1787  à  Paris,  il  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution,  et  fut  compris 
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parmi  les  gens  de  lettres  auxquels  la  ConTenttoD 
accorda  en  1795  des  récompenses  natjonales.  Il 
avait  depuis  longtemps  fait  de  Pétode  des  langues 
sa  principale  occupation;  à  l'époque  de  sa  mort, 
il  venait  d*obtenir  la  pennission  d^ouvrir  une 
école  latine.  On  a  de  lui  :  Mêmarques  sur  la 
noblesse;  Paris,  1787,  in-8*,  réimpr.  et  aug- 
mentées en  1788;  —  Lettres  à  M,  Chérin  sur 
son  Abrégé  chronologique  d'^(ff^«  concernant  le 
fait  de  la  noblesse;  ibid.,  1788,  in-8*;  — 
Code  de  la  Noblesse;  ibid.,  1789, 1. 1*%  in-8®; 
il  rannonçait  comme  devant  servir  de  preuves  à 
un  Traité  historique  et  politique  de  la  No^ 
blesse,  dont  il  n'a  paru  que  le  prospectus  ;  quant 
au  t.  Il  du  Code,  les  événements  en  empêchè- 
rent la  publication  ;  —  Correspondance  d*un 
homme  d^État  avec  un  publldste;  ibid.,  1789, 
in-S**;  la  question  débattue  est  celle  de  l'ainran- 
chissement  des  serfs  par  le  roi  ;  ->  Annales  de 
France,  journal  politique  publié  de  janvier  à 
avril  1790;  —  Discours  sur  VutUité  de  la  ton- 
çue  to/ine;  ibid.,  1808,  in-8*;  —  Renuurques 
Mur  la  Grammaire  Latine  de  Lhomond;  ibid., 
1809, 1810,  in-12;—  Traité  de  Prosodie  fran- 
çaise d'après  Batteux,  d'OUvet,  Durand,  etc., 
avec  remarques;  ibid.,  1812,  in-8*;  cette 
même  année,  il  avait  publié  une  nouvelle  édi- 
tion annotée  du  Traité  de  Prosodie  de  d'OIi- 
Tet;  —  Cours  de  Langue  Française  et  de  Lan- 
gue Latine  comparées ,  mis  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  ;i)nà,,  1809-1812, 11  vol.  in-8^ 
Cet  ou^Tage,  qui  n'est  pas  complet,  se  divise  en 
cinq  sections,  qui  embrassent  les  principes  gé- 
néraux, la  langue  française,  la  langue  latine,  les 
traductions  interiinéaires  de  C.  Népos  et  de  Phè- 
dre, et  le  texte  de  ces  deux  auteurs.  M.  Joyant 
a  publié  un  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  Cours;  Paris,  1817,  in-8<*. 

P.L. 

Joum.  de  te  Lttfrairis,-^  Quérird,  France  LUtér. 

MAV6SR,  dit  Marat,  agent  révolutionnaire, 
né  en  1763,  mort  à  Paris,  en  novembre  1793.  Il 
était  instruit  et  s'exprimait  avec  une  certaine 
éloquence.  Petit  et  laid ,  il  ressemblait  à  Marat, 
dont  il  prit  le  nom  et  les  doctrines.  Il  devint, 
comme  son  patron,  un  des  plus  fougueux  ora- 
teurs des  clubs.  En  1793,  le  comité  de  salut 
public  l'envoya  en  mission  à  Troyes,  puis  à  Nancy. 
Blauger  se  signala  surtout  dans  la  Meurthepar  son 
exagération  des  princi|ies  révolutionnaires  et  ses 
Yiolenoes.  Il  dirigeait  à  Nancy  la  Société  popu- 
laire, et  se  mit  en  opposition  avec  la  municipalité, 
qui  fit  dissoudre  cette  réunion  et  arrêter  son 
président  ;  mais  la  Convention  manda  cette  mu- 
nicipalité à  sa  barre,  et  fit  mettre  en  liberté  Man- 
ger. Envoyé  à  Rouen,  ses  vexations  y  soulevèrent 
de  telles  plaintes,  qu'enfin,  sur  le  rapport  de 
Faure;  il  fut  ramené  à  Paris  et  incarcéré  à  la 
Conciergerie.  Il  y  devint  fou,  et  mourut  dans  un 
délire  affreux. 

Un  antre  Madgsh  {ÉUenne),  né  à  Rouen,  en 
1754,  guillotiné  à  Paris,  le  24  floréal  an  ii 


(  13  mai  1794  ),  était  entré  dans  l'ordre  des  Bé- 
nédictins; il  en  sortit  pour  occuper  la  cure  de 
Wize,  et  plus  tard  professa  la  physique  à  l'u* 
niversité  de  Rouen.  Après  la  mise  hors  la  loi 
des  députés  girondins  (31  mai  1793  ),  Manger  de- 
vint membre  de  l'assemblée  réunie  à  Caen  par 
une  partie  des  députés  proscrits.  Les  forces  fé- 
déralistes commandées  par  Wimpffen  et  La 
Puysaie  ayant  été  facilement  dispersées,  à  Ver- 
non  (  15  juillet  1793),  Mauger  dut  cherdier  son 
salut  dans  la  fuite.  N'ayant  pu  s'embarquer  à 
Brest  pour  l'Angleterre,  ii  fut  arrêté,  conduit  à 
Paris  et  condamné  à  mort  comme  chef  de  cons- 
piration. H.L. 

U  Moniteur  général,  en  !•%  119S,  n*  tSS  ;  an  m,  n«  f  4S. 
-"  Bioffrap^ie  moderne  (Parla.  ISM).  —  Dictionnaire 
ffiUori9ue(éd\t.  ée  iSM). 

MAU6BRARD  (Jean-Boptistc),  érudit  fran- 
çais, né  à  Aureville  (Lorraine),  en  1740,  mort 
à  Metz,  le  15.  juillet  1815.  A  dix-huit  ans,  il  prit 
l'habit  des  bénédictins  dans  la  congrégation  de 
Saint- Vannes.  Il  fut  chargé  de  professer  au  col- 
lège de  Saint-Sympborien  à  Metz,  et  l'évêque  de 
cette  ville  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux , 
en  le  nommant  son  bibliothécaire.  Maugerard 
était  doyen  de  l'abbaye  de  Chiiftai ,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Metz,  conservateur  de  la  ^bi- 
bliothèque pubUque  de  l'abbaye  de  Saint* Amould 
et  chanoine  honoraire  de  Metz.  Il  s'occupa  des 
antiquités  et  de  la  topographie  de  celte  ville.  A  la 
révolution  il  émigra  avec  son  évêque,  devenu  le 
cardinal  de  Montmorency.  Il  habita  Erfurt,  rentra 
en  France  sous  le  consulat,  et  s'établit  à  Metz. 
On  a  de  loi  nne  Lettre  sur  une  édition  de  Té' 
rence,  et  une  Notice  de  Védition  originale  des 
oeuvres  de  Hrosvite,  insérées  dans  le  Journal 
encyclopédique  et  reproduites  d^ns  l'Esprit  des 
Journatix,  J.  V. 

Qaérard.  La  France  lAUéraire. 

MAUGiK  {Jean  ),  poète  et  traducteur  français, 
surnommé  le  petit  AngeiHn.  Il  vivait  «  en  l'an 
1666  ».  C'est  tout  ce  que  sait  de  lu:  Lacroix 
do  Maine;  encore  ce  peu  paralt-il  incertain. 
Ses  ouvrages  connus  ont  pour  titres  :  Dix  his- 
toires du  Nouveau  Testament  exposées  en 
rimes  françaises,  avec  un  cantique  chrétien 
en  faveur  de  ceux  qui  aiment  les  saintes  et 
sacrées  chansons;  Hiérome  de  Mamef,  Paris, 
1548,  in- 16;  —Le  premier  livre  du  nouveau 
Tristan,  prince  de  Léonnois,  chevalier  de  la 
Table  Ronde,  et  d'Yseulte,  princesse  d^Yr- 
lande,  rogne  de  ComouaiUe,  fait  français 
par  Jean  Maugin,  dit  V Angevin  ;9ti}&,  1554, 
In-fol.  C'est  l'édition  originale  d'une  façon  de 
roman  à  la  mode  italienne,  imité  plutAtqne 
traduit,  et  depuis  plusieurs  fois  réimprimé.  Le 
comte  de  Tressan  en  a  donné  on  long  extrait 
(Paris,  an  tu,  3  vol.  in-18).  L'édition  de  1586 
(Paris,  Nicolas  Bonfous,  in-4*,)  est  dédiée  à 
M.  de  Maupas,  abbé  de  S.-Jean  de  Laon,  Mé- 
cène choyé  des  auteurs  do  temps,  et  à  qui  Jean 
Maugin,  comme  Gilles  d'Avrigui,  Claude CoUeti 
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François  Habert  et  nombre  d'antres,  adressa 
maintes  dédicaces;  —  V amour  de  Cupidon  et 
de  Psyché^  mère  de  volupté^  prise  des  ct»- 
guième  et  sixième  livres  de  la  Métamorphose 
tf Apulée,  ancien  philosophe  et  historien, 
exposé  en  vers,  tant  italiens  que  français  ; 
Paris,  Est  Grolleao,  1557;  —  Le  Parangon  de 
Vertu,  pour  Finstruction  des  princes  ;  Paris, 
Est.  Grolleaa;  réimprimé  chez  Jean  Roelle, 
1573,  sons  ee  nouveau  titre  :  Le  Miroir  du 
Prince  :  en  tète  ane  ode  à  M.  de  Manpas;  — 
Le  discours  de  Vétai  de  paix  et  de  guerre, 
de  Nicolas  Machiavel,  secrétaire  et  citoyen 
de  Florence,  sur  la  première  décade  de  Tite- 
Live;  Paris,  in-fol,  Est.  GroUeau,  1556,  et 
HIéroroe  de  Mamef,  in-ie,  1572;  ~  Bistoire 
de  Palmerin  d^Olive,  empereur  de  Constanti- 
nople,  JUs  du  roi  Flovendos  de  Macédone  et 
de  la  belle  Oriane,  fille  de  Remicius,  empe- 
reur de  Constantinople,  discours  plaisant  et 
singulière  récréation,  traduit  jadis  par  un 
auteur  incertain,  de  castillan  en  français, 
mis  en  lumière  et  en  son  entier,  selon  notre 
langue  vulgaire,,.  Probe  et  Tadte  ;  c'est  le  titre 
complet  de  l'édition  d'Anvers,  1572,  in-4%  avec 
figures  y  précédée  déjà  des  éditions  de  Paris, 
in-fol.,  1546  et  1553;  —  Mélicello  discourant, 
eu  réeU  de  ses  amours  mal  /orttmées,  la 
fdilUé  abusée  de  Vingratitude;  Paris,  Est. 
GroUean,  1656,  in-8%  de  132  feoillets,  non 
compris  les  préliminaires.  En  tète  une  épltre  à 
Nicolas  Doiicet,  gentilhomme  laonnais  élu  pour 
le  roi  à  Laon,  suivie  de  vers  d'une  dame  laon- 
naise  qui  signe  :  Sçavoir  est  avoir,  et  une  courte 
allusion  sur  l'anagramme  du  traducteur  :  Jean 
Maugin,  amy  angevin.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  le  volume  d'antres  pièces  de  vers  et  chan- 
sons françaises;  c'est  en  somme  une  traduc- 
tion du  livre  itaUen  d'Edelino  Mussuto,  intitulé  : 
lÀbro  gentil,  nuovamente  trasportato  nella 
volgar  favella,  qui  semble  lui-même  traduit 
do  grec  vulgaire.  On  a  peine  à  s'expliquer  le 
succès  réel  de  ce^  fades  productions  d'imagi- 
nation banale  et  de  style  pénible  et  boursouflé, 
aujourd'hui,  quoique  rares,  négligées  même  des 
bibliophiles.  Célestin  Pobt. 

nevuedê  ejénjou,  1SB4,  p.  vrt;  ISU,  p.  97.  —  BUaio- 
thiqne  choisie  dé  ConUt  et  facéties,  1787,  t.  IV,  p.  m- 
1M>  —  La  Croix  da  Maine,  Da  Verdler,  avec  lea  aoooCa- 
tknu  manmcritea  de  l'abbé  Mercier,  t.  U,  p.  467  (Biblloth. 
Impu  néserve). 

MAU«nA8  (Jean- Baptiste),  philosophe  fran- 
çais, né  le  il  juillet  1762,  à  Fresnes,  près  Bour- 
bonne^les-Bains,  mort  à  Paris,  le  17  février 
1830.  En  1787  il  obtint  la  première  place  au 
concours  de  l'agrégation  pour  la  philojiophie 
dans  TuDiversité.  Pendant  deux  ans  il  suppléa 
l'abbé  Boyou  an  collège  Louis-Ie-Grand,  et  en 
1789  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Mootaigu.  L'année  suivante,  sur  l'in- 
▼itation  du  roi,  le  conseil  de  l'université  décida 
qu'il  serait  ajouté  à  l'enseignement  accoutumé 
on  cours  extraordinaire  et  public  dont  l'objet 
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serait  d'exposer  les  «  éléments  du  droit  naturel 
et  les  principes  de  la  morale  sociale  et  de  l'éco- 
nomie politique  ».  A  Tuiianimité  Maugras  fut 
chargé  de  ce  cours,  qu'il  ouvrit  en  1791,  au  col- 
lège de  La  Marche,  et  qu'il  continua  jusqu'au 
10  août  1792.  Le  résumé  de  ce  cours  fut  im- 
primé en  1796,  sur  les  cahiers  d'un  élève  et  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Dissertation  siw  les  prin^ 
cipes fondamentaux  de  VassociatUm  humaine. 
En  1800,  Maugras  reprit  l'enseignement  de  la 
philosophie,  encore  banni  des  écoles  du  gouver- 
nement, dans  deux  grandes  institutions  de  Paris. 
Vers  la  même  époque,  il  tat  appelé  à  professer 
l'économie  politkiue  à  l'Académie  de  Législation. 
Foiitanes  ayant  rétabli  des  chaires  de  philoso- 
phie dans  les  lycées,  en  1808,  offrit  à  Maugras 
celle  du  lycée  fondé  dans  l'ancien  collège  Louis-Ie- 
Grand.  En  1823  Maugras  fut  chargé,  comme 
professeur  suppléant,  du  cours  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  à  la  faculté  des  lettres.  11 
remplit  ces  fonctions  pendant  cinq  ans  avec 
succès.  En  1806,  en  réponse  à  une  question  po- 
sée par  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  Mau- 
gras mit  au  jour  une  Dissertation  sur  l'ana- 
lyse  en  philosophie.  En  1822,  il  fit  paraître  un 
Tolume  sous  le  titre  de  Cours  de  Philosophie; 
et  en  1830,  an  moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
terminer  son  Cours  élémentaire  de  Philoso' 
phie  morale,  qui  a  été  imprimé  en  un  volume 
in-s*".  11  laissait  les  matériaux  à  peu  près  com- 
plets d'un  livre  intitulé  :  Exercices  de  Logique 
et  de  Métaphysique, 

Son  neveu,  fYançois  Maugras,  professeur 
agrégé  de  philosophie,  docteur  en  droit,  suppléa 
son  oncle  pendant  plusieurs  années  dans  sa  chaire 
de  philosophie  au  collège  Louis  le  Grand  ;  puis 
il  se  consacra  plus  particulièrement  au  barreau, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  à  Paris 
en  1817.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  Vimpor^ 
tance  et  les  vrais  caractères  de  la  philoso- 
phie; 1823;  —  Discours  sur  la  légitimité; 
1824;  —  Discours  sur  IHnfluence  morale  et 
sociale  du  christianisme  ;  l%2b.        J.  Y. 

Bioffr.  vniv.  et  portât,  des  C^ntemp.  —  Qaérard ,  La 
France  LUUr. 

MAUGriii  {Gilbert),  préaident  de  la  cour 
des  monnaies  de  Paris,  où  il  mourut^  en  1674. 
Sectateur  passionné  de  Jansenius ,  il  publia  dans 
l'intérêt  de  sa  doctrine  un  ooTrage  aujourd'hui 
très-recherché  par  les  érudits.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  chez  Billaine,  en  1650,  3  volumes  in-4®, 
contient,  sous  le  titre  commun  de  Vindidse 
Prxdestinationis  et  Gratix^  deux  parties  très- 
distinctes  :  la  première,  qui  a  pour  titre  spécial 
Velerum  auctorum  gui  nono  sseculo  de  PrsS' 
destinatione  et  Gratia  scripserunt  Opéra  et 
Fragmenta ,  contient  les  nombreux  écrits  de 
Prudence,  de  Jean  Scot  Érigène,  de  Loup  Servat, 
de  Ratramne,  de  Florus,  de  saint  Rémi,  d'Hinc- 
mar,  etc.,  etc.,  publiés  pour  ou  contre  l'augns- 
tinien  Gotschalk  :  la  seconde,  dont  le  titre  par- 
ticulier est  ^itlorica  et  chronica  Synopsis , 
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nous  offire  une  ample  et  sarante  dissertatkm  du 
président  Mauguin  sur  toutes  les  oireoustanoes 
de  la  controverse  qui  partagea  dès  le  neuTième 
siède  l'Église  des  Gaules  en  deux  sectes  ol»tiaé- 
ment  opposées.  Ces  deux  Tclomes  sont  rares  ; 
ils  manquent  dans  un  grand  nombre  de  noe  dé- 
p^  publics.  Nous  devons  jouter  qnUs  se  re- 
commandent encore  par  la  netteté  de  l'impres- 
sion et  la  correction  des  textes.  B.  H. 

Pree/atio  G.  MaugalDl,  FindidU  mnexa. 

MAiTGCiN  (  François  ),  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  k  Dijon,  le 28  février  1785, 
mort  le  <*  juin  1854,  à  Sanmur.  Son  père,  pro- 
cureur au  parlement,  le  destina  de  bonne  beure 
au  barreau,  et  dirigea  lui-même  sa  première 
éducation.  Après  avpir  terminé  ses  études  à 
MAcon,  le  jeune  Mauguin  vint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  jurisprudence  à  TAcadémie 
de  Législation  et  de  Técoie  de  droit.  Reçu  licencié 
en  1804,  il  débuta  au  palais  en  1813,  et  en 
1815  Labédoyère,  condamné  à  mort  par  le 
conseil  de  guerre ,  devant  lequel  il  s'était  défendu 
Ini-méme ,  le  cliargea  de  soutenir  son  pourvoi 
devant  le  conseil  de  révision.  Mauguin  ne  réussit 
pas  à  sauver  son  client  ;  mais  il  déploya  un  taleot 
remarquable,  qu'il  consacra  dès  lors  aux  infor- 
tunes politiques.  L*année  suivante,  il  fit  acquitter 
en  cour  d'assises  le  domestique  de  La  Valette , 
accusé  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  son  maître. 
Mauguin  fut  aussi  chargé  de  la  défense  de  Plei- 
gnier,  dan-sralTairedite  des  patriotes  de  1810,  et 
se  signala  de  nouveau  dans  celle  des  chevaliers  de 
l'Épingle  noire,  qui  furent  tous  acquittés.  Il 
plaida  encore  pour  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
ffistofique;  et  ses  conclusions  dans  cette  afifoire 
ont  fait  depuis  jurispradence.  En  1819  il  mit  le 
«ceau  à  .sa  réputation  en  plaidant  pour  le  colonel 
Fabvier  et  de  Senneville,  accusés  de  diffama- 
tion par  ie  général  Canuel,  qu'ils  avaient  attaqué 
dans  des  écrits  sur  les  événements  de  Lyon.  A 
la  suite  de  ce  procès,  Mauguin ,  atteint  d'une 
grave  affection  de  poitrine  À  do  larynx,  se  vit 
forcé  de  renoncer  aux  luttes  da  barreau.  Il  quitta 
même  Paris,  où  il  ne  reparut  qn'en  1823,  et  reprit 
en  peu  de  temps  la  haute  position  qu'il  y  avait 
acquise.  Une  foule  de  causes  civiles  le  classèrent 
bientôt  parmi  les  sommités  du  palais ,  pendant 
que  de  nombreux  procès  politiques  le  désignaient 
comme  un  des  soutiens  des  libertés  publiques. 
En  novembre  1827,  deux  collèges  électoraux, 
l'un  de  la  Gête-d'Or,  l'autre  des  Deux-Sèvres,  lui 
donnèrent  leurs  suffrages  pour  la  dépctation  : 
il  opta  pour  le  premier,  et  vint  siéger  à  la  chambre 
dans  les  rangs  de  l'opposition  la  plus  avancée. 
Depuis  lors,  jusqu'à  ta  révolution  de  février  1848, 
il  ne  cessa  de  représenter  Beaune  à  la  chambre 
des  députés.  Il  fit  partie  des  deux  cent  vingt 
et  uu  députés  qai  manifestèrent  dans  l'adresse 
an  roi  le  manque  de  confiance  du  pays  dans  le 
ministère  de  Polignac,  et  en  juillet  1^30  Man- 
gin'n  embrassa  sans  hésiter  le  parti  populaire. 
Pendant  le  combat  le  nom  de  Mauguin  avait  été 


porté  sur  nne  liiie  de  sept  dépulét  ttmtre  lesquels 
le  gouvernement  avait  lineé  des  oidns  d'arresta> 
tioh.  Dans  la  réuaioû  Lalfitte  il  ftat  uBde  oenx  qoi 
tpiMiyèreot  le  plot  énerglqoeinent  la  fonmlioii 
d'Un  gooveraeniMit  provisoire,  et  depoia  membre 
de  la  oommisaion  municipale  dont  fiûsaieat  partie 
Lafiitte,  Gasfanir  Périer,  Gérard»  le  comte  de  Lo- 
bên,  de  Schonen,  Aodry  de  Poymvean.  Laffitle  et 
Gérard,  retenus  par  d'iotrat  soins,  ne  prirent  an- 
cune  part  aux  déiibérttloQa  de  cette  commiaaf  on» 
qui  siégeait  à  l'hôtel  de  Tille.  Casimir  Périer  y 
parut  seoleroent  quatre  on  einq  fois.  Elle  reçut 
les  envoyés  de  Chartes  X,  mais  refusa  de  traiter 
avec  eux;  elle  reçut  aussi  one  députation  po- 
pulaire, composée  de  qoinie  à  vingt  persoones  » 
ayant  à  sa  tête  M.  Hober  (  voy.  ce  nom  ),  le- 
quel insista  notamment,  selon  Maognin,  sor 
deux  points,  sur  la  nécessité  de  eonsoller  ta 
natloii  et  sur  celle  de  ne  pas  constituer  le  pou- 
voir avant  d'sToir  stipulé  et  arrêté  des  garan- 
ties poor  les  libertés  publiques.  Mauguin  prétend 
que  sur  plusieurs  points  il  était  de  l'avis  de  l'o- 
rateor.  On  fit  à  cette  députation  une  réponse  qui 
venait  du  cabinet  du  général  La  Fayette  :elle 
avait'été,  dit  Maugnin ,  préparée  en  arrière  de 
moi  ;  elle  manquait  de  Aranchise,  et  excita  phi- 
sieors  fols  de  ma  part  dea  gêttes  oo  des  mots 
de  surprise  et  de  désapprobation.  »  C«Cte  confé- 
rence n'eut  aucun  résultat.  La  réunion  des 
députés  s'était  réservé 'la  haute  question  poli- 
tique, c'est-à-dire  le  droit  d'organiser  le  gouver- 
nement définitif.  Tout  Paris  semblait  pourtant 
obéir  à  cette  commission,  qui  ordonna  une 
levée  de  -vingt  bataillons  de  garde  mobile,  pro- 
clama la  déchéance  de  Charies  X,  et  oiiganisa 
l'expédition  de  Rambooillet.  «  Jamais  autorité, 
ijoute  Mauguin,  ne  fut  obéie  aussi  ponctuelle- 
ment que  la  nôtre.  Jamais  peuple  ne  se  montra 
aussi  docile,  aussi  courageux,  aussi  ami  de  l'ordre 
que  celui  de  Paris  en  1830...  Que  si  l'on  me  de- 
mande ce  que  nous  avons  llidt  de  cette  confiance 
sans  mesure  qui  nous  était  accordée,  je  répon- 
drai que  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  adresser 
la  question.  La  puissance  souveraine  alors  était 
dans  la  chambre,  dont  le  pulillc  ignorait  les  dis- 
positions hitérieures.  La  cliambre  obéissait  tant 
aux  événements  qu'à  M.  Laffitte,  et  M.  Laftttle 
en  outre,  tant  par  lut  que  par  le  général  La 
Fay^,  disposait  des  masses  populaires.  Le 
crédit  de  la  commission  ne  venait  qu'en  troi- 
sième ordre.  Mais  comme  il  grandissait  tous  les 
jours,  il  inspira  des  inquiétudes ,  et  on  chercha 
le  moyen  de  s'en  débarrasser...  M.  de  Schenen^ 
on  de  ses  membres,  immédiatement  après  l'ac- 
ceptation par  le  duc  d'Orléans  de  la  lieutenance 
gteérale,  avait  demandé  que  la  commission  se 
démit  de  ses  pouvoirs.  Sur  mes  représentations, 
ia  diêcussion  avait  été  ijoarnée;  mais  le  lende- 
main ,  sur  les  insistances  secrètes  dugénéral  La 
Pftyette  et  en  mon  absence,  elle  avait  été  reprise 
et  la  démission  envoyée.  On  n'y  trouvera  pas 
ma  signature.  \m  commission  n'a  existé  eomme 
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gouTerneneiit  qae  pendant  cinq  Jours,  et  «Ile 
les  a  bien  remplis.  EHe  fbt  priée  par  le  lieute- 
nant général  d'organiser  la  ville  de  Paris,  ce 
qu'elle  fit,  et  ce  qui  continua  quinze  jours  de 
plus  son  existence,  devenue  fort  étroite.  Bott 
œuTre  finie,  elle  se  retira.  »  La  caisse  de  lliOtel 
de  Tille,  mise  à  la  disposition  de  la  commission 
municipale,  ainsi  que  les  caisses  de  l'État ,  eon-^ 
tenait  de  dix  à  douze  millions;  la  commission 
dépensa  53,000  fr.,  que  la  cour  des  corrtpteê 
proposa  de  laisser  à  la  charge  de  cette  oom*- 
mission.  Cependant  elle  avait  rendu  des  ser- 
Tîces,  maintenu  la  tranquillité,  rétabli  la  circu- 
lation, protégé  la  propriété  et  les  personnes, 
pourvu  à  tous  les  besoins ,  et  Maogoin  réclamait 
avec  justice  une  part  «  dans  la  direction  donnée 
au  peuple  ainsi  que  dans  la  rapidité  des  mesures 
prises  et  de  leor  exécution  ».  M.  de  Connenin, 
regardant  Mangoln  et  M.  Odllon  Barrot  comme 
les  deux  chefs  rivaux  de  Topposîtion  dynastique  » 
formula»  sur  Maugnin  cette  opinion  sévère  s 
«  On  dit  que  léger  dliomeur,  Indécis  par  état.  Il 
a  plus  de  fol  à  la  fatalité  des  drconstanees  qu'à 
la  Yéffté  des  principes;  qne  membre  do  g(Mi- 
vemement  provisoire,  et  membre  influent,  l*bls« 
toire  lui  reprochera  d^avolr  Mlli  k  la  eonverai^ 
neté  dn  peuple,  d'avoir  muselé  la  révolution  e( 
débridé  la  monarchie,  d'avoir  cédé  mollement 
aux  fantaisies  usurpatrices  d'une  assemblée  sans 
mandat,  d'avoir  eu  peur  de  tout  quand  il  fallait 
n'avoir  peur  de  rien ,  de  n'avoir  pas  compris  M 
qn*il  représentait,  ce  qu'il  pouvait  exiger,  et  oê 
qnll  devait  Mre,  et  de  n'avoir  consulté  ni  les 
besofais  de  la  France,  ni  son  génie,  ni  sa  fortune, 
ni  sa  Tolonté.  On  eroit  que  ministre,  dans  les 
temps  orageux  que  nous  avons  traversés,  il  eM 
été  beancoop  trop  préoccupé  de  ce  qti'il  appelle 
on  gouvernement  fort  et  pas  asses  des  avertis^ 
seroents  de  ^opinion  ;  qn'aroooreux  de  ee  qnl 
brille.  Il  eM  élé  magnifique  dans  ses  goets  de 
dépense  et  même  un  peu  prodigue ,  et  qu'il  n'eM 
pas  été  enfin  l'homme  de  l'économie  et  de  la  li» 
berté.  n 

Maognio  avait  pris  part  Jt  la  diseossion  de  la 
charte  nooTelle;  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
d'accord  avec  la  monarchie  de  Juillet  :  parta- 
geant les  convictions  des  membres  qui  voulaient 
pousser  le  pins  lofai  possible  les  conséquences  de 
la  révolution,  seii  an  dedans,  soit  au  dehors^ 
il  embrassa  la  cause  de  teotss  les  populations 
qui  s'insut^ealent  snecessivement  contre  leurs 
gouvernements ,  poussant  à  la  guerre  de  tontes 
ses  forces.  «  Il  se  sentit  pris  tout  h  oonp,  dil 
M.  de  Cormenin ,  de  la  même  fièvre  belliqueuse 
que  le  général  Lamarque.  Il  faisait  beau  les  voir^ 
comme  feu  M.  de  Mariberoiigh,  s'en  aller  tons 
deux  en  guerre.  Les  voilà  partis,  ils  entraînent 
sur  leurs  pas  et  déploient  les  bataillons  de  la 
grande  armée.  A  leur  ordre ,  Toulon  vomit  ses 
flottes  qui  vont  bloquer  Aneône  et  soulever  l'A- 
driatique,  tandis  qu'une  expédition  de  nos  meil- 
leures troupes,  longeant  le  Httoral  d'Alger,  ira 


renouveler  sur  les  plages  du  mil  les  prodiges  de 
Bonaparte.  Le  Rhin  est  franchi,  la  Belgique 
s'insurge,  Vienne  capitule,  Crecovie  ouvre  ses 
portes,  et,  grossie  des  phalanges  de  la  Couriande 
et  de  la  Bessarabie,  la  propagande  victorieuse 
se  fraye  une  large  voie  jusqu'au  Tanais.  Là 
même  arrivé,  M.  Mauguin  ne  se  reposait  pas... 
Je  crois  en  vérité  que  Ki  on  i'eet  laissé  fiHre, 
il  nous  eût  menés  tambour  battant,  à  travere 
champ,  jusqu'aux  Grandes  Indes.  Ils  organi- 
saient sur  leUr  chemin,  Lamarque  et  lui,  des 
révolutions  et  des  chutes  d'empires.  Ils  fondaient 
des  États  ;  ils  passaient  des  traités  d'alliance  et  de 
commerce.  Ils  promenaient  le  drapeau  tricolore 
à  la  suite  de  leure  triomphes;  ils  appelaient  à  la 
liberté  les  Kalmouks ,  les  Kirgbises  et  les  Kur* 
des,  et  je  ne  me  souviens  pas  trop  s'ils  ne  fai* 
salent  pas  aussi  de  toutes  petites  cliai:tes  pour 
tous  ces  braves  baribares ,  enchantés  d'ôtre  vain* 
eus...  En  perdant  le  général  Lamarque.  M.  Mmi- 
guin  perdit  son  emploi  de  clief  d'état-major. 
Bientôt,  afin  de  pouvoir  continuer  ses  expéditions 
géographiques,  M.  Mauguin  passa  de  la  guerre 
an  service  dei  colonies,  et  Ini^  qui  voulait  af- 
franchir les  Moriaques,  ne  veut  pas  affranchir 
les  nègres.  «  Bn  eflet  Mauguin ,  devenu  délégué 
des  oolonies,  soutint  avec  ardeur  les  idées  et  les 
pdiMions  des  colons  propriétaires.  Il  s'occupait 
aussi  beaneoop  des  affaires  étrangères*  M.  de  Cor- 
menin raecnsait  d'avoir  eu  encore  une  antre  ma- 
nie qne  celle  des  conquêtes ,  de  la  diplomatie  et 
de  l'esclavage:  c'était  celle  de  tenir  è  passer 
ponr  un  homme  gouvernemental.  Selon  ce  pu- 
Mîelste,  Maognia  avait  du  fMMe,  un  faible 
marqué  poor  te  pouvoir,  et  il  était  pins  touché 
des  nécessités  de  Tordre  qw  de  celles  de  la  liberté. 
On  lui  reprochait  aussi,  suivant  M.  de  Cor- 
menfai,  de  n'avoir  pas  assez  de  suite  dans  les 
idées,  de  faire  trop  d'opposition  individuelle  et 
pas  assez  d'opposition  collective  ;  de  détourner 
et  de  foire  avorter,  par  des  brusques  sorties , 
des  eombhiaisons  dont  il  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  s'enquérir,  d'aller  parfois  trop  loin  et 
de  ne  pas  aller  quelqtiefois  assez  loin,  de  Se  taira 
quand  11  aurait  dft  parler,  et  de  parler  quand 
il  aurait  dû  se  taire,  de  soutenir  des  thèses  an 
moins  extraordinaires,  si  ce  n'est  fausses, 
de  faire  la  gnerre  à  l'aventure,  en  tirailleur 
plutet  qn^en  capitaine,  de  ne  savoir  ni  donner 
le  mot  d'ordre  ni  le  prendre ,  de  n'être  ni  en 
dehore  ni  en  dedans  de  l'opposition ,  et  de  la 
mettre  ainsi  dans  l'impuissance  de  le  suivre  ou 
de  le  combattre.  Mauguhi  avait  fini  effectivement 
par  sisoler  dans  la  chambre  et  par  se  faire  une 
position  à  part  dans  toutes  les  questions ,  et 
l'on  a  dit  avec  raison  que  s'il  était  «  un  adver- 
saire dangereux,  il  n'était  pas  nn  ami  commode  ». 
Sa  parole  incisive  et  hardie ,  s'attaquent  k  tous 
les  mmistères ,  provoqua  plus  d'un  orage  dane 
la  chambre,  et  il  en  résulta  une  fois  entre  Ini  i>t 
M.  Yiennet  un  duci,  qui  se  termina  toutefois  sans 
effusion  de  sang.  Devenu  plus  eiroonspeot,  Nau- 
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guin  ne  craignit  plQft  de  sVleTer  contre  les  pré- 
tentions de  l'opposition ,  et  è  la  suite  d'nn  voyage 
entrepris  en  Russie  dans  l'été  de  1840,  il  de- 
vint partisan  d'une  alliance  de  la  France  avec 
cet  empire.  H  renonça  enfin  à  la  délégation  des 
colonies  ;  mais  il  accepta  un  mandat  analogue  des 
créanciers  de  l'Espagne. 

Mauguin  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
inOu^nce  lorsque  la  révolution  de  février  1848  ar- 
riva. «  Ce  feu  d'éloquence  et  de  patriotisme,  qui 
avait,  a  dit  nn  anonyme,  répandu  tant  de  chaleur 
et  d'éclat,  rayonna  pendant  quelque  temps  encore, 
pour  s'éteindre  peu  à  peu ,  au  milieu  d'une  triste 
Ibmée  d'affaires  obscures,  de  spéculations,  de 
démarches  équivoques,  d'actes ,  de  faiu  et  d'é- 
vénements inexpliqués,  Ceat  en  effet  le  manie- 
ment et  l'usage  des  fonds  secrets  des  colonies; 
c'est  l'achat  du  journal  £e  Commerce  au  nom 
'des  colonies,  et  la  direction  d'un  organe  de  l'o* 


gnin  à  la  retraite.  Il  alla  monrir  chez  sa  fille, 
Mme  la  comtesse  de  Rochefort. 

D'après  le  portrait  que  M.  de  Ck>rmenin  frisait 
de  M.  Mauuuin  en  1835,  cet  orateur  «  avait  une 
figure  ouverte,des  yeux  fins  et  spirituels,  un  organe 
ferme  etnet,  une  déclamation  un  peu  emphatique. 
11  avait  des  gestes  nobles,  une  parole  claire  et  n** 
sonnante,  une  attitude  ferme;  il  n'était  pas  aussi 
long,  aussi  diffus,  aussi  avocat  que  les  autres  avo* 
eats  ;  il  gfttait  qudquefois  sa  diction  en  voulant  la 
soigner;  mais  sa  phraséologie  était  plus  déclama- 
toire dans  le  ton  que  dans  les  mots,  dans  l'accen- 
tuation que  dans  les  idées...  Quelquefois  lorsqu'il 
s'animait, et  queches  lui  le  naturel  l'eraportaitsur 
l'art,  il  cessait  d'èlre  rhéteur,  il  devenait  orateur, 
et  s'élevait  jusqu'à  la  pins  haute  éloquence. 
Alors  il  faisait  frémir,  pAlir  et  pleurer  sur  les 
déchirements  de  la  Pologne  expirante;  il  criait 
du  fond  do  cœur,  il  soupirait,  il  se  troublait,  il 


pmion  générale  du  pays  dans  la  voie  des  intérêts  I  émouvait.  ^Mais  ces  eflîisions  de  l'Ame  n'étaient 


exclusifs  d'une  agrégation  particulière  d'indivi- 
dus; c'est  la  rétrocession  de  ce  journal,  à  titre 
bhuleusement  onéreux  au  prince  Louis  Bona- 
parte.... C'est, dans  tousses  rapports  avec  ce 
prétendant,  l'évidente  exploitation  d'une  boarse, 
d'une  opinion,  d'une  influence;  c'est  encore  dans 
des  entreprises  hasardenses,  dans  de  ténébreuses 
combinaisons  industrielles,  une  (ortuneengloutîe, 
une  profession  minée,  un  titre  d'avocat  perdn  ; 
c'est  l'hypothèque  qui  crie,  l'obligation  chut>- 
graphaire  qui  horie,  la  contrainte  par  corps  qui 
cherche,  chasse  et  pourchasse;  c'est,  au  milieu 
de  tout,  une  dtnation  parlementaire  compro- 
mise, une  parole  enchaînée,  une  intervention 
dans  les  affaires  impossible,  nn  mandat  électoral 
paralysé,  annoté.  »  Néanmoins  Mauguin  fut  encore 
élu  par  le  département  de  la  Cdted'Or  à  TAssem- 
blée  constituante.  Ry  fit  partie  du  comité  des  af- 
faires étrangères,  et  fut  nommé  rapporteur  de  la 
commission  sur  l'impôt  des  boissons.  Réélu  le 
premier  dans  le  même  département  à  l'Assemblée 
législative,  il  vola  pour  l'ordre  do  jour  sur  les 
affaires  d'Italie;  puis,  au  mois  de  juin  1849,  il 
proposa  un  ordre  do  jour  motivé  pour  appeler 
la  sérieuse  attention  du  gouvernement  sur  les 
mouvements  et  les  complications  militaires  qni 
se  produisaient  en  Europe;  mais  l'assemblée 
adopta  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Plus  tard, 
Bfauguin  revint. tout  à  fait,  à  l'opposition.  Le 
27  décembre  1850,  sur  les  poursuites  d^un  créan- 
cier, nommé  Chéron,  porteur  d'un  titre  de 
1 ,093  fr.  de  principal,  avec  intérêts  et  frais,  Bfan- 
goin  fut  arrêté  par  un  garde  du  commerce  et  oon- 
doit  pour  dettes  à  la  prison  de  la  rue  deCUchy. 
Vainement  il  invoqua  rinviolabllité  du  représen- 
tant, la  première  chambre  du  tribunal  civil  de 
la  Seine  déclara  au  provisoire  que  les  lois  nou- 
velles n'avaient  pas  conservé  cette  immunité.  L'As- 
semblée nationale  s'émut;  un  de  ses  questeurs 
requit  un  bataillon  de  ligne,  et  fit  procéder  de 
ibrce  à  l'élargissement  do  représentant  incarcéré. 
Jbe  coup  d'État  du  2  décembre  1 851  rendit  Mao- 


pas  communes  chez  Mauguin ,  trop  maître  de  lui- 
même  pour  trouver  le  pathétique,  qui  ne  se  ren- 
contre que  lorsqu'on  ne  le  cherche  pas.  En 
revanche,  Manguin  maniait  avec  un  avantage  dé- 
cidé le  sarcasme  poignant  et  l'ironie  à  lame  fine. 
Cétalt  un  rode  Interpellateor.  Il  était  fécond, 
ingénieox,  hardi,  pressant  II  ne  se  laissait  in- 
timider ni  par  les  ricanements  ni  par  les  mur- 
mures. Il  se  refroidissait  de  la  colère  de  ses  ad- 
versaires. Je  l'ai  vu  beau  lorsque  du  haut  de  la 
tribune,  il  luttait  contre  Casimir  Périer,  son 
redoutable  ennemi.  Le  ministre,  épuisé,  hors 
d'haleine,  lançait  sur  la  tribune  les  éclairs  de  son 
oeil  en  feu,  il  bondissait  sor  son  banc,  il  inter- 
}ectait  des  exclamations  entrecoupées  de  me- 
■aces.  Mauguin,  de  ses  lèvres  souriantes,  lui  dé- 
cochait de  ces  traits  qui  ne  font  pu  jaillir  le 
sang,  mais  qui  restent  sous  l'épiderme.  Il  volti- 
geait aotoor  du  ministre,  et  se  posait  en  quelque 
sorte  sur  son  front,  comme  le  taon  qui  pique  on 
taureau  mugissant;  il  entrait  dans  ses  naseaux, 
et  Casimir  Périer  écornait,  se  débattait  sous  loi, 
et  demandait  grâce...  Mauvais  politique  par  in- 
souciance de  conviction  plutôt  que  par  faiblesse 
de  caractère,  mais  excellent  orateur,  quelque- 
fois k  l'égal  des  plus  grands;  par  intervalles 
éloquent ,  tonjours  plein,  lucide,  concis,  ferme, 
incisif;  esprit  k  ressources,  étendu,  pénétrant, 
flexible,  calculateur,  serein  dans  Torage,  maître 
de  ses  passions,  moins  pour  les  réprimer  que  pour 
lesconduire,  etnesnspendant  ses  impatiences  que 
pour  mieux  afUer  et  relancer  les  traits  amortis 
qu'on  loi  jetait  ;  homme  de  grâce  et  de  séduc- 
tion, on  peu  présomptueux,  avide  de  louanges, 
et  qu'on  ne  pouvait,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
aimer  fortement  ni  hair.  »  Parmi  les  mémoires 
judiciaires  publiés  par  Mauguin,  on  distingue  le 
suivant  :  Mémoire  pour  G.-/.  Outrard  sfir  les 
affaires  tV Espagne;  Paris,  1826,  in-8o.  Parmi 
ses  discours  imprimés  séparément,  on  cite  celui 
qu'il  prononça  en  1840  sur  la  question  d'Orient; 
Paris,  1841,  in-8*.  Parmi  ses  rapports  on  re- 
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mnqDeflon  Rapport  à  V Assemblée  nationale^ 
OM  Jiom  es  la  commission  des  boissons  ;  Paris, 
1849,  ia'8*.  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  sont 
insérés  dans  les  iinna/es  du  Barreau  Français. 
Mauguin  a  été  un  des  principaux  rédaetenrs  de 
la  Bibliothèque  du  Barreau.    L.  LouYvr. 

llBon  (H.  de  CormenlD  ),  U  lÀvre  det  Oratenn.  *> D« 
Loméole.  Galerie  det  Contemp.  ilhutreSi  par  an  homiBe 
de  rien,  tome  111.  -  Bioçr.  vniv.et  portai.de»  CmUemp. 
—  Déaddé.  dans  VEneifcl.  dei  Grns  du  Monde.  -  DM. 
de  la  Conven.  —  Biogr.  statuttque  de  la  Chambre  dès 
Ifdpatét.  —  BtoffT.  des  900  Mfpré$,  à  la  ConsUtuante  et 
des  ts»  à  la  LéçWattve.  -  Moniteur,  i8f7-lS8i. 

■avlAon  (Âuger  de),  littérateur  français, 
natif  de  Bresse»  mort  Yers  1650.  Il  était  entré 
dans  les  ordres,  et  s'était  fiskit  oonualtre  par  la 
publication  de.  quelques  manuscrits  curieux, 
entre. antres  les  Mémoires  de  VUleroi  (Paris, 
1621,  in-4*),  les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat 
(1024)  et  lee  Mémoires  de  la  reine  Marguerite 
(Paris,  1628,  in-8*).  11  fit  partie  de  l'Académie 
Françàiae  pendant  quelques  mois  de  l'année  1635  : 
élu  à  la  presque  unanimité  le  6  féirrier.  Il  fut 
exclu,  le  14  mai  snivant,  à  la  demande  du  cardi- 
nal de  Ricbelien,  «  pour  avoir  été  dépositaire 
infidèle  >,  dit  Ricbdet  P.  L. 

MUmoq,  Wtt.  de  VAcaé.  française. 

mKVLSwmiEm  (Edouard- François   Coir 
B£aT,  oomte  de),  général  firançaia,  né  en  1634,^ 
mort  le  31  mai  1693,  à  Paris.  C'était  un  des 
frères  du  ministre  Golbert.  Il  venait  à  dix-sept 
ana  d'obtenir  une  compagnie  au  régiment  de 
NaTarre  lorsqu'à  l'assaut  du  fort  du  Cfttelet  il 
fut  atteint  de  huit  coups  de  mousquet  et  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  Il  assista  ensuite  à  la 
bataille  des  Dunes  ainù  qu'à  une  dooxalne  de 
siég^  en  Flandre,  commanda  à  Pbilipsbourg,  et 
fat  capitaine  aux  gardes,  puis  aux  mousque- 
taires. A  la  suite  de  la  conquête  de  la  Fraoche- 
Comté,  il  fut  nommé  marécbai;de  camp  (  1 669),  et 
aceoropegna  M.  de  NavaiUes  dans  Texpédition 
envoyée  au  secours  de  Candie,  ftans  cesse  em- 
ployé en  Flandre  on  sur  le  Rhin,  il  passa  plus 
de  vingt  ans  au  milien  des  camps.  En  1674 ,  il 
concourut,  sons  les  ordres  de  Turenne,  à  la  vic- 
toire de  Sintzbeim.  Le  25  lévrier  1676,  il  fut 
promu  au  ^rade  de  lieutenant  général  ;  en  cette 
qualité  il  servit  aux  sièges  de  Fribourg  et  de 
Gand,  et  à  la  bataille  de  Saint  Denis,  près  Mous; 
il  poussa  les  travaux  devant  Courtrai  avec  tant 
de  vigueur  que  la  ville  capitula  (1683).  Lechagrin 
de  n'avoir  pas  été  compris  dans  les  promotions  de 
maréchaux  fut,  dit-on,  une  des  causes  desa  mort 
Maulevribr  (Henri  Colbbet,  chevalier  ok), 
troisième  fils  du  précédent,  mort  le  25  août  17 U, 
à  Cambrai ,  embrassa  aussi  le  métier  des  armes. 
Reçu  chevalier  de  Saint4ean-de-Jérusalem,  il 
servit  au  régiment  deNavarre,  dont  il  devint  co- 
lonel en  1695,  après  la  prise  de  Namur.  Em- 
ployé en  Italie,  de  1701  à  1706,  il  passa,  en  1707, 
en  Espagne,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Almanza 
et  à  la  prise  de  Lerida  et  de  Tortose.  En  1710, 
il  fut  nommé  lieutenant  général. 
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MADLEVRiBa  (lauiS'René' Edouard  Golsert, 
comte  nB),  petit- fils  d'Édouard-François,  né  le 
14  septembre  1699,  mort  le  29  novembre  1750, 
devint  à  dix-huit  ans  lieutenant  général  d'Anjou, 
et  à  vnigt  colonel  du  régiment  de  Piémont.  U  prit 
part  aux  campagnes  d'Allemagne  et  dltalie,  et 
fut  ciéé  lieutenant  général  en  1745.      P.  L. 
Finard,  Chraml.  mUU.,  IV,  V.  -  ChaadOD,  DM.  uabf. 
MAULKTRiBii  (  Édouord-  Victorien  -  Char- 
les-René CoLBERT,  oomte  DE),  officîer  et  diplo- 
mate français,  né  en  1754,  mort  dans  le  mois 
d'août  1839.  U  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  et  était  déjà  ofBcier  supérieur 
dans  le  régiment  de  Lunéville  en  1776.  Mais  la  di- 
plomatie était  sa  vocation  ;  il  fut  nommé,  en  1 781 , 
ministre  plénipolentiaire  du  roi  Louis  XVI  près 
de  l'électeur  de  Cologne.  Ce  poste  devintimportant 
à  l'époque  de  la  révolution  ;  le  oomte  de  Mau- 
lévrier  profita  de  sa  position  et  de  son  influence 
pour  rendre  de  grands  services  à  la  ville  de  Metz 
pendant  la  disette  de  1789,  et  aux  émigrés, 
auxquels  les  princes  d'Allemagne  refusaient  l'en- 
trée de  leurs  États.  Propriétaire  de  vastes  do- 
maines dans  l'Anion  et  le  Poitou,  le  oomte  de 
Maolevrier  venait  an  secours  de  tous  les  roya- 
listes, et  laissait  à  StoOlet  (votf.  ce  nom),  qui 
avait  été  son  garde-chasse,  le  soin  de  disposer 
de  tous  les  revenus  de  sa  terre  de  Blaulevrier. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XVl,  il  envoya 
sa  démission,  et  fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés  ; 
il  rentra  en  1800,  mais  ne  fut  rayé  de  la  liste 
qu'en  1803.  En  1815,  les  Bourbons  le  confir- 
mèrent dans  son  grade  de  maréchal-de-camp  et 
lui  rendirent  la  forêt  de  Maulevrier,  que  Napo- 
léon n'avait  jamais  voulu  lui  restituer.  A  partir 
de  cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agri- 
cnlture;  il  introduisit  le  premier  dans  la  Vendée 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  y  créa  des 
prairies  artificielles,  et  y  fit  connaître  l'usage  de 
la  chaux  comme  engrais.  Stofilet  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  n'avait  jamais  oublié  qu'il  avait  été  son 
serviteur;  car  lorsque,  le  2  mars  1795,  il  traita 
avec  la  république,  il  stipula  que  son  ancien 
maître,  alors  émigré,  serait  libre  de  rentrer  en 
France  et  reprendraH  ses  biens,  ce  qui  ne  fût 
pas  exécuté  ;  mais  le  oomte»de  Maulevrier,  péné- 
tré de  reconnaissance  pour  son  ancien  garde- 
chasse,  devenu  l'un  des  plus  célèbres  généraux 
vendéens,  lui  fit  élever  un  monument  dans  la 
cour  de  son  château,  et  y  fit  graver  l'inscription 
suivante  :  «  A  la  mémoire  de  Stofflet,  né  le  3  fé- 
vrier 1753,  à  Barthelemont,  arrondissement  de 
Lunéville,  général  en  chef  de  l'armée  royale  da 
bas  Anjou,  mort  à  Angers,  le  23  février  1796. 
Toujours  fidèle  à  Dieu  et  an  roi,  il  mourut  en 
obéissant.  »  A.  Jaun. 

De  Couroelles,  DteOonnaire  kittorique  des  Généraux 
français.  -  ÈiaU  et  BretêU  wMUaires.  -  Tli.  Murel, 
Hist.  des  Guerres  de  rouest. 

MAVLMONT  OU  MALHO.IT  (  Jean  ÙE  ),  éru- 
dit  français,  né  dans  le  Limousin,  vivait  dans 
le  seizième  siècle.  Appartenant  à  une  ancienne 
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famille  iiobl«,  qoi  possédait  me  des  beromnes 
du  Limooiin,  il  naqolt  sn  château  de  Mao* 
mont,  et  fat  principal  du  collège  de  SaintMicbêl, 
«uHreinent  appelé  de  Cbanac,  et  qui  avait  été 
fondé  en  1530,  par  la  maison  Pompadoor  poor 
leHétodianU  limousins.  Selon  La  Croix  da  Maine, 
«  c'étoit  nn  homme  très-doote  es  langues  et  prin* 
cipalement  dans  celle  de  la  Grèce,  grand  théo- 
logien et  orateur  fécond  ».  Il  élait  grand  anû  de 
Jules  Scaliger.  Plosieurs  de  ses  contemporains 
ont  prétenda  qu  ii  était  le  Téritable  auteur  de 
la  traduction  de  Plutarque  qui  porte  le  nom 
d'Amyot;  cette  assertion  a  été  réfutée  par  La 
Nonnoye,dans  une  note  sur  TilJiJii^ai/ie/ de  Mé- 
nage. On  a  deMauimont  :  tes  ŒMvr$sd€  saint 
Justin^  phiiosofiAe  tt  martyr;  Paris,  1538, 
in-lbl.;  —  U$  histoires  et  Chroniques  du 
monde,  tiréos  tant  du  gros  volume  de  Jean 
Zonar0f  auteur  byzantin,  que  do  plusieurs 
autres  scriptours  héhreux  et  grecs,  avec  an- 
notations;  Paris,  lâd3,  in -fol.;  —  Us  graves 
et  saintes  Remontrances  de  V empereur  Fer^ 
dinand  au  pape  Pie  iV  sur  te  concile  de 
Trente;  Paris,  1663,  in-8'';  «^  Remontrances 
chrétiennes  en  forme  d'épitre  à  la  reine  d'An- 
gUterre^  trad.  du  latin  de  Biérosme  Oserias, 
évesque  portugalois;  Paris,  1663,  in-3*.  Le 
mémo  auteur  avait  écrit  en  italien  un  Ample 
J>isc(mrs  de  la  vie  de  Hené  de  Birague,  chan- 
celier de  Fnnce,  mort  ea  1683,  et  la  Gallia 
Christiana  le  cite  comme  on  ouvrage  eiiact  et 
utile.  P.  L. 

U  Croix  en  Maine  et  Da  Veiilor.  BikUoth.franfHtÊÊ. 
-  GoQjet,  BMiothJrançoisê,  XU.  -  Collia  OuriMana, 

tl,  571. 

MAVLBIT.  Voy.  CaoocT  (Heni). 

MAULTBOT  (  Gobtiel-Nicolas  ),  jurisconsolte 
français,  né  le  3  janvier  1714,  à  Paris,  où  il 
mourut,  le  11  mars  1603.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  cette  ville  en  1 733,  il  s'adonna  princi- 
palement à  Tétude  du  droit  canonique,  et  ob- 
tint, surtout  par  ses  consultations»  un  rang  ho- 
norable an  barreau.  Discutant  à  U  fois  les  pri- 
vilèges de  répiseopat  et  les  droits  de  ce  qu'on 
appésit  alors  le  bas  clergé,  il  prit  avec  courage 
la  défense  des  prêtres  arbitrairement  frappés 
d'interdit  pour  leur  refus  de  signer  le  formulaira 
relatif  il  la  bulle  Oniçenitus,  Y^  1791,  Jorsde 
la  constitution  civile  du  dergé,  il  embrassa  avec 
non  moins  de  chaleur  la  cause  de  ces  mêmes 
évoques  dont  il  avait  attaqué  te  despotisme.  Ues 
nombreux  écrits  de  Maultret,  dont  Barbier  a 
donné  la  liste  la  plus  complète  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Ouvrages  anonymes,  nous  cite- 
rons seulement  :  (en  société  avec  Mey)  Apo- 
logie des  Jugements  rendus  en  France  contre 
le  schisme,  17W,  3  vol.  in-l2;  1763,4  vol. 
în-12  ;  —  Maximes  Du  Droit  public  français, 
1772,  2  vol.  in-12;  Amsterdam,  1775,  2  vol. 
in-4%  ou  6  vol.  ln-12  :  ce  livre  a  été  fait  d*abord 
avec  la  collaboration  de  Mey  et  Aubry.  Mauitrot 
7  a  fourni  beaucoup  d'additions,  qui  sont  entrées 
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'édition  d'Amsterdam,  à  laquelle  n'eut  en 
part  ni  Montelin  ni  Lauraguais,  roalgié  l'assiP 
lion  contraire  de  quelques  bibliographes.  «  On 
développe  dans  cet  ouvrage,  dit  Camus,  avec 
une  ériidilion  immense  et  une  libre  éneiigie,  les 
prineipes  de  tout  gouvernement  ep  général,  et 
ceux  du  gouvernement  français  en  particulier;  » 
—  Dissertation  sur  le  Formulaire,  dans  la- 
quelle  on  établit  qu'U  est  irrégulier,  abusifs 
inutile,  dangereuse,  et  que  la  signature  n'a» 
est  ordonnée  par  aucune  loi  qui  soit  actuel- 
lement en  vigticur  dans  le  royaume;  Utrecht, 
1 775,  In- 1 2  ;  —  Mémoire  sur  la  nature  et  Vau- 
torité  des  assemblées  du  clergé  de  France; 
Pari?,  1778,  Inl2;  —  Institution  divine  des 
curés  et  leur  droit  au  gouvernement  générât 
de  V Église;  en  France,  1778,  2  vol.  în-12;  — 
Les  Droits  du  second  ordre  (  du  cleiigd)  dé- 
fendus contre  les  apologistes  de  la  domina- 
tion épiscopale  ;  1772,  fn-12;  —  Les  Prêtres 
juges  (fans  les  Conciles  avec  les  évéques,  ou 
Réfutation  du  Traité  des  Ck>nciles  en  général, 
de  l'abbé  Ladvocat ;  i7fiO,  S  vol.  in-12;  — 
Véritable  Nature  du  mariage  :  Droit  exclusif 
des  Princes  d*y  apposer  des  empêchements 
dirimanls;  1788,  2  vol.  in-12;  —  Examen  des 
Décrets  du  concile  de  Trente  et  de  la  Juris- 
prudenee  française  sur  le  mariage;  en  France, 
1788,  2  vol.  in-12;  —  Dissertation  sur  les 
Dispenses  matrimoniales  ;  1790,  in-12;  — 
Discipline  de  VÉglise  sur  le  mariage  des 
prêtres;  Paris,  1790,  io-8*  i  dirigé  oontre  l'oa- 
vrage  de  l'abbé  Gaudin,  intitulé  i  Inconvénients 
du  Célibat  des  Prêtres.  Mauitrot  prit  part  à  la 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  jour- 
nal qui  commença  è  paraître  en  septembre  1701 . 

£.  AEQHABIk. 

Arnfliilt,  Jay,  Jooy  et  RorvlDs,  Biographie  nouveltê 
in  CAmUmnortiin».  —  Csmat,  BiMiolA^iM  choUH  àe 
Uvrts  de  Droit.  ->  Qoérartf,  Im  Prmnm  LiUérairt, 

MAUMDBBLL  {Henry),  voyageur  anglais, 
vivait  de  1650  à  1710.  Les  premiers  événements 
de  sa  vie  sont  inconnus.  En  1896  il  était  chape- 
lain de  la  fiietorerie  anglaise  d'Alep.  Le  26  fé- 
vrier 1697,  il  se  mit  en  route  avec  quatorze  de 
ses  compatriotes  pour  visiter  la  Palestine.  Tri- 
poli fut  la  première  étape  de  cette  petite  cara.' 
vane,  qoi  explora  successivement  JafTa,  Saint- 
Jean-d*Acre,  Jérasalem  et  ses  environs,  les  ri- 
vages de  la  mer  Morte,  Bethléem,  et  revint  par 
Jllazareth,  Naptouse,  le  mont  Thabor,  Damas, 
Balbek  et  le  Liban.  Maundrell  fit  une  autre 
excursion  à  Bir,  nur  les  l)ords  de  TEuphrate  et 
en  Mésopotamie.  La  relation  de  ses  deux  voyages 
parut  à  Oxford,  1698,  in -8°,  avec  de  nombreuses 
girawres.  Elle  a  été  trad.  en  français  sous  le 
titre  de  Voyage  d*Alcp  à  Jérusalem  à  Pdques 
de  Vannée  1697,  suivi  du  Voyage  de  l'auteur 
à  Bir,  sur  les  bords  de  VKuphrate  et  en 
Mésopotamie;  Utrecfit,  1705,  et  Paris,  1706, 
in-12,  avec  fig.  ;  trad.  en  allemand  \^v  Louis- 
Franc.  Visclicr;  Hambourg,   1737,  in-8%  avec 
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il^.  Le  VoffOfe  <PAlep  à  Jéru$akm  eft  pMa 
d'obserraliiHit  ciiri««es  et  intéretsantee;  ift  n'es 
est  pas  de  même  dv  Koyo^e  à  Sir,  qu'on  croit 
être  apocryphe.  A.  bb  L. 

Alexandre  Drommond,  F'ofogesen  Âtie,  elc.  (Lon- 
dres, I7M,  HMM.).  -  DUit.  HUt.  (édU  de  iSM).  -  H.-^ 

MAVHOift  (Julien),  phîlolôgRe  français, 
né  le  1"  oetotm  leoe,  an  bourg  de  SainMeorises 
de  ReJntheiDbaalt  (diocèse  de  Rennes),  mort  le . 
28  janvier  160,  à  Plévin,  près  Quingamp.  En- 
tré, à  VAge  de  vingt  ans,  dans  la  maison  pro- 
fesse des  JésoHes  à  Paris ,  il  termina  ses  études 
à  U  Flèche.  Il  était  chargé  de  la  chaire  de 
daqniènie  an  collège  de  Quimper,  lorsque  Mi- 
chel LenoUetz  hit  proposa  de  continuer  son 
apostolat  11  apprit  le  has4»reton  «  se  mit  à  par- 
courir les  eampagnies,  et  déploya  tant  de  lèle 
dans  aes  prédications,  que  sa  santé  s'étant  alté^ 
née,  il  fht  obligé  de  reprendre  la  carrière  de 
l'enseignement  qoll  exerça  à  Tours.  Après  avoir 
rsçu  ronUnation  à  Nevers,  il  consacra  le  reste 
de  sa  vie,  selon  un  vcon  qu'il  avait  fiât,  à  évan- 
géHaer  la  Bretagne.  Étant  revenu,  en  1640,  à 
guimper,  il  y  reçut  de  Lenobleta  les  cloehettes 
el  les  peintures  symboliques  dont  ce  dernier  s'é* 
tailisi  heureusement  servi  pour  expliquer  les 
mystères  de  la  religion.  Pendant  quarante-deux 
années  eonsécutives,  le  P.  Maunoir  put  réaliser 
ses  proiets.  Inaccessible  à  lliqure  et  à  la  violenoe 
dont  SUD  dévouement  fut  bien  souvent  payé, 
acceptant  ou  aimposant  les  phis  rudes  priva- 
tions, voyageant  à  pied ,  un  faissan  sur  l'épaule, 
et  ne  portant  en  vêtements  et  en  nourriture  que 
ce  qui  lui  était  rigoureusement  indispensable,  il 
iriaita  successivement,  et  à  plusieurs  reprises  « 
presque  toutes  les  paroisses  des  diocèses  de  Cor< 
nouaille  et  de  Léon ,  les  Iles  d'Ouessant,  de  Mo- 
lèae,  deSiiein,  etc., sans  parier  d'un  grand  nombre 
de  localités  des  autres  diocèses  de  ta  Bretagne ,  et 
partout  sa  voix  se  fit  entendre  avec  succès.  Il 
revenait  de  terminer  plusieurs  missions,  et  se 
dirigeait  sur  Quimper  lorsque  la  fatigue  l'obligea 
de  s'arrêter  k  Plévin ,  où  il  mourut  après  une 
trèsKsourte  maladie.  Suivant  le  désir  qu'il  en 
avait  exprimé,  il  futbihumé comme Jes pauvres; 
mats  plus  tard  on  lui  a  érigé  une  statue  dans  l'é- 
glise de  Plévin.  Dans  le  triple  bot  de  savoir  per- 
sooneUeraent  une  langue  indispensable  pour  loi, 
de  la  purifier  du  langage  mixte  en  usage  chez 
les  prédicateurs  du  temps,  et  d'en  généraliser  la 
ooonaisiiance,  Maunoir  coopéra  à  la  création  des 
collèges  de  Quimper  et  de  Morlatx,  où  le  breton 
était  la  langue  usuelle  des  écoliers.  Les  mêmes 
motiCi  le  dirigèrent  dans  la  composition  des  ou- 
vrages suivants,  que  tous  les  ecclésiastiques  do 
pays  adoptèrent  :  Canticon  spirituel  hae  tnj- 
tructionon  pro/etabl  eml  disqui  an  heni  da 
vont  d'ar  baradas;  Quimper,  s.  d.,  pet  io-B*. 
Ce  recueil  de  Cantiques  a  souvent  été  réédité, 
surtout  de  nos  jours;  —  Vi(a  S.  Corentini ,  Ar&- 
mùTiei;  Coso|N^i (Quimper),  ie85,in-l2;  Quim- 


per, iSll ,  in- 1 2  ;  loin  d'être  écrit  en  latin,comme 
l'ont  cru  les  pères  Soothwell  et  Le  Long,  cette 
vie  se  compose  de  766  vers  bretons;  -^Templ 
consaeret  do  bassion  Jesus-Krist,  etc.  (Le 
Temple  consacré  à  la  passion  de  Jésus- Christ), 
en  breton,  prose  et  vers;  Quimper,  1679, 1686, 
i»8*  ;  —  Le  sacré  Collège  de  lesus  (Kenteliou 
Christen  eus  ar  C'holach-Sakr,  etc.),  divisé  en 
cinq  elaseesp  oà  Von  enseigne  en  langue  ar- 
morique  les  leçons  chrestiennes ,  avec  les 
trais  clefs  pour  y  entrer;  un  Dictionnaire, 
une  Grammaire  et  Synt€use  en  même  langue; 
Quimper,  1059,  pet.  in-S°.  Les  deux  Diction- 
naires, l'on  français- breton,  d'environ  6,300 
inots,rautre  hreton^fraiiçais,  d'à  peu  près  3,000 
mots,  ont  été  réimprimés  avec  la  syntaxe, 
calquée  sur  celle  de  Despautère,  ààMYArcheo- 
logitt  Britannica  d'Edw.  Uwyd  ;  Oxford,  1 707, 
in-fol.  Ces  divers  onvrages,  curieux  au  point  de 
vue  philologique,  comme  monument  des  va< 
riations  de  la  langue  bretonne,  ne  la  repro- 
duisent pas  avec  toute  la  pureté  désirable.  Un 
juge  bien  compétent,  M.  de  La  Villemarqué, 
en  a  fait  l'appréciation  suivante  :  «  Né  dans  la 
partie  française  delà  Bretagne,  le  P.  Maunoir  était 
cboqné  de  la  rudesse  de  certains  sons  de  la 
langue  bretonne.  Pour  les  adoucir,  il  supprima 
ou  modifia  certains  signes,  nécessaires  pour  con- 
server aux  mots  leur  signification  primitive, 
montrer  leur  étymolofpe,  leur  dérivation,  leurs 
affinités.  Les  expressions  ainsi  défigurées,  dont 
il  se  servit  dans  ses  ouvrages,  prévalurent 
dans  le  dix-huitième  siècle,  et  il  en  resta  une 
orthographe  sans  principes  fixes,  sans  méthode, 
une  orthographe  ad  libitum,  et  qui  a  cessé 
avec  raison  d'être  suivie,  depuis  que  Le  Pelle* 
tier  a  restitué  dans  son  DiG/tonnotre  l'ancienne 
orthographe  bretonne,  m  P.  Levot; 

Bo#chet,te  ptufaii  Miuiomuttre,  ou  la  vie  du  P.  Ju- 
«en  JUmmoirg  Paris,  jevr,  In-u.  -  Loblnciu,  ries  des 
SainU,  elfi.,  ds  Bretagne,  V,  f»-H7.  -  G.  Leroux,  «e- 
attil  det  vertus  et  des  miracles  du  P.  Julien  Maunoir; 
Qninper,  1716,  In-il.  -  U  Villoniarqiié,  Essai  sur 
rhistoire  de  la  langue  bretonne,  en  tête  de  son  édIUon 
da  Met.  Français- Breton  del^  Conidee  ;  Ssint-Brieuc, 
18*7,  tn-*». 

MAUPAS  DU  TOVtL  {ffenriCkvcaov  de), 
prélat  français,  né  en  1600,  au  château  de  Cos- 
son,  près  de  Reims,  mort  à  Évreox,  le  12  aoOt 
1680.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Champagne, 
il  eut  pour  parrain  le  roi  Henri  lY,  et' avait  à 
peine  seize  ans  quand  il  fîit  nommé  abbé  oom- 
mendataire  de  Saint' Denis  de  Reimn,  où  il  intro- 
duisit en  1636  la  congrégation  de  Sainte-Gene- 
viève, vicaire  général  du  diocèse  de  Reims,  pre- 
mier aumônier  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  il 
fut  en  1641  nommé  évêque  du  Puy  et  transféré 
en  1661  au  siège  d'Évreux.  Le  ô  mars  de  Tannée 
suivante,  se  trouvant  à  Rome  pour  solliciter  ia 
béatiiication  de  François  de  Sales,  il  fut  nommé 
prélat  assistant  au  trône  pontifical.  U  fonda,  le 
14  janvier  1667,  un  séminaire  à  Évreux,  se  dé- 
mit de  son  évêcbéeo  1680,  et  mourut  des  suites 
d'une  chute  de  voiture.  On  a  de  lui  :  Vie  de 
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JlfM  de  f hantai ;V9inB^  1644, iiH4*;|»liisieun 
éditions;  —  Vie  de  saint  François  de  Sales; 
P»ri8,  1657,  in-4*  fig.;  —  Oraison  funèbre  de 
saint  Vincent  de  Paul;  Paris,  1661,  ui.4«;  — 
StatuU  synodaux;  Évreax,  1664-1665,  in-8'. 
On  croit  qoe  ces  statats  furent  dressés  par  Pabbé 
H.'M.  Boudon,  Tonde  nos  pluscélèbiesautears 
ascétiques.  H.  Fisquet. 

CmlUa  ehristiana,  II  et  XI.  -  Le  Bntfenr,  HUt:  du 
DlocéH  d'Èvrmtx. 

lMkVPk3 iCharlemagne-Émile  de),  séna- 
teur français,  né  à  Bar-sur-Aube  (Aube),  le  18  dé- 
cembre 1818.  Il  ^int  foire  son  cours  de  droit  à 
Paris,  et  obtint,  en  1845,  la  sous-préfecture  d'U- 
zès,  d'où  il  passa,  deux  ans  aprte,  à  celle  de 
Beaune.  Mis  à  l'écart  sous  le  gouyemement  pro*- 
▼isoire  en  1848,  il  obtint  Tannée  sniTante  la  sons- 
préfecture  de  Boulogne-sor-mer,  passa  ensuite 
à  la  préfecture  de  l'Allier,  et  fbt  appelé  h  celle  de 
la  Haute-Garonne  en  18S0.  11  déploya  dans  ces 
deux  départements  la  plus  grande  rigueur  contre 
le  parti  démagogique.  Appelé,  en  1851,  à  la 
préfecture  de  police  en  remplacement  de  M.  Car- 
lier,  il  fut  du  très-petit  nombre  de  personnes 
admises  à  préparer  le  coup  d'État  du  2  décembre. 
Il  invita  dans  sa  première  proclamation  les  ha- 
bitants de  Paris  à  demeurer  calmes,  sous  peine 
«  de  se  briser  immédiatement  contre  une  in- 
flexible répression  »,  et  fbt  chargé  del'arresta- 
tion  des  représentants  du  peuple  les  plus  hostiles 
au  mouvement  napoléonien.  Nommé-,  le  22  jan- 
vier 1852,  ministre  de  la  police  générale,  11  donna 
quatre-vingt-douze  avertissements  aux  jour- 
naux politiques,  étendit  la  juridiction  des  com- 
missaires de  police,  et  veilla  à  la  stricte  exécu- 
tion de  ses  ordres.  Son  ministère  ayant  été  sup- 
primé, le  10  juin  1853,  il  se  rendit  à  Naplesavec 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire ,  poste  qu'il 
n'occupa  que  peu  de  temps,  et  où  il  fut  rem- 
placé, en  avril  1854,  par  M.  Delaoour.  Il  avait 
été  nommé  sénateur  le  21  juin  1853.     Sicabo. 

Arehioes  du  Sénat.  -  MoniUw,  isil,  18U  et  issa. 

MAUPBOU  (René- Char  les  de),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1688,  mort  en  1775.  Fils 
d'un  président  des  enquêtes  au  parlement  de 
Paris ,  il  fut  successivement  avocat  du  roi  au 
Cbàtelet  (1708),  conseillé  au  parlement  (1710), 
président  à  mortier  (1717),  premier  président, 
pendant  quatorze  ans,  jusqu'en  1757;  alors  il  se 
démit;  mais  en  1763  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  et  vice-chancelier,  et  en  1768  chancelier 
pendant  vingt-quatre  heures,  le  temps  de  trans- 
mettre sa  charge  à  son  fils.  C'était  un  homme 
doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  qui  aident 
à  remplir  avei;  distinction  des  fonctions  émi- 
nentes;  «  extrêmement  gracieux,  dit  Barbie, 
avec  de  l'esprit,  il  était  propre  à  avoir  affaire  à 
la  cour  ».  Ses  ennemis  lui  ont  reproché  son  igno- 
rance; mais  personne  ne  lui  a  refusé  un  tact 
parfait,  Tact  de  conserver  toujours  les  conve- 
nances, et  les  contemporainK  ont  souvent  loué 
la  noblesse  digne  et  éloquente  de  ses  paroles 


dans  les  nombreuses  occasions  où  il  lui  fallut 
représenter  le  parlement  pendant  cette  période 
si  agitée  du  règne  de  Louis  XY.  Quand  Le  Pel- 
letier donna  sa  démission  de  premier  président 
(sept  1743),  Maupeou,  probablement  prévenu 
par  lui,  put  faire  agir  les  nombreux  amis 
qu'il  avait  à  la  cour,  et,  secondé  surtout  parMau- 
repas,  qui  était  son  parent,  il  fût  préféré  à  ses 
concurrents,  Gilbert  des  Voisins,  Joly  de  Flenry 
et  Lamoigpon  de  Blancmesnii.  Celui-ci  devait 
lui  en  garder  rancune;  les  Lamoigoon  n'ai- 
maient pas  les  Maupeou,  quoique  Maupeou  eût 
épousé  Anne- Victoire  de  Lamoignon  de  Courson  ; 
c'était  une  personne  de  beaucoup  d'esprit,  très- 
entendue,  dit  Barbie,  et  capable  de  bien  diriger 
une  grande  maison;  elle  fut  alors  très-utile  à 
Maupeou,  car  il  n'était  pas  riche;  sa  chai]ge 
exigeait  beaucoup  de  représentation  (150,000 
livres,  pour  meubles,  équipages,  vaisselles,  etc.), 
et  Maupeou  sut  foire  dignement  les  honneurs  de 
la  présidence  à  Paris  et  à  sa  terre  de  Bruyères, 
près  de  Beaumont-sur-Oise.  Ses  délwits  furent 
heureux;  nommé  en  octobre  1743,  il  parvint  à 
faire  enregistrer,  dès  le  mois  de  décembre,  qua- 
torze édits  bursaux,  qui  devaient  rapporter  50  mil- 
lions; aussi  Louis  XV,  satisfait,  lui  accorda 
un  logement  dans  le  chAteau  de  Versailles  :  aucun 
président  de  pariement  n'avait  eu  cette  faveur; 
c'était  presque  être  traité  en  ministre.  Cependant 
Maupeou,  qui  aspirait  dès  lors  k  la  dignité  su- 
prême de  chancelier,  dut  voir  avec  douleur  l'é- 
lévation de  Lamoignon-filancmesnll,  en  1750. 
Comme  chef  du  pariement  de  Paris,  il  commen- 
çait à  se  trouver  dans  une  position  pleine  de 
difficultés  et  de  périls.  Au  dix-huitième  siècle,  les 
parlements,  on  le  sait,  n'ont  pas  cessé  de  lutter 
contre  la  royauté;  sans  pouvoir  affirmer  l'origine 
et  le  principe  de  leurs  prétentions,  sans  connaître 
les  limites  de  leurs  drdts,  forts  de  l'appui  que 
leur  donnait  l'opinion  publique,  et  de  la  faiblesse 
d'un  gouvernement  de  plus  en  plus  incertain  et 
méprisé.  Us  eurent  recours  aux  moyens  les  plus 
propres  k  déconsidérer  l'autorité  et  à  jetor  dans 
la  société  les  germes  du  mépris  et  de  l'esprit  de 
révolte.  Remontrances  réitérées,  protestations 
contre  les  édits,  les  lettres  de  jussion,  les  lits  de 
justice,  luttes  contre  le  grand-conseil,  interrup- 
tion du  cours  de  la  justice,  démissions  collectives, 
telle  est  l'histoire  do  parlement  pendant  le  règne  de 
Louis  XV.  Un  premier  président  devait  à  la  fois 
défendre  les  prétentions,  les  droits,  les  intérêts, 
les  prérogatives,  l'honneur  du  corps  qu'il  diri- 
geait et  qu'il  représentait  officâellemeot;  mais  il 
devait  aussi  s'efforcer  de  calmer  les  esprits  dans 
le  sein  de  la  compagnie,  et  servir  d'mtermé- 
diaire  entre  la  cour  et  le  pariement  11  fal- 
lait beaucoup  de  tact  et  de  souplesse ,  de  la  di- 
gnité sans  raideur  pour  jouer  ce  rdle  de  tous  les 
instants  ;  et  Maupeou,  qui  ne  brillait  pas,  à  ce 
qu'il  parait,  comme  juge  et  jurisconsulte,  sem- 
bla longtemps  mériter  par  une  conduite  prudente 
et  conciliante  les  éloges  qui  lui  furent  généra- 
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lemcnt  aocordët.  Les  premières  aimées  de  m 
présâdenee  «vateot  été  relatiTement  asses  tran- 
qailles;  mais  ies  lottes  deviiirent  très-Ti^es,  à 
à  partir  de  i750.  ftésamons-les  rapidement  :  Tar- 
clieTéque  de  Paris,  Christ,  de  Beaumont,  prélat 
Tertoeox,  qainesaTait  pas  oéder,aYaît  remplaeé, 
par  abos  d'aotorité,  dès  1749,  la  sopérieare  de 
rbôpital  général  :  le  pariement  intenient;  il  y 
a  bientôt  .oooffit  d'autorité  entre  le  pouvoir  ju- 
diciaire et  le  poQTcnr  ecclésiastique;  la  querelle 
s'envenime;  enan  le  roi  se  décide  à  publier 
(24  mars  1751)  un  règlement  nouveau  pour  \*b6- 
piUI  général.  Mais  le  parlement  ne  l'enregistre 
<20  jfâlet  )  qu'après  en  avoir  complètement  mo- 
difié la  plupart  des  dispositions;  il  outrepassait 
évidemment  ses  droits.  Le  roi  veut  être  obéi; 
le  paiement  soutient  ses  prétentions  contré  on 
aiTét  du  conseil,  contre  la  volonté  clu  roi,  formel. 
Icment  exprimée,  contre  des  lettres  de  jussion; 
et  lorsque,  après  plusieurs  mois  de  bittes  ar- 
dentes, Louis  se  foit  enfin  livrer  les  paiera  con- 
cernant cette  afiaire,  en  défendant  au  parlement 
de  s'en  occuper  désormais,  le  pariement  cesse 
ses  fonctions  (novembre  1751);  «  plus  de  tri- 
bunaux dans  Paris,  dit  Barbier,  ...  cela  cause 
un  grand  désordre  ».  Mais  le  roi  ordonne  aux 
magistrats,  sons  peine  de. désobéissance,  par 
des  lettres  de  cachet,  que  portent  des  mousque- 
taires ,  de  reprendre  leurs  fonctions  ordinaires  ; 
il  leur  adresse  des  lettres  patentes,  dans  les- 
quelles il  rappelle  encore  une  fois  que  les 
charges  du  parlement  ne  sont  que  des  commis- 
Mons  royales,  et  que  le  parlement  n'est  qu'une 
oonr  de  justice  et  non  le  parlement  de  la  nation  ; 
enfin,  un  édit  du  1"'  février  1752  charge  le  grand 
conseil  de  tout  ce  qui  concerne  l'hApital  général. 
Maapeou ,  qu'on  avait  d'abord  accusé  de  fai- 
blesse à  l'égard  de  l'archevêque,  représenta  di- 
gnement la  compagnie  :  il  adressa  au  roi  plu- 
sieurs remontrances ,  qui  parurent  fort  belles, 
et  il  contribua  à  la  fin  par  sa  prudence  au  retour 
de  la  tranquillité. 

Leparlemoit  avait  été  humilié;  il  en  garda 
rancune,  et  la  lutte  recommença  sous  une  autre 
forme.  L'archevêque  de  Paris  avait  imprudem- 
ment réveÂle  les  vieilles  querelles  du  jansé- 
nisme et  de  la  bulle  Uniçênitus^  en  ordonnant 
aax  curés  de  refuser  les  derniers  sacrements  à 
ceux  qui  n'adhéreraient  pas  formellement  à  la 
bulle;  le  trouble  était  dans  Paris  et  dans  les 
provinces,  car  l'arcbevèque  avait  de  nombreux 
iinitatears,  depuis  Tannée  1749.  Le  gouverne- 
ment n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  prendre 
un  parti  décisif,  et  pour  imposer  sa  volonté; 
malgré  ses  injonctions,  les  refus  de  sacrements 
se  multiplièrent,  les  tribunaux  poursuivirent  les 
curés;  enfin,  le  pariement  ordonna  la  saisie  du 
temporel  de  rarcbevèque ,  et  convoqua  les  pairs 
pour  juger  le  prélat.  Alors  le  roi  cassa  cet  arrêt, 
défendit  la  réunion  des  pairs,  et  la  lutte  s'enga- 
gea entre  la  royauté  et  le  parlement,  qui  attaquait 
le  pouvoir  arUtralre,  et  prétendait  défendre  à  Ja 


fois  ses  prérogatives  et  les  droits  de^la  nation. 
De  nouveau,  le  pariement  suspendit  le  cours  de 
la  justice;  les  magistrats  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes furent  exilés ,  et  quatre  conseillers  Airent 
envoyés  dans  des  prisons  différentes  (9  mai  1753). 
La  grand'  chambre  protesta  à  son  tour  contre  ce 
coup  d'État:  elle  fut  traosféréeà  Pontoise  (i  i  mai), 
et  plus  tara  exilée  à  Soissons;  une  chambre  de 
vacations,  composée  de  conseiliers  d'État  et  de 
maîtres  de  requêtes,  fut  installée  pour  rendre  la 
justice  (18  sept.  )  ;  mais  Topinioa  publique  se  dé- 
clarait hautement  en  faveur  du  parlement;  l'op- 
position devenait  populaire;  la  nouvelle  chambre 
était  insultée,  honnie  ;  les  procureurs  ne  venaient 
plus  au  palais;  les  avocats  rofusaient  de  plai- 
der. Lorsqu'à  la  Saint-Martin  la  chambre  des 
vacations  devint  chambre  royale  et  s'installa  au 
Louvre,  elle  rencontra  la  même  opposition;  et 
pendant  une  année  on  eut  le  spectacle  triste  et 
démoralisant  de  ce  conflit  entre  le  gouvernement 
et  la  première  cour  de  justice,  qui  persévérait 
dans  sa  résistance.  Maupeou  n'avait  cessé  de 
porter  au  roi  les  doléances,  les  remontrances  du 
parlement;  son  éloquence  avait  été  souvent  ad- 
mirée, et,  tout  en  conservant  l'estime  et  la  con- 
fiance des  magistrats ,  il  avait  su  ménager  son 
crédita  la  cour.  Aussi ,  lorsque  Louis  XV  se  fa- 
tigua de  cette  lutte,  qui  n'avait  pas  d'issue ,  lors- 
qu'il se  prêta  aux  tentatives  de  réconciliation  du 
cardinal  de  La  Rocbefoucault,  plus  modéré  que 
Christ,  de  Beaumont,  Maupeou  fut  plusieurs  fois 
appelé  à  Versailles',  et,  après  plusieurs  entre- 
vues avec  le  roi ,  il  parvint  à  obtenir  le  rappel 
du  parlement  à  Paris;  la  naissance  du  duc 
de  Berry,  depuis  Louis  XVI,  fût  le  prétexte 
de  la  réconciliation.  Le  retour  du  premier 
président  (27  août  1754)  fut  célébré  par  des  dé- 
monstrations de  joie  populaires ,  des  feux,  des 
illuminations;  il  reçut  des  visites  de  la  cour  et 
de  la  ville,  des  députations  de  tous  les  tribu- 
naux, qui  venaient  le  féliciter,  répondant  à  tous, 
dit  Barbier,  avec  son  éloquence  et  sa  présence 
d'esprit  accoutumée;  il  parrint  à  triompher  de 
quelques  restes  d'opposition  qu'il  rencontrait 
surtout  chez  ies  conseillers  des  enquêtes,  et  ob- 
tint enfin  l'enregistrement  des  nouveaux  édita  du 
roi,  qui  supprimaient  la  chambre  royale,  réinté- 
graient le  pariement,  et  ordonnaient  le  silence 
pour  tout  le  passé.  Maupeou  eut  alors  véritable- 
ment quelques  jours  de  popularité  et  de  gloire; 
et  on  lui  adressa  des  vers  où  on  le  comparait  à 
Cicéron,  dont  Véloquence  divine  sut  calmer 
et  sauver  Home,.,, 

To  partages,  Maupeoo,  de  ce  grand  magistrat 

La  fermeté»  b  vertu,  réioqaence. 
Ton  exil,  too  rappel  achèvent  le  portrait. 

Ne  t'en  pblna  pas,  il  te  manquolt  ce  trait 
Pour  la  parfaite  ressemblance. 

Maupeou  fut  moins  habile  ou  moins  heureux 
peu  de  temps  après.  Le  silence  en  matière  reli- 
gieuse n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et  dès  la 
fin  de  1754  les  arrêts  dn  pariement  avaient  re- 
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commencé  contre  de  nouvetui  refoA  de  sacre- 
roents  ;  Tarchevôque  de  Pari»  fut  exilé  par  le  roi, 
et  le  parlement,  triomphant,  ne  réclama  pa«  cette 
fois  contre  les  lettre»  de  cachet.  Mais  le  roi,  qui 
se  défiait  toujonrà  do  parlement,  voulut  alors 
étendre  les  attribationa  du  grand  conseil,  tri- 
bunal singulier,  dont  la  jnridiction  n*étatt  pas 
déterminée  et  qui  était  entièrement  soamis  au 
gouvernement.  Après  une  longue  lutte  contre 
redit  dn  10  octobre  I7&5,  le  parlement  invita 
les  princes  du  sang  <t  les  pairs  à  v^ir  siéger 
dans  son  sein  «  pour  maintenir  Tordre  hiérar- 
chique et  la  police  du  royaume  contre  les  entre- 
prines  indécente!  du  grand  conseil  ».  (18  fév. 
1756).  Le  roi  défendit  aux  princes  et  aux  pairs 
de  se  rendre  au  palais ,  et  jeta  leur  requête  an 
feu .  Le  parlement  était  humilié  et  irrité  ;  plusieurs 
de  ses  arrêts  furent  encore  cassés  par  le  conseil 
d'État.  La  guerre  funeste  de  Sept  Ans  commençait 
alors;  il  fallait  de  nouveaux  impAts;  le  parle- 
ment, pour  se  venger  et  pour  obtenir  les  np« 
plaudissements  du  peuple,  arrêta  des  remon» 
trances;  le  roi  refusa  de  les  entendre;  comme, 
Maupeou  insistait  auprès  de  lui  :  «  Mon  parle* 
roent,  dit  Louis  XV,  abuse  de  mes  bontés;  je 
Yeux  que  mes  déclarations  soient  enregistrées', 
sans  délai,  dès  demain.  Je  ne  recevrai  plus  à  ce 
sujet  ni  représentationa  ni  remontrances.  »  Le 
premier  président  demanda  cette  réponse  par 
écrit  :  «  Elle  est  assez  courte  pour  la  retenir,  » 
répliqua  le  roi.  Le  parlement  n'en  persista  pns 
moins  dans  ses  refhs  d'enregistrement  ;  alors , 
après  une  nouvelle  entrevue  à  Compiègne  avec 
le  premier  président  (  14  août),'le  roi  fut  obligé 
d'avoir  recours  h  un  lit  de  justice  (21  août 
1756).  Toutes  les  cours  de  France  protestèrent 
plus  vivement  que  jamais  contre  le  pernicieux 
dessein  (V établir  le  gouvernement  arbitraire, 
et  l'on  songea  à  fonner  une  confôdération  entre 
tous  les  parlements  du  royaume  et  à  les  repré- 
senter comme  on  même  corps ,  divisé  seulement 
en  classes.  Le  roi  était  inquiet  et  mécontent  : 
ft  Ces  grandes  robes  et  le  clergé ,  disait-il ,  me 
désolent  par  leurs  querelles;  mais  je  déteste 
bien  plus  les  grandes  robes,  qui  voudroient  me 
mettre  en  tutelle  :...  c'est  une  assemblée  de  ré- 
publicains. >»  Aussi  finit -il  par  se  décider  à  un 
grand  coup,  et  dans  on  nouveau  lit  de  justice 
(13  décembre  1766)  il  imposa  silence  au  sujet 
de  la  bulle  Unigenitus,  supprima  deux  chambres 
des  enquêtes ,  et  chang«*a  complètement  la  cons- 
titution politique  du  parlement. 

Presque  tons  les  magistrats  donnèrent  immé- 
diatement leur  démission  ;  le  premier  président, 
les  présidents  à  mortier  et  quel(|ues  conseillers 
de  la  grand'  chambre  forent  seuls  à  ne  pas 
suivre  leur  exemple,  et  supplièrent  vainement  le 
roi  en  faveur  de  leurs  collègues.  «  il  y  a  quatre 
ans  que  Ton  m'ennuie,  répondit-il ,  je  ne  chan* 
gérai  rien  à  mes  édits  ;  mais  ]e  veux  être  obéi  i» 
(30  déc.).  La  fermentation  dn  peuple  allait  crois- 
sant; il  n^y  avait  pas  de  soulèvements,  parce 
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qu*U'n'y  avait  pas  encore  de  partis  poliliqnes; 
mais  d^à  l'on  entendait  des  cria  oontro  le  tjfmn 
des  Français.  La  situation  était  critique,  Joêaque 
l'attentat  de  Damiens  (  5  janT.  1757)  vint  cbanger 
les  dispositions  des  esprits  ;  les  roembrea  démis- 
sionnaires dn  parlement  ofhirent  de  vepimére 
leurs  foDcHotts,  pwr  faire  preorc  de  leur  inno- 
cence et  de  leur  dévommeat  ;  le  roi  reltoffa  :  vnalant 
d'abord  persister  dans  son  système  de  rigneor, 
il  exila  plusieurs  magistrats,  en  jeta  d'autres  en 
prison.  Mais,  de  gnerra  laase.  Il  (^a,  annnla 
les  démissions,  rappela  les  exilés,  retira  la  di^cla- 
ration  dn  13  déeembra,  et  rendit  ainsi  an  par- 
lement tontes  ses  anciennes  attributions  (1*'  sep- 
tembre 1767).  Dans  cette  dernière  lutte,  Mau- 
peou n'avait  pas  su  conserver  le  beau  rOk  qu'il 
avait  joué  précédemment;  on  Vaccusait  d'avoir 
trahi  les  intérêts  de  sa  compagnie ,  et  de  s'être 
laissé  gagner  par  la  cour  (t)  ;  au  moment  delà  dé- 
mission des  magistrats,  il  s'était  oontenté  de  dire  : 

Rt  l(*  combat  tnlt  fniite  d«  comlMtUnU, 

plaisanterie  assez  déplacée  dans  une  aventure 
aussi  triste.  D'un  autre  côté,  la  cour  n'était  {ws 
très-satisfiiite  de  sa  conduite,  qui  avait  plus 
d'une  fols  manqué  de  fermeté  et  de  franchise  ; 
aussi  malgré  ses  protestations  de  cèle,  malgré 
ses  efTorts  et  ses  esiiérances  ambitieuses ,  fl  finit 
par  se  brouiller  avec  tout  le  monde,  et  le  22  sep- 
tembre 1757  il  fut  forcé  de  donner  sa  démission 
et  remplacé  par  le  président  Mole;  le  roi  lui  lais- 
sait le  titre  de  président  honoraire  et  40,000  livres 
de  pension  ;  c'était  cependant  une  disgrâce.  Nais 

{)lusieurs  pensèrent  que  le  roi  avait  été  obligé  de 
e  sacrifier,  afin  d'avoir  la  paix  avec  le  pariement, 
et  qu'il  lui  conservait  secrètement  tout£  son  es- 
time. En  effet,  au  bout  de  six  ans,  Maupeou  eut 
sa  revanche;  son  ennemi,  le  chancelier  Lamoi- 
gnon,  fut  exilé,  en  octobro  1763,  et  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  sa  démission,  Maupeou  fut 
nommé  vice-chancelier.  Il  remplaça  également 
comme  garde  des  sceaux  Feydeau  de  Brou  ;  en 
même  temps  le  roi  nomma  son  fils  premier 
président  du  parlement  de  Paris ,  après  la  dé- 
mission de  M.  Mole.  Cette  fois  Maupepu  triom- 
phait complètement,  au  grand  étonneraent  du 
public,  surpris  de  tant  de  faveurs  accordées  à 
cette  famille. 

L'action  de  Maupeou  sur  la  magistrature  fran- 
çaise fut  loin  d'être  heureuse  ;  c'est  l'une  des 
époques  les  plus  tristes  de  l'histoire  des  parle- 
ments :  ils  redoublent  de  sévérité  cruelle  à  l'é- 
gard des  protestants ,  en  même  temps  qu'ils  in- 
terdisent la  pratique  de  l'inociilation  ;  les  procès 
de  Calas,  de  Sirven ,  dn  chevalier  de  La  Barre, 
du  comte  de  Lally,  soulèvent  Findignation  pu- 
blique ,  et  la  lutte  de  La  Chalofais  contre  le  duc 
d'Aiguillon  ranime  les  querelles  du  gouvernement 
avec  les  parlements.  De  nouveau ,  les  différentes 


11)  C'est  à  moi ,  dit  Maupeou,  qn'mt  la  cbaneeUerfe  t 
Qui  pourrait  me  la  disputer? 
On  saU  que  J'ai  pour  Tacheter 
Vendu  ma  compagaie. 
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coora  do  royaume  protestoal  et  s'effoieeiit  de 
faire  préraloîr  le  système  iPunité  dé  ela$$es^ 
déjà  forroeUeroent  proecrit.  Alon ,  dans  un  cé- 
lèbre lit  de  juslioe  (3  mars  1706),  le  mi  fait  en* 
tendre  le«  parolee  lea  plos  séTèrei  et  les  plus 
fermes  contre  les  prétentions  de  la  magi«tratiire 
à  former  un  ordre  séparé  de»  troiê  ordres  dtc 
royaume;  il  rappelle,  pour  les  condamner,  toutes 
les  nouveautés  si  pernicieuses  quê  l'on  a 
voulu  ériger  en  prineipee.  «  En  ma  personne 
seule,  dit-il,  réside  la  poiesanee  souverafaie, 
dont  le  caractère  propre  est  Tesprit  de  conseil , 
de  justice  et  de  raison.  »  fit  il  termine  ce  dis- 
cours remarquable ,  od  l'on  semble  veonnnaitre 
Yerprit  ferme  et  le  ton  décidé  do  fils  du  ebance* 
lier,  par  ces  paroles  prophétiques  :  «  Enfin,  ce 
f^fieefaole  scandaleux  d'one  contradiotien  rivale 
(le  ma  puissance  souveraine  me  rédairoit  à  la 
triste  nécessité  d'esnployer  tout  le  pouvoir  qoe 
>**«  reçu  de1>ieu  pour  préserver  mes  peuples 
fies  suites  ffuiestes  de  telles  entreprises.  »  Le 
^  ice-dianoeNer  n'était ,  ni  par  son  âge  ni  par  son 
caractère,  cafNible  de  réaliser  cette  menace  de  la 
royauté;  son  fils ,  de  plus  en  pins  infiaent,  Ta- 
vaH  seol  soutenu  dans  ces  dernières  années. 
Aussi  lorsqoe  Lamoignon  ent  enfin  donné  sa  dé- 
mission, [le  15  septembre  1768,  Maopeou  eut 
llumoeor  d*ètre  cliancdier  pendant  vingt-quatre 
heures  ;  puis  il  se  démit  de  ses  fonctions  en  fa« 
▼eur  de  son  bis  ;  il  assista  dans  sa  retraite  aux 
snccès  et  à  la  cbnte  de  son  sueoessenr,  et  mou- 
rat  senleraent  en  1775,  à  Tâge  de  quatre-vingt^ 
sept  ans.  h.  GuéGOua. 

Jotimaide  Barbier.  ~  Voltaire.  Uitt,  Au  Parlmunt. 
-  De  Tocqae? Ule.  HUt,  dt  Louis  X^.  -  H.  MarUD.  UM. 
de  t ronce,  XV.  —  stomondl,  Hist.  de»  Français, 
XX VIII.  -  l.«cretcl!e.  HisL  de  France  pendmU  le  dUh- 
Imittime  iiécft. 

MAOPEOO  (  René-Meolas-CharUs-ÀuguS' 
tin  DE  ) ,  cbancelier  de  France ,  fils  du  précé- 
dent, né  eu  1714,  mort  au^Thuit,  près  des  An- 
dflys,  le  29  juillet  1791.  Cionseiller  au  parlement 
de  Paris ,  il  fut  nommé  président  i  mortier 
(cet.  1743),  premier  président  (12  novembre 
1753),  chancelier  (10  sept.  1768).  La  baute  posi- 
tion de  son  père  lui  donna  de  fcionne  heure  une 
a.'ièez  grande  importance,  et  lui  fit  épouser,  en 
janvier  1744,  M^^  de  RoneheroUes  de  Pont-Saint* 
Pierre ,  «  fille  de  grande  condition ,  dit  Barbier, 
et  dont  il  aura  près  de  &0,000  livres  de  rente  ». 
C'éfalt  on  homme  qui  n'avait  pas  les  avantag^s 
extérieurs  de  son  père  ;  il  était  |)etit,  d*un  teint 
bilieux,  sans  dignité,  sans  gravité;  ses  yeux 
étaient  vifs  et  perçants,  mais  durs,  sous  des 
sourcils  très- noirs;  ses  manières  étaient  affec- 
tueuses  avec  ses  égaux ,  familières  avec  ses  infé- 
rieors.  Il  y  a  peu  d  hommes  dont  on  ait  dit  au- 
tant de  mal  ;  aussi  faut- il  se  délier  du  portrait 
que  ses  contemporains  nous  ont  laissé  de  lui; 
ils  noos  le  représentent  plein  de  malignité,  très- 
dangereux,  dissimulé  sous  les  formes  de  la  lé- 
gèreté et  de  rétourderie  ;  attirant  totis  les  secrets, 
sans  jamais  donner  le  sien  ;  habile  dans  Tart  de 


démêler  les  hommes ,  de  saisir  leurs  faiblesses , 
lenrs  vanités,  leurs  vices;  incapable  d'affection, 
abandonnant  ceux  qui  le  servaient  avec  autant 
de  facilité  que  ses  bienfaiteurs,  etc.  Ce  que  Ton 
pent  affirmer,  c'est  qu'il  avait  peu  de  préjugés 
et  peu  de  scrupules,  un  grand  talent  d'intrigue,! 
et,  oliose  rare  an  temps  où  il  vivait,  une  grande i 
force  de  volonté,  une  persévélrance  inflexible.  Si 
son  instruction  laissait  à  désirer  (et  l'on  a  sans 
doute  beaucoup  exagéré  à  cet  égard),  il  était  in- 
telligent ,  capable  de  travail,  et  savait  confier  ses 
travaux  à  des  jurisconsultes  savants,  à  des  écri- 
vains d'un  talent  exercé.  U  s'était  déjà  fait  con- 
naître, comme  premier  présidentdu  parlement, 
et  d'une  manière  assez  pea  avantageuse,  surtout 
dans  les  affaires  dn  chevalier  de  La  Barre  et  du 
comte  de  Lally,  lorsque  la  protection  de  Choi- 
senl,  mais  surtout  la  faveur  du  roi,  qui  avait 
apprécié  sa  capacité ,  l'éleva  au  poste  considé- 
rable de  chancelier  {voy,  l'art,  précédent). 

On  a  dit  que  Maupeou  avait  en  plusieurs  fois , 
comme  chef  du  parlement,  des  discussions  pé- 
nibles, surtout  avec  les  présidents  à  mortier,  et 
que  le  désir  de  la  vengeance  fut  le  principal  mo- 
tif qui  le  détermina  dès  lors  à  .préparer  la  ruine 
de  la  magistrature.  C'est  une  erreur  ;  depuis  plus 
de  quarante  ans  deux  systèmes  étaient  en  pré- 
sence, l'autorité  parlementaire  et  le  pouvoir  ab- 
solu delà  royauté;  les  magistrats,  qui  ne  te- 
naient leur  existence  ei  leur  autorité  que  du  roi, 
croyaient  former  le  tribunal,  l'organe  de  la  na. 
tion;  s'érigeaient  en  protecteurs  et  dépositaires 
essentiels  de  sa  liberté,  de  ses  intérêts,  de  ses 
droits;  en  nn  mot  se  déclaraient  Joges  entre  le 
roi  et  siHi  peuple.  Maupeou  avait  vu  toutes  ces 
luttes  malheureuses,  les  magistrats  opinifttres 
dans  leurs  passions  et  leurs  prétentions,  la 
royauté  toujours  menaçante,  mais  de  plus  en  plus 
déconsidérée  par  sa  faiblesse,  irritant  l'opinion 
publique  par  une  série  de  petits  coups  d'État, 
tOHJours  les  mêmes  et  toi]^rs  inutiles  {voy, 
l'article  précédent)  ;  il  avait  un  esprit  ferme,  lo- 
gique, avec  beaucoup  d'ambition  ;  il  voulait  par 
un  grand  service  arriver  au  souverain  pouvoir 
et  assurer  pour  toujours  sa  fortune  politique.  Or, 
il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  d'aucun  ministre 
de  Louis  XY  d'opérer  une  révolution  radicale, 
en  donnant  à  la  liberté  de  la  nation  un  organe 
légal  par  le  rétablissement  des  états  généreux  : 
le  chancelier  crut  que  le  moment  était  arrivé  de 
rendre  à  la  couronne  son  ancien  éclat,  en  la  re- 
tirant de  la  poussière  du  grff/e,  où  elle  était 
menacée  de  s*enseveUr,  Louis  XIV,  au  début 
de  son  règne,  avait  pu  imposer  un  silence  ab- 
solu au  parlement,  et  l'avait  réduit  pour  soixante 
ans  à  son  rôle  judiciaire;  mais  c'était  après  les 
troubles  de  la  Fronde.  Louis  XV  avait  plus  de 
vingt  fois  dans  ses  déclarations  solennelles,  dans 
ses  lits  de  justice,  formulé  hautement  sa  volonté 
absohie;  il  n'avait  jamais  été  obéi  Un  coup  d'É- 
tat vigoureux  était  donc  nécessaire. 

Maupeou  le  comprit,  et  seul  se  sentit  assez 
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de  force  et  d'audace  pour  le  tenter  et  l'ache- 
ter. U  lui  falhût  des  appuis  pour  triompher 
des  obstacles  qu'il  devait  rencontrer  et  surtout 
pour  entraîner  régoïsme  faible  et  irrésolu  du  roi. 
Choiseul  ménageait  l'opinion  publique  et  les 
parlements,  parce  qu'il  voulait  surtout  relever 
la  France  au  dehors;  Choiseul  fut  abandonné. 
Maupeou  se  rapproclia  do  duc  d'Aiguillon,  l'en- 
nemi déclaré  des  parlementaires;  il  fit  arriver 
au  ministère  des  finances  l'abbé  Terray ,  comme 
lui  sans  scrupules,  sans  préjugés,  comme  lui 
ferme  et  audacieux  ;  et  les  triumvirs,  pour  se 
rendre  maîtres  des  volontés  du  roi ,  durent  né- 
cessairement gagner  l'appui  de  M""  Du  Barry  : 
ils  ne  reculèrent  devant  aucun  moyen  ;  Maupeou 
devint  le  complaisant,  le  flatteur  de  l'indigne  fa- 
vorite. Le  premier,  il  imagina  tme  alliance  de 
famille  avec  les  Du  Barry,  qui  prétendaient  être 
parents  de  Barrymore,  page  écossais,  compagnon 
fidèle  de  Charles  I«r  dans  sa  fuite;  il  s'abaissait 
jusqu'à  jouer  avec  le  petit  nègre  Zamore,  disent 
les  contemporains;  mais  il  n'était  pas  le  seul 
parmi  les  grands  personnages  de  l'époque. 

L'occasion  d'agir  contre  les  pariements  ne 
devait  pas  se  faire  longtemps  attendre.  La  grande 
affaire  de  La  Cbalotais  et  des  magistrats  bretons 
sembla  terminée  en  1769;  au  mois  de  juillet,  le 
pariement  de  Rennes  (ht  réintégré,  le  silence  fut 
imposé  pour  tous  les  actes  passés;  seulement, 
La  Cbalotais,  son  fils  Garadeuc  et  quatre  autres 
magistrats  restèrent  éloignés  de  leurs  fonctions, 
parce  que,  disait  le  roi,  ils  n'avaient  pas  sa  con- 
fiance. Aussitôt  ils  réclament  le  droit  de  se  jus- 
tifier et  de  défendre  leur  honneur;  le  parlement 
de  Bretagne  poursuit  les  informations  commen- 
cées contre  le  duc  d'Aiguillon  :  on  l'accuse  avec 
acharnement  d'avoir  suborné  des  témoins ,  on 
fait  même  peser  sur  lui  le  soupçon  d'une  ten- 
tative d'empoisonnement  contre  La  Cbalotais, 
pendant  sa  captivité  ;  les  pariements  soutiennent 
les  magistrats  d^  Rennes  ;  on  yeut  flétrir  le  duc 
d^Aiguillon.  Vainement  Maupeou  ordonne  d'a- 
néantir toute  cette  procédure  passionnée  ;  il  n'est 
pas  écouté,  et  d'Aiguillon  demande  lui-même 
des  juges.  Le  procès  est  évoqué  devant  le  par- 
lement de  Paris,  siégeant  comme  cour  des 
pairs,  afin,  disait  Maupeou,  de  laver  la  pairie 
des  crimes  d'un  pair,  ou-  un  pair  des  crimes 
qui  lui  sont  imputés.  Par  les  conseils  du  chan- 
celier, le  roi  lui-même  préside  la  eour  des  pairs, 
à  ^Versailles;  les  premières  séance»  (4,  7  avril 
1770)  sont  calmes;  les  chefs  de  ropposition 
parlementaire  montrent  une  déférence  respec- 
tueuse, et  se  rangent  aux  avis  de  Louis  XY .  Mais 
bientôt  il  se  lasse  de  tous  ces  détails  de  procé- 
dure, ou  bien,  cédant  aux  perfides  avis  de  Mau- 
peou, qui  désire  une  rupture,  il  prend  un  ton 
plus  aggressif,  s'éloigne  avec  un  dédain  affecté, 
et  donne  au  duc  d'Aiguillon  des  marques  réité- 
rées de  sa  faveur  (1).  Alors,  le  parlement  s'aigrit, 

(1)  Maapeou  a  afflraé  qn'll  s'était  opposé  de  toatea  tes 


reçoit  les  dépositiotts  des  ennemis  les  plus  si- 
gnalés du  doc  d'Aiguillon,  se  plamt  amèrement 
de  l'exil  arbitraire  des  deux  La  Cbalotais,  atta- 
que les  lettres  de  cachet ,  et  menace  les  conseil- 
lers d'État  qui  ont  agi  dans  cette  affaire.  Les 
séances  sont  enfin  interrompues,  et  un  lit  de  jns- 
tice  est  annoncé  pour  le  37  juin.  Après  les 
protestations  babitnelles  contre  les  lits  de  jus- 
tice, le  parlement,  par  l'organe  du  premier  pré- 
sident d'Aligre,  se  déclare  jiM/emen/  alarmé 
du  lieu,  du  jour,  des  circonstances  de  cette 
séance  royale.  Mais  le  diancelier,  après  avoir 
répondu,  lit  des  lettres  patentes  dans  lesquelles 
le  roi  fait  ssToIr  qn'il  ne  yeut  pas  laisser  conti- 
nuer une  procédure  qui  tendrait  à  soumettre 
à  CinspectUm  des  trilmnaux  le  secret  de  son 

administration D'ailleurs  pleinement 

convaincu  que  la  conduite  du  duc  d'Aiguillon 
est  irréprochable.,,  il  anéantit  toutes  les 
procédures  faites  jusqu'à  ce  jour.  D'Aiguillon 
ne  réclama  pas  ;  mais  le  parlement,  irrité  quoi- 
qu'il y  eût  bien  des  exemples  de  cette  interven- 
tion arbitraire  du  pouyoir  royal  dans  le  cours  de 
la  justice,  rendit  un  arrêt  motivé,  par  lequel 
d'Aiguillon,  prévenn  de  faits  qui  entachaient 
son  honneur,  était  provisoirement  suspendu  de 
ses  fonctions  de  pair  (2  juillet);  cet  arrêt  fut 
aussitôt  répandu  dans  le  public  par  des  milliers 
d'exemplaires  :  id  la  partialité  passionnée  du 
parlement  était  évidente.  L'arrêt  du  pariement 
fut  immédiatement  cassé  par  le  conseil  d'État  ;  le 
parlement  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position par  des  remontrances  réitérées,  soutenant 
que  le  procès  commencé  ne  pouvait  être  ainsi 
terminé  par  la  volonté  royale ,  attaquant  les 
lettres  patentes  par  des  questions  comme  celle- 
ci  :  «  Est-ce  impérilie,  est-ce  mauvaise  foi  de  la 
part  du  rédacteur?  »  Les  parlements  des  pro- 
yinces  applaudissaient  et  joignaient  leurs  re- 
montrances i  celles  du  parlement  de  Paris;  ils 
furent  punis  par  des  mesures  de  rigueur  à 
Metz,  à  Rennes,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Be- 
sançon. Dupaty,  avocat  général  à  Bordeaux, 
mérita  l'honneur  d'un  emprisonnement.  Alors 
Louis  XV,  conduit  par  Maupeou,  vint  lui- 
même  en  grand  appareil  au  Palais  pour  proc^ 
der  à  l'enlèvement  de  toutes  les  pièces  qui  con- 
cernaient cette  affaire  (3  sept.  ),  et  de  nouveau 
il  imposa  silence  au  parlement.  C'était  véritable- 
ment compromettre  la  dignité  de  la  couronne. 
Aussi  dès  le  6  septembre  le  parlement  décla- 
rait que  «  la  multiplicité  des  actes  d'un  pouvoir 
absolu  était  une  preuve  non  équivoque  d'un 
projet  prémédité  de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement ».  Pendant  les  yacances  du  parle- 
ment, le  chancelier  ne  fit  aucune  proposition 
d'accommodement;  c'était  chose  nouvelle,  et 
qui  dut  faire  réfléchir;  mais  il  y  avait  un  travail 
actif  et  secret  dans  les  bureaux  de  la  chancel.  | 
lerie.  Maupeou  était  de  plus  en  plus  secondé 

forces  an  procès  d'Aiguillon,  dont  11  prévojatt  la  tnal> 
henreuae  tsanc.  j 
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par  d'Aiguillon  et  Terray  ;  la  favorite  redoublait 
ses  sarcasmes  contre  le  doc  de  ChoisenI ,  qui 
semblait  oublier  dans  le  silence  et  lui-même 
et  la  cause  des  parlementaires.  Le  chancelier 
aTait  foit  présent  à  M<b«  du  Barry  d'un  beau  ta- 
bleau dé  van  Dyck,  représentant  Charles  1** 
foyaot  dans  une  forêt;  elle  le  montrait  à 
Louis  XY,  en  Ini  disant  :  «  Eh  bien,  La  France, 
tu  TOis  ce  tableau!  Si  tu  laisses  faire  ton  parle- 
ment, il  te  fera  conper  la  tête,  comme  le  parle- 
ment d*Aii(|leterre  l'a  fait  couper  à  Charles.  » 
C'est  par  de  semblables  moyens  qu'on  espérait 
triompher  de  la  faiblesse  et  des  irrésolutions  dn 
roi. 

Enfin,  parut  VÉdit  dé  règlement  ou  de  dis- 
cipline, du  27  noTcmbre;  dans  le  préambule, 
le  chancelier  rappelait  tous  les  torts  du  parle- 
ment dans  la  lutte  qu'il  soutenait  depuis  plu- 
sieurs apnées  contre  la  royauté,  et  les  imputait 
i  des  motifs  coupables.  L'édtt  renouyelait  la 
déclaration  du  3  mars  1766  (yoir  l'article  préc), 
et  comprenait  trois  parties  :  i^  défense  de  se 
servir  des  termes  d'unité ,  d'indivisibilité ,  de 
classes,  et  de  soutenir  ces  doctrines  séditieuses, 
d^  condamnées;  de  correspondre  avec  les  au- 
tres 4>arlements  ;  etc.;  2**  défense  de  cesser  le 
service  judiciaire,  de  donner  des  démissions  en 
corps,  sons  peine  de  privation  et  perte  d'offices; 
3*  ordre  formel  de  ne  plus  retarder  Tenregistre- 
ment  des  édita  par  des  arrêts,  etc.  Le  roi  décla- 
nit  «  qu'il  ne  tient  sa  couronne  que  de  Dieu, 
qu'au  roi  seul  appartient  le  droit  de  faire  des 
lois  ;  que  les  représentations  de  ses  cours  ont 
des  Immes,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  mettre 
aucone  à  son  autorité  ».  Le  discours  était  ferme 
et  raisonnable;  Tédit  d'une  extrême  clarté; 
Louis  XV  montrait  enfin  qu'il  voulait  mettre  sa 
couronne  hors  de  tutelle ,  et  la  donner  à  son 
petit-fils,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  sïenl , 
Loois  xrv  (1).  Le  parlement  dès  le  lendemain 
de  sa  rentrée  (4  décembre)  refà^a  l'enfegistre- 
ment,  en  rappelant  ses  longs  services,  et  en  sup- 
pliant le  roi  de  livrer  à  la  vengeance  des  lois 
les  funestes  conseillers  du  trône,  les  pertur- 
hateurs  de  l'État ,  les  calomniateurs  de  la 
magistrature.  Mais  Maopeou  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider;  il  disait  hardiment  le 
6  décembre  :  «  C'est  demain  que  j'ouvre  la  tran- 
chée devant  le  parlement  »  Le  lendemain  en 
effet  le  roi  tint  à  Versailles  nn  lit  de  justice,  où 
Ton  voyait  siéger  parmi  les  pairs  d'Aiguillon, 
froidement  dédaigneux,  et  le  foudroyant  édit  de 
discipline  fut  transcrit  en  silence  sur  les  regis- 
tres (7  déc.  ).  Le  10  le  parlement  déclara  que 
ses  membres,  dans  leur  douleur  profonde,  n'a- 
vaient point  l'esprit  assez  libre  pour  décider  des 
biens ,  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  sujets  du 


(1)  L'ami  du  chaocelier,  Lebrun,  depob  dac  de  Pla^ 
«ance,  raconte  qu'il  avait  lui-même  préparé  le  projet 
d'èdlt  ;  maU  on  le  trouva  trop  faible  ;  un  autre  fut  rédigé 
par  l'abbé  Terray,  et  fbt  adopté  comme  II  l'avait  rédigé, 
dans  son  primbule  et  ses  dispositions. 


'  roi  ;  c'était  une  forme  de  démission.  Cet  expé- 
!  dient  avait  déjà  bien  souvent  réussi  ;  les  ma* 
gistrats,  soutenus  par  Topinion  populaire,  se 
croyaient  indispensables,  et  pensaient  que  le  roi, 
effrayé  de  l'agitation,  des  murmures,  céderait 
encore  une  fois.  Mais  le  chancelier  se  félicitait 
de  cette  résolution ,  et  laissait  au  parlement  la 
responsabilité  du  désordre  qu'il  causait.  Cinq 
fois  des  lettres  de  jussion  ordonnèrent  aux  ma- 
I  gistrats  de  reprendre  leurs  fonctions;  le  parle- 
ment persista,  et  réitéra  ses  remontrances.  Mais 
Louis  XV  était  décidé  à  agir  avec  vigueur.  Choi- 
senI fut  enfin  disgracié  (24  décembre),  et  mal- 
gré les  témoignages  éclatants  de  la  sympathie 
publique  qui  l'accompagnèrent  dans  son  exil  de 
Chanteloiip,  le  roi  soutint  son  chancelier  et  le 
laissa  préparer  le  plus  grand  coup  d'État  de  son 


Manpeon  était  décidé  à  frapper  le  parlement 
comme  corps  politique;  il  savait  toutes  les  da- 
meurs,  toutes  les  haines  qu'il  allait  soulever. 
Pour  adoucir  les  colères  de  l'opinion  publique, 
il  avait  résolu  d'octroyer  en  même  temps  de 
sages  et  heureuses  réformes ,  depuis  longtemps 
rédamées  avec  instance  par  les  écrivains  les 
plus  populaires.  Son  plan  était  habilement  conçu; 
il  l'exécuta  avec  énergie.  Dans  la  nuit  du  19  au 
20  janvier  1771,  des  mousquetaires  réveillent 
brusquement  les  magistrats  endormis,  et  les 
somment,  au  nom  du  roi,  de  signer  oui  ou  non, 
sans  explications,  sans  cohimentaires,  s'ils 
veulent  reprendre  leurs  fonctions.  Trente-huit 
seulement,  surpris,  effrayés,  on  vaincus  par  les 
larmes  de  leurs  familles,  sigpent  oui;  la  nuit 
suivante  des  lettres  de  cachet  apprennent  aux 
magistrats  opposants  que  leurs  charges  sont 
confisquées,  et  des  mousquetaires  les  emmè- 
nent dans  les  différents  lieux  d'exil  qui  leur 
sont  assignés.  Le  21,  les  trente-huit  se  rétrac- 
tent, an  milieu  des  acclamations  de  la  foule,  ac- 
courue au  Palais,  et,  eux  aussi,  partent  immé- 
diatement pour  l'exil.  On  remarqua  la  malignité 
du  chancelier,  qui  semblait  avoir  choisi ,  tout 
exprès,  les  endroits  les  plus  désagréables  à  ha- 
biter, ou  les  plus  contraires  à  la  santé,  aux  ha- 
bitudes des  magistrats  qu'il  frappait.  Le  23  jan- 
vier, les  membres  du  conseil  d'État  furent 
chargés  provisoirement  de  rendre  la  justice';  ils 
furent  installés,  le  24,  au  milieu  d'un  grand  ap- 
pareil militaire,  qui  n'empêcha  pas  les  huées 
du  peuple.  Mais  les  procureurs  éludaient  l'ordre 
d'exercer  leurs  offices  ;  les  avocats  s'abstenaient 
de  plaider  devant  ce  parlement  de  cour,  comme 
on  l'appelait  ;  les  audiences  étaient  troublées  par 
des  scandales  journaliers  (1).  11  est  bien  certain 

(1)  On  trouva  i  la  porte  de  la  grand'cbarobre  nne  af- 
fiche ainsi  conçue  :  «  La  grande  troupe  étrangère  des  vol- 
tigeurs de  Sa  Majesté  donnera  aujonrdliul  la  teeondê  rr- 
Vré$«ntatUm  des  audiences^  parodie  en  deux  actes,  sui- 
vie du  Procureur  malgré  lui.  comédie  donnée  en  1TS7, 
remise  au  théâtre  avec  tous  ses  agréments.  Des  enfants 
de  soixante-  dix  ans  continueront  de  Jouer  les  grands 
rOles,  en  attendant  nne  nonvelle  représentation  de  TM- 
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que  les  fautes  et  les  Tîees  du  pouvoir  royal  sooa 
Louis  XV  aTsIent  surtout  contribué  k  Jetet'  dans 
les  ei^prits  des  habitudes  de  mépris  et  d*insu- 
hordination  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que 
depuis  longtemps  les  parlements  avaient  rois 
l'opposition  en  honneur,  et  qu'on  n'obtenait 
plus  les  suffrages  de  la  foule  qu'en  critiquant  les 
Actes  do  pouvoir.  Aussi  le  coup  d'État  du  chan- 
celier devait  soulever  les  esprits.  Les  parlements 
de  province,  la  cour  des  atdes,  la  chambre  des 
comptes ,  la  cour  des  monnaies ,  les  tribunaux 
inférieurs,  comme  le  Chételet,  protestaient  éner* 
giquement  contre  la  suppression  du  parlement  de 
Paris  et  l'exil  des  magistrats.  On  remarqua  sur- 
tout le  discours  énergique  du  premier  président 
de  la  cour  des  aides,  Larooignon  de  Malesherbes, 
qui  conclut  en  priant  le  roi  «d'interroger  la  na- 
tion elle-même  ».  Le  22  février,  un  édit  com- 
mença la  réforme  préparée  par  le  chancelier; 
dans  un  préambule,  remarquable  par  la  pensée, 
noble  par  le  langage,  il  insistait  sur  la  néees* 
site  de  faire  disparaître  les  abus  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  condamnait  la  vénalité  des 
offices,  promettait  un  nouveau  code  de  prooé* 
dure  civile  et  criminelle  ;  une  justice  prompte 
et  gratuite.  Pais,  après  avoir  montré  lea  ftmestet 
effets  du  ressort  trop  étendu  du  parlement ,  on 
établissait  six  conseils  supérieurs  à  Arras,  Bioie, 
ChAtonsHtur-Mame ,  Clermont ,  Lyon,  Poitiers, 
jugeant  on  dernier  ressort ,  et  composés  de  ma- 
gistrats, n'ayant  que  leurs  gages,  sans  épices, 
sans  droits  de  vacations,  etc.  (i). 

Cependant,  les  protestations  ne  s'arrêtèrent 
pas;  à  la  messe  aoienneile  du  22  mars ,  la  cour 
des  aides  fit  un  affront  publie  et  motivé  au  par» 
kment  provisoire  ou  postiche*  Quelques  jours 
après,  Malesherbea  fut  exilé  ;  le  9  avril,  des 
commissaires  du  roi  vinrent  à  la  cour  dee  aides 
foire  enregistrer  un  édit  qui  la  supprimait  et 
en  partageait  le  ressort  entre  le  parlement  de 
Paris  et  lesnonveaux  conseils  supérieurs.  Gomme 
les  magistrats  restaient  sor  leurs  sièges,  le  ma- 
réchal de  Richelieu  fit  entrer  des  aoldata,  et 
contraignit  la  cour  A  se  retirer;  les  principaux 
membres  furent  exilés.  Enfin  Maupeou  parvint 
avec  beaucoup  de  peine  à  réunir  les  éléments 
d'un  nouveau  parlement ,  qui  devait  remplacer 
le  parlement  provisoire.  Louis  XV  tint  un  der- 
nier lit  de  justice,  à  Versailles,  le  13  avril  1771  ; 
là,  le  chancelier  commença  par  faire  une  apo- 
logie courte,  mais  nerveuse  du  coup  d'État,  au- 
quel l'ancien  parlement  avait  réduit  la  royauté; 
puis  en  fit  enregistrer  trois  édits;  le  premier 
abolissait  la  cour  des  aides;  le  second  suppri- 
mait les  anciens  offices  du  parlement,  avec 
remboursement  du  prix  des  charges,  et  les  rem- 
mi»  outragée.  Il  n'y  colrera  qae  la  11? rée  et  antres  geai 
uns  épce,  etc.  » 
(1)  On  fit  aloni  courir  ces  rers  : 

La  cour  royale  est  accoucbée 

De  six  petits  iMrlementauk, 

Tous  composés  decoqutnaax  : 

lie  dUblc  emporte  la  cuuTée. 


plaçait  par  soixante-quinze  offices  gratuits,  sans 
hérédité,  sans  vénalité,  sans  épices,  avec  droit 
de  pt^senter  à  la  nomination  du  roi  trois  can-> 
didats  pour  les  places  vacantes;  le  troisième 
supprimait  le  grand  conseil;  ses  membres  for- 
maient le  nouveau  pariement,  avec  quelques 
membres  de  la  cour  des  aides,  quelques  avoeata 
obscurs,  quelques  protégés  de  l'archevêque  de 
Paris  (1);  il  y  avait  trois  ohambres,  la  grand' 

>» chambre,  la  (ou ruelle,  et  les  enquêtes;  nul  ne 
pouvaitétreconseilleravantrftgede  vingt-cinq  ans 
et  cinq  ans  d'exercice  au  barreau  ou  dans  une  ju- 
ridiction inférieure;  Tédit  du  27  novembre  1770 

^  devait  servir  de  règle  aux  droits  du  pariement.  Le 
roi  fit  la  cléture  du  lit  de  justice,  en  disant  avec 
une  énergie  contraire  à  ses  habitudes  :  «  Je  dé- 
fends toute  démarche  au  sujet  des  anciens  offi- 
ciers démon  pariement.  Je  ne  changerai  jamais.  » 
Cette  révolution  fut  diversemoit  Jugée  ;  quel- 
ques-uns, et  Voltaire  parmi  eux,  applaudirent 
à  la  mine  de  l'ancien  parlement,  qui  avait  décrété 
de  prise  de  corps  tant  d'écrivains  généreux  et 
fait  brûler  tant  de  livres  par  la  main  du  bour- 
reau; n'était-ce  pas  les  cniela  persécuteurs 
des  protestante,  les  jugea  on  plutôt  lea  asaasains 
de  Galas,  de  La  Barre,  de  Laliy  ?  Voltaire  écrit  : 
c  Je  regarde  les  nouveaux  établiseements  fails 
par  M.  le  chanoelier  oomme  le  plna  grand  service 
fintà  la  France.  »  fit  il  les  célèbre  en  prose  et  en 
vers.  Mais  l'opiniott  imbUqne  jugea  autrem4?nt 
que  Voltaire;  et  pour  la  plupart  la  réforme  de 
Maupeou  ne  (tat  que  l'œuvre  méprisable  d'un 
despotisme  brutal  :  «  C'est  la  tour  de  Babel , 
écrit  M"*  du  Deffknd,  c'est  le  chaos  «  c'est  la 
fin  du  monde;  personne  ne  s'entend,  tout  le 
monde  se  hait,  ae  craint,  cherche  à  se  détruire. 
Tout  est  ici  daaauB  bouleversement  dont  on  ne 
peut  prévoie  quelle  sera  la  fin.  »  Les  magistrats 
étaient  «  des  fictiinea  qu'on  égorgeait  sur  l'autel 
dn  despotisme  »  ;  toutes  les  tètes  se  tournèrent  ; 
les  femmes  se  distinguèrent  surtout  :  «  La  monar- 
chie allait  s'écrouler  »  (  Mém,  de  Besenval  ).  Tons 
ces  cris  de  Topinion  bruyante  et  intéressée  ont 
retenti  Jusqu'à  nous ,  et  ont  le  plus  souvent  em- 
pêché de  porter  un  jugement  équitable  et  impar- 
tial sur  la  réforme  de  Maupeou;  il  est  impossible 
cependant  de  ne  pas  reconnaître  son  habileté  et 
sa  fermeté;  il  ne  se  laissa  pas  étourdir  par  les 
clameurs; il  ne  fut  arrêté  dans  l'accomplissement 
de  son  œuvre  par  aucun  obstacle  ;  il  eut  au  moins 
le  mérite  du  succès.  Au  lit  de  justice  du  13  avril, 
les  princes  du  sang  n'avaient  été  représentés  que 
par  le  comte  de  la  Marche;  les  autres ,  excités 

(1)  Il  ne  fut  pas  laaUe  de  composer  le  noavoau  parl£- 
nent  d'hommes  tout  à  fait  Irréprochables,  qnolqu*on  ait 
beaucoup  eiag^ré  rincapadté  ou  la  ténallté  de  ces  ma> 
gittratat  on  lea  ••eabla  d'épliriffiraes  oatrafreiintcs; 
ainsi  l'on  disait  dn  premier  président ,  Bertier  de  Sau- 
Vigny: 

Callgula  fit  Jadis  son  cheval 

Consul  de  Rome  ;  est-ce  grande  roerrelUe 

SI  notre  prince,  en  démence  parelUa 

Fait  SauTlgoy  chef  de  aon  tribnoai  f 
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p»r  te  |>riiiM4)a  Conti  (won  caunn  ravocai, 
comme  l'appelait  Louis  XV  ),  signèreot  une  pro- 
testatien  éaerpqae,  chez  le  comte  de  Clermont 
mourant,  comme  gentilshommea ,  comme  pairs 
do  royaume,  comme  princes.  Sur  trente^sept  ducs 
el  tielrs,  treiie  apposèrent  lear  signature  au  bas 
de  cette  protestation.  Le  roi  exila  les  princes  ou 
leur  retraneba  nne  partie  de  leurs  pensions. 
Après  la  mort  du  comte  de  Clermont,  tous,  à 
Texceptioa  de  Conti,  se  laissèrent  gagner,  et  ren- 
trèrent en  grftœ.  Plnsienrs  membres  du  grand 
conseil  avaient  reftiaé^e  siéger  dans  le  nouveau 
parlement  ;  ils  furent  exilés.  Le  comte  de  la 
Marohe  ftit  chargé  de  porter  des  ordres  rigoureux 
à  la  chambre  des  comptes ,  qui  réclamait  (2  juit* 
let).  Le  Chfttelet  Ait  supprimé,  pour  être  re- 
constitué plus  tard,  et  plusieurs  de  ses  mem- 
bres Airent  envoyés  en  exil  (27  mai).  Les 
parlements  de  province  avaient  tous  protesté  et 
adressé  au  gouvernement  de  foudroyantes  re- 
montrances contre  Tédit  du  27  novembre  et  sur- 
tout loontre.  le  coup  d'État  de  janvier  1771  ;  ils 
furent  successivement  supprimai.  Toutes  les  jo- 
ridictione  qui  résistèrent  :  la  table  de  marbre,  le 
bureau  des  finances,  le  siège  général  de  Tami- 
rauté,  etc.,  furent  brisées.  Les  états  provinciaux, 
même  en  Bretagne,  furent  réduits  au  silence, 
sous  peine  de  suppression.  Mais  il  semblait  en- 
core plus  CMûle  de  détruire  que  de  reconstruire; 
et  Manpeou  fui  forcé  de  déployer  la  plus  grande 
habileté  poor  reconstituer  le  corps  tout  entier 
de  la  magistrature,  en  présence  des  rancunes 
et  des  sarcasmes  de  Topinion  publique,  qui  con- 
tinoait  de  flétrir  lepar/emen^lfatfpeou.  Cepen- 
dant.il  parvint  è  gAgper  une  partie  des  anciens 
magistrats,  qui  consentirent  k  accepter  le  prix  de 
leurs  offices  et  à  reconnaître  la  légalité  du  nouvel 
ordre  de  choses.  La  plupart  furent  bientôt  rap* 
pelés  de  leurs  lieux  d'exil  ;  un  grand  nombre 
même . rentrèrent  dans  l'orgisnisation  nouvelle; 
les  pariements  de  Paris  et  de  Rouen  furent  les 
seols  à  refuser;  mais  les  membres  des  parle- 
ments de  Grenoble  et  de  Dijon,  beaucoup  de 
ceux  des  parlements  de  Douai ,  Besançon,  Tou- 
louse, Metz,  Rennes,  etc.,  acceptèrent  des  char- 
ges de  président  et  de  conseiller  dans  les  nou- 
veaux parlements.  Tous  furent  réorganisés  du 
mois  d'août  au  mois  de  novembre  1771. 

Les  avocats  et  les  procureurs  avaient  com- 
mencé par  ne  point  vouloir  plaider  devant  les 
nouveaux  parlements;  Maupeou,  sans  impa-. 
tienoe ,  sans  rigueur  inutile,  laissa  le  temps  triom- 
pher de  cette  résistance  passive,  et  vers  la  fin 
de  Tannée  la  plupart  des  avocats  suivirent 
l'exemple  du  célèlM-e  Gerkrier,  et  prêtèrent  ser- 
ment à  la  rentrée  de  novembre  1771  (1).  Mau- 

(1)  Le  vaudcTlIle  saWant  eut  alors  quelque  svccét  : 
r.*honnear  des  STocats, 
Jadis  al  délicats. 
N'est  plus  qu'une  fumée; 
Leur  troupe  diffamée 
SttMt  le  Jouir  eofln, 
Bt  de  Gaillard  avide 


peou  sembla  dès  lors  avoir  triomphé;  le  trium- 
virat tut  plus  puissant  que  jamais  :  Terray  put 
poursuivre  en  toute  liberté  ses  opérations  finan- 
cières; et  d'Aiguillon  fut  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères.  Mais  il  aurait  fallu  un  gou- 
vernement sage,  bonnèle  et  ferme  tout  à  la  fois, 
pour  calmer  peu  à  peu  les  colères  de  Topinion, 
pour  chasser  les  préjugés,  et  pour  habiUier  les 
esprits  au  nouvel  ordre  de  choses.  11  n'en  fut 
rien.  Aussi  continuait-on  à  regarder  la  grande 
réforme  du  chancelier  comme  on  coup  d'État 
entrepris  dans  Tintérèt  seul  du  despotisme,  pour 
lui  donner  la  Uoence  de  tout  faire  impunément, 
au  ^ré  (le  ses  caprices  et  de  ses  passions.  La 
justice  était-elle  mieux  rendue,  coûtait-elle 
moins  cher  que  par  le  passé  ?  Le  fameux  procès 
de  Beaumarchais  acheva  la  déconsidération  du 
parieroent  Maopeon  (poy.  Bbadhaechais  )  (1), 
que  des  libelles  ii^urienx,  des  placards  insolents 
n'avalent  jamais  cessé  de  vouer  au  mépris  et  à 
la  haine  (2).  Manpeou  restait  impassible,  par 
scepticisme  léger,  par  mépris  orgueilleux  pour 
ses  ennemis.  Fier  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus,  11  voulait  devenir  premier  ministre  ;  il 
ménageait  moins  désormais  la  favorite ,  et  la  mé- 
contentait en  refusant  d'exempter  de  la  peine  du 
carcan  un  certain  Billard,  convaincu  de  faux,  et 
qui  était  un  peu  son  parent;  il  semblait  se  rap* 
prêcher  du  parti  religieux,  que  dirigeait  avec  zèle 
madame  Louise,  fille  de  Louis  XV  ;  il  affichait  des 
sentiments  de  dévotion,  et  allait  communier  os- 
tensiblement à  Saint-Denis.  La  mort  de  Louis  XV 
vint  détruire  Tceuvre  et  ruiner  pour  tocyours  ia 
fortune  du  chancelier  (iOmai  1774).  A  l'avéoe- 
ment  de  Louis  XVI,  il  dut  se  préparer  à  quitter 
le  ministère;  ce  fut  seulement  le  24  août  qu'il 
reçut  Tordre  de  remettre  les  sceaux  ;  mais  il  re- 

La  pradeoce  décide  » 

Qu'il  vantblen  mieux  mourir  de  hoote  que  de  faim. 

(1)  A  propos  du  prooèit  de  Beaumarchais ,  te  duc  de 
Noailles  (  précédemment  due  d'Ayen  )  dit  an  roi  :  «  sire , 
nous  pouvons  espérer  que  votre  parlement  réussira,  11 
eommenee  à  prendre.  » 

(t)  Jamais  peut-être  la  presse  n'araU  eu  pareille  vio- 
lence, même  au  temps  des  Mazarinades;  et  la  plupart  de 
ces  pamphlets,  qui  ne  respeetatent  rien,  étalent  l'œuvre 
des  magistrats  déchus  ou  de  llbclllste«  é  leur  irages.  Ir 
chancelier,  plus  que  tout  autre,  fut  poursuivi  dans  cri 
nouvelles  écrites  à  la  main,  dans  ces  vers  satiriques,  qui 
vouaient  son  nom  à  i'infamle,  et  qui  circulaient  prns- 
que  en  toute  liberté  ;  on  oe  se  contentait  pas  de  trouver 
dans  l'anagramme  de  ses  noms  :  Mouvait  chancelier  ne 
pour  le  dégât  ;  de  dire  : 

11  comptait  pour  jours  perdus 

Tous  ceux  qn'U  passait  sans  mal  faire. 

Mats  le  coquin  n'en  perdait  guère, 
de  l'appeler: 

vu  excrément,  rebut  de  la  nature. 

Pétri  de  flel.  d'orgueil  et  d'Imposture. 
On  écritalt  à  l'oeeastoD  de  sa  fête  ce  crael  eotplct  : 
Poor  votre  fêle. 

Monseigneur,  puisse  le  bourreau 

Faire  de  votre  auguste  tète 

A  Tbémis  un  petit  cadeau 
Pour  votre  fête  I 
Mais  n'était-ce  pas  alors  que  l'on  mettait  ces  mots  as 
baa  de  la  statue  de  Lools  XV  :  ^rrêt  de  la  cour  de$  motf 
naiet,  ««4  ordonne  qu^un  Jjoutt  mat  frappé  $oU  r^rappé. 
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fusa  de  reaoDoer  à  sa  charge  inamovible  de 
chancelier.  «  Si  le  roi»  dit-il,  tronve  qne  j*ai  trahi 
la  confiance  de  son  aïeal,  qu'il  me  fasse  mettre 
en  jugement.  »  Cette  nouvelle  fut  accueillie  par 
les  témoignages  bruyants  d'une  joie  populaire. 
Maupeou  supporta  sa  disgrâce  avec  une  fermeté 
inattendue;  il  ne  reparut  plus  ni  à  la  cour  ni  à 
Paris,  et  ne  fit  jamais  aucune  démarche  pour 
reprendre  le  pouvoir  :  «  J'avais  fait  gagner  un 
grand  procès  au  roi,  dit-il  ;  il  veut  faire  remettre 
en  question  ce  qui  était  décidé  ;  Il  en  est  le  îbal- 
tre.  »  Maupeou  eut  pour  successeur  Hue  de  Mire- 
mesnil,  premier  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie, disgracié  en  1771  ;  ce  choix  était  signifi- 
catif. Quand  les  parlements  furent  rétablis,  avec 
tous  les  pouvoirs  dont  ils  jouissaient  avant  la  ré- 
forme, de  Maupeou,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Si  le 
roi  veut  perdre  sa  couronne,  il  en  est  le  maître.  » 
Depuis,  il  garda  le  silence,  et  mourut  à  Thuit, 
le  29  juillet  1792,  après  avoir  vu  la  ruine  des 
parlements  et  de  la  monarchie  elle-même.  Il 
avait  fait  quelques  mois  auparavant  un  don  pa- 
triotique de  800,000  livres,  soit  Indifférence 
pour  sa  (amille,  soit  pour  se  venger  d'un  gou- 
Temement  qui  avait  méconnu  ses  services,  soit 
par  crainte  d'une  révolution,  qui  s'annonçait  de 
plus  en  plus  menaçante  et  terrible.  Il  fut  le  der- 
nier chancelier  de  l'ancienne  monarchie. 

Les  grandes  réformes  de  Maupeou,  si  elles 
avaient  duré,  n'auraient  pas  sans  doute  empêché 
la  chute  de  l'ancienne  royauté  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Turgot,  de  Vergennes,  Voltaire 
et  beaucoup  d'hommes  éclairés  se  déctarèrent 
contre  le  rétablissement  des  anciens  parlements. 
]Les  anciennes  luttes  de  la  royauté  À  de  la  ma- 
gistrature recommencèrent  aussitôt,  et  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XVI  les  parlements  ne 
cessèrent  d'être  un  embarras,  un  obstacle  fu- 
neste, s'opposant  à  toute  amélioration,  à  tout 
changement,  à  tout  progrès;  défenseurs,  non 
pas  des  droits  et  des  libertés  de  la  nation,  mais 
des  abus,  des  préjugés,  des  privilèges.  Louis  XVI 
dut  se  repentir  plus  d'une  fois  de  sa  faiblesse  et 
de  son  imprévoyance  à  leur  égard;  il  voulut, 
mais  en  vain,  tenter  de  leur  enlever,  par  l'éta- 
blissement de  la  cour  plénière,  ces  droits  politi- 
ques dont  ils  avaient  toujours  abusé.  Il  était 
trop  tard  ;  et  l'opposition  malheureuse  du  par- 
lement ne  fut  que  le  prélude  tumultueux  de  la 
révolution.  Les  événements  justifient  donc  la 
réforme  de  Maupeou.  «  Enfin,  comme  l'a  dit 
un  magistrat  éminent,  ce  fut  dans  la  réforme  ac- 
complie en  1771  que  le  législateur  de  1808  et  de 
1810  alla  trouver  ses  idées  de  réorganisation  so- 
ciale. Ce  que  nous  sommes  habitués  à  respecter  et  à 
admirer  même  dans  notre  organisation  judiciaire, 
la  division  des  grands  ressorts,  celle  des  tribu- 
naux inférieurs,  l'uniformité  des  deux  degrés  de 
juridiction ,  la  réforme  de  la  procédure,  les  lois 
disciplinaires,  l'autorité  des  chefs  de  compagnie, 
les  règles  concernant  les  assemblées  générales, 
l'abolition  de  la  vénalité,  Tftge  <]les  magistrats, 
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la  suppression  des  épkes ,  les  gages  réguliers 
et  proportionnels,  les  droits  de  présence,  les 
congés,  les  registres  de  pointe,  tout  s'était  réa- 
lisé quarante  ans  auparavant,  dans  la  révo- 
lution opérée  par  Louis  XV.  (1)  »  —  Nous 
ajouterons  que  cette  grande  réforme  judiciaire, 
quelque  nécessaire,  quelque  utile  qu'elle  pût 
être,  aurait  dû  être  faite  par  des  hommes  plus 
considérés,  et  surtout  plus  animés  du  désir  de 
servir  les  hitéréta  généraux  de  la  société.  Or 
Maupeou  ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
serviteur  mtelligent  et  énergique  du  despotisme 
royal;  c'est  lui  qu'il  voulait  dégager  de  toutes 
les  entraves  qui  le  gênaient  encore  ;  et  c'est  au 
nom  de  la  lit>erté  qu'il  a  été  justement  con- 
damné, si  non  dans  son  ceuvre  elle-même,  as- 
surément dans  les  intentions  qui  le  firent  agir. 
L.  Ga^oiRB. 
Biémoir9i  du  cbracdUer  Maupeou  ;  manusorlts  de  U 
Blbllolb.  Ifflp.  -  Maopeon.  Jattrnalhist.  de  la  révolution 
opérée  dans  la  eomtOution  dé  ta  mmutreMê  fnnçaUet 
7  vol.  —  Becuêil  des  rêdamaiionM  et  romontrmneet  d«» 
pariemenU,  etc.  ;  Londres.  1T7S-1T7».  î  to[.  In-t*.  -  Mer- 
cure kUt.  et  poUt.  surtout  pendant  les  années  irro.  I77i. 
~  Ungatt,^nnalê$  polit,  du  dix-huUUme  siieie,  -  tM- 
trei  de  M»*  du  Deffand.  -  Manpeonana  (reeoeU  sall- 
rUiue  contre  le  chancelier).  —  SouUfie.  Méwt,  MtL  et 
politiquet.  -  Mém.  de  BeeenwU,  dé  Jf-«  Campan ,  etc. 
-  Basurd  d'Bttang,  Let  Portements  de  Franee^  t  vol. 
In-s».  —  LoméDie.  Beatmarehais.  —  De  TooqoerUle, 
Hist.  de  Louis  xr.  -  Ucretelle,  HUt,  de  France 
pendant  le  dix-kuit.  siéele.  -Sismondi.  HisL  de»  Frmn- 
çaUy  XXIX.  -  H.  Martin.  Hitt,  de  France,  XVI. 

haitpbrcrA  (Henri),  peintre  français,  né 
en  1802,  à  Paris,  où'.il  est  mort»  le  28  décembre 
1686.  Il  s'adonna  au  paysage.  On  ignore  quel 
fut  son  premier  maître.  Il  imita  le  style  dller- 
mann  van  Swanevelt,  et  introduisit  souvent  dans 
ses  tableaux  des  compositions  d'architecture. 
Dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Italie  avec  Lods  de 
Boulongne.  Quoiqu'il  ne  fût  qu'un  artiste  mé- 
diocre, il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture dès  sa  création^en  1848,  et  le  13  novembre 
1665  il  y  fut  nommé  professeur.  On  a  de  lui 
douze  paysages,  qu'on  volt  encore  an  palais  de 
Fontainebleau  et  que  le  temps  a  fort  endom- 
magés. Il  a  aussi  gravé,  d'une  pointe  sèche  et 
mesquine,  plusieurs  suites  de  dessins,  tels  que 
VHistoire  de  Tobie,  la  Vie  de  la  Vierge, 
V Enfant  prodigue,  etc.  P. 

Mariette,  Aheeedario,^  Archives  de  Vart  français,  I. 

HAVPBRTUIB  (  Pierre- Louf$'Mm'eau  db  ), 
philosophe  et  géomètre  fhinçais,  néà  8aint-Malo, 
le  17  juillet  1898,  mort  à  BAIe,  le  27  juillet  1789. 
Son  père  jouissait  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens :  il  fut  leur  député  au  conseil  royal  du 
commerce  et  leur  représentant  aux  états  de 
Bretagne.  Sa  mère  avait  pour  lui  la  plus  vive 
tendresse;  elle-  consacra  toiu  ses  soins  à  son 
éducation.  Le  jeune  Maupertuis  fut  élevé  dans 
la  maison  pateraelle  sous  la  direction  de  l'abbé 
Coquard ,  et  Tint,  à  seize  ans ,  achever  ses 
études  à  Paris  au  collège  de  la  Marche  :  il  eut 

fi)  Lès  Parlements  de  France  par  M.  de  BasUrd  d'Es« 
tang,  11,914. 


385 

Le  Blond  poor  professeur  de  phikMophie  càr- 
téâienne  et  pour  répétiteor  de  mathémat^pes 
l'académideD  Goisiiée,  qui  loi  expliqua  les  Élé- 
ments d'Eudide;  en  même  temps  à  apprenait 
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membre  pensionnaire  de  l'Académie,  et  présenta 
divers  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  la  Sa- 
listiqiiearmimétique,ofii\  renferme  la  tliéorie  du 
Jet  des  bombes  dans  une  formule  algébrique.  Par 


réquftstîon  et  à  tirer  des  armes,  ce  qui  lui  f  son  mémoire  sur  les  lois  de  Tattraction  (  1732), 


donna  des  goûts  militaires.  En  1716  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  fit  une  excurskm  en  Hol- 
lande, entra  deux  ans  après  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris ,  et  obtint  bientôt, 
par  le^  crédit  de  son  père,  «ne  lieutenance  dans 
le  régiment  de  la  Roche-Guyon,  qu'il  alla  join- 
dre à  UHe.  Le  .jeune  officier  profita  des  loisirs  de 
la  paix  pour  cultiver  les  lettres  et  hanter  les 
beaux  esprits  du  temps,  les  Marivaux,  les  Fré- 
ret»  les  Terrasson  et  surtout  La  Motte-Houdard, 
qui  se  réunissaient  au  célèbre  café  de  TAncienne- 
Comédie  (  aujourd*hni  café  Procope  ).  Nicole 
lui.  enseigna/  la  géométrie^et  le  fit  en  1723  rece- 
voir adjoinfde  TAcadémie  des  Sciences. 

Maopertuis  se  démit  de  sa  compagnie  pour  se 
nouera  la  carrière  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Le 
premier  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  (  15  nov. 
1724  )  traitait  de  la  Forme  dès  instruments  de 
fuusi^ue  :  c'était  peu;  mais  ses  nombreux 
amis,  qui  s'étaient  engagés  à  se  soutenir  récipro- 
quement, le  firent  l'année  suivante  passer  de 
la  dasse  des  adjoints  à  celle  des  associés.  Son 
premier  essai  de  géométrie  présenté  à  l'Acadé- 
mie est  la  résolution  d'un  problème  «  pour  chan- 
ger une  courbe  quelconque  et  «le  cercle  même  en 
une  courbe  quarrable  aussi  prochainement  égale 
à  la  premi^e  qu'on  le  voudra  ».  11  donna  les 
années  suivantes  (  1726-1729)  une  application 
de  la  nonvdle  analyse  à  une  question  de  maxi- 
mit  et  minimis;  une  démonstration  du  rap- 
port (le  l'aire  de  la  cydoide  au  cercle  généra- 
teur, par  le  roulement  de  différents  polygones 
réguliers  sur  une  ligne  droite  ou  sur  eux-mêmes; 
et  une  nouvdie  théorie  du  dévdoppement  des 
eonrties  par  un  rayun  qui,  au  lieu  de  leur  être 
tangent,  comme  dans  le  dévdoppement  ordi- 
naire, leur  soit  perpendiculaire.  Il  donna  aussi 
des  formules  générales  pour  «  trouver  les  arcs  de 
toales  les  dévdoppées  qu'une  courbe  peut  avoir 
à  l'infini  ».  La  géométrie  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  d'histoire  naturdle,  et  il  communiqua 
des  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  sala- 
mandres et  les  scorpions,  pendant  une  excursion 
à  Mootpdlier.  En  1728  il  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, et  entra,  comme  7^lé  partisan  de  New- 
Ion,  à  la  Société  royale  de  Londres.  L'année  sui- 
vante il  alla  à  B&le,  voir  Jean  Bemoulli,  et  as- 
sista aux  leçons  du  célèbre  géomètre,  sur  le 
banc  des  étudiants.  A  son  retour  à  Paris,  il  lut  à 
r Académie  (  29  nov.  1730  )  un  mémoire  Sur 
la  courbe  aux  approches  égales,  problème 
proposé  en  1687  par  Ldbniz,  et  résolu  en  1694 
par  Bemoulli  ;  mais  il  s'agissait  de  savoir  ce  qui 
arriverait  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non 
résistant  Ifaupertuis  généralisa  ce  problème  en 
le  résolvant  pour  toutes  les  hypothèses  possibles 
de  rédstanoe  des  milienx.  En  1731  il  devint 
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et  par  son  Discours  sur  la  figure  des  astres ,  il 
eut  le  mérite  de  répandre,  l'un  des  premiers,  en 
France  la  théorie  newtonienne,  ce  qui  lui  valut 
llnimitié  de  tous  les  physidens  exclusivement 
attachés  aux  doctrines  de  Descartes.  Parmi  ces 
partisans  des  tourbillons  cartésiens  on  remar- 
quait alors  des  savants  bien  connus,  Cassini, 
Sanrin,  Mairan,  Nollet,  Fontenelle.  Les  deux 
partis  s'injuriaient  en  s'aocusant  rédproquement 
de  ne  rien  entendre  à  la  physique.  La  dispute  s'é- 
chaufb  et  passa  derAcadémie  dans  les  collèges. 
Au  moins  ces  dissensions  ne  devaient  pas  être 
stériles  :  elles  firent  entreprendre  une  détermina- 
tion plus  exacte  de  la  figure  de  la  Terre. 

On  avait  toujours  pensé  que  notre  planète  était 
parfaitement  ronde,  lorsque  le  voyage  de  Richer  à 
Cayenne,  en  1672 ,  vint  renverser  cette  antique 
croyance.  Il  avait  observé  que  son  horloge  ré- 
glée à  Paris  (k  48**  50'  lat.)  sur  le  moyen  mouve- 
ment du  soleil ,  retardait  de  2'  28"  à  Cayenne 
(  éloignée  de  l'éqoateur  de  2  degrés  ).  Cette  ob- 
servation montrait  que  la  pesanteur  était  moin- 
dre dans  la  dernière  localilé  que  dans  la  pre- 
mière. Huygens,  qui  essayait  de  l'expliquer  par 
la  théorie  des  forces  centrifbges,éva]ua  l'excédant 
du  diamètre  équatorial  égal  à  /y^  du  diamètre 
polaire;  et  Newton,  qui  expliquait  la  pesanteur 
par  l'attraction  mutuelle  de  toutes  les  parties  de 
la  matière  en  raison  inverse  du  carré'  de  leurs 
distances,  trouva  que  le  diamètre  de  l'équateur 
devait  surpasser  l'axe  de  la  terre  de  la  ^^  par- 
tie de  sa  longueur.  D'un  côté,  les  résultats  théo- 
riques énoncés  par  Huygens  et  Newton,  de  l'au- 
tre» lesmesuresde'méridiennes  données  par  l'abbé 
Picard  et  par  Cassini ,  père  et  fils ,  qui  admet- 
taient, au  contraire,  que  la  Terre  était  allongée 
aux  pôles,  jetaient  les  mathématidens  dans  de 
grandes  incertitu<1es.  Pour  les  féire  cesser,  l'A- 
cadémie, appuyée  par  le  gouvernement,  en- 
voya MM.  Godin,  Booguer  et  La  Condamine  en 
Amérique  pour  mesurer  l'arc  du  méridien  à  l'é- 
quateur. Manpertuis  persuada  au  ministre  Mau- 
repas  de  lui  donner  la  direction  d'une  expédition 
semblable  an  pôle  nord.  «^Si ,  disait-il ,  l'apla- 
tissement de  la  terre  n'est  pas  plus  grand  que 
Huygens  l'a  supposé,  la  différence  des  degrés  du 
méridien ,  d^à  mesurés  en  France,  d'avec  les 
premiers  degrés  du  méridien  voisins  de  réqy^- 
teur  ne  sera  pas  assez  considérable  pour  qu'elle 
ne  puisse  pas  être  attribuée  aux  erreurs  pos- 
sibles des  observateurs  et  à  l'imperfection  des 
Instruments.  Mais  si  l'on  observe  aii  pôle,  la 
différence  entre  le  premier  degré  du  méridien 
voisin  ^  la  ligne  équinoxiale  et  le  66*,  par  exem- 
ple ,  qui  coupe  le  cercle  polaire ,  sera  assez 
grande,  même  dans  l'hypothèse  d'Huygens,  pour 
se  manifester  sans  équivoque ,  malgré  les  phii 
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grandes  erreurs  conumiâsibles»  parce  que  catte 
difTérence  se  trouvera  répétée  autajit  de  fois  <}u*»J 
y  aora  de  degrés  intermédiaires.  » 

Maaperluis  partit  sur  QO  navire,  équipé  à  )>uq* 
kerqnc,  s'étant  associé  Clairaut,  Camus,  h&  MaO" 
nier ,  académiciens,  Tabbé  Outbier,  Sommereux 
comme  secrétaire,  Perbelot  comme  dessinateur, 
te  Âayaot  physicien  suédois  Celsius»  qui  se  trou- 
Tait  alors  à  Paris,  se  joignit  è  ftux.  Voltaira  «bApto 
le  courage  de  ces  Aiigonautes  nouveaux,  n  chargés 
de  la  gloire  de  la  patrie».  L«ur  projet  étajt  deme* 
surer  un  degré  ou  la  360**  partie  du  méridien.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  d'abord  nne  ligne  de  vingt- 
cinq  lieues  communes  dans  la  dir^^n  du  mé- 
ridien, c'efit-à-dire  du  «id  an  nord.  Les  Bavants 
atteignirent  Torneoen  Joillet  n36«etcomineO' 
cèrent  aossitâtleors  opération».Au  delà  de  Tomeo 
ils  ne  vécurent  plus  que  dans  des  li4»x  inhabi- 
tés et  sur  tes  mont^^nes  où  ils  plantèrent  les 
signaux  pov  les  lier  entre  elles  par  des  triangles. 
Us  passèrent  ainsi  la  cerrJe  polaire,  ^  de  mher 
en  roctier,  de  cataracte  m  cataracte,  ils  vin* 
rent  tous  se  réunir  à  Pello.  Les  miHitagnes  où 
ils  avaient  établi  des  ^gnaux  et  le  cloclier  de 
Téglise  de  Torneo ,  qni  torminait  la  suite  de 
leurs  trianglea  vers  le  sud ,  présentaient  là  une 
figure  d'un  long  heptagone,  dont  la  aioaUgn^d^ 
Horrilanero  était  amwM  la  foyer,  où  abontia* 
saient  tona  lea  triann^.  Les  géooiètraa  se  imt- 
tagèrent  en  deux  troapes  pour  avoir  dfluiiVH^ 
sures  an  lieu  d*une  at  dinmiar  «a  noîna  «inai 
les  chances  d'«rreiirs.  Apiès  biaii  des  Cstifpeii 
ils  parvinrent  k  constater  que  U  longUMir  de  l'are 
de  méridien  oompria  entre  Ica  paraMèlea  de  Tor- 
neo et  Kittia  était  de  6&,033  i  twaae,  f«e  eetta 
leagueiir  ayant  pour  ampliinda  67'  37",  Je  dflgmé 
du  méridien  tons  le  cercle  polaira  était  de  pins 
d'environ.  1^0  toises  qos  ne  Tavail  auppeaé 
Osaaiiii.  lia  paaaèmwt  l'hiver  à  TonM»(  e#  lût  là 
que  Naupertuis  prit  im  goM  paasager  ponr  nne 
Laponne,  qui  a'attacba  h  \iàH  fintmème  le 
joindre  à  Paris  {  dans  des  conpMs  qu'il  lit  mt 
elle,  il  la  chanta  eamme  la  pi«e  fidèle  des  mat* 
tresses.  Enfin  iesanyants  géomètres  concluront  de 
tontes  leurs  opérations  ^oe  kdegné  terrestre  ^it 
plus  grand  de  a77  toisea  qne  eelni  de  Picard, 
entre  Paris  et  Amiens,  «t  que  la  Taire  est  oon» 
sidérablement  aplatie.  Les  réanilala  eut  été  oea- 
sit9»és  par  Uteupertnis  dMW  l'cuvrage  intftulét 
Figure  4e  la  Tem  déêêrménée  par  Im  ûèsâr" 
vaUoHê  de  MM....^  feUs  pair  ardre  du  rai; 
Paris,  17;38,  'mmër, 

Maupertuis  lotde  Mlaurè  Paria  «mc  cm  oam^ 
fMgnons  vers  la  fin  de  1737.  IJ  lut  dans  une  as- 
semblée publique  de  rAcadénIe  la  relation  âm 
voyage  et  des  opéraiiona.  L'Académie  ne  se 
prononça  point,  et  il  y  eut  en  France  bien  dss 
gens  qui  ne  voulaient  pas  donner  à  la  Terre  une 
figure  qn'un  HoUandais  et  un  Anglais  «^avaient 
imaginée  ».  Caaaini,  père  et  fils,  se  rdusèrsnt 
d'admettre  les  résultats  de  Texpédition  poiaire 
déuiontrantraplatisacment  de  la  Terre  anx  pèles. 


parce  on^ls  aoraïaDt  été  obligés  de  convenir 
4}n'iia  a*étaient  tfomitéa  et  d'avouer  qu^  Mau- 
pertuis en  neuf  mois  arait  détruit  Iwr  ouvrage 
d'uo  demi^siècle»  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
commencèrent  sas  relations  avec  Voltaire  «t  avec 
la  marquisedu  Chfltelet,  l'unet  l'antre  ardents  dis- 
ciples desd^Ktrines  newtoniennasipar  conséquent 
favorables  à  ceux  que  Iw  cartéaiena  traitaient 
de  dangereux  novateurs*  Maupertuis  alla  voir 
la  marquise  dajas  son  chMcap  de  Oiray,  en  Bour- 
gogne; et  ttmme  «lie  déairait  appreildre  laa  ma- 
thématiques, U  lui  raoommanda  pour  maître 
Kœnig,  qu'il  avait  connu  à  W%»  Pour  mettre  un 
terme  aux  dlacnaaiona  sur  la  fignre  de  la  Tarre, 
il  résolut,  à$  retour  k  Paris,  de  férifiar  la  mesure 
aatronomiqua  da  Picard  avec  le  même  sectebr 
dont  il  s'était  aanri  m  p^  A  cH  effet,  il  prit, 
sur  l'arc  mesuré  du  méridien  de  Paris,  la  partie 
terminée  par  les  denx  éfiliees  Notre-J>ame  d'A- 
miens et  de  lïotre'Pame  de  Paria,  que  le  ha- 
sard a  placées  proaqneeooa  le  nénie  méridien.  U 
constata  ainsi  que  le  degré  du  méridien  entre 
Amiens  et  Paris  éleit  de  §7,}83  tqiaes  (au  lieu 
^7,060).  C'est  ce  tm  détermina  enfin  Gaasini  à 
reconnattra  que  les  méridiens  croiasent  4  contre- 
aens  de  ce  qu'il  les  avait  trouvée  autrefois.  A 
cette  occasion  Maupertuis  publia  une  brochure 
satirique  sous  le  titre  de  Mire  ^  un  Ànglait , 
devenue  extrêmement  rare. 

Dès  son  aTénement  au  trâne,  le  célèbre  roi 
de  Pmaae,  FinÉdéric  0,  cherchait  à  s'attacher 
Maupertuis.  «  Mon  «ou^r  et  mon  iaclinetion,  lui 
écrivit-il,  m'ont  fait  délirer  de  voua  avoir  pour 
donoei*  è  l'Académie  de  Perlin  In  Iman  qu'elle 
nepeutraeevoif  ^«uedevoua.  YcMa  donc  enter 
aur  la  plante  sauvage  Jn  graffe  daa  loienceB  et 
deafienra.  Vous  avez  appria  au  monde  la  figure 
de  la  Terre  :  voua  apprendne  d'un  roi  quel  est 
le  plaisir  déposséder  un  hoNHne  (al  que  voue.  « 
Nanpertuis  se  rendit  è  eetfe  «mable  invifatinn, 
et  partit  pour  Wesel,  où  le  toi  pbileaophe  l'a» 
cueillit  avec  distinution  (en  mù  I7é0),  Voltaire 
vint  pende  temps  après  faire  aa  cour  m  mèma 
prince;  maia  ik  le  ^nitta  hientiM  pour  ratenr- 
ner  aupnte  de  la  mamuiee  dnCbètelet.  Menperf» 
tuis  accompayia  Frédéric  II  dans  la  eampoipie 
de  Silésie  (février  174t  ),  et  aaeista  è  U  bataille  de 
Moiwit,  où  il  tet  lût  prisonnier.  Il  Ait  tiwté  Avec 
de  grande  égarda  par  le  fàoérat  aulffaliian  Meo^ 
perg ,  et  préaenlé  è  Vienne  è  Marifr-Tbérèse  et  eu 
grand-duc  de  Teaeane.  Bemis  en  Hborté,  il 
revint  à  Berlin,  et  voyant  alei»  le  né  de 
Pruase  plua  occupé  de  la  gnerre  nue  des  scien- 
ces, il  retourna  è  Paria,  où  il  Mprit  aes  iravanx 
acadéiniqnea.  La  figura  de  la  Terre  étant  pour 
ainsi  dire  devenue  son  domaine,  ile'en  servit  pour 
perfectionner  la  théorie  de  la  Lune  dans  on  traité 
qu'il  publia  sur  la  parallaxe  de  notre  aatallite; 
il  y  fit  reasoriir  les  relations  de  eee  deuK  eerpa, 
qui,  a'atttrant  l'un  l'nntre,  détermineaft  leurs 
mouvements  et èenrnfornnsfécipmqoei,  etM  in*> 
dtqua  le  moyen  de  déterminer  la  kingifiide  aur 
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Ptfr,  ea  mesuraqi  les  (Jj^t^i^f^^  de  la  Lune  à  la 
Terre  aYee  plus  d'#KM4iU)Gle,  La  comète  ob- 
seryée  le  3  aiars  1748  à  l'Oiiservatoire  de  Paris 
fut  pour  lai  l'occasion  d'adresser  à  ane  dame  mie 
lettre  où  il  rassemblait  toat  ce  qui  avait  été  dit 
de  faax  ou  de  vrai  sur  oes  astres.  Mais ,  l(Mn  de 
rassurer  les  hommes,  il  montre  les  ravages  que 
les  comètes  pourraient  causer  dans  Tunivers  par 
leur  rencoiitre  arec  notre  planète.  La  mort  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  ayant  laissé  une  place 
▼acante  à  l'Académie  Française,  Maupertuis  lui 
succéda,  le  97  juin  1743.  Dans  son  discours  de 
réception,  il  essaya  de  prouver  que  «  l'objet  des 
études  du  géomètre  et  du  bel  esprit  est  le  même 
et  dépend  des  mêmes  principes  ».  Ce  discours  fut 
vivement  critiqué  :  les  uns  le  comparaient  à  la 
perruque  du  récipiendaire,  les  autres  le  raillaient 
en  disant  qu'il  métamorphosait  les  beaux  esprits 
comme  Cifcé  (es  compagnons  d'Ulysse.  Mauper- 
tuis fit  p^r^ltre  dans  la  même  année  son  Astro- 
nomie nauiiqt^f  qui  n'est  à  la  portée  d'aucun 
pilote ,  pogr  justifier  la  pension  de  4,000  livres 
que  le  ministre  Maurepas  venait  de  lui  accorder, 
R  à  la  condition  de  travailler  au  perfeclioonement 
de  la  navigation  ».  Il  doima  aussi  un  petit  traité 
iV Algèbre f  dont  U  deuxième  édition ,  qui  est  l^ 
meilleure ,  parut  en  n^\.  Mais  ce  que  lui  et  ses 
amis  estimaient  comme  que  découverte  au  moins 
égale  à  celle  de  Sfe^f  ton,  et  ce .  qui  devint  plus 
tjird  la  cause  de  sa  fameuse  querelle  avec  Kœnig, 
c'est  sa  prétendue  Iql  générale  du  moavemenf. 
Descartes  avait  supposé  que  dans  I4  nature  la 
même  •  quantité:  tie  mouvement  se  conservait^ 
toujours  el^  qu'elle  était  }e  produit  de  la  masse 
multipliée  par  la  vitesse;  mais  on  lui  objectait 
que  s|  cette  quantité  se  consejrvç  dans  quelques 
cas,  elle  augmente,  diminue  et  s'anéantit  daus 
d'aoU'es.  Leibniz  ^mit,  conupe  Descartes ,  que 
dans  le  choc  des  corps  il  y  Avait  une  quantité 
qui  se  conservait  inaltérable ,  et  il  exprima  cette 
quantité,  qu'il  appelait  force  vive,  par  le  produit 
de  la  masse  d'un  corps  par  le  parré  de  sa  vitesset 
Newton,  croyant  qn'^  la  rencontre  des  parties 
derla  matière  le  mouvemei^t  était  plus  souvent 
détruit  qu'augmenté,  imagina  que  Dieu,  pour  em- 
pêcher la  machine  du  monde  de  se  détraquer, 
lu!  imprimait  de  temps  à  aqtres  de  petits  mou- 
vements. Les  Leibniziens  se  moquèrent  de  cette 
idée,  en  efifet  assez  plaisante ,  qui  supposait  que 
l'œuvre  avait  sans  cesse  besoin  de  l'ouvrier.  Tel 
était  l'état- de  la  science  lorsque  Maupertuis  éri- 
gea en  principe  \àq^ant^U  d'action  que  la  nature 
cherche  à  ménager  le  plus,  et  qui  serait  ainsi  la 
moindre  possible  dans  le  mouvement  des  corps. 
Du  reste  comme  pour  Leibniz  |a  quantité  d'ac- 
tion était  pour  lui  je  produit  de  U  masse  par 


l'espace  et  la  vitesse.  Il  développa  celle  idée 
dans  un  mémoire  (  lu  en  séance  publique  de  l'A- 
cadémie, le  15  avril  1744)  Sur  Vaccordde  dif- 
férentes  lois  de  la  nature  qui  jusqu'alors 
avaient  paru  incompatibles.  Il  avertit  que 
«  le  chemin  le  plus'courtet  le  plus  tdt  parcouru 
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n'étaif  qu'une  conséquence  de  la  plus  petite 
quantité  d'action,  conséquence  que  Fermât  avait 
déjà  prise  pour  principe  ».  Ce  mémoire  n'eut 
aucun  succès ,  bien  qu'Euler  appliquât,  dans  la 
même  année,  le  principe  qui  s'y  trouvait  énoncé: 
il  démontra  que  »  dans  les  courbes  que  les  corps 
décrivent  par  des  forces  centrales  la  vitesse  du 
corps  multiplié  par  le  petit  arc  de  la  courbe  fait 
toujours  un  minimum  ».  Dans  sa  Dissertation 
sur  le  nègre  blanc  (Albinos),  sujet  que  traita 
aussi  Voltaire,  Maupertuis  émet  l'opinion  «  que 
dans  la  liqueur  séminale,  composée  d'un  nombre 
infini  de  parties,  propres  à  former,  par  leur  as- 
semblage, des  animaux  de  même  espèce,  chaque 
partie  fournit  ses  germes  ».  Il  développa  cette 
théorie  dans  sa  Vénus  physique.  C'est  en 
1744  que  Bourguer  et  La  Condamine,  après  leur 
retour  du  Pérou,  mjrent  Qn  aux  contestations  sur 
l'aplatissement  de  la  Terre  vers  les  pAles  (1)  : 
toutes  leurs  mesures  s'accordaient  avec  celles  du 
pôle  pour  faire  la  Terre  aplatie.  Dans  la  même 
année ,  Maupertuis  retourna  à  Berlin ,  sur  les 
instances  réitérées  du  roi  de  Prusse.  Il  eut  un 
grand  appartement  au  palais,  e^  épousa  M"*^  de 
Borck,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère. 

Depuis  la  mort  de  Leibpiz  (1716),  l'Aca- 
démie de  Berlin  n'existait  plus  que  de  nom  :  le 
prédécesseur  de  Frédéric  II  avait  assigné,  sui- 
vant La  Beaumelle,  des  pensions  à  ses  bouffons 
sur  les  (opds  de  cette  compagnie  (2).  Frédéric  II 
chargea  Maupertuis  de  la  réorganiser.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  le  roi  approuva 
(  10  mal  1746)  en  ces  termes  le  plan  qui  lui 
ét^jt  soumis  :  n  M.  de  Maupertuis ,  écrivait-il  de 
sa  main,  aura  la  présidence  sur  tous  les  acadé-  • 
miciens  bonorajres  et  actuels.  Rien  ne  se  fera 
que  par  lui,  ainsi  qu'un  général  gentilhomme 
C4)mipande  des  ducs  et  des  princes  dans  une  ar- 
mée sans  que  personne  s'en  orfensc...  Le  prési- 
dent Maupertuis  aura  l'autorité  de  dispenser  les 
pensions  vacantes  aux  sujets  qu1l  jugera  en 
mériter,  d'abolir  les  petites  pensions  et  d'en 
grossir  celles  qui  sont  trop  minces,  selon  qu'il 
le  jugera  convenable.  De  plus,  il  présidera  les 
curateurs  dai)§  les  aJTaires  économiques.  »  £n 
même  tamps  le  roi  (sréa  le  nouveau  président 
ohevalier  de  l'ordre  du  Mérite,  institué  è  son 
avènement  an  trôna,  et  lui  donna  le  brevet  de 
régnicole  avec  une  pension  de  15,000  li- 
vres. Ces  distinctions  accordées  h  un  étranger 
lui  firent  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  Allc- 

(0  Dans  sop  mémoire  Sur  les  opércUions  pour  la  me- 
sure de  la  Terre,  et  dans  son  addition  à  ce  mémoire, 
Maupertiili  place  cet  npiaUssement  entre  lyg  et  ^,  D'à- 
prèfl  les  mesures  les  plas  récentes,  cet  aplattissement 
est  d'entlron  ^. 

(t)  Le  roi  Frédérlc-GulHanme  !•',  père  da  grand  Fré- 
déric, a'ainasait  à  proposer  à  son  Académie  des  qucs- 
Uons  iMirlesques.  Dn  Jour  It  fil  demander  pourquoi  deak 
TcrwA  remplis  de  vin  de  Ctiaïqpagoe,  étant  ciioqués  l'ua 
contre  Pautre,  ne  rendaient  pas  un  son  aussi  clair  que 
lorsqu'ils  étalent  vides.  I/Académie  répondu  qu'il  fallait 
d'abord  constater  le  fait.  Eu  conséquence  ie  roi  loi  envoya 
quelques  bouteilles  de  Champagne  {Lettres  de  Bielfeld). 
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mands.  £a  1750  Maupertois  fit  recevoir  Kœnig 
membre  de  l'Académie.  D*abord  les  meillean 
amis,  ils  finirent  bientôt  par  se  brouiller  sur 
l'appréciation  du  mérite  de  Leibniz.  Ainsi,  ao 
SQjét  de  la  déconverte  du  calcol  infinitésimal , 
Maupertuis  disait  un  jour  que  Leibniz  n'avait 
répondu  que  des  injures  au  Ccmmerce  ëpisto- 
laire,  publié  par  la  Société  royale  de  Londres 
(  sous  l'influence  de  Newton  ).  Koenig  soutenait 
que  Leibniz,  prévenu  par  la  mort,  n^avaitpaseu 
le  temps  de  le  réfuter.  A  Fappui  de  son  opinion 
(  parfaitement  exacte  ),  il  cita  les  dates  de  la  pu- 
blication du  commerce  épisolaire  et  de  la 
mort  de  Leibniz  :  ces  dates  étaient  contredites 
par  le  livre  qu'on  avait  sous  la  main.  La  dis- 
pute s'échauffe,  on  s'emporte  :  Kœnig  assure 
qu'il  a  vu  les  découvertes  de  Leibniz  apostillées 
par  lui-même  avec  dates.  Maupertuis  répond 
qu'un  pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur, 
parce  que  Leibniz  avait  pu  mettre  les  dates 
qu*il  avait  voulu.  «  Vous  avez  beau  faire,  lui 
répliqua  Koenis,  tous  n'ôterezrien,  monpawfre 
ami,  à  sa  glojre*  »  —  «  Vous  m'insultez,  mon- 
sieur, 1*  s'écria  Maupertuis  ;  et  le  met  à  la  porte 
de  son  cabinet  ->  Mais  il  eut  bientôt  en  Voltaire 
un  ennemi  plus  redoutable.  Piqué  du  refus  d'un 
service  que  lui  avait  demandé  le  grand  écrivain, 
Voltaire  publia  d'abord  le  Micromégas,  satire  di- 
rigée contrer  Académie  de  Berlin  et  son  président. 
En  vain,  le  roi  essayait-il  de  les  réconcilier,  d'a- 
bord par  la  persuasion,  puis  d'autorité  :  il  ne 
put  empêcher  la  publication  de  la  Diatribe  du 
docteur  Akakia;  elle  porta  à  Maupertuis  un 
coup  mortel,  par  le  ridicule  dont  elle  le  couvrait 
Ce  savant  avait  émis,  dans  ses  écrits,  plusieurs 
opinions  qui  prêtaient  en  effet  à  la  raillerie.  C'est 
là-dessus  que  le  personnage  fictif,  Akakia,  ce  mé* 
dedn  du  pape,  »  s'exprime,  entre  autres,  ainsi  : 

fl  ...U  est  âémoatr#«que  ce  n'est  pas  le  respec- 
table président  qui  est  l'antenr  des  livret  qu'on  lui 
attribue  ;  car  cet  admirable  philosophe,  qui  a  dé- 
couvert cpie  la  nature  agit  toulours  par  les  lois  les 
plus  simples  et  qui  ajoute  si  sagement  qu'elle  va 
toujours  à  l'épargne,  aurait  certainement  épargné 
au  petit  nombre  de  lecteurs  capables  de  le  lire  la 
peine  de  lire  deux  fois  la  même  chose  dans  le  livre 
intitulé  ses  Œuvre»  et  dans  celui  qu'on  appelle 
ses  Lettre»,  Le  tiers  au  moins  de  ce  volume  est 
copié  mot  pour  mot  dans  l'autre. (1)....  On  me 
pardonnera  de  trouver  un  peu  fâcheux  que  cet 
écrivain  traite  les  médecins  comme  ses  libraires. 
Il  prétend  nous  faire  mourir  de  faim  :  il  ne  veut 
pas  qu'on  paye  le  médechi  quand  malheureuse- 
ment le  malade  ne  guérit  point —  Un  médecin 
promet  ses  soins,  et  non  la  guérison  :  il  fait  ses  ef- 
forts, et  on  les  lui  paye.  Quoi  !  seriez-vous  Jaloux, 
même  des  médecins?  Que  dirait,  je  vous  prie,  un 
homme  qui  aurait,  par  exemple,  douze  cents  du- 
cats de  pension  pour  avoir  parlé  de  mathémati- 
ques et  de  métaphysique,  pour  avoir  disséqué  deux 
crapauds,  et  s'être  lait  pehidre  avec  [un  bonnet 

(1)  Sur  ce  ptkit  comme  sar  les  antres,  que  doos  al- 
lom  clt«r,   ta  sritlqne  de   Voltaire  est  parbttemait 

fondée. 


fourré,  si  le  trésorier  venait  lui  tenir  ce  langage  : 
Monsieur,  on  vous  retranche  cent  ducats  pour 
avoir  écrit  qu'il  y  a  des  astres  faits  comme  des 
meules  de  moulin,  cent  antres  ducats  pour  avoir 
écrit  qu'une  comète  viendra  voler  notre  lune,  et 
porter  ses  attentat»  Ju»qu*au  »oleil  même;  cent 
autres  ducats  pour  avoir  imaginé  que  des  comètes 
toutef  d'or  et  de  diamant  tomberont  sur  la  terre  : 
vous  êtes  taxé  à  trois  cents  ducats  pour  avoir 
affirmé  que  les  enfants  se  forment  par  attraction 
dans  le  ventre  de  la  mère,  que  l'oeil  gauche  attire 
la  Jambe  droite,  etc.  On  ne  peut  vous  retrancher 
moins  de  quatre  cents  ducats  pour  avoir  imaginé 
de  connaître  hi  nature  de  l'âme  par  le  moyen  de  l'o- 
pium, et  en  disséquant  des  têtes  de  géants,  etc.,  etc. 
n  est  clair  que  le  pauvre  philosophe  perdrait  toute 
sa  pension.  • 

Frédéric  II,  qui  aimait  Maupertuis  plus  que 
Voltaire,  fit  brûler  ce  libelle  par  la  main  du 
bourreau.  Voltaire  lui  renvoya  son  cordon  de 
Tordre  du  Mérite  et  la  clef  de  chambellan.  La 
diatribe  du  docteur  Akakia  n'était  pas  seule- 
ment un  effet  du  ressentissement  personnel  de 
son  auteur  ;  Voltaire  avait  été  indigné  de  la  con- 
duite injuste  et  hautaine  de  Maupertuis  à  l'égard 
de  Kœifig.  Celui-ci  avait  fini  par  être  exdu  de 
l'Académie  de  Berlin,  parce  qu'il  attribuait  avec 
raison  à  Leibniz  le  principe  de  la  minimité 
d'action,  que  Maupôrtuis  vantait  comme  sa 
propre  découverte.  Le  champion  de  Kœnig  ne 
s'en  tint  pas  là  :  il  fit  pleuvoir  sur  la  tête  du 
malencontreux  président  de  l'Académie  cinq  ou 
six  brochures  :  La  Querelle,  La  Séance  mémo- 
rable, La  Berlue,  La  Lettre  d'un  marquU  à 
une  marquise,  V Extrait  d'une  lettre  d'un 
académicien  de  Berlin,  brochures  qui,  sem- 
blant partir  de  mains  différentes,  portent  toutes 
le  même  cachet. 

Blessé  au  vif  par  ces  attaques,  il  écrivit  à 
Voltaire  que  sa  maladie  et  la  justice  que  le  roi 
lui  rendait  l'avaient  empêché  de  répondre  aux  pre- 
miers libelles.  «  Mais,  ajoutait-il,  si  vous  con- 
tinuez à  m'attaquer  par  des  personnalités,  je 
vous  déclare  qu'au  lien  de  vous  répondre  par 
des  écrits,  ma  santé  est  assez  bonne  pour  vous 
trouver  partout  où  vous  serez,  et  pour  tirer  de 
vous  la  vengeance  la  plus  complète.  Rendez 
grftce  au  respect  et  à  l'obéissance  qui^ont  Jus- 
qu'ici retenu  mon  bras,  et  qui  vous  ont  sauvé 
de  la  plus  malheureuse  aventure  qui  vous  soit 
encore  arrivée.  »  Voltaire,  voyant  dans  cette 
imprudente  lettre  des  menaces  d'assassinat,  cou- 
rut la  déposer  au  greffe  de  Leipzig,  et  se  mit 
sous  la  sauvegarde  du  magistrat.  Puis  il  la  pu- 
blia avec  des  commentaires  et  une  de  ses  ré- 
pliques mordantes,  dont  quelques  traits  attei- 
gnaient Frédéric  II.  Le  roi  fit  aussi  imprimer  la 
lettre  de  Maupertuis  avec  son  approbation,  et 
adressa  à  Voltaire  une  missive  où  l'on  lit  :  «  Vous 
devez  savoir  mieux  que  personne  que  je  ne  sais 
point  venger  les  offenses  qu'on  me  fait.  Je  vois 
le  mal,  et  je  plains  ceux  qui  sont  assez  médiants 
pour  le  faire...  J'ai  vu  la  lettre  que  Maupertuis 
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▼OU8  a  écrite,  et  je  tous^  avoue  que  votre  ré- 
poDse  m'a  fait  admirer  la'aublitnité  de  votre  es- 
prit Ohl  l'bomme  éloquent!  Maupertuis  dit 
qu'il  saura  vous  trouver  si  vous  continuez  à  pu- 
lilier  des  libelles  contre  lui;  et  vous,  le  Cicéron 
de  notre  siècle,  quoique  vous  ne  soyez  ni  con- 
aul  ni  père  de  la  patrie,  vous  vous  plaignez  à 
tout  le  monde  que  Bfaupertuis  veut  vous  assas- 
siner !  Avouez  que  vous  étiez  né  pour  être  le  pre- 
mier ministre  de  César  Borgia  (1).  »  Voltaire 
n'en  continua  pas  moins  4  varier  le  thème  du 
docteur  AkalLia  dans  le  Projet  de  paix,  VArt 
de  bien  argumenter^  par  un  capitaine  de 
cavalerie 9  la  Lettre  au  secrétaire  étemel, 
Y  Homme  au  quarante  [écut,  et  la;  pièce  des 
Deux  Miècles,  où  il  dit  : 

Deseendes  par  on  troo  dau  le  oenlre  da  monde  :, 
Four  mleui  wnnattre  Vâme  et  se*  leni  loégani, 
liiez  des  PatagoDs  diuéqaer  les  oerreaox, 
Bt  tandis  que  Needham  a  eréé  des  aognlUes, 
Coures  ebezles  Lapons  et  ramenés  des  flUes. 

Le  roi  se  fâcha  sériensement,  comme  il  donna 
à  l'entendre  dans  une  lettre  à  M.  d'Arget ,  son 
secrétaire  des  commandements.  «  J'ai  pris,  y 
disait-il,  contre  Voltaire  le  parti  de  Maupertuis, 
parce  que  c'est  un  fort  honnête  homme  qu'on 
avait  résolu  de .  perdre.  Je  vois  avec  bien  du 
regret;  que  tant  d'esprit  et  .tant  de-connaissances 
ne  rendent^pas  les  hommes  meilleurs  (2).  » 
Tontes  ces  tribulations,  jointes  à  un  mauvais 
état  de  santé,  hfttèrent  la  fin  de  Maupertuis.  Souf- 
frant depuis  longtemps  de  la  poitrine,  il  était  allé 
respirer  l'air  de  la  Suisse.  Accueilli  conmie  on 
frère  dans  la  maison  de  Bemoolli  à  BAle ,  il  y 
mourut  après  quelques  semaines  de  souffrances. 
Aux  yeux  des  philosophes,  Maupertuis  a  moins 
démérite  encore  qu'aux  yeux  des  géomètres  et  des 
naturalistes,  et  les  théologiens  mêmes  l'ont  raillé 
d'avoir  voulu  exprimer  l'existeocede  Dieu  par  une 
formule  algébrique.  L'une  de  ses  maximes,  sur 
laquelle  il  revient  souvent  et  qui  termine,  comme 
conclusion,  son  Bssai  de  PhUoaophie  morale^ 
est  ainsi  conçue  :  «  Ce  qu'il  faut  faire  dans  cette 
vie  pour  y  trouver  le  plos  grand  bonheur  dont 
notre  nature  est  capable  est  sans  doute  cela 
même. qui  doit  nous  conduire  au  bonheur  éter- 
nel. »  C'était  la  maxime  de  l'épicuréisroe  et  du 
scepticisme.  «  Maupertuis ,  dit  un  juge  compé- 
tent, est  on  dogmatiste,  mais  un  dogmatiste  qui 
doute  ;  c'est  également  on  spiritualiste,  mais  qui 
donne  prise  au  matérialisme;  c*estdemême  un 
déiste,  mais  par  de  telles  raisonii  de  l'être ,  qu'il 
se  fait  accuser  de  fort  mal  prouver  Dieu ,  et  par 
qui?  par  Voltaire,  dont  il  reçoit  même,  sans 
nullement  la  mériter,  l'épithète  d'athée;  enfin, 
c'est  un  moraliste  dans  lequel ,  sans  trop  d'ac- 
cord, se  mêlent  l'épicurien,  le  stoïcien  et  le  chré- 
tien, et  qui,  par  exemple,  à  Tun  de  ces  titres, 


(1)  ried9MaupertuU,  par  L.  Angllvtel  de  U  Banmelle, 
siilTle  de  lettres  inédites  de  Frédéric  le  Grand;  Parts, 
ISM,  p.  ise.     • 
.  Mk)  1M4.,  p.  189.  ^ 


approuve  et  conseille  le  suicide,  et  4  l'antre  le 
condamne  (1).  « 

La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  Mauper- 
tuis parut  à  Lyon,  1768  (1756),  4  vol.  in-8^ 

F.  HOEPKR. 
Éloçeê  de  Jfanm  f nia,  par  OnndJean  de  Fouchy,  For- 
mey,  le  comte  de  Ttessan.  —  FU  de  •JUaupn^uis  par 
!..  AngllTlel  de  la  Beanmelle,  omrrage  posthome,  suivi 
de  Lettres  Inédites  de  Frédéric  le  Grand  et  de  Maupertuis  ; 
Parle,  ISM.  -  Daink«n«  Mém.  sur  MamperttOM:  Paris. 
18». 

HAOPn  (Simon  ),  architecte  flrançais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  sa  vie;  ses  œuvres 
salles  ont  révélé  son  nom.  II  y  avait  à  Lyon 
dans  la  preooière  moitié  du  dix-septième  siècle 
trois  hommes  de  talent  dans  des  genres  divers, 
Gérard  Désaignes,  architecte;  Thomas  Blanchet, 
pemtre;  et  Simon  Maupin,  arcliitecte.  Le  consefl 
consulaire  leur  confia  la  construction  et  la  déco- 
ration d'un  nouvel  hêtel  de  ville;  c'était  en  1646. 
Son  plan  fht  conçu  d'un  seul  jet  ;  aussi  tout  y  était- 
il  parfaitement  lié  :  jamais  conception  d'artiste 
ne  présenta  plus  d'harmonie  dans  ses  différentes 
parties.  Ami  de  Descartes,  et  en  relation  avec 
les  plus  célèbres  géomètres  de  son  temps,  Ro- 
berval,  Gassendi  et  Pascal,  Désaignes  enseignait 
aux  ouvriers  la  coupe  des  pierres,  et  s'occupait 
de  travaux  publics.  Quelle  a  été  sa  part  dans  la 
construction  de  Phêtel  de  ville  de  Lyon?  A-t-il 
été  le  véritable  auteur  du  plan?  Rien  n'autorise 
à  le  dire;  l'honneur  de  cette  belle  conception  est 
demeuré  à  Simon  Maupin.  Le  5  septembre  1646» 
on  en  posa  la  première  pierre.  On  poussa  les 
travaux  avec  tant  d'activité,  que  l'inauguration 
de.  l'édifice  eut  lien  en  1651.  Quatre  annéees 
après,  il  était  entièrement  terminé.  Le  P.  Jean 
de  Bassières  en  a  fait  une  longue  desdription  en 
vers  et  en  prose  z  Bcuilica  Lugdunensis,  sive 
domus  consularis;  Lyon,  1661,  m-4*>.  En 
1702,  Jules  Hardouin-Mansart  restaura  ou  gâta 
la  façade  sur  la  place  des  Terreaux.  En  1856, 
l'hêtel  de  ville,  ayant  été  affecté  à  la  résidence 
du  préfet  et  aux  services  administratifs,  a  subi 
des  modifications  qui  ont  gravement  altéré  le 
plan  primitif  de  l'habile  architecte.  On  doit  à 
Simon  Maupin  un  Plan  de  Lyon,  gravé  et  pu- 
blié en  1625.  Le  statue  de  cet  architecte,  exécu- 
tée par  M.  Bonnet,  décore  une  belle  maison 
qui  a  été  bâtie  en  1858,  cl  lace  de  l'hôtel  de 
ville.  J.'B.  MoifFALCON. 

Docum.  parttculieri. 

MAUPIN,  agronome  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  fut 
un  des  valets  de  chambre  de  la  reine  Marie 
Lesidnska,  et  s'occupa  principalement  d'agricul- 
ture. Il  fit  des  expériences  à  Sèvres  et  à  Belle- 
ville  pour  prouver  que  l'on  peut  faire  des  vins 
de  bonne  qualité  dans  les  environs  de  Paris.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Nouvelle  Méthode  de 

(1)  M.  DBroiron,iir6noir«  tw  Maupertuis,  p.  IM. 
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cultiver  la  ti^ne;  l*ttris,  il ^3,  Itt-Ji;  —  në- 
duction  économique,  ou  VamélioMioti  dés 
terrûi;  Paris,  1767,  in-12;  —  Expériences  sur 
la  bonification  de  tous  lès  iHhs ,  tant  boni 
que  ftiàitVàis,  lors  de  la  fermentation;  Paris, 
1770,in-i5;  3*  6dlt.,  iWd.,  i11%  îvdl.  lb-15; 
ce  lÏYre,  contrefait  en  Suisse,  a  eu  de  nombreuses 
réimprMsloBs;  :^  L'Art  de  faire  U  vin  rouge  f 
Pari»,  1775,  ifl-8"}  le  tmiifi  !•»  tedi  â  t)flftt; 
—  Cours  complet  de  Chimie  économique  sur 
ta  ^naiiipuidlion  et  la  fermentation  des  vins; 
Paris.  1776,  in-8*;  —  ta  Richesse  des  Fi- 
gnobles;  Paris,  I78i,  m-12;  —  Les  vins 
rouges,  les  vini  blancs  et  tes  cidi-es  ;  Paris , 
1787,  in-8°;  —  L^Art  de  convertir  en  Vins 
fins  et  d^ufie  beaucoup  plus  grande  vateuf 
les  vins  les  plus  communs;  Paris,  i791,  in-S". 
Bue  hoz  a  réuni  plusieurs  opuscules  de  Maupia 
sous  ce  titre  :  Méthode  sur  la  manière  de 
cultiver  la  vigne  et  l'art  de  faire  le  viti; 
Paris,  1799,  in-8''.  IC. 

Bibliogr.  agrotiomique. 

MAVQrEST  bB  LA  MùTtÉ  [Guillaume'), 
chirurgien  français,  né  le  27  juillet  (i)  16â5,  à 
Va!.».L,ncs,  mort  le  27  juillet  1737,  dans  la  même 
ville.  Il  vint  étudier  la  chirurgie  à  Paris,  où  pen- 
dant cinq  ans  il  suivit  les  conrs  de  i'hôlel-Dieu, 
et  retourna  à  Valognes  ;  la  réputation  iie  larda 
pas  à  Ty  suivre.  Sa  vie  tout  entière  fui  consa- 
crée à  la  pratique  des  accouchements,  branche 
alors  peu  cullivée  de  l^art  de  guérir  pour  laquelle 
dès  le  déhut  de  sa  carrièhe  ii  avait  knonlré  nn 
goiH  particulier.  <(  Oobé  de  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'une  grande  aptitude  pour  l'observation, 
dit  la  îiiogf'aphie  médicale,  il  avait  des  con- 
naissances i)ien  restreintes  en  théorie  et  manquait 
presque  (^ntièrcmeht  d'érudition....  Il  a  parfai- 
tement décrit  les  signes  de  la  grossesse  normale 
et  démontré  la  nécessité  de  confier  â  la  nature 
la  terminaison  de  la  plupart  des  accouchements. 
Partisan  des  animalcules  et  du  mélange  des  se- 
mences dans  la  génération,  il  considérait  Tac- 
couchement  par  les  pieds  comme  le  plus  naturel, 
et  voulait  que  Ton  y  eût  recours  dans  presque 
tous  les  cas  où  la  parturition  normale  est  rendue 
difTicile.  »  On  a  de  lui  :  Traité  des  Accouche- 
ments naturels  f  non  naturels  et  contre  na- 
ture ;PmB,  1715,in-4°;sériedc  quatre  cents  ob- 
servations judicieuses  souvent  réimprimée  ;  en 
dernier  lieu  à  Paris,  1765, 2  vol.  in-8°,  et  traduite 
en  allemand,  Strasbourg,  1732,  in^";  —  Disser- 
tation sur  la  génération,  sur  la  superfétation 
et  réponse  au  livre  intitulé  De  l'indécence  aux 
hommes  d'accoucher  les  femmes;  Paris,  1718, 
in-12,  où  il  défend  victorieusement  les  accou- 
cheurs contre  les  attaques  de  Philippe  Ilecquet; 
—  Traité  complet  de  Chirurfjie,  contenant 
des  observations  siir  toutes  les  maladies  chi- 
rurgicales cl  sîir  la  manière  de  les  traiter; 
Paris,  1722,  3  vol.  in-12;  1732  et  1763,  4  vol, 

(1)  Le  VJ  Juin,  d'après  la  Biographie  médicale. 
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in-12;  1771,  tvol.  lil^;  (Jette  êterfllèliî  èmiotl 
a  éVS  augmentée  pàt  Sàbatlet'  de  notes  intéres- 
santes. P.  L. 

Bloçr.  Mêd.  -  Élot,  bieU  di  Mëit. 

MkVU.  Voif,  ^kHkh  MAt7R  et  JmihDAtK 
(tlaude). 

MArRAHO  ou  MiURAd  (Piètre),  pTétniét 
chef  des  Albigeois,  ttiort  en  li99.  Il  était  né  i 
Toulouse,  où  sa  famille  était  en  Atatïâë.  èbnsldé- 
ratlon,  et  avait  fbalnl  quatt'e-vingt-huit  catritoals. 
Maurand  fut  uti  des  preitil^t^  à  Atxët^i^t  lés  doc- 
trines dites  albigeoises,  oii  |)tutôt  MadithéenneS 
ou  paulistes,  et  les  réj>andii  aVeii  ehaleur  dans 
tout  le  Lan^uedtJt;.  Illche  et  lettfft,  phèchant  sati$ 
c^sse,  mdt-chant  pieds  ùus,  tOutihâht  èWt  là  ferre, 
vivant  au  hasard,  il  imprës&ioilflà  fbHétfiènt  !&< 
esprits  méridiunaffit,  d'ailieurs  si  faciles  à  enflam- 
mer, et  se  lit  en  peu  de  tetnps  titl  j^hA  hombfe 
d'adeptes ,  qu'il  rassemblait  dans  deux  de  ses 
châteaux,  l'un  à  la  ville,  l'autre  à  la  eampagoe. 
Roger,  vicomte  d'Alby,  fut  son  principal  soutien. 
Maurand  disait  hautement  «  que  dans  le  clergé  on 
exerçait  les  fonctions  ecclésiastiques  sans  science, 
sans  mœurs ,  et  sans  capacité,  que  l'usure  était 
commune ,  et  que  dans  lieaucoup  d'églises  tout 
était  vénal ,  les  sacrements  et  les  bénétices  ;  que 
les  clercs,  les  prètresi  les  chanoines  et  même  les 
évéques  m  mêlaient  publiquement  aux  femmes  de 
mauvaises  vies;  que  si  chez  les  seigneurs  et  len 
laïcs  les  mêmes  vices  se  faisaient  remarquer,  ils 
étaient  dus  à  l'ignorance  générale,  excuse  que  ne 
pouvaitavoir  le  clergé.»  Quant  au  dogme,  il  ad- 
mettait deux  grands  principes  directeurs,  indé> 
pendants  et  inoréés  t  le  bien  et  le  mal  ^  «  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  ».  Mauran  ne  regardait  pas 
l'aumône  comme  un  moyen  de  salut;  «car,  disait- 
il,  nul  ne  possède  au  delà  de  son  nécessaire 
qu'aux  dépens  de  son  prochain,  et  la  vie  ne  doit 
pas  être  un  commerce  incessant.  ^  il  n'admet- 
tait pas  qu'un  prêtre  pût  |)ar  quelques  paroles 
transformer  le  pain  et  le  vin  en  corps  et  en  sang 
du  Cbrist,  et  s'obstinait  à  ne  voir  dans  la  messe  et 
son  sacriticc  qu'une  commémoration,  qu'un  sym- 
bole. 11  rejetait  tout  le  culte  extérieur  de  l'Église 
comme  un  abus  qu'il  fallait  détruire.  Il  menait  au 
surplus  la  vie  la  plus  régulière,  la  plus  sobre»  priait 
à  genoux  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit.  11 
n'admettait  pas  la  rémission  des  péchés  sur  la 
terre,  ne  pouvant  croire  qu'un  mortel ,  un  prêtre 
"  tout  <M)uverl  de  la  lèpre  du  vice ,  »  puisse  ab- 
soudre ce  dont  il  se  rendait  chaque  jour  sciem- 
ment coupable.  Quant  aux  membres  du  clergé, 
il  les  appelait  non  pas  des  pasteurs,  mais  des 
loups  ravissants,  etc.  La  cour  de  Rome  ne  tarda 
pas  à  s'émouvoir  de  pareilles  doctrines,  et  le  nom- 
bre des  hérétiques  se  multipliant  prodigieuse- 
ment (1),  elle  fit  appel  au  bras  séculier.  Après 
avoir  fait  condamner  les  sectaires  dans  plu- 
sieurs  synodes,  les  archevêques  de  Narbonne 

(1)  En  Provence  Ils  étalent  connus  sous  le  nom  de 
popélicain»  :  en  Bourgogne  sous  celui  Ae  publteainii  CSk 
Flandre  on  les  nommait  bon^àommcs. 
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et  de  Lyon,  ett  ftMnt  méUx  nuelqttes-ttts, 
et  Ton  brtlà  tîfs  ceax  qdl  ùe  voulaient  pas  se 
convertir.  Les  rois  d'Attglctef re  et  de  FWttee 
envoyèrent  les  prélats  les  pluà  «élës  de  Iwfj 
États  pour  combattre  tè  sclus»e,  et  enjoignirtfrt 
aux  seignentâ  lettfft  vassaux  de  prtter  matû* 
forte  aux  commissaires  et  an  légat  qne  le  pape 
pourrait  envoyer.  En  effet,  Alexandre  ID  en- 
voya Irfentôt  (1178)  auprès  du  comte  de  Tou- 
louse, Baymond  V,  lé  cardinal  de  Saint-Chry^ 
gone  et  quelques  autres  prélats  atec  ordre  de 
rechercher  et  de  frapper  les  fauteurs  de  Thérésle. 
Le  légat  et  les  évêqbes  entrèrent  dans  Toulouse 
au  milieu  des  clameurs  insultantes  du  peuple, 
qui  les  traitait  d'apostats,  ditypoeftteâ  et  même 
(I*hérétiqued.  Cependant  un  des  prélats  prêcha,  et 
réftitâ  si  solidement  les  errettrs  des  Albigeois  que 
ccux-cî,  convaincus  par  la  ïbrce  dé  Ses  raisons, 
et  plus  encot^  par  la  cràitite  du  comte  de  Tou- 
louse, n'osèreût  plus  se  montrer  ni  parlef  en 
public,  le  l^atne  se  contenta  pas  de  ce  succès, 
il  fil  promettre  par  serment  k  tous  les  catho- 
liques de  dénoncer  et  de  livrer  les  hérétiques 
qu'ils  connaissaient.  Werw  Maurand  fbt  un  des 
premlef  s  attclms  par  cette  mesure.  Chi  l'engagea 
par  caresses  et  par  promesses  è  comparaître  de- 
vant le  légat  tîans  rinterrog^tôlre  qu'on  lui  fit 
subir,  il  déclara  que  le  pain  consacré  n'était  pas 
le  corps  de  JésUs-Chrlst.  Les  Inquisiteurs  te  lui 
en  demandèrent  pas  dairantage;  Ils  le  livrèrent 
au  comte  de  Toulouse,  qui  le  fit  enftsrméir  ans* 
«tôt,  ordonnant  que  ses  MèAS  ftMséMI  confisqués 
et  ses  chftteaot  démolU  êii  attendant  qnll  fût 
statué  sur  la  peine  corporelle  que  le  coupable 
avait  encourue.  Pierre  Maurand,  se  voyant  à  la 
veille  de  subir  une  mort  Ignominieuse,  promit  de 
se  convertir  et  d'abjurer  se»  erreurs,  on  leflt  alors 
sortir  de  prison ,  nn  en  Câlftçon,  et  sur  la  place 
publiqne  devant  le  penple  assemblé ,  Il  se  pros- 
terna anx  genoux  du  légat  et  dé  ses  collègues  ;  il 
leur  demanda  pardon  et  promit  de  se  soumettre 
à  leurs  ordre*.  Le  lendemain ,  l'étèque  de  Tou- 
louse et  l'abbé  de  Saint-Scmln  allèrent  prendre 
Maurand  dans  sa  prison  ;  Il  en  sortit  encore  nu  et 
sans  chaussures.  Il  Wt  ainsi  iflétté  par  la  ville, 
fustigé  de  temps  h  autre  par  ses  deux  conduo* 
tcurs.  Arrivé  devant  la  cathédrale.  Il  fit  amende 
honorable,  renouvela  rabjdratfon  de  ses  erreurs. 
Il  entendit  alors  le  jugement  qiil  lé  condamnait 
à  partir  dans  quarante  Jours  pour  Jérusalem  et 
à  y  demeurer  trois  ans  au  service  des  pauvres  ; 
la  confiscation  de  ses  biens  fht  maintenue,  moitié 
au  profit  de  Raymond  V,  moitié  au  profil  du 
clergé.  Il  fut  condamné,  de  plos,  h  uneamende  de 
cinq  cents  livres  pesant  d'argent  envers  lecomte  dé 
Toulouse,  à  foire  de  nombreux  dons  anx  établis-* 
sements  religieux,  aux  pauvres,  etc.  Cependant, 
lorsque  Pierre  Maurand  revint  de  Palestine,  il 
rentra  dans  la  plus  grande  partie  de  son  patri- 
moine, à  l'exception  de  ses  châteaux  qui  avalait 
été  démolis.  Son  abjuration  forcée  ne  semble  ne 
lut  avoir  rien  fait  perdrede  restime  de  ses  concl- 
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toyens;  car  dès  1 18^  ils  l'élurent  capitoul,  et  le 
maintinrent  plusieurs  années  dans  celte  magis- 
trature. A.  L. 

Dom  VaUsetfe;Mlto/t^  de  Languedoc,  t.  III,  I.  XIX.  - 
Diet.  dei  héréiiê».  àftléle  jilHffeoliy  «an*  VEneffclopéâiê 
tkéolatigue  d«  l'akn*  MlgD».  •»  U  P.  Benoit.  Ui$L  4m 
Albigeois,  t.  I.  -  Le  P.  UuigloU  ,  Histoire  des  Croi- 
sades contre  les  jttUffeois.  —  Basnage  de  Beauval, 
Hist.  de  rêgUtei  t  II,  chap.  xxix.  -  Biographie  Tou- 


MAtfttt  ainé^  homme  politique  lançais,  né  à 
Auxerre,  se  donna  la  mort  à  Paris^  le  4  juin  i  796. 
U  était  établi  épicier  à  Auxerre  lorsque  éclata 
la  révolution.  C'était  un  homme  sans  talents, 
sans  instruction  ;  néanmoins  il  joua  un  rôle  très- 
aetir  aux  Jacobins  et  à  la  Convention,  où  son 
exaltation  le  fil  élire  par  ses  concitoyens.  Maure 
y  vota  la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  au  peuple 
ni  sursis  en  ces  termes  *.  «  Louis  est  coupable  : 
quand  il  aurait  mille  vies,  elles  ne  suffiraient  pas 
pour  expier  ses  forfaits.  »  Ami  de  Marat,  qui 
l'appelait  son  fils,  il  partagea  tous  les  excès  des 
terroiisles  ;  cependant  sa  conduite  fut  un  objet 
d 'attaques  contradictoires  :  tandis  que  les  uns 
l'accusaient  d'outrepasser  les  mesures  les  plus 
révolutionnaires,  les  autres  lui  reprochaient  son 
modérantiame ,  entre  autres  le  22  juin   1793, 
lorsqu'il  fil  acquitter  et  rendre  à  la  liberté  £.  de 
Maulde»  agent  diptomalique  français,  accusé  de 
trahison  à  l'extérieur.  £n  octobre  1794  Gamier 
{ de  VAube)  le  (iénonça  comme  ayant  fait  relâr 
cher  saiis  jugement  vingt-six  prêtres  insermen- 
tés et  onze  femmes  d'énûgrés.  Quelques  jours 
plus  lard  Fréron,  dans  son  Orateur  du  Peuplé^ 
peignait  Maure  comme  un  monstre  sanguinaire 
el  l'aoouaalt d'avoir  dîtà  la  tribune  des  Jacobiis  : 
«  40e  du  lard,  envoyé  par  le  département  dea 
B«iSM*Pyrénées  pour  les  besoins  de  l'armée 
servirait  à  graisser  la  guillotine  ».  S'élant  montré 
favorable  à  l'insurreotioB  jacobine  qui  éclata  le 
iw  prairial  an  m  (îO  mai  1795),  contre  la  Oon- 
ventloft,  Il  fut  dénoncé  par  LeJHardy  (1er  joia) 
comme  l'ancien  favori  de  Robespierre,  l'ami  de 
Duhem,  le  défenseur  de  Carrier.  L'orateur  rap- 
pela «  qu'au  31  mai  1793  Maure  avait  pris  Cou- 
thon  dans  ses  bras  et  l'avait  porté  k  la  tribune , 
pour  qu'il  nt  plus  aisément  la  motion  de  pros- 
crire SCS  collègues  (les  girondins)  ».  Cette  ac- 
cusation, prise  en  considération,  fut  renvoyée  au 
eoinité  de  législation,  el  le  4  juin  la  commune 
d' Auxerre  révéla  une  série  de  cruautés  etd'exac^ 
lions  commises  par  son  proprB  repféeentaal. 
Maure  compril  alors  le  sort  qui  ralteodaii,  et  pour 
le  prévenir  il  se  brâla  la  cervelle.         H*  L. 

u  Mmidteiûr  universel,  aun.  ms,  n<»  S87,  S6i  ;  an  i», 
nM  M  «  SM  ;8n  il,  n<>«  IM  à  SU;  an  III,  n»*  >l  A  S60.  — 
Biographie  moderne  (1806).  -FéUs,  Biographie  Convenu 
tionnelle  (1816).  —  A.  de  UmarUne.  Hist.  des  Girondins, 
t.  VI,  llf.  XXXXllI.p.  1T7. 

MAUREGAIID  OU  MOR6ART  {Xdël),  astro* 
lôgue  français,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle  :  ce 
ftlt  dans  le  siècle  solvant  l'on  des  devins  populaîree 
en  renom.  11  publiait  des  almanaclis  et  beauco«ip 
de  libelles  remplis  de  prédictions  plus  ou  mohis 
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biiarrefl,  qui ,  aous  ane  fomie  di?iiiatoira,  n'é- 
talent la  plupart  du  temps  que  de  Tîolentes  at- 
taques oonUee  Taotorité  royale.  Jeté  à  la  BastOle 
en  janTîer  iei4,  il  fut  le  mois  saiyant  eondaroné 
aux  galères ,  où  sans  doute  il  mourut  ;  car  nous 
ne  ponroDs  admettre  qoe  les  almanaclis  publiés 
sous  son  nom  en  1019  soient  de  lui. 

li.  Lacode. 
Bmcomirê  et  mmfrapê  4e  troU  oHrclùffuesJudieêmtrut 
Mmingard,  /.  AM*at  P.  Uuivêf;  Paris,  16».-  Btzto, 
La  Cwr  de  Marie  de  MédMi .  IM.  -  Ponmler,  Farietés 
AM.«t<«r..ll,ltB. 

HAVaBGAT ,  roi  d'Oviedo  et  de  Léon,  mort 
à  Pravia,  au  mois  d'août  788.  Il  était  fils  naturel 
d'Alfonse  1er,  le  Catholique.  Ayant  appris  qoe  son 
neveu  Alfonse,  fils  de  Pmeb,  avait  été  choisi 
par  la  reine  Aldosinde  et  les  grands  de  la  cour 
pour  succédera  Silo  (783),  il  se  révolta  contre 
lui,  et  parvint,  par  force  on  par  mae ,  à  le  chas- 
ser des  Asturies.  Il  resta  pàidant  cinq  ans  en 
possession  du  trAne,  et  eut  pour  successeur  Ber- 
mudez,  antre  fils  de  Fruela.  Les  chroniqueurs 
sont  en  général  hostiles  à  Mauregat  et  le  traitent 
d'usurpateur;  Rodrigue  de  Tolède  est  le  premier 
qui  rapporte  que  ce  prince  gagna,  pour  se  main- 
tenir en  paix,  l'amitié  des  Maures  en  leur  promet- 
tant un  tribut  de  cent  vierges  par  an.  Pellieer  et 
Naguera  ont  donné  de  cette  l^ende  des  explica- 
tions plus  vraisemblables.  11  existe  encore  dans 
les  Asturies  une  race  particulière  d'hommes  qni 
vivent  séparés  du  reste  des  habitants  et  qoi  por- 
tent le  nom  de  Maragaios.  P« 

Ajchbacb,  CeteMckte  dêr  OmwMjaden.  —  Paqsis  et 
Dochex,  Mit,  dT Espagne,  I,  tl7.  -  homej,  HUt.  €Bê- 


HAvmBL  (  AbâÀos  ) ,  dit  Cahn at  ,  chef  ca- 
misard,  né  au  Caylar,  près  de  Lodève,  brfilé 
le  S2  avril  1705,  à  Ntmes.  Ses  parents  étaient 
des  cultivateurs  protestants.  Knr61é  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  servit  en  Italie  sous  C»- 
tinat,  et  reçut  de  ses  compatriotes  le  nom  de  ce 
général,  à  cause  de  l'admiration  qu'il  manifestait 
sans  cesse  pour  lui.  C'était,  selon  M.  Peyrat, 
«  un  homme  de  haute  taille,  robuste,  la  lace  ba- 
sanée et  farouche,  doux  avec  cela  comme  une 
brebis,  sans  vigueur  d'âme,  de  peu  de  cervelle  » 
mais  un  impétueux  courage  «.  Dans  l'été  de  1702 
il  se  fit  connaître  par  le  meurtre  du  baron  de 
Saini-Cosme,  apostat  dont  les  sanglantes  exécu- 
tions avaient  exaspéré  les  calvinistes.  A  la  suite 
de  ces  terribles  représailles,  il  se  joignit  à  la 
troupe  de  Cavalier,  qoi  le  choisit  pour  lieute- 
nant.  Son  premier  exploit  fut  la  prise  de  Sauve, 
où  il  entra  par  ruse.  Dans  maintes  rencontres  il 
se  signala  par  sa  bravoure  et  sa  témérité,  et 
lutta  quelquefois  avec  succès  contre  des  forces 
supérieures ,  comme  au  Val  de  Bane  et  à  Pom- 
pignan.  Mais  s'il  était  un  des  plus  braves  entre 
les  chefs  camisards,  il  poussait  le  fonatisme  re- 
ligienx  jusqu'à  la  férodté  ;  il  n'épargna  aocnne 
église  catholique,  dit- on,  et  ne  fit  grftce  à  aucun 
prêtre.  Ses  services  furent  d'ailleurs  très-utilea 
\  son  parti  :  en  1703  il  créa^  avec  d^x  centa 


chevaux  de  la  CainflfgBe,aB  «orpa  de  ctTalerie,à 
la  tète  duquel  il  exerça  de  fréquents  ravages  sur 
las  bords  du  Rhône.  Chargé  de  concourir  in  sou- 
lèvement  du  Rouergue,  Il  n'attendit  pas  le  sl- 
9ial,  et  attaqué  an  moment  où  il  brûlait  une 
église,  il  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans 
la  Alite.  Revenu  auprès  de  Cavalier,  Il  servit  d'in- 
termédiaire entre  lui  et  le  maréchal  de  Yillan; 
mais ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions,  il  se  retira  avec  Ravanel  dans  les  mon- 
tagnes. A  peu  de  temps  de  là  il  posa  les  armes,  et 
passa  en  Suisse  (21  septembre  1704).  Deux  mois 
plus  tard,  trop  docile  aux  suggestions  d'un  agent 
de  l'Angleterre ,  Maurel  repassait  la  frontière  «I 
reparaissait  dans  son  village ,  où  son  frère  lui- 
même  dénonçait  sa  présence.  Il  Ait  un  des  prin- 
cipaux auteun  de  la  conspiration  dont  Tobiet 
était  de  massacrer  l'intendant  Basville  et  d'enle- 
ver le  maréchal  de  Berwick.  Lorsque  tout  Ait 
découvert,  il  se  trouvait  à  Ntmes  (20  avril  1705)  ; 
sa  tête  fut  mise  à  prix ,  et  l'on  menaça  de  mort 
quiconque  lui  donnerait  asile.  Le  lendemain  ma- 
tin, Maurel  gagnait  la  campagne  à  la  faveur  d'un 
déguisement;  sa  précipitation  le  perdit  Arrêté 
et  reconnu,  U  demanda  à  être  échangé  contre  le 
maréchal  deTallard,  prisonnier  des  Anglais.  Son 
procès  fut  instruit  et  Jugé  en  moins  de  deux 
heures  :  on  le  condamna  à  être  brûlé  vif  après 
avoir  subi  la  question  ontinaire  et  extraordinaire. 
Il  subit  son  supplice  an  milieu  d'^uvantables 
imprécations.  P.  L. 

If.  ^eyr•t.  BUt.  dm  PaêÊêmn  du  déeert.  —  Loavreleol, 
U  FanaUsme  remmetlé.  —  Bntyi,  \HttL  du  FanatUme 
de  notre  tempt.  —  AoU  Court,  HUt.  des  Camisant». 

HAuaBPAS  (Jean-Frédéric  Psélypeaux, 
comte  ns),  ministrefrançais,  né  te  9  juillet  1701, 
à  Versailles,  où  il  est  mort,  le  21  novembre  1781. 
La  famille  de  Phélypeaux  (voy.  ce  nom)  était 
origioaira  de  Blois,  où  depuis  1399  elle  était  ra- 
connue  comme  noble.  Il  était  fils  de  Jérôme  de 
Pontchartrain,  secrétaire  d'État  de  la  marine  et 
de  la  maison  dn  roi,  et  petit-fils  du  chancelier  de 
ce  nom.  Élevé  dès  sa  première  Jeunesse  au 
pouvoir  ministériel  dans  une  monarchie  absolue, 
il  y  remonta  dans  une  vieillesse  très-avancée, 
et  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  esprit  léger, 
frivole,  consommé  dans  les  petites  intrigues 
de  cour  et  beaucoup  plus  soigneux  de  conserver 
son  crédit  que  de  chercher  sérieusement  le  bien 
public.  Son  père,  ayant  été  forcé  de  donner  sa 
démission  (8  novembre  1715),  Manrepas,  âgé 
de  quatorze  ans,  lui  succéda  comme  secré- 
taire d'État.  Il  commença  dès  1718  d'en  rem- 
plir la  charge,  en  vertu  de  lettres  de  dispense 
d'Age.  En  1723  le  département  de  la  marine,  qui 
avait  été  séparé  de  sa  charge  Ion  de  Tétablisse- 
iQent  des  conseils,  lui  Ait  ràidu.  H  est  vrai  que 
d'abord  le  marquis  de  La  Vrillière,  parent  du 
jeune  mfaiistre  et  bientôt  son  beau-père,  avait 
été  chargé  en  1715  d'exercer  en  son  nom  et 
ensuite  de  le  diriger  et  de  le  former  aux  dé- 
tails de  l'administration.  Mais  La  Vrillièiei 
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rot  en  172&9  et  Maarepas ,  qui  n'avait  encore 
que  vingt-quatre  ans,  prit  léellement  possession 
de  sa  ctrar^e  (1).  Plusieurs  années  après,  nommé 
ministre  d'état,  il  vint  siéger  au  conseil  du 
catinet.  «  Superficiel  et  incapable  d'une  appli- 
cation sérieuse  et  profonde ,  dit  Marmontel , 
mais  doué  d'une  facilité  de  perception  et  d'une 
inteliigeoce  qui  démêlaient  dans  un  instant  le  nœud 
le  plus  compliqué  d'une  affaire,  il  suppléait  dans 
les  conseils  par  l'habitude  et  la  dextérité  à  ce 
qui  lui  manquait  d'étude  et  de  méditation.  Ac- 
cueillant et  doux,  souple  et  insinuant,  fertile  en 
roses  poor  l'attaque,  en  adresse  pour  la  défense, 
en  faux-fuyants  pour  éluder,  en  détours  pour 
donner  le  change,  en  bons  mots  pour  démonter 
le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour 
se  tirer  d'un  pas  difficile  et  glissant  ;  un  œil  de 
lynx  pour  saisir  le  faible  ou  le  ridicule  des  hom- 
mes, un  art  imperceptible  poor  les  attirer  dans 
le  piège,  on  les  amener  à  son  but,  un  art  plus 
redoutable  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mé- 
rite même  quand  il  voulait  le  dépriser;  enfin 
l*art  d'égayer,  de  simplifier  le  travail  du  cabinet, 
faisaient  de  Maorepas  le  plus  séduisant  des  rni- 
QÎstres.  i>  Il  est  bon  d'ajouter  que,  grâce  aux 
formes  administratives  établies  sons  le  dernier 
règne ,  les  traditions  des  bureaux  suffisaient  au 
cours  régulier  des  affaires,  et.  quelle  que  fût  la 
capacité  personnelle  du  ministre,  la  plupart  des 
décisions  se  prenaient  conformément  à  des  pré- 
cédents établis.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsque  ses  commis  lui  dirent  :  «  Monseigneur, 
amusex-vous  et  laissez-nous  faire.  Si  vous  vou- 
lez obliger  quelqu'un,  faites-nous  connaître  vos 
intentions,  et  nous  trouverons  les  tournures 
convenables  poor  lïdre  réussir  ce  qui  vous 
plaira  (3).  »  Il  ne  suivit  que  trop  ce  conseil,  et 
dans  sa  longue  vie  il  ne  songea  guère  sérieuse- 
ment qu'à  s'amuser. 

Maurepas  rendit  pourtant  de  véritables  ser- 
vices à  la  marine  :  il  conçut  l'idée  de  la  faire 
servir  aux  progrès  des  sciences,  et  réciproque- 
ment les  progrès  des  sciences  au  perfectionne- 
ment de  la  marine.  Il  attacha  des  géomètres  et 
des  astronomes  à  son  département;  il  envoya 
des  expéditions  scientifiques  sous  l'^uateur  et 
près  du  p6le  boréal  pour  mesurer  en  même 
temps  deux  degrés  du  méridien.  La  Condamine, 
Hanpertuis,  Clairaut,  Lemonnier,  Bouguer, 
Godin,  tels  sont  les  noms  de  qqelqoes-uns  des 
savants  auxquels  il  donna  ainsi  l'occasion  de  se 
faire  connaître.  En  même  temps,  il  visita  tous 
les  ports  du  royaume  (3),  et  résolut  de  réformer 
les  routines  dans  l'art  des  constructions  navales 


(1)  Le  11  aoat  de  la  même  auiée  iVfbt  admis  à  l'Aca- 
démie dea  Sclencea  en  qualltéide  membre  honoraire. 

(1)  lyArgeiMon.  Mémoirei. 

m  Ce  ne  lût  pas  toujours  de  son  plein  gré.  En  17«4  H 
avait  eonseiilé  an  roi  de  ne  point  permettre  à  M"«  de 
CbAleauroox  de  le  rejoindre  à  rarroée.  La  favorite^  obli- 
gée de  reUrder  d'an  moisson  départ,  se  vengea  de 
Maarepas  en  lot  Ikisant  donner  l'ordre.d'aUer  Yislter  les 
porta  de  ProTence. 


en  y  appliquant  la  science.  11  établit  une  école 
à  Paris,  ordonna  de  nouvelles  cartes,  et  fit  explo- 
rer les  côtes  de  la  France. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  bel  esprit  était  une 
manie  générale,  dont  les  grands  seigneurs  n'é- 
taient pas  plus  exempts  que  les  autres  classes 
de  la  société.  Maurepas,  non  content  de  briller 
dans  le  monde  par  une  conversation  spirituelle, 
était  bien  aise  d'y  joindre  aussi  de  petits  succès 
d'écrivain.  Lié  avec  Montesquieu  et  Caylus,  il 
voulait  suivre,  même  de  loin,  ces  élégants  mo- 
dèles ;  et  l'on  assure  qu'il  mit  plus  d'une  fois 
ses  essais  dans  les  Eirennes  de  la  Saint-Jean, 
recueil  de  facéties  triviales  que  ne  dédaignait 
pas  la  bonne  compagnie.  Cette  petite  vanité  d'au- 
teur fut  le  principe  de  sa  disgrâce.  Depuis  que 
Louis  XV,  cédant  aux  instigations  corruptrices 
des  courtisans,  avait  osé  violer  publiquement 
les  bienséances  et  afficher  une  maltresse  en  titre, 
les  rouages  du  gouvernement  s'étaient  compli- 
qués d'un  nouveau  ressort  :  plaire  à  hi  favorite 
était  une  des  conditions  imposées  à  tous  les  dé- 
positaires de  la  puissance  publique.  Maurepas 
avait  traversé  sans  encombre  l'ère  de  M™'  de 
Chftteauroux,  qui  néanmoins  le  traitait  assez  les- 
tement et  qui  lui  avaitMonné  le  sobriquet  de 
faquinet  (1).  Quand  vint  le  tour  de  Mme  de 
Pompadonr,  les  gens  de  qualité  la  trouvèrent 
trop  bourgeoise  pour  occuper  un  poste  si  envié, 
et  la  cour  devint  le  thé&tre  de  maintes  cabales. 
Maurepas  ne  sut  pas  se  tenir  en  dehors  de  ces 
petites  intrigues.  Mm«  de  Pompadour  ayant  une 
fois  donné  an  roi,  le  jour  de  sa  fête,  un  superbe 
bouquet  de  roses  blanches,  il  courut  alors  une 
épigramme,  qu'on  peut  lire  dans  la  Vie  privée 
'  de  Louis  XV  et  où  la  favorite  était  assez  maltraitée. 
Le  duc  de  Richelieu,  soupçonné  d'en  être  l'au- 
teur, s'en  expliqua  vivement  avec  le  roi,  et  pro- 
mit de  fournir  les  preuves  du  contraire  :  il  fit 
si  bien,  à  force  d'or,  qu'il  se  procura  l'original  de 
Tépigramme,  écrit  et  corrigé  de  la  main  de  Mau- 
repas, et  il  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  mi- 
nistre fut  disgracié  (24  avril  1749)  et  exilé  d'a- 
bord à  Bourges,  puis  à  Pontchartrain.  Ce  fut  là 
qu'il  dit  à  ses  amis  :  «  Le  premier  jour  j'étais 
piqué,  le  second  j'étais  consolé.  » 

Maorepas  fut  remplacé  par  son  beau-frère,  le 
comte  de  Sainlt-Florentin,  depuis  duc  de  La  Vril- 
lière,  dans  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  dont 
on  sépara  la  marine  et  les  colom'es  poor  en  former 

(1)  Il  avait  contribué,  sans  le  Toaloir,  i  l'élévation  de 
cette  faToriie.  La  dnchcssede  Haxarln,  qal  de  son  pre- 
mier mari.  U  Vrlltlère,  avait  eu  poor  flUe  M»*  de  Bfao- 
repas,  avait  reçu  et  logeait  cbez  eUe  deux  petites  filles 
de  son  second  mari  (Mazarln),  M>m«  deFlavaooart  et  de 
U  Tonmelle.  A  U  mort  de  cette  dame  (septembre  174SJ. 
Maarepas,  son  gendre,  et  l'an  de  ses  héritiers,  exiges 
qa'ellea  quittassent  immédlstemeat  l'hôtel  de  la  défunte. 
Ne  sachant  ov  aller.  M>«  de  Flavacoort ,  qui  était 
d'humeur  gale  et  insouciante,  se  fit  conduire  i  Versailles, 
au  mUlett  de  la  cour  des  ministres.  Le  roi,  ayant  appria 
son  arrivée,  lui  accorda,  ainsi  qa'à  sa  sœur,  un  apparte- 
ment au  cbAtequ.  Deux  mois  plus  tard  cette  denilére 
supplantait  M»«  de  Mallljr  sa  ^sœttr  aînée,  et  devenait 
MentOt  duchesse  de  ChAteauroux. 
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un  dépa^temene  spécial.  Le  département  de  Parift 
Tut  donné  an  comte  d*Argenson,  et  ne  fat  réaai 
qu'en  1757  à  celui  de  la  maison  du  roi.  «  Obligé 
de  vivre  dans  les  sociétés  d'une  ville  de  pro- 
Tiilce,  Maurepas  s'en  amusa  comme  de  celles  de 
Paris  et  de  Versailles  ;  il  j  trouvait  les  mêmes 
intrigaes  et  les  mêmes  ridicules.  Il  étudia  fa 
langue  anglaise,  presque  inconnue  en  France 
à  Tépoque  où  il  aurait  pu  l'appreftdre....  Il  ne 
put  résister,  dans  sa  retraite ,  au  désir  qu'on  loi 
montrait  de  le  consulter  sur  des  affaires  particu- 
lières; il  se  rendit  le  conseil  d*un  grand  nombre 
de  familles  considérables  etTarbitre  de  leurs  plus 
graves  intérêts.  Son  intégrité,  la  confiance  que 
sa  réputation  de  sagacité  (ni  avait  acquise,  lai 
formaient  ainsi  une  sorte  de  ministère  assez 
étendu  pour  l'occuper,  assez  important  pour 
l'intéresser,  et  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  de- 
vait plus  son  autorité  qu'à  lui-même  (1).  » 

A  l'avènement  de  Louis  XVI,  Maurepas,  après 
vingt-cinq  ans  de  disgrftce,  reçut  une  lettre  du 
jeune  roi  qui  réclamait  ses  conseils  pour  la  di- 
rection du  gouvernement.  On  a  prétendu  que  la 
lettre  était  destinée  d'abord  à  Macbault,  et  que 
des  scrupules  de  sacristie,  inspirés  à  quelques 
personnes  de  la  famille  royale,  en  firent  changer 
la  destination.  Le  comte  remercia  le  roi  de  Pa- 
Voir  nommé  son  premier  ministre  :  «  Premier 
ministre  !  reprit  le  roi,  je  n'en  veux  pas.  —  Eh 
bien ,  ce  sera  donc»  répondit-il,  pour  apprendre 
à  Votre  Majesté  à  s'en  passer.  »  Par  le  fait,  il  en 
ent  toute  l'importance  sous  le  simple  titre  de  mi- 
nistre d'État  et  chef  du  conseil  des  finances.  Mais 
l'âge  n'avait  pas  donné  plus  de  maturité  à  son  ca- 
ractère. S'il  etit  d'abord  le  mérite  de  faire  de  bons 
choix  {voy.  Turgot,  Malesherbbs,  Necker),  il 
eut  le  tort  de  prendre  ombrage  de  leur  crédit  nais- 
sant et  de  les  sacrifier  Tun  après  l'autre  à  sa  ja- 
lousie et  à  son  amour-propre.  Les  deux  princi- 
pales mesures  de  son  ministère  furent  le  rappel 
des  parlements,  et  la  guerre  d'Amérique.  Il  est 
permis  d'avoir  des  doutes  sur  Topportunité  de  la 
première  mesure,  quand  on  se  rappelle  à  quel 
point  les  anciens  parlements  avaient  été  un  obsta- 
cle au  bien.  X)n  objecte  que  le  pariement  Mau- 
peou  était  discrédité  et  violemment  attaqué  par 
l'opinion  publique  :  le  propre  d'un  gouvernement 
sage  estde  savoir  distinguer  où  l'opinion  publique 
s'égare,  et  il  fallait  avoir  la  force  de  maintenir  les 
réformes  accomplies  dans  tout  ce  qu'elles  avaient 
d'Utile,  comme  la  suppression  des  privilèges  in- 
justes, la  limitation  des  ressorts  trop  étendus, 
la  simplification  de  la  procédure  et  le  sou- 
lagement des  frais  de  justice.  Le  12  novem* 
bre  1774,  le  retour  du  parlement  fut  déclaré 
dans  un  lit  de  justice,  et  dès  le  mois  de  décem- 
bre les  remontrances  avaient  reparu.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  premières  résistances  aux  ré^ 
formes  les  plus  nécessaires  dans  l'État  vinrent 
des  parlements  rétablis.  Pour  ce  qui  regarde  la 

(1)  Condorcet,  Éloge. 
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guerre  d'Amérique,  on  ne  peut  blâmer  lemfalisffe 
qui  saisît  ^occasion  de  relever  l*honiienr  âoê 
armes  françaises,  humiliées  par  les  revers  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  de  réhabiliter  un  pea 
la  politique  de  ce  gouvernement  dont  llndoleflce 
avait  honteusement  toléré  le  partage  de  la  Po- 
logne;  de  plus,  à  une  époque  où  les  tntéfê<3 
coloniaux  de  la  France  avaient  été  si  maltraités 
par  l'Angleterre,  on  n'eUt  pas  pardonné  an  mi- 
nistère de  refuser  l'occasion  qui  se  présentait 
d'une  revanche  éclatante. 

La  même  année  que  Tufgot,  à  qui  U  ressem- 
blait si  peu,  vit  mourir  Maarepas.  «  Ce  vieux 
maire  du  palais,  dit  M.  Atnédée  Kenée,  que 
Louis  XVI  aimait  â  entendre  vivfe  dans  les  ap- 
partements placés  au-dessus  de  sa  tête,  mourut 
le  21  novembre  1781.  Sa  motl  ne  compromettait 
rien  dans  l'État  de  considérable  et  d*important  ; 
il  s^était  conduit  en  épicurien  du  pouvoir,  très- 
jaloux  de  sa  jouissance;  mais  U  n'avait  ni  sys- 
tème ni  permanence  de  vues  ;  sutvlvant  du  règne 
passé,  dont  la  légèreté  spirituelle  était  la  vie  d'un 
autre  temps.  On  n'oserait  dire  que  ce  fussent 
des  idées,  même  anciennes,  que  représentait 
Maurepas;  c'étaient  plutôt  des  usagés,  dont  la 
raison  s'en  allait  chaque  jour.  Il  faisait  encore 
respecter  l'étiquette  et  maintenait  Un  peu  la 
cour.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  dé  lut  «  qu*à 
sa  mort  on  perdit  plus  quil  ne  valait  »  ;  tnoC 
charmant  et  juste,  mais  juste  seulement  &  Ver- 
sailles ;  car  la  France,  car  les  idées  qui  devaient 
triompher  dans  l'avenir,  tte  perdaient  ft  la  mort 
dece  ministre  qu'un  ennemi  et  un  empêchement.  » 
Marié  en  1718,  à  M"*  de  La  Vrilliète,  Maurepas 
ne  laissa  pas  d'enfhnts.  On  a  publié  sons  le  nom 
de  Mémoires  de  Maurepas  trois  Volumes  con- 
tenant un  recueil  de  pièces  que  Ton  suppose 
avoir  été  rassemblé  sous  ses  ordres  par  Son  se- 
crétaire. C'est  un  ouvrage  dont  Soulavie  A  été  l'é- 
diteur et  qui  mérite  peu  de  confiance.  AfetÀun. 

Condorcet,  Éloge  de  M.  de  Maurepas;  Parie,  iTSf, 
ln-8«.  —  A.-J.  Guyot,  Éloge  hUt.  de  H.  de  Maurepas  ; 
s.  l.(  Paris),  I78t,tn-S«.*>  D'Argenson,  Marmontei,  Mé- 
moires, -  Lemonter,  tfte I.  pkUùsoph.  du  diae-kaitiéme 
siècle.  -  VotUlre,  Siècle  de  Louis  Xr.  -  Droi,  Hist, 
de  Louis  JC/7.  —  Slsmondi,  Hlst.  des  Français,  XJLViU 
et  XXX. 

MAVRBR  ou  MuilfiE  (Josios),  peintre  et 
littérateur  suisse,  né  à  Zurich,  en  1530,  mort  en 
1580.  Il  était  excellent  dessinateur,  bon  peintre 
sur  verre,  poète  distingué,  et  très- versé  dans 
l'astronomie  et  les  mathématiques.  Il  passa  sa 
vie  dans  sa  patrie,  où  il  occupa  des  charges  Im- 
portantes. On  voit  encore  de  lui  à  la  Bibliothèque 
de  Zurich  un  Plan  de  cette  ville  gravé  sur  bois 
en  1576,  qui  est  de  la  plus  grande  exactitude. 
De  nombreux  vitraux  exécutés  par  lui  se  font 
remarquer  dans  les  principaux  édificea  de  Zurich 
et  de  ses  environs.  Comme  poète»  Josias  Maurer 
a  laissé  une  traduction  des  Psaumes  de  David 
en  vers  de  huit  syllabes  ;  —  Le  Siège  de  BabeU 
comédie,  1659  ; — Bstker^  tra^^ie,  1667  $^  Zo- 
robabelf  tragédie,  1575,  et  quelques  autres  pièoes 
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de  moilts  d'illi|idflâiH»e.  M iuter  laisfift  dotiM  eiH 
f8iit»«  pdnAl  te«|uëls  M  aistiHgtia  i 

CkfiitùpkeMAtlktk,tïéhtufmttÊkibhB,tbm 
à  Wiilicrthttr,  m  1614.  Il  flfJpHè  là  pelWtireët 
M  f^tttt«  attttfk  le»  Ictottft  rie  soft  t)ère,  f  t  ¥ltlt  se 
lieHMfoiiner  à  BttttiioDrgj  dans  kn  «MiêM  ite 
Tobie  StimAier^  il  ilnlts  si  Men  «e  dernier  tnBttf% 
que  ledrs  ooVi^ages  soîlt  8ota?«flt  toBftnAotf. 
D'ailleurs  ils  traTtlIlèreiit  enseniUe  ploiiedfs  (M») 
et  e'eftt  «iiisi  qu'ils  pablièrenti  en  160§,  ml  Jt^ 
atêUdë  PièiBn  de  ehaêsBi  On  ooDtMtt  dé  cîïhé^ 
(optieMattrer,  seul,  «H  RbcuHI  dejiptnè  tirée» 
de  la  Sainte  ÉcrUure;  Strasbourg,  l<tt5  ;  — 
nmnptmn  tf«  m  Pn^cédun  tî^Uê  H  tri$^ 
neîlèi  !20  (HâttehBii^  «^  (in  retuell  potthotnë  llitM 
tulé  :  smèimutA  Miicêllûnt  nova,  pulillépët 
J.  Henri  Bordorf,en  IW2î  —  Ulie  Gaftë  âè 
In  ^uièsel — tihë  autre  du  coH^on  tfeF«fieA  j  ^ 
de  nombreiit  potimits^  traités  avee  utie  gratMe 
ftnessé  de  burin.  Zurleb  conserve  eneufe  ^utfl* 
ques-ttfles  de  se»  fresques  |  elles  âtteèteut  taue 
bonne  entente  de  la  cottiposition  et  un  rieM  eo» 
loris.  Cotnttie  soH  père,  Christophe  Maurer  eui^ 
tiYa  la  liUératUre  :  il  a  laissé  plusieurs  pièeei 
dramatiques  en  ters,  parmi  lesquelles  *  Ùk  Put* 
técutîon  de  VÉgtiw  in  Méêopètumie  êWtê 
Vempereur  Valene^  espèce  de  tableau  episé» 
diqoe;  —  Sdpion  VA/riCûini  Comédie  hisl* 
rique,  etc.  A.  Ob  Li 

GtcHOori  Qtildelitol,  ffôHzlê  UltfHèhê  Éetf  i>  lVtâfiHaHifii 

pif»0(éfm.  delSM). 

MAVRIGB  (Saint)»  martyrisé,  à  ce  qu'oil 
eroit,  à  A^auoe  (  aujourd'hui  Saint^Maurice,  daM 
le  bas  Valais),  le  12  septembre  aae.  Il  était  chef 
de  la  légion  nommée  Thébéenne  parœ  qu'elle 
arait  été  levée  dans  la  Thébaide  (haute  Egypte)  i 
c^  corps  était  composé  seulement  de  chrétiens. 
Il  fut  appelé  l'an  286  pour  aller  combattre  les 
Bagaûdes  (  i  ),  Sous  les  ordres  de  l'empereur  Maxi* 
mien  Hercule.  Ce  priUee,  s'étant  arrêté  k  Octo* 
dunum  (2),  Ordonna  des  sacrifices  pour  obtenir 
Tassistance  des  diedx.  Mauriee  refusa  de  parti-* 
ciper  à  cet  acte  d'idolAtrie,  et  se  retira  avec  ses 
troapes  à  trois  lieues  du  camp  romain,  dans  un 
endroit  nommé  Agaune  (3)i  Maximien  envoya  à 
la  légion  ihébéenne  Tordre  de  rentrer  au  camp 
et  d'imiter  le  reste  de  l'armée.  Les  soldats,  ex- 
cités par  leurs  chefs  Maurice^  Candide  et  Exopère^ 
refusèrent  de  rien  faire  contre  leur  foii  L'empe- 
reur>  ue  pouvant  vaincre  leurréaistanoe,  fit  dé-» 
cimer  la  légion  une  première  fols ,  puis  une  se* 
coode,  sans  ébranler  la  constance  des  survivants. 
Il  fit  alors  environner  les  débris  de  la  thébéende 
et  massacrer  jusqu'au  dernier  soldat*  On  ra- 

U)  d'etBiéBt  les  débris  dn  parti  de  Oarint  M  tentlènt 
les  environs  de  l^tèce.  Ce  nom  de  Bagamdn^  dont  on 
ignore  l'étyflaologle ,  fut  aussi  donné  beanconp  plot  tard 
aui  jàiânieÈ  et  «ni  polioitreatcdr. 

(1)  ville  des  vérairesi  qii*0A  croit  être  HarUnach  eu 
Martiffoy,  en  Valois. 

(3)  Situé  à  TinRt  lieues  de  Génère  et  i  sli  ou  sept  iiencs 
de  la  polH(«  onettlde  dtt  lac. 


conte  qu'une  grande  partie  des  corps  des  saints 
ifiéftyrs  fut  jetée  dans  le  Rhône  et  que  plu- 
sieurs des  villes  situées  sur  lé  (leute  èti  tectieil- 
lit^m  les  reHqueSj  C'est  ainsi  que  Vienne  croit 
poeeéder  la  tdte  de  saint  Maurice,  dans  l'église 
des  Sataiifl'Machabée!!.  Lori^iue  la  persécution 
eessà  ou  bâtit  une  église  en  l'honneur  des  Thé- 
béens  aur  la  place  où  Ils  avaient  été  massacrés, 
et  plus  tard  sâhlt  St^smond  ^  roi  de  Bourgogne, 
y  fbnda  le  célèbre  monastère  d'Agauhe,  qui  a 
poHé  depuis  le  nom  de  Sàint-MauHee.  Le  Bré- 
viaire de  TOuré  nous  apprend  que  saint  Martin, 
revenant  de  Rome,  s'arrêta  au  lieu  du  martyre 
de  salht  Madfice  et  de  ses  compagnons  et  qu'ayant 
prié  0ien  de  Idi  faire  eonnaitre  quelques  reli- 
ques de  ces  ëaidts,  il  partit  aussitôt  sur  l'herbe 
une  hMée  de  sang  dont  11  remplit  trois  fioles.  Il 
éh  mit  Utié  dànà  sa  métropole  de  tours  (  aujour- 
dlibi  Baidt^Oatien  )i  ()h*ir  dédie  aux  martyrs 
thébsldS;  il  éhvoyà  la  seconde  è  la  cathédrale 
d'Angérsi  et  légua  la  troisième  à  l'église  de  Candé, 
ofl  il  mourut.  La  tradition  de  ce  tniracle  est  cou* 
sacrée  par  une  fête  solennelle  célébrée  le  12  mai 
dans  le  diocèse  de  Tours. 

Plusieurs  théologiens  protestants^  entre  autres 
DU  Bordieb,  Hottinger,  Moyie,  Bornet,  Mosheim, 
etCij  ont  nié  l'exactitude  de  cette  tradition,  en  effet 
Ibrt  eitraordlnaire;  quelques-uns  n'ont  voulu 
voir  datts  lé  prétendu  martyre  des  Thébéens  que 
le  châtiment  d'une  sédition.  L'Anglais  Georges 
Hickes ,  le  bénédictin  dom  Joseph  de  Lisie ,  le  jé- 
suite RossignoH  ont  essayé  de  réfuter  ces  criti- 
ques. 

Leë  actes  du  martyre  de  la  Thébéenne,  écrits 
par  saint  Encher,  éveque  de  Lyon,  ont  été  don- 
nés, mais  fort  défectueux,  par  Surius,  et  pu- 
bliés séparément  par  Stévart,  en  1617.  Le  P.  Chif- 
Dét  en  ayant  découvert  une  copie  plus  exacte  la 
fit  imprimer  à  Dijon,  en  1662.  Le  P.  Lccointe  en 
donna  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
dans  le  tu*  tome  de  ses  Anftalts;  enfin,  dom 
Thierry  ttlrinart  en  fil  une  troisième  version, 
qu*1t  soutient  être  le  véritable  ouvrage  de  saint 
EUCher,  et  qui  partit  parmi  les  Acta  sincera 
Mart^rum,  l689.  Saint  Maurice  est  en  grande 
Vénération  à  Aoste,  h  Bergame,  à  Marseille,  à 
Soleore,  à  tufitt,  etc.  Saint  Maurice  est  particu- 
llèremtîUf  honoré  pèr  les  tatids  le  22  septembre. 
ti  est  le  patron  A*m  ordre  militaire  institué  en 
1572  paf  Emmanuel- [Philibert,  duc  de  Sarole, 
et  approuvé  par  Grégoire  Xlîi.  A.  L. 

%muiy  Àèta  sanètohtm,  aoIa  de  septembre,  avee  nota 
dti  Pt  Jean  Cl«^  -  DonI  Joseph  de  Llsle^  O^i/ttue  délavé^ 
rite  du  martMre  dé  la  léfion  .TMb&entu  (  Nancl .  1787, 
In- 80).  —  U  P.  Rossignol!,  UUtoria  di  tarUo  Mauritio. 
j-  Le  ^.  Ôfdtbll,  S.  Jlexemdêr  é  th^ana  Leçtone  mar- 
t9t,  Bluiiàmeniinm  tiitor,  teeundts  curls  ilhutrattu; 
Bologne,  1748,  In-fol.  —  Félix  de  Baltbazar,  apologie 
de  la  Légion  Thébéenne  (en  allemand  )  ;  Lucerne,  1760, 
]ii.8«. .-  De  RlTaz,  Éctairbissemml  star  le  martvre  de  la 
ùggum  TMeenm  et  tttr  r^poçtie  4e  ta  penecvtum  dtt 

(1)  Il  ne  raot  M«  eoBibndre  saint  Maurice  chef  de  la 
légion  Thébéenne  avec  un  autre  saint  du  même  nom, 
martyrisé  à  Apamée  t  Syrie  |.  et  dont  parle  thôodorel. 
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(taules  tout  Dioetétien  et  Maxlaiien  ;  l>ans,  1719,  ia-t*. 
-  TUleoioot,  Mémoires  êcclésiatUqueSf  IV.  ^JtaUtot, 
Fies  des  SoéiUs,  b  lU,  it  lepteiiilkre. 

MAURICB  (Bfouptxtoc),    M4URICI1I8   FULTIDS 

TiBBaïuB,  on  des  plus  grands  emperears  byian- 
tios,  né  en  â39  après  J.-C,  à  Arafaissus,  eu 
Cappadoce,  mort  eu  602.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  romaine  établie  en  Asie  Mineure 
depnis  plosieurs  sièdes.  Son  père  se  nommait 
Panlus,  etiQCCupait  un  rang  élevé.  Maurice  passa 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  Justin  U.  Il  entra  pro- 
bablement au  service  de  bonne  heure,  mais  son 
nom  ne  parait  dans  Thistoire  qu*en  578.  A  cette 
époque,  il  était  comte  delà  chambre  de  l'empe- 
reur ou  grand-chambellan  {cornes  cubiculo- 
rum).  Tibère  en  montant  sor  le  trAne  (578)  le 
nomma  maître  de  la  mïke  (maçUter  militum) 
et  lui  donna  le  commandement  de  Tarroée  de 
Mésopotamie  contre  les  Perses,  à  la  place  de  Jus- 
tinien,  dont  il  n'était  pas  satisfait.  Maurice  justifia 
parfaitement  la  confiance  de  Tempereor.  U  com- 
mença par  rétablir  la  discipline  dans  son  armée, 
et  marchant  ensuite  eontre  les  Perses,  qui  avaient 
envahi  la  Mésopotamie,  il  les  rejeta  au  delà  du 
Tigre ,  et  ravagea  la  provmce  d'Arzanène.  Cette 
première  campagne  se  termina  sans  bataille  dé- 
cisive. L'année  suivante  Maurice,  bien  secondé 
par  son  lieutenant  Narsès,  envahit  la  Médie  et 
amena  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  à  demander 
la  paix.  La  négociation,  rendue  difficile  par  les 
exigences  de  la  cour  de  Bysaoce,  fut  rompue  par 
la  mort  de  Chosroès  et  Tavénement  de  son  fils 
Hormisdas.  Au  printemps  de  580  Maurice,  qui 
avait  hiverné  en  Cappadoce,  ramena  ses  soldats 
sur  TEuphrate,  et  traversa  le  fleuve  à  Circesium, 
à  Tangle  formé  par  le  Chaboras  et  TEuphrate, 
dans  rintention  de  marcher  contre  Ctésipbon 
par  les  déserts  du  sud  de  la  Mésopotamie.  Quoique 
abandonné  par  une  partie  de  ses  auxiliaires  bar- 
bares ,  il  battit  complètement  le  général  perse 
AdaarroanèSy  qui  s'enfuit  au  delà  du  Tigre»  lais- 
sant toute  la  Mésopotamie  aux  Romains.  Dans  la 
campagne  suivante  (581),  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  sur  le  général  perse  Tamchosroès. 
11  revint  ensuite  à  Constantinople,  et  reçut  les 
honneurs  du  triomphe  (582).  Peu  après  l'empe- 
reur Tibère,  sentant  sa  fin  approcher,  le  choisit 
pour  son  successeur,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Constantina.  Maurice  monta  sor  le  trône  le 
13  août  582,  an  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
qui  saluait  en  lui  un  grand  général,  capable  de 
défendre  l'empire  contre  les  barbares.  U  dut  s'oc- 
cuper immédiatement  de  la  fj-ontière  orientale, 
où  les  hostilités  avec  les  Perses  venaient  de  re- 
commencer. Jean  Mystacon,  qui  commandait  en 
Arménie,  livra  une  bataille  près  du  confluent  du 
Nymphius  et  du  Tigre,  et  la  perdit  par  suite  de 
la  jalousie  de  Curs ,  un  de  ses  lieutenants.  Les 
Romains  perdirent  une  seconde  bataille  à  Acbas, 
et  Mystacon  resta  sur  la  défensive  pendant  toute 
l'année  583.  Philippus  ou  Philippicus,  beau-frère 
de  l'empereur,  le  remplaça,  mats  n'osa  rien  entre- 
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prendre  avec  une  armée  décimée  par  les  mala- 
dies, les  fatigues  et  la  (aim.  U  ne  prit  l'offensive 
qn'en  586,  et  remporta  à  Solacon,  près  de  Dara, 
une^  victoire  bientôt  suivie  d'nne  déCaite. 

Rien  n'est  plus  monotone  que  cette  succesaîoii 
de  batailles  sans  résultat.  Philippicus,  découragé 
et  malade ,  remit  le  commandement  à  Héraclios , 
Andréas  et  Théodore  d'Addée.  Héraclius  eut  ea- 
snite  le  commandement  en  chef  jusqu'à  l'arrivée 
de  Prisons,  envoyé  pour  remplacer  Phîlippicits 
(588).  Celui-ci,  supportant  avec  peine  sa  disgrâce, 
estcita  les  soldats  contre  lenr  nouveau  général. 
Une  révolte  éclata.  Apaisée  un  moment  par  ime 
attaque  des  Perses,  elle  éclata  de  nouveau  aprèa 
la  dé&ite  des  ennemis,  et  ne  s'apaisa  que  lorsque 
Philippicus  eut  repris  le  commandement  (589). 
Il  s'en  montra  peu  digne,  et  laissa  les  Perses 
s'emparer  de  la  place  forte  de  Martyropolis.  Co- 
mentiolns,  qui  lui  succéda,  ne  fut  ni  plus  heoreux 
ni  plus  habile.  Il  prit  la  fuite  un  des  premiers  à 
la  faataiUe  de  Sisarbène.  La  journée  semblait 
perdue;  mais  Héraclius  rétablit  l'ordre  dans  l'ar- 
mée romaine,  la  ramena  au  combat,  et  remporta 
une  victoire  signalée*  Le  roi  de  Perse,  Hormis- 
das, efflayé,  fit  alliance  avec  les  hordes  du  Tur- 
kestan.  Cent  mille  cavaliers  descendirent  ea 
Médie  ;  mais  arrivés  dans  cette  province^  ils  trou- 
vèrent plus  commode  de  la  piller  que  d'aller 
combattre  l'armée  romaine.  Il  fallut  qu'un  des 
plus  vaillants  généraux  perses,  Baram,  ioflige&t 
une  sanglante  leçon  à  ces  dangereux  auxiliaires, 
qui  regagnèrent  le  Turkestan.  Baram  fut  moms 
beurenx  contre  les  Romains.  Hormisdas,  qui  était 
jaloux  de  ce  chef,  lui  fit  un  affront  qui  présageait  . 
un  châtiment  plus  sévère.  Baram,  indigné,  poussa 
ses  soldats  à  la  n^olte,  et  donna  le  signal  d'nne 
insurrection  générale.  Pendant  les  troubles  qui 
suivirent,  Hormisdas  fut  tué  par,  Bindoès,  prince 
du  sang  royal,  et  Chosroès,  son  fils,  peut-être 
complice  d'un  meurtre  dont  les  victoires  de  Ba- 
ram l'empêchèrent  de  profiter  immédiatement, 
se  réfugia  dans  la  ville  romaine  de  Circesium 
(590).  Le  jeune  Chosroès  obtint  d'être  conduit 
dans  la  place  forte  d'Hiéropolis,  d'où  il  écrivit  à 
'Maurice  une  lettre  touchante  pour  hnplorer  sa 
protection.  L'empereur  la  lui  accorda  aussitôt,  et 
ordonna  à'Narsès,  le  premier  de  ses  généraux,  de 
replacer  Chosroès  sur  le  trône  de  Perse.  L'en- 
treprise n'offrit  pas  de  grandes  difficultés.  Baram, 
vaincu  à  Balarath,  s'enfuit  dans  le  Turkestan, 
où  il  mourut  peu  après,  de  poison  ou  de  chagrin. 
Chosroès  rétabli  dans  ses  États  rendit  aux  Ro- 
mains Daraet  Martyropolis,  boulevards  de  l'em- 
pire en  Mésopotamie,  et  conclut  avec  eux  un  U-alté  * 
qu'il  observa  fidèlement  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Maurice. 

La  lutte,  heureusement  terminée  sur  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  continuait  sur  le  Danube.  Les  Avares 
avaient  fondé  au  nord  de  ce  fleuve  un  empire 
presque  aussi  vaste  que  l'ancien  empire  d'Attila.  ^ 
Le  khan  ou  chagan  des  Avares  envtîiit  les  pro- 
vinces romaines  en  587.  Mystacon,  secondé  par 
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un  Taillant  général  germaiiiy  nommé  Droctnlf , 
repoosfia  les  barbares.  La  guerre  éclata  de  nou- 
Teao  en  59 i.  Maurice,  en  paix  avec  la  Perse,  ap- 
pela en  Eorope  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
de  Mésopotamie,  et  vonlut  se  mettre  lui-même  à 
la  tête  de  ses  vétérans.  Mais  depuis  Théodose 
les  empereurs  byzantins,  enfermés  dans  leur 
palais,  an  sein  des  intrigues  et  des  plaisirs ,  livrés 
à  la  débauche  on  à  la  superstition,  ne  faisaient 
pins  la  guerre  que  par  leurs  généraux.  Le  dessein 
que  Maurice  forma  de  commander  en  personne 
fiti trembler  toute  la  cour.  Les  ministres,  le  pa- 
triarche, riropératrice  en  pleurs  lui  présentant 
ses  enfants,  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  te  retenir. 
Étonné  lui-même  de  sa  résolution ,  il  passa  une 
nuit  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie,  espérant  rc' 
cevoir  en  songe  quelque  révélation  sur  le  suc- 
cès de  son  entreprise.  Aucune  indication  divine 
ne  le  tira  de  ses  perplexités.  Il  partit  de  Cons- 
tantinople  fort  triste,  et  poursuivit  sa  route  à  tra- 
vers toutes  sortes  de  présages  Acheux,  que  son 
historien  Théophylacte  Simocatta  rapporte  oom- 
plaisamment.  Le  soleil  s*éclipsa,  la  mer,  dont  on 
côtoyait  le  rivage,  fnt  fort  agitée;  une  foule  de 
mendiants  embarrassa  le  passage  de  Tempereiir, 
qui  leur  distribua  des  aumônes  ;  son  cheval  fut 
attaqué  par  un  sanglier;  une  femme  accoucha 
d^un  monstre;  le  meilleur  de  ses  chevaux  tomba 
mori.sous  ses  yeux;  un  de  ses  gardes  fut  tué 
par  un  Gépide.  C'en  était  trop  pour  le  supersti- 
tieux empereur,  qui  ne  résista  pas  plus  longtemps 
aux  instances  réitérées  du  sénat,  et  retourna  à 
Constantinople,  laissant  le  commandement  à  Pris- 
cns.  Celui-ci,  après- des  succès  que  l'indiscipline 
de  ses  soldats  rendit  inutiles,  fut  remplacé  par 
Pierre,  frère  de  l'empereur  (595).Lechoix  n'était< 
pas  heureux,  et  il  foUut  revenir  à  Priscus  (598). 
Ce  général,  mal  servi  par  une  armée  où  Tindisci- 
pline  faisait  chaque  jour  des  progrès,  ne  répondit 
pas  à  Pattente  publique.  Il  eut  pour  successeur, 
en  600,  Comentiolos,  qui  avait  donné  le  signal  de 
la  fuite  ^  à  Parmée  de  Mésopotamie,  en  588.  Co- 
mentiolns  livra  bataille,  et  la  perdit  :  douze  mille 
Bomains  restèrent  prisonniers  des  Avares.  L'ar- 
mée, avertie  par  cette  sévère  leçon,  consentit  à 
obéir  à  Priscus,  qui  repoussa  les  Avares  an  delà 
du  Danube  (602).  Maurice  exigea  que  Tannée, 
sous  les  ordres  de  Pierre,  les  poursuivit  et  hiver- 
nât sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  C'était  trop  de- 
mander à  des  soldats  mal  disposés.  Un  fait  ré- 
cent avait  porté  au  comble  leur  mauvaise  vo- 
lonté. Maurice  avait  refusé  de  racheter  au  prix 
de  quatre  siliques  par  tète  (  à  peu  près  2  fr.  25) 
ses  douze  mille  soldats  prisonniers;  ces  mal- 
heureux furent  égorgés.  On  attribue  générale- 
ment le  refus  de  Maurice  à  son  avarice.  Le  Beau 
remarque  avec  raison  qu'il  est  difficile  de  croire 
qu'un  empereur  ait  porté  l'avarice  jusqu'à  refu- 
ser pour  la  délivrance  de  douze  mille  soldats  une 
somme  qui  n'allait  qu'à  vingt-sept  mille  francs 
de  notre  monnaie.  «  C'était,  dit-il ,  un  effet  de 
ressentiment  et  de  vengeance.  Ces  douze  mille 


hommes  étaient  pour  la  plupart  des  soldats  do 
Comentiolus,  pris  dans  la  déroute  de  son  armée; 
c'étaient  ces  mêmes  séditieux  qu'on  a  vus  en 
Orient  soulevés  contre  Philippicus,  transportés 
ensuite  en  Thrace,  mutinés  d'abord  contre  Pris- 
cus et  peu  de  temps  après  contre  le  frère  de 
l'empe^tor.  Maurice,  n'osant  les  punir,  avait 
pris  la  cruelle  résolution  de  s'en  défaire  en  les 
abandonnant  à  l'ennemi.  »  Cet  acte  d'avarice 
ou  de  politique  excita  une  profonde  indignation 
dans  le  peuple  et  surtout  dans  l'armée.  Les  sol- 
dats do  Danube,  en  recevant  l'ordre  d'aller  s'é- 
tablir sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  prétendirent 
qu'on  voulait  les  livrer  aux  barbares;  ils  refusè- 
rent d'obéir,  et  envoyèrent  une  députation  à  Pierre, 
frère  de  l'empereur,  pour  lui  signifier  leur  réso- 
lution. Le  chef  de  la  députation  était  un  centu- 
rion, nommé  Phocas.  Pierre  s'enfuit  en  toute 
hâte,  et  porta  à  Constantinople  la  nouvelle  de  la 
révolte.  Manric^e  demanda  quel  était  ce  Phocas 
qui  commandait  les  rebelles.  «  C'est  un  insolent 
et  un  lâche,  »  lui  dit  son  beau-frère  Philippicus. 
—  R  S'il  est  lâche,  il  est  cruel  ;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse,  >•  répondit  l'empereur.  Dé- 
sespérant de  se  maintenir  dans  Constantinople , 
où  la  puissante  faction  des  verts  s'était  déclarée 
contre  loi,  Maurice  s'embarqua  pour  l'Asie  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Une  tempête  le  jeta 
dans  le  voisinage  de  Chalcédoine  près  de  l'église 
de  Saint-Autonome.  De  là  il  envoya  son  fils 
atné  implorer  l'assistance  de  Chosroès.  Lui  et 
le  reste  de  sa  famille  se  réfugièrent  dans  l'église 
de  Saint-Autonome.  Phocas  flht  proclamé  empe- 
reur, le  23  novembre  602,  et  fit  deux  jours  après 
une  entrée  solennelle  dans  Constantinople.  Au 
milieu  de  la  cérémonie  quelques  hommes  de  la 
faction  des  bleus,  indignés-du  triomphe  de  leurs 
rivaux,  s'écrièrent  que  Maurice  vivait  encore. 
Phocas  n'avait  pas  besoin  qu'on  le  lui  rappelât. 
Il  envoya  des  soldats  qui  arrachèrent  Maurice 
et  ses  enfants  de  l'église  de  Saint-Autonome  et 
les  traînèrent  sur  le  rivage  de  Chalcédoine;  Là, 
presque  en  face  de  son  palais,  il  vit  trancher  la 
tête  à  ses  cinq  flls,  Tibère,  Pierre,  Paul,  Justin , 
Jnstinien.  Sa  fermeté  ne  Pabandonna  pas  pendant 
cette  affVeuse  exécution,  où  son  cœur  religieux 
voyait  une  expiation.  On  rapporte  que  la  nour- 
rice du  dernier  de  ses  (ils,  encore  au  berceau , 
ayant  présenté  son  propre  enfant  pour  sauver  le 
jeune  prince,  Maurice  en  avertit  les  bourreaux, 
en  disant  qu'il  se  rendrait  complice  d'homicide 
s'il  laissait  périr  un  enfant  étranger  pour  sous- 
traire le  sien  à  l'arrêt  prononcé  par  la  Providence 
contre  toute  sa  famille.  11  offrit  ensuite  sa  tête 
aux  meurtriers ,  et  reçut  le  coup  mortel.  Son 
fils  Théodose,  arrêté  peu  de  jours  après,  eut  le 
même  sort.  L'impératrice  et  ses  trois  filles,  jetées 
d'abord  dans  un  couvent,  furent  mises  à  mort 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Les  meurtriers 
portèrent  à  Constantinople  les  têtes  de  Maurice 
et  de  ses  enfants,  et  les  livrèrent  aux  insultes 
des  soldats  et  do  peuple.  Pierre,  frère  de  i'erope- 
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rear,  Comentiolus,  Ck>iiPtaiUiii  hnâjs  et  bea4^ 
coup  d'aotrea  persoiuies  de  difitinctkm  faraot 
aussi  exécutés.  Ou  trouva  dans  les  pdpiers  de 
Maurice  son  testameut,  qu*il  avait  écrit  dans  la 
quinr-ième  aonto  de  son  règpe  (697).  Il  laissait  k 
Tliéodose,  sou  (ils  aîné,  la  souveraineté  de  Cons- 
tantïDople  et  de  tout  TOrient  ;  il  donnait  à  Til^^m* 
son  second  fils,  Rome,  l'Italie  et  les  Ues  de  la  mer 
de  Toscane,  et  partageait  ^  ses  autres  0(8  le 
reste  des  provinoes  de  l'eminre.  On  ¥oit  que 
Maurice  n'avait  pas  renoncé  à  reeoflQnérir  1> 
talie  sur  les  (iombards.  Ses  guerres  contre  les 
Perses  et  les  Avares  l'en  empôcbèreot.  Quant  à 
son  projet  de  partager  rempire,  c'était  pent-étre  le 
seul  moyen  de  préserver  les  provinces  éloignées 
de  rinvasiou  des  barbares.  Le  pouvoir  central 
de  Coostantinople  n'était  pliis  aasea  énergique 
pour  protéger  ces  possessions  lointaines  j  il  ne 
pouvait  plus  les  sauver  qu'on  les  rendant  à  leur 
indépendance. 

Maurice  ne  tint  pas  comina  empereur  ce  qq*U 
promettait  coQm)e  général  i  mais  dans  le  juge- 
ment  que  l'on  porte  sur  son  règpe  il  fant  faire 
la  part  de  rorganisation  byzantine ,  c'est-i^-dire 
d'un  des  plus  mauvais  gpqvemements  qni  aient 
jamais  existé.  Despotique  dans  radn)inistration 
civile,  où  une  certainn  liberté  eût  été  salutaire, 
soumis  à  un  contrùle  turbulent  et  anarcliique  de 
l'armée,  où  |a  discipline  passive  était  indispensar 
ble,  ce  gouvernement  pouvait  presque  tontpoqr 
le  mal,  et  ne  ponvait  presque  rien  ponr  le  bien* 
Aussi  offrit-il  snuveit  le  spectacle  de  bons  géné- 
raux devenant  d^  fjétestalHns  eroperenrs.  Maurice 
Inirmème  subit  rinfluen«)e  de  pi  pouvoir  absolp 
tempéré  par  des  érseutes  militalras»  mais  il  fut 
un  des  princes  I^Mntins  qui  y  résistèrent 
le  mieux.  L'empire  ne  diminua  point  aous  son 
règne,  et  fut  administré  avec  pins  d'ordre  et  d'é- 
quité que  sous  la  plupart  des  antres  princes. 
Comme  bonune  U  mérita  de  grands  éloges. 
L'historien  Évagre  prétend  qu'il  comprima  dans 
son  cœur  la  déipocratie  des  passions  noMf  n'y 
laisser  régner  qpe  rariatocratiia  des  b6ns  senti- 
ments. U  eut  sans  doute  toutes  les  vertus  d'un 
fils,  d'un  mari  et  d'un  père,  qualités  doioestiques 
qui  méritent  d'être  mentionnées  ;  car  elles  sont 
assez  rares  chez  les  roonarqpes  byzantins.  On 
louerait  davantage  sa  piété  si  elle  n'e^t  pas  dé- 
généré en  peUtesae  6t  en  superstition  ;  mais  on 
doit  louer  sans  réserve  la  protet^ion  qu'il  accorda 
aux  lettres,  aux  arts  et  an^  sciences.  Lni-n^me 
était  instruit.  |1  oemposa  nO  traité  en  douze 
livres  sur  l'art  militaire.  Cet  OP^rage»  Intitulé 
StfMXTYiYiKQi,  fut  publié  aven  nne  traduction  latine 
dans  le  même  volume  qne  les  Tactica  d'Arrien 
par  Jean  Scbefferi  Ups^lf  l^M,  in-8°.      L-  h 

Théopliylacte  Siroocatta,  f^iia  JUmuHeH.  —  Évagre, 
i.  V,  VI.  - Tbéophanc,  p.  tii.  etc.  -  Cedreaiu,  p. t94,  etc. 
—  ïoaaras,  vol.  Il,  p.  to,  çva.  --  BltfBaDdre,  p.  lu,  clc  -- 
Slcéphore  Calliste,  XViii,  5,  etc.  -  U  Beau,  Histoire 
Au  Bas-Empire,  t.  X  (édition  de  SalDt-Martln).  -  Gib- 
bon, Histonf  9f  /McfiiM  anA  Fatt  ûf  Homon  Aii|iir«, 
cw,M. 


MAimiGR,  prélat  firaoçals,  né  en  Champagne, 
en  1180,  mort  au  prieuré  de  S^uceuse»  le  10 
janvier  1235.  Sa  iaroille  étant  pauvre,  il  fut 
élevé  par  la  cbarité  do  quelques  nonnes,  et 
devint  archidiacre  d#  Troyes.  Qyi  le  %\  ensuite 
connaître  au  clergé  du  Maqs?  On  l'ignore.  \\  est 
toutefois  certain  qu'en  l'année  1216  (1),  il  était 
appelé  par  l<3  scrutiu  canonique  an  siike  épis- 
copal  do  Mans ,  et  peu  de  temps  apr&  con- 
sacré par  Jean  de  Paye,  archevêque  de  Tours. 
Le  20  avril  1219,  Maurice  fut  chargé  par  liono- 
rîqs  m  d'nne  importante  commission-  |1  s'agis- 
sait d'adresser  une  mppace  d'excommunipation 
à  Pierre  Manclerc,  di^c  de  Bretagne,  qui  avait 
maltraité  revécue  de  Captes,  Cette  menace  fut 
sans  effet.  Auasi,  1^  5  juillet,  Honorius  écrivait- 
il  %  Maurîpe  d'e)M¥)mmunier  sans  aucun  retard 
le  Qéau  de  l'^i^  nantaise.  |1  y  avait  alors , 
même  an  sein  de  l'Église,  de  grandes  agitations, 
de  grands  troubles.  Xjo.  1221  nous  voyons  Té- 
véque  Ma9nce  suspendp  lui-même  de  ses  fonc- 
tions par  Tarphevêaue  de  Tonrs  \  mais  Hoporius 
prit  bantement  sa  défense,  et  abrogea  la  sentence 
métropolitaine.  |L^  même  pape  lui  donna  dans 
la  suite  d'autres  ordr^  -  U  l'envoya,  par  exemple, 
Cure  diverses  enqnéte»  ^ur  les  mœurs  de  l'abbé 
de  Saint-Serge»  ï  Angers,  sur  le  meurtre  de  l'abbé 
de  ^urgrMoyen,  sur  las  désordres  signalés  dans 
l'abbaye  dn  Perray-Neuf,  spr  la  sédition  de:i 
écoliers  dj^  Paris,  etc. ,  ce  qui  nous  montre  quel 
était  la  crédit  de  Mami^^  ^  la  cour  de  f(ome. 
C'est  an  1231  qu'il  fut  nommé  archevêque  de 
^m^'  Po  plus  grands  ennuis  lui  étaient  réser- 
v|ia  fur  son  nouveau  siège.  Le  roi  pouis  Vk  avait, 
pnpr  des  raisons  que  nous  ne  rappellerons  pas, 
saisi  le  tem^el  de  l'arcbcvêcbé  de  Rogen.  Blau- 
rice  pro|#atn>  interdit  les  églises  de  son  diocèse, 
qui  sont  du  domainç  royal,  et  engage  avec 
IfOuis  IX  «ne  Intte  ouverfei  I4  mort  seule  put 
l'InteriRoropre.  |||aurice  aurait  d'antsnt  moins 
eédé,  qu'il  savait  mépriser  les  ncbesses,  et  cpm- 
hatts^i  poqr  ^Oi  4roit,  pour  ^n  église,  pour  ses 
pauvres»  non  ponr  lui-même-  Thomas  de  Can- 
timpré  raconte  plusieurs  traits  de  sa  vje  qui 
mantron^  sqa  désintéressement.  Cinq  de  ses 
Lettrée  ont  été  publiées  dans  le  SpicilégB  de  {«uc 
d'Anlinry,  h  U,  p.  m  et  vm.  jp.  n. 

CaUU  arW-,  \\ .  COL  «t,  et  »4^,  Wt  W-  -  i/««. 

Lm.4p^fsFTç^9,xs\n,^^t. 

nw^lç^t  théologien  irlandais,  mort  vers 
1^00.  Dn  le  trouve  en  127»  procureur  de  la  na- 
\Àm  anglais»  #n  l'université  de  paris;  plgs 
tapd,  suivant  une  conjecture  recommandée  par 
H.  Dapnou,  Il  embrassa  l'état  mooaslkue,  et 
devint  frère  roipeur  ou  frère  prêcheur-  Diverses 
antres  suppositions  opt  été  faites  sw  la  patrie 
de  Maurice,  et  sur  le  temps  même  où  U  a  vécu. 
On  pourra  consulter  à  cet  égard  |a  notice  qui  le 
concerne  dans  VHistom  ^Uérairfi  de  la 
Frqnçe.  U  est  auteur  d'un  grqg  jivre  Intitulé  : 
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DUténcti^es,  Pimiones  $up0r  omnia  /ère 
nomina,  ou  Dktionarium  ScHptur^  divina, 
dont  il  eiJBte  dM  exempUires  manascrits  daos 
un  grand  pombre  de  bibliothèques.  Bartolocci 
eo  a  mémo  publiié  uoe  édition  h  Venise,  en  1603  ; 
mais,  fioissant  avec  la  lettre  E,  cette  édition  ne 
nous  offre  qae  )»  prami^e  pirUe  du  Diction- 
naire de  Maurice.  B.  H. 

Oadla.  Comm.  de  Sêript.  tMei.,  l.  III,  0OU  »7l.  * 
Fabricim.  Mfti.  «Md.  $t  inf.  Latin.  -  Quétlf  et  âcbard, 
script.  Ora.  Prmdic^  1, 48*.  *  HUt  LUtér.  de  la  France, 
XXI,  181. 

MAiJRiCBy  électiwr  de  Saxe,  oé  à  Freiberg, 
le  31  mars  153|,  mort  près  de  Sieversbausen, 
le  11  joUl^t  1553.  JT^  de  Henri,  duc  de  Saxe, 
il  lui  succéda  en  lô41.  D'après  le  testament  de 
son  père,  il  aurait  dû  partager  le  duché  a?ec  son 
frère  cadet,  Auguste  ;  mais  Jean-Frédéric,  élec- 
teitf  de  Saxe,  son  cousin,  lui  fit  remettre  le  gou- 
vernement dû  pays  entier.  Dè^  j'année  suivante 
la  brooiUe  se  mit  eutre  les  deux  cousips  :  Jean- 
Frédéric  était  entn^,  sans  8*entendre  avec  Mau- 
rice, daps  TéTâché  deMeissen,  appartenant  en 
commun  aux  iteux  ligues  saxonnes  :  il  voulait  y 
leytr  V'mgùl  oootre  les  Turcs,  qu'on  lui  refu- 
mU  Maurice  y  vit  une  violation  de  ses  droits, 
et  s'aYMCft  avBC  des  troupes  contre  Téleçteur. 
Cepwdâol  Luther  et  Pbiiippe,  landgrave  de 
Hesfi^,  4ÎM)i  Maurice  avait  épousé  la  fi)le,  par- 
vwmt  à  rétablir  rent(eute  entre  les  deux  prin- 
ces. Vu  cx^  même  année  (1542)  Maurice  prit 
part  à  la  fampagne  contre  li»  Turcs,  et  s'y  dis- 
twgua^  sou  brillant  courage;  signalé  ainsi  à 
rattantion  de  CharM  Quint,  il  reçut  de  lui  la 
proposition  à»  sarvjr  la  cause  impériale  contre  le 
duc  de  Ctèvefi  ou  contre  le  roi  de  France.  Mau- 
rice, ayant  demandé  en  retour  l'avouerie  sur  les 
évâdiés  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  Tal- 
fairc  n'eut  p9S  de  suite;  mais  Maurice  coatioua 
à  Piilrete4»ir  dfijj  replions  amicales  avec  la  cour 
iinpéfiale,  ce  qui  ne  Tampécha  pas  de  prendre  part . 
en  1545  et  en  1&46  aux  mesures  concertées  par  les 
princes  luthériens  4e  TUnion  de  Schmalkalde, 
dont  il  lie  £»isait  cependant  pas  partie,  à  cause 
des  fréquentes  contributions  d'argept  imposées 
aux  membres  de  cette  ligue.  Mais,  profitant  de  la 
mauvaise  intelligence  qui ,  è  propos  d'intérêts 
assejt  minimes,  s'était  établie  entre  Jean-Frédéric 
et  Maurice,  l'empereur  parvint  à  délaclier  ce  der- 
nier de  la  cause  protestante;  en  juin  15415  Mau- 
rice» nommé,  comme  il  le  désirait,  protecteur 
des  évèchés  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt, 
.s'engagea  à  assister  Charles  dans  la  guerre 
contra  l'Union  de  Schmalkalde  et  à  envoyer  des 
députés  au  concile  de  Trente.  Il  garda  encore 
pendant  quelque  temps  une  position  neutre, 
parce  que  l'opinion  générale  en  Saxe  accusait 
Charles  Quint  de  vouloir  extirper  le  protestan- 
tisme; mais,  en  octobre,  ayant  présenté  aux  états 
de  son  duché  nx»  déclaration  ipipériale  garan- 
tisaaat  te  maÎBCien  du  luttiéranisme  dans  w  pays, 
il  otitint  d'eux  les  moyens  nécessaires  pour  oc- 
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cuper  militairement  les  possessions  de  Jean-Fré- 
déric, qui  venait  d'être  mis  au  ban  de  l'Ëmpir'ï 
Après  s'être  arrangé  avec  Ferdinand,  roi  deà 
Romains,  au  sujet  du  partage  de  ces  possessions, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  fut  attribuée,  Mau- 
rice, qui  venait  aussi  d'obtenir  de  Charles  Quint 
que  la  dignité  d'électeur  appartenant  à  Jean-Fré- 
déric lui  fût  transmise,  s'empara  en  peu  de  temps 
des  États  de  son  cousin  et  s'y  fit  reconnaître 
comme  souverain.  H  obligea  ainsi  l'armée  pro- 
testante, ()ui  tenait  l'empereur  en  échec  sur  le 
Danube,  à  battre  en  retraite  et  à  se  diviser,  ce 
qui  permit  à  l'empereur  de  soumettre  toute  la 
Souabe  et  les  contrées  du  Hau^Rhin.  En  re- 
vanche, Jean-Frédéric,  appuyé  par  les  Bohémiens 
et  les  villes  de  la  basse  Allemagne ,  non-seule - 
,  ment  reprit  ses  États,  mais  s'empara  aussi  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  de  Maurice,  qui  un 
moment  se  crut. perdu  sans  retour.  A  la  nou- 
velle de  ces  revers ,  Charles  Quint  accourut,  sur 
la  fin  de  mars  1547,  à  Eger,  où  il  fut  rejomt  par 
Maurice,  et  marcha  avec  27,000  hommes  contre 
Jean-Frédéric,  qui,  n'ayant  en  ce  moment  que 
6,000  hommes  autour  de  lui ,  se  retira  sur  Wit- 
temberg.  Le  24  avril  l'armée  impériale  était  sur 
l'Elbe,  en  face  de  Mûblberg,  que  Jean-Fré- 
déric venait  de  quitter  peu  d'heures  auparavant. 
Maurice  et  le  duc  d'Albe,  passant  les  premiers 
en  face  de  Farrière-garde  de  l'ennemi ,  poursui- 
vent Jean-Frédéric  avec  4,000  hommes  de  ca- 
valerie légère  ;  ils  le  rejoignent  à  Gossdorf ,  l'at- 
taquent sur-le-champ  y  et  soutenus  bientôt  après 
par  toute  l'armée  impériale  ils  mettent  en  plein.) 
déroute  les  troupes  protestantes,  que  Maurice 
poursuivit  jusqu'au  soir,  étant  resté,  dans  cette 
journée,  plus  de  vingt  heures  à  cheval,  et  ayant 
deux  fois  failli  être  tué.  A  son  arrivée  au  camp, 
il  apprit  à  sa  grande  joie  que  son  cousin  était  pri- 
sonnier. Peu  de  temps  après,  un  jugement  rendu 
contre  Jean-Frédéric  transmettait  les  dignités 
et  fiefs  de  ce  prince  à  Maurice,  sous  la  condition 
que  ce  dernier  ferait  aux  fils  de  son  cousin  une 
penA>n  de  50,000  florins.  De  tous  les  princes 
protestants  11  n'y  avait  plus  que  Philippe  de 
Hesse  qui  tint  la  campagne,  sans  qu'il  pût  son- 
ger à  résister  avec  succès.  Maurice  et  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg,  négocièrent  un  accord 
entre  loi  et  l'empereur;  mais  ce  dernier,  iilter- 
prétant  d'une  manière  déloyale,  l'acte  de  capi- 
tulation, retint  Philippe  en  prison,  malgré  toutes 
les  représentations  de  Maurice. 

A  la  diète  tenue  à  Augsboui^  dans  les  der- 
niers mois  de  1547,  Maurice  se:  joigm't  aux 
autres  princes  pour  faire  échouer  le  projet  de 
confédération,  par  lequel  l'empereur  voulait 
encore  augmenter  sa  prépondérance;  mais  il 
n'osa  pas  s'opposer  à  la  publication  du  fameux 
Intérim  t  sorte  de  transaction  entre  les  dcu\ 
religions,  que  Charles  Quint  rapprochait  par 
les  doctrines  et  dans  les  pratiques  sans  les 
réunir  en  une  seule,  et  il  promit  de  faire  son 
possible  pour  que  ses  sujets  s'y  soumissent.  Il 


415 


MAURICE 


416 


y  parvint  en  effet  par  son  adressepersnaaiyeetpar 
sa  fermeté  entoarée  de  formes  bienveillanle«; 
ayant  sa  fififfier  Mélanchthon  en  le  traitant  avec 
la  plus  grande  déférence  et  en  rétablissant  Tu- 
niversité  de  Wittenberg,  il  obtint  de  lui  un  a?is 
favorable  an  sujet  de  Vlntérijn.  Après  de  lon- 
gues négociations  il  lit  enfin  consentir  les  états 
à  accepter  une  formule  de  concorde»  qui,  désignée 
sous  le  nom  A*Jntérim  de  Leipzig,  ne  s'écartait 
pas  beaucoup  de  celle  édictéie  par  Tempereur, 
ce  qui  hâta  beaucoup  Tintroduction  à^VIntériin 
dans  les  autres  pays  protestants. 

Restant  toujours  en  bonne  intelligence  avec 
l'empereur,  qui  pendant  les  années  suivantes 
ne  cessa  de  travailler  à  rétablir  en  sa  faveur  le 
pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  qu'avait  possédé 
Charlemagne,  Maurice  vint  en  novembre  1550 
ftiire  le  siège  de  Magdebourg,  dont  les  habitants 
refusaient  opiniAtrément  de  se  soumettre  à  son 
autorité;  il  y  rencontra  donc  la  résistance  la  plus 
énergique.  Jean  Heideck  ayant  amené  des  trou- 
pes au  secours  de  la  ville,  Maurice  les  battit 
et  fit  prisonnier  leur  commandant;  mais  peu  de 
temps  après  Heideck  devint  son  plus  intime  con- 
fident. Maurice  en  effet  s'était  aperçu  qu'il  par- 
tageait la  défaveur  générale  que  Chéries  Quint 
s'était  attirée  par  sa  façon  arbitraire  et  hautaine 
de  gouverner  et  par  ses  violences  contre  les 
protestants;  chansonné  partout  comme  traître, 
il  sentit  le  danger  de  continuer  h  rester  dans 
une  opposition  aussi  marquée  avec  l'opinion 
générale  de  ses  sojets.  Dès  lors  son  parti  fut 
pris ,  et  il  abandonna  la  cause  de  l'empereur 
avec  aussi  peu  de  scrupules  qu'il  n'en  avait 
eu  quatre  ans  auparavant  à  sacrifier  ses  pa- 
rents et  ses  coreligionnaires.  En  mai  1551  il 
envoya ,  en  commun  avec  Jean ,  margrave  de 
Cnimbacli,  Jean-Albert  de  Mecklembourg  et 
Guillaume  de  Hesse»  des  émissaires  à  Paris  et 
à  Londres,  pour  négocier  avec  les  cours  de* 
France  et  d'Angleterre  une  alliance  contre 
Charles  Quint.  Le  15  janvier  1552,  Henri  I|signa 
avec  le  manorave  Jean,  représentant  des  princes 
confédérés ,  un  traité,  par  lequel  il  s'obligeait  à 
leur  payer  mensuellement  240,000  écus  pour  les 
troîsjpremiers  mois  et  60,000  par  la  suite;  en  re- 
vanche, les  princes  déclaraient  ne  pas  s'opposer  à 
ce  qu'il  devtnt  vicaii;e  impérial  pour  les  évèchés 
de  Metz,  Toul,  Yerdun  et  Cambrai,  dont  il  pensait 
8'emparer  immédiatement.  Maurice,  qui  malgré 
son  changement  de  politique,  n'en  continuait  pas 
moins  le  siège  de  Magdebourg,  afin  de  ne  pas 
manquer  de. prétexte  pour  avoir  sur  pied  une 
armée  considérable ,  fit  enfin  instruire  les  ma- 
gistrats de  ses  véritables  sentiments;  le  9  no- 
vembre 1551,  il  entra  dans  la  vtHe,  dont  les  ha- 
bitants lui  prêtèrent  hommage.  La  lenteur  avec 
laquelle  le  commissaire  impérial  régla  l'arriéré 
de  solde  due  aux  troupes  employées  au  siège 
permit  à  Maurice  de  les  tenir  réunies  encore 
quelque  temps,  sans  exciter  les  soupçons  de 
l'empereur,  qui  était  pourtant  averti  par  le  bruit 


général  qui  accusait  Maurice  de  s^èfane  allié  au 
roi  de  France.  Enfin,  en  mars  1552,  ce  prince  jette 
le  masque  et  avec  Guillaume  de  Hesse  etAlbrecbt, 
margrave  de  Culmbach,  marche  sur  Augsbourg, 
qui  se  rend  sans  coup  férir,  an  même  moment  où 
les  Français  prennent  Metz. 

Pendant  ce  temps  Charles  Qm'nt  se  trouvait  à 
Inspruck,  toujours  occupé  à  de  vastes  projets 
d'ambition.  Ayant  pleine  confiance  en  Maurice, 
qui,  maître  dans  l'art  de  dissimuler,  avait  su 
empêcher  qu'aucun  indice  positif  ne  pût  éclairer 
l'empereur,  il  n'ouvrit  les  yeux  que  lors  de 
l'apparition  du  manifeste  des  princes ,  qui  ré- 
clamaient, outre  la  mise  en  liberté  du  landgrave 
Philippe,  l'abolition  complète  des  abus  arbi- 
traires du  gouvernement  impérial.  Pris  au  dé- 
pourvu ,  sans  troupes ,  sans  argent,  ne  trouvant 
personne  qui  voulût  le  secourir,  Pempereur  partit 
mystérieusement  d'Inspruck,  le  6  avril  dans  la 
nuit,  accompagné  seulement  de  cinq  serviteurs, 
dans  l'intention  de  gagner  les  Pays-Bas.  Arrivé 
àFussen,  il  apprend  que  Maurice  marche  sur 
cet  endroit,  ce  qui  l'oblige  de  revenir  à  la  hâte 
à  Inspruck.  Le  18  avril  il  fit  conclure  à  Lints, 
par  l'intermédiaire  de  son  frère  Ferdinand,  arec 
Maurice  une  trêve  qui  devaitcommencerleSfi  mai. 
Le  is  de  ce  mois  les  princes  confédérés  atta* 
quèrent  le  camp  de  Reitti,  où  se  rassemblaient 
les  troupes  levées  au  nom  de  l'empereur;  ils 
les  dispersèrent,  et  marchant  en  avant  s'emparè- 
rent d'Ehrenberg  sans  coup  férir.  Us  résolurent 
de  pousser  plus  loin,  dans  le  but  de  faire  l'em- 
pereur prisonnier;  mais  au  moment  où  Tordre 
fut  donné  de  s'avancer  sur  Inspruck,  les  soldats 
réclamèrent  la  solde  extraoràinaire  qui  leur 
était  donnée  dans  le  cas  de  l'assaut  d'une  ville; 
comme  Ehrenberg  avait  été  pris  sans  résistance, 
les  princes  refusèrent  d'accéder  à  cette  demande. 
Les  troupes  alors  se  mirent  en  râ)ellion,  et 
Maurice  évita  avec  peine  d'être  massacré.  Lorsque 
Taffaire  fut  apaisée,  il  n'était  plus  temps  de  sur- 
prendre Charles  Quint,  qui  s'était  sauvé  le 
19  au  soir  (1).  Le  23  Maurice  entra  dans  Ins- 
pruck, ce  qui  amena  une  nouvelle  suspension  du 
concile  de  Trente. 

Lé  26  les  électeurs  et  un  grand  nombre  de 
princes  de  l'Empire ,  convoqués  k  Passau  par 
Ferdinand,  s'y  réunirent  pour  traiter  de  la 
paix.  Maurice,  qui  dirigeait  la  cause  des 
protestants,  exigea  et  obtint  que  ceux-dftis- 
sent  déclarés  libres  d'exercer  leur  culte,  que 
la  chambre  impériale ,  dont  les  luthériens  ne 
seraient  plus  exclus,  rendit  la  justice  sans 
égard  à  la  difTérence  de  religion ,  et  que  le  con- 
seil anlique  ne  fût  plus  composé  que  de  mi- 
nistres allemands.  Il  avait,  de  plus,  déterminé 
l'assemblée  des  princes  à  proclamer  en  princif)^ 
et  pour  toujours,  la  paix  entre  les  deux  reli- 

(1)  Qudqoes  talstorleni  prétendent  qae  Mam|çe  (ot 
bien  alteide  ne  pM  avoir  rèmti  i  s'emparer  de  renpe- 
rear.  «  Je  n'ai  paa  encore,  aoralt-U  dit,  de  cage  vwtj 
enferner  on  oiseau  de  cette  grandeor.  » 
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gions;  mais  Charles  Qnint  déclara  formellement 
qu'il  ne  reconnaîtrait  cette  paix  qoe  jotqa^à  la 
décision  de  la  diète  prochaine,  k  laquelle  tont 
était  renToyé  en  dernier  ressort. 

Maurice,  qui  venait  d^échouer  dans  sa  tenta- 
tive de  surprendre  Francfort,  le  lien  de  rassem- 
blement  des  soldats  engagés  au  nom  de  Charles 
Quint,  et  qui  apprit  que  Tempereor  songeait 
à  restituer  à  Jean-Frédéric  ses  États  et  sa  di- 
gnité d'électeur,  accepta  les  propositions  de 
rempereur,  et  promit  au  duc  de  secourir  Ferdi- 
nand contre  les  Turcs,  qui  faisaient  tous  les 
jours  des  progrès  en  Hoi^^e.  Au  commence- 
ment de  1552  il  arrîfa  en  efTet  dans  ce  pays 
avec  onze  mille  hommes,  et-  contribua  beau- 
coup à  arrêter  les  conquêtes  des  Osmanlis. 
Sur  ces  entrefaites,  le  margrave  Albrecfat  de 
Culmbach,  qni  n*a?ait  pas  accédé  au  traité  de 
Passau,  s'était  mis  à  exercer  contre  les  princes 
ecclésiastiques  du  Rhin  et  de  Franconie  des  dé- 
prédations sans  nombre;  et,  chose  inouïe,  Tem- 
pereur  non-seulement  Tappnyait  secrètement, 
mais  avait  même  sanctionné  plusieurs  de  ses 
spoliations,  afin  d'avoir  sous  la  main  un  gé- 
néral et  des  troupes  capables  de  l'aider  à  se 
venger  de  Maurice.  Ce  dernier,  devinant  le  des- 
sein de  Charles  Qnint,  se  mit  à  la  tète  de  l'op- 
position que  les  violences  d'Albrecht  provoquè- 
rent dans  l'Empire.  Vers  le  milieu  de  l'année  il 
marcha  avec, vingt  mille  hommes  contre  ie 
margrave,  et  vint  le  9  juillet  se  placer  an-de- 
vant de  lui  à  Sievershausen,  an  moment  où  Al- 
bredit  voulait  .pénétrer  dans  l'évêché  de  Mag- 
debonrg/  Son  ardeur  habituelle  de  combattre 
lui  fit  oublier  qu'il  avait  décidé  en  conseil  de 
gperre  qu'il  attendrait  dans  sa  forte  position 
l'attaque  de  l'ennemi  ;  il  fondit  sur  les  troupes 
d*Albrecht,  et  les  défit  entièrement  ;  mais,  blessé 
d'on  coup  d'arquebuse,  il  mourut  deux  jours 
après.  Ce  fut  un  événement  d'une  portée  incal- 
culable; car  Maurice  avait  le  projet  de  mar- 
cher, après  avoir  battu  Albrecht,  immédiate- 
ment sur  les  Pays-Bas  et  de  s'y  joindre  au  roi 
de  France ,  avec  lequel  il  venait  de  conclure 
une  alliance  intime,  au  point  qu'il  avait  promis 
à  Henri  II  de  l'aider  à  obtenir  la  couronne  im- 
périale, probablement  Cbaries  Quint  n'aurait  pu 
résister  k  cette  attaque  combinée,  et  sa  puissance 
aurait  été  facilement  anéantie. 

«  Maurice,  dit  M.  Ranke  dans  son  HUto^e 
d* Allemagne  au  temps  de  la  réforme^  était 
nue  nature'  comme  on  n'en  trouve  pas  une  se- 
conde en  Allemagne.  Si  réfléchi  et  si  secret,  si 
entreprenant  et  si  énergique ,  sachant  si  bien 
prévoir  l'avenir,  et  si  bien  avisé  pendant  l'ac- 
tion; mais  sans  la  moindre  fidélité,  inca- 
pable d'attachement.  »  Aimant  le  vin  autant  que 
les  femmes,  habile  à  tous  les  exercices  des  tour- 
nois et  aimant  à  montrer  son  adresse,  grand 
chasseur,  il  cachait  sous  cet  extérieur  jovial 
on  esprit  profond  et  des  plus  sérieux.  Tenant 
parfaitement  en  bride  ses  grand^  vassaux,  il  sot 
ifonv.  uoGR.  Gûnth,  —  t.  xxxiv. 


faire  jouir  ses  sujets  d'un  repos  rare  alors  dans 
l'Empire,  et  les  gouverna  avec  justice,  de  même 
qu'il  fit  beaucoup  pour  répandre  chez  eux 
llnstruction.  Rusé  politique,  consommé  dans 
l'art  de  cacher  ses  véritables  intentions,  il  eut 
cependant  la  firanchise  de  ne  jamais  affecter  nne 
grande  piété  :  il  fut  en  effet  le  prince  le  moins 
religieux  de  son  temps.  E.  G. 

Reutter,  GneMeâte  Herm  MoHtzm.  —  Camerarim. 
nt«  MaurUH.  -  Arnold,  /^Ita  MamrMi.  -  Schlea- 
kcrt,  MorlU  Ckwrfitrtt  von  Saekimi  Z«rieta,  1798, 
4  vol.  ln-8".  -  Laiifern ,  Uoritz  Churfam  von  S^Kktm  ; 
Utpilff,  1S41,  t  TOI.  iD-a*.  -  GBtUDger.  BMioorapkie 


HAURiGB  (Auguste),  dtt  U  Savant,  landgrave 
deHeste-Caasd.néle  25  mai  1572,  mort  à  Escb- 
wege,le  15  mars  1632.  Fils  du  savant  landgrave 
Gnillanme  lY,  il  acquit  de  boone  heure,  sons  la 
direction  de  Borcard  de  Calemberg  et  de  Gaspard 
Cruniger,  des  connaissaoees  très-éteodoes  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences;  il  connaissait 
tontes  les  langues  de  l'Europe  ainsi  que  l'hébreu 
et  le  persan.  Ayant  succédé  à  son  père  en  1592, 
il  fonda  trois  ans  après  à  Gassel  le  Collegium 
Mauritianum^  plus  tard  transféré  à  Marboorg. 
Il  essaya,  mais  en  vain,  de  ramener  k  une  même 
confession  les  diverses  sectes  protestantes  éta- 
blies dans  ses  États.  Ayant  abdiqué  en  1627,  il 
ne  s'occupa  plus  pendant  le  reste  de  sa  vie  que 
de  travaux  littéraires,  philosophiques  et  théo- 
logiques. Parmi  les  seize  ouvrages  publiés  par 
lui,  nous  dlerons  :  Bneyclopxdia;  Cassel, 
1597,  in4*:  ^  Cgclus  thesium  miscellanea- 
rum,  ex  varHs  philosapMm  locis  eoUectarum  ; 
Cassel,  1660,  in-4";  —  Poetiee;  Cassel,  1598 
et  1639,  in-8°  ;  —  Philosophiapraetieq  ;  Cassel, 
1604,  in-fT';  —  Lexique  François- Allemand; 
Francfort,  1641,  in-6*;  —  Thef^aurus  Lingux 
Lalinœ,  en  manuscrit  à  la  hiblfotnèqne  de  Cas- 
sel, 4  vol.  in-4*;  —  sa  Correspondance  avec 
Benri  IV  a  été  publiée  par  Rommel;  Paris, 
1840,  io-8*.  O. 

Strteder,  HeuUck»  Golêkrtm  Go$eMehtê,  t.  IX. 

MAtRiGB  DBSATOiK,  Cardinal,  puis  prince 
d'Oneglia,  né  le  10  janvier  1593,  à  Turin  mort 
le  4  octobre  1657.  U  était  le  quatrième  flls^ 
Chartes-Emmanuel,  due  de  Savoie,  et  de  Ca- 
therine d'Autriche.  A  Tige  de  quatorze  ans  il  fut 
nommé  cardinal  par  le  pape  Paul  Y.  En  1618  il 
vint  en  France  pour  conclure  le  mariage  de  son 
flrère  le  doc  Victor-Amédée  avec  Christine,  fille 
d'Henri  IV.  Il  se  retira  ensuite  à  Rome,  où  11 
fht  ce  qu'on  appelait  alora  dans  le  sacré  collège 
protecteur  de  la  couronne  de  France;  en  1634 
il  le  derint  également  de  la  maison  d'Espagne. 
11  était  magnifique,  dissipateur,  ambiUeux;  il 
aimait  les  lettres  et  recherchait  la  société  de 
ceux  qui  les  cultivaient  Dès  qu'il  eut  appris  la 
mort  de  Victor-Amédée  (  1637  ),  il  se  mit  en 
rente  pour  Turin,  afin  de  disputer  la  régence  à 
sa  belle-soeur  Christine;  mais  celle-ci  parvint  à 
l'éloigner  en  l'avertissant  que  la  France  regar- 
derait sa  présence  en  Piânont  comme  un  acte 
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d'hostilité.  Séparé  du  trône  par  un  enlknt,  il 
aspirait  à  la  souYeraineté  plutôt  qu'à  la  régence. 
D'accord  avec  son  frère  Thomas  de  Savoie,  il 
eut  recours  à  Tempereur  Ferdinand  III»  qui, 
s'arrogeant  un  droit  qu'il  n'avait  jamais  en,  lui 
confia  l'administration  de  la  Savoie.  Maurice  se 
rendit  aussitôt  à  Chicri,  et  tenta  de  s'emparer 
par  un  coup  de  main  de  la  régente  et  du  jeune 
duc  ;  le  complot  avorta,  et  il  s'enfuit  dans  le 
Milanais,  où  il  signa  avec  les  Espagnols  nn  traité 
d'alliance  (  17  mars  1639 }.  La  guerre  civile, 
fomentée  par  ses  intrigues,  eniretenua  par 
l'ambition  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dura 
quatre  ans.  Après  avoir  conquis  quelques  places, 
Maurice  se  soumit,  par  lasaitude.  La  paix  fut 
conclue  (  14  juillet  1642  )  ;  il  y  gagna  l'entrée  au 
conseil,  la  iieuteoance  générale  du  comté  de 
Nice ,  le  titre  de  prince  d'Oneglia  et  la  main  de 
la  princesse  Lcuise-Marie  de  Savoie,  sa  nièc«. 
En  même  temps  il  renon^  au  chapeau  de  car- 
dinal. 11  mourut  d'apoplexiei  «an»  avoir  eu  d'en- 
fants. P. 

Otiicbenon,  NiO,  de  Smsoiê.  «•  IUelieIle«,  Mémoiru.  » 
Botta.  Sioriad'lialxa,  V. 

MADEiGB  (  Antoine)^  érudit  français,  né  le 
27  septembre  1677,  à  Eyguières,  bourg  de  Pro- 
Yence,  mort  le  20  août  1756,  à  Genève.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  provençale  qui  avait  em- 
brassé la  réforme  dans  le  seizième  siècle  et 
fôurni  plusieurs  pasteurs  aux  églises  du  midi. 
Lorsque  la  révocation  de  l'éilit  de  Nantes  força 
son  père  de  se  retirer  à  Genève,  Il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  le  suivre,  et  il  resta  quelque  tem|W 
entre  les  mains  de  prêtres,  qui  espéraient  en 
gardant  avec  eux  cet  enfant,  d'une  intelligence 
précoce^  faire  une  acquisition  précieuse  pour 
leur  église.  Deux  offîcîers,  amis  de  sa  famille, 
lui  étant  venus  en  aide,  il  réus5;it  enfin  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  et  arriva  à 
Vienne  ;  dénoncé  peddant  une  halte,  il  s'enfuit 
seul,  et  atteignit  à  pied  Bourg  en  Biesse  (1686). 
Bien  qu'on  fût  au  cœur  de  l'hiver,  il  se  remit 
en  route  avec  un  ti<lèle  serviteur,  et,  après  avoir 
erré  dans  les  montasnes  du  Jura,  il  parvint  à 
gagner  Bàle,  d'où  il  fut  conduit  à  Genève  dans 
un  état  di((ne  de  pitic.  Ce  courageux  enfant  n'a- 
Tait  alors  que  neuf  ans  Reçu  ministre  en  t697, 
il  pa^sa  toute  sa  vie  à  Genève,  on  depuis  1704 
il  exerça  les  fonctions  pastorales.  Doué  d'une 
heureuse  mémoire  et  d'une  extrême  facilité  pour 
l'étude  des  langues,  il  apprit  la  plupart  des  idio- 
mes orientaux,  et  s'exerça  même  à  les  parler 
couramment  avec  un  rabbin  et  un  prêtre  du 
Levant  qu'il  avait  attirés  chez  lui.  Il  aimait 
aussi  les  sciences,  et  abandonna  le  système  de 
Descartes  pour  celui  de  Newton,  dont  il  fut  un 
zélé  partisan.  Nommé  en  1710  professeur  de 
belles-lettres  et  d'histuire  à  l'Académie  de  Ge- 
nève, il  y  enseigna  les  langues  orientales  (1^19), 
puis  la  théologie  (  1724  ) ,  et  fut  appelé  deux 
fois  an  rectorat.  En  1713  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  l'admit  dans  son  sein,  sur  la 
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proposition  de  Leibniz.  On  a  de  Maurice  :  une 
édition  dn  Rationariuin  Temporum  da  P.  Pe- 
tau,  avec  des  notes;  Genève,  n2l,  3  vi)|.  in-8*  ; 
—  douze  .Sermons;  ibid.,  1722,  in-8*;  —  une 
Tingtaine  de  dissertations,  entre  autres  De 
Conscientlai  1725-1734,  ln4o  ) ;  De  Besurrec- 
iione  Jesu-Christi  (1 734  et  1 763)  ;  Jtts  examinU 
(  1740,  in-fol.)  ;  De  Suicidïo  (1756,  in-8*).  Les 
travaux  scientifiques  et  philologiques  de  Maurice 
n'ont  paç  vu  le  Jour. 

Son  fils,  Mauricb  (Anloine)^  né  le  17  avril 
1716,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  23  Jnillei 
1795,  montra  de  bonne  heure  nn  goût  pro- 
noncé pour  les  sciences  phvsiques  ;  à  l'flgc  de 
seize  ans  il  soutint,  devant  les  célèbres  profes- 
seurs Cramer  et  Galendrini,  des  thèses  De  Ac- 
Hone  Solis  et  lunx  in  aerem  et  agitas  (Ge- 
nève, 1732,  in-40).  qui  furent  alors  très-re- 
marquées.  Lorsqu  il  eht  achevé  ses  études» 
il  visita  Londres,  Amsterdam  et  Pags.  Devenu 
pasteur  en  1748,  U  succéda  en  1756  à  son  père 
dans  la  chaire  de  théologie.  On  a  encore  de 
lui  :  des  dissertations  latines  sur  des  points  de 
philosophie  ou  de  théologie  ;  ~  De  Mnsica  in 
sacris  ;  Genève,  1771,  in-4*  ;  —  De  Fide  ve- 
ierum  Judœorum  circa  fatunitn  post  kanc 
vilam  itatum;  ibid.,  1780,  in-S"  ;  —  De  Tôle- 
rantia  apud  Etknicos  ;  ibid.,  1790,  in-4*.  Il 
a  aussi  laissé  une  Histoire  ecclésiastique,  non 
nnprimée.  P.  L. 

Séncbler,  HiU.  UUér,  de  Genève.  -  Meosel,  Uxlknn, 
MAIJRICB  (.Frédéric-Guillaume),  agro- 
nome suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Genève,  le 
23  août  1750,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  oc- 
tobre 1826.  Il  étudia  le  droit,  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  déjuge,  fit  partie  du 
grand  conseil  de  sa  ville  natale ,  espèce  de  con- 
seil d'État,  et  obtint  l'administration  intérieure 
de  l'hôpital  général.  Chargé  de  la  direction  des 
travaux  publics  en  1787,  il  était  en  t792.  un 
des  deux  commandants  de  l'arUllerle  lorsqu'un 
détachement  des  troupes  françaises  qui  occu- 
paient la  Savoie  bloqua  le  territoire  de  Genève. 
L'ancienne  constitution  ne  pouvant  se  maintenir, 
plusieurs  citoyens  s'éloignèrent  des  affkii'es; 
Maurice  se  retira  à  la  campagne.  Depuis  long- 
temps, il  s'occupait  de  l'amélioration  de  ses 
domaines  :  il  s'y  livra  tout  entier.  Les  observa- 
tions qu'il  publia  Sur  une  Manière  économie- 
que  de  nourrir  les  chevaux  le  firent  connaître 
des  agronomes  II  confirma  l'opinion  de  l'abbé 
Commerel  sur  l'utilité  de  l'espèce  de  bettci'ave 
connue  sous  le  nom  de  racine  d'abondance.  Un 
membre  de  l'Institut  de  France  hJi  ayant  en- 
voyé les  graines  d'un  grand  nombre  de  variétés 
de  froment,  il  en  fit  l'essai,  et  se  déclara  |)our  le 
blé  blanc  de  Narbonne  et  an  blé  rouge  des  pays 
barbaresques  ;  la  campagne  de  Genève  retira 
quelque  avantage  de  ses  expériences.  Maurice 
fit  venir  à  ses  frais  un  troupeau  de  la  belle  race 
des  iKBufs  de  l'Oberland  et  de  la  vallée  de 
Gruyères,  qu'il  introduisit  ainsi  dans  son  pays.  Il 
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lit  aussi  des  obserratioDs  météorologiques  dans 
l'intérêt  de  l^agricuiture,  et  en  adressa  le  ta- 
bleau à  rtnstitiit.  11  s'attacha  particulièrement 
à  constater  Tétat  de  la  température  du  sol  à 
dnq  profondeurs  différentes.  11  donna  la  descrip- 
tion d'un  appareil  de  son  invention,  en  1788, 
dans  le  Journal  de  Genève,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Observations  botanicO'tnéléorolO' 
gigues.  En  1796  il  entreprit  avec  les  deux  Pic- 
tet  la  Bibiiolhègue  Britannique,  qui  prit  bien- 
tôt le  titre  de  Bibliothèque  universelle.  Sous 
Tempire  français,  Maurice  rentra  dans  la  car- 
rière publique,  et  devint  maire  de  Genève.  £n 
celte  qualité  U  régularisa  l'administration,  adoucit 
le  sort  des  prisonniers  et  ^bellit  les  prome- 
nades de  la  ville.  Napoléon  le  fit  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  en  1805  et  baron  en  1811. 
Après  lesévénements  de  1814,  Maurice  dut  quit- 
ter ces  fonctions;  mais  pendant  quelques  années 
il  fit  partie  du  conseil  représentatif  de  la  nouvelle 
république.  Le  reste  de  sa  Tie  s'écoula  dans  l'é- 
tude, tl  était  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  et  membre  de  la  Société  des  Aris^  de 
Genève.  Son  ouvrage  principal  est  intitulé  : 
Traité  des  Engrais,  tiré  des  différents  rap- 
ports faits  au  département  d'agriculture 
ifiln^/e/crre,  etc.  ;  Genève  et  Paris,  1800, 1806, 
1825.  in-a«.  J.  V. 

Btoçr.  univ.  tt  portât,  dit  Contemp,  -  Haag,  La 
Franct  ProtesUmU, 

nkv%iiM(Jean^Prédéf\t^11iéodore,  baron), 
mathématicien  français,  fils  dd  précédent,  né  en 
l772,èQenève,  mort  dans  la  même  tille,  au  mois 
d*aTril  1851.  Membre  de  la  Soiiétédes  Arts  de 
sa  Tille  natale  en  1795,  et  professeur  de  raathé- 
tiqiies  à  t'aeadémie  de  la  même  tille  en  1809, 
il  détînt  filus  tard  préfet  du  département  de  la 
Creuse,  puis  du  déparlement  de  la  Dordogne. 
Le  27  juin  1814  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État,  et  en  1816  l'ordonnance 
de  réorganisation  de  l'Académie  des  Sciences  le 
fit  entrer  comme  membre  libre  dans  ce  corps 
satant  I.  Y. 

.   Bii09r.  des  HWMMtHùOldt. 

HAVRicM  (  Thomas),  hlfttorieo et  poète  an- 
glais, né  le  25  septembre  1754,  à  Hertford,  mort 
le  30  mars  1824,  à  Londres.  11  était  l'aTné  des 
six  enfants  d'un  maître  de  pension  qui  dirigeait 
à  Ilertford  un  étaUissemeht  au  compte  de  TbO- 
pftaldu  Christ,  et  qui  prétendait  descendre  d'une 
ancienne  fiunil  le  galloise  alliée  aux  anciens  princes 
de  Powls.  Destiné  à  l'Église,  Il  fut  élevé  d'une 
façon  a«sez  irrégulière  jusqu'au  moment  où  le 
docteur  Parr,  l'ayant  admis  presque  gratuitement 
dans  l'école  qu'il  tenait  de  fonder  à  Stanmore, 
surveilla  ses  études  avec  une  bienveillance  foute 
paternelle.  Le  jeune  Thomas  entra  à  dix-neuf 
ans  à  ruttitersKé  d'Oxford,  et  se  signala  par  quel- 
ques essais  poétiques,  qui  reçurent  nn  accueil 
favorable,  tels  que  The  School  Bog  (1775),  The 
Ouranian  (I77e),  Netherbg  (1776)  et  Hagteg 
(1777).  A  peine  eut-il  pris  le  grade  de  bachelier 


{  qu'il  obtint  l'importante  cure  de  Woodford ,  en 
Essex  ;  un  modique  héritage  lui  permit  d'acbeler 
un  titre  d'aumOnier  au  97*  régiment.  Après 
avoir  cumulé  quelque  temps  ces  deux  fonctiona, 
il  passa  en  1785  de  Woodford  à  Epping,  et  se 
maria  l'année  8uivaQte.Cefut  à  cette  époque  que, 
suivant  le  conseil  de  lord  Stowpll,  il  renonça  à  la 
poésie  et  s'occupa  de  réunir  les  matériaux  d'une 
grande  histoire  sur  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
Le  concours  de  la  Compagnie  des  Indes  qu'il  avait 
sollicité  lui  fit  défaut  )  réduit  à  ses  seules  res- 
sources, il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et 
grâce  à  la  faveur  du  public,  à  la  bienveillance 
de  la  critique  et  à  la  protection  de  quelques 
grands  seigneur;,  il  mena  à  bonne  fin  on  travail 
considérablet  que  les  reclierches  modernes  n'ont 
pas  rendu  tout  à  lait  inutile.  Nommé  en  1799 
bibliotliécaire  adjoint  au  Brilisb  Muséum,  il 
reçut  de  la  munificence  de  ses  patrons  les  béné- 
fices de  Wormleiglitoo  et  de  Cudham  ainsi  que 
la  réversion  de  la  pension  payée  jadis  au  poète 
Cowper.  Sans  être  un  écrivain  île  premier  ordre» 
Maurice  eut  quelques-unes  des  qualités  qui  font 
le  poète  et  l'historien.  11  y  a  dans  ses  vers  de  la 
grâce,  de  la  finesse  et  surtout  beaucoup  d'élé- 
gance ;  en  prose  il  écrit  avec  facilité,  et  joint  à  une 
imagination  mobile  le  savoir,  le  Jtigemeut  et  l'a- 
mour de  la  vérité.  Outre  les  écrits  ci  tés,  on  a  de  lui  : 
Translation  of  the  Œdipus  tgrannusof  Sopho^ 
des;  Londres,  1778;  —  Warley^  a  satire  $ 
Ibid.,  1778  j  —  terne  rediviva,  an  ode;  ibid., 
1782  ;  —  Westminster  Àbbeg,  a  poem;  ibid., 
1784;  2*  édit.,  1813,  gr.  in-8^  sTec  d'autres 
morceaux;  —  Pantea,  or  the  captive  bridé; 
iWd.,  1789,  tragédie  originale;  —  Indian  Anti- 
quities;  ibid.,  1791-1797,  7  toi.  in.8".  Ce  re- 
cueil, qui  se  recommande  par  la  elarté  de  l'ex- 
position et  ta  multitude  des  recherches,  n'est, 
dans  le  but  de  Tauteur,  qu'ime  espèce  d'Intro- 
duction h  l'histoire  générale  de  I  Inde  ;  il  se  com- 
pose d'une  série  de  dissertations  .sur  les  anciennes  f 
divisions  géograplilques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  gouvernentent,  la  législation,  etc. 
Il  est  à  regretter  que  Mauriee  ait  consacré  trop 
d'espace  à  combattre  t'opinion,  «lors  très-répan- 
due, de  l'école  philosophique  française  an  sujet 
des  empnmts  faits  par  le  christianisme  aux 
dogmes  et  aux  cérémonie  religieuses  de  l'Inde; 
—  The  History  of  Hindostan,Us  arts  and  its 
sciences  as  connected  wdh  (fie  historp  of  the 
olher  great  empires  of  A8ia;Md.,  t7t»5-t799, 
3  toi.  in-4%  fig.  ;  réimp.  en  1821  «  avec  de  nom- 
breuses améliorations  ;  —5an<cri/  Fragments, 
or  extracts  from  the  severul  books  of  the 
Brahmins  on  snbjecls  important  to  the  Bri- 
tiêh  isles;  ibid.,  1798,  in-S**;  —  TJte  CrUis,  a 
poem;  ibid.,  1798.  Cette  pièce  politique,  la 
seule  de  ce  genre  que  Maurice  ait  produite,  a  trait 
à  l'appréhension  d'une  ittva.«ion  française;  — 
Grave-  HUl,  a  description  pœm,  with  an  ode  to 
Mithra;  ibid.,  1799,  gr.  in-4%  avec  I5tign.,qài 
sont  d'un  fini  précieux;  réimpr.  en  1804,in-4o; 
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—  Poems  episiolanf,  lyrie  and  eUqUttal; 
iUd.y  iSOO;  réimpr«Ml<m  de  ses  poMes  en  trois 
parties;  —  DUteriaiion  on  thê  oriental  Tri- 
nities;  ibid.,  1800,  in-8':  —  The  modem 
ffistory  of  Bindostan^  comprehending  that 
ofthe  greek  empire  o/Baciria  and  other  great 
asiatic  kingdoms  Iwrdering  oniU  wetiem 
frontiers;  Ibid.,  1802-1804,  2  toI.  in4<'.  Cette 
seconde  partie  de  l'histoire  de  llnde  est  moins 
estimée  qne  la  première,  et  elle  a  été  Tobjet  de  cri- 
tiques assez  sévères  dans  la  Bmmê  d^ Edimbourg. 
11  faaty  joindre  an  Supplément  (1810,  in-h"*), 
qoi  condaitla  narration jnsqo'en  1788,  et  one 
Défense  de  Tautear  ;  —  The  Fall  of  the  Mogul, 
a  tragedy;  ibid.,  1806,  in-8*;  —  Richmond- 
Bill  t  a  descriptive  poem;  ibid.,  1807,  in-4*, 
^.  ;  ^  Brahminical  Fraud  detêcted  ;  ibid., 
1812,  in-8*'  ;il  prétend  qne  les  brabmines  ont  prêté 
à  Krlscbna  les  attributs  et  les  «ctioos  du  Christ, 
dont  ils  avaient  connu  la  vie  par  PÊTangile  de 
.  renfonce,  introduit  dans  l'Inde  Tere  le  sixième 
siècle;  —  Observations  eonnected  with  astro^ 
nomy  and  ancient  hUtorp  4m  the  ruins  of 
Babglone;  ibid.,  1816,  in-4*  fig.;  ^  Observa- 
Uons  on  the  remains  of  ancient  Egyptien 
grandeur  and  superstition  ;  ibid.,  1818,  in-4'', 
lig.  ;  _  Memoirs  of  rev.  Th.  Maurice;  ibid., 
1819-1822,  3  Tol.  in-8'';  cette  autobiographie, 
parsemée  de  discussions,  d'anecdotes  littéraires, 
de  dissertations,  et  écrite  avec  une  bonne  foi 
nalTO,  s'arrête  à  17W.  P.  L— t. 

Tb.  Maortee.   MttMin.  —  Ceniiewum's  Maçati»ê, 
tWk,  —  Muimi  tiovntpkt.  —  Oorton,  BUtgrapk,  Me- 


■  AURlGB  (  Louis- Joseph  ),  peintre  français, 
né  Nancy,  en  1730,  mort  en  1820.  D'abord  à 
avocat,  il  renonça  au  barreau  pour  la  peinture. 
A  vingt-huit  ans  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg, 
et  reçut  le  titre  de  premier  peintre  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth;  il  fut  l'ordonnateur  des  fêtes 
données  à  Moscou  an  couronnement  de  Catbe- 
%  Fine  11.  En  1779 ,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  fit 
exécuter,  avec  un  soin  extrême ,  la  reproduction 
des  plus  beaux  marbres  et  la  réduction  des  prin- 
cipaux monuments  antiques.  Cette  collection  ne 
^it  pas  inutile  au  développement  du  goOt  de 
Tantique  qui  se  déclara  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  et  qui  se  maintint  durant  une  longue 
période,  jusqu'à  ce  que  la  mode  du  gothique 
et  du  moyen  âge  fût  venue  s'y  substituer.  Mau- 
rice, fixé  à  Paris,  vendit  un«  partie  de  sa  collec- 
tion à  des  amatears  alors  célèbres;  il  en  garda 
une  partie,  qui  fut  après  son  décès  Uvrée  aux  en- 
chères. O.  B. 
ChariM  BUnc,  Trésor  de  te  CwHortié,  t.  IL 
;  BiAUKiCB  (Maurice  DESComas,  dit 
Charles),  publlciste  français,  né  à  Paris,  le  26 
mars  1782.  11  renonça  à  l'étude  du  droit  pour 
se  livrer  à  la  littérature,  qu'il  cultiva  toujours 
avec  ardeur.  Cependant  les  circonstances  lui 
ayant  ouvert  le  chemin  de  Tadministration  pu- 
blique, il  fut  employé  quinze  ans  aux  ministères 


des  cultes  et  de  l'intérieur,  d'où  il  se  retira  pour 
fonder  un  journal,  qui  devint  en  1823  le  Cour- 
rier des  Thédtrei  et  la  plus  remarquable  des 
publications  de  cette  espèce.  Il  donna  en  1805 
Les  Consolateurs  d  Le  Parleur  étemel^  comé- 
dies en  un  acte  en  vers;  —  en  1806,  Gibraltar^ 
extravagance  en  dnq  actes  en  vers  et  en  prose; 
— -  en  1807,  Les  trois  Manières,  un  acte  en 
vers;  La  Cigale  et  la  Fourmi,  un  acte  en 
prose,  «i  Les  nouveaux  Artêêtes,  un  acte  en 
vers;  —  en  1808,  Midi^  un  acte  en  vers;  — 
en  1809,  Les  Comédiens  ^TAngoulême,  un  acte 
en  vers;  —  en  1810,  Le  Luxembourg,  un  ^cte 
en  prose;  —  en  1812,  MascariUe,  cinq  actes  en 
vers;  —  e»  1814,  Ifi  Servante  maîtresse,  un 
acte  en  vers;  ^La  Partie  de  chasse,  drame 
en  dnq  actes  en  prose;  —  Le  Mari  trompé, 
battu  et  content,  un  acte  en  vers,  et  La  Pille 
mal  gardée,  troh  actes  en  vers  libres;  —  en 
1816,  £«s  fausses  Apparences,  trois  actes  en 
vers;  —  en  1818,  Le  Misanthrope  en  opéra 
comique,  un  acte  en  vers;  —  en  1832,  Lettre 
à  Louis-Philippe,  roi,  brochuro;  —  en  1850,  La 
Vérité-Raehel,  broch.;—  en  1856,  Histoire 
anecdotique  du  Théâtre,  tirée  du  coffre 
cr«n  journaliste  avec  la  vie  de  Fauteur  à 
tort  et  travers,  2  vol.  in-8<';  ^  en  1859,  Le 
Théâtre-Français,  monuments  et  dépendan 
ces,  in-80,  réimp.  en  1860.  P— n. 

Boorqoélotp  lÀttéiratMrê  frmc  ecuUêmportOm.        , 
BIACRIGB  DB  HASSAU.  Voy.  HaMAU. 
MAUBIGB  DB  SAZB.  Voy.  SUUB. 

BIAVMGBAU  (François),  chirurgien  français, 
né  à  Paris,  mort  le  17  octobre  1709,  dans  nu 
âgeasaes  avancé,  à  la  campagne,  ob  il  s'était  re- 
tiré. Après  avoir  exercé  la  chirurgie  avec  succès 
à  Paris,  il  se  borna  aux  opérations  qui  regar- 
dent les  accouchements,  et  s'y  acquit  bientôt  une 
grande  renommée.  «  C'est  en  comparant  sans 
cesse,  dit  M.  Bégin,  les  faits  recueillis  par  ses 
devanders  aux  observations  dont  il  avait  lui- 
même  été  témofai  qu'il  composa  des  ouvrages 
remarquables  à  la  fois  par  une  saine  érudition 
et  par  les  préceptes  les  plus  judideux.  »  On  a  de 
lui  :  Traité  des  Maladies  des  Femmes  grosses 
et  de  celles  gui  sont  accouchées;  Paris,  1668, 
1675,  1681,  1694,  in-4»,  fig.;  —  Aphorismes 
touchant  Vaccouchement,  la  grossesse  et  les 
maladies  des  femmes;  Paris,  1694,  in-16;  Afais- 
terdam,  1700  ;  —  Observations  sur  la  Grossesse 
et  VAcamchement  des  femmes,  et  sur  leurs 
maladies,  et  sur  celles  des  enfants  nouveau- 
nés;  Paris,  1695,1715,  in-4'>;  ^  Demièra 
Observations  sur  les  Maladies  des  Femmes 
grosses  et  accouchées  ;  Paris,  1708,  in-8<'.Tou8 
ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  plu- 
sieurs fois;  la  rodllenro  édition  est  cdle  de 
Paris,  1740,  2  vol.  in-4'',  fig.  Le  premier  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  flamand,  eten 
Italien.  L'auteur  l'a  mis  lui-même  en  latin.  J.  Y. 

Éloy,  Dtet,  hUtor.  es  la  Mééee.  me,  et  moé,  -  Bégto, 
dans  U  Biog.  Mé4ietiU. 
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MAUftitIO  (  Gérard^,  hiitorieo  italien ,  né  à  Vi- 
oence ,  dans  la  seconde  moitié  dn  douzième  siècle , 
mort  Ters  iemilieo  dn  treizième.  Fils  d*an  chevalier 
gibdîD,  il  étudia  le  droit,  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  sa  TîUe  natale,  et  y  fut  pendant 
quelque  temps  juge.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
guerre  entre  Yicence  et  Padoue,  il  fut  renvoyé 
auprès  de  ses  concitoyens  par  le  podestat  de  Pa- 
dooe,pour  traiter  de  la  paix;  mats  il  échoua  dans 
cette  mission.  Il  alla  se  reconstituer  prisonnier; 
peu  de  temps  après  il  fut  relâché,  au  moment  où 
Vérone  vint  en  aide  à  Vicence.  Il  est  Tauteur 
d'une  Bisioria  qui,  commençant  à  fan  1183  et 
^'arrêtant  à  1237,  contient  la  relation  des  faits 
intéressant  la  ville  natale  de  Bfaurisio  ;  c'est  une 
des  sonroes  les  plus  précieuses  à  consulter  au 
sujet  dn  fameux  Ezzellno  di  Romano.  On  a  re- 
proché à  Maurisio  d'avoir  beaucoup  loué  ce  cruel 
tyran  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  que  le  carac- 
tère odieux  d'Ezielino  ne  se  dévoila  que  postiW 
rieurement  à  Tannée  1337,  époque  où  écrivait 
Maurisio.  ^ouvrage  de  ce  dernier  fut  publié  par 
Félix  Osio  à  Venise,  en  1 636,  avec  d'antres  histo- 
riens de  la  marche  de  Trévise,  et  fut  reproduit 
depuis  dans  les  Scriptores  Brunswicenses  de 
Leibniz,  tome  II,  et  dans  le  tome  VIII  des  Serip- 
iores  Rerum  iialiearum  de  Muratori.       O. 

TInboMbI,  Storia  LâtUr.  dfltàlia. 
MAUftiTiiTS  (Georges)! poète  dramatique  al- 
lemand, né  à  Nuremberg,  le  13  décembre  1539, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  décembre  1610. 
Après  avoir  été  professeur  à  Wittemberg  et  rec- 
teur à  Speier,  il  remplit  jusqu'à  ses  derniers  joora 
les  fonctions  de  directeur  de  l'école  du  Saint-Esprit 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé  des  pièces  dont  les 
sujets  sont  en  partie  empruntés  à  la  Bible;  tels 
sont  :  David  ei  Goliath;  Josaphat,  roi  de 
Juda;  Széehku;  Amman;  Le  Comte  de  Sa-- 
kices  et  Griselidis;  Les  Sages  venus  de  VO- 
rieui;  etc.  Imprimées  d'abord  séparément,  ces 
productions  furent  réunies  en  un  volume  in-S** 
(Leipzig,  1607);  on  les  a  oubliés  depuis  long- 
temps. G.  B. 

1.  Xehrdn,  IHe  dramta.  Poetiê  étr  DmUeken,  I,  ifo. 

MAVRO  (Fra),  célèbre  cosmographe  italien 
dn  quinzième  siècle,  dont  on  place  la  mort  au  20 
octobre  1459.  La  vie  de  fra  Mauro,  comme  celles 
de  tant  d'autres  savants  religieux,  n'est  connue 
que  par  ses  cèovres.  On  pense  qu'il  était  Véni- 
tien. 11  appartenait  à  l'ordre  des  Camaldules,  et 
passa  ses  jours  dans  le  monastètis  de  San-Bfi- 
chele  de  Murano,  près  Venise.  Son  nom  figure  dans 
une  charte  capitulaire  dece  couvent.  Le  fra  Mauro 
avait  formé  une  espèce  d'école  de  cosmographie, 
et  enseignait  cette  science  avec  un  grand  succès. 
En  1444,  il  fut  chargé  de  rectifier  le  cours  de 
la  Brenta,  et  dirigea  les  travaux  opérés  dans  les 
lagunes.  Sa  réputation  était  telle  qu'en  1457  le 
roi  de  Portugal,  Alfonse  V,  s'adressa  au  savant 
camaldiile  pour  obtenir  un  planisphère*  dont  l'u- 
sage, selon  les  auteurs  vénitiens,  n'aurait  pas 
peu  facilité  les  voyages  qui  amenèrent  la  dé- 


couverte des  deux  Indes.  On  voit  sur  le  registre 
de  Murano  que  la  somme  de  vingt-huit  ducats 
d'or  (1)  fut  le  prix  de  ce  planisphère,  qui  se  trou- 
vait en  1 525  dans  le  monastère  d'Alcobaça  (Por- 
tugal). Mais  le  plus  remarquable  monument  de 
la  science  de  în  Biauro  est  sans  contredit  la 
magnifique  mappemonde  manuscrite  qui  se  voit 
dans  la  bibliothèque  de  San-Michele  de  Mu- 
rano, où  elle  lait  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs. On  croit  qu'elle  fut  exécutée  de  1457  à 
1459,  c'est-à-dire  bien  peu  de  tem^is  avant  la 
mort  de  son  auteur.  La  carte  de  ira  Mauro  est 
sur  parchemin,  ^  occupe  un  espace  elliptique 
de  1*,  937  de  haut  sur  1  mètre  965  de  laiigeun 
Tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peinusb 
en  bleu,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de 
miniatures  éclatantes  d'or  et  de  couleurs.  Des 
notes  en  dialecte  vénitiod,  écrites  en  beaux  ca- 
ractères ronds,  témoignent  que  l'auteur  a  mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle, 
tels  que  les  voyages  des  frères  Zeni  et  de  Que- 
rini  dans  le  nord  de  TEurope;  de  Marco  Polo,  de 
Sanuto,  de  Conti,  de  Barbaro  en  Asie  ;  de  Ca- 
damosto  en  Afrique.  Obligé  de  renoncer  aux 
parallèles  et  aux  méridiens  de  Ptolémée,  faute 
d9  pouvoir  les  établir  pour  les  lieux  nouvelle- 
ment connus,  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer  les 
huit  points  principaux  de  l'horizon  et  les  appelle 
Septemtrio  oxk  Tramontana^  Maistro,  Occi- 
dens,  Garba^  Atuter,  Siroco^  Oriens^  Grego. 
Le  septentrion  est  au  bas  de  la  carte  comme 
dans  la  mappemonde  du  mu^  Borgiano.  Le 
centre  {Babylonia)  marqué  par  une  plaque 
de  métal,  se  trouve  placé  entre  la  Chaldée 
{Caidea  ),  la  Mésopotamie,  l'Assyrie  (Sustana) 
et  l'Arabie  { Dttserta  pelrea).  Conformément 
aux  anciennes  traditions,  fra  Mauro  trace  au 
nord  la  Permie  et  les  monts  Hyperboréens ,  au 
nord-ouest  la  Scandinavie,  la  Finlande,  l'Islande, 
la  Norvège  ;  à  l'ouest  l'Espagne,  et  le  Maroc,  baigné 
par  l'océan  Atlantique  ;  au -sud-ouest  le  sintu  E- 
tfUopietu  et  le  Darfour  (DuA^r)  ;  au  sud  la  pointe 
de  l'Afrique,  qu'il  appelle  Etiopia  australe;  un 
détroitou  un  grand  coursd'eau  sépare  cette  contrée 
du  SofTala  ;  au  sud-est  se  voit  la  mer  Indienne  et 
ses  nombreuses  lies,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que Ceylan  (  Saytan  );  à  l'est  Java  (Giava  ma- 
jor) ;  au  nord-est  la  Chine  et  le  Camboje  (  Cam- 
baluch).  Le  défaut  principal  de  la  carte  de 
Mauro  est  qu'elle  manque  absolument  de  déter- 
mination mathématique.  On  pourrait  croire  que 
l'auteur  a  tracé  arbitrairement  ses  continents  et 
ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y  placer  tous  les 
noms  quîl  rencontrait  dans  les  géographes  et  les 
voyageurs,  ses  devanciers  et  ses  contemporains. 
C'est  surtout  dans  la  configuration  des  cotes  on 
plutôt  de  la  cemture  d'Iles  sans  nom  qui  bordent 
la  périphérie  de  la  carte  et  dans  la  proportion 

(1)  tat  fr.  08  c.  d«  notre  monnaie  acta^lle  Cette  MiDOie 
•embipnilt  bien  modlqne  pour  un  travail  conmie  eelut 
di»  fra  Mauro  si  l'on  ne  prenait  en  considéraUon  la  va- 
iMr  dn  AoniSralre  aa  qubuléme  siècle. 
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relative  des  espaces  oocopés  par  la  terre  et  par 
fOcéan  que  fra  Maaro  semble  avoir  manqué  de 
renseignements.  On  peut  relever  aussi  de  nom- 
breuses erreurs  de  détail.  La  mer  Blanche  est 
pour  lui  un  tac,  le  Danemark  une  t!e;  il  place 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique  des  Iles 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  archipels  actuel- 
lement conuua.  Il  en  est  de  même  \to\xr  les  mers 
d'Arriqueet  des  Indes,  tl  sépare  toute  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique  et  lait  pénétrer  dans 
sa  partie  occidentale  des  golfes  fantastiques.  Il 
fait  couler  Tir. Jus  de  l'autre  côté  delà  péninsule 
transgangétique.qui  est  à  peine  reconnaissable. 
Il  met  l'embouchure  du  Gange  plus  à  l'est  que 
nie  de  Sumatra  ;  il  considère  comme  des  paya 
différents  et  séparés  la  Chine,  la  Sérique  et  le 
Cathay,  etc.,  etc.  Malgré  ces  erreurs  et  bien  d'au- 
tres encore,  la  mappemonde  de  fra  Mauro,  signalée 
par  Ramusio,  dans  son  édition  de  Marco  Polo» 
comme  une  des  merveilles  de  Venise,  a  été  louée 
successivement  par  Collina ,  Michèle  Foscarini, 
Tirabosdii,  Andres,  Carli,  etc.  Uoe  médaille  fut 
même  frappée  par  l'ordre  du  doge  avec  le  por- 
trait du  savant  camalduleet  cette  légende  -.  Fra  ter 
Ataurus^  S.  MUhaehs  Moranensis  de  Venetiis 
ordlnif  Camaldulensis^chosmograpkus  incoyi- 
parabila.  Pour  justifier  cette  admiration,  il  sufiit 
de  comparer  soo  cravre  aux  cartes  du  ro6me 
temps  jointes  aux  manuscrits  de  la  version  la- 
tine de  Piolémée.  Tandis  que  ces  cartes  font  de 
la  mer  dea  Indes  une  mer  fermée,  et  qu'ellen 
désignent  sous  le  nom  vagne  de  terres  incon* 
nuet  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  que 
le  sud  de  l'Afrique ,  le  planisphère  de  fra  Mauro 
offre  une  configuration  remarquablement .  ap- 
proximative de  ces  contrées,  et  montre  la  con* 
tÛDuité  de  l'océan  Indien  et  de  l'océan  Atlanti- 
que. Ajoutons  que  la  carte  de  fra  Mauro  présente 
un  grand  nombre  de  noms  de  pays  et  de  villes 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  cartes 
qui  ont  précédé  ou  suivi  la  sienne,  et  que  ces 
noms,  avec  de  très-légers  changements,  appa  rtien^ 
nent  définitivement  au  vocabulaire  géographique 
en  usage  de  nos  jours. 

La  carte  de  fra  Mauro  a  été  copiée  ou  réduite 
plusieurs  fois.  Le  musée  britannique  en  possède 
une  fort  belle  copie  exécutée  en  1804  par  Wil- 
liam Fraser  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Doro  Placido  Zurla,  camaldule,  en  a  donné  une 
réduction  dans  ses  Rf^chercfies  sur  Marco  Polo; 
Venise,  2  vol.  in-4*.  Le  Magasin  pittoresque, 
dans  son  vol.  XYII,  année  M9,  en  a  donné 
aussi  une  réduction  dessinée  par  Mac  Carthy 
(octobre  1846)  et  gravée  par  J.  Gowland. 
Alfred  dk  Lac\ze. 

V.  Formaleonl,  Dlzionarin  topoarttâi'o  drllo  Stttto 
feneto  —  Wrhflê  Fomuirtnt,  Utorta  de  la  H>p"filifa 
^«ntf-a;  Vrnlt<>,  }«M.  tA-4*.  -  IWin  Ab4>i>iiio  Cull  nn, 
DeUa  lureniinne  tiella  Husiolti.  nantira  ;  Varm»,  PM. 
—  l>om  i'I.-irido 7.111  l«i,  //  Mappamiiudotit/ra  Mauro,  rtr  ; 
,  Vcniic.  180«,  Sfiind  Jn-4».  —  /-c  MaguMn  piUorenque^ 
t.  IX  (  •nnt't  lAVi  ),  p  t9l  ;  t.  XVIl  (année  1849  ),  p.  160.  - 
Dtct.  HistùT^qué  (l«»s> 

MACRO  (Francesco),  en  latin   Maurus , 
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poète  italien,  né  à  Spolète  (Ombrie),  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  Il  était 
déjà  avancé  en  Age  lorsqu'il  embrassa  la  vik 
monastique  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Dans 
sa  jeunesse  il  cultiva  la  poésie  latine,  et  écrivit 
sur  le  fondateur  de  son  institut,  saint  François 
d'Assise,  un  poème  épique  intitulé  Franciscia- 
dos  lib.  Xni,  Florence,  !â7t,  in  .8°,  et  réim- 
primé à  Anvers,  1572,  et  à  Rouen,  1634,  in-8«  s 
cette  dernière  édition,  pré.parée  par  un  autre 
franciscain,  [.ouis  Cavalli,  est  accompagnée  d'une 
vie  de  l'auteur,  de  notes  et  d'éclaircissements- 
Mauro  avait  dédié  son  œuvre  au  grand-due 
Cosme  de  Médicis,  qui  fit  placer  le  portrait  di| 
poète  dans  la  galerie  de  Florence,  P. 

Waddiog,  Seript.  are.  mnarum,  m. 

MACRO  (Pirro),  en  latin  Afatirvi,  juria» 
consulte  italien,  né  à  Arezao,  à  la  fin  du  sei^ 
zième  siècle.  Après  avoir  enseigné  k  Pise  et  à 
Florence,  il  alla  se  fixer  à  Ronoe,  où  pendant 
trente  ans  il  occupa  avec  éclat  une  ctuiire  de 
droit  civil.  Persuadé  qu'il  ^  avait  déjà  trop 
d'ouvrages  sur  la  jurisprudence,  il  refusa  long» 
temps  de  faire  imprimer  les  écrits  qu'il  avait 
composés  pour  ses  leçons;  mais  il  iinit  par 
céder  aux  instances  de  ses  amis,  et  publia  lea 
deux  excellents  traités  qui  ont  pour  titres  :  De^ 
Fidejussorilms,  Venise,  1622,  in-4'',etDe  Solu- 
thnibus,  obUUionHnu  et  retentionUam ,  ibid., 
1622,  în-i».  P. 

fiarbertnf,  fflfr^totA-^lmon,  B1bl.duj¥UtP'$  4ê  Droit 

MAVRO  (  Ortensio  ),  poète  latin  moderne, 
né  en  1632,  à  Vérone,  mort  le  14  septembre 
1724,  à  Hanovre.  Son  goût  pour  la  poésie  lui  at- 
tira l'amitié  de  Ferdinand  de  Furstemberg, 
évèque  de  Paderbom,  auprès  duquel  il  résida 
longtemps.  A  la  mort  de  co  prélat,  il  se  retira  4 
Hanovre.  Quelques-unes  de  ses  pièces  de  vert 
avaient  paru  dans  la  collectioa  de  Bcenickiua 
lorsque  Tabbé  Weissembacb  les  réunit  et  les 
'  s^outa  au  recueil  intitulé  :  Selecta  ve/erv»  êi 
recentiorum  Poemala  ;  Bàle,  1783 ,  in- 12.    P. 

Rolermund,  Supplément  i  JOcber. 

MAiJROUCO(f>'ance5co),  célèbre  géomètre 
italien,  né  à  Messine,  le  16  septembre  1494» 
mort  dans  une  campagne  voisine  de  cette  ville, 
le  21  juillet  1675.  tl  appar-tpnait  à  une  famille 
grecque,  originairede  Constantinople.  Quand  il  eut 
terminé  ses  humanités,  son  père  lui  enseigna  les 
mathématiques.  En  lô2t  il  reçut  l'ordre  de  prê- 
trise; mais  il  n'abandonna  pas  ses  études  favo- 
rites,  quoique  l'ardeur  qu'il  apportait  à  la  culture 
des  mathématiques  lui  eût  déjà  occasionné  une 
grave  maladie.  Lorsque  son  père  mourut,  il 
lais.sa  le  soin  de  son  patrimoine  à  son  frère  ca- 
def.  afin  de  n'Atre  on  rien  di.<Urait  de  ses  tra- 
vaux. Plus  tard,  Maurolico  fut  appelé  à  Palerroe 
par  le  vice-roi  Jean  de  Vega,  qui  le  chargea  d*eil- 
seigntM'  la  géométrie  à  son  fils  aîné.  Pendant  son 
séjour  à  Palerme,  Maurolico  se  lia  intimement 
avec  Jean  Ventimiglio,  marquis  de  Geraoe,  qui 
l'emmena  à  Kaptes,  puis  à  Rome.  A  leur  retour. 
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to  maniait  fit  don  à  mb  «ml  ae  Vabba^A  de 
Santo-Maria  dd  Pasto.  Maiirotioo  ;  Técut  quel- 
que  tempadana  la  retraite  ;  poia  il  relooraa  k  Mea* 
sine,  où  il  eineJgDa  publiquement  lea  matliéina- 
tiques.  Noua  ne  parîerona  pas  ici  de  queiqnet 
prédicticHM  «atiokiglquea  dont  queiquea-una  de 
aes  panégyriatea  lui  font  honneur  :  ce  n*est  paa 
là  ce  qui  tnl  mérita  l'estime  générale  dea  bcmn 
naea  ëmineata  de  tonte  ritalie»qul  venaieut  à 
chaque  ioatant  le  oanaolter  :  c'eat  à  dea  tra* 
Taux  d'oQ  antre  ordre  qu'il  a  dû  d'être  anaai- 
mènent  reconnu  pour  le  ptua  sa? ant  géomètre 
de  aon  tempe.  Maurolioo  publia  en  1558  une 
nouvelle  tndnetlon  dea  Sphériques  de  Théo- 
dose,  d^aprèa  le  texte  grec,  à  laquelle  il  joignit  tea 
Sphérit/ues  de  MeneUda,  d'aprte  l'arabe ,  et 
deux  nouveaux  livres  aupptémentaires.  11  pu- 
blia aussi  l'ouvrage  de  Tbéodose,  De  Habita- 
tkmibu$^  ainai  que  eelui  d'Euclide,  intitulé  Dt 
Ptupnûmenù,  Il  traduisit  anasi  les  Coniquêt 
d'ApoUoniua,  lea  commenta  habilement,  et  es- 
saya la  restitution  dea  cinquième  et  sixième 
livres.  Il  donna  également  les  cruvres  d'Archi- 
mède  ;  l'édition,  ayant  été  complètement  perdue 
dans  un  aaufraga,  ne  fut  réimprimée  que  long- 
temps après  la  mort  de  Bfaorolico,  è  Taide  d'un 
exemplaire  retrquvé  en  1681.  Nir.(>i-on,  qui 
donne  une  lista  complète  de  ces  diverses  tra- 
ductions, y  ^oute  uk  ouvragée  originaux  sui- 
vante :  Cwmûgraphia  de /ormoy  sUu,  nu- 
meroquecalorumeielementorum,  alHsquead 
asironomiea  rudimenta  spectantibus  Venise, 
1543 et  1575  in-4o;  Paris,  1558,ûi-8*;~  Opus- 
euia  (1)  maihematiea  Venise,  1575,  ln-4*; 
—  Ariihmeiicorum  LiM  duo;  Venise,  1575 
et  1580,  in-8''  ;  —  PhotisnU  de  lumine  et 
vmbra  ad  perspeciivam  radiorum  inciden' 
tittm  facientes  Venise,  1575,  in-4*;  Maa- 
stne,  1613,  in-i"  ;  ^  ProbiemaCiea  Mechor 
nica,  cum  appendice^  et  ad  magne tem,  et 
ad  pizidem  jiauticum  pertinentia;  Messine, 
1613,  m-4''.  If  eus  avons  passé  sous  silence  les 
(Euvres  de  Maurolico  étrangères  è  la  géométrie, 
telles  qu'un  Martyrologe  et  des  Vies  de  saints. 
Comme  plusieurs  autres  géomètres  italiens, 
Maurolico  ne  dédaigna  pas  de  sacrifier  aux 
Muses,  et  on  a  de  lui  un  recueil  de  poésies,  in- 
titulé Rimt:  Messine,  1552,  in-8°.  On  trouve 
souvent  d'heureuses  innovations  dans  les  nom- 
breux ouvrages  de  Maurolico  ;  telles  sont  quel- 
ques-unes de  ses  théories  sur  des  phénomènes 
d'optique.  Telle  est  encore  cette  remarque,  qui 
fut  entre  ses  mains  la  base  de  nouveaux  prin- 
dpea  de  gnomonique,  que  l'ombre  de  l'extré- 
mité d'un  style  décrit  chaque  jour  un  arc  de  sec^ 
tlon  conique.  C'est  è  cette  occasion  qu'il  com- 

(1)  Ce  pceudl  Important  ronflent  le  traité*  nrivant*  •  De 
Spkmrm  Ubtr  unuê;  Ctn^w  1  w»  rerle$iiutieus  ;  Fractatu* 
iJkArmnentorum  astronotmcorum  ;  ne  tlnelt  horariis; 
Euctîdis  ProposUtones  elêmentorum  Ubri  XI  II  ;  Soii 
éantm  terril  /  HeptUartum  eorpontm  prtml  ,•  Mustem 
iradmone$.  Lt  CmnpHtmt  êceleiêmtHem  a  été  Imprlaé 
iéparément;  à  Cologne,  if»,  lo-t*. 


posa  son  Traité  des  Coniques^  qui  fait  le  sujet 
du  troisième  livre  de  sa  gnomonique,  intitulée 
De  tineis  horariis  iAbri  très,  et  imprimée  dans 
ses  Opuicula  Mathemalica,  Maurolico  y  fait 
dériver  les  propriétés  des  coniques  de  celles  du 
cercle  et  de  la  considération  ilu  solide  dans  le- 
quel ces  courbes  prennent  naissance.  Vemer,  de 
Nuremberg,  avait  précédemment  démontré,  par 
cette  méthofle,  plusieurs  propriétés  élémentaires 
des  coniques  (1);  mais,  comme  le  remarque 
M.  Cbasles,  avec  lieaucoup  moins  d'étendue  et 
d'une  manière  moins  savante  que  Maurolico.  Il 
est  à  regretter  que  ce  dernier  se  soit  borné  k  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  gnomonique,  et 
qu'il  n'ait  pas  traité  toutes  les  propriélés  des 
coniques  énoncées  par  Apollonius.  La  marche 
de  Maurolico  a  été  suivie  depuis  par  Uesar- 
gues,  par  Pascal,  par  La  Hire,  et  nous  en  avons 
parlé  dans  l'article  consacré  à  ce  dernier  géo- 
mètre. L'analyse  est  aussi  très-redevable  à  Mau- 
rolico :  c'est  lui  qui  le  premier  introduisit 
l'usage  des  lettres,  à  la  place  des  nombres, 
dana  les  calculs  de  l'arithmétique,  et  qui  donna 
les  premières  règles  de  l'algorithme  de  l'algèbre. 
£.  Menu  EUX. 

Mongltope,  Bièliûthêea  Sicula.  —  torenz#  Crawa, 
EloçU  deçli  Vomini  letterati.  —  Francesro  Maurolico 
(  neven  du  céléi>re  géomètre  ).  rtta  del  Jhbate  del 
Paru  D.  nrtmrewo  JUauroUf  Ne«ln«,  llis.  ia-4*  ; 
~  Nlotro»,  MêimoirMf  l  XXX  VU.  «-  MonlHcIn .  Hutnire 
4êt  Mathématiques  —  Cbaslet ,  Aperçu  hM.  sur  l'o~ 
rigine  «t  le  développement  det  méthodes  eu  çeometH». 

MÂVKOUCO  {Salvfstro),  historien  italien, 
neveu  du  précédent,  né  à  Messine,  dans  la  sa* 
coude  moitié  du  seizième  siècle.  Il  hérita  du 
zèle  de  ton  onc!e  pour  l'élude,  et  se  rendit  très* 
savant  en  histoire  afaisi  que  dans  les  belles- 
lettres  et  les  mathématiques.  Dans  sa  jeunesse 
il  passa  en  Espagne,  où  le  roi  Pfillippe  11  rat- 
tacha en  1583  à  la  bibliothèque  de  l'Ëscnrial; 
en  même  temps  H  l'ut  chargé  de  parcourir  l'Eu- 
rope pour  rassembler  tous  les  manuscrits  grecs, 
latins  et  orientaux  qu'il  jugerait  dignes  de 
figurer  dans  cette  collection.  Kn  récompense  de 
ses  services,  il  obtint  une  abbaye  (1566)  et  la 
place  d'auménier  du  palais  (  1580).  Lorsqu'il  re- 
tint en  Sicile,  il  fut  pourvu  de  rai)baye  de 
Sainte-Marie  de  Roccamafore.  Il  vivait  encore 
en  1A13.  On  a  de  lui  :  Istoria  sagra  intito* 
tata  Mare  oceano  di  futti  le  religioni  del 
mondo;  Messine,  1613,  in-fol.  ;  c'est  ime  his- 
toire des  ordres  monastiques;  —  plusieurs 
ouvrages  restés  Inédits,  comme  De  Viris  illKs- 
tribus  Siculis  et  Calalogus  Scriptorum  eccle- 
sias(fcorum.  p. 

Mon^ltore,  fiibtloth,  Sicula,  11,  tM. 

iiAURO¥  (Mcolas),  poète  français,  né  à 
Troyes,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle  II  était  d'ancienne  noblesse  et  lils 
d'un  lieutenant  gf^néral  à  Tro)es:  il  possédait 
la  seigneurie  de  àarnt-Étienne  sous  Barbuise. 

(t)  J.  Vemeri  Ubellus  tupcr  vigMi  dvobus  elementis 
eonieiSt  otc;  istl,  1b-4«. 
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On  a  de  lai  :  LesBymmei  eommtfju  de  Fam" 
néêf  nowellemeni  traduUs  de  langue  UUine 
à  métrificaiure  frai^oite;  Troyes,  1527, 
fit-4«9fig.  Cette  tnduetioD,  fort  paraphmtée  et 
d*oiie  venifieatkm  médiocre,  est  dédiée  à  Mar- 
guerite de  Valois,  aceur  de  Fraiiçoit  1*';  —  le 
pUettx  Parlement  de  la  Croix  entre  Jétus- 
Ckritt  et  Notre-Dame  en  forme  de  trialogue, 
en  vers  ftan^  ;  Provins,  1528,  ÎD-a». 

Un  antre  membre  de  cette  famille,  Henri 
MàUKOY,  entra  chez  les  eordeliers,  professa  la 
tbéologîe,  et  mourot  à  Trosfcs.  11  est  auteur 
d*an  ouvrage  contre  rarchevèiine  de  Tolède,  in- 
titulé Apologia  in  II  parte»  divisa;  Paris, 
1553,  in.4».  P.L. 

Go«|ct,  mAlipa./rMp..  vi..LelMg,  aiftAoM.  Smeréê, 

Màvmvn  (  TarenHanm  ),  poète  latin,  anteur 
d'un  traité  de  versification  latine,  vivait  proba- 
blement dans  le  denuème  siècle  après  J.-G., 
soQs  Kerva  et  Trajan.  Ou  pense  que  c*est  le 
même  personnage  que  Tercntianus,  gouverneur 
de  Syène,  dnqiwl  Martial  parie  avec  éloge;  ce 
n'est  qu'une  ooiûecture.  Ou  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  et  c'est  par  une  autre  coojeelure,  tirée  de  son 
somom,  de  Mourus^  qu'on  le  fUt  naître  en  Afri- 
que. Il  reste  de  lui  un  petit  traité  De  lÀteris, 
SyUaJtris^  PedUms,  MetrU,  où  les  règles  gé- 
nérales de  la  versification  latine  sont  données 
et  où  les  différentes  espèces  de  vws  latins  sont 
définies,  chaciuie  dans  la  mesure  même  dont  il 
tft  question  ;  ainsi  le  vers  heiamètre  est  défini 
CD  vers  hexamètres,'  le  vers  ambique  en  vers 
iambiques.  Maums  s'est  tiré  beureusement  de 
ce  tour  de  force,  et  son  style  ne  manque  ni  de 
clarté  ni  d'élég»nce  (1).  Le  traité  De  LUerU, 
S^llabitf  Pedilms^  Metrit,  découvert  par 
Georges  Memla  dans  la  bibliothèque  de  Bobbio, 
fut  publié  par  Geoiiges  Galbiatus,  Milan,  1497, 
petit  in-foL,  et  souvent  réimprimé  dans  le  sei- 
aième  siècle.  Parmi  ces  éditions  on  distingue 
celles  de  Venise,  1503,  in-4'';  Paris,  1531, 
in.4*;  VMlse,  1533,  hi-S'';  Heidelbeiig  ( par  J, 
Commelin,  avec  le  traité  de  Orthographia  de 
Marins  Vlctorinus),  1534,  in-8^  U  traité  de 
Terentianus  Manrus  a  été  inséré  dans  les 
Qrammatici  veterei  de  Putschius,  p.  2383- 
2450  ;  dans  les  Poêles  latini  minores  de  Wems- 
dort,  vol.  II,  p.  259;  dans  VAnihologia  de 
Mèyer  Jjes  meilleures  éditions  séparées  soat  celles 
de  Santen  (achevée  par  Van  Lennep) ,  Utrecht, 
1825,  in*4*,  etdeLaduiann,  Berlin,  1836,in-8^ 

Y. 
Martial,  I,  wt,  -  Rdnert,  CommenteMo  été  Mattro  Te- 
rmlteM.  Lenfo,  I7«7,tn-S*iite  rita  Mauri  Term- 
tkmi,  Lenfo,  laoi.  lii-4*. 

■Âirnon  {Marcus-Vertranius),  érudit,  vivait 
pendant  le  seizième  siècle.  On  ne  connaît  ni  sa 
vie  ni  le  nom  de  son  pays  natal;  il  était,  à  ce 

(1)  C«st  dans  Terentlanot  Mann»  que  m  tt«uve  un 
ven  dont  oo  cite  no  bémUtiche  «  kabent  tua  fata  Ulbe- 
H  »,  looTflot  8«M  en  eoonaltrf  raatenr.  Le  rera  complet 
est: 

Pr9  taptu  UctorU  habmt  tua  fata  UMU. 


I  qiio  pense  M.  Bregbot  do  Lut,  correcteur  d'im- 
primerie, et  avait  voyagé  en  Italie  pour  colla- 
tfonner  des  manuscrits.  Hubert  Goltz  parle  de 
lui,  dans  son  édition  de  Jules  César  (Bourges, 
1603  ),  comme  d'un  des  amateurs  d'antiquité» 
les  plus  éclairés  de  Lyon.  Maums  avait  en  effet 
résidé  dans  cette  ville;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  en  soit  originaire  ou  même  qu'il  y 
ait  passé  sa  vie.  On  a  de  lui  des  notes  sur  le 
traité  de  Varron  De  Lingtia  Lalina  (Lyon, 
1563,  iu-8<')  etsur  Tadte(  Paris,  1608,  in-fol.), 
ainsi  qu'un  livre  original  De  Jure  Uberorum; 
Lyon,  1558,  in-4'',  et  Venise,  1584,  in-fol.; 
réimprimé  dans  le  t.  III  du  Thésaurus  Juris 
d'Otton.  K. 

Bregbot  dn  Lnt.  Ncmeeaux  MSIamget. 

MAUMD8.  Voy,  Maubo. 

MAOnviLLB  (Le  comte  Bnuft ne),  amiral 
français,  né  à  Rochefort,  le  17  novembre 
1752,  mort  à  Paris,  le  11  mars  1840.  U  descen- 
dait d'une  famille  bretonne  distinguée  par  ses 
services  sur  mer.  Son  père  était  lieutenant  gé- 
néral. Lui-même  s'embarqua  dès  Tâge  de 
douze  ans  (  1764  ),  et  se  battit  vaillamment,  le 
27  juillet  1778,  au  combat  d'Onessant  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  l'année  suivante,  il  prit  le 
commandement  du  lougre  le  Chasseur,  et  fut 
employé  dans  les  mers  d'Amérique  sous  les 
ordres  de  Pamiral  de  Goicben,  puis  du  comte 
de  La  Motte-Picquet.  Le  26  avril  1781 ,  il  prit 
un  corsaire  anglais  plus  fort  que  son  b&liment  ; 
peu  de  jours  après  il  enleva  quatre  navires 
marchands  faisant  partie  d'un  convoi  escorté  par 
deux  vaisseaux  et  deux  'firégates.  Le  17  janvier 
1783,  monté  sur  le  cutter  de  18  Le  Malin,  il 
fut  attaqué  dans  les  eaux  de  Porto-Ricco  par  une 
frégate  anglaise,  qu'il  força  à  la  retraite  après 
une  terrible  canonnade.  Dans  les  escadres 
du  comte  de  Vaudreuil  et  de  M.  de  Soulanges, 
il  prit  part  aux  divers  combats  qui  précédèrent 
la  paix  de  1783.  il  était  capitaine  de  vaisseau 
en  1792,  lorsqu'il  émigra;  il  ^rentra  en 
France  en  1802 ,  mais  ne  fut  pas  employé. 
Les  Bourbons  le  nommèrent  successivement 
contre-anùral  (1816),  major-général  et  com- 
mandant de  la  marine  k  Rochefort,  officier 
de  la  Légion  d'Honneur  et  grand*  croix  de 
Saint-Louis.  Le  comte  de  Maurville  fut  mis  à  la 
retraite  par  Louis-Philippe  (31  août  1830). 
A.  DE  L. 
jirchiva  dé  la  Marine.  >  MmMêur  tmivertêl,  an- 
nées 1816  a  18S0. 

MAVRT  (Jean),  poète  latin  moderne,  né 
vers  1625,  à  Toulouse,  mort  en  1697,  à  Ville- 
franche  de  Rouergne.  fl  entra  dans  les  ordres  et 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  Aussitôt  après  son 
retour  à  Toulouse,  il  fit  partie  de  Tacadémie  des 
Lantemistes»  qui  s'assembla  pendant  longtemps 
chez  lui  et  qu'il  présida  même  en  1667.  Sa  fa- 
cilité à  composer  des  vers  latins  lui  valut  la 
protection  du  premier  président  du  pariement. 
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M.  de  Fieubel,  qui  loi  fit  donnar»  ven  1080,  par 
le»  capitouls  ua  appartement  commode  dans 
rnoe  des  maiaoDS  de  la  Tille.  L'abbé  Maury  réu- 
nit antoyr  de  lui  la  plupart  des  gens  instruits 
de  la  pfOTÎnce  ;  on  tenait  à  hoonenr  d'assister  à 
ces  conférences  académiques  dont  il  était  en 
quelque  sorte  le  modérateur;  les  sciences,  la 
poésie,  rhiatoire,  la  théologie  fournissaient  une 
abondante  matière  à  ces  conversations,  aussi 
agréables  qu'utiles.  Quoiqu'il  fût  déjà  pension- 
naire du  clergé,  ce  savant  ecclésiastique  reçut 
encore,  à  la  demande  do  parlement,  les  fonds 
nécessaires  pour  accoeillir  honorablement  ceux 
qui  venaient  assister  aux  exercices  qu*il  avait 
institués.  Aussi  témolgna-t-il  anx  capitools 
tonte  sa  gratitude  dans  one  pièce  de  vers  où  il 
leur  prodigua,  entre  autres  louanges,  les  épithètes 
de  «  très-nobles ,  très-savants  et  trè»-vigilants 
magistrats  » .  Ceux-ci,  moins  sensibles  que  le  par- 
lement à  la  grâce  des  Muses  latines,  suscitèrent 
de  nombreux  désagréments  au  pauvre  poète,  qui 
se  vit  contraint  d'abandonner  tout  à  la  fois  et 
l'académie  qu'il  avait  fondée  et  la  ville  de  Ton- 
loQse.  Noos  citerons  parmi  ses  écrits  :  Ad  Con* 
seranensem  ecclesiam  Gratulaiio ,  carmen; 
1644,  in-4*  ;  —  U  Théâtre  de  la  Variété  uni- 
verselle^ ou  paraphrase  sur  VEeclésiaste  ; 
Paris  1864, 1668,  in-13  ;  —  Sfflvx  regix^  sive 
varia  poemata  in  laudem  Ludovid  Magni  ; 
Paris,  1672,  hi-13;  dans  les  pièces  de  ce  recneil, 
qui  est  dédié  au  dauphin,  il  y  a  une  traduction 
libre  de  la  satire  de  Boileau  sur  l'homme  ;  — 
Philosaphiapraetica  in  Proverbia  Salomonis; 
1672,  in-12  ;  —  Thealogicum  Studium  sapien- 
tiœ  in  Sapientiam  SaUmonis;  Paris,  1674, 
fai-12;  —  Jolosa  novantiqua,  poème;  Tou- 
louse, 1681,  in<4*;  — iVaif  Tolosani;  ibid., 
1683,  in-4*  ;  —  Capitolinis  gratiarum  Àctio; 
ilrid.,  1684,  iO'A^.  On  a  encore  de  lui  des 
vers  français,  des  lettres  et  d'autres  poésies  la- 
tines adressées  à  des  membres  du  clergé  ou  du 
parlement  P.  L— t. 

Uloos,  BtbL  Saerth  V»,  -  MaroUet,  Dénombre- 
ment dm  ^ttCmrt.—  Bîogr,  Tmlouiain»,  II. 

MAUnT  (Jean-Siffrein),  célèbre  prélat 
français,  né  le  26  juin  1746,  k  Vairéas  (  comtat 
Venaissin  ),  mort  à  Rome,  dans  la  nuit  du  10  au 
11  mai  1817.  Fils  d'un  cordonnier,  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Chartes  à  Avignon,  et  se  dis- 
tingua par  une  érudition  précoce  et  par  la  su- 
périorité et  l'étendue  de  son  intelligence.  A 
vingt  ans  à  peine,  fort  du  sentiment  de  sa  valeur 
intellectuelle,  il  quittait  son  pays  natal  pour 
un  théâtre  plus  propre  à  son  activité.  Il  se  ren- 
dit à  Paris ,  avec  l'intention  de  s'y  Axer  comme 
instituteur.  C'est  à  ce  premier  voyage  que  Ton 
rapporte  one  anecdote  trop  singulière  pour  être 
▼raie.  Sur  le  coche  d'Auxerre,  il  se  serait  ren« 
contré  avec  deux  jeunes  gens,  qui,  nés  comme 
lui  de  parents  pauvres,  allaient  aussi,  comme 
loi,  demander  à  la  capitale  gloire  et  fortune  : 
l'un  se  destinait  à  la  médecine,  l'autre  au  bar- 


reau. Pour  charmer  les  ennuis  de  la  route,  on 
causa,  on  se  fit  des  confidences,  les  imagina- 
tions s'échauflèrent.  Maury,  soit  que  sa  con- 
fiance en  la  fortune  fût  plus  grande,  soit  qnll 
voulût  égayer  ses  compagnons  en  leur  mon- 
trant dans  le  lointain  des  compensations  à  leurs 
privations  actuelles ,  ne  craignait  pas  de  leur 
prédire  les  plus  hantes  destinées,  sans  s'ou- 
blier lui-même.  «  Tu  seras  un  jour  médecin  du 
roi,  dit-il  au  disciple  d'Esculape,  et  toi,  prési- 
dent de  cour  souveraine  ou  avocat  général,  en 
s'adressent  à  l'élève  de  Thémis;  quant  à  moi, 
je  prêcherai  à  la  cour,  et  je  serai  évéque  et  aca- 
démicien. »  On  ijonte  même  *  «  ei  cardinal  »  . 
L'audadeox  prophète  parlait  ainsi  à  Portai  et  à 
Treilhard.  L'année  même  de  sou  arrivée  k  Paris, 
Maury  publia  un  Élogejunèbre  du  dauphin,  et 
celui  du  roi  Stanislas,  premiers  essais  d'une 
plume  encore  novice,  bientôt  suivis  de  VÉloge 
de  Charles  K,  roi  de  France ,  et  d'un  Discours 
sur  les  ctvantages  de  la  paix,  qui  ne  lui  va- 
lurent que  les  félicitations  de  l'Académie.  Cinq 
ans  après,  il  fit  paraître  VÉloge  de  Fénelon,  qui 
obtint  on  accessit  k  l'Académie  Française.  Vers 
le  même  temps,  il  reçut  les  ordres  à  Sens,  où  le 
cardhial  de  Luynes,  émerveillé  des  réponses  du 
jeone  lévite,  le  faisait  asseoir  parmi  les  exa- 
minateurs, et  peu  après,  en  1772,  l'Académie 
le  désignait  pour  prononcer  devant  elle,  dans 
la  chapelle  du  Louvre,  le  panégyrique  de 
saint  Louis.  Son  éloquence  commençait  k 
porter  des  fruits  :  le  30  septembre  de  ht  même 
année,  le  roi  le  nomma  abbé  commendataire 
de  la  Frcnade,  au  diocèse  de  Saintes.  Le  28 
août  1775,  il  porta  la  parole  devant  l'assem- 
blée du  clergé  de  France,  pour  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin ,  et  les  prélats  répon- 
dirent par  des  félicitations  unanimes  à  cette 
digne  apologie  du  Hambeau  de  l'Église  latine. 
La  réputation  de  l'orateur  s'étendit  bientôt  :  les 
principales  chaires  de  la  capitale  retentirent  de 
ses  accents,  et  le  roi  l'appela  à  Versailles  pour  y 
prêcher  l'Avent.  Peu  après,  l'abbé  Maury  reçut 
les  titres  de  vicaire  général,  de-chanoine  et  ofiicial 
du  diocèse  deLomba.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait 
de  s'abstenir  dans  ses  prédications  de  toute^M- 
Tole  ofTensive  contre  la  cour,  qui  le  protégeait,  il 
ne  réussit  pas  toujours  à  contenir  sa  véhémence 
naGve,  en  pariant  des  vices  et  des  abus  de  la 
grandeur.  11  lui  arriva  un  jour  de  faire  entendre 
un  langage  austère  aux  heureux  du  monde,  à 
Versailles  même,  en  présence  du  monarque.  Les 
courtisans,  peu  habitués  à  la  sévérité  des  remon- 
trances apostoliques,  paraissaient  les  supporter 
avec  peine  dans  la  bouche  d'un  simple  prêtre 
qu'ils  considéraient  comme  placé  de  beaucoup 
au-dessous  d'eux  sur  l'échelle  sociale.  L'orateur 
s'aperçut  de  ce  mouvement,  et  pour  en  prévenir 
les  suites,  Il  s'écria  aussitôt  :  «  Ainsi  pariait 
saint  Jean  Chrysoslome  v,s*abritant  habilement 
derrière  ce  grand  censeur  de  la  cour  byzantine. 
En  1777,  Maury  fit  paraître  son  Traité  sur  Vé- 
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loguence  de  la  chaire.  L'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  prêcher  le  carême  devant  le  roi,  et 
en  1785  il  prononça,  dans  l'église  de  Saint- 
Lazare, son  chef-d'œuvre,  cet  admirable  Pa- 
négyrique de  saint  Vincent  de  Paul ,  que 
Louis  XVI  voulut  entendre  le  4  mars  de  la  même 
année,  dans  la  chapelle  royale  de  Versailles,  après 
avoir  accordé  au  héros  de  la  diarité  la  Elatue 
que  Maury  réclamait  pour  lui.  Ce  panégyrique 
fut  lu  à  Rome,  <ians  des  assemblées  de  cardi- 
naux, de  prélats,  de  généraux  d*ordre ,  etc., 
et  le  pape  Pie  Vi  partagea  l'entliousiasme  gé- 
néral. Tel  fut  le  succès  de  ce  panégyrique  que 
des  félicilations  arrivèrent  de  toutes  parts  à 
son  au  leur.  L'Académie  Française  ladmit  dans  son 
sein  (  décembre  1784  )»  en  remplacement  de  Le- 
i'rancde  Pompignan  (  mort  le  i<'  novembre).  Le 
discoursde  réception  de  Pabbé  Maury,  prononcé 
le  27  janvier  17S5,  fut  p&le  et  exagéré,  moins 
touttrfuis  que  celui  du  duc  de  Nivernais,  qui  lui 
ré|K>ndit.  Maury  semblait  avoir  atteint  en  partie 
le  but  de  son  ambition  :  il  était  académicien , 
abbé  commendataire,  prieur,  depuis  1786,  de 
Lihons-en-Santerre,  l)éneBce  qui  rapportait 
20.000  livres  de  rente,  et  dans  lequel  il  avait 
succédé  à  l'abbé  de  Boismont,  qui  quelques  an- 
nées auparavant  l'avait  choisi  pour  son  colla- 
borateur dans  la  rédaction  des  Lettres  secrètes 
sur  Vétat  actuel  du  clergé  et  de  la  religion 
en  France. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  calomnies  qui 
à  cette  époque  cherchèrent  des  scandales  dans 
la  vie  privée  de  l'abbé  Maury.  Par  un  maintien 
hardi,  par  des  propos  peu  mesurés  et  par  une 
pétulance  en  quelque  sorte  militaire,  il  put  en 
effet  prêter  une  certaine  vraisemblance  à  des 
bruits  calomnieux.  Mais  c'est  déjà  bien  assez 
d'avoir  transporté  dans  un  ministère  sacré  des 
vues  et  des  intrigues  tout  humaines  et  de  s'être 
lié  avec  cette  foule  de  beaux-esprits  qui  bat- 
taient en  brèche  la  religion  et  la  monarchie.  Le 
fils  du  cordonnier  de  Valréas  traçait  des  préam- 
bules pour  les  écrits  de  MM  de  Brieune  et  de 
Lamoignon  lorsque  sonna  pour  la  France  l'heure 
des  tempêtes.  Les  électeurs  ecclésiastiques  du 
bailliage  de  Péronne,  où  était  situé  le  prieuré  de 
Lihons,  nommèrent,  en  1789,  Maury  leui' député 
aux  états  généraux.  Après  le  14  juillet,  appre- 
nant que  la  fact  on  d'Oriéans  avait  inscrit  son 
nom  sur  ses  listes  de  proscription,  il  se  laissa 
un  instant  dominer  par  la  crainte ,  et  prit  la 
fuite.  Mais  arrêté  i  Péronae  et  réclamé  par 
l'Assemblée  n;itionale,  il  y  revint  prendre  sa 
place,  en  se  disant  :  «  Je  fiérirai  dans  la  révo- 
lution, 0(1  en  la  combattant  je  gagnerai  le  cha- 
peau de  cardinal.  »  £1  il  tint  parole. 

Pompeux  et  véhément,  d'une  éloquence  facile, 
d'une  érudition  immense,  d'une  mémbrre  prodi- 
gieuse, qui  donnait  à  ses  discours  écrits  l'éclat 
de  l'improvisation,  Maury  avait  encore,  avec  une 
•imperturbable  confiance  en  lui-même,  l'accent, 
4e  geste ,  le  regard,  le  front  hardi  de  l'orateur. 


Sa  voix  magnifique,  servie  far  une  poitrine  d'a- 
cier, dominait  les  orages  parlementaires;  son 
audace,  sa  présence  d'esprit ,  6a  constitution 
athlétique  semblaient  défier  les  clameurs  de  la 
salie  et  les  interruptions  des  tribunes.  Le  mofah 
dre  incident  lui  devenait  une  irme;  il  savait 
saisir  à  propos  le  point  capital  d'une  question 
ou  le  défaut  de  la  cuirasse  d'un  adversaire,  et 
alors  nul  ne  possédait  mieux  l'art  de  prolonger 
une  ironie  amère.  «  Aussi,  mius  dit  Lacretelle, 
semblait-il  plus  occupé  du  plaisir  d'humilier  ses 
adversaires  que  du  désir  de  les  vaincre.  »  Aussi 
malheur  aux  interrupteurs!  Mirabeau  lui-même, 
passé  maître  dans  l'éloquence  d'à  propos,  ne 
s'eu  tira  pas  toujours  à  son  avantage.  «  Je  vais 
enfermer  l'abbé  Maury  daos  un  cercle  vicieux,  » 
disait-il  un  jour.  ->  «  Vous  viondre»  donc 
m'embrasseï'  »,  répond  l'autre  aussitôt ,  et  l'as- 
semblée de  rira  k  la  confusion  de  l'agresseur. 
Une  autre  fois,  un  maréchal  de  camp,  son  col- 
lègue à  l'Asseniblée  constituante,  s'élant  aussi 
permis  de  l'interrompre,  en  lui  disant  qu'on  n'é- 
tait plus  au  temps  où  Ion  obtenait  une  abteje 
pour  un  sermon,  faisant  allusion  au  panégy- 
rique de  saint  Louis  qui  avait  valu  à  Maury 
l'abbaye  de  la  Frenade,  l'abbé  lui  répondit  sur- 
le-champ  qu'on  n'était  plus  au  temps  aussi  où 
l'on  obtenait  un  régiment  pour  un  pas  de  rigo- 
don :  son  interlocutear  avait  été  nommé  colooel 
pour  avoir  dansé  avec  la  reine  Murie-Aotoiaette 
dans  une  fôte  de  la  cour.  Ainsi  armé  pour  la 
lutte,  Maury  se  trouva  bientôt  piM  à  Taise  dans 
la  tribune  que  dans  la  chaire.  Dès  La  première 
fois  qu'il  l'eatendit,  Mirabeau  reconnut  en  hii 
un  rival  et  se  crut  obligé  d'entrtr  en  lice.  Ce 
fut  dès  lors  un  duaft  4'éloqueAet  entre  ces  deux 
orateurs.  Longtenips,  les  jugea  du  camp  s'en 
sont  tenus  à  la  parole  de  Mirabeau  :  •  Quand 
l'abbé  Maury  a  raison,  je  le  bats;  quand  il  a 
tort,  nous  nous  battons.  »  Mais  aujourd'hui  que 
BOUS  pouvons  avec  pius  de  calme  examhier  ces 
étonnantes  improvisations,  n'y  aurait-il  pas  lien 
de  modifier  on  peu  ce  jugenient.'  Au  moins  doit- 
on  avouer  que  si  Mirabeau  savait  mieux  sou- 
lever les  passions ,  Maury  eut  souvent  raison 
contre  son  éloquent  autagoniate.  C'est  Maury  qui 
exprima  les  idées,  qui  ont  prévalu  depuis,  sur  le 
droit  desgeosj'iuamovibililédela  magistraturQ, 
la  souveraineté  du  peuple,  etc.  C'est  lui  qui  an- 
nonça avec  une  prévoyance  prophétique  que  les 
novateurs  tourneraient  un  jour  contre  la  pro- 
priété en  général  tous  les  arguments  employés 
contre  la  propriété  ecclésiastii}ue  ;  lui ,  qui  pro- 
phétisa la  banqueroute  des  assignats ,  en  jetant 
sur  la  tiibune,  par  un  magnifique  mouvement 
oratoire,  deux  blllels  de  la  banque  de  Law,  «  ces 
papiers  désastreux,  disait-il,  encore  couverts 
des  larmes  et  tlu  sang  de  nos  pères,  semblables 
à  des  balises  placées  sur  des  écueils  pour  nous 
avertir  d'un  grand  naufrage  ou  nous  en  écarter  ». 
Pendant  deux  ans  point  de  grande  question 
qui  ne  le  vit  paraître  à  la  tribune,  et  toujours 
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avec  la  m^me  facilité  et  la  même  audace  d^élo- 
qnence.  «  Tous  les  jours  repoussé,  tous  les  jours 

sons  les  armes,  nous  dit  Marmontel,  son  ami , 
saus  que  la  certitude  d*6lre  vaincu ,  le  danger 
d'être  lapidé,  les  clameurs,  I«s  outrages  d'une 
population  effrénée  Teussent  Jamais  ébranlé  ni 
las^,  il  souriait  aux  menaces  du  peuple,  il  ré- 
ponclait  par  un  mot  plaisant  ou  énei^que  aui 
invectives  des  tribimes,  et  revenait  à  ses  adver- 
saires avec  un  sang-froid  imperturbable.  L'ordre 
de  ses  discours ,  faits  presque  tous  à  IMmpro- 
viste.  et  qui  duraient  des  heures  entières ,  Pen- 
chalnement  de  ses  idées,  la  clarté  de  ses  raison- 
nements, surtout  son  expression  juste,  correcte^ 
harmonieuse  et  toi^ours  assurée,  sans  la  moindre 
hésitation  |  rendaient  comme  impossible  de  se 
persuader  que  son  éloquence  ne  (ht  pas  prémé- 
ditée» et  cependant  la  promptitude  avec  laquelle 
il  s*é1ançait  à  la  tribune  et  saisissait  Toccasion 
de  parler,  forçait  de  croire  qu'il  parlait  d'abon- 
dance. J'ai  moi-même,  plus  d'une  fois,  été  té- 
moin qu'il  dictait  le  lendemain  ce  qu'il  avait 
prononcé  la  veille,  en  se  plaignant  que,  dans  ses 
souvenirs,  sa  vigueur  était  afraiblie  et  sa  chaleur 
éteinte.  Il  n'y  a ,  disait-il  «  que  le  feu  et  la  verve 
de  la  tribune  qui  puissent  nous  rendre  éloquents.  » 
Oa  connaît  les  deux  magninques  morceaux  que 
lai  inspirèrent,  dans  le  même  discours,  une  at- 
taque contre  Henri  lY  et  la  présence  de  l'ambas- 
sadeur anglais  aux  séances.  Mais  c'est  dans  fa 
discussion  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
que  Maury  déploya  tous  les  secrets  de  Této- 
quence.  Ce  n'est  plus  un  orateur  qui  harangue; 
c'est  on  athlète  qui ,  s'étant  élancé  au  milieu  de 
l'arène,  plein  de  confiance  en  ses  forces,  appelle 
hautement  celui  qui  naguère  le  défiait.  Mirabeau 
restait  cloué  à  son  banc ,  sous  les  traits  de  son 
adversaire  pendant  les  débats  sur  la  con<«titutfon 
civile  du  clergé.  Assailli  de  clameurs,  Il  s'écrie  : 
«  Le  tumulte  de  cette  assemblée  pourra  bien 
étouffer  ma  voix,  il  n'étouCTera  point  la  vérité....  » 
Certes,  il  y  avait  du  courage  è  parier  ainsi,  sur- 
tout quand,  au  sortir  de  l'assemblée ,  il  fallait 
traverser  des  groupes  menaçants  qui  criaient  : 
«  L'abbé  Maury  a  la  lanterne.  —  Y  verrez- vous 
plus  clair,  n  répondit- il  i  et  il  passait  d'un  pas 
vif  et  ferme.  Une  antre  fois,  un  ftinatlque  ré- 
volutionnaire s'élançait  contre  lui ,  brandissant 
un  couperet,  et  voulait  l'envoyer  dire  la  messe 
à  fous  les  diables.  •—  <«  Soit,  dhalt  Maury,  si 
tu  as  du  cœur,  tu  viendras  me  la  servir  ;  voici 
mes  burettes.  »  Et  il  tirait  de  sa  poche  deux 
pistolets,  dont  la  vue  mettait  en  fuite  le  Jacobin, 
tandis  que  la  foule  changeait  se<(  huées  en  ap- 
plaudissements. Un  joor  que.  pendant  Ta  «éance, 
des  dames  de  la  hante  société  pincées  dan.»  une 
tribune,  et  connues  par  leurs  opinions  patrioti- 
ques, causaient  assez  haut  pour  empêcher  d'en- 
tendre   Torateur  :  «    Mon,s!eur   le   président, 
s'écria  t-il,  faites  donctaire*ces  sans-ctthftps.  » 

Ces  saillies,  jointes  à  un  grand  tact  parlemen- 
taire, sauvèrent  Maury.  Mais  ses  succès  se  bornè- 


rent là  ;il8  ne  purent  contenir  le  torrent  ;  et  quand 
la  Constituante  fht  dissoute,  Maury  dut  quitter 
la  France.  Louis  XVI,  par  une  lettre  du  3  février 
1791,  lui  avait,  tout  en  lui  recommandant  plus 
de  eirconspection  et  de  prudence ,  exprimé  la 
satisAiction  que  lui  Inspirait  son  dévouement , 
et  dans  le  consistoire  du  26  septembre  de  la 
même  année  ie  pape  Pic  VI  sembla  confirmer 
les  suffrages  de  Louis  XVI,  en  proclamant  l'abbé 
Maury  egreriium  vimm;  il  lui  fit  aussi  écrire 
par  le  cardinal  secrétaire  d'État  pour  lui  offrir 
une  autre  patrie  ;  mais  Maury,  avant  de  se  rendre 
à  Rome,  jugea  à  propos  de  franchir  le  Rhin  et 
d'aller  trouver  les  princes  émigrés.  A  son  arrivée 
h  Coblentz,  six  cents  gentilshommes  formèrent 
la  haie  et  battirent  des  mains  t«ur  son  passage. 
Son  entrée  à  Rome  fht,  peu  après,  on  véritable 
triomphe.  Le  pape,  qui  ne  l'appelait  plus  que  son 
cher  Maury,  le  fit  sacrer,  le  l**  mai  1792,  arche- 
vêque de  NIcée  in  partibus  par  le  cardinal  de 
Zelada,  assisté  de  Pisani  de  La  Gaude,  évêquede 
Vence,  et  de  Leyris-Desponchez,  évêque  de 
Perpignan,  et  le  chargea  de  le  représenter  à 
Francfort  au  couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois IL  Le  25  février  1794,  Pie  VI  mit  le  comble 
à  ses  faveurs  en  créant  Maury  cardinal-prêtre 
du  titre  de  la  Salnte-Trinitéau-Mont-Pincius, 
et  en  le  nommant  aux  évêchés  de  Montefiascone 
et  de  Cometo  réuni.<:,  l'un  des  plus  riches  sièges 
d'Italie.  Louis  XVIH,  le  comte  d'Artois,  le  prince 
de  Condé,  au  nom  de  la  noblesse,  lui  écrivirent 
pour  le  féliciter  de  sa  nouvelle  dignité,  et  expri- 
mèrent an  pape  leurs  remerciements  pour  avoir 
payé  la  dette  de  la  monarchie  en  même  tempe 
que  celTede  l'Église  de  France.  Mais  bientôt  l'ir- 
ruption des  Français  en  Italie  força  Maury  de 
quitter  Rome  ;  il  se  sauva  affublé  d'une  blouse  & 
charretier,  et  gagna  sans  tarder  le  territoire  véni- 
tien. Lf  mpératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui 
offrit  alors  nu  asile  dans  ses  États;  mais  le  cardinal 
préféra  rester  è  Venise,  od  il  prit  part  au  conclave 
assemblé  dans  cette  ville,  le  i"'  décembre  1799, 
pour  donner  on  successeur  à  Pie  VI,  mort  à 
Valence  prisonnier  de  la  république  française, 
n  rentra  ensuite  dans  Rome  avec  Pie  VII,  auprès 
de  qui  Louis  XVIH,  réfbgié  à  Mittan,  Tavait 
accrédité  comme  son  ambassadeur.  Bientêl  ce- 
pendant la  France  exigea  l'éloignement  de  cet 
amlnssadeur,  et  Maury  dut  se  retirer  dans  son 
évêché. 

Les  faveurs  de  la  victoire  avaient  amené  les 
coalisés  de  Pllnltz,  ainsi  que  le  successeur  de 
saint  Pierre,  à  s'incliner  devant  la  gloire  du  vain* 
queur  de  Marengo  et  è  reconnaître  la  nouvelle 
majesté  impériale  acclamée  p»r  la  France.  La 
cause  de  l'antique  dyna<ïtie,  à  laquelle  s'était 
voué  Manry,  semblait  perdue  sans  ressource; 
elle  ne  lui  laissait  pas  même,  dans  une  hjtte 
désespérée,  ce  grand  tôIp  nécessaire  à  son  besoin  - 
de  mouvement  et  de  bruit.  Ambassadeur  de 
lx>uis  XVI II  auprès  de  Pie  VII,  il  ne  pouvait 
produire  ses  lettres  de  créance  et  se  voyait  con- 
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fine  dans  son  diocèse  par  les  soupçon»  «le  Na- 
poléon. U  86  lassa  enfin  d*an  dëYoaement  obscur, 
que  ne  soutenaient  plus  d'ailleurs  les  excitations 
de  la  lutte,  et  sur  Tinvitation  du  souverain  pon- 
tife lui-même  il  écrivit  de  Montefiascone ,  le 
12  aoftt  18(y4,  une  lettre  de  félicitations  au  puis- 
sant guerrier  qui  venait  de  relever  en  France  le 
trône  et  l'autel.  .Cette  lettre  lui  valut  plus  tard 
bien  des  reprocties,  et  aux  yeux  des  contempo- 
rains elle  n*était  pas  moins  qu'une  apostasie 
politique.  Au  mois  d'ayril  1805,  il  vit  à  Géoes 
Napoléon,  qui  allait  se  taire  couronner  roi  d'I- 
talie ,  et  ce  prince  lui  offrit  alors  avec  beaucoup 
d'instances  le  traitement  de  cardinal  français, 
avec  une  place  au  sénat.  Maury  déclina  d'abord 
poliment  ces  offres  ;  mais  six  mois  après  la  vic- 
toire d'Austerlitz  il  vint  à  Paris  avec  un  passe- 
port que  lui  avait  adressé  Portails,  ministre 
descoltes  ;  et  cette  foif ,  comme  si  sa  fortune  eût 
été  irrévocablement  fixée,  il  se  décida  à  suivre 
la  bannière  impériale.  On  lui  donna  le  traitement 
de  cardinal  français  à  compter  du  1*'  octobre 
1806  ;  le  23  du  même  mois,  il  fut  élu,  de  nouveau, 
membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Target;  il  fut 
nommé  ensuite  premier  aumênitr  de  JérOme  Na- 
poléon, et  le  19  février  1809  membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  Le  14  octobre  1810  un  décret  impérial 
rappela  an  siège  archiépiscopal  de  Paris,  qu'a- 
vait refusé  le  cardinal  Fesch,  arcbevèqne  de 
Lyon,  et  cette  faveur  nouvelle  devint  pour  lui 
la  source  des  plus  vives  inquiétudes  et  de  la  plus 
cruelle  disgrâce.  Maury  eut  le  tort  grave  de 
s'installer  dans  ce  poste  et  de  prendre  en  main 
l'administration  du  diocèse  de  Paris  avant  d'a- 
voir été  affranchi  des  liens  qui  l'attachaient  à 
réglise  de  Montefiascone,  et  d'avoir  reçu  des 
bulles  pour  ce  siège  métropolitain ,  bulles  que 
Pie  VU,  dépouilléde  ses  États  par  Napoléon,  re- 
fusait d'accorder  aux  évéques  nommés  k  cette 
époque  par  ce  prince.  U  s'était  fait  accorder,  il 
est  vrai,  la  juridiction  par  le  chapitre;  mais  la 
juridiction  capitulaire  attribuée  à  un  sujet  dé- 
sapprouvé par  le  pape  était  une  révolte  du  cha- 
pitre lui-même  contre  Tautorité  canonique,  qui 
est  la  source  du  pouVoir  des  chapitres.  11  est  à 
remarquer  néanmoins  que  pendant  une  partie 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  les  ec- 
clésiastiques français  nommés  évoques  par  ces 
princes  administraient ,  en  vertu  des  pouvoirs 
capitulaires,  les  diocèses  qu'ils  étaient  appelés  à 
gouverner,  en  s'abstenant  toutefois  d'exercer  au- 
cune des  fonctions  inhérentes  au  caractère 
épiscopal.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  un  bref  daté  de 
Savone,  les  novembre  1810,  Pie  Vil  enjoignit 
au  cardinal  de  quitter  sur-le-champ  J'adminis- 
tration  du  diocèse  de  Paris ,  le  menaçant  des 
censures  de  l'Église  s'il  résistait  à  ses  ordres , 
à  ses  remontrances.  Maury  prit  le  parti  de  nier 
l'authenticité  de  ce  bref,  que  l'abbé  d'Astros , 
alors  vicaire  général  de  Paris  et  plus  tard  car- 
dinal-archevêque de  Toulouse,  avait  fait  circuler 
secrètement.  _  Par  un  nouveau  bref,  du  18  dé- 


cembre suivant,  adressé  aussi  à  l'abbé  d'Astros, 
mais  qui  ne  parvint  pas  alors  k  sa  destination, 
le  saint-père  déclarait  également  nul  tout  ce 
que  ferait  le  cardinal  Maury  en  vertu  dçs  pou- 
voirs conférés  par  le  chapitre.  Espérant  néan- 
moins de  briser  l'inflexibilité  de  Pie  VII,  le  car- 
dinal-archevêque lui  écrivit,  le  12  octobre  1811, 
pour  se  faire  affranchir  des  liens  qui  l'unissaient 
à  l'église  de   Montefiascone. 

Nommé  membre  de  la  commission  ecclésias- 
tique formée  par  Napol»H>n  pour  aviser  aux 
moyens  d'instituer  les  évêques  sans  l'intervention 
du  pape,  Maury  ne  fit  partie  d'aucune  des  dépu- 
tations  envoyées  officiellement  à  Savone,  avant, 
pendant  et  après  le  concile  national  de  Paris  ; 
mais  phis  d'une  fois  il  les  inspira  ;  il*  inspira  le 
concile  lui-même  ou  le  ministre  des  cultes,  qui 
essayait  d'en  diriger  l'esprit.  Ce  fut  lui  cependant 
qui  se  chargea  de  porter  à  Fontainebleau ,  où 
Pie  VU  avait  été  amené,  les  reproches,  les  pro- 
messes et  les  menaces  de  Tempereur,  et  «  dans 
cette  circonstance,  dit  un  de  ses  biographes, 
auquel  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt,  le 
cardinal  perdit  toute  mesure  :  la  douceur  pa- 
tiente du  souverain  pontife  n'y  tint  plus  :  se  le-  < 
vaut,  non  sans  effort  de  son  siège,  il  prit  Maury 
par  la  main,  et  le  poussa  hors  de  son  apparte- 
ment. V  Napoléon  récompensa  le  dévouement  du 
cardinal  en  le  nommant,  le  3  avril  1813,  grand - 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  L'année  soiyante, 
Maury  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur, 
et  par  décision  capitulaire  du  9  avril  1314  il  se 
vit  enlever  tous  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  l'administration  du  diocèse  de  Pa-> 
ris,  et  fht  mandé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Un  Mémoire  apologétique  qu'il 
publia  alors  et  toutes  ses  tentatives  pour  ren- 
trer en  grâce  auprès  des  Bourbons  n'eurent  au- 
cun succès;  il  lui  fallut,  dans  la  nuit  du  13  mai, 
quitter  le  palais  archiépiscopal ,  et  le  18  du 
même  mois  regagner  lltalie.  Quand  II  arriva  à 
Viterbe,  on  lui  signifia  une  décision  pontificale 
qui  le  suspendait  de  toute  fonction  dans  le  dio- 
cèse de  Montefiascone.  A  Rome,  il  ne  put  ob> 
tenir  une  audience  du  pape;  l'entrée  du  conclave 
et  la  participation  aux  diverses  cérémonies  où 
son  titre  l'appelait  lui  ftarent  interdites.  Enfin, 
à  l'instigation  du  gouvernement  français.  Pie  VU 
venait  de  nonuner  une  commission  pour  ins- 
truire l'affaire  du  cardinal  Maury  lorsque  arrivè- 
rent les  Cent  Jours.  Maury  écrivit  alors  au  car- 
dinal Paoca  pour  obtenir  de  suivre  le  pape  fuyant 
devant  l'invasion  napolitaine.  Loin  d'obtempérer 
à  sa  prière,  on  lui  annonça  qu'il  était  libre  de 
retourner  en  France.  Maury  resta  à  Rome,  et 
bientôt  après,  outrepassant  ses  pouvoirs,  k 
junte  de  gouvernement  le  fit  emprisonner  au 
chftteau  Saint-Ange,  dans  la  chambre  même  qu'a- 
vait occupée  Cagliostro.  Six  mois  après  il  fut 
transféré  au  noviciat  des  Pères  Lazaristes ,  à 
Saint-Sylvestre  de  Monte-Cavallo  ;  mais  au  bout 
de  trois  mois  le  pape,  sur  les  instances  du  car- 
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flioal  GonsaWi,  donna  l'ordre  de  le  relftcher  et 
d'abandonner  Tinstruction  commencée  contre 
hii.  Il  Ini  accorda  même  nne  audience  particu- 
lière, et  lai  rendit  ses  bonnes  grftces  aussitôt 
qnll  eut  fait  acte  de  soumission  et  en  se  démet- 
tant de  révèclié  de  Montefiascone.  Louis  XVIÎI 
fat  plus  difficile  k  apaiser  :  il  repoussa  toutes 
les  avances  de  son  ancien  ambassadeur,  et  le  mit 
«a  nombre  des  membres  de  l'Académie  Fran- 
çaise qui  en  furent  exclus  en  mai  1816.  La  soli- 
tude et  le  silence  se  firent  autour  du  défenseur 
transfuge  et  disgrftcié  du  trOne  et  de  Tautel; 
Manry,  jadis  fêté  par  les  papes  et  les  rois,  Maury, 
qui  avait  vécu  pour  le  mouTement,  le  bruit,  la 
^oire  humaine,  ne  pouvait  survivre  à  récroule- 
ment  de  sa  fortune.  Le  chagrin  acheva  d'abattre 
cette  puissante  nature,  déjà  ébranlée  par  tant 
de  secousses.  Après  avoir  lutté  péniblement, 
pendant  deux  années,  contre  les  progrès  d'une 
affection  scorbutique,  il  expira  dans  la  nuit  du 
10  an  It  mai  1817,  et  fut  inhumé  dans  Téglise 
de  Sainte-Mare-in-ra/Ztcf//a. 

Si,  après  sa  soumission  à  l'empereur,  Maury 
vit  un  peu  s'amoindrir  sa  considération  morale , 
il  garda  intacte  sa  réputation  littéraire.  Il  fut 
bientôt  choyé ,  recherché  des  salons  de  Tem- 
pire  comme  il  l'avait  été  de  la  vieille  aristo- 
cratie. Son  vif  sentiment  du  beau  faisait  loi  dans 
les  choses  d'imagination;  ses  saillies,  son  éru- 
dition étalent  le  charme  des  conversations.  On 
rapportait  de  loi  une  foule  de  bons  mots  :  tantôt 
il  avait  répondu  à  l'empereur  qui  lui  demandait 
poQr  l'embarrasser  où  il  en  était  de  ses  relations 
avec  les  Bourbons  :  «  Sire,  mon  respect  pour  enx 
est  inaltérable;  mais  j'ai  perdu  sur  ce  point  la 
foi  et  l'espérance;  il  ne  me  reste  que  la  charité.  » 
Tantôt  il  avait  dit  au  républicain  Chénier,qui  af- 
fectait de  lui  refuser  le  titre  de  monseigneur  : 
«  Pourquoi  ne  me  diriez-vous  pas  monseigneur , 
citoyen:  je  vous  appelle  bien  monsieur?  »  Et 
Regnand  de  Saint-Jean  d'Angély  ayant  osé  Ini 
être  un  jour  :  «  Vous  vous  estimez  donc  beau- 
coup, monsieur  P  ^  Très-pen  quand  je  me  consi- 
dère, avait  reparti  l'hnperturbable  et  spirituel 
cardinal,  beaucoup  quand  je  me  compare.  » 
Aussi  madame  d'Abrantès  croit-elle  avoir  tout 
dit  ponr  prouver  l'esprit,  les  connaissances  et 
les  talents  artistiques  de  Junot,  quand  elle  a  rap- 
porté qt^il  pùuvait  causer  avte  le  cardinal. 
Ainsi  posé  comme  homme  du  monde,  Maury 
ninspirait  pas  la  même  vénération  pour  son 
caractère  sacerdotal  ;  quelques  saillies  et  anec- 
dotes rapportées  par  madame  d'Abrantès  mon- 
trent an  moins  en  loi  nne  singulière  liberté  dl- 
roagination  et  de  langage ,  ce  qui  ne  Kempècbaft 
pas,  assure-t-on,  dédire,  chaque  soir,  le  rosaire 
entier  et  de  réciter  le  bréviaire  à  haute  voix. 

On  a  du  cardinal  Maury  :  Éloge  funèbre  de 
monseigneur  le  Dauphin  ;  Sens ,  1766,  in-8*  ; 
—  Éloge  du  roi  Stanislas  le  Bienfaisant; 
1766,  in-S";  —  J^lo^e  de  Charles  F,  roi  de 
France;  Amsterdam,  1767,  in-8';  —  Discours 


sur  la  paix;  1767,  in-8°  ;  —  Éloge  de  Féne- 
Ion,  1771  ;  in-8';  —  Panégyrique  de  saint 
Louis;  1772,  in-t2et  in-S**;  —  Réflexions  sur 
les  serinons  de  Bossuet;  Paris,  1772,  in-12  ;  — 
Discours  choisis  sur  diders  sujets  de  religion 
et  de  littérature;  1777, in- 12. Ce  volume  contient 
vok  Discours  sur  V éloquence  de  la  chaire,  un 
Panégyrique  de  saint  Augustin,  celui  desaint 
Louis  et  les  Réflexions  sur  les  sermons  de  Bos" 
suet;  —  Discours  prononcé  dans  l'Académie 
Française,  le  27  janvier  1785;  Paris,  in-4»;  — 
Principes  d'éloquence  pour  la  chaire  et  le 
barreau;  1782,  in-12  :  volume  qui  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  des  disooqrs  choisis,  et  que 
l'on  a  réimprimée  en  y  comprenant  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  ;  1804,  in-S**;  2*  édi- 
tion, sous  ce  titre  :  Essai  sur  V Éloquence  de  la 
Chaire,  Panégyriques,  Discours  ;  Paris,  1810, 

2  vol.  in-8°;  3^  édition,  publiée  par  Louis  Sif- 
frein  Maury,  neveu  du  cardinal,  Paris,  1827, 

3  vol.  10-8".  On  trouve  à  la  suite  et  pour  la  pre- 
mière fois  le  Panégyrique  de  saint  Vincent 
de  Paul,  Cette  édition,  dans  laquelle  on  n'a 
point  ùàt  usage  des  améliorations  que  le  cardinal 
avait  lui-même  indiquées  dans  celle  de  1810,  ne 
contient  point  non  plus  toutes  les  pièces  de  cette 
dernière  édition ,  et  mériterait  beaucoup  mieux 
le  titre  de  diminuée  que  celui  d'augmentée,  que 
lui  a  donné  le  neveu  du  cardinal,  qui  crut  conve- 
nable de  remplacer  quelques-uns  des  ouvrages 
de  son  oncle  par  de  loncoes  notes  emphatiques, 
dont  il  était  l'auteur  ;  4*  édition,  Paris,  1 827, 3  vol. 
in-8*  et  in-12,  avec  portrait  et  fac-simfle,  con- 
tenant toutes  les  pièces  de  l'édition  de  1810, 
plus  V Éloge  de  Charles  r  et  le  Panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul;  5'  et  6*  éditions, 
Besançon,  1835  et  1838, 2  vol.  in-8<*  ;  T"  édition , 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8*;  8* édition, Paris,  1845, 
5  vol.  in- 18;  —  Epistola  pastoralis  adclerum 
et  populum  utriusque  diœeesis  sux  (  Monte- 
fiascone et  Cometo);  Rome,  1794,  in-8»;  — 
Discours  prononcé  pour  sa  réception  à  l'Institut, 
le  6  mai  1807,  in-8*  et  in-4o,  contenant  VÉloge 
deVabbédeRadonvilUer,  académicien,  morten 
1789,  et  qui  n'avait  pas>n  de  sncoesseur;  — 
Mémoire  pour  le  cardinal  Maury;  Paris,  12 
mai  1814  ,  in-8*;  —  Panégyrique  de  saint 
Vineent'de-Paul;  1827,  In-S";  —  Panégyri^ 
ques  de  saint  Louis  et  de  saint  Augustin  ; 
1827, in-8*;—  Œuvres  choisies  du  cardinal 
J.'S.  Maury ,  précédées  d'une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages;  Paris,  5  vol.  in-8«,  avec 
portrait  et  fae-simile.  Cette  collection   com- 

!  prend,   outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 

parlé,  les  discours  prononcés  par  l'abbé  Maury 

I  à  l'Assemblée  constituante,  discours  qui  n'a- 

I  raient  été  imprimés  qu'à  un  très-petit  nombre 

d'exemi>laires.  à  mesure  qull  les  prononçl^it, 

'  et  qui  n'ont  été  reproduits  que  dans  cette  édi- 

'  tion.  L'un  d'entre  eux  a  été  réimprhné  depuis 

sons  le  titre  de  :  De  la  Régence,  opinion  émise 

î  à  l'Assemblée  natiooale,  le  22  mars  1 791  ,annotée 
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et  publiée  par  M.  Hoffînons;  Paris,  1842,  iQ-8% 
On  a  aussi  imprimé  :  Esprit,  Pensées  et  Maxi- 
mes  de  M.  Vabbé  Matiry;  Paris,  1791,  in-S», 
H.  FlSQUBT  (de  Montpellier). 
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f'if  dn  c&rMua  Mawry,  ivee  des  notes  et  pièces  lot* 
tlOcatlvcs  (  par  «on  ne? eu  )  ;  1817.  tn-8o.  »  Mémoires 
historiques  sur  le»  affaires  eeelétlaaiques  de  FranM 
pendant  Un  premiirei  annéts  dm  dUt-neupUine  s§ietB» 
—  OlctiMnaire  des  Cardinmix.  >  iVoCitte  fiommmt 
pNMim.  -  Poojoiilat,  Le  eardUuU  Mamrft  m  vte  c< 
ses  œuvres  ;  isss,  ln-8». 

l MÀVBT  (  MattheW'F.),  astronome  et  hy- 
drop-aphe  américain,  né   dans  le  comté  de 
Spottsylvania  (  Virginie  ),  le  i4itnT!er  1806. 
M.  Maury,  on  des  hommes  les  pins  remarqua- 
bles dn  Nouveau  Monde ,  sVst  fait  loi-même  à 
force  de  patientes  et  profondes  études.  Sa  fa- 
mille avait  peu  de  res^murces,  et  il  ne  reçut  que 
des  éléments  limités  d'instruction.  £n  1825,  il 
obtint   le   grade   d'enseigne    (  midshipman  ) 
dan»  la  marine,  et  débuta  sur  la  frégate  J9ran- 
dywine ,  chargée  alors  de  raipener  le  général 
La  Fayette  en  France.  A  son  retour,  il  partit, 
au  printemps  de  1826,  pour  Tocéan  Pacifique , 
et  joignit  le  sloop  Vincennes^  pour  faire  im 
Toyage  de  drciimnavigation,  qui  employa  quatre 
ans.  Après  avoir  subi  on  examen  au  retour, 
M.  Maury  fut  envoyé  de  nouveau  dans  le  Pa- 
cifique. Il  commença  son  ouvrage  sur  la  navi- 
gation dans  l'entrepant  du  Vincennes,  et  le  com- 
pléta sur  la  frégate  Potomac,  où  il  fut  nommé 
lieutenant.  Depitis  son  entrée  dans  la  marine» 
il  s'était  livré  à  l'étude  avec  autant  d'ardeur  que 
de  persévérance.  T1  apprit  lui-même  l'espagnol , 
en  suivant  un  conrs  de  nnthéfnatiques  et  de  na- 
vigation dans  cette  langue.  A  son  retour  aux 
États-Unis,  il  fut  nommé  aux  fondions  d'astro- 
nome dans  l'expédition  d'exploration  de  la  roer 
au  Sud ,  comirtandée  par  le  capitaine  Thomas 
Jones.  Lorsque  cet  offider  se  retira,  le  lieutenant 
Maury  se  démit  aussi  de  son  poste,  et  plus  tanl 
il  fol  placé  à  la  tête  du  dépAt  des  cartes  instm* 
ments  qui  a  servi  de  hast  à  l'observatoire  natio- 
nal et  au  bureau  hydrographique,  dont  il  est 
aujourd'hui  directeur.  €es  travaux  pour  organi- 
ser l'observatoire  et  le  mettre  sur  on  pied  raapne* 
table  ainsi  que  ses  investigations  sur  les  venta 
et  les  courants  de  la  mer  sont  bien  connus  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  sojeia  En  f  8M| 
le  lieutenant  Maury  fit  un  voyai^e  en  Angleterre, 
et  attira  l'attention  publiqoe  par  ses  reoberches 
sur  les  courants  de  l'Océan .  l<>s  vents  particu* 
liers,  etc.  C'est  alors  qu'il  publia  aon  ouvrage, 
rhe  physic4il  GeograpÂy  o/  ths  Sêa^  avec  dea 
Illustrations,  des  cartes  al  des  pians,  dont  la  i^ 
putation  s'est  peu  à  peu  rendue  en  Kurope.  La 
seconde  édition  a  paru  en  1 858,  avec  des  amélio- 
rations considérables.  —  On  lui  doit  aussi  Wind 
and  cnrrent  Charts,  qui  présentent  aujourd'hui 
au  navigateur  la  plus  riche  et  la  plus  complète 
collection  de  tous  les  documents  météorologiques 
recueillis  sur  tous  les  points  de  l'océan  Atlantique 
septentrional;—  Saiting  Directions,  d'après 


le^  instructions  desqneltea  les  grands  ctippers  des 
États-Unis  sont  parvenus,  en  suivant  la  route 
indiquée  par  le  lieutenant  Maury,  à  accomplir  ces 
étonnantes  traversées,  qu'on  a  eu  longtemps  beau- 
coup de  peine  a  croire  réelles.  Comme  hommage 
à  ses  utiles  travaux ,  il  a  reçu  de  l'empereur 
d'Autriche  François-Joseph  la  grande  médaillé 
d'or  établie  pour  les  arts  et  les  sciences,  et  du  roi 
de  Prusse  une  autre  médaille  d'or,  accompa- 
gnée de  celle  qui  a  été  frappée  en  llionoeur  de 
Ton  vrage  d*Alex.  de  Humboldt,  le  €osmo8.  Après 
n'avoir  eu  dans  la  marine  pendant  longues  années 
d*autre  titre  que  celui  de  lieutenant»  M.  Haury 
a  été  nommé  récemment  -capitaine  de  frégate 
(mander),  et  continue  de  diriger  à  Washington 
Tobservatoire  et  le  bureau  hydrographique  sous 
le  nom  de  surintendant.  U  -est  -le  premier  qui 
ait  donné  nne  description  complète  de  ce  puis- 
sant courant  appelé  Gulfsiream,  qui  n'avait  été 
étndié  qn*en  partie  par  d'autres  navigateurs.  Il 
y  a  con.<«acré  plusieurs  chapitres.  Il  débute  ds 
'cette  manière  caractéristique  :  a  il  est  un  fleuve 
au  sein  de  l'océan:  dans  les  grandes  sécheresses, 
jamais  il  ne  ae  tarit;  dans  les  plus  grandea  crues, 
jamais  il  ne  déborde;  ses  rives  et  son  lit  sont 
des  couches  d'eau  froides,  entre  lesquelles  cou- 
lent à  flou  pressés  des  eaux  tièdes  et  bleues. 
C*est  le  Gui/ktream.  Nulle  psrt  dans  le  monde 
U  n'existe  un  courant  aussi  majestueux.  Il  est 
plus  rapide  que  l'Amasone,  plus  impétueux  que 
le  Mississipi ,  et  la  masse  de  ces  deux  fleuves  ne 
représente  pas  la  millième  partie  do  volume 
d'eau  qu'il    déplace.    Cet  immense  eouraot, 
qni  as  précipite  en  quelque   sorte  dn  milieu 
des  bancs  de  Balsama,  s'élance  à  travers  l'océan, 
remonte  au  nord,  s'infléchit  à  l'est,  et  vient 
atteindra  les  oêles  de  l'Europe,  en  conservant 
intaetes  et  distinctes  les  eaux  qu'il  entraîne  avec 
hil  dans  un  trsjet  de  plus  de  mille  lieues.  A 
sa  sortie  du  golfe  du  Mexique,  la  largeur  du 
GuUstream  est  de  quatone  lieues,  sa  phifon- 
deur  de  mille  pieds ,  et  la  rapidité  de  son  cours, 
qui  s'élève  d'abord  à  près  de  huit  kilomètres 
par  heure,  diminue  peu  A  peu, en  conaervant 
toutefois  nne  vitesse  relative  enoore  considérable 
dans  toute  l'étendue  dé  son  vaste  parcoura.  8a 
teiniiératore,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des 
milieux  qu'il  traverse,  ne  Tarie  que  d'un  deml- 
dagré  par  centaine  de  lieues.  Aussi  parvient-U, 
^en  hiver,  jusqu'au  delà  des  bancs  deTerre-Efeuve, 
avec  les  abondantes  râerves  de  chaleur  qoe  ses 
eaux  ont  absorbées  sons  le  soleil  des  aones  tixH 
piealea.  Altemativemeot  plongé  dans  le  lit  du 
courant,  on  en  dehors  des  liinitos  qijt'il  suit,  le 
thermomètre  indique  dea  écarts  de  douze,  et 
même  quelquefois  de  dix-sept  degrés.  Comparé 
à  l'air  environnant ,  le  contrasieest  plus  frappant 
enoore.  Au  delà  du  quarantième  pamHèle,  lors- 
que ratflMsphère  se  refroidit  parfois  jiHiqn*aa- 
dessous  de  la  glaee  fondan«a,  le  Gnlfiitream  se 
maintient  à  une  tempérehire  de  phis  de  viogt- 
sn  degrés  an-dessus  de  ce  pohit.  Dans  de  pa- 


445  MAURY  - 

reiiles  conditions,  on  comprend  l'influence  di- 
recte et  dominante  qu'il  ne  peut  manquer  dîexeroer 
sur  les  phénomènes  météorologiques  des  régions 
qu'il  traverse  et  des  continents  qu'il  avoisine. 
Enfin,  ses  eaux ,  comme  celles  de  toutes  les 
mers  très-ricbes  en  matières  salineâ ,  se  distin- 
guent par  leur  teinte  foncée  et  par  ieur^  beaux 
reflets  bleus ,  se  dessinant  en  lignes  nettes  et 
tranchées  sur  le  fond  moins  azuré  des  eaux  com- 
munes de  rocéan.  »  J.  Ch4NI]t. 

jimeriean  Biographif.  —  Mm  of  the  Time.  -  Bevw 
Contemporaine,  90  atrll  1899.  —  Rente  des  Deux 
Mondes,  luiltet  1959. 

;màviit  {L(miS'Ferdinand-Âlfred),hT' 
chéologue  et  érudit  français,  né  à  Meaux,  le 
23  mars  1817.  Il  îài  attaché  en  1836  à  la  Bi- 
bliothèque royale ,  qu'il  quitta  deux  ans  après 
pour  étudier  la  médecine  et  le  droit  Rappelé  à 
la  Bibliothèque  royale  en  1840,  il  passa  en  1844 
à  celle  de  Tlnstitut  comme  sous-bibliothécaire. 
Il  avait  publié  Tannée  précédente  nn  Essai  sur 
les  Légendes  pieuses  du  moyen  dge,  ou  exa» 
men  de  ce\qu'etles  renferment  de  merveil- 
leux, diaprés  les  connaissances  que  fournis- 
sent de  nos  jours  l'archéologie,  la  théologie, 
la  philoscphie  et  la  physiologie  médicale; 
Paris,  1843,  in  8*  :  travail  remarquable  par  la 
variété  de  l'érudition  et  la  finesse  de  la  critiquer 
Depuis  cette  époque  les  religions  et  les  divers 
phénomènes  physiologiques,  intellectuels  et 
moraux  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  d'idées 
sont  resta  l'objet  principal  de  ses  études  et  de 
ses  publications.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  une  Histoire  des  Religions  de  la  Grèce 
antique,  Paris,  1857-1859,  3  vol.  in-S^",  qui 
expose  arec  nn  savoir  abondant  et  Judicieux  la 
formation  et  les  développements  du  polythéisme 
grec  depuis  ses  lointaines  origines  Jusqu'au 
siècle  d'Alexandre.  M.  Maury  a  été  élu  en  1857 
membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Outre  les  deux  ouvrages  cités,  on  a  de 
lui  :  Les  Fées  du  moyen  dge ,  recherches  sur 
leur  origine,  leur  histoire  et  leurs  attributs, 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  mythologie 
gantoise  ;  Paris ,  1843,  in-12  :  dissertation  que 
l'auteur  a  complétée  par  une  note  Sur  les  Fatux 
et  les  Dese  M oerx [Revue  Archéologique,  1848), 
et  par  l'article  Fée  (  Encyclopédie  moderne  ); 
—  De  V Hallucination  envisagée  au  point  de 
vue  philosophique  et  historique;  Paris,  1845, 
in-8';  —  Considérations  pathologico  histori- 
ques sur  les  hallucinations;  Paris,  1846, 
in-S*»  ;  —  Examen  de  certains  points  de  Piti- 
néraire  que  les  Arabes  et  les  Persans  sui- 
vaicnt  au  neuvième  siècle  pour  aller  en 
Chine;  Paris,  1846,  in-8^  ;  —  Recherches  his- 
toriques et  géographiques  sur  les  grandes 
Foréls  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France; 
Paris^  1848,  in-8'  :  travail  développé  par  l'au- 
teur dans  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des 
Foréls  de  la  Gaule  et  de  Vancienne  France, 
précédée  de  Recherches  sur  V histoire  desFo- 
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rets  de  VAngleterre,  de  VAllemagne  et  de 
V Italie,  et  de  Considérations  sur  les  carac- 
tères des  forêts  des  diverses  parties  du  globe; 
Pans,  1850,  in-8'';  et  dans  un  mémoire  Sur  la 
Topographie  des  anciennes  Forêts  de  la 
France,  dans  le  Recueil  des  Savants  étran- 
gers de  rAcadémie  des  Inscriptions  (1854);  — 
La  Terre  et  l'Homme;  Paris,  1856,  in-l2;  ré- 
sumé des  notions  les  plus  récentes  sur  les  révolu- 
tions dn  globeet  sur  les  diverses  races  humaines 
avant  la  période  historique  ;  destiné  à  servir  d'in- 
troduction à  V Histoire  universelle  ^ubWée  sons 
ladirectlon  de  M.  Dnruy  ;  —  La  Magie  et  Astro- 
logie dans  V antiquité  et  au  moyen  âge;  1860, 
in-8"'.  M.  Maury  a  publié  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques ou  ouvrages  coliectifs  (  Revue  Archéolo- 
gique,Annales  Médivo- Psychologiques  du  sys- 
tème nerveux,  Athena^m  français.  Revue  des 
Deux  Mondes,  Encyclopédie  moderne ,  etc.), 
beaucoup  d'articles  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
graphie et  de  mythologie;  il  a  été  le  collaborateur 
de  M.  Eugène  Pelletan  pour  une  Histoire  du 
Brahmanisme  ;  Paris,  1846,  in-8'*;de  M.  Gui- 
gniaut  pour  les  deux  derniers  volumes  des  Reli- 
gions de  r^w/i^ui/é;  de  M.  de  Clarac  pour  un 
Manuel  de  V histoire  de  VA  rt  chez  les  anciens; 
Paris,  1847-1849,  3  vol.  in- 11.  Il  a  publié,  .sur 
les  manuscrits  laissés  par  M.  de  Clarac ,  la  fin 
du  Musée  de  Sculpture  antique  et  moderne 
de  cet  auteur,  et  il  a  traduit  en  français  le  texte 
allemand  de  Touvrage  de  Boisserée  sur  les  Mo- 
numents d'Architecture  des  bords  du  Rhin; 
Munich ,  1842,  gr.  in-ful.  L.  J. 

Mevue  Européenne ,  i"  février  1960. 
MAUSOLE  (  MavoboXoc  OU  MautrcrcdXoç  ) ,  roi 
de  Carie,  fils  aîné  et  successeur  d'Hecatomnus, 
régna  de  377  à  363  avant  J.  C.  On  ne  sait  rien 
des  premières  années  de  son  règne,  il  parait 
pour  la  première  fuis  dans  l'histoire  en  3G2, 
comme  un  des  dynastes  grecs  qui  prirent  part 
à  la  révolte  générale  des  satrapes  contre  Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Déjà  maître  de  plusieurs  for- 
teresses et  de  villes  florissantes,  dont  Halicar- 
nasse  était  la  plus  remarquable,  il  profita  de 
INinarchie  où  était  tombé  l'empire  perse  pour 
étendre  sa  domination  sur  une  grande  partie  de 
la  Lydie  et  de  l'iooie  aussi  loin  que  Milet,  cl 
pour  s'emparer  des  lies  voisines.  Bientôt  sou 
ambition  s'étendit  plus  loin  ;  il  s'immif  ça  dans 
les  affaires  intérieures  de  Rhode  et  de  Cos,avec 
le  projet  de  s'en  rendre  maître,  et  il  réussit  à 
renverser  dans  la  première  de  ces  deux  Iles  la 
démocratie,  qui  fut  remplacée  par  une  oligarchie 
dévouée  au  gouvernement  carien.  Peu  après  il 
se  joignit  aux  Rhodiens,  aux  Byzantins  «  aux 
habitants  de  Chios,  qui  avaient  rejeté  l'allianc^i 
athénienne.  Il  fut  même,  si  l'on  en  croit  Dé- 
mosthène,  le  principal  instigateur  de  cette  guerre 
appelée  la  guerre  sociale;  il  semble  cependant 
qu'il  n'y  prit  d'autre  part  que  d'envoyer  un  corps 
de  troupes  à  la  défense  de  Chios.  Il  mourut  après 

un  règne  de  vingt-quatre  ans,  âans  laisser  d'en- 
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fanU ,  et  eut  |)oar  saocesseur  sa  femme  et  aonir 
Artémise.  Le  deuil  de  cette  princesse,  les  hon- 
nean  qu'elle  rendit  à  sa  mémoire,  le  monumeot 
qu'elle  lui  éleva,  et  qui  dei^int  «i  célèbre  sous  le 
nom  de  Hquiolée,  ont  été  racontés  à  Paiticle  Ar- 
TâiiSE.  On  mU  <jpfellè  offrit  un  prix  pour  le 
meilleur  |>anégyrique  de  Mausole,  que  beaucoup 
d'orateurs  grecs  y  concouaiient,  et  que  Théo- 
pompe  remporta  sur  ses  rivaux.  Ces  éloges  of- 
liciels  n'ont  pas  empècbé  l'bistoire  de  faire  au 
dynaste  carien  des  reproches  assez  graves.  Les 
Athéniens  eurent  beaucoup  à  se  plaindre  de  son 
ambition  peu  scrupuleuse.  Il  parait  aussi  qu'il 
était  avide  d'argent  et  qu'il  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  s'en  procurer.  Mais  il  savait 
aussi  le  dépenser  libéralement.  II  embellit  Hali- 
camaMe,  on  il  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment, place  précédemment  k  Mylasa;  Il  bâtit  un 
palais  splendide,>ine  nouvelle  place  publique, 
des  temples  et  beaucoup  d'antres  édifices.  Les 
constructions  élevées  par  ses  ordres  furent  exé- 
cutées avec  tant  de  goût  et  de  magnificence  que 
Vitmve  les  cite  comme  des  modèles  du  genre,  n 
protégea  aussi  les  adeaces  et  fit  un  bon  accueil 
à  rastronome  Eudoxe.  T. 

OUMlore.  XV,  M;  XVI,  7.  -  DéOBMttaèDe,  D$  Rkoé. 
lAb,  -  Straboo ,  XIV.  p.  «M.  *  Loden ,  Diàl,  mort^ 
XXIV.  —  Polyeo ,  VII,  ».  -  Thé-  pompe,  Fravmmda, 
dan*  Icf  Fragmenta  HUtor.  CrÊteomm,  édlL  Didot  — 
Vltrute,  II,  8.  -  Wne.HUt.  Aot..  XXXVl,e.  -  CUnton, 
Fattl  Htilêniel,  vol.  Il,  p.  Hé. 

MAUSSAG  {Philippe-Jacques  os),  helléiiiste 
français,  né  vers  1590,  à  Comeillan,  près  Béziers, 
mort  en  1660,  à  Fans.  Fils  de  Jean  de  Maussac, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  et  antenr 
d'une  traduction  des  Offices  de  Cicéron ,  il  fut 
redevable  à  son  père  de  U  connaissance  exacte 
qu'il  acquit  de  la  littérature  ancienne  ainsi  que 
des  relations  qu'il  forma  de  bonne  heure  avec  les 
principaux  savants,  tels  que  Saumaise,  Dupuy, 
Sirmond ,  etc.  A  pdne  sorti  de  l'adolescence ,  il 
parconnit  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  et  re- 
cueillit sur  quelques  écrivains  de  l'antiquité  des 
matériaux  précieux,  dont  il  sut  tirer  un  excellent 
parti,  Après  avoir  consacré  sa  Jeunesse  à  des 
travaux  d'érudition,  il  cessa  de  rien  donner  an 
public,  probablement  à  cause  des  rares  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions  au  par- 
lement. Dès  1A19  il  prenait  le  titre  de  conseil- 
ler. En  1028  II  devint  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Montpellier,  et  en  1047  premier 
président.  Maussac  a  été  loué  par  tous  les  sa- 
vants de  son  temps.  «  Il  passe,  dit  Bailtet,  ponr 
m  des  plus  judideux  et  des  plus  habiles  cri- 
tiques, et  il  n'avait  personne  au-dessus  de  lai 
pour  le  grec.  Il  était  grand  admirateur  de  Ca- 
sanbon,  et  il  paraît  l'avoir  pris  pour  le  modèle  de 
M  critique.  »  On  a  de  Maussac  :  frarpocrationis 
Lexicon,  eum  notU  et  (tisser tatione  eritica; 
Fans,  1614,  in-4*;  réimpr.  parN.  Blancard,  à 
Leyde,  1083,  in-4*,  avec  des  notes  de  Henri  de 
Valois  :  c'est  la  première  édition  critique  qui  ait 
été  faite  sur  cet  auteur;  —  Psellus^de  lapidum 


virrutibus;  Toolouse,  1015,  in-s*.  Ce  volume 
contient  en  outre  d'autres  opuscules  grecs,  tels 
que  le  traité  De«  Fleuves,  attribué  à  Plvtarqoe, 
celui  de  Vibius  Sequester  sur  le  même  snjet  et 
un  Appendix  aux  notes  sur  Harpocration  ;  — 
Aristoielis  Bisioria  Animaliumi  Toulouse, 
1019,  in-fol.  ;  à  ses  propres  remarques  Manaaac 
a  joint  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
de  Jules-César  Scaliger;  l'ouvrage  est  dédié  à 
bi  république  de  Venise  ;  -—  un  recueil  in-4*  (Tou- 
lonse,  1021),  contenant  le  Cieeronianus  d'É- 
rasme, deux  harangues  et  des  lettres  inédites  de 
Scaliger.  P-  L. 

Colomlex,  Ait/Ma.  cluMê,  lit.  -  BaUlct,  Jwgem, 
du  StnxmU,  II.  —  Bioçr.  TowUnuaine,  11. 

MACTHKVILLB.  Voy,  LaNGLOIS  nU  BOOCHET. 

MAUTOOR  i  Philibert-Bernard  Morbau  oe), 
littérateur  et  antiquaire  français,  né  à  Beaune, 
le  22  décembre  1054,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1737. 11  appartenait  à  une  famille  de  robe 
asseï  andenne.  Il  fit  ses  études  k  Toulouse,  et 
obtint  les  charges  d'auditeur  à  la  cour  des  comptes 
et  de  conseiller  du  roi.  Il  consacra  dès  lors  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  et  à  la  littérature,  et  se  forma 
mie  très-bdie  collection  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles andeimes.  En  1701  l'Académie  des  ins- 
criptions l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Moreau  de  Mantour  a  beaucoup  prodoit,  et  dans 
des  genres  bien  différents;  la  liste  de  ses  ou- 
vrages se  trouve  dans  Papillon  :  elle  ne  contient 
pas  mofais  de  soixante-six  articles,  dont  les  plus 
Importants  sont  :  Abrégé  chronologique  de 
Vhistcire  universelle,  sacrée  et  prqfane,  trad. 
du  Kationarium  Temparum  du  P.  Petau  ;  Paris, 
ln-8*:  les  2  premiers  vol.  sont  de  1708;  le 
3*  est  de  1715.  L'abbé  Lenglet  attribue  ce  der- 
nier à  l'abbé  du  Pin  ;  ^  Observations  sur  les 
Monuments  trouvé*  dans  Véglise  cathédrale 
de  Paris;  Paris,  i7ll,  in-4'';  —  Journaux  de 
la  Campagne  de  Piémont  et  du  siège  de  Mont- 
meillan;  Paris,  2  vol.  in-12,  1090  et  1092. 
L'abbé  de  Mantour  ne  semble  avoir  été  que  col- 
laborateur à  cette  muvre,  qui  parut  sous  le  nom 
de  son  neven  Jacques  Moreau  de  Brasey;  ^ 
Fables  nouvelles,  trad.  du  latin  de  Jacques 
Régnier;  Paris,  1085,  in-l2;  —  des  poésies  di- 
verses^entre  autres  :  La  Fontaine  deGoussain- 
ville,  trad.  du  latin  de  Pierre  Petit;  Paris, 
1099;  —  des  pièces  aux  louanges  de  AT'''  des 
noulières,  de  M^^  Scudéry,  deiffi»'  la  com- 
tesse de  Nancy,  du  prince  de  Conty,  àelsmar- 
quisedeJanson,de  la  reine  Marie  Leckzinska, 
du  marquis  de  Turbilly,  de  Jforo^ni,  ambas- 
sadeur de  Venise,  etc.,  etc.  ;  —  des  traductions 
des  Regrets  de  Catulle  sttr  la  mort  du  moi- 
neau de  Lesbie  ;  de  VÉpithalame  sur  les  noces 
de  Manlius  et  de  Junie  du  même  autenr  ;  de 
l'ode  d'Horace,  Eheu/ugaees,  etc.  ;  —  des  Dis- 
cours et  des  Dissertations  sur  rhistoire  des 
Amaumes;  Sur  une  figure  de  bronte,  trou- 
vée, en  1709,  au  village  d*Ablainserettê,  entre 
•  Bapaume  et  Arras  ;  Sur  Vinscription  trouvée 
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à  Âutun  :De»  Bibracti;  ^  ÊxpUcaiioniTune 
cornaline  antique  que  Maatour  attribue  à 
Alexandre  et  àOlyinpias;  Sur  Vépitaphe  d'un 
gladiateur,  trouvée  à  Lyon,  en  1714;  Sur  la 
divinité  romaine.  Bonus  eventus;  Sur  une 
médaille  d*or  de  Domitille;  Sur  la  déesse 
Isis  ;  Sur  une  médaille  de  Caliqula  ;  Sur  le 
dieu  Télesphore;  Sur  la  Peur  et  la  Pasteur, 
divinités  antiques  ;  Sur  le  nom  du  général  des 
troupes  de  Maxence;  Sur  les  principaux 
monuments  de  V abbaye  de  Clteaux,  etc.;  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistoire  de  JH- 
jon,  etc.  U  Ait  l'éditeur  des  poésies  ftigitives  pu- 
bliées sous  le  nom  de  l'abbé  Archimbaud,  5  toI. 
1717.  L— z— E. 

SÊereure,  a»n  ITIS  ;  août  et  septembre  I7t8  ;  février, 
l'Os;  octobre  17S7,  p.  n06.  —  Bandelot  de  Dairral,  Unité 
de»  yotageg,  t.  II,  p.  686.  «-  Mém.  de  Trévoux,  Juillet 
17M,  p.  11»,  )aUletl70S,  p.  i»9.  avril  1714:  février  171S, 
p.  1367;  décembre  ITSI  ;  -  Bernard,  NouwlUt  dt  la 
HérubUqK0  du  Uttret,  décembre  1706,  août  1707.  -  Hé- 
fistrei  de  VAeudémU  de»  InseripUons .  1703,  1717.  — 
Nouvelles  tUtërairet  du  mois  de  décembre  1714.  — 
L'abbé  Lenglet,  Méthode  pour  l'hUMre,  t.  III.  p.  89, 
édir.  1n-4o.  —  Salleo9re,Are)n.  de  Uttérature.  an.  1718, 
P.  f*.  —  Nouvelles  de  LiUérature,  an.  1718.  t.  Il,  p.  8.  — 
Journal  de  f^erdun,  novembre  1716.  p.  98;  juillet  1714; 
novembre  1718.—  Le  P.  Banduri,  Bibliotheca  Nummaria, 
p.  198.  -  Papillon,  BUtUot/iàQue  des  Auteurs  de  Bour- 
90çne.  t.  IL  —  Barbier,  DictUmnaire  des  Anonymes. 
—  Le  P.  de  Moatfaucoo.  Éloge  de  P-B  Mautour^ 
supplément  à  son  Antiquité  expliquée,  p.  934.  —  Dom 
FéUbien,  Hittotre  de  Pans,  1. 1.  -  Oesmoleta,  Mémoires  \ 
de  LUtéraiure,  t.  V  et  vi.  «  Leloog.  BibtiotMgue- 
Historique  de  la  France,  n»  34,  300. 

MAUVAIS  (Félix-  Victor),  astronome  fran- 
çtûa,  né  à  Maiche  (  Doubs),  le  7  mars  1809,  mort 
à  Paris,  le  23  mars  18.54. 11  avait  fait  ses  études 
au  séminaire  de  Besançon ,  où  la  Tille  l'entrete- 
nait à  ses  Trais.  Arrivé  à  Paris,  il  entra  à  Tins- 
tituti<5n  Barbet  en  qualité  de  répétiteur  de  ma- 
thématiques. Grâce  à  sa  bonne  conduite  et  à 
ses  efTorts  persévérants,  il  s'entoura  de  nom- 
breux amis,  parmi  lesquels  il  faut  compter  prin- 
cipalement l'académicien  0roz,  qui  le  mit  eu 
relations  avec  Arago.  En  1836  il  entra  à  TObser- 
Tatoire'  comme  élève  astronome,  et  fut  chaiigé 
des  olMervations  météorologiques.  En  1843  il 
devint  membre  du  Bureau  des  Longitudes ,  tout 
en  gardant  sa  place  d'astronome;  il  conserva 
cette  position  jusqu'en  1854,  époque  de  la  mort 
d'Arago.  Mais,  en  vertu  du  décret  du  2  mars  de 
la  même  année,  le  Bureau  des  Longitudes  ayant 
été  séparé  de  l'observatoire.  Mauvais  dut  quitter 
cet  a^ile  de  la  science,  où  il  pouvait  encore  rendre 
de  grands  services.  On  dit  que  le  chagrin  qu'il 
en  éprouva  altéra  tellement  sa  santé  qu'il  fut 
atteint  subitement  d'une  fièvre  chaude,  et  le 
23  courant  il  se  donna  la  mort.  Le  21  novembre 
1843,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  remplacement  de  Bouvard.  Après 
la  révolution  de  Février,  Mauvais,  qui  partageait 
les  sentiments  politiques  d'Arago,  repréMuta 
son'' département  à  l'Assemblée  constituante,  où 
il  vota  avec  la  gauche  républicaine.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'observations  astronomiques, 
parmi  lesquelles  on  compte  la  découverte  de  plu- 
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sieurs  comètes  télescopiqnes  ;  ces  observations  ont 
été  consignées  dans  les  Mémoires  de  l^ Académie 
des  Sciences,  Nous  citerons  :  Observation  delà 
Comète  découverte  à  Berlin,  le  2  décembre 
1839,  par  M,  Galle;  —  Orbite  parabolique 
de  cette  comète,  tom.  X  des  Comptes-rendus 
de  VAcad.  ;  —  Détermination  de  Vobliquité  de 
Vécliptique  par  les  observations  solstidales, 
tuin.  Xlletxni.  Jacob. 

Docum.  partie, 

Mkvr it.voN  (Éléazar),  historien  français, 
né  le  15  Juillet  1712,  à  Tarascon,  mon  en  mai 
1779,  à  Brunswick.  Il  professait  la  religion  ré- 
formée; on  ignore  si  c'est  cette  circonstance  qui 
le  fit  passer  en  Allemagne ,  où  il  vécut  d'abord 
en  faisant  des  traductions  et  en  donnant  des  le- 
çons de  langue  française.  Pendant  quelque  temps 
il  fut  secrétaire  intime  du  roi  de  Pologne.  Vers 
1743,  il  alla  s'établir  à  Leipzig,  et  fut  appelé  en 
1758 ,  au  collège  Carolinum  de  Brunswck  pour 
enseigner  sa  langue  maternelle.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  dur  et  opiniAtre,  qui  n'épargna 
pas  plus  les  mauvais  traitements  à  sa  femme 
qu'à  son  fils.  On  a  de  lui  :  Lettres  françaises 
et  germaniques,  ou  réflexions  militaires,  lit- 
téraires et  critiques  sur  les  Français  et  les 
Allemands;  Londres,  1740,  in-12;  ^Histoire 
du  prince  Eugène  de  Savoie  ;  Amsterdam,  1 740, 
5  vol.  in-8°  :  on  a  également  donné  è  la  publi- 
cation de  cette  histoire  les  dates  de  17^0,  de 
17&5et  de  1770;  —  Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laume /«**,  roi  de  Prusse;  Amst.,  1741,  hi-4*, 
ou  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Pierre  /«",  sur- 
nommé le  Grand;  Amst.  et  Leipzig,  1742, 
in-4^,  ou  3  vol.  Ui-12;  —  Histoire  de  la  der- 
nière Guerre  de  Bohême;  Amst.,  1745,  3  vol. 
in-8*;  Rouen,  1750,  4  tom.  en  2  vol.  in-12; 
Amst.,  1756,  3  vol.  in-12;  ^  Remorques  sur 
les  Germanismes;  Amst.,  1747,  in-8®;  une  nou- 
velle édition  (ibid.,  1753,  2  vol.  m-^)  a  été 
augmentée  d'un  Traité  de  la  Poésie  française; 
—  Droit  public  germanique ;Kiù9>Ver^hm,  1749, 
2  vol.  in-S**  ;  — *  Traité  général  du  Style;  Amst., 
1750,  in-8®  ;  —  Le  Soldat  parvenu,  ou  mémoires 
et  aventures  de  M.  de  Verval  dit  Bellerose: 
Ilresde,  1753,  2  vol.  in-12,  fig.;  ce  roman,  sou- 
vent réimprimé,  est  une  suite  des  Mémoires  et 
Aventures  d*un  honnête  Homme  àe  l'abbé  Pré- 
vost; —  Cours  complet  de  Langue  Française  ; 
Dresde,  1754,  2  vol.  in-8®;  —  HUtoire  de 
Gustave-Adolphe;  Amst.  f  1764,  in-4®,  ou  4  vol. 
in-12;  trad.  en  suédois  par  Gjœrwell  (Stockholm, 
1765,  hi-4®),  et  en  allemand  avec  additions 
(Breslau,  1775-1777, 2  vol.  in  8®);  —  Diction- 
naire des  Passagers^  français-allemand  et  al- 
lemand-français (avec  Frisch)  ;  Leipzig,  1766, 
in-8®;  —  Histoire  d'Yvan  Ifi; Londres,  1766, 
ln-12;  —  Paradoxes  moraux  et  littéraires; 
Amst.,  1709,  in-8''.  Bfauvillon  i  encore  traduit 
Voyage  de  Nicolas  Klimmius  dans  le  monde 
souterrain  (Copenhague  [Dresde],  1741,  in-8*, 
fig.};  VAnti-Paméla,  ou  la  fausse  innocence 

15 


451 


MAUVILLON 


462 


(Âmst.,  1743jn-l2);  V&ifûgê  d*Ant.  UHoa 
dans  l'Amérique  méridionale  (AMst.,  1751- 
1752,  2  vol.  in.4"),  et  DUcoUfÈ  polUitlUBS  de 
Bume  (1753,  în.8°).  P.  L. 

Achard.  Dlct,  de  Provence,  —  Barlavel,  Blogr,  du 
Faucluu.  —  R/|easel ,  Laxikon. 

MAdriLLOR  iJadbb),  ing^hieur  et  IHtéra^ 
teur  allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  mani 
1743,  à  Leipzig,,  mort  le  11  Janvier  1794,  à 
Brunswick.  La  dureté  de  son  père  le  rendit  tel- 
lement malheureux  quMI  ne  trouva  d'autre  moyen 
d*y  échapper  <)ue  la  Fuite.  Forcé  malgré  lui  d'é- 
tudier la  théologie,  puis  le  droit,  il  s'engagea  à 
dix-sept  ans  dans  le  régiment  hanovrien  de 
Wallmoden  (1760),  assista  h  plusieurs  cam- 
pagnes et  s*éleva  au  grade  d'enseigne  (1765).  A  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  accepta  une  place  se* 
oondaire  dans  l'école  d'Ilefeld  (1706),  d'oà  H 
passa  à  Cassel  comme  professeur  des  sciences 
militaires  et  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(1771).  Après  avoir  résigné  ces  dernières  fonc* 
tions  en  1775,  pour  se  livrer  avec  plus  de  suite 
à  ses  travaux  littéraires,  il  était  sur  le  peint 
d'accompagner  en  Amérique  le  général  Heister, 
lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  au  corps  des  cB" 
dets  (1778).  Malgré  les  dégoûts  et  les  ennuis 
qu'il  ressentit,  malgré  l'offre  du  roi  de  Prusse 
qui  lui  envoya  un  brevet  de  capitaine.  Il  conti- 
nua de  résider  dans  la  tlesse  jusqu'en  1785, 
époque  où  il  futsppelé  à  Brunswick  atee  le  grade 
de  major.  Il  y  enâeigna  la  tactique,  ptils  U  po- 
litique, et  y  mourut  d'une  hydropisie  contractée 
à  la  suite  d'un  rhurne  violent.  Selon  MM.  Haag, 
«  Mauvillon  était  d'un  caractère  fVané  et  ouvert , 
mais  vif  et  impétueux,  simple,  bienveillant,  dé- 
sintéressé, en  même  temps  fier,  indépendant, 
n'obéissant  qu'à  la  voix  de  la  vérité  et  de  la 
jnslice.  Il  fut  l'ami  de  Mirabeau  et  l'enthousiaste 
partisan  de  la  révolution  française.  Seè  enne- 
mis, et  il  s*en  était  attiré  un  grand  nombre  par 
son  esprit  sarcastique,  ont  cherché  dans  ses  écrits 
quelques  opinions  bizarres,  quelques  pensées 
fausses  ou  hasardées,  et  l'on  a  négligé  les  tré- 
sors de  vérité  qu'ils  renferment.  Son  style  est 
énergique,  facile,  mais  négligé.  On  peut  dire  à 
son  honneur  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  qui 
fût  contraire  à  ses  principes.  »  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages ,  écrits  en  français  et  en  alle- 
mand, nous  citerons  :  Uebêtden  Wertàeinîgêr 
teutschen  Dichter  (De  la  Valeur  de  quelques 
Poètes  allemands),  avec  le  poète  Unzer  ;  Francfort 
et  Leipzig,  1 77  M 772, 2  vol.  In-8*  ;  —  Sammlung 
von  Aufsxtsen  ueber  Gegenstamde  ans  dêr 
Staatskunsl,  Staalswirthschafl  und  neuexten 
Staatengeschickte  (Recueil  de  Mémoires  snr 
des  objets  de  politique,  d'économie  politique  et 
d^histoire  moderne);  Leipzig,  1776-1777,2  part. 
m-^O'^  ^  Physiokratische  Briefè  (Leitres  phy- 
siocratiqucs  )  ;  Brunswick ,  1780,  in-S**  ;  —  Essai 
sur  Vxnfluence  de  la  poudre  à  canon  dans 
Vart  de  la  guerre  moderne;  Dessau,  1782, 
in-8^;  Leipzig,  1788,  in-S";  —  Binleitung  in 


die  stgmtlieken  miliissriêchen  Wtsstnsçbfif- 
Un^  efle.  (Introduction  à  toutes  les  sciences 
fliiUtaires,  etc.  );  Brunswick,  1783,  in-S**; 
-^  Essai  historique  sur  Vari  de  la  guerre 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  Casse), 
1784,  iu'-S**  ;  augmenté  en  1789,  et  traduit  en 
anglais,  oe  morceau  avait  d*abord  paru  en  1783 
dans  le  Portefeuille  historique;  —  Zoologie 
géographique  (avec  Zimmermann);  Cassel, 
1784,  in-8*'  ;  —  Dramatisehe  &pr%iMhwœrter 
(Proverbes  dramatiques))  Leipzigi  1785, 2  part. 
in-8*;  réimpr.  sous  le  titre  de  Gesellschqfts- 
thealer,  eu  1790;  -^  Dos  »um  Theil  einzige 
wahre  Sffstem  der  christ  lichen  Religion  (Le 
système  de  la  religion  chrétienne,  le  seul  vrai  en 
partie)  ;  Berlin,  1787^  in*8**  :  c'est  le  développe- 
ment d'un  traité  qu'il  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  sur  les  Faux  raisonnement  de  ta 
religion  chrétienne,  et  dont  le  manuscrit  avait 
été  perdu  dans  la  faillite  d'un  libraire  de  Hol- 
lande; -^  Mon  und  Weib  in  ihren  gegènseiti' 
gen  Verhxltnfssen  geschildert  (  L'Homme  et 
la  Femme,  dans  leurs  rapports  mtituels);  Leip- 
zig, 1791  (1790),  in-8*  r  écrit  en  faveur  des 
Osmines,  que  Bràndes  avait  attaquées;  ^  Ge- 
richtliche  Verhœre,  etc.;  Brunswick,  1791, 
itt'S**:  réponse  à  un  libelle  intitulé  :  Èakrdt  mit 
der  eisemen  Stim  (  Bahrdi  au  front  d'airain), 
dirigé  oontre  lui  et  rédigé,  non  par  Eimmer- 
mann ,  comme  le  croyait  Mauvillon ,  mais  par 
Rotzebue  ni  Mtrkard;  —  Qeschiehte  Ferdi- 
nand^È  fferzogs  von  Brûunsehweig-  Luene- 
(ntrg  (Histoire  d«  duc  Ferdinand  de  Bruos- 
wfek);  Leipzig,  1794^  in-8'')  ->  Mauvillon's 
BriejfiDechSBl  (Corrsspondance);  Brunswick, 
1801  j  in-8*!  pirt)liée  par  le  fils  atné  de  l'auteur. 
Mauvillon  a  tradvit  du  français  en  allemand  les 
Lettres  de  M"«  de  Sévig^é  (1766;t.  l",  in-12)  ; 
YBisioire  philosophique  des  deux  Indes  de 
l'abbé  Raynal  (  Hanovre  «  1774-1778,  7  part. 
in-80}  ;  la  dissertation  SUT  les  richesses  de  Tur- 
got  (Lemgo,  1778,  in^^S")  ;  M  Monarchie  prus- 
sienne (1)  de  Mirabeaa  (Leipzig»  1793-1791, 
4  vol.  in-8*)  ;  et  de  l'italien  il  a  traduit  Roland 
furieux  (1777*-1778,  2  VoK  in-S*»).  Il  a  publié 
sa  correspondance  avec  Mirabeau  sons  ce  titre  : 
Lettres  du  comte  de  Mirabeau  4  un  de  ses 
amiis  en  Allemagne  (1786-1790),  avec  un 
avàtit'propos  ;  Brumwick)  1792,  in-8<>,  trad. 
en  elletnand.  isnfin  Mauvillon  a  collaboré  à  plu- 
sieurs recueils  allemands,  tels  que  Teuisch, 
Muséum,  Journal  van  Teutschlandf  Berlin. 
Monatschrift,  Schlestoig.  JommsiU  BibHothek 


(1)  Ce  fui  en  1785  qae  llanviiwti  Tf\  MiMbeaa  à  iniif- 
wfcfc  ;  II  s«  prit  BumltM  ^ur  m  a*ttiie  anttié  en  plus 
vfvM.  L'année  giilvanle  U  arrêta  arec  lui  le  plan  d'un 
ffrand  ouvrage  phtiosophique  sur  la  monarchie  iMtnilenAe, 
et  lut  fournit  avec  ardeur  tous  les  niitéilant  néeeisatres. 
On  traita  avrc  le  Ilbfalre  FPoohe,  «te  Hamboarv,  fos- 
tras«  ëevalt  paraître  en  Sahae  aous  le  nom  dea  deoi 
coUaborateara.  Mais  Mirabeau  annala  sana  àùeon  niotlf 
ces  diverses  conventions ,  et  poMia  le  lIvreaoïM  son  nom 
seal,  à  Londres  (17M,  i  vol.  lo^»  ). 
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von  Lemgo,  AUgetn.  Litteraturzeitung,  Cas- 
seler  Zusehautr,  eto.  P.  L. 

Atoaw.  BioffT,  dêi  CotOêmp,  —  HMf  f réret,  La  Prmtêê 
protêitamtB.  —  Meiuel ,  Lêxikon. 

MÂVXAMiiB  (Jean-Bapiitte),  p^otre  fran- 
çais,  Dé  k  Corbeil,  le  l«r  noTembre  1784,  mort  à 
Paris,  le  15  noTembre  1844.  Fila  d'im  orgiuiista 
de  Corbeil,  il  entra  à  quatorze  ana  daaa  Tatelier 
de  Vioceat,  et  fut  aou? ent  obligé  pour  vivre  de 
manger  le  pain  que  loi  donnaient  ses  oamarades. 
Son  premier  tableau,  L* Arabe  pUurant  son 
cheval  9  eut  un  grand  aoooës  au  salon  de  1813, 
lui  valut  une  médaille  de  ire  olasae,  et  fut  placé 
au  musée  d'Angers.  Enthousiaste  pour  son  art  et 
peu  confiant  dans  son  talent ,  il  ne  chercha  pas 
et  négligea  même  la  protection  de  personnes  in- 
fluentes. Aussi  ne  fit-il  pas  fortune.  Mauiaisse  a 
rempli  une  carrière  laborieuse  et  honnête.  Il  a 
travaillé  à  plusieurs  œuvres  de  Gros.  On  a  de 
lui  :  la  mort  de  CUninde  (  1817  ) ,  au  musée 
de  Bordeaux;  <*  VArioste  et  les  Mgandê 
(1817)  ;  de  la  galerie  du  LuMmbourg  ce  tableau 
a  passé  à  celle  do  Louvre;  —  Laurent  de  Mé- 
dUAi  au  milUu  dei  eavants  et  des  artistes 
(1819),  àla  galerie  du  Palais- Royal;  —  FortraU 
équestre  de  Henri  I V,  pour  le  château  de  Fon- 
tainebleau; --itfar/yre  desaini  Etienne  (1824;, 
àla  cathédrale  de  Bouiiges;  -*  Saint  Clair  gué* 
lissant  les  aveugles  (ISdi) ,  à  la  catliédrale  de 
Nantes.  Mausaisse  a  peint  pour  le  musée  de  Vei^ 
tailles  :  Bataille  de  Fteurus.ea  1794  (1837); 
^  Louis  Vil  allant  prendre  Vori/lamme  à 
Saint^Deaiê  (1840);  *  PhUippe- Auguste  fai- 
sant élever  la  grosse  tour  du  Louvre  (1841) , 
La  Reddition  de  la  citadelle  de  CanUn-ai,  m 
1667  ;  —  La  Prise  du  château  de  la  Pietra^ 
en  1796  ;  ^Napoléon  sur  le  champ  de  àataUle 
(TEglau  ;  la  Bataille  de  Valmg,  en  1792  ;  —  la 
Bataille  de  Fleurus^  en  1799;  plusieurs  por^ 
traits  en  pied.  Il  a  peint  plusieurs  grisailles  au 
Louvreetlesssjets  suivants,  dans  diverses  salles: 
La  Sagesse  divine^  escortée  des  Vertus^  inspi' 
rant  des  lois  aux  rois  et  auss  législateurs; 
— *  Promet  hée  animant  f  homme;  —  Le  Temps 
montrant  les  ruines  qu'il  Jait  et  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  découvre,      Gutot  hk  FtaK. 

jânmutdn  itatutiquê  eu  JrtUtM  françois,  f8M.  — 
Journal  des  Beaux^ArU»  M  novembre  18U.  —  Livret  du 
Mutée  de  FtnaUU». 

MACBiiiBO.  Foy.  QOBtnM. 

MAVOft  (  William'Fordgce),  savant  littéra- 
teur anglais,  né  le  1er  août  1768,  près  d'Aber- 
deen,  mort  le  29  déeerohre  1837,  à  Woodstock. 
Venu  de  bonne  heure  en  Angleterre ,  il  fut  dès 
Fige  de  dix-sept  ans  sous* maître  au  collège  de 
Bnrford,et  dirigea  rédocation  des  enfants  du  duc 
de  Mariboroogh;  avec  Faide  de  cette  puissante 
fimflle,  H  entra  en  1781  dans  les  ordres,  obtint 
les  bénéfices  de  Horley  et  de  Stonefield ,  et  de- 
vint curé  de  Woodstock,  où  fl  avait  fondé  une 
académie  particulière.  En  1797  It  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  par  rnnivefsité  d*Aberdeen.  Du- 
rant le  oowrs  de  sa  longue  vie ,  Mavor  se  consa- 


cra constamment  à  la  propagation  des  sciences 
ainsi  qu*à  Téducatioa  de  la  jeunesse;  aucun  au^ 
teur  de  cette  époque  n'a  écrit  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  et  n*a  vu  son  nom  entouré 
d*une  popularité  plus  justement  méritée.  Nous 
citerons  de  lai  :  Miscellanies  in  verse;  1779, 
in-8®;  —  La  Sténographie  universelle;  1779, 
in-8<»  ;  —  Geographical  Magatine^  2  vol.  in-4*  : 
eet  ouvrage,  ainsi  qu'un  Dictionnaire  d^ Histoire 
naturelle  (1784,  2  vol.  in*fol.),  a  été  publié  sous 
le  nom  de  Martyn;  —  Blenheim,  a  poem; 
1787,  in-4*;  —  Poenu ;  1793,  in^»;  —  Appen- 
dis  to  the  Etonian  Latin  Qfammar;  1798, 
in-12;  '—  Mélanges  pour  la  Jeunesse;  i796, 
ln-12;  1804,  2  vol.  in-8*';  —  ffistorlcat  Ac- 
count of  themost celeàrated  Voyages,  Travels 
and  discoveries  from  the  time  of  Columbus 
to  the  présent  period;  Londres,  1796-1801, 
25  vol.  gr.  in-18:  cette  collection  a  été  repro" 
duite  à  Londres,  1810,  en  31  vol.  in«18,  fig. 
(y  compris  les  BHtish  Tourists,  (807,  6  vol.); 
et  il  en  a  paru  une  édition  nouvelle,  encore  aug* 
mentée;ibid.,  t814-18l5,  28  vol.  gr.in-18,  flg.; 
—  The  British  Cornélius  Nepos;  Londres, 
1798,  in- 12  ;  —  Eléments  of  natural  Mixtory  ; 
ibid.,  1799,  in*  12;  trad.  en  français  par  Bre- 
ton :  Le  Buffon  des  enfants  ;  Pari»,  1802, 1807, 
2  vol.  fnl2; .—  The  modem  Traveller;  Ibld., 
1800,  4  vol.  in-12;  —  L'Abécédaire  anglais  ; 
ibld.,  1801,ln-f2;petitlivreélémenlalre,  qnlaeu 
plus  de  trots  cents  éditions  ;  —  Universal  Bis- 
tory,  ancient  and  modem,  to  thepeaeeofi  802  ; 
ibid.,  1802,  1814.  28  vol.  in-18;  —  Proverbes 
divers ;\\Ââ.,  1804,  in-12;  »  Collection  de  Ca^ 
técMsmes  ;ibid.,  1810, 2  vol.;  —  Points  tf  Bus- 
bandty  de  Tusser;  nouv.  édlt.,  1812,  in-4''.  On 
a  encore  de  Mavor  des  sermons ,  des  histoires 
d'Angleterre ,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  des  ar- 
ticles dans  les  journaux  scientifiques,  etc.    K. 

CeniUman*s  Magailm,  lOt. 

MATAocoRDATO  (  Alexandre  ),  grand- 
drogmao  de  la  Porte  Ottamane,  diplomate  et 
écrivain  grec,  né  vers  1637,  mort  en  1709. 
Son  père,  nommé  Pentéli ,  avait  quitté  l'Ile  de 
Ghio  pour  aller  vendre  des  soies  à  Constanti- 
nople,  et  s'était  établi  dans  le  quartier  du  Pha- 
nar  (1),  où  étaient  groupés  les  négociants  grecs. 
L'un  d'eux,  nommé  Scailatos,  chargé  d'appro- 
visionner le  sérail  de  bœufs  et  de  moutons,  avait 
acquis  tant  de  richesses ,  et  par  elles  tant  d'in- 
fluence auprès  du  divan,  que  deux  princes  de  Va- 
lachieet  de  Moldavie  se  dif^putèreot  sa  protection. 
Pentéli  s'enrichit  en  épousant  la  fille  du  négociant. 
De  ce  mariage  naquit  Mavrocordato ,  qui  aima 
plus  tard  à  porter  le  nom  de  son  riche  grand- 
père,  et  se  fit  appeler  Scarlati.  Il  fut  élevé  en 

(1)  Le  Phaïur  est  nne  dcf  doq  oa  sii  tUlefl  très-dto- 
tlncm  que  l'on  peat  compter  dans  ConslanUoopIc,;  la 
race  frreeqne  s'y  est  eonnerfée,  avee  la  Ungût,  les  habl- 
tudet,  le  caractère  H  It  fftnre  d'eiprtt,  qu'alla  avait  aooa 
les  Puleologue»}  c'est  una  pelltc  Bj aaaœ  qui  a  aabslaie 
parai  les  Tores.        ^ 
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Italie,  apprit  les  laogaeft  de  l'Enrope  à  Rome,  aa 
collège  grée  de  Saint- Athanase,  la  médecioe  à 
Padoiie,  et  prit  à  ruaiversitéde  Bologne  le  grade 
de  docteur  en  phllosopliie  et  eo  médecine. 
Avant  de  quitter  l'Italie,  il  publia  un  ouvrage 
sur  la  circulation  du  sang,  et  le  dédia  an  grand- 
duc  de  Toscane ,  en  qui  il  avait  trouvé  un  pro- 
tecteur. De  retoar  à  Ck>nstaDtinople,  il  professa  la 
rhétorique  dans  Técole  du  Pbanar,  et  commença 
dès  lors  à  Se  faire  un  nom  parmi  ses  coreligionnai- 
res. A  titre  de  médecin,  il  s'introduisit  dans  plu- 
sieurs familles  turques  ;  quelques  cures  lienreuses 
le  mirent  en  faveur,  et  il  commença  à  s'approcher 
de  quelques  grands  dignitaires  de  l'empire.  Mais 
la  profession  de  médecin  n'ofTrait  pas  assez  de 
sécurité  en  Orient;  il  y  renonça;  les  études  qu'il 
avait  faites  eo  Italie  lui  ofTraient  une  autre  res- 
source. U  succéda  à  Panayoti  dans  la  place  de 
grand-drogman  (1673);  il  savait  le  turc,  l'arabe, 
le  persan  ;  il  connaissait  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  y  compris  le  latin,  qui  était  encore  la 
langue  de  la  diplomatie,  et  était  instruit  des  inté- 
rêts et  de  la  politique  des  diverses  cours  de 
l'Europe.  Il  avait  les  qualités  d'un  diplomate,  la 
connaisrtance  de  l'histoire,  celle  du  cœur  humain, 
l'esprit  de  conciliation,  et  une  grande  habileté 
de  langage.  D'interprète  il  devint  facilement 
négociateur;  la  fterté  babitueile  des  Turcs  et 
leur  ignorance  de  notre  langue  et  de  nos  usages 
les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  traiter  di- 
rectement avec  les  Européens  ;  on  se  servit  donc 
des  talents  de  Mavrôcordato.  Il  fut  cliargé  en 
1681  de  défendre  auprès  du  gouvernement  im- 
périal les  intérêts  du  parti  hongrois,  qui  s'était 
mis  sous  U  protection  des  Turcs .  et  de  TéLéli, 
qui  s'était  réfugié  chez  eux.  Lesconférenoes  furent 
d'ailleurs  conduites  de  façon  à  amener  la  guerre, 
que  souhaitait  le  grand- vizir;  Mavrôcordato 
suivit  l'armée  turque  au  siège  de  Vienne,  et  as* 
sista  à  sa  déroute  complète  en  1683.  Mais  il  se 
trouvait  aussi  exposé  aux  mêmes  vicissitudes  de 
fortune  que  les  grands  dignitaires  de  l'empire.  Il 
fallut  toute  la  dextérité  et  toute  la  souplesse  de 
son  esprit ,  pour  se  maintenir  à  ce  rang,  et  sur- 
tout pour  y  remonter  chaque  fois  qu'il  en  tomba. 
Favori  des  vizirs  Aclimet  Kupruli  et  Kara  Mous- 
tafa,  il  fut  entraîné  dans  la  disgrâce  de  ce  der- 
nier. On  l'accusa  d'avoir  dérobé  k  la  connais- 
•sance  du  divan  les  propositions  de  paix  de  la 
CQur  de  Vienne  en  1681,  et  d'avoir  entretenu  le 
vizir  dans  l'espoir  de  se  créer  en  Hongrie  un 
royaume  indi^pendant.  Menacé  d'une  sentence  de 
mort,  il  donna  toute  sa  fortune  pour  se  rache- 
ter, et  perdit  sa  place  d'interprète  (1683).  On  le 
regretta:  U  fut  rappelé  par  un  autre  grand -vizir. 
Tandis  qu'il  négociait  à  Vienne,  en  1688,  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  destitution  de  son  nouveau  pro- 
tecteur, craignit  encore  une  fois  pour  sa  tête,  et 
eut  l'adresse  de  se  faire  retenir  prisonnier  par  la 
cour  de  Vienne  jusqu'à  la  mort  du  nouveau  vizir, 
son  ennemi.  Lorsqueaprèssix  annéesd'uneguerre 
malheureuse  les  Turcs  songèrent  de  nouveau  à 


traiter,  ce  fut  enooreMavrocordato  qu'ils  envoyè- 
rent à  Vienne.  Son  habileté  futenoore  inutile  ;  on  a 
supposé  aussi,  mais  sans  preuves,  que  l'influence 
et  peut-être  l'argentde  la  France  avaient  eu  assez 
de  pouvoir  sur  Mavrôcordato  pour  l'empêcher  de 
mener  à  bonne  fin  des  négociations  qui  eussent 
permis  à  l'Autriche  de  porter  toutes  ses  armées 
sur  le  Rhin.  Cette  guerre  (uneste  à  l'empire  turc 
dura  jusqu'à  1698  ;  le  traité  qui  la  termina  fut  l'ou- 
vrage de  Mavrôcordato.  Dans  les  longues  et  dif- 
ficiles conférences  de  Cariovilz,  il  eut  à  débattre, 
lui  seul ,  les  intérêts  de  la  Turquie  avec  les  en- 
voyés de  l'Autriche,  de  la  Pologne,  delà  Russie 
et  de  Venise;  il  discuta  avec  chacun  dans  sa 
langue;  il  rapprocha  ces  représentants  de  puis- 
sances alliées  sur  des  questions  d'étiquette  qui 
menaçaient  de  rompre  les  négociations ,  et  sut 
les  diviser  sur  les  points  importants.  Le  traité 
qu'il  réussit  à  conclure  assurait  à  l'empire  turc 
quelques  années  d'une  paix  nécessaire,  au  prix 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  et  de  la 
Morée.  Comme  il  avait  trouvé  moyen  de  servir 
en  même  temps  les  Intérêts  de  l'Autriche  et  ceux 
de  la  Turquie,  il  reçut  de  Léopold  le  titre  de 
comte  de  l'empire,  et  du  sultan  celui  de  secré- 
taire d'État.  Les  Grecs  depuis  la  domination 
byzantine  ont  toujours  aimé  les  titres  honori- 
fiques; il  prit  à  cette  occasion  celui  àHllustris^ 
sime,  éxXafjkicpâroRoc.  Après  la  paix  de  Cariovitz^ 
il  fut  tout-puissant  sur  l'esprit  de  Moustafa  II,  et 
forma  avec.  Huftséin-Knpruli  et  Rami-Pacha  un 
triumvirat  qui  gouverna  quelque  temp^  l'empire 
turc.  Ces  trois  hommes,  frappés  de  la  décadence 
militaire  de  la  Turquie,  voulaient  qu'elle  réparêt 
les  échecH  de  la  guerre  par  des  réformes  intén 
rieures  et  des  améliorations  administratives.  Mais 
beaucoup  de  Turcs  s'indignaient  d'nn  traité  de  ^ 
paix  qui  avait  livré  tant  de  provinces,  et  en 
accusaient  l'auteur.  Mavrôcordato  fut  quelque 
temps  en  disgrftce;  il  se  tint  à  l'écart,  sachant 
plier,  mais  ne  connaissant  pas  le  découragement. 
Puis,  après  un  entretien  quil  eut  avec  le  sultan, 
un  grand-vizir  fut  destitué,  et  Rami-Pacha,  son 
ami,  fût  nommé  grand- vizir.  Rami,  qui  gouverna 
trop  peu  de  temps,  s'occupa  d'administration,  de 
finances,  de  police,  et  même  d'industrie.  Mais 
une  sédition  militaire  renversa  à  la  fois  le  vizir 
et  le  sultan  (1703),  et  Mavrôcordato  fut  réduit  k 
fuir  et  à  se  cacher.  Rappelé  par  Achmet  III,  il 
rentra  en  faveur,  et  mourut  riche  et  puissant,  en 
1709. 

On  l'a  accusé  comme  tous  les  Phanariotes  de 
n'avoir  pas  travaillé  à  relever  sa  patrie.  On  a 
remarqué  qu'il  n'avait  pas  profité  de  son  rôle  de 
négociateur  pour  introduire  dans  les  traités 
quelques  stipulations  favorables  à  ses  concitoyens. 
C'est  peut-être  qu'il  aimait  mieux  devoir  ces 
concessions  aux  Turcs  qu'aux  étrangers.  Avec 
l'influence  de  Mavrôcordato  dans  le  divan  coïn- 
cident les  premières  améliorations  qui  furent  ap- 
portées au  sort  des  chrétiens;  Husséin-Kupruli 
et  Rami-Pacha  ont  fait  beaucoup  pour  eux,  et 
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l'on  peut  croire  qu'ils  se  sont  inspirés  des  con- 
seils de  MaTrocordato.  La  régéoération  de  sa 
race  fot  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Mais  il  n*ap- 
pelait  pas  de  ses  vœux  une  indépendance  con- 
quise par  les  armes.  Son  désir  d'émancipation 
n'était  pas  mêlé  de  baine  contre  les  Tares.  Il 
voulait  que  sa  nation  se  relevât  comme  il  s'était 
élevé  lui-même,  qu'elle  se  résignAt  à  vivre  sous 
un  sultan ,  qn^eile  le  servit  même  pour  avoir  le 
droit  d'être  quelque  chose  dans  l'empire,  qu'elle 
s'emparât  peu  k  peu  des  hautes  fonctions ,  et 
qu'à  force  de  docilité,  de  zèle  et  d'intelligence, 
elle  comblât  l'intervalle  entre  les  vaincus  et  les 
vainqueurs.  Il  lui  semblait  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  révolution,  et  que  la  race  grecque  ressaisirait 
son  ranft  sans  secousse  et  presque  sans  effort , 
et  régnerait  un  jour  au  milieu  des  Turcs.  Un  des 
traits  remarquables  de  Mavroeordato ,  c'est  son 
attachement  au  schisme  grec  et  sa  haine  pour 
l'Église  latine.  Par  là  encore  il  ressemble  à  tous 
les  Phanariotes  et  rappelle  les  anciens  Byzantins. 
Au  dix-septième  siècle,  les  prêtres  catholiques, 
habilement  dirigés  par  les  jésuites,  et  soutenus 
par  la  France,  faisaient  une  propagande  si  active 
que  le  schisme  grec  disparaissait  des  lies  et 
semblait  près  de  s'éteindre  même  à  Constanti- 
nople.  Mavroeordato  mit  tout  en  œuvre  pour  le 
relever,  il  composa  des  écrits  pour  le  défendre, 
et  sut  intéresser  les  Turcs  à  le  protéger.  Pendant 
les  conférences  de  Carlovitx,  il  s'opposa  énergl- 
cfuemoit  à  la  prétention  qu'avait  l'empereur 
d'obtenir  la  garde  du  saint-sépulcre.  Il  fit  tous 
aes  efforts  pour  enlever  les  lieux  saints  aux  ca- 
tholiques et  les  donner  aux  Grecs.  Enfin  Pautorité 
quMl  prit  parmi  sa  nation  et  son  influence  chez 
les  Turcs  marquent  la  fin  des  apostasies,  si  nom- 
breuses auparavant  parmi  les  Grecs,  et  la  déca- 
dence de  l'Église  latine  d'Orient.  Il  désirait  que 
la  race  grecque ,  avec  sa  croyance  propre,  con- 
servât aussi  sa  langue  pure  du  mélange  des  < 
mots  tnrcset  des  tournures  des  langues  de  l'Oc- 
cident. Sa  correspondance  est  pleine  de  recom- 
mandations à  ce  svûet.  11  voulait  que  le  grec  an- 
den  fût  enseigné  dans  les  écoles,  et  il  avait 
l'ambition  de  faire  renaître  chez  les  Grecs  une 
langue  savante  et  littéraire,  en  même  temps 
qu'une  société  éclairée  et  polie.  A  l'exception  du 
traité  de  médecine  qu'il  publia  en  Italie,  il  écrivit 
tous  ses  ouvragées  en  grec,  et  se  rapproctia  au- 
tant qu'il  était  possible  de  la  langue  des  anciens. 
On  a  d'Alexandre  Mavroeordato  :  Pneuma- 
ticum  Insirumentum,  sive  de  tuu  pulmonum 
et  resjHratione  ex  ianguinis  drculatione  ; 
Bologne,  1664,  in-12  ;  Francfort,  1665,  etLeipzig, 
1682,  in-12  :  ouTrage  qui  contribua  à  mettre  en 
lumière  la  découverte  récente  de  Harvey,  et  qui 
fut  traduit  en  allemand,  en  français  et  en  espa- 
gnol; —  une  Histoire  Sacrée,  ou  histoire  des 
juifs  ;  publiée  par  les  soins  de  son  fils,  à  Bucha- 
rest,  1716;  —  une  Grammaire  de  la  Langue 
Grecque  moderne;  Venise,  1745;  —  un  recueil 
de  pensées,  ^povTCvtiaTa;  Vienne,  1805;  —un 


livre  Sur  la  paix,  adressé  aux  Allemands;  — 
des  lettres ,  dont!  lusieurs  ont  été  publiées  dans 
un  recueil  intitulé 'ETCioToXàpiov  ix  éiaqpopcovepa- 
vivOév;  Constantinople,  1804.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  un  traité  de  Rhétot^que;  —  un  com- 
mentaire sur  le  traité  d'Aristote  Hcpt  yevi^aecix; 
xal  ç9opâc;  un  ouvrage  de  théologie» H epl  xf^ 
Oetocç  %\Kiiojz  xal  xûv  xpiûv  aOrf^c  ISiorVÎTcov  ;  — 
une  Histoire  des  Romaim  en  trois  volumes, 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité d'Athènes  ;  —  des  Préceptes  de  droit  civil; 
—  des  Mélanges  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture;— un  Journal  de  plusieurs  années  de  sa 
▼ie,  récemment  découvert  par  M.  Ed.  Lebar- 
bier.  On  sait  enfin  qu'il  travailla  à  une  histoire 
universelle  et  qu'il  s'en  occupa  surtout  pendant 
les  trois  années  de  son  séjour  en  Autriche;  mais 
on  ignore  jusqu'oi)i  cet  ouvrage  fut  conduit. 

FCSTBL  DE  COULANGBS. 
Cantémlr,  HUtoire  .de  Façrandisiement  et  de  la  di- 
eadenre  de  VEmpire  Ottoman.  -  Tournrfort,  Fojtage  du 
Levant.  —  Hmnmer.  Hitioire  de  l'Empire  Ottoman.  — 
Zaliony.  Suai  sur  tes  Phanariotes  ;  18M.  —  Psppado- 
poalo  Vreto,  N>osXX7]vix^  çiXoXoyia  ;  Athènes,  188S- 
18M.  —  Vlantot,  Xiaxà.  —  P.  Argyropoolo,  Discours 
prononcé  à  Funioersité  d'MMénes^  le  ts  seplcmbre  18SS. 
MAVROGOBOATO  (  Nicolos) ,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1730.  Il  obtint  la  charge  de 
grand-interprète  du  divan,  lorsque  son  père  fut 
envoyé  comme  pl(^nipolentiaire  à  Carlovitz,  et 
devint  plus  tard  hospodar  de  Moldavie.  Les  Rou- 
mains des  principautés  danubieuoes  étaient  li- 
bres, sous  la  seule  condition  de  payer  un  tribut, 
et  nommaient  eux-mêmes  leurs  chefs,que  la  Porte 
se  réservait  seulement  le  droit  de  confirmer. 
Lorsque  la  Turquie,  voulant  s'assurer  de  la  fidé- 
lité de  ces  provinces,  trop  voisines  des  Russes, 
forma  le  dessein  de  les  assujettir  tout  à  fait,  elle 
chargea  des  Grecs  du  Phaiiar  d'aller  y  régner  en 
son  nom.  Nicolas  Mavroeordato  fut  le  premier 
qu'elle  nomma  hospodar  de  Moldavie  (  1 709)  Rap- 
pelé par  la  Porte,  sous  prétexte  qu'il  manquait 
d'énergie,  il  fut  rétabli  huit  mois  après;  puis, 
après  la  destitution  d'Ét.  Cantacuzène,  le  dernier 
des  chefs  nationaux,  il  devint  hospodar  de  Vala- 
chie.  «  Avec  Cantacuzène,  dit  un  chroniqueur 
moldave,  s'éteignit  la  dernière  étincelle  de  l'indé- 
pendanoevalaque.  »  En  effet  Mavroeordato  n'était 
envoyé  de  Constantinople  que  pour  assouplir  les 
Roumains  au  joug  des  Turcs,  augmenter  le  tribut, 
et  fermer  le  pays  aux  étrangers.  Ce  Grec  du 
Phanar  n'avait  rien  de  coihmun  avec  les  sujets 
auxquels  on  l'imposait  ;  il  n'était  pas  de  leur  race 
etnepsrlaitpas.leur  langue.  Les  Roumains  avaient 
un  régime  féodal,  une  noblesbc  militaire  et  des 
institutions  libres  :  toutes  choses  inconnues  aux 
Phanariotes.  Mavroeordato  s'appliqua  à  trans- 
former son  peuple  à  l'image  des  Grecs.  Il  com- 
mença par  s'entourer  d'une  cour  brillante,  chose 
nouvelle  chez  cette  population  simple  et  pauvre; 
pour  la  composer,  il  avait  eu  soin  de  se  faire 
accompagner  d'un  bon  nombre  de  Grecs  de  Cons- 
tantinople. On  vit  renaître  sur  les  bords  du  Danube 
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fancieii  céréiiionLil  âe  la  cour  de  Byzance;  on  se 
prosterna  devant  le  prince  ;  on  reprit  dans  le  lan- 
gage ofQciol  tons  les  pompeux  snpeiiatîrs  dont  le 
nom  des  empereurs  grecs  était  aotrefois  entouré. 
Les  usages  de  Constantioople  Turent  importés  à 
Bocharest;  le  costume  national  fut  rejeté  comme 
trop  simple ,  et  remplacé  par  le  costume  grec  aux 
couleurs  éclatantes  ou  par  les  longues  rot>e8  des 
Turcs.  La  langue  même  du  pays  Tut  exclue  de  la 
oonr,  ne  tarda  pis  à  être  bannie  des  salons,  et 
fut  reléguée  dans  la  classe  des  paysans,  qui  ont 
su  la  conserrer.  Les  écoles  nationales  furent 
presque  toutes  fermées,  et  la  jeunesse  dut  ap- 
prendre le  grec.  On  peut  bien  penser  qu*à  Tex- 
ception  de  ceux  qui  brignaient  les  nombreuses 
et  brillantes  dignités  dn  petit  État,  les  Roamoins 
oe  se  prêtèrent  paa  volontiers  i  cette  transfor«' 
mation.  Ces  Grecs  qni  leur  venaient  de  Turquie 
furent  toujours  impopulaires.  Les  qualités  per- 
sonnelles de  lliospodar,  la  finesse  de  son  esprit, 
Tattraft  de  sa  conversation,  sa  douceur  Indul- 
gente, sa  prodigalité,  ne  pouvaient  lui  concilier 
que  quelques  courtisans.  La  guerre  qui  survint 
en  1716  ayant  amené  les  Autrichiens  dans  les 
provinees  danubiennes,  le  peuple  les  accueillit 
oomme  des  libérateurs.  Il  suffit  d*ua  détadie- 
ment  de  douie  oents  hommes  pour  renverser 
llioepodar,  qui  lut  emmené  prisonnier  et  enfermé 
deux  ans  à  Hermanstadt:  preuve  certaine  de  sa 
fidélité  aux  Turea  et  de  la  haine  de  sas  sujets. 
Le  truté  de  Pasaanivitz  lui  rendit  sa  princi- 
pauté. Ses  eonemfs  et  ses  coneurrenta  avaient 
activement  traf aillé  à  Constantinopie  pour  ob- 
tenir aa  destitution  ^  mais  la  Porte  montra  qu'elle 
tenait  à  conserver  cet  agent  si  dévoué,  et  fit  de 
son  rétablissement  dans  sa  dignité  une  condition 
de  la  paix.  l)e  retour  k  Bucharest,  Mavrocordato 
punit  rigovrensement  les  amis  des  Autrichiens,  et 
quoique  la  cruauté  n«  lui  fût  pas  naturelle,  il  proa- 
erivf  I  un  grand  noofibre  de  boyars,  et  même  quel- 
ques évéqnea.  Lea  nlliees  nationalea  fnrent  licea- 
déea,  et  le  prince  s'entoura  d'nne  garde  de  soldats 
turcs  et  albanais.  Pula  il  raeommença  à  gouver- 
ner comme  par  le  passé  ;  les  ministres,  les  gou- 
veraeura  de  provinces  fuirent  des  Grecs  ;  il  fallut 
un  ordre  exprès  de  la  Porte  peur  que  certaines 
fteetions  toférienrea  Awacnt  laisséas  aux  imU- 
gènea.  L'bospodar  eenoutoma  h»  boyars  à  l'o- 
béisannce  en  les  attirant  à  sa  cour,  en  lea  rete- 
nant par  les  liens  de  la  vanité  ou  du  plaiair;  il 
les  affaiblit  encore  en  les  divisant.  L'<^alilé  qni 
nvait  existé  jusque  là  dans  ce  corps  était  im  gage 
d'union,  et  le  rendait  redoutable.  Il  établit  trois 
classes  parmi  les  noliles;  ce  fut  la  faveur  du 
prince  qui  distribua  1rs  rangïi  ;  cltaque  classe  ent 
aes  friviléges,  c'est-à-dire  un  titre  plus  ou 
moins  pompeux  et  un  galon  d'or  plus  ou  moins 
large  sur  les  vêtements  ;  cette  noblesse  guer- 
rière se  traniiforma  ainsi  en  noblesse  de  cour. 
Singulier!»  politique,  qui  tendait  à  restaurer  une 
sorte  de  MK-iété  byzantine  aux  dépena  de  la  na- 
tionalité lotunaitte  et  au  profit  de  la  domioatiem 


j  turque.  La  Porte»  qoi  avaft  d'aliord  destitné 
Mavrocordato  comme  peu  énergique,  apprécia 
ensuite  cette  habileté,  qui  valait  mieux  que  Té- 
nergie,  et  le  laissa  gouverner  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1730.  Ce  règne  de  douze  ans  fut  ua 
des  plus  longs  que  Ton  vit  en  Valacbia. 

Nicolas  Mavrocordato  n'était  pas  seulement 
un  politique  adroit;  il  ressemblait  à  son  père 
par  toutes  les  qualités  de  resprit.Ce  prince  si  peu 
guerrier,  qni  se  laissa  emmener  si  fadlenient 
par  un  colonel  autrichien ,  était  un  homme 
éclairé ,  on  esprit  délicat ,  grand  amatanr  de  li- 
vres, et  qni  se  plaisait  au  milieu  des  savants  et 
des  littérataare.  Comme  il  voulut  faire  de  la 
Valachie  une  noiiveUe  Grèee,  il  y  fonda  des 
écoles,  y  rassembla  une  bibliotbèque,  et  crén 
une  imprimerie  à  Bucharest.  Le  développensent 
intellectuel  de  leur  race  est  nne  dea  choaen 
qu'ont  le  plus  souhaitéea  les  hommca  de  cette 
famille.  Le  singulier  ici  est  d'avoir  provoqué  ce 
développement  de  l'esprit  grec  chez  un  peuple 
d'une  autre  race,  où  tant  d'efibrta  devaient  avoir 
peu  de  résultat.  Mavrocordato  appela  è  aa  coor 
quelques  savants  allemande  et  a'entonra  surtout 
d'écrivains  grecs.  Il  fit  publier  quelques-uns  des 
ouvrages  de  son  père  ;  il  en  composa  lui-même. 
On  a  de  lui  un  Uvrê  du  Devo&i  (  Dspî  xoêii» 
xovntv),  traitéde  morale  générale  écrit  dans  le 
goât  ancien,  et  qui  rappelle  un  peo  le  De  O/Meiis 
de  Cicéron  ;  ce  livre»  publié  d'abord  par  lea  aoina 
du  prince  à  Bucharest,  en  1719,  fut  réimprimé 
avec  nne  traduction  bdine  à  Leipcig,  en  1722; 
—  Thêatrum  poMieum,  traduit  du  Utinengrec, 
publié  à  Leipzig»  en  1766.  •*  Les  lùisU-s  dePhi- 
lothée  (^XoOiou  Kd[p6pY«)f  imprimés  sans  noos 
d'auteur  à  Vienne»  en  IfiOO;  la  Bibiiotbèqne  ira- 
périale  en  possède  on  manuscrit  plus  coosplet 
que  l'édition  qui  a  été  publiée. 

Kicoloê  Matfroeordaio  avait  un  frère  aîné, 
du  nom  de  Jean,  qui  le  remplaça  comme  grand- 
drogman  en  1709 ,  et  qui  pins  tard»  pendant  ai 
captivité  à  Hermanstadt»  adnunistra  la  Valacfait 
à  sa  place.  Il  se  montra^  comme  Nicolae,  fidèln 
aux  Turcs,  et  obtint  d'eux  l'hoapodarat  de  BM* 
davie.  Il  le  conserva  peu  de  tempe,  et  mourut 
vers  1720;  quelques-uns  emientqull  fut  enspni- 
aonné.  F.  ns  C. 

MkrmocùmmkTQ  (Oons/onùn),  fila  du 
précédent,  lui  succéda  dans  sa  principauté»  €■ 
1730.  Les  boyars  avaient  encore  le  droit  d'élire 
le  chef  de  la  province,  et  soumettaient  seule- 
ment leur  clioix  à  l'approbalkm  de  la  Porte.  Il 
est  vrai  que  leurs  dissensions  permettaieut  an 
gouvernement  tore  de  se  décider  entre  pinsienrs 
eomrurreots  et  d'en  avoir  toujours  un  à  son  gré. 
A  la  mort  de  son  (lère,  Constantin  trouva  moyen 
de  se  faire  élire.  Mais  un  compétiteur,  un  Phase- 
riotedu  nom  de  Racoviça,  qui  avait  aussi  mw 
parti,  se  rendit  à  Constantioople,  distribua 
150,000  piastres  dans  le  divan,  et  obtint  Thoa- 
podarat  Mavrocordato,  dépossédé,  courut  aussi- 
lêt  hii-même  à  Constantinopie,  offrit  de  doubler 
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le  tribut  im  m^  i^  yi»l4M4Ma«  Pt  C«t  i^nttfpé 

au  plq8prrr«lot|  9tc'étiit  elle  qui  paj^it,  ChaMé 
quçlqu^  nEMM  apr^.  au  montent  ^  la  4«^P(»U' 
tion  d*Actii|ket  lU,  il  («t  rét^tiU  dès  l'anpéa  Mii- 
vante  par  Mabin^v^  i'"*  C^'ost  à  partir  de  pette 
éç^ve  qu6  Ia  ^çïU  l'alTranolut  de  la  Yaiae  for- 
malité de  fiirg  4tire  lea  Mpodars  par  la  pre- 
Tîiwe,  et  Iw  neniMne  direetemeot;  laa  Roumains 
ptrdireat  mfm$  Tuppareoca  de  Ul  liberté.  De 
1730  à  f7f3,  Itoffooordate  rutdépoiaédé  sept 
^if  p»r  la  Porte  (  il  paya  sept  fins  se  réinstalla- 
Uw  ere^l'amilt  des  prj«eipauiés.  il  avait  porté 
4  I,&û0,000  fpaMs  le  don  que  le  province  faisait 
ê9  ûmn  k  r»f4MW«|it  d'w  nonveau  etiaf  (  les 
T««C4  aveieutdme  intérêt  à  cbanger  soufent  les 
b<Mp9d«FS.  Il  rém»  «eus  ee  titre  quatre  fois  en 
Valei^ie  et  Um  Mê  e»  MaldaYie.  C'était  on 
imm  du  difan.  loraque  las  plaintes  loi  panre- 
Mleiit  tfpp  «omliwuses  et  trop  fifes  des  deux 
pnneîpaqtés  à  la  fois  eontre  leiirs  hospodars,  de 
tra«Nqporter  eeluida  Jasey  k  Buoharest,  et  oelul 
fto  Puntitrastà  Jassf.  Op  a  reesarqué  qoe  cette 
ifiafiufs,  plosieafs  foie  ranoiif  alée,  avait  fait  à  peu 
f^  eesaep  les  réelaipatioiis,  Coostantia  Mavro- 
pordate  eut  les  roAssea  principes  de  gouverna 
ment  que  sm  père  et  tous  lesPbananates;  il 
M  dévoué  au  Turcs,  s^ppUqna  à  fonnep  le<s 
Roumains  à  l'obéissaaee,  et  travailla  à  inplaa- 
l#r  l'esprit  grse  dans  les  pnadpantés.  Il  acheva 
de  suppriner  les  iniUees  nationales.  11  continua 
le  guenre  seopde  que  sou  père  avait  faite  à  la 
Noblesee  das  berars  ;  il  leur  Ot|  le  droit  de  se 
iâm  suivre  de  leurs  vassaoK  améa  ;  pois,  peur 
achever  de  les  rnia^r,  H  abolît  le  vasaelage,  Teue 
i4»s  sevfsdes  seigpeiiM  devinpeut  strfe  de  l'État  ; 
lAtir  eeodiCion  fot  d'alUenrs  aoiéliovée;  ils  eul«- 
4 itérant  le  soi  |kmip  leur  compte,  en  payant  a«r 
HuelleraenI,  eu  éehanp  de  lenr  travail,  une 
nomne  fixe  d'envimo  340  francs.  Get  arsont 
liayé  I  l'État  était  epenite  réparti  entre  lee 
beyars,  de  telle  aorte  que  ebaeun  eut  l'équivar 
lent  d'vn  eertaiu  nombre  de  fêtes  de  serfe,  sui- 
vint  §à  eMsse  et  son  rang,  eu  suivant  la  fiiveur 
dcFbospodar.  L'abaissement  de  cette  noblesse 
mOitaife  et  rétabUssement  d'un  vaste  eystème 
fie  servage  publie  rendaient  la  société  rooroaine 
assez  semblable  k  l'ancienne  société  by Tusntiue. 
Eile  loi  ressembla  encore  plus  par  le  régime 
li«cal  qu'introduisit  Mavrocordato.  Il  fallait 
trouver  moyen  d'acquitter  le  tribut  annuel,  de 
payer  le  don  d'av^tement,  souvent  renouvelé,  de 
se  concilier  les  ministres  de  la  Porte ,  ee  qu'on 
ne  pouvait  faire  qu'à  force  de  présents,  et  de 
tbornir  enHn  au  loxe  de  la  cour  de  Bucharest, 
Même  sans  entretenir  d'armée,  sans  avoir  ube 
administration  bien  régulière,  ni  un  corps  judi- 
daare  qui  pOt  être  intègre,  il  f.^ liait  encore  beau- 
coap  d'argsnt.  Constaotin  dut  augmenter  les  im- 
pôts. Mais  au  lieu  d  étever  les  impôts  indirectS| 
qui  ne  ebargeot  chacun  qu'en  proportion  de  ses 
il  éleva  la  eapitation  qui  frappe  eveu* 


glément  et  qui  appauvrit  sana  remède.  Un  impAt 
désastreux  fut  celui  qu'il  établit  sur  le  bétail, 
sans  songer  que  mettre  obstacle  à  l'élève  des 
bestiaux  c'est  ruiner  i'agricDiture,  Les  impôts 
indirects,  an  lieu  d'être  directement  perçus,  fu- 
rent afTennéa  à  des  Grecs,  ce  qui  fit  que  TÉtat 
reçut  moins  et  que  le  peuple  paya  davantage. 
KDUn  il  remit  en  vigueur  cet  ancien  principe  de 
radministration  byaantine,  par  lequel  les  con- 
tribuables étaient  solidaires  les  uns  des  autres 
ponr  la  payement  dea  impôts,  de  telle  sorte  que 
rbomme  aisé  ne  tardait  pas  à  être  entraîné  par 
le  pauvre  dans  sa  misère.  Ces  Grecs  amis 
des  livres  avaient  on  singulier  dédain  pour  le 
développement  de  la  prospérité  matérielle.  Ma- 
vrocordato entretint  des  écoles,  mais  n'établit 
paa  une  seule  manulheture  dans  ces  provinces 
qui  manquaient  d'industrie.  Il  ne  lit  rien  pour 
favoriser  le  commerce;  de  fréquentes  altérations 
de  monnaies  le  rendirent  même  impossible.  Le 
sol  si  fertile  de  la  Valadiieet  de  la  Moldavie  fut 
mal  cultivé;  la  dasse  dee  agriculteurs,  écrasée 
déjè  per  les  impôts.  Ait  encore  minée  par  le  mo- 
nopole du  commerce  des  grains  ;  tous  les  cuiti- 
▼ateors  étaient  obligés  d'envoyer  leurs  Mes,  à 
jour  fixe,  è  Galatz  ou  è  Ibraila  (  là  une  corpo- 
ration de  marchands  grecs  pouvait  seule  les 
acheter  et  les  revendre,  et  les  prix  étaient  fixés 
par  le  gonTemement  turc.  On  peut  se  figurer 
l'état  de  ce  malheureux  pays,  qui  perdait  sa 
rieille  indépendance,  dont  on  cboKhait  à  eflnear 
le  caractère  national,  et  que  l'on  appanvrissait 
encore  par  qne  série  de  mesures  déplorables. 
Meis  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  pour  Cons- 
tantin Mavrocordato  :  les  vices  de  son  adminis- 
tration étaient  ceux  de  tout  le  Levant;  detéaté  de 
ses  sgjets,  ennemi  des  Autrichiens  et  des  Russes, 
il  ne  pouvait  régner  qu'ayec  le  coèteux  appui  du 
geiiverneroeot  ottoman;  aes  fautes  lui  étaient 
en  quelque  sorte  imposées  par  ta  malheureuse  si- 
tuation de  suietdes  Turcs.  H  aurait  pu  direce  que 
songraod-pèée,  Alexandre  Mavrocordato,  écrivait 
è  on  ami  :  «  Nous  roulons,  comme  Sisyphe ,  la 
lourde  pierre  de  la  servttode.  »»       F.  ne  C. 

GMttalr,  État  prëiêtii  dé  la  MùldavU.^  Carra»  HUt. 
iê  lu  fi'fUficUiê  «f  f(#  le  Moldavie  i  Hr\ê,  xn%.  -  Zal- 
ïonj,  Eftai  wr  Uf  Phqfiariotes  ;  itt^.  -  Hammer,  Uist. 
de  r Empire  (Htoman.  -  Elias  RegnaoU,  Hist.  des  Prin- 
êlpautéi  danuMêmnm;  Paria,  isii. 

;  MAVBO€emBATO  (  Alexandre),  diplomate 
et  homme  d'État  grec,  né  le  S  (15)  février  1791, 
à  Gonstantioople.  Il  est  arrière  petit-fiis  de  Jean 
Mavroeordato.  Son  père  fut  quelque  temps  hcs- 
podar  de  Valachie,  rentra  de  bonne  heure  dans 
la  vie  privée,  et  vécut  è  Thérapia,  au  milieu 
des  travaux  littéraires,  qui  furent  toujours  chers 
à  cette  famille;  sa  mère  était  une  princesse  Ca- 
radja.  H  reçut  dans  le  Phanar  la  brillante  édu- 
cation  de  ceux  que  l'on  destinait  à  devenir  hom- 
mes d'État.  On  l'envoya  en  1812  à  Bucharegt, 
où  régnait  Caradja,  son  onde  maternel.  Lors- 
que eelui-ei  s'enfnit  de  sa  principauté ,  Mavro- 
cordale  le  suivit  en  Suisse,  pois  en  Italie,  et 
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Téoot  qoelqoe  temps  à  Piie.  C'est  là  qnll  reçut 
la  nooTelle  de  rinsurrectioii  grecque»  que  toute 
M  famille  malgré  son  dëToueroeot  aux  Turcs 
SYsit  préparée.  Déjà  à  Bqchaiest  il  avait  été 
initié  aux  projets  de  lliétérie;  mais  il  avait  re- 
fusé de  s'associer  à  Ypsiianti ,  soit  qu'il  le  soup- 
çonnât d'agir  par  l'impulsion  d'une  puissance 
étrangère,  soit  qu'une  iosorrection  en  Valachie 
lui  parût  peu  propre  à  rétablir  la  nationalUé 
grecque.  Mais  en  1820  Ali,  pacba  de  Janina, 
qui  aspirait  à  rindépendance ,  se  révolta,  et  at- 
tira à  lui  ces  mêmes  chrétiens  qu'il  avait  long- 
temps persécutés;  les  capitaines  d'armatoles  de 
TÉpire  et  de  la  Morée  s'armèrent  pour  soutenir 
le  paclia  rebelle.  Mavrocordato  vit  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  cette  singulière  prise  d'armes, 
en  dirigeant  le  mouvement  et  en  lui  donnant  pour 
but  l'Indépendance  nationale.  11  noiisa  ud  navire 
à  IfarseiUe,  le  remplit  d'armes  et  de  munitions, 
et  vint  débarquer  en  Morée ,  où  il  prit  part  au 
siège  de  TripoUtza  (1821).  On  s'insurgeait  alors 
de  tous  côtés  en  Turquie ,  mais  sans  nul  accord  ; 
Botzaris  le  Souliote  combattait  tantôt  pour  la 
Porte  contre  Ali,  tantôt  pour  Ali  contre  la 
Porte;  les  capitaines  de  l'Êpire  et  de  l'Ëtolie, 
caressés  par  les  deux  partis,  affectaient  l'indé- 
pendance et  cherchaient  le  pillage;  les  marins 
d'Hydra  armaient  leurs  navires;  les  Roumains 
se  révoltaient  sans  s'associer  aux  Phanariotes  ; 
enfin  le  congrès  de  Calamata  proclamait  l'indé- 
pendance, non  de  la  Grèce ,  mais  de  ia  Morée. 
Tous  prenaient  les  armes ,  mais  chacun  pour  son 
compte;  nul  ne  semblait  avoir  la  pensée  de  l'u- 
nité de  la  nation  grecque.  Mavrocordato  prit 
à  tâche  de  rapprocher  et  de  tourner  vers  un  but 
commun  tous  ces  hommes  divisés  par  les  pré 
jugés  de  race  ou  par  riotérèt  :  il  commença  par 
leur  donner  un  exemple  de  désintéressement  en 
se  mettant  sous  les  ordres  de  Déroétrius  Tpsi- 
lantl.  Envoyé  par  lui  en  ÉtoKe,  il  trouva  la  pro- 
vince partagée  entre  douse  chefs  grecs  ou  ar- 
chontes, jaloux  et  rivaux  les  uns  des  autres,  et 
plus  souvent  disposés  à  en  venir  aux  mains  entre 
eux  qu'à  combattre  les  Turcs.  H  réussit  à  mettre 
parmi  eux  un  peu  d'acoofd;  dans  l'assemblée 
qu'il  réunit  à  Vrachori ,  il  montra  ce  même  es- 
prit de  conciliation ,  ce  même  art  de  manier  et 
de  rapprocher  les  hommes,  qui  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  réunit  Albanais  et  Hellènes, 
n|usulmans  et  chrétiens ,  intéressa  à  sa  cause 
Ali-Pacha  lui-même,  et  gagna  Botzaris.  Quelques 
mécomptes  et  quelques  trahisons  ne  le  rebutè- 
rent pas.  Il  détermina  l'Étoile  à  faire  cause  com- 
mune avec  le  reste  de  la  Grèce  en  envoyant  des 
députés  à  l'assemblée  générale  d'Argos,  et  fht 
élu  lui-même  parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion.  Dans  ce  congrès  il  parla  fortement  en  fa- 
veur de  rinstitntion  d'un  gouvernement  central. 
Mais  l'assemblée  était  livrée  à  la  plus  déplorable 
confusion  :  les  Rouméllotes  détestaient  les  Pélo- 
ponnésiens;  les  uns  et  les  autres  dédaignaient 
les  insulaires;  les  ambitieux  ne  songeaient  qu'à 


fux-mêmes,  les  désintéressés  ne  pensaient  qn*à 
leur  provinceou  à  leur  canton.Mavrocordato  calma 
les  haines,  rapprocha  les  esprits,  agissant  avec 
chaque  membre  de  l'assemblée  comme  son  sieol 
avait  fait  à  Carlovitx,au  milieu  des  représentants 
de  toutes  les  puissances  ;  et  comme  il  possédait, 
suivant  l'expression  de  lord  Stanhope,  qui  Ta 
bien  connu,  le  rare  talent  de  gagner  les  cœurs, 
il  obtint  enfin  de  tous  les  partis  quils  s'enten- 
dissent pour  Mre  une  constitution.  Cet  acte, 
dont  il  fut  le  principal  et  peut-être  l'unique  an- 
tiior,  et  qui  porte  l'empreinte  de  cet  esprit  si 
sage  et  si  libéral  à  la  fois ,  fut  promulgué  à  Épi- 
daure,  le  l""  janvier  1822,  et  le  même  jour  Ma- 
vrocordato fut  nommé  président  du  pouvoir 
exécutif.  Pendant  quelque  temps  il  voulut  s'oc- 
cuper d'administration,  de  finances,  de  législa- 
tion ;  mais  les  difficultés  étaient  grandes  ;  il  fallait 
gouverner  un  peuple  qui  ne  s'était  révolté  qoe 
pour  n'obéira  personne;  il  fallait  unir  les  partis, 
ménager  les  ambitieux  et  les  rivaux  ;  et  il  fal- 
lait en  même  temps  chasser  les  Turcs.  Mavro- 
coidato  courut  au  plus  pressé,  et,  investi  du  titre 
de  généralissime  avec  un  pouvoir  illimité  pour 
six  mois,  il  se  rendit  en  Êtolie  avec  une  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes.  Son  plan  était  de 
s'avancer  au  cœur  de  l'Épire  pour  donner  la 
main  aux  Souliotes;  mais  il  fut  trompé  par 
quelques  capitaines ,  et  son  avant-garde  fut  mise 
en  déroute  à  Péta,  près  d'Arts  ;  revenu  en  Étoile, 
il  fut  encore  trahi  par  un  certain  Yanarliiotis,  et 
vit  son  armée  se  débander.  Réduit  à  s'enfermer 
dans  Missolonglii ,  il  sauva  du  moins  cette  place 
importante  par  une  brillante  résistance  de  trois 
mois,  de  novembre  1822  à  janvier  1823. 

Lorsque  les  Turcs  levèrent  le  siège ,  il  laissa 
le  commandement  à  Botzaris,  et  rentra  dans  le 
Péloponnèse.  Mais  pendant  son  absence  les  que- 
relles s'étaient  ranimées;  Kolocotroni  et  Ypsi- 
ianti, par  leurs  attaques  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif, avaient  fait  retomber  la  Grèce  dans  la 
désunion  ;  une  foule  d'assemblées  locales  avaient 
surgi  de  toutes  parts,  et  chaque  province  vou- 
lait former  un  petit  État.  Mavrooordato,découragé 
peut-être  par  ce  spectacle,  refusa  le  titre  de  pré^ 
dent,  qui  l'avait  exposé  à  la  haine  et  lui  avait  donné 
peu  de  pouvoir;  mais  avec  le  simple  titre  de 
secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  il  conserva  une 
part  dans  la  direction  des  affaires.  Le  congrès 
d'Astros  en  Cynurte,  où  il  fut  influent,  rétablit 
encore  l'unité  en  Grèce,  prononça  la  dissolution 
des  assemblées  locales,  et  rappela  aux  prorincra 
et  aux  lies  qu'elles  devaient  obéir  an  pouvoir 
central  légalement  constitué.  Mais  une  malheu- 
reuse antipathie  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
entre  Mavrocordato  et  Kolocotroni.  Il  n'y  avait 
rien  de  commun  en  effet  entre  le  Phanariote  et 
le  Péloponnésien,  entre  le  jeune  homme  bril- 
lant, instruit,  élevé  à  Constantinopie,  fils  de 
princes,  et  le  rode  guerrier  qui  savait  à  peine 
signer  son  nom.  Ces  deux  hommes  servaient 
la  même  cause  d'une  manière  fort  différente. 
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Kolocotroni  D*éUifc  qu'on  horome  de  guerre; 
MaTrocordato  ayait  le  senfi  politique;  il  ne  loi 
suffisait  pas  de  chasser  les  Tores,  il  Toolait 
oonatitoer  une  nation  grecque;  il  appelait  de  ses 
▼ceux  Tunitë,  le  règne  des  lois,  une  adminis- 
tration, une  législation,  tandis  qne  Kolocotroni, 
le  chef  de  bande ,  l'accusait  d'être  un  ambi- 
tieux ou  le  traitait  pour  le  moins  d'îdéo'ogoe. 
Ainsi  se  formaient,  derrière  ces  deox  chefs,  le 
parti  politique  et  le  parti  militaire,  dans  la 
Grèce  qui  n*était  pas  encore  libre.  Entre  eux  le 
gouTemement  était  sans  force ,  et  le  désordre  se 
mettait  partout.  Kolocotroni  ayant  réussi  à  faire 
partiedo  pouvoir  exécutif,  l'assemblée  législative, 
en  manière  de  protestation ,  nomma  pour  son  pré- 
sident Mavrooordato  ;  mais  c'était  préparer  la 
guerre  civile;  Mavrocordato  refosa  obstinément 
le  titre  qu'on  lui  offrait.  H  quitta  même  la  Morée, 
et  se  retira  à  Hydra ,  mais  sans  renoncer  à  tra- 
vailler à  l'union  de  la  Grèce.  Les  insulaires,  mé- 
contents des  Grecs  du  continent,  voulaient  se 
séparer  de  la  cause  commune;  il  leur  fit  sentir 
la  nécessité  de  Tacoord ,  et  sut  les  déterminer  à 
soutenir  le  gouvernement  hellénique ,  à  envoyer 
des  secours  aux  Étoliens  et  à  armer  la  flotte  avec 
laquelle  Miaoulis  chassa  les  Turcs  de  l'archipel. 
En  1824,  Condouriotti,  son  ami ,  ayant  été  porté 
à  la  présidence,  Blavrocordato  accepta  le  com- 
mandement militaire  de  la  Grèce  occidentale,  et 
retourna  à  Missolonghî.  Il  y  vit  lord  Byron,  et 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Il  resta  en  Étolie  pen- 
dant toute  l'année  1824,  entretenant  des  rela- 
tions avec  les  Iles  ioniennes ,  et  travaillant  ac- 
tivement à  attacher  l'Angleterre  à  la  cause  des 
Grecs.  Lorsqu'il  revint  en  Morée  (1825),  Kolo- 
cotroni s'était  révolté  ouvertement;  les  Grecs 
divisés  avaient  éprouvé  partout  des  échecs,  et 
Ibrahim  menaçait  le  Péloponnèse.  Mavrocordato 
vînt  s'enfermer  à  Navarin,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  assiégé.  Mais  pendant  qu'il  organisait  la  ré- 
sistance, les  troupes  moréotes  de  la  garnison  se 
mutinèrent ,  refusant  d'obéir  an  Phanariole,  et 
exigeant  qu'on  leur  rendit  leur  ancien  chef,  Ko- 
locotroni ,  qui  était  détenu  à  Hydra.  Au  milieu 
de  ces  querelles ,  la  ville  fut  prise ,  et  Mavro- 
cordato s'échappa  avec  peine,  sur  un  brick, 
sous  le  feu  de  toute  la  flotte  égyptienne.  A 
partir  de  cette  époque,  las  des  luttes  civiles, 
rebuté  par  les  rivalités ,  il  se  tint  à  l'écart,  ne 
servant  plus  son  pays  que  par  sa  correspon- 
dance avec  les  comités  philhellènes  de  l'Eu- 
rope. Après  l'assassinat  de  Capo  d'Istria  et  les 
luttes  à  main  armée  qui  suivirent,  les  puis- 
sances européennes  se  chargèrent  de  donner  un 
roi  à  la  Grèce  (1832).  Si  Mavrocordato  n'avait 
pas  été  par  nature  partisan  de  la  monarchie,  il 
le  fût  devenu  au  spectacle  de  tant  de  discordes; 
mais  cet  esprit  sage  et  ennemi  de  tout  excès 
Toulait  une  monarchie  qui  n'exclût  pas  la  U- 
berté.  Ni  la  régence  bavaroise  ni  le  gouverne- 
ment dw  roi  Othon  ne  satisfirent  ces  vœux.  Ma- 
vrocordato ne  fit  donc  que  passée  au  ministère 


des  finances;  il  évita  de  faire  partie  d'un  gou- 
vernement qui  ne  consultait  pas  la  nation ,  et 
n'exerça  plus  que  des  fonctions  diplomatiques, 
qui  avaient  au  moins  l'avantage  de  l'éloigner  du 
IhéAtre  des  querelles  et  des  intrigues.  Il  fut 
successivement  ambassadeur  à  Munich,  à  Berlin, 
à  Londres,  et  à  Constantinople.  Rappelé  en  1840 
pour  composer  un  ministère,  il  essaya  inutile- 
ment de  faire  adopter  an  roi  quelques  mesures 
libérales ,  et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
Après  la  révolution  du  3  septembre  1843,  il 
présida  l'assemblée  qui  établit  en  Grèce  le  gou- 
vernement constitutionnel ,  et  fit  partie  du  mi- 
nistère du  mois  de  mars  1844,  avec  le  titre  de 
président  du  conseil;  mais,  placé  entre  l'opposi- 
tion des  partis  et  le  mauvais  vouloir  du  roi ,  il 
se  retira  bientôt.  H  accepta  en  1850  l'ambassade 
de  Paris.  En  1853  il  Tut  du  petit  nombre  des 
Grecs  qui  ne  pensèrent  pas  que  l'intérêt  du  pays 
fût  de  prendre  parti  pour  la  Russie.  La  nation  et 
la  cour  s'étaient  laissé  entraîner  de  ce  côté,  et 
faisaient  déjà  la  guerre  aux  Turcs  ;  cependant,  la 
France  et  l'Angleterre  faisaient  occuper  le  Pirée 
par  leurs  soldats.  Dans  cette  situation  difficile, 
où  il  fallait  se  rapprocher  de  la  Turquie,  sans 
rompre  avec  la  Russie ,  sans  se  livrer  entière- 
ment aux  puissances  occidentales,  et  où  la  Grèce 
avait  besoin  d'une  main  prudente  et  conciliatrice, 
Mavrocordato  fut  rappelé  par  le  roi  Othon  et 
mis  à  la  tête  du  ministère.  Il  rétablit  les  rela- 
tions pacifiques  avec  la  Porte ,  et  sot  ménager 
toutes  les  puissances  européennes.  Mais  cette 
œuvre  une  fois  accomplie,  il  ne  sentit  autour  de 
lui  qu'impopularité  et  mauvais  vouloir,  et  donna 
sa  démission.  Depuis  cette  époque  (1856)  Ma- 
vrooordato est  rentré  dans  la  vie  privée. 
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—  Éaersoa ,  Tableau  de  la  Grèce  en  18U.  —  Al.  Sontzo , 
Ui  RévolutUm  grecque.  -  Tiicoapta,  HUMre  de  la  Ré- 

,  volutionde  la  Grèce,  4  vol.  (  en  grec  moderne);  Lon- 
•  dres.  18S9-18S6.  —  Enegelopédie  des  Gens  du  Monde, 
art.  Maoroeordato. 

MAVROMICHALIS  (Pierre),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pbtbo-Bey,  né  vers  1775,  mort 
à  Athènes,  en  janvier  1848.  Chef  politique  du 
Magne  (1),  au  moment  où  éclata  la  guerre  de 


(1)  Oa  appelle  Magne  la  pre«|iinie  qne  forme,  eotre 
le*  golfes  de  Laconte  et  de  Meaaénie,  la  prolonsaUon  du 
Tajffète,  le  long  promontoire  montueux  qui  le  termine 
an  cap  Ténare.  Toat  oe  paya ,  où  le  rocher  se  montre 
partout  à  fleur  de  terre,  où  l'on  ne  pénètre  que  par  d'é- 
trolU  déllleset  d'âpres  senUers,  s'offrit  comme  on  refoge 
assuré,  Ters  le  cinquième  siècle,  aux  bablUnU  de  là 
Laconte  fuyant  devant  les  Invasions  bartares}  Il  n'était 
d'ailleurs  pas  asses  riche  pour  tenter  Tivement  lés  oon- 
quéranta  et  les  décider  à  nn  effort  suprême.  On  texte 
eurtenx  de  ConstanUn  Porphyrogénète  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'origine  grecque  des  Manlotes  et  les  distingue 
nettement  dex  tribus  slaves  établies  dan«  le  Taygète 
(Constantin  Porphyrogén^le .  De  adnUnUtrando  lui' 
perio,  eh.  M).  Pendant  le  cours  du  moyen  âge,  le  Magne 
fut  plus  ou  moins  complètement  soumis ,  suivant  les 
époques,  è  l'empire  byzantin,  aux  barons  francs  de 
Morée ,  aux  Vénitiens ,  puis  aux  Turcs.  Alliés  plut  M  que 
sn)eU  des  Vénltlem  de  i6W  à  iTlt,  les  Manlotes,  après 
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rindépendance,  il  joa«  mi  grand  r6te  d«ni  la 
révolution,  et  c'est  maintenant  encore ,  en  Grèce, 
une  des  renommées  les  plus  populaires, 

La  tradition  roaniote  quj  fait  aortir  sa  fa- 
mille de  la  maison  impériale  des  Cantacuiène 
vaut  la  tradition  corse  qui  prétendait  rattacher 
les  Bonaparte  aux  Coronènes  (1).  Vers  1780,  le 
capiUine  Pieros,  alors  chef  de  la  famille,  avait 
été  forcé  de  remettre  comme  otaf;e  au  capitan- 
pacha  son  second  fils,  Georges;  Tenfant  était 
mort,  lui  écrivit-on  au  bout  de  deux  ans.  Kn 
revanche,  son  fils  aîné,  Pierre,  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Sa  haute  taille ,  sa  martiale 
et  fière  contenance,  rintelligence  et  le  patrio- 
tisme qui  éclataient  dans  ses  discours ,  attirèrent 
de  bonne  heure  Tattention  des  Maniotes.  Dès 
l'Age  de  vingt  ans  ce  jenne  homme  songeait  à  re- 
prendre les  projets  de  son  aieol,  à  chasser  de  Grèce 
les  Musulmans.  Les  navires  d'Hydra  avaient 
apporté  jusque  dans  ces  montagnes  le  bruit  des 
rapides  et  merveilleuses  conquêtes  d'un  jeune 
héros,  du  général  Bonaparte;  maltresse  de  Ve- 
nise ,  la  France  occupait  déjà  les  lies  ioniennes, 
et  par  là  touchait  à  la  Grèce,  pierre  Mavromi- 
chalis  se  rendit  à  Venise ,  sous  prétexte  d'affaires 
commerciales ,  se  fit  présenter  au  vainqueur  de 
l'Italie,  et  lui  demanda  l'appui  de  la  France  pour 
la  révolte  que  méditaient  les  chrétiens  et  dont 
le  Magne  donnerait  le  signal.  Bonaparte  regardait 
déjà  vers  TOrient;  il  accueillit  bien  ce  jeune 
homme,  et  inl  offrit  de  rattacher  à  sa  personne  ; 
après  une  expédition  qu[il  méditait  vers  un  point 
du  Levant  qu'il  ne  nommait  pas  encore ,  il  favo- 
riserait l'arrranchissement  de  1»  Grèce.  Pierre 
ne  crut  pas  devoir  accepter  des  propositions  qui 
l'éloignaient,  pour  longtemps  peut-être,  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Il  partit  donc  de  Venise, 
emportant  une  lettre  de  Bonaparte  pour  le  gé- 
néral Donj^lot,  alors  gouvernttnr  des  lies  Io- 
niennes. Celui-ci  lui  fif  >  Corfou  le  meilleur  ac- 
cueil; il  Inf  promit  de  faire  paraître  son  escadre 
sur  1^  cAtes  de  U  Marée  ei^  fournir  à  I  insur- 

la  paix  de  PanarowiU ,  retombèrent  sous  U  •uprématle 
de  U  Pofte.  Kn  ins,  i|nand  Catbertee  envoyait  ta  lotte 
MMilcver  f«Gii*^«  ItiBlMloUt  u  déelarèrent  les  pr»- 
lalers, 

(1)  Ua  soQTCDirs  tfea  Mavromfchalts  oe  rf aocntent  pas 
ploa  bant  40e  les  deralèraa  années  4ki  aix-aeptiènc  siècle. 
En  1770.  cette  naUon,  dont  la  demeure  patrimoniale 
était  à  Llménl,  sur  la  côte  oocidenUle,  Jouissait  d'une 
grande  Inluenee  par  sa  fortune,  par  ses  alliances,  et 
•nrtoul  par  les  talenU  et  la  réputation  de  son  chef,  le 
capitaine  Georges.  Oeorffes  prend  unjo  part  active  aoi 
opérations,  qve  font  proroptcment  échouer  nncapacité 
cl  la  Itcheté  des  Orloff.  Son  frère  Jean  et  son  nh  Pierre 
se  st^nalent  par  de»  action^  d'érlat.  Après  le  départ  des 
dusses,  on  traite  avec  les  Turcs  ;  Has<tanPscli«  met  le 
Magne  sous  le  gouvernement  d'un  bey,  choisi  par  le 
eapltan-paeba  parmi  les  primat<  du  pnys,  et  rhargé  d  y 
maintenir  Tordre  ain<il  que  de  percevoir  le  léger  tribut 
que  les  Manioles  consentaient  a  payer,  de  177»  i  I8i| 
sept  beys  se  succédèrent ,  déposés  pour  la  plupart  au 
bout  de  peu  d'années,  à  la  suite  d'tntrlgnes  qui  eurent 
souvent  une  Un  tragique.  Pendant  tout  ce  temps  les 
MaTronilchalls  s'étaient  tenus  A  l'écart;  suspectx  i  la 
Porte  pour  le  rôle  qu'Us  avalent  Joue  dana  la  dernière 
Insorreetlun ,  Ils  étalent  A  ce  titre  néne  Uifloeota  et 
respeetéa  dans  le  Nagde. 


mcQon  w  mnîM  vu  «Hiooan  monil.  Mallmi- 
reusement,  k  ce  moment  mèiM,  la  oondnsion 
du  traité  de  Campo-Formio  rappelait  dos  Iles 
ioniennes  les  troupes  françaisea.  P.  Hvfnm- 
chalis  retourna  dans  le  Hagne ,  at  sans  rien 
abandonner  de  ses  projeta,  il  en  ajourna  l'eKé- 
cution.  Dana  nn  voyage  qnll  fit  peu  de  temps 
après  k  Gonstantinopla ,  U  fat  poorsuivi,  sur  la 
dénoodation  de  Tarobaseade  anglaise,  conaie 
ami  et  partisan  de  la  France  ;  pour  échapper  à 
la  persécution,  il  se  vit  forcé  da  restnr  caebé, 
pendant  plusieurs  mois ,  dans  le  noQvent  fmii- 
çais  de  Saint- Louis.  Libre  enfin  dé  retourner 
dans  son  pays,  il  y  prit  la  place  de  son  père, 
mort  depuis  peu,  et  an  tronva  natursUcescnt 
désigné ,  par  la  réputation  dont  il  jnoisanit.  à 
l'amiral  Schukur-Paoba,  envoyé  par  la  Porte,  eo 
101 6,  afin  de  mettre  un  terme  aux  déprédations 
des  pirates  qui  rhoisiasaient  surtout  pour  refuge 
les  ports  du  Magne.  L'amiral  tore  montra  dès 
l'abonj  à  Pierre  Mavromichalis  une  faveur  toute 
particulière  ;  il  se  servit  de  lui  pour  détruire  la 
piraterie,  et  le  récompensa  en  lui  apportant 
Tannée  suivante  le  titre  de  bey  du  Magne.  A 
cette  seconde  entrevue ,  les  Mavromicbaiia  cru- 
rent reconnaître  dans  ce  SchnkurPacha  Georeea 
Mavromichalis,  dont  la  Porfa  aurait  faussement 
annoncé  la  mort  k  ses  parents  ;  on  leur  avait 
déjà  affirmé,  depuis  plusieurs  ann^,  que  Ton* 
faut  jadis  regardé  comme  perdu  était  vivant, 
quelque  part  caché  sous  un  turban  et  en  passe 
d'arriver  anx  premiers  emplois.  Outre  la  bien- 
veillance empressée  qu'il  avait  témoigna,  aua- 
sitôt  arrivé,  à  une  famille  jusque  là  suspecta  à 
la  Porte,  différents  indices  leur  suggérèrent  cette 
pensée.  Le  pacha  •  ayant  débarqué  à  Liméni , 
passa  quelque  temps  sous  le  toit  âea  Mavromi- 
chalis ;  là  comme  dans  toutes  les  demeures  des 
primats  maniotes,  tout  était  calculé  pour  la  dé- 
fense :  on  n'arrivait  an  premier  étage ,  dh  étalent 
les  chambres  de  la  famille,  que  par  des  esca- 
liers étroits  et  tournants,  par  de  sombres  cor- 
ridors formant  comme  une  es|ièce  de  labyrinthe 
où  il  était  facile  d'arrêter  encore  l'ennemi  déjà 
maître  du  rez-deebausaée.  Or,  on  remarqua  que 
l'amiral,  entrant  chez  les  Mavromicbalis,  mar- 
chait le  premier  et  à  la  tète  de  son  cortège,  el 
qu'il  se  dirigea  à  travers  tous  ces  passais  aana 
que  penionne  lui  montrât  le  chemin  et  comme 
s'il  eût  été  dès  longtemps  familier  avec  les  èlras 
de  la  maison.  Ensuite,  ce  fut  l'aflpctneuse  vér* 
nération  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  à  la  vieille 
mère  de  son  hôte,  à  la  veuve  du  capitaioe 
Pieros  ;  il  aimait  à  causer  avec  elle  pendant  de 
longues  heures,  recommençant  toujours  à  l'in» 
terroger  sur  les  siens ,  sur  son  mari ,  surtout 
sur  le  fils  qu'elle  avait  perdu ,  sur  les  sentiments 
qu'elle  éprouverait  en  le  revoyant  si  par  hasard 
il  reparaissait;  plusieurs  fois  celle-ci  crut  qu'il 
allait  laisser  échapper  le  mot  qu'il  semblait  cher- 
cher à  faire  pressentir,  mais  toujours  il  se  con- 
tint et  s*arrèta  à  temps.  Sans  doute  il  craignait 
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d'avoir  à  rmi^r  davanft  Jm  «im  de  «on  joTolon* 
tain  apoetesie,  «t  «pie  la  douleur  de  la  chré- 
tienne ,  trouYaai  dene  soa  lUe  im  reoéget,  pe 
fit  tort  à  le  joie  de  la  mère.  Il  mwforU  donc  »oo 
secret;  maie  les  Mevroniicbalis  ne  doeteet  pour- 
tsDt  guère  d'avoir  Mmi  ea  la  penonoe  de 
Sebol(ur»Pecba  «i  grend-amiril  h  la  Turquie, 
tandis  que  lee  Tores  appellent  soovenl  eux-mêmes 
ce  persoBBa^B  ie  pacha  MoMiçtê, 

Quoi  qu'il  eu  soit,  PetMHl)e|ri  ear  c'est  sous 
ce  ttom  qu'il  est  eoenu  depuis  oe  «omeiit,  pro- 
fita de  la  position  nouf  elle  qw  lui  éteit  faite 
poor  reprendre  ses  desseins  d'autrefois*  11  com- 
mença per  paciâer  le  Magne,  per  7  fortifier  le 
pouvoir  dn  bey ,  per  y  apaiser,  eutsnl  qu'il  était 
poesiiile»  les  liaines  béréditairos  et  les  goerras 
privées,  qui  ne  cessaient  pas  de  le  désoler.  Af- 
filié à  lliétalrie,  il  ioitia  peu  à  pen  à  ses  prqieU 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaillants  aoBors  dans  le 
Megne.  Le  Magne,  où  les  enCwits  et  les  lumnes 
s'enerçaieot  au  naniement  dn  fusil,  comptait 
à  cette  époque  dix  mille  combattants  environ, 
sar  une  population  qui  ne  dépasseit  guère  trente 
mHIe  âmes.  Pour  pouvoir  ermer  tout  ce  monde, 
.  le  bey  fit  venir  de  toutes  parte  des  munitions 
degoene;  il  appela  et  ^uda  près  de  lui,  melgré 
les  rédematlons  des  peehas,  le  fameot  Tliéo* 
dore  Koloeotroni,  dont  la  tète  était  alors  mise 
à  priv.  Cependant,  ep  isii ,  quand  les  Tures, 
mis  en  garde  per  les  avis  qui  leur  arrivaient  de 
tooseMée,  rédamèrent  à  Tripolitia  le  présence 
des  primate  de  la  péninsule,  ne  se  sentant  pas 
encore  prêt,  il  consentit  à  envoyer  son  tràl- 
sième  ftis,  Anastesi.  A  peine  edoi.^  était-il  de* 
puis  quelques  jours  entre  les  meine  dn  pacba, 
que  débarquait  à  Kytrles  son  firère  Georges; 
il  s'était  échappé,  eoos  vn  déguisement,  de 
Constantinople,  où  on  le  gantait  comme  otags 
depuis  pinsîenrs  années,  et  il  apportait  à  son 
père  la  nouvelle  de  l'exééption  du  patriarebe  et 
des  massacres  dont  l'avait  lait  suivre  le  lana> 
tisme  musulman.  ÉcbauAé  par  l'ardenr  belit* 
queoee  de  ee  jeone  homme,  Petro^bey  n'hésite 
plus  ;  f  on  f^re  Kyrtekonli ,  en  nn  din  d'ail, 
diaesa  de  la  Laconie  tous  les  Turcs,  tandis  que 
lui-même  desosndait  à  Oalamata ,  appelait  so- 
lennellement les  chrétiene  à  la  guerre  sainte,  et 
adressait  aux  puiesances  enropéennes  une  pm* 
elamation  qu'il  signait  P.  Mit9roméckali9  ^ 
commandant  en  chef  des  armées  spariiaiêê 
et  président  du  sénat  mesténien  (9  avril 
lg91  ).  Depuis  ce  moment,  rbistoire  de  Ptftro- 
lk>  se  confond  deae  l'histoire  générale  de  la 
révolution  graoqoe.  Seuls  habitués ,  parmi  les 
chrétiens  de  Morée,  à  porter  les  armes,  ce 
furent  les  Maniotes  qui  eurent  la  plus  grande 
part  à  la  priée  de  Tnpotilza ,  le  premier  grand 
Mieoès  qu'obtint  l'insurrection  ;  on  eut  le  bon- 
heur d'y  Mtrouver  Anastesi  vivant  ;  les  Turcs, 
voyant  que  i'ailaire  preoeit  une  mauvaise  tour- 
nure, avaient  cru  prudent  de  le  conserver 
comme  gage.  Us  Mavromicbelis,  dane  tout  le 


cours  de  cette  guerre,  payèrent  largement  leur 
dette  k  la  patrie;  sans  parler  i|a  tous  leurs  pa- 
rents et  aillés,  Kyriakouli,  dont  le  renom  vit 
encore  dens  les  chanta  populaires,  mourut  à 
MissoloBghi,  £lias  en  Eubée  sous  les  murs  de 
Caryaio. 

Petro'Bey  était  un  des  trois  personnages 
composant  le  gouvernement  provisoire  qui  re- 
mit, en  janvier  i62g,  le  poovonr  entre  les  mains 
du  président  élu,  C;^»  d'Istria.  11  ne  s'entendit 
pee  avec  le  nouveau  venu.  Les  torts  éUient  ré- 
ciproques. Les  Maniotes  avaient  rendu  de 
grands  serviees,  mais  en  exigeeient  un  trop  haut 
prix.  Habituée  depuis  longtemps  à  se  sentir 
supérieurs  an  reste  des  Moréotae,  faible  et  ti* 
mide  troupeau,  ils  traitaient  un  peu  la  Grèce  af- 
fVanchie  en  pays  conquis.  Quant  h  Capo  d'Is* 
tria,  dans  la  noble  lutte  qu'il  soutenait  pour  éta- 
blir un  peu  d'ordre  an  sein  de  ce  chaos,  il  se 
laissa  entraîner  à  des  mesures  ti-op  rigoureuses 
oentre  des  hommes  qui  avaient  risqué  leur  for- 
tune et  leur  vie  en  attaquant  presque  seuls  la 
puissanee  turque ,  avant  que  rien  en  eût  en- 
eora  dissipé  le  prestige.  Il  mit  en  prison  Petro- 
Bey  et  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille. 
8e  regardant  comme  victimes  d'une  injustice 
oriente  et  comme  mortellement  oflensés,  les 
Mavromichalie  se  vengèrent  comme  on  le  faisait 
dans  leurs  montagnes ,  comme  on  l'aurait  fait 
en  Corse,  dans  le  Monténégro  ou  en  Kabylie.  Le 
9  octobre  1831,  dens  d'entre  eux,  Constantin, 
f^-ère  du  bey,  et  son  fils  Georges,  assassinèrent 
Capo  d'Istria  au  moment  qu'il  sortait,  au  mi- 
lieu de  la  foule,  de  i'égliee  de  lleuplie.  Cons- 
tantin fut  tué  sur  plaœ  per  les  soldats.  Georges, 
qui  s'était  réfugié  dans  la  maison  du  résident 
de  Fnnee,  fkit  remis  aux  magistrats,  con- 
damné et  exécuté.  Il  mourut  avec  grand  cou- 
rage. Pendantqu'il  marchait  au  supplice,  son  père, 
du  haut  de  la  citadelle  où  il  était  détenu,  lui 
tendit  les  bras  à  travers  les  barreaux  de  sa  pri- 
son, et  laissa  temlier  sur  lui  une  liénédiction  su- 
prême. PetrO'Bey  n'avait  pas,  ècequ'il  parait,  été 
compKee  dn  meurtre.  RelAebé  quelque,  temp» 
après  la  mort  do  peésident,  il  rentra,  sous  la 
régence  bavaroise,  en  poseessicn  de  tous  ses 
honneurs.  Il  ne  prit,  an  moine  ostensiblement, 
aneane  part  hnx  mouvements  insurrectionnels 
qui  agitèrent  le  Megne  et  qui  le  soulevèrent 
un  liiftant  contrôle  régent  d'Armansbeiig.  Re- 
vêtu, sous  la  royauté,  des  titres  de  général  et 
de  aénelenr,  il  reçut  de  l'État,  comme  récom- 
pense nationale,  comme  indemnilé  des  dépenses 
feitee  et  dn  sang  versé  par  sa  famille,  un  grand 
domaine  en  Laconie«  Lykovouno. 

La  famille  des  Mavromichalis  est  représentée 
maintenant  par  Antonaki,  le  plus  jeune  fi^re  de 
Petro-Pey,  général  et  sénateur,  et  par  deux  fils 
de  Petro-Hey,  l'un,  Anastasi,  lui  aussi  sénateur, 
l'autre,  DimitrI,  colonel  et  ancien  aide  de  camp 
du  roi.  G.  Perrot. 

Helsy)  ffiHor0  qf  modem  CrtêCê  -Uako,  Traveis 
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in  MofMi,  pmtm.  -  Triconpl,  OraUon  fwiArt,  pro- 
noncée «os  ronéraUles  pubUqaa  de  MaTromlcballs.  - 
RemeiQMmtiiU  portUmIiért, 

HAWB  (John),  minéralogiste  anglais,  né 
en  1764,  <ian»  le  comté  de  Derby,  mort  le  26 
octobre  1829,  à  Londren.  Le  spectacle  des  ri- 
chesses minérales  dont  le  pays  où  il  était  né 
offre  une  si  grande  Yariété,  éveilla  chez  lui  le 
désir  de  les  étudier  et  de  les  recueillir.  11  vint 
ensuite  à  Londres,  et  mit  ses  collections  à  la  dis- 
position du  public;  la  boutique  qu'il  avait  ou- 
verte dans  le  Strand  contenait  aussi  des  curio- 
sités de  toutes  espèces.  Ayant  entrepris,  en  1804, 
pour  les  besoins  de  son  commerce,  un  voyage 
dans  TAmérique  méridionale,  il  fréta  un  bâti- 
ment espagnol,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  guerre  qui  éclata  eotre  TAngleterre  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  été  malade  de  la  fièvre  jaune 
à  Cadix,  Mawe  débarqua  à  Monterideo,  où, 
«MIS  un  prétexte  fuUle,  on  s'empara  de  ses 
collections  et  de  sou  navire.  Quant  à  lui,  il  fut 
jeté  deux  fois  en  prison  et  relégué  dans  Tin- 
teneur  des  terres.  La  prise  de  Montevideo  par  le 
général  Beresford  lui  permit  de  retourner  dans 
cette  rille.  En  1807  il  se  rendit  au  Brésil.  Le 
prince  r^t  raccueillit  avec  blenvetllanoe,  le 
chargea  d'examiner  l'étot  de  l'agriculture  et  des 
productions  minérales,  et  lui  accorda  même  la 
faveur,  jusque  là  refusée  aux  étrangers,  de  ri- 
siter  en  détail  les  districts  de  la  province  de 
Minas-Geraes ,  où  l'on  exploitait  les  pieiTes  pré- 
detises.  Mawe  consacra  enriron  six  mois  à 
cette  dernière  exploration  (  août  1809  février 
1810),  et  rerint  ensuite  en  Europe.  On  a  de 
lui  :  TAe  Mineralogy  of  Derbyshire;  Lon- 
.  dres,  1 800,  in-8%  ftg.  ;  —  New  descriptive  Ca- 
talogue 0/  Minerais  ;  Londres,  4*  édition,  aug- 
mentée, 1821,  in-S"»,  flg.;  —  TraveU  in  the 
interior  of  Brazil,  including  ja  vogage  to 
the  Rio  de  laPlata;  Londres,  1712,  in-4'',  fig. 
et  cartes;  r  édition,  ibid.,  1821,  grand  in-8»; 
traduite  en  français  par  Eyriès,  Paris.  1816, 
2  vol.  in-8»,  et  en  d'autres  langues  modernes; 
—  Trealite  on  DUtmonds  and  precious  sto- 
nés  y  including  their  history  natural  and 
commerce/;  Londres,  1813-1823,  in-8*,  fig.  ;  — 
Familiar  Lessons  on  Mineralogy  and  Geo- 
logy  ;  Londres,  1819,  in-8«,  flg.  ;  —  Introduc- 
tion to  the  Study  of  Conehology  ;  Londres, 

1822,  in-80,  flg.;  c'est  la  troisième  édition  d'un 
ouvrage  de  Woodward,  K  laquelle  Mawe  fit  des 
additions  et  des  changements  considérables;  — 
The  lÀnnxan System 0/ Conehology;  Londres, 

1823,  in-8'',  fig.  Mawe  était  membre  de  la  so- 
ciété anglaise  de  géologie  et  de  la  société  de  mi- 
néralogie d'iéna.  P.  L. 

Rote.  New  Btoffr.  DIet. 

MAXBNGB  {hf.'Àurelius'Valenus  Maxeii- 
nvs),  empereur  romain,  régna  de  306  à  312 
après  J.-C.  Fils  de  Maximien  Hercule  et  d'En- 
tropie, il  reçut  en  mariage  la  fille  de  Galerios. 
Cependant  il  n'obtint  ni  prorince  ni  dignité 
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dans  le  partage  de  l'empire  qui  soirit  Tabdica- 
tion  de  son  père  et  de  Dioclétien,  en  305.  On 
pense  que  ses  habitudes  de  débauche  rt  de  pa- 
resse le  firent  exclure  par  Galerius,  rude  soldat 
qui  ne  Toulait  sur  le  trône  ni  un  grand  capi- 
taine capable  de  lui  porter  ombrage,  ni  un  vo- 
luptueux incapable  d'administrer;  mais  cette 
mesure  eut  un  résultat  inattendu.  Rome  était 
alora  très-mécontente  du  gouTemement  im- 
périal. Surchargée  d'Impôts,  dont  elle  avait  été 
longtemps  exempte,  privée  de  l'honneur  d'être 
la  capitale  de  l'empire  depuis  que  les  augustes 
résidaient  à  Nicomédie  et  â  Milan,  elle  comptait 
dans  son  sein  les  faibles  restes  de  la  garde  pré- 
torienne ,  qui ,  redoutant  d'être  complètement 
licenciés,  ^  montraient  disposés  à  la  révolte. 
Peuple,  sénat,  soldats  n'attendaient  qu'un  si- 
gnal. Deux  tribuns  militaires  prirent  l'Initiative 
d'un  naouvement  en  Diveur  de  Maxeaoe.  Le 
préfet  de  la  ville  et  un  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  voulurent  rester  fidèles  à  Sévère,  col- 
lègue de  Galerius  dans  la  dignité  suprême, 
furent  massacrés  par  les  gardes  prétoriens,  et 
Maxence  fut  proclamé  empereur,  le  28  octobre 
306.  L'Italie  suirit  rapidement  l'exemple  de  la 
capitale,  et  l'Afrique,  adhérant  àce  choix,  frappa 
des  médailles  en  l'honneur  du  nouveau  sou- 
verain. Sévère  marcha  sur  Rome,  espérant  avoir 
facilement  raison  d'une  populace  mal  année 
et  d'une  soldatesque  indisciplinée  ;  mats  il  se 
trouva  en  présence  de  Maximien,  qui  venait  de 
sortir  de  sa  retraite  de  Lucanie,  fut  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  et  s'enfuit  à  Ra- 
venne.  De  fausses  promesses  le  décidèrent  à 
quitter  cet  asile  inexpugnable  et  à  se  confier  à 
la  clémence  du  vainqueur,  qui  le  fit  mettre  à 
mori  (  307  ).  Galerius,  accourant  pour  venger 
son  collègue,  échoua  contre  la  rieille  expérience 
militaire  de  Maximien  et  le  soulèvemeni  du 
peuple.  Il  rentra  en  Illyrie,  laissant  l'Italie  et  ses 
dépendances  à  Maximien  et  à  son  fils.  Celui-ci 
prétendait  régner  seul,  et  l'armée  redoutait  la 
sévérité  du  rieil  empereur.  Maxence,  se  préva- 
lant des  dispositions  des  soldats,  leur  offrit  de 
décider  entre  lui  et  son  père.  Le  choix  n'était 
pas  douteux,  et  Maximien  déposé  alla  chercher 
un  asile  à  la  cour  de  son  gendre  Constantin,  où 
l'attendait  une  fin  tragique,  en  310.  Maxence,  qui 
en  chassant  Maximien  d'Italie  avait  été  la  cause 
indirecte  de  sa  mort,  prétendit  cependant  en 
tirer  vengeance;  mais  il  dut  remettre  ses  pro- 
jets à  un  autre  époque,  parce  qu'il  avait  bc^in 
de  ses  forces  contre  l'usurpateur  Alexandre,  qui 
depuis  près  de  trois  ans  se  maintenait  indépen- 
dant en  Afrique.  Une  expédition,  dirigée  par 
Rufius  Volusianus,'  préfet  du  prétoire,  et  Zénas, 
capitaine  renommé,  mit  fin  à  cette  révolte. 
Maxence,  dont  les  passions  riolentes  se  déve- 
loppaient avec  le  pouvoir,  punit  toufe  la  pro- 
rince  du  crime  d'un  petit  nombre.  Les  floris- 
santes cités  de  Cirtlia  et  de  Carthage  et  tout  le 
reste  de  cette  fertile  contrée  furent  dévast(^s.  A 
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la  première  répressioii  i»r  le  fer  et  le  feu  en 
succéda  one  antre  plus  lente,  mais  peut-être  plus 
odieuse.  Une  armée  de  délateurs  s*abatUt  sur  la 
provioce,  et,  dénonçant  les  riches  et  les  nobles, 
fournit  à  l'empereur  des  prétextes  pour  con- 
damner à  mort  une  foule  d'innocents  et  pour 
confisquer  leurs  biens.  Maxence  signala  sa  vic- 
toire par  un  triomphe  magnifique.  Rome  ne  fut 
guère  mieux  traitée  que  les  provinces.  Toute  la 
fortune  de  l'État  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses, 
il  remplit  son  trésor  avec  les  richesses  des  par- 
ticuliers. Sous  son  règne  s'établit  l'usage  du 
libre  don,  méthode  commode  pour  lever  sur 
les  riches  un  impât  prétendu  volontaire,  dans 
loute»  les  circonstances  qui  intéressaient  parti- 
culièrement l'empereur,  telles  qu'une  victoire, 
une  naissance  ou  un  mariage  dans  la  famille  du 
souverain,  un  consulat  impérial.  Les  libres  dons, 
prodigués  par  la  crainte,  ne  mettaient  pas  les  ri- 
ches à  Tabri  des  faveurs  d'un  prince  qui  sem- 
j>lait  avoir  hérité  de  la  haine  des  plus  mauvais 
«mpereurs  contre  le  sénat  et  les  personnes  de 
distinction.  Les  femmes  et  les  filles  des  premiers 
personnages  étaient  exposées  à  se?  passions  bru- 
tales ,  et  la  population  tout  entière  tremblait 
•sons  une  soldatesque  effrénée  qui  pouvait  tout 
9e  permettre  sous  on  prince  dont  elle  était  l'u- 
nique appui.  Quoique  également  incapable  de 
commander  dans  la  guerre  et  d'administrer  dans 
la  paix,  il  prétendait  être  supérieur  à  tous  ses 
collèguea,qui  n'étaient,  selon  lui,  que  ses  liente-. 
nants,  chargés  de  défendre  les  frontières  tandis 
qu'il  régnait  à  Rome.  Son  orgueil  l'engagea  dans 
une  dangereuse  entreprise  contre  Constantin. 

n  fit  tous  les  préparatifs  d'une  invasion  en 
Gaule;  son  habile  adversaire  le  prévint.  Les 
troupes  de  Maxence  furent  fidèles  à  sa  cause  ; 
mais,  inférieures  en  discipline  aux  soldai  de 
Constantin  et  moins  bien  commandées ,  elles 
essuyèient  une  défaite  à  Turin,  une  autre  à  Vé- 
rone, et  se  retirèrent  sur  Rome.  Maxence  avaut 
encore  des  ressources  considérables  en  hommes 
et^en  argent,  et  les  gardes  firétoriens,  dont 
l'existence  même  était  en  question,  étaient  prêts 
à  ae  battre  vaillamment  ;  mais  l'incapacité  et  la 
faiblesse  de  l'empereur  portèrent  le  dernier 
coupa  son  pouvoir.  Forcé  par  les  clameurs  in* 
dignées  de  la  foule,  il  se  mit  à  la  tète  de  son  ar- 
mée, et  livra  bataille  dans  un  lieu  appelé  Saxa 
Rubra,  à  neuf  milles  de  Rome.  La  cavalerie  gau- 
loise enfonça  les  Maures  et  les  Numides,  et 
bientôt  la  fuite  devint  générale  parmi  les  troupes 
du  tyran.  Les  prétoriens  seuls  se  firent  tuer  à 
leur  poste.  Maxence  tenta  vainement  de  rentrer 
dans  Rome  par  le  pont  Milvius  ;  il  ne  put  s'ou- 
vrir un  passage  à  travers  la  foule,  et  fut  préci- 
pité dans  le  Tibre.  Le  poids  de  son  armure  Ten- 
traina  an  fond  de  l'eau,  d'où  l'on  retira  son  ca- 
daicre  le  lendemain.  Il  laissait  deux  enfants,  qui 
furent  égorgés  par  l'ordre  du  Constantin.    L.  J. 

ZMlnir«  II,  f'U.  -  ZonarM,  XII.  SS;  XIII,  1.  -  Pa- 
nevwriei  veteret,  IX,  s,  t,  il-ss  ;  X,  6,  7,  etc. ,  IT,  etc.  ; 


XI,  16.  —  UetBnee,  Dé  Morte  Férsecuiomm,  w,  ss, 
U.  -  Kartbr,  Uut.  Evang,,  Viii,  14  ;  yUa  CoiuC,  1, 
M,  33.  —  Fragments  publiés  par  Valois  dans  ton  édi- 
tion d'Ammien  Marcrilln.  —  Aoreiliiii  Victor,  Dé  Cmè  . 
«0;  EpU.,  40.  -  Eatropc,  X.  1.  -  TlUrmont,  Histoire 
des  Empereurs,  X  IV.  —  Le  Bran,  HltOiredu  Bas-Em- 
pire» t  I.  -  Gibbon,  Hisiory  of  Décline  and  Poil  ofthe 
Roman  Empire. 

MAXiMB-PCPiBif  (MarcuS'Clodius  Maxi- 
Mvs-PcpiBMVs),  empereur  romain,  mort  en  238 
après  J.-C.  Après  la  révolution  militaire  qui  fit 
périr  les  deux  Gordiens,  le  sénat,  redoutant  le 
féroce  Maximin,  qui  s'avançait  sur  l'Italie  à  la 
tête  d'une  puissante  armée,  résolut  d'élire  deux 
souverains  avec  un  pouvoir  égal,  l'un  pour  ad- 
ministrer l'empire,  l'autre  pour  aller  combattre 
Maximin.  Le  choix  des  sénateurs  tomba  sur 
deux  consulaires,  Balbin  iDecimtis-CxliuS'Bal' 
IHnus)^  homme  d'État  habile,  et  Maxime-Pupien, 
▼aillant  capitaine.  Maxitne-Pupien  était  d'une 
basse  naissance,  fils  d'un  forgeron  suivant  les 
uns,  d'un  carrossier  suivant  les  autres.  Il  avait 
acquis  une  grande  réputation  comme  légat  im* 
périal  par  ses  victoires  sur  les  Sarmates  en  11- 
lyrle  et  sur  les  Germains  aux  bords  du  Rhin. 
Nommé  ensuite  préfet  de  la  ville,  il  en  avait 
rempli  les  fonctions  avec  une  fermeté  qui  le  fit 
accuser  de  rigueur.  Le  peuple,  qui  regrettait  les 
Gordiens,  et  qui  surtout  craignait  la  sévérité  de 
Maxime,  refusa  d'abord  de  ratifier  l'élection,  et 
il  fallut  pour  l'apaiser  associer  au  trône  un  enfant 
de  quatorze  ans,  petil-filsde  Gordien.  Dès  que  le 
calme  fut  rétabli,  Maxime  marcha  contre  Maxi- 
min, qui  était  arrivé  près  d'Aquilée.  La  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette  ville  fut  favorable 
à  Maxime,  qui  envoya  4  Rome  la  tête  de  Maxi- 
min. Cette  victoire  semblait  assurer  la  puis- 
sance des  deux  élus  du  sénat.  Les  habitants  de 
Rome  firent  une  magnifique  réception  à  Maxime 
lorsqu'il  revint  de  son  expédition  ;  mais  les  sol- 
dats regardaient  avec  colère  des  princes  qu'ils 
n'avaient  pas  choisis.  Une  conspiration  se 
forma  dans  l'armée,  et  aboutit  au  meurtre  des 
deux  empereurs  (  voy.  Balbin  ).  11  semble  que 
Maxime  avait  prévu  cette  catastrophe  et  que, 
mieux  secondé  ou  moins  contrarié  par  son  col- 
lègue, il  l'eût  prévenue.  La  chronologie  de  cette 
période  est  si  confuse  et  si  contradictoire  que 
les  différents  historiens  ont  resserré  ou  étendu 
le  règne  de  Maxime  et  de  Balbin  depuis  vingt- 
deux  jours  jusqu'à  deux  ans.  Eckhel,  s'appuyant 
sur  les  médailles  qui  ont  ici  plus  d'autorité  que 
les  maigres  renseignements  de  l'^i^^oire  ÀU' 
guste,  place  Tavénemenl  de  Maxime  et  de  Bal- 
bin vers  la  fin  d'avril  238  et  la  mort  des  deux 
empereurs  avant  le  commencement  d'août  de  la 
même  anuée  (1).  Y. 

ri)  L'élection  de  Masinie  et  Balbio  donna  Uea  à  une  In- 
novation remarquable.  Jaaqu'A  cette  époque  quoique 
plusieurs  pereoniieft  eussent  porté  à  la  fols  le  titre  â'^u- 
gjuUfOa  avait  regardé  comftie  une  régie  fondamentale  de 
la  constitution  que  l'offlee  de  souverain  ponllfe  {pont^ex 
maximus  )  n*admettalt  pé»  de  division  et  ne  devenait 
vacant  que  par  la  mort  de  celui  qui  le  portait.  Mais  dans 
cette  clroons^Dce  le  sénat,  désirant  conaerver  une  par» 
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J«te«  Glirttolln,  Jirajr<iiMf  et  BûIMnui,  dam  Vmttoirê 
Jvçntte.  -«  Rérodlen,  VII,  VllI.  -  Tlllemonf,  tÊMoirê 
>'  •  Bmpgreun,  toL  lil.  -  Bckbel,  Doetrina  PfummQ- 
rum.  »ol.  VII. 

MAxiMB  {Éfagnus     Clemens  UAxmm), 
empereur  romain  dans  la  Gaule^  depais  383  jus- 
qu'en 388  après  J.-C.  Une  tradition,  peut-être 
fondée  et  appuyée  du  moine  sur  le  témoignage 
de  Pacatus,  ie  fait  naître  dans  la  (  Grande)  Bre> 
tagne  (l).  Selon  Zosime,  autorité  plus  considéra' 
Me,  il  était  Espagnol  de  naissance  (  'Itfi|pT6  t^^^)« 
Il  se  vantait  d'être  le  parent  de  l'empereur  Tliéi>> 
dose  ;  mais  il  n'était  que  son  client,  si  Ton  ea 
croit  PacatuM.  Le  même  auteur  ajoute  que  Maxime 
était  né  d'un  père  incertain  (pâiris  incêrium)  i 
cependant,  on  lui  connaît  un  oncle  et  un  frèri. 
Il  accompagna  Théodose  dans  plusieurs  eipédi- 
lions,  et  particulièrement  en  Bretagne}  en  368.  Il 
parait  qu'il  resta  dans  ce  pays  et  qu'il  y  parvint 
aux  premiers  grades  delà  milice;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  en  devint,  comme  on  l'a  dit,  te  gou* 
vemeor.  On  a  dit  aussi  qu'il  épousa  Elena,  fille 
d'Edda,  prince  indigène  de  Caersegont  (Oae.  lur- 
von»  dans  le  ducbé  de  Galles  )«  Ce  fait  n'est  pae 
inTraisemblable;  mais  il  est  an  moins  douteui. 
L'avènement  de  Théodose  éveilla  dans  Tesprlt  de 
Maxime  des  idées  d'ambition  que  Justifiait  l'état 
de  la  Bretagne  et  des  autres  provinces  de  l'ooc^ 
dent,  alors  gooTemées  parGratien.  La  préférence 
que  cet  empereur  accordait  aui  Imrbares  avait 
excité  le  mécontentement  des  légions  romaines. 
Zosime  prétend  que  Maxime  fomenta  la  désafTeo- 
tion  des  troupes  placées  sous  ses  ordres  et  lee 
poussa  à  la  révolte.  Orose  et  Sulpioe  Sévère  di- 
sent au  contraire  que  les  soldats  rebelles  le  for-* 
cèrent  d'accepter  la  pourpre  impériale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  proclamé  empereur  en  383.  Quel* 
que  temps  auparaTant  il  ftvait  adopté  la  religion 
chrétienne.  Il   rassembla   aussitôt  toutes  ses 
troupes,  et  fit  voile  pour  la  Gaule.  0  débarqua 
près  de  l'embouchure  du  Rhin,  traversa  rapide* 
ment  la  Gaule  septentrionale,  et  s'avança  lus* 
qu'aux  environs  de  Paris,  où  11  rencontra  l'armée 
de  Gratien.  Les  deux  i^néranx  qui  la  comman- 
daient, tous  deux  d'origine  barbare,  Mérobande 
et  Vailion,  virent  leurs  soldats  passer  à  l'ennemi 
ou  s'enftiir;  et  Ton  croit  qu'eux-mêmes  ne  fo- 
rent pas  jusqu'à  la  fin  fidèles  à  Gratien,  qui  périt 
en  essayant  de  gagner  l'Italie»  Le  vainqueur, 
immédiatement  reconnu  par  la  Gaule;  l'Espagne 
et  la  Bretagne,  associa  son  fils  Victor  à  l'empire 
avec  le  titre  de  césar  (et  peut-être  d'auguste  ), 
q^  s'établit  à  Trêves,  où  existent  encore  quelques 

fiite  égaHU  entre  les  ém  «npereim,  m  déparCK 
d'une  loi  con»crée  par  tant  de  siècles,  et  les  investR 
tous  deui  du  »ltre  de  sonverain  pontife.  Ce  précédent  fit 
loi.  Les  coliéKUfs  dans  le  ponvoir  suprême  le  furent 
aaul  dans  le  ponimeat,  et  les  usurpateurs  de  rautortté 
souveraine  ne  manquéreoi  pas  d*a)oater  S  leurs  aotfts 
Utres  celui  de  Pontilei  tnaxtmui. 

(I)  Les  chroniqueurs  gallois  ont  Adopté  cet  empereor, 
dont  Ils  «tont  leur  79*  monarque  ;  Ils  l'appellent  Mtum 
^rtedla,(Matlmel1llu8tre).  il  eitote  en  langue  gaUolaeaiie 
histoire  Inmulée  Bxenddwffrid  Mttxm  fTlêâlg,  os  la 
Mort  Oe  fUhutn  Maxtmê. 


<  monuments  de  son  ièpM.Iltt'«xcrgapM  de  per- 
sécotioos  contre  les  partisans  de  Gratien,  et 
plus  tard  il  put  se  vanter  justement  que  son  avé- 
'  nement  n'avait  coûté  la  vie  à  aacon  Romain  hors 
du  champ  de  bataille.  Mérobande  et  Vailion, 
qu'il  sacrifia  au  ressentiment  des  légions,  étaient 
'  des  barbares.  Il  envoya  des  ambassadeurs  porter 
I  à  Théodose  de«  affires  pacifiques  et  en  même 
,  temps  l'assurance  que  les  vétérans  de  l'ouest 
étaient  déoidéi  à  combattre  avec  énergie  pour 
l'empereur  qu'ils  s'étaient  donné.  Théodoae  eut 
la  prudence  de  consentir  à  un  arrangement  par 
lequel  Maxime,  nmuÊU  auguste  et  seul  empe- 
reur de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  pronictUit  de 
I  laiaaer  ValentiBien  palsiMa  poasessenr  de  HUlie 
et  de  l'Illyrie.  La  paix  n'était  pas  sincère,  et  si 
I  les  hoeUlités  b'éolalèreBt  pas  de  plusieurs  années, 
c*est  que  Théodose  était  tout  occupé  de  l'adroi- 
nistratioB  de  aea  ttoto,o«H  poursuivait  active- 
I  meBtladestreetioBdn  paganisme,  et  que  Maxime 
I  avait  besoin  d'un  tempe  asaea  long  pour  rassem- 
bler des  forces  anfUsantes.  fin  attendant,  il  s'ef*^ 
forçait  de  gagner  les  popiilaliens  chrétiennes  en 
comblant  d'hommages  les  évêqnee  les  pins  vé- 
nérés, entre  antres  Martin  de  Tours,  et  en  pnnis- 
iant  les  hérétiques  priseillianistes  avec  une  du* 
reté  queoe  saint  évêqoe  Uâma sévèrement  Même 
lorsqu'il  eut  nMn  d'envahir  l'Italie,  il  ne  rompH 
pas  ouvertement  le  traité.  Il  oCTrît  aux  nsinistiea 
du  jeune  Valentinien  dca  aoxUiairea  pour  nne 
expédition  en  Pannenie,  et  obtint  qu'uifeorpe  de 
troupes  peu  nombreux  passerait  librement  lee 
Alpes.  Il  anivlt  de  près  cette  avant-garde  avec 
une  puissante  armée  (387),  et  la  eenr  4e  Milan 
vH  aveo  éponvante  les  légions  de  l'olieal  aux 
portes  de  oatte  ville.  Valentinien  n'avait  d'antre 
moyen  de  saint  que  la  foite*  Il  se  sauva  avec  sa 
mère,  Jttt«ioe,à  AqniMe,  pnla  à  Theasakmiqnep 
d'oH  U  infoma  Théodose  dea  événemento,  et 
implora  sa  protection.  Maxime  entra  dana  Mi- 
lan, et  Rome  avec  le  reste  de  l'ItoNe  se  souaitft 
à  lui  sans  résistonce*  A  cette  nonveUe  Théodose, 
accourant  à  Tbessaionique,  se  dispoea  à  entrer 
immédiatement  en  campagne.  Maxime  se  tint 
sur  la  défensive*  Ne  sachant  si  Théodose  prsn- 
drsK  le  chemin  de  terre,  ou  arriverait  par  vacr, 
il  chargea  son  lieutenant  Andragatfaus  découvrir 
les  notes  d'Italie  avec  une  fiotte  puissante,  et 
envoya  de  fortes  avant-gardes  pour  occuper  les 
pesseges  des  Alpes  dn  cêté  de  la  Norlqne  et  de 
la  Pannonie;  il  concentra  le  gros  de  ses  troapee 
dans  tes  environs  d'Aquilée.  Théodose,  arrivant 
par  terre,  battit  en  deux  rencontres  les  corps 
détachés  envoyés  au  delà  des  Alpes,  passa  les 
montagnes,  et  arriva  près  d'Aquilée  sans  q|ne 
Maxime  surpris  lui  opposât  une  résistance  sé- 
rieuse. Les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  Aquilée, 
presque  sans  cocip  férir,  se  saisirent  de  l'usurpa- 
tetfr,  et  l'amenèrent  à  Théodose,  qni  attendait 
l'issnedo  combat  à  tfois  mHlesd'AqnUée,  et  qni, 
après  avoir  reproché  k  Maxime  sa  révolte,  son 
amMtion,  le  fit  décapiter,  ie  le  juillet  38fi  sui- 
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vant  la  Chronique  d'IdaM,  le  37  août  d'aprèa 
Socmte.  En  apprenant  la  défaite  et  le  supplice 
de  son  matli'c,  Abdragathiis,  principal  auteur  du 
meurtre  deGratien,  se  donna  la  mort  en  se  pré^ 
cfpitant  dans  les  flots.  Victor,  son  fils,  Yairtcu  par 
Arbogaste  et  ftit  prisonnier,  fut  tufs  à  tnort. 
Théodosc  n'étendit  pas  plus  loin  la  punition  des 
complices  de  rusurpateor  ;  mais  II  annula  toutea 
âcK  lois.  Yi 

Z«Milif,  IV.  -  Sotomêne*  VII,  H.  -  Oroie,  VII,  dk.  - 
Socrsle,  Hittor.  Bccleê.,  V,  11,  etc.  —  Rnflii,  II,  14*17.  — 
Grégoire  de  Toura,  Hist.  Franc.,  I,  *«.  —  Saint  Am- 
brolse.  Enarrat.  iii  Ptaim.  \X\  (dans  le  i«r  vol.  de  ses 
OButrts,  p.  Ml);  KpM.  XXfy.roU  ll,p.  tftS, f SI } De  OMCK 
f'aientiH^  |>.  ii8t.  ^  Sulpice  Sèvèret  FUa  0.  Martini^ 
c.  13;  Dial..  11,7;  111,15.  —  Paratus  Pantgyricus  Theo~ 
dosil.  -  Prosper,  Chron.  —  Marcellin,  Cnron.  —  tWo- 
pbane,  9%  kT,  «dit.  «iti  l.ourr«.  w  TlUeihoat,  HMoirû  éê§ 
Smperturst  t.  V.  —  Le  Reaii,  Hiiloire  4v  AM-^mjrtr», 
I.  iV  (édli.  de  Saint-Màrttn). 

aiAXiME  (Pritronius  Anicius  Maxiitos}, 
empereur  romain,  né  vers  388 (ou  plutôt  vers 
395),  mort  en  455.  II  appartenait  à  la  plus  haute 
noblesse  de  Rome,  et  était  le  descendant  ou  du 
moins  le  parent  de  ce  Petronius  Probus  qui 
acquit  tant  de  réputation  et  d'influence  à  Rome, 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Il 
D*est  pas  certain  quil  fut,  comme  on  Ta  dit,  petit- 
fiU  par  841  mère  de  Tempereur  Maxime  (Maxi- 
mus  Magnus  ),  et  son  nom  d 'Anicius  ne  parait 
paa  non  plus  suffisamment  établi,  bien  que,  sui- 
vant Tillemont,  il  lui  soit  donné  dans  deux  ins- 
criptions. A  l'ftge  de  neuf  ans  il  entra  dans  le 
conseil  de  l'empereur  Honorios,  en  la  double 
qualité  de  tribun  et  de  notaire.  En  415  il  devint 
intendant  des  finances  {cornes  largitionum)^ 
et  en  420  il  remplit  la  place  importante  de  préfet 
de  Rome.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  d'une 
manière  si  satisfaisante  qu'en  421,  à  la  demande 
du  sénat  et  du  peuple,  les  empereurs  ttonorius 
et  Arcadius  lui  tirent  élever  une  statue  dans  le 
forum  Ulpien  (deTrajan)  (1).  £n  433  il  fut  se- 
cond consul,  tandis  que  l'empereur  Théodose  II 
était  premier  consul.  De  439  à  441  et  plus  tard, 
en  445,  il  eut  la  prérecture  de  Titalie.  £n  443  il 
fut  consul  ponr  la  seconde  fois,  avec  Paterius 
pour  collègue,  et  oette  fois  il  occupa  le  premier 
rang.  Yalentinien  III  fit  frapper  en  son  honneur 
des  médailles  qui  portaient  sur  la  face  le  nom  et 
rimage  d%  l'empereur,  et  sur  le  revers  le  nom 
et  limage  de  Tillustre  consulaire.  Noble,  riche, 
généreux,  bien  élevé,  avec  le  goût  des  lettres, 
de«  beaux-arts  et  des  sciences,  affable  avec  di« 
gnité,  professant  l'amour  de  la  vertu,  ne  blâmant 
pas  trop  sévèrement  les  vices  du  temps,  y  par- 
ticipant même  assez  pour  plaire  à  un  prince 
▼ofoptueux»  Maxime  était  dans  l'ordre  civil  le 
second  homme  de  l'empire;  mais  c'était  à 
nne  époque  où  la  force  réelle  résidait  dans  le 
pouvoir  militaire.  Aussi  avait-il  de  la  jalousie 
ponr  le  vaillant  général  Aéllus,  qui  protégeait 

<t)  La  base  de  la  tUtue  et  me  longue  InacrtpUon  eils- 
tent  encore.  Cette  loscrlpUon  est  rapporUe  par  Urater, 

p.  U9,n»7. 


l'empire  contre  les  barbares.  Il  entra  volontiers 
dans  rintrigoft  qui  aboutit  au  meurtre  de  ce 
grand  capitaine.  Ck)mplice  de  Yalentinien  III 
pour  l'assassinat  d'Aétius,  Maxime  éprouva  bien- 
tôt de  la  part  de  ce  prince  le  plus  sanglant  ou- 
trage. Il  avait  Une  femme  belle  et  vertueuse. 
Yalentinien  Hl  en  devint  amoureux.  Un  jour 
jouant  avec  Maxime  il  lui  gagna  une  si  forte 
somme  qoe  celui-ci  lui  remit  son  anneau  comme 
gage  de  sa  dette.  L'empereur  le  retint  au  palais 
sods  quelque  prétexte,  et  envoya  un  exprès  muni 
de  cet  anneau  dire  à  la  femme  de  Maxime, 
comme  de  la  part  de  son  mari,  qu'elle  se  rendit 
sur-Ie*champ  au  palais  pour  saluer  rim()ératrice. 
Cette  dame,  ne  doutant  pas  à  la  vue  de  l'an- 
nean  que  le  message  ne  vint  de  son  mari,  se 
rendit  immédiatement  au  palais.  On  Tintroduisit 
dans  un  appartement  écarté,  où  elle  fut  la  vic> 
time  de  la  passion  de  Yalentinien.  De  retour 
dans  sa  demeure,  elle  accabla  son  mari  de  re- 
proches, l'accusant  d'avoir  consenti  à  cette  in- 
famie et  peu  de  temps  après  elle  mourut.  Tel 
est  d'après  Procope  le  crime  qui  excita  Maxime 
à  tramer  la  perte  de  l'empereur  ;  d'autres  histo- 
riens prétendent  qu'il  fut  poussé  par  son  ambi- 
tion. Quel  que  fût  son  motif,  il  trouva  Aicilement 
des  complices  parmi  les  anciens  officiers  d'Aé- 
tius.  Le  16  mars  455,  Yalentinien,  se  rendant  au 
Champ  de  Mars,  fbt  brusquement  assailli  par  deux 
oOiciers  barbares,  Optila  et  Thraustita,  qui  lo 
percèrent  de  coups  sans  que  personne  songeât  \ 
le  défendre.  Maxime  fut  proclamé  empereur  le 
lendemain.  Mais  à  peine  eut-il  revêtu  la  pourpn; 
qu'il  sentit  tous  les  dangers  de  sa  position. 
Homme  d'études  et  de  plaisirs,  il  se  trouvait  en 
présence  d'une  milice  indocile,  des  barbares  qui 
envahissaient  l'empire  de  tous  côtés,  d'un  em- 
pereur d'Orient  mécontent  et  bientôt  peut-être 
ennemi  déclaré.  Accablé  du  poids  de  la  souve- 
raineté, il  répétait  souvent  :  n  Heureux  Damo- 
clès  qui  n'a  porté  que  pendant  un  seul  repas  le 
poids  de  la  royauté!  »  Il  crut  se  fortifier  en 
contraignant  Eudjxie,  veuve  de  Yalentinien,  h 
accepter  sa  main  et  en  donnant  Eudocia,  fille  de 
ce  prince,  à  son  propre  fils  Palladius,  qu'il  nomma 
césar.  Ce  fut  la  cause  immédiate  de  sa  perte.  Eu- 
doxie,  brûlant  de  venger  le  meurtre  de  son  pre- 
mier mari,  engagea  secrètement  Gensérie,  roi 
des  Yandales,  à  envahir  l'Italie.  Maxime,  informe* 
que  les  barbares  faisaient  d'immenses  prépara- 
tifs, ne  prit  aucune  mesure  de  défense,  et  quand 
il  apprit  que  Gensérie  avait  débarqué  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  de  sa- 
lut que  de  recommander  aux  habitants  de  Rome 
de  s'enfuir.  Lui-même  leur  en  donna  l'exemplr. 
Tant  de  lâcheté  exaspéra  les  soldats,  qui  le  tuè- 
rent, traînèrent  son  cadavre  dans  les  rues  et  I:* 
précipitèrent  dans  le  Tibre.  Son  fils  Palladfus 
partagea,  probablement  son  sort;  il  n'est  plus 
question  de  lut  dans  la  suite.  Trois  jours  aprè^:, 
Gensérie  entra  dans  Rome,  et  mit  la  ville  au 
pillage.  La  mort  de  Maxime  eut  lieu,  suivant 
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l'opinion  commune,  le  Joar  de  la  Pentecôte  (  12  : 
jain)  ;  il  aurait  régné  ainsi  trois  mois  moins  cinq 
jours  ;  Victor  de  Tunes  prétend  qu'il  ne  régna  ' 
que  soixante-sept  jours.  L.  J. 

Procope,  Betlum  f^cmd^  1. 4,  l.  »  SMoIm  ApolUnalre,   ! 
BpisL,  I.  •;  il,  I»;  Panegfrieui  Aritt^,  V.  -  Proftper. 
Victor,  Idacr,    Marœtlin,  Chronica.  -  Bvagrias,  II,  7. 
-J  Joroandes,  £)«  Rebfia  CotkieU.  -  TlUemont.  hUtoire 
é$t  Empereurs,  t  Yl. 

MAXIME  (le  tyran),  Maxiw»  Ttranitos, 
usurpateur  romain,  élevé  au  pouvoir  suprême 
en  408,  par  Gerontius,  quand  ce  général  se  révolta 
en  Espagne  contre  Constantin,  empereur  des 
Gaules,  mis  à  mort  en  422.  Olympiodore  dit  que 
Maxime  était  le  fils  de  Gerontius;  mais  il  était 
plutôt  un  de  ses  amis  et  de  ses  lieutenants. 
Après  le  départ  de  Gerontius  pour  la  Gaule, 
Maxime,  laissé  à  Tarragone,ne  put  empêcher  les 
Alatns,  les  Suèves,  les  Vandales  et  d'autres 
barbares  d'envahir  l'Espagne.  Gerontius  suc- 
comba en  411,  et  Maxime  se  hâta  de  faire  sa 
soumission  à  Constantin,  qui,  le  jugeant  peu  re- 
doutable ,  se  contenta  de  lui  6ter  le  titre  im- 
périal, il  se  retira  chez  les  barbares,  et  vécut 
obscurément  dans  un  coin  de  l'Espagne.  Prosper 
prétend  qoll  se  révolta  de  nouveau  en  419  et 
s'empara  de  la  partie  de  l'Espagne  qui  était  en- 
core soumise  aux  Romains.  Cette  assertion  est 
probablement  exagérée;  car  Maxime  ne  parait 
pas  avoir  étendu  son  pouvoir  au  delà  de  quelque 
petit  district.  Son  entreprise  n'eut  qu'un  succès 
éphémère.  Il  fut  arrêté,  conduit  en  Italie,  et 
mis  à  mort,  en  422,  avec  Jovin.  Y. 

Sozomène»  IX,  it-ll.  —  Orose,  VII,  41|  M.  —  Olym- 
piodore, dJiia  b  BM.  de  Pbotlui,  cod.  80.  —  Grégoire  de 
Toura.  Il,  9.  —  Proaper,  MarcelUn,  Idaoe,  C'Aroiiica.  — 
Tilleinonl,  HUMre  de»  Bmpereun,  t.  V. 

MAXIME  de  Tyr  {Ué^i^joç  TupuK  )',  philo- 
sophe grec,  né  à  Tyr,  vivait  sous  les  Antonina, 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il  ne  faut  le 
confondre  ni  avec  ie  rhéteur  Maxime  mentionné 
par  Plutarque  {Symp.ilX.)  et  plus  ancien  que 
lui ,  ni  avec  le  philosophe  Maxime,  qui  d'après 
Porphyre  (dans  Eusebe,  Svang.  Préparât. ^  X, 
30)  assista  au  dîner  donné  à  Athènes  par  Longin 
en  l'honneur  de  Platon.  Il  est  plus  difficile  de 
décider  s'il  fut  un  des  précepteure  de  l'empereur 
Marc  Aurèle.  Le  texte  de  la  Chronique  d'Eli- 
sèbe  dans  laquelle  il  était  mentionné  est  perdu, 
et  nous  sommes  réduits  à  choisir  entre  l'inter- 
prétation de  saint  Jérôme,  traducteur  d'Eusèbe, 
suivant  lequel  Maxime  de  Tyr  n'est  pas  cité 
comme  précepteur  de  l'empereur,  et  l'assertion 
de  Georges  Syncelle  probablement  copiée  dans 
Eusèbe,  et  d'après  laquelle  Maxime  occupa 
cette  place  avec  Apollonius  de  Chalcédoine  et 
Basilide  de  Scythopolis.  Même  dans  ce  dernier 
cas  Eusèbe  a  pu  confondre  Claudius  Maximus, 
philosophe  stoïcien,  et  Maxime  de  Tyr.  Il  est 
'  vrai  que  l'identité  des  deux  personnages  a  été 
soutenue  par  Tillemont,  d'accord  en  cela  avec 
Jos.  Scaliger,  Dan.  Heinslus  et  Barthius.  Si  l'on 
excepte  ces  questions  débattues,  on  n'a,  touchant 
Maxime  de  Tyr,  que  des  conjectures  fondées 


sur  divers  passages  du  seul  livre  qui  nous  reste 
de  lui.  Il  visita  les  rivières  du  Marsyas  et  da 
Méandre  dans  la  Phrygie,  Paphos  dans  111e  de 
Cypre,  le  mont  Olympe  dans  l'Asie  Blineure, 
peut-être  l'Etna  en  Sicile,  et  probaUement  l'Ara- 
bie. Il  séjourna  à  Rome  sous  le  règne  de  Com- 
mode. On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Le  seul 
ouvrage  subsistant  de  Maxime  de  Tyr  est  ittti- 
talé  AiaXs^tc,  Dissertations  ou  AïojQitDiscours  ; 
Il  se  compose  de  quarante-et-une  dissertations 
sur  divers  sujets  de  théologie,  de  morale  et  de 
philosophie.  D'après  une  hypothèse  de  Hein- 
bIus  ,  ces  dissertations  étaient  d'abord  arran- 
ges en  dix  tétraloçies,  et  la  dissertation  «  que 
la  philosophie  s*applique  à  tous  les  sujets  » 
servait  d'introduction  à  toute  l'œuvre.  Les  Dis- 
sertations de  Maxime  de  Tyr  sont  moins  d'un 
philosophe  que  d'nn  écrivain  moraliste,  qui  a  lu 
les  anciens  et  qui  les  imite;  il  ne  faut  chercher 
l'originalité  ni  dans  ses  doctrine^»  qui  sont  de 
p&les  réminiscences  des  théories  platoniciennes, 
ni  dans  son  style  affecté  et  déclamatoire;  mais 
il  a  du  savoir  et  une  certaine  élévation  morale 
qui  lui  inspire  de  belles  pensées.  Les  Disserta- 
tions de  Maxime  de  Tyr,  apportées  de  Grèce  en 
Italie  par  Janus  Lascaris,  furent  traduites  en  la- 
tin par  Cosmus  Pacdus  (Cosme  Vm\  ),  arche- 
vêque de  Florence,  et  cette  version  fut  publiée 
par  Petrus  Paccius  (Pierre  Pazzi),  frère  du 
traducteur  ;  Rome,  1517,  u-fol,  et  réimprimée 
à  Bftle.  1519,  in-fol.  ;  Paris,  1554 .  Le  texte  grec 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  Henri  Es- 
tienne;  Paris,  1567,  in-S*".  L'édition  de  Heinsius 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  dn  Roi  qui 
porte  le  titre  suivant  :  MaÇîpiou  Tupiou  lUoetcovi- 
xoO  91X09690U  tô&v  iv  'P(A(i{|  StoXe^'iav  rijc  n&a»- 
TTK  éitidîiiûaç  XÔYOi  |Mt'  {Quarante- el-une  Dis- 
sertations de  Maxime  de  Tyr,  composées  à 
Rome  pendant  son  premier  séjour),  avec  une 
nouvelle  traduction  latine  et  des  notes  par  l'é- 
diteur et  le  traité  d'Alcinoûs  sur  la  Doctrine 
de  Platon,  parut  à  Leyde,  1607,  1614,  in-8*. 
La  seconde  édition  de  Davis  (la  première  est 
de  Cambridge,  1703,  in-8«),  publiée  après  la 
mort  de  l'éditeur  par  les  soins  de  John  Ward 
avec  de  bonnes  notes  par  Jérémie  Markland  ; 
Londres,  1740,  hi-4o,  contient  un  texte  revu 
avec  soin  et  les  Dissertations  disposées  dans  un 
meilleur  ordre.  Reiske  reproduisit,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions,  la  seconde  édition  de 
Davis  ;  Leipzig,  1774-1775,  2  vol.  in-8*.  Le  texte 
a  été  très-amélioré  par  M.  DQbner,  grâce  à 
l'exacte  révision  du  beau  manuscrit  de  Paris, 
dans  son  édition  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.  F.  Didot.  Les  traités  Ilcpi  'O(if,pou 
xal  Tt;  ^  Tcap*  avTÛ  ipxaCa  fi).0909Îa  (Sur  Ho- 
mère  et  ^ancienne  philosophie  qui  se  trouve 
chez  lui  )  ;  et  El  xoXôîç  Seoxpànic  0^  ifceXor^ooro 
{Si  Socrate  fit  bien  de  ne  pas  se  défendre  ), 
cités  par  Suidas  ne  sont  probablement  que  les 
deux  dissertations  no*  16  et  39  dans  l'édition 
de  Heinsius,  n^  32  et  9  dans  l'édition  de  Reîske. 
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Les  IHsseriaiions  de  Mailme  de  Tyr  <mt  été 
traduites  en  allemand  par  C.-T.  Damm;  Berlin, 
1768,  in-80;  en  français  par  Fr.  Morel,  Paris, 
1607,  in-12;  par  Gnîilebert,  Rouen,  1617,in-4<*; 
par  Fermey,  Leyde,  1764,  in- 12;  par  Coml)es- 
Dounous,  Paris,  1803,  in-So.  L.  J. 

Soldas,aazmotiMdt^tiioç  Tuptoc.  -  Fabrlclos,  Bi- 
blMhtea  Cneea^  vol.  I,p.  116,  voL  III,  77;  TyStl.  -Borae- 
BMnn,  De  99mina  Xenophonii»  CifrvpiBdim  et  Maxtml 
Tym  rtenutone  Diitert.  erUicx:  Schnepberg.  1S14-1816» 
s  part.  ln-8o.  —  Koebel.  ObservatUmum  in  Maxime  T^rii 
DitêÊttat.  partieula  n;  Goblenz,  18».  —  Rltter,  HitMn 
dé  ta  Phiiot&pht0y  t.  IV.  p.  17*  (trad.  françalw). 

■AZiMB  d^Éphèse^  philosophe  grec  et  un 
des  préeeptears  de  l'empereur  Julien,  mis  à  mort 
en  371  après  J.-C.  Il  naquit  à  Smyme,  selon 
Kcmape,  à  Êpbèae,  suivant  Ammien  Marceliin. 
Il  appartenait  à  une  famille  riche  et  noble.  Un 
de  ses  frères,  Glaudianus,  enseigna  la  philosophie 
k  Alexandrie;  un  autre,  nommé  Kymphidianus, 
professa  la  rhétorique  à  Smyme.  Maxime  adopta 
de  bonne  heure  les  doctrines  pythagoriciennes 
et  platonidennes,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  leçons  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logje  hellénique.  Son  maître  Kdesius  le  recom- 
manda à  Julien  (depuis  empereur),  qui  se  rendit 
à  Éphèse  exprès  pour  Teotendre.  Dès  lors  Maxime 
exerça  sur  le  jeune  ^prince  une  f&cheuse  in- 
fluence ;  il  le  décida» ditK«,  àabjnrer  secrètement 
le  christianisme;  et  comme  il  était  magicien 
autant  que  philosophe,  il  lui  prédit  qu'il  monterait 
sur  le  trttae.  La  prédiction  se  réalisa.  Julien,  de- 
venu empereur  en  361 ,  invita  Maxime  et  un 
autre  philosophe  nommé  Chrysanthe  à  venir  à 
sa  cour  de  Constantinople.  Les  deux  philosophes, 
avant  de  prendre  une  résolution,  consultèrent  les 
étoiles,  et  apparemment  la  réponse  des  astres 
fut  ambiguë  puisque  Chrysanthe  resta  et  que 
Maxime  partit.  Placé  à  la  cour  dans  la  position 
délicate  de  favori  du  prince ,  il  ne  s'en  tira  pas 
à  son  honneur,  même  aux  yeux  des  païens,  qui 
le  trouvèrent  trop  flatteur  à  l'égard  de  Julien. 
Il  accompagna  ce  prince  dans  l'expédition  de 
Perse,  et  prédit  que  cette  campagne  aurait  une 
heureuse  issue.  On  sait  qu'elle  se  termma  de  la 
manière  la  plus  lamentable.  Aussi  Maxime  à  son 
retour  Ait  accablé  de  railleries  par  les  habitants 
d'Antioche.  H  échappa  d'abord  à  la  réaction 
chrétienne  qui  suivit  la  mort  de  Julien  ;  mais 
l'opinion  publique  l'ayant  accusé  d'avoir,  avec 
Priscus,  causé  par  des  sortilèges  la  maladie  des 
deux  empereurs  Yalens  et  Valentinien,  au  mois 
d^avril  364,  il  fut  mis  en  jugement  avec  son  pré- 
tendu complice.  Le  tribunal  acquitta  Priscus,  et 
condamna  Blaxime  à  une  très-forte  amende.  Ce 
philosophe,  détenu  à  Éplièse  jusqu'au  payement 
de  son  amende,  endura  de  si  cruelles  tortures, 
qu'il  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie,  et  demanda 
du  poison  à  sa  femme.  Celles  en  apporta  en 
effet  ;  mais,  au  lieu  de  le  loi  donner,  elle  le  prit 
elle-même.  Maxime  dut  à  l'intervenâon  de  Thé- 
mistius  sa  mise  en  liberté  et  la  restitution  d'une 
partie  de  ses  biens.  En  371,  il  fut  accuHé  de  com- 
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phdté  dans  une  conspiration  contre  la  vie  de 
Yalens.  Il  parait  qu'il  était  coupable  au  tmAub  de 
n'avoir  pas  révélé  le  complot.  On  l'accnsa  aussi 
de  magie.  Il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
La  philosophie  mourut  avec  lui,  dit  Libanius. 
Il  ne  reste  de  Maxime  aucun  écrit  qui  justifie 
un  pareil  éloge.  On  lui  attribue  un  poème  astro- 
logique intitulé  Ilspi  xatopx^v  ou  dôcapxôW  (Sur 
les  Auspices)  ;  mais  cet  ouvrage,  outre  qu'il 
appartient  probablement  à  un  autre  Maxime 
(voy,  MAxmB  tTÉptre),  est  peu  digne  d'un  phi- 
losophe. On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Julien  trois  lettres  adressées  à  Maxime  (  16,  38, 
39).  L.  J. 

Ennape,  rit»  PMlotophonm  et  JopAUtanim.  -  lA- 
banios,  OrvKtonM,  V,  XII.  —  Aranlen  MareeUlo.  XXIX, 
I.  *  Tlflemont,  Histoire  des  Empereurs,  t,  IV.' 

M  AXlMB  (TEpire  (  MaÇttAoc  'Hiceipâmc),  phi- 
losophe grec,  vivait  dansle  quatrième  siècle  après 
J.-C.  Il  était  natif  d'Épire,  ou  peut-être  de 
Byxance,  puisqu'on  l'ajSpelle  aussi  Maxime  dé 
ByzancCf  et  fut  un  des  maîtres  de  l'empereur 
Julien  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
vie  est  peu  connue,  et  parait  avoir  été  aussi  tran- 
quille que  celle  de  son  homonyme  Maxime  d'É- 
phèse  futaptée  et  tragique.  Il  composa  un  traité 
Sur  les  Oppositions  insolubles  (Ilepl  àXCktù^* 
àvnOéae(#v),  qui  a  été  publié  par  Henri  Estienne 
à  la  suite  des  Opéra  minora  critica  de  Denys 
d'Halicamasse.  Suidas  cite  encore  de  loi  des 
Commentaires  sur  Àristote  ('Two\kYfnuna'K^ 
*AptaTacAT)v),  et  un  traité  sur  les  Nombres 
(nepl  ÂpiOtiCcSv).  Enfin,  on  lui  attribue  avec  plus 
de  raison  qu'à  Maxime  d'Éphèse  le  petit  poème 
Ilepl  xaroepxâv  ou  &irapx£W.  Le  commence- 
ment est  pârdu;  il  en  reste  610  vers.  Il  y  est 
question  de  l'mfluence  que  la  lune  et  les  astres 
exercent  sur  l'homme  et  sur  ses  actions.  Quels 
sont  les  signes  sous  lesquels  il  faut  se  mettre  en 
voyage,  se  marier,  se  faire  saigner,  acheter  o.n 
esclave?  Telles  sont  les  questions  que  discute  le 
poète,  en  nous  initiant  ainsi  à  la  connaissance 
des  idées  superstitieuses  qui  régnaient  de  son 
temps.  Quelques  critiques  ont  supposé  que  oet 
ouvrage  était  antérieur  de  deux  ou  trois  siècles 
à  l'époque  où  vivait  Maxime.  Une  circonstance 
singulière  a  exercé  les  érudits  :  Tzetzès  dte 
comme  se  trouvant  dans  les  Géorgiques  d'Or- 
phée dix  vers  qu'on  rencontre  dans  le  poème 
des  Auspices,  T  a-t-U  là  une  citation  inexacte 
ou  bien  les  Auspices  seraient-ils  un  extrait  on 
une  production  attribuée  à  Orphée?  Cet  ou> 
vrage  ne  nous  est  parvenu  que  dans  un  roanus- 
crit  unique  conservé  à  Florence  et  tiès-défec- 
tueux.  Fabricius  l'a  publié  d'une  façon  peu  sa- 
tisfaisante, avec  une  traduction  latine  par  John 
Rentdorf  (  Bid/.  Grœca,  t.  Yin,  p.  414-448). 
L'édition  de  Gerhard,  Leipzig,  1820,  in-8%  laisse 
aussi  à  désirer.  y. 

8iiidaa,att  mot  M^(t|ioc.  -  FaMetni,  Bibliotheea 
GrsBca,  t.  iX,  p.  itt  (édit.  Harles). 

■AZIMB  (Safait),  évèqne  piéroontais,  né  à 
16 
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VerceU.  Il  gouverna  l'égM  de  Turio  toot  let 
règoM  des  empereurs  Honorius  et  Théodoie  le 
jeûne,  c'est-à-dire  depuis  395,  oo  plutôt,  jusqu'à 
sft  mort,  arrivée  eu  433.  H  eat  donc  iropoesible 
qu'il  ait  pu  assister  en  451  au  concile  de  Milan 
et  en  405  à  celui  de  Rome.  Il  est  évident  qu'ici, 
et  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Gennade,  de 
Possevin,  de  Cave,  etc.,  quelques  hagiographe» 
ont  identifié  saint  Maxime  de  Turin  avec  un  autre 
prélat  du  même  nom  et  d'une  époque  posté- 
rieure. On  connaît  de  loi  soixante-treize  home' 
lies^  dont  plusieurs  se  trouvent  parmi  les  ser- 
mons de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroiae. 
Les  Homélies  de  saint  Maxime  ont  été  impri- 
mées séparément;  Anvers,  1518;  Cologne,  1535; 
Rome,  1564  et  1572;  Paris,  1614,  1623;  on  les 
trouve  aussi  à  la  suite  des  Opéra  dé  saint  L(^on 
et  dans  les  Bibliotfiecœ  Patmm,  Dom  Mabil- 
lon ,  dans  la  deuxième  partie  de  son  Mnsaettm 
Italicum^  en  a  inséré  douze.  Dix-sept  autres  se 
trouvent  dans  VBomUiarius  Doctorum;  Bêle, 
1498,  in-fol.  ;  elles  ont  été  réimprimées  à  la  suite 
de  l'édit.  deSalvien,  Rome,  Aide  Manuce,  1564, 
in-fol.  ;  dom  Martène  et  dom  Durant  en  ont  donné 
six  nouvelles  dans  le  t.  IX  de  leur  Amplissima 
Collectio.  Enfin,  les  oravreM  complètes  de  safnt 
Maxime  ont  été  réunies  et  publiées  par  Bruno 
Bruni  et  dédiées  par  le  pape  Pie  Yl  au  roi  de 
Sardaigne  Victor  -  Amédée  11.  Le  martyrologe 
romain  marque  la  fôte  de  saint  Maxime  au  25 
juin.  A.  L. 

Les  BoUandlstn,  an  il  fnln.  —  Dtario  di  Borna,  m^c 
datr.  -~  Genoadlns,  C^alogus,  eaf.  XL.  —  Poucvia, 
yépparatut  sacer.  —  Cave,  Scrip.  Eccie*.  —  Uo  Pto, 
Btbtioth.  Eccies.t  V«  «iècle.  -  Baillct ,  ^ies  des  SainU, 
t.  H,  18  )ain. 

MAXiMB  (Saint),  surnommé  le  Confesseur  (6 
'OjioXoYrrcT^;)  OU  le  Moine  {6  Movaxo;),  théologien 
grec,  né  à  Gonstantinople,  vers  580,  mort  en  662. 
Issu  d'une  famiJIe  noble  pt  riche,  il  reçut  une 
brillante  éducation,  et  malgré  ses  goûts  pour  une 
▼ie  pieuse,  retirée,  il  dut  paraître  à  la  cour.  He- 
raelius  le  choisit  pour  son  premier  secrétaire,  et 
loi  accorda  toute  sa  confiance.  Led  honneurs  ne 
loi  firent  pas  oublier  ses  projets  de  retraite, 
et  dès  qu'il  lui  fbt  permis  de  se  démettre  de  sa 
place,  il  embrassa  la  vie  monastique.  Il  se  dis- 
tingua par  la  sévérité  de  ses  pratiques  ascétiques, 
•et  fut  nommé  hégoumène,  ou  abbé,  do  couvent 
de  Chrysopolis  sur  le  Bosphore  en  face  de  Cons- 
tantinople.  Son  zèle  litigieux  Pentrafna  en 
Afrique  (  province  romaine  de  Carthage  )  pour 
y  combattre  l'hérésie  des  monothélites  (645);  fl 
se  tendit  à  Rome  dans  le  même  but,  et  obtint  du 
pape  Martin  I"  (650)  la  convocation  d'un  con- 
ctle  qui  anathématisa  l'hérésie  et  ses  adhérents. 
Celte  démarche  irrita  l'empereur  Constantin  n, 
qui  par  son  édit,  ou  type,  avait  essayéde  mettre  un 
terme  aux  interminables  discussions  sur  les  deux 
volontés.  Il  fit  arrêter  en  653  et  amener  à  Cons- 
tantinople  le  pape  Martm  l  Maxime  et  â&tn  de 
ses  disciples,  tous  deux  nommés  Anastase,  et 
d'autres  évdques  d'occident.  Tous  ««6  person- 


nages Aireof  trtûtéi  avee  nue  grande  rifpmir; 
mais  la  colère  impériale  a'aelinraa  partknilfère- 
ment  sur  Maxime  «t  l66  dm  Anaataae,  qoi 
furent  promenét  d'exil  en  exil,  ramenés  à  Cona- 
tantinople,  fouettes  publiquement,  eurent  In 
langue  et  la  main  droite  coupées,  et  furent  nofin 
relégués  dans  divers  endroits  du  Caucaee,  où 
Maxime  et  un  des  Anastnse  moururent  bieatôt. 
L'autre  Anastaec,  nirnommé  Apoerisarius,  sur- 
vécut, et  écrivit  le  récit  de  leurs  soulTrances  et 
des  sienoes.  Maximn  est  révéré  comme  un  anint 
par  rÉgHae  greoqtte  et  l'Église  laifne.  La  pre- 
mière en  célèbre  la  mémoire  le  31  Janfier,  la  se- 
conde le  13  août.  Les  cenvres  théologiqQes  de 
saint  Maxime  jouirent  d'nnt  grande  aotorité  pen* 
dant  le  moyen  âge.  Pbotins  les  critique,  Il  est 
vrai,  sévèrement,  au  point  de  vue  do  style»  qn'il 
trouve  eonfus  et  obsonr,  plein  de  transpositionSf 
de  aroonloentlons,  de  métapiiores  incoMrentes; 
il  loue  d'allleofs  la  pureté  el  l'ardenr  de  la  piété 
qui  se  manii^Mte  dans  tous  les  ouvrages  de 
Maxime.  La  collectien  la  phis  étendue  de  ses 
Œuvres  est  eelle  de  Combéis  s  ê,  Masimi  con- 
fésêoriSf  QrsKorum  tkêoiôgi  esHmiiquê  phé- 
losophé.  Opéras  Paris,  ie75,  2  vot.  in^fol.  ;  eQe 
est  loin  d'être  oomplèle.  ComMAs  devait  y 
ajouter  ontroisièliie  Velaine$  mais  la  mort  Yexn- 
pecba  d'adiever  n«e  tftelie  qne  personne  n'a  re- 
prise. IjCs  traités  religlenx  de  Maxime  sont  trop 
nombreux  et  trop  pea  intérossants  pour  que 
nous  en  donnions  Is  HstS)  bous  signalerons  seu- 
lement VBseplicaiiôn  sommaire  ée  ta  Pasqne, 
qui  n'est  pas  donnée  dans  l'édithNi  de  Gombéfls 
et  que  PeCau  a  publiée  dans  sen  Vranolofian; 
Paris,  1630,  In  M.  Y. 

/n  Fitam  ac  certiùnen  S.  Patrls  nosM  ùc  an^etsoris 
MûxiwU  ;  S«IM  rèSKtott  àt  CoffibCSa.  -  lliétfftafif ,  Ckro- 
noaraphiot  p.  iTf,  tie,  tis,  Mit.  4é  PitH.  '»  Mioiftu, 
Bibliot. eod,,  IM-IM.  -Cave,  Uittmia  JJUermna,  vol.  I. 
^  Pabrlclas,  Bibtiotheea  Graea,  vol.  iX,  p.  «M.  -  Bol- 
laadus,  jtcUi  S^netor.,  ^nyttat..  vol.  IH ,  p.  ST.  -  Con- 
eUHi,  toi.  v,  édIt.  UbSe.  -  0««la,  De  $€Nift,  Uêcles,, 
▼oL  I,  col.  1S8B.  —  CeUUer«  ^uttun  tacrét,  toL  XVM, 
p.  «89.  -  GallaDd,  BfbUoth,  Patntm  ProUf.  ad  append^ 
vol.  XiV,  c.  IS.  --  SMtli ,  ifttHmnatf  ûf  Oreek  and  Bo- 
wum  Bio$rmpkifé 

■Aiimnr  (Oerfielftif  liUtnitiiiies  Gitits 
Struseus  ),  po6te  tâtfn,  éTune  époque  incertaine, 
antenr  des  élégies  Tulf^Hrement  attribuées  à 
Cemetlns  Gallos.  On  1661,  ^omponinsGanrieufl, 
jeune  napolitain  de  dii-ncnf  ans,  ptfMia  six  élé* 
fies  amonrenses,  sons  le  lltro  4e  CeimeUî  Gallï 
ftiBgment^,  atee  une  pMHœ  dans  laquelle  il 
eisayaH  de  prouver  ^Hes  appartenaient  à  Cor* 
nelius  Oallns,  ami  de  Tfrgile  et  d'OvMe.  L'évi- 
dence interne  n'était  pas  fatorable  li  cette  hypo- 
tiièse.  D'abenl  ess  élégies  laissaient  beaucoop  i 
désirer  pour  la  pensée  «f  rexpresskm,  ensuite 
elles  s'annonçaient  comme  Voeuvre  d'mi  vieil- 
lard  qui  se  lamente  sur  les  Infinnltés^et  les  mi- 
sères de  l'âge.  Le  contraste  entre  la  triste  dé- 
bNHé  de  la  YteHlesse  et  la  joyeuse  vigtieur  de  la 
jeunesse  forme  le  sujet  de  la  première  élégie. 
La  seconde,  la  troisième,  la  quatrième  sont  con- 
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sacrées  aux  trois  msftrMits  qw  «Tftîeil  soo- 
oessiyement  obtenu  sod  amoar^  Aqnilina,  Can- 
dida,  Itycoris  ;  les  deux  premières  ayaieat  été 
les  objets  d'une  afleotioo  passagère;  mais  la 
troisième,  longtemi»  ta  fidèle  compagne,  ne  l'a^ 
Tait  aliandonné  qu'au  déclin  de  la  vie.  Dans  la 
dnquièrae  il  chante  sa  passion  sénile  pour  une 
jedne  Grecque;  dans  la  sixième,  qui  n*a  que 
doQie  vers,  il  se  plaint  de  l'approche  de  la  mort. 
Ces  ciroonstanoes  ne  conviennent  pas  I  Gallns, 
mort  à  l'âge  de  quarante  ans.  Gaurlcus ,  sans 
s'arrêter  à  cette  difficulté,  appuya  principalement 
son  hypothèse  snr  les  propositions  suivantes  : 
<i  Nous  savons  par  Virgile  et  par  d'autres  témol. 
gnages  que  Galliis  célébra  une  maltresâe  nom- 
mée Lycoris;  l'auteur  des  élégies  se  donne  pour 
un  Étrusque;  au  commencement  de  sa  cinquième 
élégie  il  fait  allusion  à  sa  place  de  préfet  d'E- 
gypte. «  Ces  raisons  assez  faibles  parurent  con- 
vaincantes, et  pendant  longtemps  le  pseudo- 
Gallns  figura  dans  les  collections  des  élégiaques 
latins  h  la  suite  de  Catulle ,  de  Tlbulle  et  de 
Properce.  Mais  à  un  examen  plus  attentif  on 
s'aperçut  que  la  latinité  et  la  versification  de  ces 
poésies  étaient  trop  défectueuses  pour  appartenir 
an  siècle  d'Auguste,  que  le  nom  de  Lycoris  ne 
prouvait  rien,  car  il  avait  dû  être  porté  par  bien 
des  femmes;  que  puisque  l'auteur  étaitÉtrusqne, 
ce  ne  pouvait  être  (iallus,  né  à  Forum-Julli 
(Préjus)  dans  la  Gaule  méridionale,  qu'enfin  la 
préfecture  d'Egypte  n'avait  rien  do  commun  avec 
la  mission  définie  dans  les  vers  suivants  : 

Mlscu  ad  Bo«s  legaU  munere  porte* 
Tmnqnllttiit)  cunctis  nccicrc  pacis  opiu, 

Dom  ttadeo  gemlnl  eomponcre  fœdera  regnt, 
lovent  cordto  bella  netomla  mel. 

EiiAq,  en  recourant  ant  manuscrits,  on  lot  ces 
vers  que  Gauricus  avait  omis,  et  qui  révélaient 
le  nom  du  véritable  auteur  : 

Alque  aOqub,  cul  G«ca  foret  bene  nota  rolupUs, 
Cantflt,  eahtantem  Mailmtanut  amat. 

Jl  devint  évident  qne  Gauricus  était  coupable 
d'une  imposture  préméditée;  mais  comme  il 
arrive  pour  les  fraudes  littéraires,  cello-oi  eos* 
serva  en  partie  son  effet,  même  après  avoir  été 
déeouTerte.  On  continua  d'attacher  le  nom  de 
Gallus  à  des  œuvres  de  la  décadence  et  presque 
de  la  barbarie,  en  signalant  seulement  de  pré- 
tendues interpolations  là  où  tout  était  apocryphe. 
II  fallut  cependant  finir  par  reconnaître  que  le 
contemporain  d'Auguste  n'était  pour  rien  dans 
les  élégies  de  Maximianus.  On  chercha  alors 
quel  était  ce  dernier.  Il  parait  d'après  ses  vers 
qu'il  était  Étrusque  de  naissance,  qu'il  passa  sa 
jeunesse  à  Aoroe,  se  consacrant  à  la  poésie  et  k 
réIoquence«  qu'il  acquit  une  grande  réputation 
comme  orateur  (  Orator  loto  clanu  in  orb€ 
Jui)  et  qu'à  un  âge  avancé  il  fut  envoyé  en 
Orient  avec  l'imporiante  loissioo  d'établir  on 
de  renouer  des  relations  amicales  entre  deux 
royaumes.  Sur  ces  indications,  assex  vagues,  Gol- 
dast,  Fontanini  et  Wernsdorf  l'on*  identifié  avec 


an  Maxlmleo,  aaqnel  le  roi  Théodoric  adressa 
nue  lettre  conservée  par  Cassiodore.  La  pins 
forte  preuve  en  fivenr  de  cette  supposition,  c'est 
que  dans  la  troisième  élégie  il  est  question  d'un 
Boetius,que  l'aotenr  qualifie  de  ma^n^r^/m  sera- 
tator  mcutime  rerum,  et  qui  pourrait  bien  être 
le  philosophe  Boéce  (Boêthius).  L'argument 
n'est  pas  décisif,  et  l'auteur  des  Elé/jies  restera 
probablement  toujours  inconnu.  Les  noms  de 
Cûrnelius  Maximianus  Gallus  Etruseusqn'on 
lui  donne  depuis  le  seizième  siècle  ne  lui  appan 
tiennent  pas.  Les  manuscrits  portent  si n)  pie 
ment  Maximianus  on  L  Maximianus.  L'édi- 
tion princeps,  in-fol.,  sans  date  et  sans  nom  de 
lien  d'Impression  (  mais  imprimée  à  Utrecht, 
vers  1473  ),  a  pour  titre  Maximiani  philosopkl 
atque  oratorU  clariss'imi  Ethica  suavis  et 
perfiKonda;  one  seconde  édition,  sans  dat^ 
in-4**,  Imprimée  à  Paris  vers  1500,  par  Stéphane 
Jehannot  et  Pierre  Ledru ,  est  intitulée  Perju- 
cunduSf  Juvenum  quoque  mirum  in  modum 
demulcens  animos^Libellus,  guem  nugarum 
Maximiani  immitis  Alexander  intitulât.  Ces 
deux  éditions  furent  suivies  de  celle  de  Gauri- 
cus, Cornelii  Galli  Fragmenta,  Venise,  1501, 
remarquable  par  l'attribution  frauduleuse  de  l'ou- 
vrage à  Cornélius  Gallus,  et  par  la  division  arbi- 
traire en  <iix  élégies.  Dans  la  plupart  des  manus- 
crits, qui  sont  tràs-nombreux,  le  tout  est  écrit  de 
suite  comme  un  .seul  poème,  et  porte  ordinaire- 
ment le  titre  de  Facetum  et  perjucundum 
Poema  de  Àmoribus  Maximiani,  pœlx  doc- 
tissimi,  oratoris  suavissimi.  Labbe,  dans  sa 
Bibtiotheca  nova  Mànuscriptorum ,  men- 
tionne d'auti'es  poèmes  de  Maximien  sons  les 
titres  de  Super  Senectute,  Régula  metrica, 
Carmen  de  Virtute  et  Invidia^de  Jra^  Patien- 
tia  et  Avariiia  ;  mais  à  part  le  premier,  qui  est 
sans  doute  le  même  que  les  Elégies^  ces  poëines 
sont  restés  inédits  el  appartiennent  peut-être  à 
un  autre  Maximianus  einsi  que  les  épigrammes 
citées  sous  ce  nom  dans  V Anthologie  latine. 
Les  Élégies  ont  eu  beaucoup  d'éditions;  la  meil- 
leure e$t  celle  de  Wemsdorf  dans  ses  Poétm 
latini  minores,  vol.  Vi,  par.  I,  p.  369;  réim- 
primée séparément  par  J.  Â.  Giles;  Londres» 
1838,  in-8".  Y. 

Goldatt,  e^m.  49di9.  aà  OrMM  OfutnOm  Erotieof 
Francfort,  ifio.  -  Bernard  de  La  Monno^e,  Meuaçianm, 
>o).  I,  p.  836  de  la  S*  édition.  -  Sourhaye,  dans  les 
Mémoirêt  de  t'Atûdémiê  des  tuseripttont .  »ol.  XVI.  — 
FontBflliil,  HittoHm  Utterarid  Â^ftiUHai;  Ri>«ie,  ITlt, 
in.^B.  ~  WitboflM*,  Mamimianui  primmvm  inteçriUUi 
restUutiu  ;  \ni,  itt-6^. 

MAZIMiBII    1er    ou     MAXIMlBN    HêrcuU 

{M*'AureliuS'Valêr%uëUk\ïis\knw\  emiiereur 
romain,  mort  en  février  dlO  après  J.-C.  Il  était  aé 
dans  une  famille  de  paysans,  sur  le  territoire  de 
Sirmium.  Il  ne  reçut  aucune  éducation,  et  plus 
tard  il  garda  dans  la  plus  haute  fortune  une  rus- 
ticité de  manières  qui  attestait  sa  basse  extractioa. 
Son  savoir  ae  réduisait  à  I  art  de  isi  guerre,  qu'il 
avait  appris  dans  de  longues  années  de  service 

16. 


487 


MAXIMŒN  —  MAXIMILIEN 


488 


sar  les  frontièreB  de  l'empire.  11  semble  qu'il  n'eut 
|amais  rinitiafcive  et  l'habileté  supérieure  d'un 
général  en  chef;  mais  par  son  courage  et  son  ex- 
périence il  était  parfaitement  {propre  à  exécuter 
sous  les  ordres  d'un  autre  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  Il  fut  le  compagnon  d'armes  de 
Dioclétien  et  le  confident  de  ses  espérances  am- 
bitieuses. Aussi  ce  générai,  devenu  seul  posses- 
seur de  l'empire  par  la  mort  de  Carin,  et  son- 
geant à  se  donner  un  associé ,  choisit  Maximien, 
qui  reçut  la  pourpre  à  Nicomédie,  le  1^  avril  286. 
Par  un  motif  d'orgueil  ou  de  superstition,  Dio- 
cléfien  et  Maximien  prirent,  l'on  le  titre  de Vo- 
vien  (yoptu«),  l'autre  celui  d*fferculien  (Her- 
culius }.  Les  orateurs  officiels  ne  manquèrent  pas 
de  faire  observer  que  tandis  que  la  souveraine 
sagesse  de  Jupiter  présidait  au  mouvement  du 
monde,  le  bras  invincible  d'Hercule  purgeait  la 
terre  des  monstres  et  des  tyrans.  Cette  compa- 
raison emphatique  était  juste  en  ce  point  seule* 
ment  que,  dans  ce  partage  du  pouvoir,  Dioclétien, 
se  réservant  la  direction  suprême,  laissait  volon- 
tiers agir  son  collègue,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  réprimer  des  révoltes.  11  n'intervenait  que 
pour  adoucir,  par  une  clémence  calculée,  la  sévé- 
rité impitoyable  de  Maximien ,  et  ce  contraste 
habilement  ménagé  fournissait  à  des  écrivains 
décla^nateurs  l'occasion  de  comparer  les  règnes 
des  deux  princes  à  l'âge  d'or  et  à  l'flge  de  fer. 
L'opposition  n'était  qu'apparente;  c'était  an  fond 
la  môme  politique,  plus  artificieuse  d'un  oMé, 
plus  brutale  de  l'antre.  Malgré  la  différence  de 
leurs  caractères,  les  deux  empereurs  conservèrent 
sur  le  trône  l'amitié  qu'ils  avaient  contractée 
dans  une  position  privée.  Le  vain  et  turbulent 
Maximien  montra  toujours  de  la  déférence  pour 
Dioclétien,  et  ne  fut  que  son  premier  Ueutenant. 
Mous  ne  répéterons  pas  ici  sur  leur  commune 
administration  les  détails  donnés  à  l'article  Dio- 
CLÉTiBN.  Ce  double  règne  se  tmnina  le  même 
jour  (i«r  mai  a05),  à  Nicomédie  et  à  Milan,  par 
l'abdication  volontaire  de  Dioclétien,  par  l'abdi- 
cation contrainte  de  Maximien.  Celui-ci,  incapable 
de  résister  à  Tascendant  de  son  coll^^ue,  mais 
déguisant  mal  son  dépit,  se  retira  dans  une  ma- 
gnifique villa  de  Lucanie.  Informé  f  année  sui- 
vante que  son  fils  Maxence  s'était  révolté  contre 
l'empereur  Sévère,  il  se  hftta  d'accourir  à  Rome, 
voilant  son  ambition  sous  le  prétexte  de  la  ten- 
dresse paternelle.  A  la  demande  de  Maxence  et 
du  sénat,  il  reprit  la  pourpre.  Les  rhéteors,  qui 
l'année  précédente  avaient  donné  de  magnifiques 
éloges  à  son  détachement  philosophique  des 
grandeurs,  le  sommèrent  maintenant  de  sacrifier 
au  bien  de  l'État  ses  goûts  de  retraite  et  de  tran- 
quillité. Maximien  n'avait  pas  besoin  de  ces  exhor- 
tations, n  ressaisit  le  pouvoir  avec  un  extrême 
empressement,  et  l'exerça  avec  une  activité  tem- 
pérée par  la  prudence  d'un  vétéran.  Il  força  Sé- 
vère à  se  retirer  dans  Itavenne,  l'amena  sans 
combattre  à  livrer  cette  place  imprenable ,  et 
laissa  à  Maxence  le  soin  de  le  faire  mettre  à 


mort.  Sa  campagne  contre  l'empereur  Galerias , 
le  premier  général  du  temps,  ne  fut  pas  moins 
heureuse  ;  mais  il  trouva  sa  p^  dans  son  succès 
même.  Maxence,  débarrassé  de  ses  ennemis, 
n'eut  phis  besoin  de  son  père ,  et  se  liàta  de  se 
défUre  de  ce  collègue  gênant  en  excitant  contre 
lui  une  mutinerie  de  soldats.  Maximien  se  retira 
d'abord  dans  les  États  de  Galerins,  qui  ne  l'y 
soufiTrit  pas  longtemps.  H  alla  ensuite  à  la  cour 
de  Constantin,  à  qui  il  avait  quelques  mois  au- 
paravant marié  sa  fille  Fàusta.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli, et  pour  écarter  tout  soupçon  de  projets 
ambitieux,  il  quitta  de  nouveau  la  pourpre.  Cette 
résignation  n'était  pas  sincère.  Profitant  de  l'ab- 
sence de  Constantin,  qui  combattait  les  barbares 
sur  le  Rhin ,  il  s'empara  de  ses  trésors,  déposés 
à  Arles,  les  prodigua  aux  soldats,  dont  il  obtint 
sans  peine  le  titre  d'auguste.  A  cette  nouvelle 
Constanthi,  se  portant  à  mardies  forcées  du  Rhin 
sur  le  RhAne,  obligea  Maximien  de  s'enfermer 
dans  Marseille.  La  ville  menacée  d'assaut  se  ren- 
dit. Maximien,  tombé  au  pouvoir  de  son  gendre, 
fut  dépouillé  de  toutes  ses  dignités,  mais  con- 
serva la  vie  et  la  liberté  (308).  Il  en  fit,  à  ce  qu'il 
semble ,  le  plus  mauvais  usage ,  continuant  ses 
intrigues  et  tramant  le  meurtre  du  prince  qui 
l'avait  épargné.  Constantin,  à  bout  d'indulgence, 
le  condamna  à  mort,  ne  hii  laissant  que  la  fa- 
culté de  se  tuer  lui-même.  Maximien  s'étrangla 
au  mois  de  février  3iO.  La  peine  était  méritée 
sans  doute;  mais  peut-être  un  gendre  n'eût  pas 
dû  l'infliger. 

Maximien  avait  épousé  une  veuve  d'origine 
syriaque,  nommée  £utropie,  de  laquelle  il  eutdenx 
eniiuits,  l'empereur  Maxence,  et  Fausta,  femme 
de  Constantin.  Entropie  avait  de  son  premier 
mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flavia- 
Maximiana-Theodora,  qui  f\rt  manée  à  Constance 
Chlore  lors  de  l'élévation  de  celui-d  au  rang  de 
césar.  L.  J. 

Zotlow.  II.  7,  s.  10.  il.  -  Zoiunt,  XIU  81-BS.  -  Lao- 
Unee,  ûê  Morte  Penêoitonim,  6,  M.  SO.  *  Ptmegw- 
riei  twterai,  H;  111.  s,  10.  U;  VI,  s  ;  VII.  14,  ete.  -  Au- 
rellos  Victor,  D0  Cwar.  SpU.,  t»,  M.  -  Eatrope,  IX,  14, 
If;  X,  1,  t.  —  Orose,  Vil, tt.  iS.  —  Gruter,  CÔrpui  Int- 
er<pttoniiii,OCLXXXI,  4.  >  TlUemont,  iïtoCoir»  eu  m- 
pereurs,  t.  IV.  -  Rckhel,  Doctrina  Nummnnm, 
▼ol.  VIII,  p.  U.  -  Gibbon,  HUtorf  of  tkê  DteUnê  ând 
Fall  0/  the  Roman  Empire,  c  XIII,  XIV. 

MAXIMIBN  II.    Voy,  GaLEBIDS. 

MAXiHiLiBic  (Saint),  martyr,  né  vers  375, 
à  Tebeste  (Numidie),  décapité  dans  la  même 
ville,  le  12  mars  295.  Il  était  fils  d'un  riche  chré- 
tien nommé  Fatiius  Victor.  Appelé  par  le  pro- 
consul Dion  pour  servir  dans  les  armées  ro- 
maines, il  s'y  refusa  constamment  alléguant  qu'il 
était  chrétien  et  que  sa  loi  religieuse  lui  défen- 
dait de  servir  des  empereurs  idolâtres.  Tdieste 
comptaitalors  beaucoup  de  chrétiens  :  Dion,  crai- 
gnant que  l'impunité  de  Blaximilien  n'entrafnAt 
beaucoup  d'autres  jeunes  gens  à  refuser  le  ser- 
vice, se  crut  forcé  de  faire  un  exemple,  et  fit  dé- 
capiter le  réfraetaire.  Une  dame,  nommée  Poro- 
peia,  obtint  le  corps  de  Maximilien,  le  conduisit  à 
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Carihaise,  où  eUe  le  fit  enterrer  auprès  de  celoi 
de  saint  Cyprien,  sous  une  petite  montagne  au 
bas  du  palais.  Maximilien  est  devenu  un  saint 
très*populaire  en  AUonagne,  où  plusieurs  ^ses 
se  félicitent  de  posséder  ses  reliques.  Ll^slise 
l'honore  le  13  mars.  C'est  à  tort  que  l'on  a  con- 
fondu Maximilien  avec  saint  MamiUien,  de  Rome. 

Un  autre  saint  MAXimunii  »  martyrisé  en  dé- 
cembre 362,  était  d'Antioche.  Il  servait  comme 
officier  dans  les  vieilles  troupes  que  l'on  nom^ 
mait  ies  herculienSf  du  temps  de  Tempereor 
Julien.  Ce  monarque  ayant  ordonné  d'ôter  la 
croix  et  le  monogramme  de  J.-C.  de  dessus 
les  étendards  romains,  Maiimilien  et  Bonoee, 
son  collègue,  dont  les  soldats  étaient  pour  la 
plupart  chrétiens,  conservèrent  ces  signes  sur 
leurs  enseignes.  Julien,  comte  d'Orient,  oncle 
de  l'empereur,  selon  dom  Ruinart,  fit  mander 
les  deux  centurions  chrétiens,  et  leur  ordonna 
de<8e  conformer  à  Tordre  général;  la  discipline 
de  l'armée  ne  pouvant  tolérer  que  chaque  chef 
arborât  nn  signe  particulier.  Ifaximliien  et  Bo- 
nose  protestèrent  de  leur  dévouement  au  chef  de 
l'empire;  mais  ils  déclarèrent  «  qu'ils  avaient  un 
maître  plus  élevé,  Jésus*Chri8t,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient arborer  les  images  de  faux  dieux  on  d'ani- 
maux V.  Julien  les  fit,  dit-on,  battre  avec  des  es- 
eouigées  de  plomb,  les  fit  baigner  dans  la  chaux 
irive,pttisinonderdepoix  bouillante.  Lestronvant 
invincibles,  il  les  fit  décapiter.  Plusieurs  de  leurs 
Mldats  partagèrent  leur  opposition  et  leurs  sup- 
plices. C'est  pourquoi  on  trouve  trois  Bonose, 
trois  Biaximifien,  un  Jovien  et  un  Hercolien, 
marqués  dans  le  Martyrologe  d'Espagne,  an 
21  août.  Quoique  l'Église  ait  accepté  cette  date 
pour  la  fête  de  saint  Maximilien  et  de  ses  com- 
pagnons» elle  ne  regsrde  pas  les  actes  de  ces 
martyrs  comme  originaux.  A.  L. 

Dom  MabUlon.  AnakeL.  U  IV.  ~  Dom  TUeiTy  Roi- 
nart.  Âda  primorum  Martitrum  iikura.  —  Baillet, 
Fiei  des  Saints,  t.  1,  it  man,  it  aoûl;  t.  II,  ffT  loiUet  ; 
t.  III,  4  novembre.  —  Richard  et  Otraad,  BMMhéqtu 
Sacrée,  t  V,  p.  471;  t.  VI,  p.  ni;  t  XVI,  p.  836. 

MAXiMiLiBN  ler,  empereur  d'Allemagne, 
né  à  Nenstadt,  le  22  mars  14ô9,  mortà  Wels,  le 
12  janvier  1519.  Fils  de  l'empereur  Frédéric  III 
et  de  Léonore  de  Portugal,  il  eut  pour  précep- 
teur Pierre  Engelbert,  homme  entièrement  in- 
capable de  diriger  l'éducation  d'un  prince.  Jus- 
qu'à l'Age  de  dix  ans  il  articulait  si  mal  qu'on  le 
nommait  le  Bègue ;m^s  ce  défaut  disparut  peu 
à  peu ,  et  Maximilien  depuis  se  fit  remarquer  an 
contraire  par  une  grande  £icilité  d'élocution.  En 
novembre  1473  il  se  trouva  à  l'entrevue  qui  eut 
h'eu  à  Trêves  entre  son  père  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, Charles  le  Téméraire;  ce  dernier  avait 
promis  de  fiancer  sa  fille  Marie  au  jeune  archi- 
duc d'Autriche  si  Frédéric  consentait  à  ériger 
la  Bourgogne  en  royaume.  A  Trêves  il  exigea  en- 
core d'autres  conditions,  ce  qui  fit  rompre  pour  le 
moment  le  projet  de  mariage;  mais  il  fut  repris 
en  1475.  Ou  était  convenu  d'une  nouvelle  en- 
trevue, pour  arrêter  les  clauses  de  cette  union, 


lorsque  Charles  fut  tué  devant  Nancy.  Malgré  les 
menées  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Clèves,  qui 
voulaient  diacun  obtenir  pour  leur  fils  la  main 
de  Marie  {voy,  ce  nom) ,  cette  jeune  princesse, 
sur  les  conseils  de  sa  belle-mère,  Marguerite 
d'York,  résolut  d'épouser  Blaximilien;  le  21  avril 
1477  le  mariage  fut  célébré  à  Louvain,  par  pro- 
curation, au  grand  enthousiasme  des  populations 
des  Pays-Bas;  elles  espéraient  que  Maximilien 
saurait  les  défendre  contre  les  attaques  du  roi 
de  France,  qui  menaçait  de  s'emparer  du  pays. 
Empêché  par  la  pénurie  du  trésor  impérial  de  se 
présenter  honorablement  au  milieu  des  riches 
habitants  des  Flandres,  Maximilien  ne  vint  trou- 
ver Marie  qu'en  aoôt  lorsqu'elle  loi  eut  fait  par- 
venir de  l'argent  (l).  A  Hon  arrivée,  marquée 
par  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie,  le 
courage  des  Flamands,  abaissé  par  les  succès  de 
Louis  XJ,  se  releva  au  point  que  ce  roi  consentit, 
le  18  septembre,  à  une  trêve,  qui,  bien  que  mal 
observée,  donna  quelque  répit  au  pays.  Les 
gentilshommes  oessîèrent  de  passer  au  service 
de  Louis,  lorsqu'ils  virent  l'activité  avec  laquelle 
Maximilien  préparait  les  moyens  de  repousser 
les  troupes  françaises.  Quoique  ayant  peu  de 
connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  il  écou- 
tait de  sages  conseillers  et  montrait  la  meilleure 
volonté.  Après  avoir  tenu,  le  30  avril  1478,  le 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  il  fut 
déclaré  le  chef,  il  marcha  avec  vingt  mille 
hommes  snr  Yalenciennes ,  et  fit  offrir  bataille 
aux  Français  ;  mais  Louis,  qui  n'aimait  pas  courir 
le  hasard  des  combats,  préféra  signer  une  trêve 
d'un  an,  retirer  ses  troupes  du  Hainaut,  et 
rendre  Cambrai.  En  revanche,  le  duché  de  Bour- 
gogne était  cette  année  retombé  au  pouvoir  de 
Louis.  Privé  d'alliés  par  l'habileté  diplomatique 
du  roi  de  France,  mais  ayant  reçu  des  états  do 
Flandre  des  subsides  considérables,  Maximilien 
alla,  en  mai  1479,  faire  avec  vingt-sept  mille 
hommes  le  siège  de  Térooanne.  Le  7  août  U 
attaqua  à  Gumegste  l'armée  française  envoyée 
au  secours  de  la  ville.  La  bataille,  d'abord  perdue 
pour  les  Flamands ,  fut  à  la  fin  gagnée  par  eux, 
grâce  à  l'énergie  du  comte  de  Romont.  Maxi- 
milien y  montra  le  plus  brillant  courage  ;  mais 
il  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire,  achetée  par 
la  perte  du  tiers  de  son  armée.  Au  commence- 
ment de  l'an  1480,  il  se  vit  assailli  par  les  plus 
grandes  difficultés.  Les  Français  envahissaient 
le  Luxembourg;  la  Gueldre  avait  secoué  la  do- 
mination bourguignonne;  en  Hollande  la  guerre 
civile  entre  les  Hoeks  et  les  Rabelljauws  avait 
recommencé  avec  une  nouvelle  fureur.  Maximi- 
lien y  accourt  à  la  hâte,  et  rétablit  l'ordre  en 
décidant  la  victoire  en  faveur  du  parti  populaire 
des  Rabelljauws.  De  retour  à  Bruxelles ,  il  se 
trouva  dans  les  plus  grands  embarras  d'argent, 

(I)  A  leur  première  entrevue  Ils  ne  purent  se  parler. 
Marie  ne  comprenait  pas  TallemaDd,  et  l'éducaUon  do 
Maiimlltea  avait  été  si  négligée,  qu'il  ne  savait  pas  le 
français* 
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par  saite  du  refus  dM  était  de  Flandre  de  loi 
fournir  dea  suiwides;  il  fut  obligé  d'engagw  de» 
joyaux  pour  reatretien  de  la  maison  de  la  du- 
cheBfte.  Les  Flaniaiid« ,  auxquela  il  avait  d'abord 
plu  par  aa  vaillance  et  par  m  courloiaie,  étaient 
arrivé*  à  le  regarder  comme  un  homme  léger  et 
à  ne  plus  faire  grand  compte  de  lui ,  en  remar- 
quant aon  goût  pour  le«  fétea  et  la  dias&e,  auquel 
il  ae  livrait  saua  retenue,  malgré  la  gravité  de  la 
situation.  N'ayant  pn  nonobstant  tous  ses  efforta 
décider  le  roi  d'Angleterre ,  Edouard  IV,  à  se  !}• 
guer  avec  lui  contre  la  France»  n*ayant  pas  plus 
léossi  à  obtenir  des  secours  de  l'Empire,  où  seo 
père  n'avait  pas  le  moindre  crédit»  Mwmilien  se 
décida  à  prendre  la  voie  des  pourparlers,  A  con- 
clut le  37  août  une  trêve  avec  Louis  XI.  Mais  il 
ne  pressa  pas  les  négociatiooa,  espérant  la  mort 
prochaine  du  roi»  qui  de  son  oùté  ne  se  hâtait 
pas  non  plus ,  parce  qu'il  Toyait  journeUement 
a'accrotlre  le  raîéoontentement  des  Tilles  turbu- 
lentes de  Flandre,  dont  le  commerce  et  Tin- 
dustrie  avaient  besoin  du  rétablissement  de  la 
pali.  Il  soutenait  secrètement  les  Iiabitants  de  la 
Gueldre  et  d'Uirecbt,  que  Maximilien  n'avait 
pas  encore  pu  soumettre ,  et  il  poussa  les  Hoeks 
à  ae  révolter  de  nouveap.  Aussi  lorsque,  le  37 
mars  1482,  arriva  la  mort  inopinée  de  Marie»  la 
aituation  de  Maximilien  devint  des  plut»  précaires. 
Les  états  de  Flandre,  tout  en  lui  laissant,  pour 
la  forme ,  la  tutelle  de  ses  enfanta  Philippe  et 
Marguerite»  qu'ils  faisaient  élever  à  Gand  soua 
leor  garde,  le  soumirent  à  un  conseil  et  ne  lui 
laissèrent  qu'une  part  minime  dans  radminiatni- 
tion  de  leur  province.  Les  états  de  Brabant  se 
disposaient  à  en  faire  autant,  lorsque  Maulmi- 
lien,  sur  l'instigation  de  quelques  jeunes  courti- 
sans, fit  mettre  à  mort  quelques-uns  des  plus 
riches  et  des  plus  influente  bourgeois  qui  Uii 
étaient  hostiles.  Cet  acte  acheva  de  le  perdre  dana 
Teaprit  des  peuples  ;  la  plupart  des  provinces  lui 
imposèrent  dans  aoo  gouvernement  les  mesures 
les  plus  gènantea,  et  se  réservèrent  de  contrôler 
son  administration.  Louis  XI,  profitant  de  cet 
état  de  choaes,  noua,  par  l'entremiae  du  maréchal 
d'Esquerdes,  dea  intelligences  avec  les  principaux 
adversaires  de  l'archiduc,  tels  que  Guillaume 
Rym  et  Jean  Copenole ,  deux  démagogues  de 
Gand ,  et  il  se  mit  à  traiter  de  la  paix  directe- 
ment aveo  les  états  de  Flandre.  Ceux-ci  voyaient 
leura  frontières  exposées  sans  défense  à  l'attaque 
de  l'armée  française,  plus  redoutable  que  jamais  ; 
en  eifet,  Maximilien  avait  été  forcé  d'envoyer  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  contre  lea 
gens  d'Utrecht  et  contre  leur  allié,  Guillaume  de 
La  Marck,  le  Sanglier  des  Ardennea^  Après  plu- 
sieurs mois  de  négociations  secrètes ,  les  états 
de  la  plupart  des  provinces ,  réunis  à  Alost,  si- 
gnifièrent à  Maximilieu  qu'ils  exigeaient  que  la 
guerre  fût  terminée.  Sans  appui,  sans  conseiller 
habile,  il  se  résigna  à  s'en  rspporter  à  ce  que 
les  états  décréteraient.  Le  23  décembre  1482 
ceux-ci  signèrent  à  Arras  la  paix  aux  couditiona 


suivantes  :  la  jeme  Maignerite,  m%  de  Naxi* 
milien,  aérait  fiancée  au  dauphin,  et  conduite  en 
France  pour  y  être  élevée;  elle  recevrait  en  dot 
lea  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne,  les  seigneu- 
ries de  MAoon,  Auxerre,  Salins,  Noyers  et  Bar- 
SOT- Seine,  dont  la  possession  seraK  remise  au 
roi  de  France,  qui  à  son  tour  abandonnerait  ses 
prétentions  sur  Lille,  Douai  et  Orchies«  Maximi- 
lien, bien  qu'il  regardât  cet  acconi  comme  hon- 
teux, fut  contraint  de  le  ratifier.  Mais  en  1485, 
ayant  étouffé  la  rébellion  dea  gens  d'Utrecht  et 
de  Guillaume  de  La  Mark ,  il  résolut  de  se  aoua- 
traire  à  la  dépendance  où  le  tenaient  les  états 
de  Flandre  et  les  saigneurs,  tels  que  Adrien  de 
Ravestin,  Louis  tie  Gruythuaen,  Philippe  de 
Bèvre  et  le  sirede  Vère,  qui  détenaient  à  Gand 
le  jeune  duc  Philippe.  Lorsqu'il  se  fut  emparé  de 
Termonde,  d'Oudenarde  et  de  Bruges,  les  Gan- 
tois, battus  en  plusieurs  Mnoontres  par  ses  géoé^ 
faux ,  peu  soutenus  par  la  régente  de  France  » 
traitèrent  avec  Maximilien,  et  le  reconnurent 
oomme  le  yéritable  administrateur  du  pays  jufr* 
qu'à  la  majorité  de  son  fils.  Une  émeute  dirigée 
contre  lui  ayant  éclaté  quelques  jours  aprèa  son 
entrée  à  Gand,  il  la  réprima  sévèrement,  et  res- 
treignit de  sa  propre  autorité  les  privilèges  delà 
ville.  11  fit  conduire  son  fils  à  Bruxelles,  et  le 
commit  aux  soins  d'Adolphe  de  Clèves,  d'En- 
gelbert  de  Nasuu  et  du  chancelier  Carondelet, 
lorsqu'il  se  rendit  en  Cévrier  14M  à  U  éiète  de 
Francfort,  afin  d'y  poursuivre  son  élection  comme 
roi  dea  Romains.  Elle  eut  lieu  le  16  fiévritsr,  à 
l'unanimité,  sans  qu'il  eût  eu  besoin  d'acheter, 
oomme  cela  se  faisait  d'ordinaire,  les  voix  des 
électeurs.  Il  se  orut  alors  asset  fort  pour  re- 
commencer la  lutte  contre  la  France,  envahit  au 
printemps  l'Artois  avec  une  armée  considérable, 
et  s'empara  de  Térouanne  et  de  Lens;  mais  les 
maréchaux  d'Esquerdes  et  de  Gié  rempéchèreot 
de  pénétrer  plus  avant.  Le  13  décembre  il 
signa  avec  les  ducs  d'Orléans ,  de  Bretagne ,  de 
Bourbon,  de  Lorraine  et  avec  plusieura  autres 
grands  seigneurs  français  un  traité  contre  la  ré- 
cente Anne  de  Beaujeu.  L'année  auivante  les 
Français  sous  d'Esquerdes  prirent  Térouanne 
et  Saint- Omer  et  défirent  k  Béthune  les  troupes 
de  Maximilien.  A  Tinstigation  de  Goraines  les 
Gantois,  exaspérés  par  les  brutalités  des  mer- 
cenaires allemands,  mis  chec  eux  en  ganuson 
par  le  roi  des  Romains,  se  soulevèrent  contre 
lui  en  novembre  14^7,  et  déclarèrent  ne  plus  re- 
connaître son  autorité.  Pour  les  rédtiire  à  l'o- 
béissance, il  se  rendit»  le  31  janvier  1488,  à  Bruges 
avec  cinq  cents  cayalieri  ponr  toute  escorte, 
malgré  l'avis  de  ses  conseillers  et  même  de  son 
fou  Kunsen  von  der  Rosen.  Le  lendemahi  lora- 
qu'il  se  disposait  à  marcher  sur  Conrtrai,  dont 
les  Gantois  menaient  de  s'emparer,  il  trouva  les 
portes  de  la  ville  fermées,  et  teos  les  hsbitants 
aous  les  armes.  Ils  le  forcèrent  à  renvoyer  ses 
principaux  conseillers,  et  lui  assignèrent  pour 
demeure  une  petite  maison  appartenant  à  un 
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ëfHderi  U  f  pmt  yliMieor»  ioort  dao«  le»  plqa 
grandes  prifatioQf,  •!  Ait  e«iuit#  conduit  coaune 
priMonirr  à  rbâtal  d«  Plûlippe  de  Clèm.  Set 
cooieiUw»  furent  manéi  è  Gand ,  où  ploMeori 
furent  6K4eyté8.  mi^iGMlien  ayant  dewaodé  au* 
dienoo  aox  «heli  daa  réfoltéa,  et  8*étant  décon- 
Tert  d«yaot  eus,  laa  wppUa  de  le  traiter  aveo 
plus  do-  ménagameat.  Ito  le  déelarèreot  pr^  k 
le  relteber  a*il  foulait  ranoncer,  looyaiioaiit  une 
peoaiott.  è  toota  partioipfttioa  au  iPUvanMoient 
des  Paya-Bas»  qui  serait  confié  k  la  Franoe.  11 
demanda  un  délai  pour  coosultor  Teaipereur,  son 
P^t  4tti»  «JAnt  réuni  nna  armée  de  plus  de  div 
huit  mille  bommes)  s'a¥an«ait  ^nr  Malines.  JU-i 
communies  par  le  fiape,  et  apprenant  qu'on  grand 
.  nombre  de  leurs  compatriolaa  élaieot  vanua  reo* 
forcer  les  troupes  de  l'empereur,  les  Flamande 
finirent  par  accordar  à  Maximilien  de  mei(* 
leurea  oonditiona»  qu'il  accepta,  il  (ut  ooniann 
qu'il  leoonvrarait  sa  liberté  et  qu'il  reosmit 
une  somma  de  60,000  florins  j  qu'il  ferait  la  pais 
aveo  la  Franoe;  qu'il  obtiendrait  la  renvoi  sous 
huit  jours  des  troupes  étrangères,  et  qu'en  retour 
les  mécontents  déposaraient  les  armes,  Maia 
l'empereur,  qu'il  aUa»  après  être  resté  prisonnier 
trois  mois  et  demi»  rejoindre  à  liouvaui,  déclara 
cet  accord  nul,  comme  extoraué  par  la  violeocai 
et  marcba  sur  Qand,  dont  la  duc  Albert  de  Saxa 
fut  diaigé  de  conduire  le  siège.  Les  troupes 
de  Maiimiikn  obtinrent  plusieurs  succès  par« 
tiela  sur  d'Esquerdes  et  Pbilippe  de  Cléves,  qui 
s'était  mis  è  la  téta  des  révoltés;  le  manquo 
d'argent  empécba  Maximilien  de  terminer  la 
guerre  par  une  entreprise  décisive  (t).  Cependant 
Cbarlaa  Vlil,  méditant  une  descente  en  Italie» 
conclut  avao  loi,  la  23  juillet  1499«  un  traité  de 
paix,  basé  sur  les  conventions  de  1482  et  dans 
Kquel  fuffnt  oompri»  les  ducs  d'Orléans  al  de 
Bretagne.  A  cette  nouvelle  les  villes  du  Brabant 
se  soumirent  à  Maximilien,  et  s'engagèrent  k  lui 
payer  I00»000  florins;  le  30  octobre  les  villes 
de  la  Flandre  se  résignèrent  k  aooepter  la  sentence 
arbitrale  prononcée  par  Cbarlas  Vill,  et  qui,  tout 
en  maintenant  les  privilèges  de  la  province ,  dé* 
clarait  Maximilien  seul  tuteur  do  duc  Pbilippe 
et  obligeait  lei  villas  de  Gand,  de  Bruges  et 
d'Ypres  au  payement  da  aoo,000  florins  è  effec- 
tuer en  trois  ads. 

Sur  ces  entrefaites  Maximilien,  qui  n'avait  pas 
voulu  prendre  une  part  directe  à  la  guerre  è 
cause  du  serment  qu'il  avait  prêté  &  Bruges,  s'é«- 
tait  rendu  en  Allemagoe  ;  après  avoir  réconcilié 
le  duc  Georges  de  Bavière  avec  la  l^igue  de 
Souabe,  il  était  allé  demander  à  la  diète  de  Nu- 
remberg  des  secours  contre  la  roi  de  Hongrie 
MatthiaB  Corvin ,  qui  av«iit  enlevé  è  l'empereur 
presque  toute  l'Autncbe  et  contre  lequel  il  venait 
de  conciure  un  traité  avec  le  grand-duc  de  Mos< 
Goa  ivau  Wassiliewitcb.  lies  états  consenticent 

(1)  A  cette  époqoe  MaiIrnlHea  aratt  déjà  mis  en  gage 
poar  plu*  #an  ■tllloo  Se  lorint  d^>r,  des  Joyaux  et 
d'attiTM  olilHs  prMMs  So  Mmt  dei  Aies  de  Boiofogse. 


k  loi  prêter  assistance,  sous  la  condition  qu'il 
insisterait  auprès  de  son  père  pour  que  le  tri* 
bnnal  suprême  de  rSmpire  reçOt  une  organisa- 
tion définitive  et  ne  restét  plus  soumis  à  l'action 
arbitraire  de  l'emperevr.  Un  rapprochemeut  eut 
lieu  entra  Mattbias  et  Maximilien ,  qui  conseilla 
à  son  père  d'acceptef  les  propositions  de  paix 
modérées  faites  par  le  roi  de  Hongrie;  mais 
Frédéric,  qui  avait  pour  prindpede  laisser  les 
choses  se  traîner  en  longueur,  ne  voulut  en- 
tendre parler  d'aucune  négociation,  d'autant  plus 
qu'il  avait  appris  le  mauvais  état  de  santé  de 
Matthias.  Maximilien  alors  se  rendit  à  Inspruck, 
où  son  cousin  Sigismond  lui  abandonna,  moyen- 
nant une  pension  de  02.OOO  florins,  le  Tyrol, 
la  Souabe,  l'Alsace  et  ses  autres  possessions. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Mattliias,  il  entre 
en  Anbriohe  avec  une  armée  considérable,  et 
en  obasse  en  quelques  semaines  tous  les  Hon- 
grois ,  k  la  grande  joie  des  habitants ,  qui  en 
étaient  venus  à  détester  le  ferme  et  sévère  gou- 
vernement de  Mattbias,  qu'ils  avaient  d'abord 
appelé  de  leurs  vœux.  Maximilien  fit  ensuite  va- 
loir ses  prétentions  à  la  couronne  de  Hoogrie 
auprès  de  la  diète  de  ce  pays;  mais  celle-ci 
proclama  Ladislas  de  Bohème,  dont  la  faiblesse 
de  caractère  faisait  espérer  aux  magnats  qu'ils 
jouiraient  de  plua  d'indépendance  que  sous  le 
règne  du  roi  des  Romains,  connu  pour  sa  bra* 
Toore  et  son  aelivité  énergique.  Maximilien  n'en 
persista  pas  moins  à  réclamer  le  tréne,  qui,  dia- 
prés le  traité  de  1403,  devait  appartenir  à  sa 
maison  à  l'extioction  des  Huniade.  En  septembre 
1490  il  entre  en  Hongrie  avec  plus  de  vingt%iille 
hommes,  et  pénètre  inaqu'à  Albe-Royale,  qu'il 
prend  d'assaut  Empêché  de  s'avancer  plus  loin 
par  une  mutinerie  de  ses  soldats,  auxquels  il  ne 
put  payer  l'arriéré  de  leur  solde,  il  conclut,  le  7 
novembre  1491,  un  traité  avec  Ladislas,  qui 
garda  la  Hongrie,  mais  abandonna  toute  l'Au- 
triche,  paya  100,000  ducats  pour  frais  de  guerre, 
et  eonsenlit  k  ce  qu'à  l'extinction  de  sa  descen- 
dance masooline  la  Hongrie  fdt  substituée  aux 
Habsbourg. 

I>ans  IHntervalle,  le  doc  Albert  de  Saxe,  nommé 
gouvemaur  des  Pays-Bas.  avait  en  vain  essayé 
d'amener  k  la  soumission  Philippe  de  Clèves, 
qui  tenait  toujours  la  campagne  et  qui  avait  dé- 
cidé les  villes  de  Flandre  à  se  révolter  de  noa« 
veau.  Quant  au  roi  de  France,  s'il  entretenait  la 
paix  avec  Maximilieu  du  côté  des  Pays  -  Bas, 
c'était  pour  presser  avec  plus  de  vigueur  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  Anne,  la  jeune 
duchesse  de  Bretagne,  que  le  roi  des  Romains 
avait  épousée  par  procureur  au  comm<incement 
de  1490.  Peu  secourue  par  Maximilien,  qui  était 
occupé  de  son  expédition  en  Hongrie,  Anne^ 
trahie  par  ses  généraux  et  ses  couseillers ,  se 
décida,  à  la  suite  de  mystérieuses  négociations, 
à  épouser  Charles  VIII.  Le  mariage  eut  lieu  le 
16  décembre  1491.  Maximilien,  qui  ne  s'al ten- 
dait pas  à  ce  dénoûment,  puisque  Charles  VUI 
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était  fiancé  arec  sa  fine  Hargoerite,  avait,  dan» 
le  courant  de  Tannée,  déterminé  la  diète  réunie  à 
Nuremberg  à  lui  assurer  des  secours  contre  la 
France  ;  dans  cette  même  diète,  il  avait  donné  une 
organisation  pins  forte  k  la  Ligne  de  Soualie, 
Toyant  en  elle  un  instrument  capable  de  mettre 
fin  aui  interminables  guerres  privées  qui  déso- 
laient depuis  si  longtemps  l'Allemagne.  Biais 
lorsqn'en  1492,  exaspéré  dn  doaUe  affront  qui 
lui  était  infligé  par  Charles  vm,  il  vint  récla- 
mer à  la  diète  de  CoUentz  les  subsides  pro- 
mis, il  obtint  un  refus  péremptoire;  la  diète,  re- 
connaissant rimpossibfiité  de  faire  annuler  l'an- 
nexion  de  la  Bretagne  à  la  France,  ue  voulait 
pas  s'exposer  à  des  revers ,  pour  servir  la  ran- 
cune de  Blaximilien.  Celui-ci  néanmoins  renou- 
vela les  hostilités  contre  la  France,  étant  parvenu 
è  décider  Henri  VU  d'Angleterre  et  Ferdinand 
d'Espagne  &  attaquer  cette  puissance.  Après  avoir 
reçu  en  août  la  sonmissiott  des  communes  de 
Flandre,  et  siipié  deux  mois  après  la  paix  avec 
Philippe  de  Clèves,  il  s'empara,  ver&  Ja  fin  de 
l'année,  d'Arras  et  de  Bapanme,  tandis  qu'une 
insurrection  générale  chassait  les  Français  de  la 
Franche-Comté.  Mais,  abandonné  par  ses  alliés, 
il  se  vit  forcé,  malgré  ces  avantages,  à  signer 
à  Sentis,  le  23  mai  r493,  un  traité  de  paix  avec 
Charles  VIU.  Sa  fille  Marguerite  lui  fut  rendue, 
et  on  lui  restitua  la  dot  de  cette  princesse,  la 
Fianche-Comté,  l'Arlois,  le  Charolois  «t  autres 
seigneuries;  de  plus,  Charles  vni  s'engagea  à 
rendre  aujeune  duc  Philippe,  lorsqu'il  serait  par- 
venu &  sa  majorité,  plusieurs  places  fortes  de 
Flandre,  telles  que  Hesdin,  Aire  et  Béthune. 

Frédéric  UI  étant  mort  le  19  août  suivant, 
Haximilien  hii  succéda  sur  le  trône  impérial.  11 
inaugura  son  règne  en  mettant  en  déroute  une 
horde  de  Turcs  qui  avait  pénétré  jusqu'à  Lay- 
bacb.  11  désirait  avec  ardeur  restaurer  le  pouvoir 
impérial,  si  déchu  depuis  quelque  temps;  mais 
pour  l'accomplissement  de  ce  projet  il  avait 
besoin  d'argent;  il  épousa  donc,  le  16  mars  1494, 
Blanche-Marie,  fille  de  Galeas  Sfone,  duc 
de  Milan,  et  veuve  de  Philibert  de  Savoie;  elle 
lui  apporta  une  dot  de  440,000  mille  écus 
d'or  (1).  En  cette  même  année  il  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  pour  en  remettre  ie  gouvernement 
à  son  fils  Philippe,  devenu  m^eur  ;  il  entreprit 
aussi  une  campagne  contre  Charles  d'Egroont, 
qui  s'était  emparé  de  la  Gueidre;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  de  succès  dédsifs,  il  cfaaigea  le  duc 
Albert  de  Saxe  de  reprendre  cette  province. 
Sa  préoccupation  en  effet  était  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome,  et  de  rétabliren  Italie  l'auto- 
rité impériale,  qui  n'y  existait  plus  que  de  nom  ; 
mais  il  fut  prévenu  par  Charles  VIU,  qui,  entré 
dans  ce  pays  en  septembre  1494,  en  avait  &it  la 
conquête  en  quelques  mois.  Le  31  mars  1495 

(1)  Arrière-petlte-fUle  d'uD  loldat  de  forUine  et  peUte- 
flUe  d'une  bâtarde,  elle  n'obUnt  qv'aprèt  one  longue 
résUtancc  do  prlncei  ^e  l'Empire  les  boiinçun  dus  & 
Mne  Impératrice. 


Maximiiien  condnt  avec  le  pape,  le  roi  d'Espa- 
gne» la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan 
une  ligue  ayant  pour  but  de  chasser  les  Français 
dltalie.  Quatre  jours  auparavant  il  avait  ouvert 
la  fameuse  diète  de  Worms,  où  il  demandait  des 
secours  pour  combattre  Charles  vni.  Comme  II 
manifestait  ouvertement  le  désir  de  se  venger  des 
humiliations  quil  avait  éprouvées  de  la  part  des 
rois  de  France,  la  diète  en  profita  pour  lai  de- 
mander une  organisation  stable  delà  constitatioii 
de  l'Empire  et  rétablissement  d'un  pouvoir  central 
fort  et  indépendant  de  l'empereur.  Reprenant 
les  idées  déjà  émises  par  le  célèbre  cardinal  de 
Cuse,  les  états  réclamèrent  la  fondation  d'an 
conseil  de  FEknpire,  chargé  des  principales  attri- 
butions du  gouvernement  et  soumis  seulement 
pour  les  aflUres  les  pins  fanportantes  an  contrôle 
de  l'emperenr  et  des  électeurs.  Ce  projet,  qui 
aurait  amené  pour  l'Allemagne  les  meilleurs  ré- 
sultats, ne  reçut  pas  l'approbation  de  Maximilien. 
Mais,  reconnaissant  que  pour  obtenir  des  sub- 
sides il  lui  fkllait  Adre  quelques  concessions,  il 
donna  son  assentiment  à  ce  que  les  membres 
du  tribunal  supérieur  de  l'Empire,  qui,  nommés 
jusque  id  par  l'empereur,  suivaient  sa  personne 
et  exécutaient  sa  volonté,  seraient  dorénavant 
élus  par  les  états,  le  président  excepté;  qu'ils 
auraient  une  résidence  stable  et  seraient  tenus  de 
juger  selon  des  règles  fixes  de  législation.  En 
revanche,  les  états  votèrent  pour  quatre  ans  un 
impOt  général  sur  les  revenus,  fixé  à  un  dixième 
Dour  cent;  mais  le  produit  de  cette  taxe  ne 
devait  être  employé  que  selon  les  dispositions 
de  la  diète,  qui  se  réunirait  régulièrement  tous 
les  ans  en  février,  et  qui  serait  seule  chargée  de 
déclarer  la  goerre  aux  souverains  étrangers  et 
d'exécuter  la  mise  au  ban  de  l'Empire.  Après 
avoir  encore  décrété  une  paix  perpétuelle,  et 
déclaré  illégale  toute  guerre  privée,  les  états 
obtinrent  le?  août,  aprte  bien  des  difficultés,  que 
Maximilien  ratifiât  les  dispositions  précédentes, 
qui  leur  donnaient  une  part  au  maniement  des 
affaires.  MaisNl  moltiplia  les  entraves  pour  en 
empêcher  la  mise  en  pratique,  quoique,  n'ayant 
pu  envoyer  en  Italie  que  trois  mille  hommes  au 
lieu  des  neuf  mille  qu'il  avait  promis,  il  eût  plus 
que  jamais  besoin  du  concours  des  états.  Aussi 
ceux-ci  ne  lui  prêtèrent-ils  aucun  appui  lors- 
qu'il se  dirigea,  enl496, sur  Btalie  pour  s'op- 
poser à  de  nouveaux  progrès  de  Chartes  YIII 
dans  ce  pays.  Ludovic  Sforze  et  les  Yénttiens, 
qui  l'avaient  appelé  avec  instance,  avertis  que 
l'armée  française  n'entreprendrait  rien  contre 
eux  en  cette  année,  firent  des  efforts  pour  per- 
suader à  Maximilien  de  retourner  en  Allemagne. 
Voulant  se  signaler  par  quelque  action  d'éclat, 
il  alla  avec  cinq  cents  chevaux  seulement  et 
huit  compagnies  d'infanterie,  faire  le  siège  de 
Livoume,  ville  qui  appartenait  aux  Florentins, 
ligués  avec  la  France.  Contrarié  plutôt  qu'aidé 
par  ses  alliés.  Il  échoua  complètement,  et  re* 
vint  en  Allemagne  rempli  d'indignation  oontre 
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les  Italiens,  qui,  rayant  tu  entreprendre  cette 
équipée  romanesque,  conçurent  de  lui  une 
médiocre  opinion  (I). 

Sur  ces  entrefaites  la  diète  s'était  réunie  à  Lin- 
dau,  et,  dirigée  par  Bertliûld,  électeur  de  Mayence, 
tioronie  zélé  pour  le  bien  de  sa  patrie ,  elle  avait 
maintenu  les  dispositions  prises  à  Worms  et  les 
avait  faitaccepter  par  plusieurs  membres  de  l'Em- 
pire qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  diète  précédente. 
De  son  côté,  Maximilien  avait  menéi  bonne  fin  la 
négociation  do  mariage  de  son  fils  Philippe  avec 
Jeanne,  l'héritière  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Es- 
pagne. En  1498,  après  la  mort  de  Charles  YIII, 
il  fit  envahir  la  Bourgogne  par  des  lansquenets 
et  des  Suisses,  qui  d'abord  ne  trouvèrent  pas 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  une  grande  partie 
de  ces  troupes  s'étant  débandée,  faute  de  solde, 
le  reste  fut  bientôt  forcé  d'évacuer  le  pays.  Le 
20  juillet  le  jeune  archiduc  Philippe  conclut  avec 
le  nouveau  roi  de  France,  Louis  XII,  un  traité 
qui  lui  rendit  les  villes  d'Hesdin,  d'Aire  et  de  Bé- 
thune,  et  par  lequel  il  abandonna  ses  prétentions 
sur  la  Bourgogne.  Mécontent  de  ce  traité,  quil 
avait  déconseillé,  Maximilien  éprouva  encore  la 
contrariété  de  trouver  la  diète,  qu'il  était  allé 
présider  à  Fribourg,  le  18  jom ,  piéoccupée  sur- 
tout de  la  consolidation  de  l'ordre  à  l'intérieur 
et  cherchant  à  restreindre  les  dépenses,  tandis 
qu'il  voulait  la  pousser  à  la  guerre  contre  la 
France  et  lui  demandait  pour  cela  des  subsides 
extraordinaires.  Sans  rhflîiUeté  et  la  modération 
de  l'éledenr  de  Mayence,  une  rupture  ouverte 
s'en  serait  suivie  entre  lui  et  les  états.  Enfin, 
ceux-ci  mirent  à  la  disposition  de  Maximilien  ce 
qui  jusque  là  avait  été  recouvré  de  l'impét  dé- 
crété à  Worms,  c'est-à-dire  70,000  florins,  à 
peine  la  moitié  de  ce  que  cet  impôt  devait  rap- 
porter par  an.  Maximilien  rassemble  aussitôt  une 
armée  considérable,  et  envahit  la  Gliampagne; 
mais»  arrêté  par  des  pluies  torrentielles,  il  se 
mit  à  rétrograder,  pour  se  tourner  contre 
Charles  d'Egmont,  qui ,  s'étant  de  nouveau  em- 
paré de  la  Gueldre  et  soutenu  par  les  Frisons, 
avait  repoussé  les  troupes  conduites  contre  lui 
par  Albôt  de  Saxe.  N'ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès marqué,  il  abandonna  à  Charles,  par  un  traité 
«gné  bientôt  après ,  la  plus  grande  partie  de  la 
Gueldre.  Il  se  dirigea  alors  avec  son  armée  sur 
Constance,  dans  le  but  de  châtier  les  Suisses, 
qui  depuis  deux  ans  refusaient,  malgré  l'ex- 
communication lancée  contre  eux  par  le  pape, 
de  se  soumettre  à  la  chambre  impériale  et  de 
fournir  en  hommes  et  en  argent  leur  quote-part 
commemembresde  l'Empire.  Les  cantons  avaient 
encore  excité  squ  ressentiment  en  sepourant 
les  Grisons  dans  leurs  guerres  contre  les  Tyro- 
liens. Quand  il  fut  arrivé  à  Constance,  il  y  troum 
l'armée  des  Suisses  à  peu  de  distance;  mais  les 
commandants  des  contingents  de  l'Empire  refu- 
sèrent de  marcher  contre  eux,  ne  voulant  pas, 

le 


(1)  C'est  alors  qails  eommencireot  à  lai  donner 
•Qbrtqnet  de  i'oeko  Danari, 
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dirent-lis ,  compromettre  leur  réputation  mili- 
taire dans  un  combat  avec  ces  pâtres.  Réduit  à 
ses  propres  forces ,  Maximilien  fit  avancer  seize 
mille  hommes  sur  Soleore,  qui  furent  complète- 
ment déAiits  à  Doriiadi.  En  septembre  1499, 
il  se  décida  à  conclure  avec  les  Suisses  un  traité 
qui  les  déclarait  indépendants  de  l'Empire.  A  la 
diète  d'Augsboorg,  commencée  le  10  avril  1500, 
Maximilien,  impatient  d'aller  soutenir  Ludovic 
Sfone  contre  les  entreprises  de  Louis  XII,  con- 
sentit, afin  d'obtenir  dans  ce  but  l'aide  de  l'Em- 
pire, à  rétablissement  d'un  conseil  de  régence 
permanent  qui,  formé  des  délégués  des  électeurs, 
des  princes  et  des  villes,  serait  chargé  des 
principales  attributions  du  gouvernement  à  la 
place  de  l'empereur,  lequel  ne  serait  dès  lors 
que  le  président  de  ce  conseil.  En  retour  de  cette 
concession,  qui  loi  coûta  beaucoup,  il  obtint 
l'autorisation  de  lever  une  armée  d'après  un 
nouveau  mode  de  conscription,  basé  sur  la  pro- 
portion d'un  fantassin  par  quatre  cents  âmes; 
la  cavalerie  devait  être  fournie  par  les  princes 
et  les  seigneurs.  Il  espérait  ainsi  pouvoir  bientôt 
marcher  avec  trente  mille  hommes  au  secours 
du  roi  de  Naples,  Frédéric,  avec  lequel  il  venait 
de  conclure  un  traité  contre  Louis  XII.  Mais  au 
milieu  de  l'année  1501  non-seulement  les  listes 
nécessaires  pour  cette  levée  d'hommes  n'étaient 
pas  encore  établies  ;  mais  le  nouveau  conseil 
de  régence  se  mit  en  opposition  directe  avec 
Maximilien,  et  entamades  négociations  avec  leroi 
de  France  au  sujet  du  duché  de  Milan.  Exaspéré 
de  s'être  inutilement  dépouillé  de  son  autorité, 
Maximilien  s'attacha  alors  à  détruire  l'œuvre 
des  dernières  diètes  :  après  avoir  constitué  une 
nouvelle  chambre  impériale,  dont  il  nomma  tous 
les  membres  (t),  il  prit  encore  d'antres  mesures 
qui, montrant  son  intention  de  revenir  sur  toutes 
ses  concessions  faites  aux  états ,  excitèrent  un 
mécontentement  général  en  Allemagne.  Aussi  se 
bftta-t-il  d'accepter  les  propositions  que  Louis  XII 
lui  fit  faire  par  l'entremise  de  l'archiduc  Philippe. 
Le  13  octobre  tSOl,  il  convint  à  Trente  avec  le 
cardinal  d'Amboise  d'accorder,  pour  la  somme 
de  quatre  vingt  mille  ducats  l'investiture  du  Mi- 
lanais à  Louis  XII,  qui  s'engageait  à  fournir  des 
troupes  pour  une  croisade  contre  les  Turcs,  un 
des  projets  favoris  de  Maximilien,  de  soute- 
nir les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche  sur 
la  Honi^e  et  la  Bohême  ainsi  que  celles  de 
Philippe  sur  l'Espagne,  et  enfin  d'aider  Biaxi- 
milieu  à  se  faire  couronner  à  Rome;  de  plus, 
Claude,  fille  du  roi  de  France,  fut  fiancée  au 
jeune  Charles,  petit-fUs  de  flfaximilien.  Cepen- 
dant le  gouvernement  arbitraire  de  ce  dernier 
exdlait  une  agitation  croissante,  qui  fit  naître 
la  fameuse  union  électorale,  formée  à  Gefaihau- 

(1>  U  ctumbre  nommée  par  les  éUts  s'était  diiMate, 
comme  eela  avait  déjà  ea  lieu  ptasienrs  fols,  parée  que 
les  appointements  das  t  ses  membres  n'aTalent  pas  été 
payés.  L'Empire  était  tellement  *  bout  de  ressooroea, 
qu'il  ne  savait  où  trouver  les  10,000  florins  nécessaires  à 
l'entreUen  de  ce  tribunal. 
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sen,  la  30  juin  IfîOa.  Par  oet  Mto  le«  élwtaurs  r 
coof  tarent  da  ne  prendre  doréna? ant  «ucaiÉ  ré- 
solution sur  les  afTairas  publiques  que  de  concert, 
et  de  se  rassembler  dans  ce  bot  quatre  fois  par 
an;  de  plus,ils  s'engagèrent  à  ré8ister  en  commun  ' 
aux  en)piétements  de  Maximilien.  De  leur  propre 
autorité,  ils  oonroquèrent  la  diète,  qui,  réunie  ; 
à  Msyanca  en  juin  1603,  déclara  que  le  tribunal 
supérieur  institué  par  Maximilien  n'avait  de  , 
juridiction  sur  aucun  membre  de  l'Empire;  \ 
une  adresse  conçue  en  termes  très-durs  fut  en- 
voyée par  elle  au  roi  des  Romains  (l),  pour  lui 
rappeler  qu'il  était  tenu  d'obser? er  les  résolu-  ! 
tioos  prises  à  Wormset  h  Augsboorg.  La  position  i 
de  Maximilien  paraissait  des  plus  critiquas;  il  . 
fut  même  question  da  le  déposer.  Mais  s'il  avait 
contre  lui  les  électeurs  et  les  villes,  il  pouvait 
compter  sur  un  assex  grand  nombre  d'évèquas, 
nommés  par  lui,  et  sur  plusieurs  jeunes  prinoas, 
tels  que  les  ducs  da  Saxe,  de  Wurtemberg,  da 
Lunabourg,  de  Mecklembourg  et  le  landgrave 
de  Hesse ,  qu'il  s'était  attachés  par  sa  libéra*  , 
lité,  sa  bravoure  et  son  caractère  ouvert  et  en-  . 
joué.  Aussi  ne  se  déconragea-t-il  pas  et  conti* 
nua-t-il  à  hAter  las  préparatifs  pour  une  croi* 
sade ,  qu'il  voulait  conduire  en  personne  (2). 
Mais  bientôt  toute  son  attention  fut  attirée  par 
les  contestations  qni  suivirent,  an  commence- 
ment  de  l'année  1504,  la  mort  de  Georges  le  Ai* 
che,  doc  de  Bavière,  décédé  sans  descendants 
mâles.  Le  prince  avait  légué  toutes  ses  posses* 
sions  à  son  gendre  Robert,  fils  de  l'électeur  pa- 
latin, an  mépris  des  lois  féodales  et  des  traités, 
d'après  lesquels  une  grande  partie  da  ces  pos- 
sessions devait  revenir  de  droit  à  ses  cousins 
de  la  ligne  de  Munich,  Albert  et  Wolfgang.  Ceux- 
ci  portèrent  leurs  réclamations  devant  Maximi- 
lien, qui  commença  par  élever  lui-même  sur  plu« 
sieurs  portions  des  États  de  Georges  des  pré- 
tentions, auxquelles  accédèrent  les  ducs  Albert 
et  Wolfgang.  Maximilien  alore  s'appréU  à  par- 
tager le  reste  antre  eux  et  Robert;  celui-ci, 
poussé  par  son  père,  adversaire  déclaré  du  roi 
des  Romains  et  allié  do  la  France,  leva  avec  les 
trésora  da  Gaorges  une  armée  considéraUe,  et  se 
mit,. avec  l'aide  des  Bohémiens,  en  possession 
des  territoires  litigieux.  Mis  au  ban  de  l'Empire, 
il  mourut  peu  de  temps  après ,  na  laissant  que 
des  enfants  en  bas  âge,  que  leur  grand-père, 
l'électeur  palatin,  essaya  de  défendre  contre  l'at- 
taque formidable  dirigée  par  Maximilien  contre 
leurs  ÉtaU.  S'étant  avancé  avec  quinze  mille 
hommes  iosqu'à  Ratisbonne,  Maximilien  y  mit 
en  dérouta,  après  avoir  ftdlli  être  tué  dans  la 
mêlée,  un  corps  de  Bohémiens  qu'il  éUit  ailé 
attaquer  derrière  leon  chan ,  où  ils  s'étaient 

(1)  C'eut  aïn«l  qu'on  conlfnaaU  i  désJgner  M»iiinlllen , 
parce  qu'il  n'avait  p.it  été  eooronné  par  !•  pape. 

(I)  Dana  un  manirt^ste  pour  engaffer  tes  prtnoea  «le 
rsoplrr  à  oae  eipédltion  contre  les  Taroa.  U  fait  valoir 
comme  éUot  un  a? ertlsaenient  de  Olen  la  dinte  da  fa> 
mcuK  aSroiilbe  d'KnawbcIm.quI,  tombé  en  I4M,  aveU  élé 
placé  par  sea  ordres  prés  de  Tégllic  dt  oe  lies. 


retraneWa,  k  Jn  mode  daa  andana  Gennains.  U 
s'empara  ensuite  de  l' Alsace,  qui  avait  été  recniae 
en  gage  à  la  maison  palatine. 

Danscatiptervallala  duo  de  Wurtemberg  et  le 
landgravedeHeasedévastaîMit  laPaUtinat,  tandis 
que  les  troupes  des  ducs  Albert  et  Wolfgang  at 
celles  de  la  ligua  de  Souaba  pénétraient  en  Ba- 
vière. Pressé  par  tant  d'ennemis,  l'élactMr  pa- 
latin consentit  à  oe  que  Tallaire  fût  portée  à  la 
diète  da  Cologne,  réanie  an  juin  1605.  Maximilien 
y  parut  dans  une  position  tonte  nouvelle;  puis* 
sant  et  respecté ,  il  fit  décider  le  diflérend  aeton 
ses  désire;  on  lui attriboa  Kufstain,  Garoldseck« 
Kitzebuhl ,  Ratemberg ,  Neobooig  sur  l'Inn ,  la 
comté  de  Kirchbourg,  la  seigneurie  de .  Weis- 
senborn  et  le  landgraviat  d'Alsaee.  U  proposa 
ensuite  au  snjei  da  l'organiaetion  de  l'Empire 
plusieurs  mesuras,  qui  toutes  tendaient  à  ao- 
eroltra  son  autorité.  Mais  ai  l'union  des  éleo- 
taure,  affaiblie  par  l'humiliation  du  palatin  at 
par  la  mort  des  arebevéques  da  Mayence  et  de 
Trêves,  ne  pouvait  lui  résister  ouvertement»  11 
n'avait  cependant  pas  encore  assea  de  prépon* 
déranoa  pour  décider  les  états  à  renoncer  en  sa 
faveur  à  leur  indépendance.  Ils  avaient  bien 
consenti  à  en  sacrifier  une  partie,  an  conatituaat 
un  pouvoir  central  prid  dans  leur  sein  ;  mais 
comme  tout  ce  qu'ils  avaient  établi  dana  ce  but 
depuis  dix  ans  s'était  vu  impraticatile  »  ils  sa 
bornèrent  à  maintenir  les  choses  telles  qu'elles 
étaient,  sauf  qu'ils  ordonnèrent  la  reconstitution 
de  la  chambre  impériale  d'après  las  décisions  da 
Worms  et  d'Augsbourg,  et  qu'ils  votèrent  pour 
lever  las  troupes  de  l'Empire  un  nouveau  mode 
par  matricule,  ou  contingent  déterminé  pour 
chaque  État.  L'armée  de  l'Kmpire»  fixée  au  chiflra 
de  quatre  mille  hommes,  fut  immédiatement 
mise  sur  pied  ;  Maximilien  la  eondoisit  en  Hon< 
grie  contra  les  mafpiats,  qui,  en  grand  nombre, 
s'étaient  confédérés  pour  exclure  tout  prince 
étranger  at  placer  à  la  mort  de  Ladislaa  la  cou* 
ronne  sur  la  tête  d'Etienne  Zapoly,  palatin  da 
Hongrie;  il  leur  fit  signer  à  Vienne,  en  juillet 
1606,  un  traité  qui  reconnaissait  la  réveraibilité 
du  trône  à  la  maison  d'Autriche. 

Maximilien  donna  de  nouveau  toute  son  at- 
tention aux  affairas  d'fUlie.  £n  1603  ii  était 
intervenu  dans  la  querelle  entra  Louis  Xil  et 
Ferdinand  le  Catholique  an  sujet  du  royaume 
de  Naples,  et  avait  envoyé  trois  mille  iKNnroes 
au  secours  de  Goasalve  da  Oordoue.  Mais  sur 
les  instances  de  son  fils  l'arehiduc  Philippe, 
très4avorabla  à  la  France,  il  avait  conclu  à  Blois, 
le  22  aeptembre  lô04,  un  traité  avec  Louis  XII, 
auquel  ii  s'éUit  engagé  à  donner  définiUveroent 
pour  la  Momme  de  deux  cent  mille  livn»  Tlnves- 
titure  du  Milanais ,  qui  si  Louis  mourait  sans 
postérité  mêle  appartiendrait,  ainai  que  les  du- 
chés de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  le  comté  de 
Blois,  Gènes  et  Asti,  à  Claude  et  à  l'archi- 
duc Chartes,  dont  le  mariage  fut  de  nouveau 
stipulé.  Le  même  jour  Maximilien  signe  avec  le 


SOI 


MÀXIMIUEN 


602 


pape  «t  li  roi  <to  FiviMie  un  autre  traité^  qui. 
dëttiné  à  rMler  proiiioinmant  lecret,  deTaii 
enlever  à  la  république  de  Veuiae  touft  )e«  ter- 
ritoiree  qu'elle  avait  arracliés  k  la  Hongrie ,  ^ 
rAutrielie,  au  Milanais»  au  a«ipt-»ié|(e  et  au 
r^^aumedeNaplefi.  lUiaen  l$06U)uiiXII  rompit 
ea  promette  de  doumr  k  l'arel^iduc  Charlea 
la  oiaio  de  se  fille,  et  il  le  fiau^  à  Françoie,  duc 
d'Aogopléfne. 

Maximilteii  a'apprèUit  àtirecvengeanoe  de  cd 
nouvel efdroat  lonque  la  mort  de  sob  ûIs  Philippe 
(36  leptembre  160«)  Tobligea  à  veiller  d'abord 
sur  le  aort  de  ees  petits-ûls ,  Charlea  et  Ferdi- 
nand.  Malgré  ats  nombriuaea  dénerelies.  il  n*ob« 
tiat  anooBê  port  au  gouvenieoient  de  l'ti^pagRet 
qui  fui  oonfié  à  Ferdinand  le  Oatbolique;  en  re< 
Tanohe  il  ftit  reeoBOti  eomme  tuteur  de  Cbarlea 
dans  leePaya-Baa,  doot  il  remit  l'adminiitration 
entre  lea  maine  de  ae  fille  Mew^rite  (  voy.  ce 
nom),  il  reprit  atora  aon  projet  d'abaisser  le 
pouvoir  d«B  Français  en  Italie,  et  essaya»  sur  la 
fin  de  ranoée  1606,  de  pénétrer  dans  ce  pays  ;  il 
en  Ait  empêché  par  les  Vénitiens,  poussés  se- 
crètement par  le  pape  Jules  li  Mais  oeiui-ci  » 
alarmé  de  voir  s'aecroltre  raulorité  de  Lonis  ^UI» 
qui  peu  de  tempe  après  tS^rça  Géues  à  la  sou- 
nissioB,  appela,  ea  mai  1607,  Maximiliea  pour 
Taider  à  combattre  le  roi  de  France.  Is  roi  des 
Romains  s'wlressa  à  la  diète  réunie  à  Constance, 
le  27  avril,  qui  devait  le  mettre  à  même  de 
répondre  à  la  demende  du  pape.  Ayant  fait  va- 
loir, avec  son  éloquence  habituelle,  qu'il  pour- 
rait ainsi  rétablir  en  Italie  le  pouvoir  impérial 
d'une  maniera  durable,  il  obtint  on  secours  de 
dooae  mille  hommes  (i);  seulement  il  fut  stipulé 
que  lee  conquêtes  qall  fenit  appartiendraient 
à  TËmpire.  Les  états  firent  eiMvora  consentir 
Maximitien  au  rétablissement  définitif  de  la 
chambre  impériale,  sur  les  basée  votées  à 
Worra»  (î).  Le  2  février  1508  Tcmpcreur  ar- 
riva à  Trente,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hoin^ 
mes.  Il  y  fit  célébrer  une  cérémonie  îfnitée  de 
celle  du  couronnement,  et  prit  alors,  le  premier, 
le  titre  â^empereur  ëlUf  mesure  qui  eut  bien 
plus  d'imporianeeque  n'y  en  attacha  le  pape,  qui 
l'approuva  p6o  de  temps  après  :  elle  opéra  en 
effet  une  séparation  complète  de  la  dignité  Im- 
périale et  de  l'autorité  pontificale;  de  tous  les 
successeurs  de  Maximilien,  il  n'y  en  Mit  qu'un 
seul  qui  alla  se  Caire  couronner  à  Rome.  S'é- 
tant  mis  en  marche  sur  l'Italie,  Maximiliea 
somma  les  Vénitiens  de  fui  Hvrer  le  passnge; 
ils  le  lui  refusèrent,  non  pour  sa  personne,  mais 
pour  ses  troopee.  U  envahit  alor»le  Frioult  mais, 
n'ayant  pas  reçu  les  renforts  des  Suisses,  qui 
s'étaient  de  nouveau  tournés  vers  U  France, 

(1)  Us  ShImm,  qut  tarent  alon  dSfag^f  wlcnafaienent 
dt  Unile  «onneiloQ  arco  TEoiplre,  pronlreot  é'enToyer 
^  mUe  hoMunea  an  roi  it«a  Romains. 

p)  La*  aniba»aa(la«ri  T4DiUenI^  qui  STalent  coostaté 
ea  iMI  combien  Maitmllleo  éCaU  al«n  4«teaté  en  AUe< 
magne,  reisarquéreat  ea  tiOT  qu'il  a^étsJt  ma«Ulétf«  poa> 
teaaraffecUon  générale. 


n'ayant  même  pas  avec  lui  tous  les  contingents  de 
l'Empire,  il  ne  se  trouva  pas  en  mesure  d'attaquer 
les  armées  française  et  vénitienne  qui  s'avan- 
çaient contre  lui.  Il  retourna  à  la  hâte  en  Allema- 
gne, et  demanda  aux  électeurs  et  à  la  ligue  de 
Souabe  de  lui  fournir  de  nouveaux  secours.  Mais 
on  lui  refusa  toute  aide  jusqu'à  la  réunion  de  la 
diète.  U  légèreté  avec  laquelle  il  s'était  lancé  dans 
une  si  grave  entreprise,  sans  avoir  réuni  toutes 
ses  ressources,  lui  fit  perdre  l'ascendant  qu'il 
avUlt  conquis  l'année  précédente,  et  on  ne  lui  mé- 
nagea pas  les  reproches  les  plus  amers  lorsque  ar- 
riva  la  nouvelle  de  la  défaite  complète  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  le  F rioul  et  de  la  prise 
de  Trieste  et  de  Fiume  par  les  Vénitiens,  qui 
s'emparèrent  aussi  des  comtés  de  Goritz  et  Gra- 
diska.  Après  avoir  conclu  avec  eux ,  le  6  juin 
1508,  une  trêve  de  trois  ans»  Maximilien,  voyant 
les  états  allemands  persister  dans  leur  mauvais 
vouloir,  entra  en  négociation  avec  Louis  XII  par 
l'intermédiaire  de  sa  fille  Marguerite;  cette  prin- 
cesse alla,  vers  la  fin  de  l'année,  s'aboucher  à 
Cambrai  avec  le  cardinal  d'Amboise,  le  ministre 
français,  et  signa  avec  lui,  le  10  décembre,  deux 
traités,  l'un  public,  l'autre  secret.  Le  premier  sti- 
pulait entre  Maximilien  et  Louis  Xil  une  alliance 
pour  leur  vie  durant  ;  l'empereur  consentit  à  l'a- 
journement indéûni  des  contestations  entre  la 
France  et  les  héritiers  de  Bourgogne,ratifia  moyen- 
nant 100,000  écus  la  rupture  du  mariage  de 
l'archiduc  Charles  et  de  Claude  ;  de  plus,  il  s'enga- 

rà  laisser  Charles  d'Egmont  en  possession 
la  Gueidre  jusqu'à  ce  que  le  litige  au  siget 
de  ce  pays  edi  été  décidé  par  lui  et  Henri  VII 
d'Angleterre  d'un  cêté,  et  les  rois  de  France  et 
d'Ecosse  de  l'autre.  Le  second  traité  constituait 
entre  le  pape ,  l'empereur,  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand le  Catholique,  une  ligue  dans  le  but  de  re< 
conquérir  les  territoires  que  la  république  de 
Venise  avait  enlevés  à  ces  souverains.  Le  21  avril 
L't09  Maximilien  convoqua  la  diète  à  Worms, 
espérant  en  recevoir  d'abondants  secours,  main- 
tenant que  le  moment  était  venu  de  tenter  en 
Italie  une  entreprise  qui  promettait  d'avoir  pour 
l'Empire  les  meilleurs  résultats.  Mais  les  princes, 
mécontents  de  ce  qu'il  avait  sans  les  consulter 
déclaré  la  guerre  à  la  France,  pour  s'allier  à  elle 
quelques  mois  après,  ne  voulurent  fournir  aucun 
subside*  Les  villes,  froissées  de  la  position  infé- 
rieure ique  Maximilien  leur  assignait  dans  la 
direction  des  affaires  de  T Empire,  tandis  que  le 
tiers  des  impôts  pesait  d'ordinaire  sur  elles,  de- 
mandèrent qu'avant  tout  il  leur  fût  donné  dans 
le  gouvernement  une  part  correspondant  à  leur 
richesse  et  à  leur  puissance  (J).  Maximilien 
■'ayant  pas  accédé  à  la  demande  des  états  de  ré- 
gler les  al&ires  intérieures  avant  de  commencer 

(1)  MastoUien  répondit  aus  réeriminaUona  des  étala 
par  «ne  jipologit  oin  ïl  auntiue  tous  lea  malhrun  qui 
lut  sont  arrivé»  à  la  lenlear  et  à  l'Inexactitude  avec 
lesqueileaUsluI  ont  fourni  les  secours  promt!);  ce  en- 
rienx  dooooMBt  se  Uoavs  dans  les  IMehssatëungmk 
4«aoMa«|. 
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la  guerre,  la  diète  se  sépara  sans  YOter  aucun 
secours,  bien  qu'elle  eût  appris  les  succès  de 
Louis  Xn  contre  les  Yénitiens.  Vérone ,  Vicenoe 
et  Padoue  a^entenvoyé  leurs  clés  à  Louis  XII, 
qui  les  fit  remettre  à  Maxiinilien,  auquel  ces 
Tilles  dcTalent  appartenir  d'après  le  traité  de 
Cambrai.  L'empereur,  qui  n'avait  contribué  à  ces 
yictoires  que  par  quelques  troupes  envoyées 
dans  le  Tyrol,  répondit  à  cet  acte  de  loyauté  en 
brûlant  le  fameux  Livre  rouge,  où  ii  avait  ins- 
crit de  sa  main  ses  nombreux  griefs  contre  la 
France.  Sur  les  instances  du  cardinal  d'Amboise, 
il  repoussa  l'ofnre  que  lui  fit  le  sénat  de  Venise 
de  loi  restituer  ce  que  la  république  avait  enlevé 
à  l'Autriche  el  à  l'Empire  et  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  10,000  florins.  Mais,  faute  de 
troupes  suffisantes,  Maximilien  ne  put  se  main- 
tenir en  possession  des  villes  qui  liiiétaient  échues 
en  partage;  les  Vénitiens,  enhardis  par  l'opposi- 
tion de  la  diète,  reprirent  Padoue,  Leguano  et 
Trévise,  et  investirent  Vérone.  Cependant,  étant 
parvenu  à  réunir  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes,  l'emperear  arriva  en  septembre  devant 
Padoue,  dont  il  entreprit  le  siège.  Rejoint  par 
plus  de  vingt  mille  hommes  fournis  par  ses  alliés, 
disposant  de  plus  de  deux  cents  pièces  d'artille- 
rie, il  ne  put  néanmoins  triompher  de  la  résis- 
tance désespérée  de  la  garnison ,  et  fut  forcé  de 
repasser  les  Alpes  sans  avoir  réussi  à  anéantir  la 
puissance  des  VénitieDS,  ainsi  qu'il  l'espérait. 
Après  son  départ,  ceux-ci  s'emparèrent  de  Fel- 
tri,  de  Bellune  et  de  Vicence.  Le  pape,  qui  avait 
obtenu  tout  ce  qu'il  désirait,  fit  la  paix  avec  eux, 
et  les  réconcilia  avec  Ferdinand  le  Catholique; 
il  essaya  aussi,  mais  en  vain,  de  négocier  un  ar- 
rangement entre  les  Vénitiens  et  fifoximilien. 

Le  6  mars  1610  l'empereur  convoqua  la  diète 
àAugsbonrg;  il  n'en  obUnt  qu'un  secours  de 
quatre  mille  hommes ,  à  cause  de  sa  persistance 
à  intervenir  arbitrairement  dans  les  décisions 
de  la  chambre  impériale  et  à  ne  vouloir  aban- 
donner aucune  des  prérogatives  qu'il  croyait 
attachées  à  sa  dignité.  C'est  è  cette  diète  qu'il  fit 
présenter,  sous  le  titre  &Avisamenta  Germanix 
nationis,  l'énumération  des  griefs  de  l'Allemagne 
contre  la  papauté,  de  même  qu'il  approuva  les 
décisions  du  concile  de  Tours  contre  le  souve- 
rain pontife,  parce  que  le  pape  Jules  II  met- 
tait tout  en  oeuvre  pour  enlever,  avec  l'aide  des 
Vénitiens  et  des  Suisses,  à  Tempereur  et  au  roi 
de  France  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Italie. 
Après  même  avoir  pensé  un  mstaot  à  introduire 
en  Allemagne  la  pragmatique  sanction,  Maximi- 
lien donna  son  assentiment  à  la  réunion  du  con- 
cile convoqué  par  Louis  XII  à  Pise  pour  le  mi« 
lieu  de  l'an  1511.  Ce  fut  là  à  peu  prè^  le  seul 
concours  que  sa  pénurie,  qui  l'obligea  entre  au- 
tres d'engager  Vérone  au  roi  de  France,  lui  per- 
mit de  prêter  à  son  allié  pendant  les  années 
1510  et  151 1  ;  et  encore  ne  put-il  pas  décider  les 
évéques  allemands  à  prendre  part  au  concile  de 
Pise.  Alors,  désespérant  de  pouvoir  avec  ses 


quelques  troupes ,  qoi  n'avaient  su  s'emparer 
que  d'une  partie  dn  Vicentîn,  lutter  avantagm- 
sement  contre  la  suprématie  croissante  du  pape,  il 
se  laissa  peu  à  peu  gagner  par  les  conseils  de 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  depuis  un  m  cher- 
chait à  le  détacher  de  l'alliance  frimçalse.  Ce  qui 
acheva  de  le  raccommoder  avec  Jules  II,  c'est 
qu'il  s'était  mis  dans  Tidée  de  se  &ire  élire  pape 
etespérait  devenir  an  moins  co-adjuteur  du  saîot- 
siége  (1).  En  conséquence  il  conclut  en  aTiil 
1512  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens, 
qui  lui  remirent  une  somme  de  50,000  docnts; 
il  rappela  alors  en  Allemagne  ses  lansquenets, 
qui,  après  avoir  pris  part  à  la  bataille  de  Ba- 
venne,  gagnée  par  Gaston  de  Foix,  ayaient  été 
placés  dans  le  Milanais  pour  aider  à  défendre 
ce  pays,  menacé  de  tons  eûtes.  Cette  défec- 
tion, jointe  à  ce  qu'il  permit  aux  Suisses  de  ga- 
gner Vérone  à  travers  le  Tyrol,  contribua  beau- 
coup à  la  chute  de  la  dommation  française  en 
Italie.  Maximilien  recueillit  peu  de  traits  de  son 
changement  de  politique  :  il  dut  abandonner  pour 
une  somme  d'argent  son  projet  de  foire  donner 
à  son  petit-fils  Chartes  le  Milanais ,  qui  fht  rendu 
aux  Sfone;  cependant  il  obligea  le  pape  de  se  li- 
gner avec  lui  (25  novembre  i&12)  pour  forcer 
les  Vénitiens  à  lui  rendre  les  places  spédliées 
dans  le  traité  de  Cambrai.  A  la  diète  réunie  à 
Cologne  en  juillet  1512,  il  obtint,  pour  veiller  an 
maintien  de  la  paix  publique,  constamment  vio- 
lée, que  l'Empire  tùi  divisé  en  dix  cercies,  dont 
chacun  entretiendrait  une  force  armée  su/lisante 
pour  faire  régner  la  tranquillité  (2).  Mais  cette 
mesure  resta  sans  effet,  grâce  surtout  à  l'élec^ 
teur  Frédéric  de  Saxe,  qui,  blessé  dans  ses  in- 
térêts par  MaximlUeii,  s'était  placé  à  la  tête  d'une 
puissante  opposition,  et  foisait  avorter  tous  les 

(I)  Mixlmllleii  noorrliult  d^à  dépôts  qudqae  temps 
le  projet  de  eeliidre  la  titre;  le  16  septembre  isii,  u 
dcrivail  aa  baron  de  Llcbtensteln  :  JftkU  nobts  kanora- 
MNitf ,  nmu  gioriotiui,  nihU  msliut  oMin^ere  poie$t, 
çuam  «i  ponUMatum,  ad  iim  prejrrte  yeriittentem. 
impario  wMro  reetiperemm.  Une  lettre  adressée  par 
loi  à  sa  fille  Marguerite,  le  18  septembre  is»,  contient 
le  passage  solvant  :  «  Bt  ne  trouTons  point  poar  nulle 
tesnn  bon  qoe  noos  noos  devons  franebement  marier* 
maès  STOOs  pins  avant  mys  nostre  délibératton  et  vo* 
lonté  de  James  plus  banter  femme  nue.  Et  eovoyons  d^ 
main  monsleor  de  Gnrce,  évesque,  à  Rome  devers  le  pape, 
pour  troover  Iscbon  que  noos  puyssons  accorder 
avee  lui  de  noos  prenre  pour  nng  ooadjoteor,  affio 
qoe  après  sa  mort  pourrons  eatre  assuré  de  avoer  le 
pspat  et  devenir  prestre,  et  après  est^  aatnct,  et 
que  U  vous  sera  nécessité  que,  après  ma  mort,  vous 
serés  contrslnu  de  me  adorer,  dont  Je  me  trooveré  bien 
gloryoes.  »  —  On  prétend  que ,  pour  se  concilier  les 
suffrages  des  cardinaux,  il  fut  sur  le  point  d'engager 
aoz  Fogger,  riches  baaqoiers  de  répoqw,  tons  les  orne- 
ments Impériaux. 

(1)  U  sltoattoa  Intérieare  de  l'Allemagne  était  alors 
des  plus  anigeaotes.  Des  chevallera  brigands,  tels 
que  GAU  de  BerUchlngen  et  Françoie  de  Sicklngen,  pil- 
laient les  convois  de  msrebandlaas,  et  rendaient  les 
routes  si  peu  sàres  que  plusieurs  fols  les  grandes  foires 
ne  pnrent  avoir  lleo.  Dans  beaucoup  de  villes  II  y  avait 
guerre  ouverte  entre  les  communes  et  les  autorités.  Les 
-,  paysans,  accablés  de  Uxes,  se  soulevèrent  t  plnsleurs  ' 
^reprises  après  149S,  et  ne  purent  être  rédolts  qoe  par 
l'emploi  énergique  de  U  force. 
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projets  propres  à  eonsoUderrantorité  impériale. 
Devenu  l'enneini  déclaré  de  Loais  XII,  qui 
en  retour  s'était  allié  aux  YéuitieiM,  flfaximilieii 
ooDclut,  le  5  avril  1513,  avec  Henri  Vin  d'Ao- 
gleterre  un  traité  contre  la  France.  En  août  il 
Tint  TCijoindre  ayec  un  corps  de  cavalerie  l'arniée 
anglaise,  qui,  forte  de  quarante  mille  hommes, 
aTsit  entrepris  le  siège  de  Térooanne.  Croyant 
qu'en  flattant  la  vanité  de  Henri  il  obtiendrait 
la  direction  des  opérations  militaires ,  il  alla 
jusqu'à  arborer  les  couleurs  de  ce  prince  et  à 
se  déclarer  son  soldat  à  cent  couronnes  de  gages 
par  jour.  Il  prit  une  part  active  à  la  bataille, 
ou  plutôt  h  la  surprise  de  Goinegate,  qui,  sur- 
nommée la  Journée  des  éperons  ^  décida  la 
reddition  de  Térouanne,  qu'il  fit  démanteler 
malgré  les  termes  de  la  capitulation.  Sur  ces 
conseils,  l'armée  fut  ensuite  amenée  devant 
Tournai,  place  qu'il  convoitait  depuis  longtemps, 
à  cause  de  sa  situation  entre  la  Flandre  et  le 
Hainaut;  mais  Henri,  qui  s'en  rendit  mettre 
peu  de  temps  après ,  la  garda  pour  lui,  ce  qui 
causa  du  refroidissement  dans  leurs  relations. 
Sur  ces  entrefaites  Maximilien  ayalt  euToyé  trois 
mille  hommes  rejoindre  les  vingt-six  mille  Suisses 
qui  eo  septembre  avaient  |A^tré  en  Bourgogne, 
et  tous  alors  Tuirent  faire  le  si^e  de  Dijon. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  colère  lorsqoil  apprit  que  les 
Suisses,  dupés  par  l'habileté  diplomatique  de  La 
Trémoullle,  étaient  retournés  chez  eux  après 
avoir  reçu  quelques  dizaines  de  mille  écus? 

Bientôt  le  nouveau  pape ,  Léon  X,  leva  les 
censures  lancées  contre  la  France;  ce  qui  dé- 
cida Maïimilien  à  acquiescer  à  la  trêve  d'un 
an  conclue,  le  13  mars  1514,  entre  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XII.  Celui-ci  s'était  engagé 
à  épouser  Éléonore ,  petite-fille  de  l'empereur, 
promesse  qu'il  viola  presque  aussitôt  en  se  ma- 
riant avec  la  sœur  de  Henri  vm.  Maximilien  ne 
songea  pas  à  se  venger  de  cette  nouvelle  in- 
jure, occupé  qu'il  était  d'humilier  les  Vénitiens; 
mais  les  diiTérentes  attaques  qu'il  dirigea  contre 
eux  restèrent  sans  succès,  et  à  la  fin  de  l'année 
la  république  avait  recouvré  toutes  les  places 
importantes  de  la  terre  ferme,  excepté  Vé- 
rone. En  1515,  apfèB  la  mort  de  Louis  XII, 
Maximilien  ne  parvint  pas  à  empêcher  Charles, 
son  petit- fils,  qui,  devenu  majeur,  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  de  signer 
un  traité  d'amitié  avec  François  1*',  ce  qui  per- 
mit à  ce  dernier  de  conquérir  le  Milanais.  Ce  fut 
pendant  cette  année  que  Maximilien  négocia  avec 
Ladialaa,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  le  ma- 
riage de  son  petit-fils  Ferdinand  avec  Anne,  fille 
du  roi,  et  celui  de  sa  petite-fille  Marie  avec 
Louis,  fils  de  Ladislas  (1).  Il  parvint  à  son  but 
malgré  l'opposition  de  Sigismond ,  roi  de  Po- 
li} Ce  marlagetat  le  froMéme  qnl.  députe  un,  donnait 
i  la  maison  de  Rababourg  lea  paya  les  pins  riebes  de 
ntorope.  De  là  cette  bmease  éplaramiiie  : 
Refla  gérant  alll;  ta,  feltx  Anstria,  nabe  : 
Nam  qos  Mars  alib,  dat  tibi  régna  Vemis, 


logne,.  frère  de  Ladislas,  qu'il  intimida  en  se 
liguant  contre  lui  avec  l'ordre  Teutonique  et  avec 
Ivan,  grand-duc  de  Moscou;  il  oÂint  aussi 
à  cette  occasion  une  nouvelle  reconnaissance 
des  droits  de  sa  maison  sur  \m  Hongrie  et  la' 
Bohème.  En  1516  ayant  reçu  20,000  ducats 
par  le  testament  de  Ferdinand  le  Catholique,  ainsi 
que  d'abondants  subsides  deHenri  VIII,  et  poussé 
secrètement  par  Léon  X,  il  rassembla  dans  le 
Tyrol  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
composée  à  moitié  de  Suisses  fournis  par  les 
cantons  qui,  à  Tinstigation  de  Matthieu  Schin- 
ner,  cardinal  de  Sion,  n'avaient  pas  fait  la  paix 
avec  François  I*'.  ISntré  à  Timproviste  en  Italie, 
il  secourut  Bresda,  assiégée  par  le  connétable  de 
Bourbon,  prit  Lodi,  et  marcha  sur  Milan.  Les 
Français,  inférieurs  en  infanterie,  auraient  été 
forcés  d'évacuer  la  Lombardie  sans  l'arrivée 
d'un  corps  de  dix  mille  Suisses,  à  leur  solde* 
.Les  Suisses  de  l'armée  impériale  ne  voulurent 
pas  combattre  leurs  compatriotes,  et  se  mirent 
à  conférer  avec  eux;  excités  par  le  connétable 
de  Bourbon,  qui  leur  fit  des  offlres  brillantes,' 
ils  se  mirent  à  réclamer  de  l'empereur  l'arriéré- 
de  leur  solde,  et  répondirent  à  toutes  les  repré« 
sentations  de  Maximilien  :  «  Les  Suisses  ont 
besoin  de  florins,  et  non  dé  réprimandes.  »  Crain- 
gnant  le  sort  de  Ludovic  Sforze,  l'empereiir  se 
retira  derrière  l'Adda.  Après  avoir  distribué 
aux  Suisses  plus  de  50,000  couronnes,  qui 
ne  les  contentèrent  pas,  il  partit  pour  Trente, 
sous  le  prétexte  d'aller  cherêlier  de  nouveaux' 
fonds  ;  mais  il  ne  revint  pas,  et  ses  troupes  se  dé- 
bandèrent. Les  Français  prirent  Bresda  et  inves- 
tirent Vérone  en  commun  avec  les  Vénitiens. 
Malgré  ce  malheur,  flfaximilien  ne  renonça  pas 
encore  à  la  guerre  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que 
l'archiduc  Charles,  qui  voulait  aller  prendre  le 
gouvemement  d'Espagne,  avait  traité,  le  13  août 
1516,  avec  François  I*'  à  Noyon,  et  que  tous 
les  cantons  suisses  avaient,  le  29  novembre,  con- 
clu avec  la  France  une  paix  perpétuelle,  il  se 
décida  à  poser  lesarmes.  Le  4  décembre  il  signa  à 
Bruxelles  avec  François  I*' et  avec  la  république 
de  Venise  une  trêve,  qui  fiit  prokmgée  plus  tard 
indéfiniment  De  toutes  ses  conquêtes  il  ne  retint 
que  Roveredo,  Riva  et  quelques  autres  places  du 
Friool,  et  il  céda  Vérone  aux  Vénitiens  pour 
deux  cent  mille  ducats.  Ainsi  s'évanouirent  les 
rêves  qu'il  avait  faits  en  formant  la  ligue  de 
Cambrai ,  résultat  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
de  l'indolence  de  sa  part;  car  pendant  ces  huit 
dernières  années  il  avait  déployé  la  plus  grande 
activité,  et,  sans  se  donner  aucun  repos,  il  avait 
foit  tous  ses  efforts  pour  mettre  à  exécution  des 
projets  toujours  nouveaux. 

Le  r' juillet  1 5 1 7  il  convoqua  ladiète &  Mayence. 
L'état  déplorable  de  l'Allemagne  y  ftat  exposé  en 
détail  :  les  excès  de  François  de  Sickingen  et 
d'autres  brigands,  le  mécontentement  des  pay- 
sans, qui,  foulés  aux  pieds,  étaient  prêts  à  se  sou- 
lever en  masse,  l'organisation  défectueuse  et  les 
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lenteurs  de  ]a  chambre  impériale,  et  tint  d'au- 
tres sujets  de  plainte,  (tarent  énnmérés  ptr  lei 
éUii,  qui  cependant  ne  prirent  aucune  réêolu- 
lion  pour  remédier  à  cette  situation.  Peu  de 
temps  aprè<i,  Luther  afficha  à  Wittemberg  ses 
fameuses  thèses,  qtil  ébranlèrent  en  Allemagne 
toutes  les  croyances.  Un  empereur  puissant 
aurait  pu  se  sertir  de  lui  pour  forcer  ta  papauté 
h  réformer  les  abus  qui  s'étalent  Introduits  dana 
l'Église  ;  mais  Maxlmillen,  quoiqu'il  eût  écrit  un 
jour  à  Frédéric  de  Saxe  de  Yeltler  h  la  sftreté  de 
ftx  moine,  dont  on  pourrait  «voir  besoin  dans 
'l'occasion,  ne  pouvait  pas  aonger  sérieusement 
'^  le  soutenir;  il  ayait  trop  besoin  du  concours 
du  pape  pour  les  deux  projets  qui  allaient  l'oc- 
cuper pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  i  une 
croisade  contre  les  Turcs  et  l'élection  de  son  petit* 
fils  Charles  à  l'Empire.  Les  Turri,  qui  avaient 
arraché  à  la  Perse  les  provinces  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  et  qui  s'étaient  emparés  de  l'Egypte, 
étaient  derenus  extrêmement  redoutables.  Aussi 
pour  s'opposer  à  leurs  progrès  on  traité  avait-il  été 
conclu  dès  le  f  t  mars  1517  entre M«ximilien,Pran' 
çoîs  l*^  et  le  roi  d'Espagne;  Henri  YIII  y  avait  ad- 
héré peu  de  temps  après.  Ponr  obtenir  des  se- 
cours contre  ces  ennemis  de  la  ehrétlenté,  Maxi- 
milien  réunit  en  août  1518  la  diète  à  Aogsboarg; 
mais  h  toutes  ses  pressantes  demandes  d'argent 
et  de  soldats,  on  ne  répondit  que  par  des  plein* 
tes,  d'une  part  sur  les  usurpations  et  les  dé- 
règlements de  la  cour  de  Rome  et  d'antre  part 
sur  sa  propre  administration  des  affaires  de 
l'Empire  (1).  En  effet  un  grand  nomlirei  d'États 
continuaient  à  être  désolés  par  les  guerres  pri- 
vées ;  d'autres  étaient  dévastés  régulièrement  par 
des  chevaliers  brigands  (2).  Arrivé  à  la  An  de  sa 
carrière,  Maximillen  dut  s'avouer  que  son  règne 
avait  été  à  peu  près  stérile  ponr  le  réUblisse* 
ment  de  l'ordre  et  delà  paix  intérieure,  et  peut- 
être  se  renrocha-t-il  d'avoir  empéehé  la  réali- 
sation des  idées  sensées  et  générenees  mises  en 
avant  par  les  états  pour  fonder  une  meilleure 
organisation  de  l'Empire.  S'il  éehona  complète- 
ment dans  son  dessein  de  faire  participer  l'Aile' 
magne  à  la  croisade,  il  réussit  du  moins  dans 
l'élection  de  Charles  à  la  dignité  Impériale,  tl  ne 
put,  il  est  vrai,  obtenir  que  ce  jeune  prince  M 
nommé  immédiatement  roi  des  Romains  i  les 
étals  o1)jecta}cnt  que  MaxImiHen,  n'ayant  jamais 
été  solennellement  couronné  à  Rome,  n'était 
toujours  que  roi  des  Romains,  et  que  par  êonaé- 
quent  il  n'était  pas  possit)le  d'en  créer  nn  an- 
tre (3)  ;  mais,  en  revanche,  il  parvint,  an  moyen 


'  (1)  Ott  lut  rtpréneiita,  tatr*  tudttm,  qm  U  «taoïbra  la* 
périalc  était  composée  de  pcruoanes  ignonDtet  et  loca- 
pableA^  ce  qui  tenaU  à  ta  tBodtelté  dei  appolntentMtt 
ftuoQéft  à  Aês  nf  fiibffls. 

(t)  Pendiat  It  teoue  anéait  de  ta  diète,  Fnwfoto  de 
aickingeo,  avec  neuf  mille  bomhies,  live&tlt  là  ?Ule  de 
DariDXtadt,  et  la  força  ji  lut  payer  4B,O0O  floiltu. 

(81  Lei  priiif«peflx  adTtffulreri  dai  prepotftioda  de  Matt- 
mUten  tnttnk  In  éleeteara  de  Case  et  de  Trèrti  ;  lee 
autres  princes  que  «a  politique  lui  avait  rendus  bosUles 
étaient  les  dues  de  Saxe  (de  ta  ligne  ernesttne),  de  Po- 
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de  six  cent  mille  florins  d'or  envoyés  de»  Pays- 
'^  Bas  par  sa  fille  Marguerite,  à  contrebalancer  la 
grande  influence  que  François  I",  qui  aspirait 
à  monter  sur  le  tréne  impérial ,  avait  ncquise 
âur  les  électeurs.  Après  avoir  cIm  la  diète,  Il  se 
fendit  à  tnspmck  ponr  rérier  la  snecesniôn  de 
aes  États  héréditaires,  qu'il  avait  «i  gouTemer 
toujours  avec  sagesse  et  habileté  (IJ.  li  y  ftit  at- 
tiqué  d'une  flèvw  lente;  croyant  pouvoir  rétabli 
pif  l^xereioe  sa  santé,  dé|à  chancelante  depuis 
quatre  ans,  il  se  rendit  à  Wels,  dans  la  haute 
Antrfclie,  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chasse. 
An  retour  d*une  excursion  de  ce  genre,  tour- 
menté d'une  toif  extrftme,  il  mangea  immodé- 
fément  du  melon ,  et  ftat  pris  d'une  dysacnterie 
qui  causa  sa  mort. 

Maximîlfen  avait  reçu  de  la  nature  les  dons  les 
pins  heureux.  D'une  taille  moyenne,  et  bien  fait, 
il  avait  l'air  mâle  et  la  physionomie  animée; 
tous  ses  mouvements  étaient  empreint^  d'autant 
de  dignité  que  de  grâce.  D'une  santé  robuste  et 
infttigaUe,  il  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
oorps.Ses  exploits  dans  les  tournois  et  à  lâchasse, 
Éon  plaisir  favori,  étaient  célébrés  an  loin  (3). 
D'une  bravoure  à  toute  épreuve,  il  aimait  la 
gnerre,  et  y  recherchait  souvent  l'émotion  du 
péril.  Sans  être  un  grand  capitaine,  il  avait  no 
génie  pariicnlier  pour  l'organisation  et  la  con* 
dnite  des  armées.  C'est  lui  qnl,  en  créant  le 
corpê  des  lansquenets,  éleva  llnfanterie  alIC'- 
mande  an  rang  de  celle  des  Suisses  et  de  la  gen- 
darmerie  française  ;  nn  grand  nombre  de  per- 
fëetlonnements  dans  l'artillerie  et  dans  la  pyro- 
technie sontsie  son  invention.  Admiré  du  peuple 
comme  nn  héros,  il  s'en  était  fait  aimer  par  sa 
iVanchise,  son  afffibilité  et  sa  gaieté  freine  d'en- 
train. Ces  heureuses  qualités  étaient  cependant 
accompagnées  de  nombreux  défauts.  Poussé  par 
son  imagination  vive  dans  des  entreprfses  an- 
dessus  de  ses  forces,  il  luttait  pendant  qnriqne 
temps  contre  les  difficultés  avec  les  moyens  que 
im  suggérait  Son  esprit  plein  de  ressources; 
pois  fl  abandonnait  tout  àcoop  la  partie,  ponr 
courir  après  quelque  nouvelle  diimère.  Son  peu 
de  prévoyance  joint  à  et  folle  prodigalité  le 
netialt  à  4ont  moment  dans  les  |dus  cruels  em- 
barrM  d'argent)  aussi  ne  né^^ciait-fl  aucun 
traité  sans  Mipnler  pour  hii  des  indemnités,  des 
pensions,  des  subsides.  Mais  si  son  manque  de 
constance  et  de  eireonspecdon  l'a  empêdié  de 
triompher  de  ses  nombreux  ennemis,  il  n'en  a 
pas  moins  plus  que  font  autte  préparé  la  pnis* 


«SrSDte,  U  LaiMbow*,  Se  Lnctoarg^  de  Wartanberg, 
eoflo  le  dM  de  OmUm,  avec  lequel  U  «tait  de  OMiTea* 
en  gaerre  ouierte  depuis  isiT. 

(1)  D«t  qttil  avaR  senU  aa  siaté  dSelioér,  n  aTitt  faK 
teU«  èôn  circneil,  ec  Pavait  fattpiaevr,  «swi  qte  tavt  ee 
qui  était  nécessaire  ponr  ses  rnnéraiUea,  dans  un  coffre, 
qui  le  suivait  partout  Jusqu'à  aa  mort  on  crut  que  son 
trésor  y  était  renfermé. 

(S)  En  1(95  an  tournoi  de  Worni  It  eombatUt  et  vain- 
quit un  cfaevaUer  français,  Claude  de  La  Barrer  dont  le 
défl,  adressé  I  la  tiatloo  àttettinde  loot  eattSM,  n'avait 
élé  relevé  par  peraMUie. 
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sanoe  de  la  mallOD  d'Aotrichet  dont  H  doit  être 
ooBsfdëré  eomme  le  seeond  fondatear. 

Malgré  Im  défauts  de  son  éducation,  Maxlmilien 
était  arrivé,  à  force  d'application,  à  acquérir  des 
connaissances  rariées  dans  les  sciences  et  dans  tes 
lettres ,  dont  il  encouragea  la  culture.  Il  n'ex- 
primait  bellement  en  allemand,  en  fhinçais,  en 
latin  et  en  italien.  Il  aimait  beaucoup  les  arts, 
surtout  la  musique.  Il  attirait  à  sa  table  nombre 
de  personnes  lettrées,  et  s'entretenait  atec  elles 
principalement  sur  lliistoire  de  sa  maison  et  sur 
ses  propres  hauts  faits.  Passionné  pour  la  gloire, 
il  dicta  à  plusieurs  de  ses  secrétaires  le  i^t  de 
set  nombreuses  aYenturee.  O'est  ainsi  qu'ont 
pris  naissance  deux  ouvrages  remplis  des  détails 
les  pins  curieux  sur  sa  lie,  le  Weise  Kunig  (Le 
Hoi  sage  ),  qui,  écrit  par  Marc  Treitzsauerwein,  a 
paru  k  Vienne,  enl  775,  avec  237  planches  gravées, 
et  le  poème  do  Themrdank^  qui ,  remanié  en 
partie  par  Melchior  Pflnzing,  fut  publié  à  Nurem- 
berg, en  1 51 7,  in-fol. ,  avec  des  gravures  sur  bols  ; 
Augsbovrg,  1519  et  1537,  in-fol.  Un  abrégé  de  ce 
dernier  ouvrage,  par  Burcard  Waldis,  fut  imprimé 
à  FhuMsfort  quatre  fois  dans  le  courant  du  seizième 
siôele;  une  excellente  édition  du  Thexwrdankhéié 
donnée  à  Quediimbourg,  en  I8de,  in-8^,  par  Hal- 
taos,  avec  une  savante  introduction  (l).  Maximi- 
Ken  a  encore  écrit  en  allemand  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  deux  seulement  ont  été  pu- 
bliés :  ce  sont  :  un  Ttaité  de  Fauconnerie,  Im-' 
primé  dans  le  Falknerklee  de  Hammer-Pnrg- 
slnll,  et  un  Traité  de  la  CfuuBe,  publié  en  1859, 
à  Vienne,  par  M.  Karajan.  Les  autres,  conservés 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  sont 
des  Traités  sur  V Art  de  la  Guerre,  V Artillerie, 
le  BUuon,V Éducation  deê  Chevaux,  les  Dépôts 
d: Armes,  la  Cuisine,  les  Vins,  la  Péehe,  les  Jar- 
dins, l'Architecture,  une  Description  de  ses 
Jardins  de plai$ûnce,mie Histoire  deta famille 
et  enfin  un  TYaUé  de  Morale  (2).  £n6n,  sa  Cor- 
respondance avec  sa  fille  Marguerite  a  été  pu- 
bliée par  M.  LeOlay)  Paris,  1839,  2  vol.  in*8*. 
Ernest  GnÉGorae. 

0)  Snr  la  part  qui  revient  &  Haitmlllen  dans  la  rédac- 
tion an  Theuerdauk,  voy.  Kauti.  GeicMehte  der  œt- 
trtUMiChen  CélekrttH,  et  les  articles  de  Cama»  dani 
.es  tomes  III  et  V  des  Mémoirtt  de  l'Institut.  Ce  livre 
sat  un  cheM'aavre  typographique.  Les  nombreuses  gra- 
vure* qtrt  le  Meerent  ont  été  exécutées  par  Hami  Scbauf  r> 
Idu.  An  premier  aapect  ftmpreaaloii  reasemble  telle- 
Bient  à  «a  oniuscrit  par  l'exacte  tmtution  deb  traita  à 
la  plume  dont  les  caractères  du  texte  sont  accompagnés 
4|ae  pioflents  typofraphes ,  Ponrnier  entre  autres,  ont 
cra  qii'mie  eaécvtton  aoaal  eztraoratoalre  n'avait  pu  «tre 
obteane  qne  lytographiquenenl.  1^  même  perfection  a 
été  apportée  par  Schœnspergcr,  TlmprimAir  de  Maxfml- 
Iteii,  an  Livre  <ftteitrea  dont  cet  empereur  Èi  Imprimer 
dli  exemplaires  snr  velln.  A.  F.-D. 

(1;  Sur  ces  ouvrages,  voy.  ff^Uner/akrbÙcher,  t.  XLVII, 
et  Rormayr,  Taschenbuch,  années  isio,  iMS,  18W  et  isrr. 

•OUACM  ▲  COM8I7I.TKB. 

Gronpeck,  FUa  Frederiei  in  et  Maximitiani  I.  — 
PtWger,  JpMptl  éer  Bknn  dêi  fraAMacf  OaafreleA. 
-^  0^omami9e»$  Oorieçhân  vmm  ûtn  Kewmf  Maxime 
Mm  (  Aavens  asoa  date,  In-M.,  inMvM  en  IfMfHa  par 
Delpterre,  tmellea.  I8tf ,  ln-8»).  •»  Hegewiaeb.  Çe> 
sehiehte  der  Begterunç  MaximiHant  I.        ' 


sthiaktê- Friedrich»  m  et  Momm€nim  Habslturgica,  - 
Comlnes.  —Olivier  de  la  Marche.- Guichardln.  —  Ranke, 
Dêuttehe  Geschichte  zu  Zeiten  der  BéformatUm,  t.  1. 
->  Coie,  Histoire  de  la  MaUon  d'Âvtrieke.  —  Ltch- 
newsky.  Geschichte  des  Hanses  Habsburg,  t.  Vil  et  VIII. 

MAXiMiUBBf  II,  empereur  d'Allemagne,  né 
le  1*'  août  1527,  mort  à  Ratisbonne,  le  12  octo- 
bre 1676.  Fils  aîné  de  l'empereur  Ferdinand,  il 
fut  élevé  à  la  cour  d'Espagne  avec  son  cousin 
Philippe  II.  En  1548  Charles  Quint,  dont  il  ve- 
nait d'épouser  la  fille,lMarie,  lui  confia  le  gouTer- 
nement  de  ce  pays,  qu'il  conduisit  pendant  plu- 
sieurs années  k  la  satisfaction  entière  de  son 
oncle.  De  retour  en  Allemagne,  il  manifesta  ou- 
vertement pour  la  religion  luthérienne  le  pen- 
chant que  Wolfgang  Severus,  son  premier  pré- 
cepteur, et  plus  tard  Sébastien  Pfauser,  son  pré- 
dicateur, lui  avaient  inspiré.  Il  entretenait  avec  les 
chefs  du  parti  protestant,  notamment  avec  le 
duc  Christophe  de  Wurtemberg^  une  correspon* 
dance  active  (1).  L'empereur,  biftmé  amèrement 
par  le  pape  pour  avoir  laissé  se  développer  chez 
Maximiiien  cette  propension  à  l'hérésie,  me- 
naça de  déshériter  sou  fils  s'il  ne  revenait  à 
d'autres  sentiments.  Le  jeune  archiduc  se  dé- 
clara prêt  à  sacrifier  à  ses  convictions  tout  in- 
térêt mondain.  Mais  à  la  suite  des  nombreux  en- 
tretiens qu'il  eut  eu  1660  avec  le  nonce  Stanislas 
Hosius,  un  des  plus  habiles  controversistes  de 
l'époque,  il  se  sentit  de  nouveau  attiré  vers  la 
religion  de  sa  famille.  Ce  qui  Vy  rattacha  com- 
plètement, ce  fut  la  permission  accordée  par 
le  pape  aux  laïques  de  recevoir  la  communion 
sous  les  deux  formes,  ainsi  que  le  spectacle 
attristant  des  disputes  violentes  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  protestants.  Après  avoir  reçu 
en  1562  la  couronne  de  Bohême,  il  fut  peu  de 
temps  après  élu  roi  des  Romains  et  en  1563  roi 
de  Hongrie.  En  1664,  à  la  mort  de  Ferdinand, 
dont  le  testament  lui  attribuait  l'archiduché 
d'Autriche  |)armi  les  États  héréditaires  de  la 
maison  de  Habsbourg,  il  monta  sur  le  trOne 
impérial.  L'année  suivante  il  fit  repousser  par 
ses  deux  généraux,  Lazare  Schwendi  et  André 
Batori,  l'attaque  dirigée  contre  la  Hongrie  par 
Jean  Sigismond  Zapoly,  prince  de  Transylvanie; 
les  troupes  Impériales  s'emparèrent  de  Tokai , 
de  Siathmar  et  d'autres  places  importantes.  Mais 
Zapoly,  que  ses  revers  avaient  décidé  à  entamer 
des  négodatloas,  reçut  du  sultan  Soliman  l'assu- 
rance de  secours  considérablesi  ce  qui  lui  fit 
rompre  les  pourparlers.  Irrité  de  ce  que  Maxi- 
miiien  ne  lui  axait  pas  fait  remettre  le  tribut 
annuel  de  10,000  ducats,  que  Ferdinand  s'était 
engagé  à  payer  à  la  Porte,  le  padischab  déclara 
la  guerre  à  l'Autriche  au  commencement  de 
1666. 

L'empereur  convoqua  à  la  hftte  une  diète  à  Auga- 
bourg  pour  obtenir  d'elle  des  secours  contre 
les  Turcs.  A  l'unanimité,  protestants  et  catboli- 

d)  Les  leUrea  ectaaagàea  entre  ces  deux  prinoea  m 
trouvent  dans  la  tMue  111  et  ta  Geê0Mchtefritrtember0 

de  Sattler. 
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qiies  loi  accordèrent  pour  trois  ans  consécotifs 
des  subsides  plus  considérables  que  tous  ceux 
Totés  jusque  alors.  Ces  partis  religieux  espéraient 
ainsi  faire  trancher,  chacun  en  sa  faveur,  ies 
graves  contestations  qu'ils  soumirent  immédiate- 
ment à  la  décision  de  l'empereur.  Dans  une  requête 
des  plus  injurieoses  pour  leurs  adTcrsaires,  les 
protestants  réclamèrent  l'abolition  de  la  résenre 
eoolésiastique,  clause  de  la  paix  d'Âugsboofg, 
statuant  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  qui 
dorénavant  embrasseraient  la  réforme  perdraient 
leurs  offices;  de  plus,  ils  demandèrent  pour 
leurs  coreligionnaires  le  libre  exercice  du  culte 
dans  les  États  catholiques,  bien  qu'ils  ne  vou- 
lussent tolérer  dans  leurs  propres  possessions 
aucune  cérémonie  catholique.  Dans  leur  réponse» 
les  catholiques  insistèrent  pour  le  maintien  pur 
et  simple  du  traité  de  paix  ;  et  comme  ce  traité  ne 
contenait  de  stipulations  qu'en  faveur  des  parti- 
sans de  la  confession  d'Augsbourg,  ils  deman- 
dèrent que  les  protestants  fussent  tenus  de  ^>é- 
cifier  les  sectaires  qui  ne  devaient  plus  être 
considérés  comme  professant  la  doctrine  luthé- 
rienne orthodoxe.  Us  espéraient  ainsi  faire  ex- 
clure des  bienfaits  de  la  paix  les  princes  qui,  tels 
que  l'électeur  palatin  Frédéric  HI,  se  montraient 
attachés  au  calvinisme.  Maximilien,  d'après  le 
conseil  du  légat  Commendone,  ordonna  l'exé- 
cution littérale  de  la  convention  d'Augsbourg, 
et  prescrivit  des  mesures  énergiques  contre  les 
diverses  sectes  qui  s'écartaient  du  luthéra- 
nisme. De  plus,  il  enjoignit  à  l'électeur  Frédéric 
d'exposer  nettement  aux  autres  princes  protes- 
tantsle  fond  de  ses  croyances,  afin  qu'ils  fussent 
à  même  de  décider  s'il  devait  encore  être  re- 
gardé comme  professant  la  confession  d'Augs- 
bourg. A  cette  même  diète  Maximilien,  quoi- 
qu'il eût  l'année  précédente  confirmé  les  privi- 
lèges de  la  chevalerie  immédiate,  mit  au  ban  de 
l'Empire  Guillaume  Grumbach,  qui,  aidé  du  doc 
de  Saxe-Weimar  Jean-Frédéric,  voulait  réta- 
blir par  les  armes  l'ancienne  influence  de  cette 
chevalerie;  il  confia  l'exécution  de  la  sentence 
à  l'électeur  de  Saxe  Auguste,  qui,  après  s'être 
emparé  de  la  ville  de  Gotha,  fit  écarteler  Grum- 
bach et  plusieurs  de  ses  adhérents  et  jeter  en 
prison  Jean-Frédéric  (1).  Cette  passagère  rébel- 
lion fut  du  reste  le  seul  événement  qui  troubla 
la  tranqoiUité  intérieure  de  rcropire  sous  le 
règpe  de  Maximilien  (2). 

(1)  U  doc  retU  enfenné  Jotqu'*  u  mort,  malgré  Mn- 
lerccMlon  de  MaxImlUen,  dont  leoœar,  donx  et  bnmain, 
■bborralt  loat  excès,  eomne  le  prouTent  les  démarebea 
qQ'U  fit  en  faveur  de  Peoeer.  dn  Juif  Uppold  et  d'antres 
Hcttmes  de  nntolérance  taroucbe  de  Tépoque. 

(1)  Lonqu'en  1170  la  guerre  clflle  menaça  d'embraser 
tonte  l'Allemagne,  par  lolte  de  la  demande  adremëe  A  U 
diète  par  rordre  Teutonlqne,  pour  faire  exécuter  contre 
Albert  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Pologne  la  aentenoe 
de  la  cbambrc  Impériale  qui  avait  ordonné  *  ces  prlacea 
de  rendre  la  Prusse  A  cet  ordre.  Maximilien  sot  prévenir 
U  latte  en  faisant  tnaérer  dans  le  reeés  une  déclaration 
équivoque,  portant  qu'il  oonoonrratt  avec  les  états  pour 
Mre  recouvrer  A  l'Empire  les  provlocca  qui  en  avalent 
été  démembrées. 


Avec  les  subsides  fournis  par  la  diète  et  les 
50,000  ducaty  que  lui  fit  remettre  le  pape, 
l'empereur  rassembla  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes,  qu'il  conduisit  en  iiongrie 
dans  l'été  de  1506,  pour  s'opposer  aux  innombra- 
bles hordes  turques  qui,  sous  le  commandement 
de  Soliman,  venaient  d'envahir  ce  pays.  Mais  le 
sultan  s'étant  obstiné  au  siège  Zigetb,  défendu 
par  l'héroïque  Nicolas  Zrinyi,  et  étant  mort  quel- 
ques jours  avant  la  prise  de  ce  fort,  l'armée  tur- 
que, sur  l'ordre  du  nouveau  padischah,  Sélim  II, 
évacua  la  Hongrie,  sans  avoir  engagé  une  bataille 
en  règle.  L'année  suivante,  une  trêve  de  hait  ans 
fut  conclue,  sous  la  condition  que  chacun  gu*- 
derait  ce  dont  il  était  alors  en  possession  ;  de 
plus,  Maximilien  s'engageait  à  envoyer  tous 
les  ans  à  Constantinople  un  tribut  de  30,000 
ducats.  Après  une  courte  résistance,  Jean  Si- 
gismond  Zapoli  accéda  à  ce  traité ,  et  renonça 
an  titre  de  roi  de  Hongrie;  il  garda  la  Transyl- 
vanie et  quelques  comitats  en  Hongrie,  qui  à  sa 
mort  (1571)  rentrèrent  sons  la  domination  de 
Maximilien. 

Ce  prince  resta  constamment  en  bonnehamaonie 
avec  la  Porte,  au  point  qu'il  ne  permit  pas  dans 
ses  États  de  r^ouissances  publiques  à  l'occasion  de 
labaUille  de  Lépante.  En  1568  il  permit  aux  sei- 
gneurs et  membres  de  l'ordre  équestre  professant 
en  Autriche  le  luthéranisme  d'exercer  leur  culte 
dans  leurs  domaines  (l).  Cette  concession  »  k  la- 
quelle il  n'avait  pas  voulu  se  prêter  deux  ans  ao- 
paravant,  lui  fut  imposée  par  les  états  de  ce  pays, 
en  grande  majocité  protestants,  comme  condition 
du  vote  des  subsides  qu'il  leur  avait  demandés. 
Il  manda  de  Rostock  le  célèbre  théologien  Chy- 
thrteus,  pour  faire  rédiger  p^r  lui  un  formulaire, 
que  les  protestapts  de  l'Autriche  seraient  tenus 
d'adopter,  sous  peme  de  ne  plus  être  tolérés. 
Quoique  resté  catholique,  Maximilien  s*appré- 
tait  à  réglementer  les  dogmes  et  la  constitu- 
tion hiérarchique  des  luthériens,  en  raison  du 
droit  attribué  par  ceux-ci  à  raiitorité  du  sou- 
verain ,  qui  selon  eux  était  en  noéme  temps 
souverain  pontife.  Mais  le  pape  Pie  Y  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  la  réalisation  de 
ce  projet ,  craignant  sans  doute  que  l'empe- 
reur ne  voulût  ensuite  s'immiscer  aussi  dans 
le  domaine  spirituel  du  catholicisme.  Sur  les 
instances  du  légat  Commendone,  Maximilien 
abandonna  l'idée  de  prendre  la  direction  de 
l'Église  protestante  de  ses  Etats;  mais  quoi- 
que profondément  irrité  contre  les  protes- 
tants, qui  continuaient  à  se  persécuter  entre 
eux  (2),  il  ne  se  laissa  pas  persuader  de  révo- 

(1)  rannée  précédente  11  avait  aboU  pour  U  Bohême 
en  grande  parUe  protestante,  les  Pactes,  on  ortonninl 
ces  restrIcUres  de  la  liberté  de  conscience,  U  parvint  A 
faire  régner  dans  ce  pays  la  concorde  cntr«  les  divcnea 


(D  »êe  «Mid^HOM  alkid  tropiui  «Mperotorwm  of- 
ftndU,  éerlvtt  à  cette  époque  Cbythrsras,  qumi  iMifro. 
nmMukUa  et  frmUa  Cadmaa.quowum  atfH)eUai,  sosC 
abrmptum  Mde^rgenta  eolloquium,  «arriics  ettam  <n- 
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qner  son  édit  de  toléfance,  qu'il  confirma,  en 
1571,  en  le  limitant  cependant,  comme  la  pre- 
mière fois,  aox  nobles.  Ceax-ci,  maîtres  absolus 
de  l'Église  protestante  des  pays  autrichiens, 
forent  ainsi  à  même  d*abuser  de  leur  pouvoir, 
comme  ils  le  6rcnt  quelques  années  plus  tard, 
pour  opprimer  les  catholiques  de  ces  contrées; 
ces  abus  auraient  été  impossibles  si  Je  pape 
avait  laissé  Maximilien  prendre  en  main  le  gou- 
Temement  du  culte  luthérien  ;  les  complications 
ultérieures  qui  amenèrent  la  guerre  de  trente 
ans  auraient  été  ainsi  évitées. 

En  1570,  l'empereur  donna  nne  nouvelle 
preuve  de  son  aversion  pour  les  guerres  de  re- 
ligion, en  demandant  à  la  diète,  réunie  à  Spire, 
d'interdire  les  levées  d'hommes  qui  se  faisaient 
dans  l'Empire  tant  pour  la  cour  de  France  que 
pour  les  huguenots.  Mais  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir fut  une  défense  de  faire  des  enrôlements 
aans  avohr  notifia  h  l'empereur  le  nombre  de 
soldats  qu'on  voulait  lever,  sans  avoir  pris 
l'engagement  de  ne  point  les  employer  contre 
l'Empire  et  celui  de  réparer  les  dommages  qu'ils 
pourraient  causer  dans  leur  passage. 

Si  les  protesfents  d'Autriche  ne  se  montraient 
pas  encore  satisfaits  des  libertés  qui  leur  avaient 
été  accordées,  et  s'ils  accusaient  Maximilien 
de  partialité  pour  les  catholiques,  parce  qu'il 
cherchait  à  réprimer  les  violences!  des  deux 
partis,  les  habitants  des  Pays-Bas,  en  faveur 
desquels  il  avait  dès  1568  intercédé  auprès  de 
Philippe  II,  acceptèrent  avec  joie  sa  médiation, 
que  ce  roi  réclama  en  1573,  après  les  revers  du 
duc  d'Albe.  Mais  tous  les  efforts  tentés  par  l'em- 
pereur an  congrès  de  Bréda  pour  amener  un  ac- 
cord restèrent  sans  résultat. 

Voyant  sa  santé  décliner,  Maximilien,  après 
avoir  fait  élire  son  fils  aîné,  Rodolphe,  aux  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohème,  convoqua  en 
1575  les  électeurs  à  Ratisbonne,  et  les  pria  de 
désigner  Rodolphe  comme  son  successeur  sur 
le  trône  impérial.  Les  électeors  protestants,  no- 
tamment le  palatin,  demandaient  avant  toute 
chose  qu'on  promnignàt  comme  loi  de  l'Em- 
pire la  Déclaration  par  laquelle  Ferdinand  1*' 
avait,  le  24  septembre  1555,  assuré  le  libre 
exercice  de  leur  culte  anx  sujets  luthériens 
des  princes  catholiques  ecclésiastiques.  Ces  der- 
niers ,  se  tenant  anx  termes  du  traité  d'Âugs- 
bourg,  imitaient  l'exemple  des  princes  pro- 
testants, qui  ne  souffraient  dans  leurs  États 
la  célébration  d'aucun  acte  du  culte  catholique, 
et  ils  interdisaient  depnis  qnelqoen  années  les 
cérémonies  lutliériennes.  A  Ratisbonne  ils  ré- 
pondirent aux  plaintes  élevées  à  ce  sujet  par 
les  protestants  que  la  Déclaration  de  Ferdi- 
nand ne  pouvait  en  aucune  façon  être  obliga- 
toire pour  eux  ;  en  effet,  cet  acte,  rédigé  sans 
la  participation  des  états,  et  sans  aucune  des 
formalités  nécessaires  n'avait  pas  la  moindre 
force  légale.  Chacun  persistant  dans  son  avis,  la 
réunion  allait  se  séparer  sans  résultat,  lorsque 
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l'électeur  «  Auguste  de  Saxe, 
l'empereur,  amena  une  transaction.  La  Déclara- 
tion ne  fut  pas  insérée  dans  la  capitulation  que 
Rodolphe,  élu  roi  des  Romains ,  eut  à  jurer  ; 
mais  elle  fut  confirmée  par  Maximilien  et  main- 
tenue comme  décret  impérial.  Sur  la  question 
de  la  réserve  ecclésiastique ,  dont  les  protes- 
tants demandèrent  de  nouveau  Tabolition,  l'em- 
pereur refusa  toute  espèce  de  concession  ;  il  re- 
connaissait que  sans  cette  barrière  la  puissance 
des  princes,  déjà  accrue  d'une  manière  exorbi- 
tante par  les  confiscations  des  biens  ecclésiasti- 
ques, s'élèverait  au  point  de  se  rendre  indépen- 
dante de  l'autorité  impériale. 

A  cette  même  réunion  de  Ratisboune  Maxi- 
milieu lit  éluder  de  nouveau  une  réclamation  de 
l'ordre  Teutonique  demandant  l'aide  de  l'Em- 
pire contre  Ivan  Wassiiiéwitco,  czar  de  Mosco- 
vie,  qui  venait  de  s'emparer  de  la  Livonie.  Il 
décida  les  électeurs  à  envoyer  à  ce  prince  tme 
députation  pour  conclure  avec  lui  une  ligue 
contre  les  Turcs  :  il  espérait  par  ce  procédé  s'as- 
surer du  concours  du  czar  dans  l'élection  au 
trône  de  Pologne,  devenu  vacant  par  l'abdica- 
tion du  duc  d'Anjou.  Ivan  s'entremit  en  effet 
pour  l'archiduc  Ernest,  qui  se  présenta  de  nou- 
veau aux  suffrages  des  Polonais  ;  mais  la  majo- 
rité donnala  couronne  à  Maximilit»  lui-même  (1), 
sous  plusieurs  conditions  gênantes,  il  est  vrai, 
comme  par  exemple  qu'il  habiterait  la  Pologne, 
qu'il  ne  ia  quitterait  qu'avec  l'autorisation  de  la 
diète,  qu'il  ne  s'entourerait  que  de  conseillers 
originaires  de  ce  pays,  qu'il  payerait  les  dettes  du 
roi  Sigismondi  Auguste,  etc.  Maximilien  hésita 
quelque  temps  à  souscrire  à  des  obligations  si 
onéreuses.  Sur  ces  entrefaites  Etienne  Bathori, 
prince  de  Transylvanie,  qui  avait  été  élu  par  un 
certain  nombre  de  seigneurs  polonais ,  arriva  À 
Varsovie,  accepta  la  capitulation  imposée  à  l'em- 
pereur, et  fut  reconnu  comme  souverain.  L'em- 
pereur demanda  à  la  diète,  ouverte  le  25  juin  à 
Ratisbonne,  des  secours  pour  le  combattre  ;  mais 
elle  reçut  très-froidement  sa  requête.  L'électeur 
palatin  reproduisit  ses  réclamations  au  sujet  de 
la  Déclaration  de  Ferdinand  et  de  l'abolition 
de  la  réserve  ecclésiastique;  elles  furent  péremp- 
toirement repoussées  par  l'empereur.  Soutenu 
par  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
qui,  bien  que  protestants ,  étaient  attachés  à  la 
maison  d'Autriche,  Il  obtint  de  la  diète  des  sub- 
sides considérables  contre  les  Turcs,  qui  se 


(1)  L'acte  d'élection  conUent  à^  «ojet  de  Maximilien 
l'éloge  Hulvsnt ,  qui  n'est  pu  un  simple  compliment  t 
Quiquidem  princeps,  ctMi  totlus  cliristiani  orbis  /m- 
per^tm^  admirabili  pkmeque  divina  iapierUia  cuber- 
net  ipsiusquB  in  imperando  /elidtaii  tint  altiçatm 
prmstantissimm  qitafdam  animi  naturaQue  dotes,  ut 
omnium,  qui  aliquando  imperli  habena*  texerunt^  hic 
prudentisstmus  mérita  fuerit  Judieattu,  qui  rempubli- 
emn  ehrisUanam  MedUianum  fiuetibus  quatsatam  ma- 
gnorumque  principum  ditsentUmibtu  attritam,  ita 
êdomuit,  ut  plures  ingenii  sul  felicitate  in  toga,  q,uam 
quis  aUu9,  unquam  mrh>  M«rte  triumphos  tibi  eompa* 
raverit. 
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traitmt  diftpûSPâ  à  renouveler  les  hostilités.  En- 
suite il  chercha  de  nouveau  à  faire  renoédier  aux 
excès  DOinL>reux  que  causaient  sur  leur  passage 
les  troupes  levées  en  Allemagne  pour  le  compte 
de  la  France  et  des  Pa>s-6a8  ;  il  eut  beau  re- 
prôseoter  que  sa  demande  était  désintéressée, 
puisque  ses  propres  États  étaient  à  Tabri  des 
violences  de  ces  soldatesques,  il  ne  put  déci- 
der les  princes  et  seigneurs,  auxquels  les  guerres 
étrangères  offraient  les  moyens  de  faire  fortune, 
à  réprimer  ces  désordres.  Quelques  minutes 
après  avoir  promulgué  le  races  de  la  diète,  Maxi- 
milten  mourut  subttement;  sa  in  avait  été  aecé- 
léfi^  pat  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  œ  pouvoir, 
malgré  tous  ses  efforts,  rétablir  la  concorde  oitre 
les  divers  partis  religieux. 

Les  historiens  s'accordent  à  vanter  la  grioe  de 
ses  manières,  reajouenent  de  sa  conversation 
et  son  affabilité  envers  tons;  la  dooeeurde  son 
caractère  ne  Tempèchait  pas  de  se  montrer  dans 
Toccasion  ferme  et  énergIqQe.  Rempli  d^activité, 
il  ne  perdait  jamais  de  tcnipe  à  table;  au  con- 
traire de  presque  tous  les  princes  allemands,  il 
était  d'une  rare  sobriété ,  de  même  qu'il  déles- 
tait toute  espèce  de  Cute  dans  ses  vêtements,  et 
cela  sans  qne  cela  amoindrit  sa  dignité  naturelle; 
aussi  Heori  ill  de  France  le  déclara-t4l  le  gentil- 
homme  le  plus  accoanpH  de  son  époque. 

MaximiKen  protégea  avec  aatlicitâde  les  arts 
et  les  sciences;  Il  était  Ini-méme  fort  Instraii; 
entre  fa  langue  latine,  il  parlait  eovnunment  les 
idiomes  de  tous  les  paya  de  l'Enrope.  Si  ce 
prince,  nn  des  meilleurs  qui  aient  jamais  ooonpé 
le  trOne  impérial,  fut  loin  deflûre  régner,  an- 
tant  quil  le  désirait,  la  justice  et  la  concorde 
parmi  ses  sujets ,  oela  tient  à  ce  qne  ses  idées 
de  toléranoe  ne  forent  pas  comprises  de  ses 
contemporains.  De  son  é|xmse  Biarie,  ardente 
catholique ,  par  laquelle  il  ne  se  laissait  en  rien 
influencer  qnant  aux  affaires  politiques ,  mais 
qu'il  laissait  maîtresse  de  diriger  l'éducation 
de  ses  enfants,  il  eut  cinq  fils,  dont  deux,  Rc^ 
dolphe  et  Matthias,  devinrent  empereurs,  et  trois 
Allés,  dont  l'une,  Elisabeth,  épousa  Charles  IX, 
roi  de  France.  E.  O. 

Cbytneus,  Sarénim  fientm,  ^  Gnnianl,  yUa  Commen 
lUmi.  —  De  Tbua,  Histoire.  -  Coxe,  HUtoire  de  la  Mal- 
$m  d'ÂutHcfM.  —  Mcuzel,  Neuere  fiesehiehte  der 
Deuttehen. 

;  MAXiMiLiBii  n(Jù9ej9h\  roi  de  Bavière, 
né  le  ^8  novembre  181 1.  FHs  atné  dn  roi  Louis 
et  de  la  princesse  Thérèse  de  Saxe-Altembourg^ 
il  reçut  des  leçons  de  Sclielling,  et  termina  ses 
études  k  l'université  de  Gcettingne,  de  1829  à 
1831.  n  parcourut  ensuite  l'Italie  et  la  Grèce,  qu'il 
visita  encore  de  1837  à  1840.  Son  père  le  nomma 
major  général  en  1830,  et  lui  donna  entrée  au 
conseil  d'État  en  1836;  mais  il  le  tint  éloigné  des 
arratres  publiques.  Le  &  octobre  1842,  Maximi- 
lien  épousa  la  princesse  Frédérique-Françoise- 
Augnste-Marie-Hedwige,  fille  du  prince  Frédéric- 
GuîHaume-Charles  de  Prusse,  née  le  15  octobre 
I8?ô.  Forcé,  par  les  événements  de  18<i8,  d'ab- 


diquer, le  roi  Louis  remit  k  pouvoir  à  sonfiU, 
le  21  mars.  Le  22  mars  le  nouveau  roi  ouvrit 
les  chambres  bavaroises  par  nn  discours  annun- 
çant  one  amnistie  générale  pour  les  crimes  et 
délits  politiqnes  et  promettant  des  mesures  pour 
que  le  peuple  ttt  représentée  U  diète fédéraie. 
La  chambre  des  députés  de  Bavière  envoya  alora 
quelques-ans  de  ses  membres  au  parieroent  de 
Francibrt,  et  déclara  aes  aé»ces  publiques.  Des 
hNS  furent  rendnes  relatifement  à  la  révision  de 
hi  législation  fénéraie,  à  l'introductioa  de  la  pro- 
cédure orale  et  pubUqne  dans  les  aOairaa  cri- 
minellea,  à  la  r^réientnlion  complète  du  Pala- 
tioat,  aux  élections  pour  le  pariement  national, 
à  la  presse,  à  l'abelilion  des  corvées  et  des  liefs, 
à  U  responsabilité  numalérialle»  à  l'initintivedes 
chambres  dans  k  confeclkn  des  lois,  à  k  ré- 
glementation de  k  chasse,  à  nn  emprunt  volon- 
taire et  à  nn  ia^)ét  anr  k  «ipital  et  k  rsTenu; 
phisieure  de  ces  moaurei  furent  immédiatement 
exécutées.  Vem  k ik  de  t84S,'k  rei  oomasença 
à  laisser  voir  que  aa  paiitique  tendait  4  être 
moins  faïuinWe  à  l'idée  d'an  pouvoir  central 
en  Allemagne,  et  WenAM  il  s'opposa  éneigyie- 
ment  un  praiet  de  reoonetittter  rfimpire  d'.4Ue- 
BMf^aeanproÉtdekPmase.  U  refusa  donc  de 
reoennaitre  k  omalitntien  de  l'Empire  malgré 
nnsurreelion  dnMalinat  et  les  ttvnbks  qui 
édalèrent  en  Franoonk.  La  chambre  des  dé- 
putés de  Bavière  nva*t  été  dîMante,  JL  de  Pford. 
ten  avait  conslitné  «n  nonvean  raiaislère,  qui 
marcha  d'nbord  avee  k  nouv«lk  dièk;  celle-ci 
aeoepk  des  kk^qni  reatrrigMîent  k  liberté  d*as- 
socktkn  et  kMberté^e  k  pinaae,  ainsi  que 
quelques  iek  «de  hante  Hio*;  ^^  aanctionna 
une  très-étroite  amniatk  peur  les  crinKS  et  dc- 
Kto  commis  depnk  1«46,  et  une  aagmentation  de 
la  dette  paUiqne.  Vn  prcfCt  de  loi  présenté  par 
le  goavemementfunr  l^émandpation  des  juifs 
échoua  devant  Teppaatton  de  k  chambre  hante. 
D'autreskn  relatives  èt^imwatina  judiciaire, 
à  k  chasse,  mx  dépeMes  des  miaMères  de  l'in* 
térwnr  et  ne  k  gnrre  donnèreaft  lieu  à  «k  vives 
discussions.  Les  fprsiessflars  DeBllinger.,  Lassaulx, 
Heeller^  Sepp  et  «hIph  krent  rétablis  dans  leurs 
chaires  et  vap^Iés  li  Manieh.  Les  uMramontains 
mantfedIèreÉt  <«e  nonvtelks  «xiisnoes.  Le  minis- 
tère prit  des  mesares  uMesnaxiatérAk  «atériek 
du  fèY%  ;  «ak  les  preeès  defreaae  «étendirent , 
les  écrivnks  libéraux  évent  expnkés  et  les  koc^ 
tionnaires  épurés.  Dès  1«48  k  ministre  bavarois 
à  Londres  avait  déckré  qne  «on  souverain  se 
tiendrait  fermemeat  atteohé  aux  traités  de  1815 
relativement  à  k  constilntion  de  l'AUemagne. 
Depuis  lors  le  rot  Maxiraillen  r6va|K>nr  la  Ba- 
vière une  position  qui  la  constiiaeraitinédiatrioe 
entre  l'Autriche  et  k  Pmsae.  Il  défendit  pour- 
tant le  principe  constitutionnel  tout  en  appuyant 
ksmesures  proposées  f»ar  rAulriohe,  «et  firétendit 
sauvegarder  la  nationalité  nlkamade  en  empè* 
chant  l'Autri^  d'être  mim  à  la  porté  de 
l'AJIoTnagoe.  Le  27  février  I8ô0  fut  publié  le 
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projet  dit  det  trois  rois^  aaqa«l  avait  aeoédé  le 
Hanovre  et  qai  établiseait  «m  pouvoir  central 
composé  de  trois  puissances  avec  uner^résen- 
tation  nationale  très-restreinte.  Ce  projet,  auquel 
rAutriche  avait  donné  son  assentiment  sous  de 
dures  conditionSjayantaTorléylallavière  demanda 
le  rétablissement  de  la  diète  fédérale.  Lorsque 
éclata  la  question  delà  HeseeélectonUe.le  roi  Ma\t- 
milien  se  hMa  d'envoyer  dans  ce  pays  ses  troupes 
comme  troupes  fédérales.  Après  s'être  rencontre^ 
ainsi  que  le  roi  de  Wurtemberg  avec  l'empereur 
d'Àutridie  à  Bregenz,  le  roi  de  Bavière  se  vit 
éloij$ué  d'autres  conférences.  Kn  1863  SI  Gi  un 
voyafçe  à  Haples  et  en  SieHe.  Les  IntérMs  de  sa 
maison  en  Grèce  le  portèrent  à  évKer  de  se  pro- 
noncer dans  les  affaires  d'Orient  pendant  ia  guerre 
de  Crimée.  Plus  tard  II  s'entremit  officieusement 
pour  rétablir  iliarmonie  troublée  entre  le  roi  des 
Deux-Stctles  et  les  puissances  ocoideiitales  En 
1857  il  vint  en  France,  visita  Lyon,  Fontaine- 
bleau, Paris,  Versailles,  Mnt-Cloud,  et  après 
une  brillante  réception,  il  s'en  retourna  dans  son 
pays  (1).  Moins  prudent  en  1659,  H  agita  forte- 
m^t  la  Bavière  et  l'AMenagne  pendant  la  cam- 
pagne d*Italie  ponr  la  pousser  à  remplir  ce  qu'il 
appelait*  sesobUgationsfédéraAeB  »,  c'est-à-dire  à 
venir  au  secours  de  l'Autriche.  La  paix  de  Sol- 
ferino  ne  mit  pas  eompiétement  fin  à  cette  agita- 
tion. An  commencement  de  1860,  le  roi  de  Ba- 
(Vière  fit  un  voyage  d'agrément  en  Espagne.  A 
l'intérieur  il  sut  s'arrêter  dans  la  réaction,  et  fit 
passer  en  1855  la  loi  qui  soumit  toutes  les  pro- 
fessions à  rimpdt  et  établit  l'impôt  progressif  sur 
le  revenu.  Assez  réservé  suria  qneattonreligieuse, 
il  s^est  gardé  de  donner  ouvertement  son  appoi 
aux  opinions  ultramoolaines.  Sons  son  rè^w  le 
commerce,  rindoatrie  <A  l'agricnlture  ont  pris  on 
grand  développement  en  Bavière.  Trèe*v«raédan8 
les  études  phtieeopbiqnes,  le^roi  BfaxkniKen  pré- 
pare, dit-on,  «ne  réfutation  des  dootrines  de  He- 
gel .  Protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
il  a  appelé  à  Monich  deatioHinies  remarqnables, 
comme  MM.  Liebig,  Pfeufer,  €lebold.  Carrière 
et  le  poète  £.  Ceibel.  On  sait  qu'il  a  proposé 
on  prix  de  deux  cents  leois  d'or  pour  le  raetNeur 
drame  titë  de  l^ietoire  d'Allemagne.  Chaque 
année  H  va  chasaer  le  chamois  dans  le  Tyrol 
bavarois. 

Le  roi  Maxiimliien  a  -eu  deux  fils  de  ton  ma- 
riage ;  rainé,  LnuU^mkoH-Fréderic-G^UU&mme, 
prince  ro^al  de  Bavière,  est  né  le  25  août  184ft  ;  le 
second ,  Othon-GuiUattme'ljuHpold'Adaiàert- 
Waldemar,  est  né  le  27  avril  1848.    L.  L— t. 

Convertations-Lexikork  —  Meuu  çf  tke  TUne.  -  Met, 

é4  te  COMMTt. 


(11  PeDtfiint  NOB  i^ov  en  FTanoe,  U  anliU  i  me 
chasse  à  Fonlaineblem  ;  l'empereur  pasra  deux  rrvuM 
m  !(on  honnrur  k  lx>Dgchamp.  la  Ttlle  de  Piirts  lui  offrit 
an  biil  ;  tl  visita  les  mu^éi*»  de  VorsatUfs  et  de  Parit,  les 
prlncIpaaK  OBOiraneots  de  la  oapttale.  aaslsta  à  ptualeure 
rcpréseotatlons  de  l'Opéra,  aUaauGjmnase  et  au  tbéAtre 
de  ta  l>ortc-Saint-Mariiu,où  l'on  Jouait  Jœko.  Il  fit  aussi 
Ttsitc  an  prince  Jérôme. 


HAXIMIUBN  I*',  roi  de  Barière.  Voy.  Uk* 

VIÈRB.  * 

;;haxihiuk!I«jimi£PH,  duc  en  Bavière, 
littérateur  allemand,  né  le  4  décembre  1608.  Fils 
de  Plus- Auguste,  due  de  Deux- Ponts  Birfcenfeld, 
il  entra  en  l«27  au  conseil  d'Ëtat  de  Bavière,  et 
fut  promu  on  1846  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, fl  a  visité  presque  toute  l'Europe  et  plu- 
sieurs contrées  de  l'Orient.  On  a  de  loi  :  A'o- 
veUen  (Nouvelles)  ;  Munich,  1831,  2  vol.;  pu- 
bliées, ainsi  que  laplupari  des  ouvrages  suivants, 
sous  le  pseudonyme  de  Phantasus;  —  Skizzen- 
buch  { Livre  d'esquisses)  ;  Munid],  1834;  — Ja- 
coWiicr,  1835;  —  Der  SOe/bruder  (Le  Beau- 
frère),  1838;—  Wanderung  nach  dem  Orient 
(  Voyage  en  Orient  )  ;  Munich,  1839  et  1 840  ;  — 
Sammlung  oberbairischer  Volkslieder  und 
Singweisen  { Collection  de  etiants  populaires  et  de 
mélodies  de  la  haute  Bavière)  ;  Munich,  t84«.  O. 

Couvert,'  l^esikOR. 

MAXiMM  i<^  (  C.  JfUius  Verus  Maxàmi- 
ntis),  empereur  romain  de  235  à  238.  Il  était 
né  de  parents  barbares,  dans  «m  village  sur  les 
frontières  de  4a  Thrace.  Son  père,  Mieea,  était  un 
Goth,  sa  mère ,  Ababa,  une  Germaine  de  la  tribu 
des  Alains.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  garda 
les  troupeaux,  et  se  it  remarquer  entre  ses 
compagnons  par  sa  hante  taille,  samàie  beauté, 
son  liumenr  farouche  et  son  courage.  Aux 
jeux  que  Septtme  Sévère  donnait  pour  la  nns- 
sance  de  son  fils,  le  jenne  pâtre  thrace  demanda 
à  se  mesurer  avec  les  plus  vigoureux  lutteurs,  et 
en  vainquit  seiEe  sans  reprendre  haleine.  Cet  ex- 
ploit lui  valut  une  place  dans  l'armée,  et  bientôt 
après  dans  les  gardea  attachés  immédiatement 
è  fa  personne  de  Tempereur.  Très -bien  traité  par 
Septime  Sévère,  il  jouit  de  la  même  ibveur  au- 
près deCaracalla,  qui  ('éleva  au  grade  de  centu- 
rion. Ses  ^marades  et  ses  eliefs  l'estimaient,  à 
cause  de  sa  vaiHanoe  et  de  son  exactitude  à 
remplir  ses  devoirs -militaires.  D'ailleurs  sa  taille, 
sa  corpulence,  la  grandeur  de  ses  yeux,  la  blan- 
cheur de  sa  peau,  ces  traits  caractéristiques  du 
guerrier  scaodhiave  le  rendaient  remarquable 
entre  tous  les  soldats  romains.  On  l'avait  sur- 
nommé Miion,  Antée,  I7ercu<e.  Il  quitta  l'armée 
à  l'avénément  die  Macrin,  ne  voulant  pas  servir 
sous  le  meurtrier  de  Caracaila,  et  rentra  dans 
sa^bourgade  natale,  où  II  acheta  un  domaine.  Là  il 
entretenait  des  relatîoos  amicales  avec4es  Goths 
et  les  Alains,  ses  compatriotes,  pour  lesquels  il 
était  -un  objet  d'admiration.  Après  te  -mort  de 
Macrin,  apprenant  qvie  l'année  avait  mis  sur  le 
trône  Héliogabole,  parent  et,  disait-on,  fils 
de  Caracaila,  41  alla  à  Borne  et  offrit  ses  services 
au  nouvel  empereur,  qui  le  nomma  tribun.  Mais 
les  débauches  d'HéKogabale  inspirerait  un  tel 
dégoM  au  vaUlaot  vétéran  qu'il  ne  voulut  jamais 
paraître  à  la  cour.  Sa  conduite  augmenta  sa  po- 
pularité dans  l'armée.  Alexandre,  successeur 
d'Héliogabalo,  fut  heureux  d'accepter  les  services 
d'un  soldat  si  renommé,  et  il  -lui  donna  le  lati- 
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clave.  Maximia  reçut  peu  après  ia  mission  d'or- 
ganiser la  grande  armée,  tirée  principalement  de 
l'Orient,  et  destinée  à  enyahir  la  Germanie.  II 
ramena  à  la  discipline  les  troopes  qolléliogabaie 
avait  laissées  s'amollir  d^ns  Toisiveté,  et  en  fit 
de  bons  soldats,  qui  lai  étaient  dévoués.  Malheu- 
reusement il  ne  resta  pas  fidèle  au  prince  qui 
l'avait  comblé  d'honneurs.  Quoiqu'il  occupAt 
la  première  place  militaire  de  i^empire,  quoique 
la  sœur  de  l'empereur  eût  été  promise  à  son  fils, 
ce  n'était  pas  a-isez  pour  son  ambition.  Une  ré- 
volution militaire  sur  laquelle  on  a  peu  de  détails, 
et  à  laquelle  Maximin  prit  certainement  une 
grande  part,  renversa  Alexandre,  et  le  remplaça 
par  le  soldat  thrace  (juillet  235).  Le  sénat,  in- 
timidé, confirma  ce  choix. 

Maximin  donna  immédiatement  le  titre  de 
césar  à  son  fils  Maxime.  Se  soudant  peu  d'aller 
se  montrer  à  Rome,  où  il  se  savait  détesté  de 
l'aristocratie  et  même  du  peuple  en  sa  qualité  « 
de  barbare  et  de  soldat  de  fortune,  il  résolut  de 
poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  contre  les 
Germains.  Il  passa  le  Rhin  vers  la  fin  de  235, 
s'enfonça  dans  la  Germanie  plus  avant  que  ne 
l'avait  fait  aucun  général  romain,  et  après  deux 
campagnes  victorieuses  il  s'établit,  dans  l'au- 
tomne de  237,  en  Pannonie,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  avec  l'intention  de  passer  le  fleuve  au 
printemps  et  de  porter  ses  armes  à  travers  le 
pays  des  Sarmates  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan 
(  Baltique  ).  U  prétendait  égaler  le  grand  Alexan- 
dre. Mais  les  soldats  voyaient  avec  terreur  ses 
projets  de  conquêtes,  et  le  sénat  n'attendait 
quuoe  occasion  favorable  pour  renverser  un 
pnnce  dont  l'élévation  était  une  insulte  à  l'or- 
gueil romain.  Maximin  n'ignorait  pas  ces  mau- 
vaises dispositions  de  l'armé&et  du  sénat;  il 
crut  en  prévenir  les  effets  en  comblant  les 
troupes  d'argent,  qu'il  se  procurait  par  les  con- 
fiscations et  le  pillage  et  en  punissant  avec  une 
férocité  sans  égale  toute  tentative  d'opposition. 
Son  principe  était  que  le  pouvoir  ne  se  con- 
serve que  par  la  cruauté  {nisi  crudelitate  im- 
perium  non  teneri  ).  Un  complot  formé  par  nn 
consulaire  nommé  Magnus,  et  qui  n'eut  pas 
même  un  commencement  d'exécution,  lui  four- 
nit un  prétexte  d'exercer  son  humeur  sangui- 
naire :  il  fit  périr  quatre  mille  personnes.  Cette 
atroce  exécution  fut  suivie  de  cruautés  qui 
tombèrent  principalement  sur  les  sénateurs  et 
qui  n'épargnèrent  pas  les  soldats.  Aussi  Maxi- 
min autrefois  populaire  dans  l'armée  y  devint 
odieux,  et  à  ses  anciens  surnoms  on  substitua 
les  noms  les  plus  exécrés  fournis  par  la  rojlho- 
Jogie  et  l'histoire  ;  on  l'appelait  Cyctope,  Busiris^ 
Phalaris,  Sciron,  Typhon.  A  Rome  on  faisait 
des  prières  pour  qu'il  n'entrât  pas  dans  la  ville, 
et  on  attendait  impatiemment  qu'une  des  ar- 
mées donn&t  le  signal  de  la  révolte.  Ce  signal 
partit  d'Afrique,  où  les  deux  Gordiens  prirent  la 
pourpre  au  mois  de  mars  238.  Le  sénat  se  hftta 
de  les  reconnaître  et  de  déclarer  Maximin  en- 


nemi public.  La  défaite  et  la  mort  des  deux  Gor* 
dieu  ne  découragea  pas  le  sénat,  qni,  trop 
avancé  pour  reculer,  élut  immédiatement  deux 
nouveaux  empereurs,  Balbin  et  Maxime  Pupien. 
A  la  nouvelle  de  la  révolte  de  l'Afrique  et  de 
sa  proscription  par  le  sénat,  Maximin  eatra 
dans  une  telle  fureur  «  qu'on  l'eût  pris,  dit  Ca- 
pitolin,  non  pour  un  homme,  mais  pour  une 
bête  féroce.  Il  se  jetait  contre  les  murs,  il  se 
roulait  par  terre,  poussait  des  cris  confus,  sai- 
sissait son  épée  comme  s'il  eût  pu  massacrer  le 
sénat  ;  Il  déchirait  ses  vêtements  jroyaux,  frap- 
pait ceux  qui  l'entouraient,  il  eût  mtoie,  dit-on, 
arraché  les  yeux  à  son  jeune  fils  si  celui-ci  ne 
se  fût  retiré.  Cette  fureur  contre  son  fils  venait 
de  ce  que,  malgré  l'ordre  quil  lui  avait  donné 
d'aller  à  Rome  aussitôt  après  son  avènement,  le 
jenne  prince  avait  préféré  rester  auprès  de  son 
père,  et  Maximin  pensait  que  le  sénat  n'eût  rien 
osé  contre  lui  si  son  fils  eût  été  à  Rome  >«  Après 
cet  accès  de  folie  furieuse,  Afaximin ,  rendu  à  la 
raison,  prit  son  parti  avec  promptitude.  Il  ha- 
rangua les  soldats,  leur  promit  les  biens  des  aé- 
nateacs,  et  les  entraîna  en  Italie.  Au  débouché 
des  Alpes  Juliennes,  il  fut  arrêté  par  la  pllce 
forie  d'Aquilée,  qni,  sous  les  ordres  de  deux 
consulaires,  Crispinus  et  Menophilns,  lui  opposa 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Exaspéré  de  la 
longueur  du  siège,  il  s'en  prit  à  ses  généraux,  et 
les  fit  tiier.  Cette  barbarie  combla  la  mesure, 
et  l'armée  résolut  de  ne  pas  supporter  plus 
longtemps  nn  pareil  empereur.  Des  prétoriens 
se  chargèrent  de  l'exécution.  Us  entrèrent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  la  tente  où  Maximin  se  re- 
posait avec  son  fils,  et  les  tuèrent  tous  les  deux* 
Leurs  tètes,  plantées  d'abord  sur  des  piques  et 
promenées  devant  les  murs  d'Aquilée,  furent 
ensuite  envoyées  à  Rome  (mai  238  ).  Les  mé- 
dailles donnent  à  Maximin  le  surnom  de  Ger» 
mmiieus  ;  les  inscriptions  y  ajoutent  les  titres 
de  Dacieus  et  Sarmaticut.  On  trouve  dans 
Capitolin  des  détails  curieux ,  mais  sans  doute 
exagérés,  sur  sa  taille,  sa  force,  sa  voracité,  ses 
cruautés.  L'histoire,  sans  admettre  tous  les  rédCs 
accueillis  par  ce  biographe,  place  Maximin 
parmi  les  plus  vaillants  soldats  qui  défendirent 
l'Empire  Romain  et  parmi  les  plus  cruels  tyrans 
qui  l'opprimèrent.  Pour  beaucoup  de  faits  de  ce 
règne,  qui  dura  un  peu  moins  de  trois  ans,  nous 
renvoyonsaux  articles  Gordibm,  BALfim,  MàxmB, 

PUWEW.  L,  J. 

Capitolin,  MaiimifU  duo;  dans  VHUtokrm  Au^H^e. 
-  Hérodien,  VII,  VllI.  —  Zonaras.  XII,  16.  —  Bckbel. 
Dœtrina  JVummorum,  t.  VII.  —  TIllemoDt,  Histoire  des 
Empereur»,  i.  III. 

MAXIMIN  II  (Galertui  ValerUu  MaxiniU 
nus),  empereur  romain  de 305  à  314.  Il  s'ap- 
pelait Daza  de  son  premier  nom,  et  était  fils 
d'une  soeur  de  Galerius.  Il  dut  à  cette  parenté 
un  avancement  rapide  dans  l'armée,  où  il  entra 
après  avoir  mené  longtemps  la  vie  de  pâtre  en 
Illyric.  Lors  de  l'abdication  de  Dioclétien  à  Ni- 
^ comédie,  en  305,  Galerius,  espérant trouTer  en 
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lai  un  iastniment  docile,  lai  donna  le  titre  de 
Jovius ,  lé  rang  de  césar  et  le  gouvernement  de 
la  S>ne  et  de  TÉgypte.  Ces  honneurs,  dont  il 
était  si  peu  digne%  ne  le  contentèrent  pas.  Se 
prévalant  de  la  répugnance  que  Galerius  éprou- 
vait pour  une  guerre  civile  avec  un  parent  et 
une  créature,  il  se  déclara  lésé  par  l'élévation 
de  Lictnius  au  rang  d'auguste ,  n'accepta  pas  le 
titre  de  ftU  (Taugttste,  que  Galerius  lui  propo- 
sait, et  prit  la  plus  haute  désignation  impériale. 
A  la  nx>rt  de  Galerius,  en  311,  il  entra  en  ar- 
rangement avec  Licinius ,  et  ajouta  TAsic  Mi- 
neore  à  ses  domaines.  Cet  agrandissement  ne 
suffit  pas  encore  à  son  ambition  et  à  sa  vanité. 
Profitant  de  l'absence  de  Licinius,  qui  était  allé 
à  Milan,  en  313,  pour  épouser  une  sœur  de  Cons- 
tantin ,  il  envahit  brusquement  la  Thrace,  et 
s'empara  de  Byzance.  Il  fut  défait  peu  après  à 
Héraclée,  s'enfuit  à  Nioomédie  et  de  là  à  Tarse, 
où  II  mourut,  au  bout  d'un  ou  deux  mois,  de  dé- 
sespoir selon  les  nns,  de  poison  selon  les  an- 
tres. Le  vainqueur  fit  tuer  sa  femme  et  ses  en- 
fants', et  prodigua  à  sa  mémoire  tontes  sortes 
d'«utrages.  Maximin  n'avait  point  ces  talents 
militaires  qui  atténuent  un  peu  l'horreur  causée 
par  les  crimes  de  Maximien,  de  Galerius,  de  Li- 
cinius. 11  ne  racheta  par  aucune  qualité  ses  vi- 
ces grossiers,  ses  débauches  et  ees  cruautés.  Il 
persécuta  les  chrétiens  avec  fiiTeur,  même  après 
i'édit  de  tolérance  de  Galerius.  L.  J. 

Zottme.  II,  8.  *  Aar.  Victor,  EpUt..  M.  -  Orote,  VII, 
ts.  —  Ucunee,  De  Morte  PeneetUorum^  S,  ».  S6,  S8, 
4S,  ete.  -  EMdbe,  HUL  Eeclm.,  viii.Ui  ix.s,etc.* 
Bckbel.  Daetrina  Nummorum,  toL  VIJI,  p.  si. 

MAXIMIN.  Voy-  MnaiR. 

MAXIMUS  (  Claudiut  ),  philosophe  stoïcien, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Jules  Capitolin  le  mentionne  parmi  les  précep- 
teurs de  l'empereur  Marc-Aurèle.  Ce  prince  lui* 
même  en  parie  honorablement  dans  divers  pas- 
sages de  ses  méh)olres.  «  Maxime,  dit-il ,  m'a 
fait  voir  qu'il  faut  être  maître  de  soi-même  et 
ne  se  laisser  jamais  emporter  par  ses  passions, 
conserver  du  courage  dans  les  maladies  et  dans 
tons  les  accidents  fâcheux  de  la  vie.  Il  n'admi- 
rait jamais  rien  ;  il  n'était  jamais  surpris  ni  étonné 
de  rien.  »  Dans  nn  autre  endroit  Maro-Aurèle 
parle  de  la  mort  de  Maxime.  Ce  philosophe 
monmt  donc  avant  l'empereur  (180  après  J.-C.  ). 
C'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui  ;  le  reste  se 
réduit  à  des  conjectures.  Plusieurs  critiques, 
Jos.  Scaliger,  Jac.  Cappelle,  Dan.  Heinsius,  Til- 
lemont,  l'identifient  avec  Maxime  de  Tyr.  Gatac- 
ker,  Marie  Casaubon  et  Davis  ont  prouvé  que 
cette  hypothèse  est  Inadmissible.  Maxime  de  Tyr 
est  on  philosophe  platonicien,  et  Claudins  Maxi- 
mus  était  un  stoïcien;  le  premier  vivait  sous  le 
rèfÇDC  de  Commode;  Claudins  Maximus  mourut 
i  Marc-Aorèle.  Y. 


Itore-Aar«le.  CommetUarU,  I.  is,  16;  VIII,  M.  - 
JalM  Capttolin.  M.  Anton.  PhUosopM  rUa,  S.  -  Pa- 
brlclui,  umUithéca  Grœca,  lU,  p.  860.  —  Combes- Oou- 
Dooa,  Prë/aee  de  sa  traduction  de  Maxime  de  7>r.. 


MAXWELL  (Sir  Murray)  y  navigateur  an- 
glais, né  dans  le  Lancashire  (Ecosse),  en  1766, 
mort  à  Londres,  le  26  juin  1831.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  militaire,  et  était  déjà  lieu- 
tenant en  1796,  après  avoir  assisté  à  de  nom- 
breux combats  et  fait  plusieurs  campagnes  au 
long  cours.  Commandant  d'une  corvette,  puis 
capitaine  de  vaisseau  (1803) ,  il  se  distingua  dans 
les  Antilles,  et  contribua  à  la  prise  des  colonies 
franco-hollandaises  de  Sainte-Lude,  de  Tabago,  ' 
de  Demerari,  d'Essequebo ,  de  Surinam ,  et  fit 
partie  de  l'escadre  de  la  Jamaïque  jusqu'en 
1805,  où  il  vint  croiser  dans  la  M^iterranée.  II 
s'empara,  sous  le  feu  des  batteries  de  Cadix,  de 
sept  tartanes  espagnoles,  et  dans  les  années  sui- 
Tantes  il  prit  plusieurs  bêtiroents  français  sur 
tes  côtes  d'Italie.  En  1813  il  montait  la  frégate 
Dedaltis^  et  escortait  un  convoi  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  lorsqu'il  fit  naufrage  dans  les 
eaux  de  Ceylan.  Acquitté  honorablement  pour  sa 
conduite  dans  ce  sinistre,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain  et  appelé  au  commandement  de  la  firégate 
Alceste  (octobre  1815)  et  désigné  pour  trans- 
porter, conjointement  avec  le  brick  Lyra ,  capi- 
taine Basil  Hall,  lord  William  Pitt-Amherst,  en- 
voyé en  ambassade  extraordinaire  près  de  l'empe- 
reur de  Chine.  L'expédition  partit  de  Spithead  le 
18  février  1 816.  Elle  relâcha  à  Rio^e- Janeiro,  au 
cap  de  Bonne-Efipérance,  à  Batavia,  et  mouilla 
dans  le  golfe  du  Pé-tchi-li  ou  La-o-toung  (mer 
Jaune) ,  à  l'embouchure  du  Pei-ho,  grand  fleuve 
qui  passe  près  de  Péking.  Tandis  que  lord  Amherst, 
avec  une  nombreuse  suite,  s'efforçait  vainement 
de  pénétrer  jusqu'à  Péking ,  il  fut  convenu  que 
Maxwell  et  Basil  Hall  exploreraient  le  golfe  du 
Pé-tchi-li,  encore  inconnu  aux  Européens»  Le 
rendez-vous  général  fut  fixé  à  Canton.  Maxwell 
s'avança  vers  le  nord  en  longeant  les  côtes  de  la 
Mantchourie,  puis  celles  de  la  Corée,  à  la  pointe 
méridionale  de  laquelle  il  donna  le  nom  de  Prince 
regenVs  Sword.  L'opposition  des  habitants  l'em- 
pêcha de  descendre  en  aucun  endroit.  Il  ne  put  le 
faire  que  sur  la  grande  lie  des  Liéou-Kiéou,  dans  la 
mer  Bleue.  Après  une  rel&che  de  quinze  jours , 
employés  à  relever  les  trente-six  lies  dont  se 
compose  cet  archipel,  Maxwell  se  dirigea  vers 
l'embouchure  du  Pé-Kiang-Ho  (le  Tigre),  qui 
coule  à  Canton,  et  demanda  la  permission  de  re- 
monter jusqu'à  cette  ville  pour  y  faire  radouber  sa 
frégate.  Des  promesses  évasives,  mêlées  même 
d'injures,  furent  les  seules  réponses  qu'il  obtint. 
Il  résolut  donc  de  forcer  le  passage;  mais  ar- 
rivé à  un  premier  barrage,  un  mandarin  vint  lui 
défendre  d'avancer,  sous  peine  d'être  coulé  ou 
mis  en  pièces.  Maxwell,  déterminé  à  donner  une 
leçon  aux  Chinois ,  garda  le  mandarin  comme 
otage,  et  continua  sa  marche,  remorqué  par  ses 
chaloupes.  Dix-huit  jonques  ,  le  fort  principal 
et  plusieurs  batteries  de  terre  ouvrirent  sur 
la  frégate  anglaise  un  feu  plus  bruyant  que 
meurtrier.  Une  seule  bordée  des  Anglais  rédui- 
sit les  joncqnes  au  'silence,  et  leurs  équipages 
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se  sauvèrent  à  terre.  Les  batteries  fureat  bientôt 
démontées  et  les  défenseurs  du  fort  ne  se  soo> 
cièrent  pas  de  se  faire  ensevelir  sous  des  ruines. 
La  victoire  fut  donc  complète.  Maxwell  put  alors 
remonter  paisiblement  jusqu'à  Wbampoa,  petite 
lie  à  trois  lieues  de  Canton.  Les  mandarins  de 
toutes  classes  vinrent  l'y  trouver,  et  lui  assurèrent 
que  le  combat  précédent  était  Totïjet  d'une  mé- 
prise et  avait  été  simplement  un  tching-tching 
(  salut)  mal  compris.  Le  capitaine  n'insista  pas 
snr  cette  singulière  façon  de  saluer  les  gens  à 
I)oulets  et  à  mitraille  ;  il  feignit  de  déplorer  l'é- 
Ténement.  Les  mandarins,  de  leur  cAté,  s'em- 
pressèrent de  lui  fournir  tout  ce  qu'il  demandait, 
et  le  bon  accord  finit  par  se  rétablir.  Le  1"''  jan- 
vier lord  Amherst  arriva  à  Canton,  fort  mécon- 
tent du  résultat  de  sa  mission.  Les  concessions 
qu'il  avait  faites  aux  officiers  de  l'empereur  à 
l'égard  d'une  étiquette  de  cour  aussi  ridicule 
qu'humiliante  n'avaient  amené  que  des   de- 
mandes plus  vexatoires  encore.  On  avait  Tonlu, 
par  ce  nouveau  moyen  diplomatique,  le  dégoûter 
de  persévérer  à  obtenir  audience,  et,  après 
quatre  mois  de  pourparlers,  les  rusés  Chinois 
avaient  réussi  :  il  demanda  lui-même  son  congé, 
qui  lui  fut  accordé  avec  bienveillance.  Les  man- 
darins  lui  fournirent  même  les  moyens  de  gagner 
Cantori  fiar  terre  en  trdversant  une  grande  partie 
de  l'Empire,  «lu  Milieu  (  Tchoung-Koue  ).  Cepen- 
dant les  gardes  d'honneur  qui  ne  cessèrent  de 
l'environner  durant  son  voyage  et  les  précau- 
tions que  l'on  prit  pour  éviter,  disait-on,  que  la 
populace  ne  l'insultÂt,  rendirent  son  voyage  plus 
semblable  à  celui  d'un  prisonnier  qu'à  celui  de 
l'ambassadeur  d'une  puissance  amie.  Il  vit  peu 
ou  point  :  sa  coûteuse  mission  échoua  donc  an 
double  point  de  vue  de  l'intérêt  commercial  et 
de  la  science.  Il  s'embarqua  le  20  sur  VAlceste,  et 
le  lendemain  la  frégate  regagna  la  mer.  Après  un 
court  séjour  à  Macao,  le  3  février  on  entra  dans 
le  port  de  Manille  ;  le  6  on  remit  à  la  voile,  et  déjà 
Maxwell  arait  réussi  à  franchir  heureusement 
cette  région  hérissée  d'Iles,  de  t)ancs,  d*écueils^ 
de  rochers  qui  se  trouve  comprise  entre  la  mer 
de  Chine  et  celle  des  Iodes,  depuis  l'archipel  de^ 
Philippines  jur^qn'aux  Iles  de  la  Sonde,  lorsque 
le  189  à  sept  heures  du  matin,  au  moment  ou 
l'on  Tenait  de  sonder  bon  fond,  là  frégate  tou- 
cha sor  un  récif,  inconnu  jusque  là,  et  y  resta 
ÛTiée.  On  était  alors  dans  le  détroit  de  Gaspar 
(entre  Banca  et  Biiliton  ).   Maxwell  reconnut 
facilement  que  tout  renflouage  était  impossible, 
la  coque  étant  défoncée.  Une  petite  tle,  Poulo-Lit, 
était  à  environ  trois  milles  de  là  :  il  y  fit  Irans-^ 
porter  lord  Amherst  et  tout  ce  qui  n'était  pas  in- 
dispensable au  service  du  bord  ;  puis  on  dé- 
gagea les  embarcations, et  le  19  l'ambassadeur, 
avec  quarante-sept  personnes,  partit  pour  Ba- 
tavia, ou  il  arriva  heureusement  trois  jours  après. 
Maxwell,  resté  .sur  l'Ilot  avec  deux  cente  hom- 
mes et  une  femme,  s'occupa  des  moyens  de 
sauvetage.  11  fit  creuser  un  puits,  établit  sur 
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une  hauteur  un  camp  palissade,  et  distribua  le 
peu  d'armes  recueillies  aux  plus  intrépides  ties 
naufragés.  Ces  précautions  ne  furent  pas  inu- 
tiles ,  car  des  pirates  malais  vinreat  achever 
le  pillage  de  la  frégate  et  y  mirent  le  feu.  Les 
Anglais  ne  durent  la  vie  qu'à  une  vigilance  con- 
tinuelle ;  cependant  le  nombre  des  proâ  (  bar- 
ques de  guerre)  ennemis  augmentait  chaque 
jour  d'une  manière  inquiétante,  lorsque  les  vi- 
gies signalèrent  Ternate,  bâtiment  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  envoyé  par  lord  AmhertI  pour  re- 
cueillir les  naufragés.  Le  7  mars  00  quitta  Pook>- 
Lit,  et  le  12  avril  suivant  tons  les  marins  et  pas- 
sagers de  YAlceite  s'embarquèrent  de  Balavia 
pour  l'Knrope.  Du  27  mai  au  li  juin,  Maiwdl  vi- 
sita le  Cap  et  ses  environs.  Le  27  juin  il  descendit 
à  Sainte-Hélène,  où  lord  Amherst  le  présenta  à 
Napoléon.  Le  grand  eiilé  fut  sensible  à  cette 
démarche:  il  rappela  à  cet  officier  eoromeatil 
(Maxwell)  s'était  emparé  de  la  frégate  française 
La  Pomone,  après  un  mde  combat  liyré  dans  la 
Méditerranée.  «  Vous  étiez  très-méchaat  alors, 
ajouta  l'empereur;  je  ne  comprendrais  pas  qua 
votre  gouvernement  vous  tint  rigueur  pour  la 
perte  de  VAlceste,  puisque  vons  loi  avex  donné 
d'avance  une  de  mes  frégates.  » 

Après  avoir  touché  à  l'Ascension  (  7  jwitet),  ' 
Maxwell  prit  teire  à  Spitliead  Encore  une  fois 
cité  devant  la  cour  de  l'amirauté,  il  fut  à  Tu* 
nanimité  maintenu  dana  son  grade.  En  1818, 
Maxwell,  qui  venait  d'être  anobli  (  27  mai  ),  eut 
la  triste  idée  «le  se  présenter  anx  électeurs  de 
Westminster;  mais  11  fut  chassé  des  husttngs 
par  une  grêle  de  légumes  et  de  fruits  avariés, 
dont  quelques-uns  le  contusfonnèfefft  gravc- 
rocnt.  Cette  m^venturele  dégoûta  d«  solfieîter 
le  suffrage  iwpnlaire.  Il  était  d'ailleurs  fort  rifhc  ; 
car,  outre  sa  fortmie  (mrtlcullère  et  son  tmite- 
menf ,  la  Compagnie  deslndes  lui  aenrait  unepen- 
alon  de  1,500  livres  stéritng  âepuw  le  20  mai 
1819.  Son  besoin  d'activité  était  tel  qu'il  n'en 
accepta  pss  moins  un  commandement  naval 
dans  les  mers  de  l'Amérique,  et  venait  d'être 
nommé,  en  mai  I83l,  gouverneur  de  l'Ile  du 
Prince-Edouard  (  golfe  Saint- Laurent) .  lorsqu'il 
fut  enlevé  par  une  courte  maladie.  MaxTveli  n'a 
laissé  aucune  relation  imprimée  de  ses  voyages, 
mais  il  a  fourni  de  nombreux  documents  aut 
travaux  de  Mac.Lcod  et  de  Basil  Hall.  Il  était 
merhbre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  le 
recueil  de  cette  assemblée  contient  de  lui  plu- 
8ieur«  mémoires  Intéressants.  A.  dk  Lacazk. 
RmH  Hall,  yt  ro$a§é  nf  Diseovêtg  tn  th»  fP^atem 
Coasr  0/  Corea  and  tht  fJrêat  Lffoehoo  Uland,  in  (Am 
Japon  Ua  (  Londres,  1817,  in-40^  avec  pUnchi-a  J   —  n  .j 

Sï;UïkKS^'^'"^'-  ^'^"^'"'^'-  ■"«-*^'»'.* 

MAT  {Thomas),  poète  anglais,  né  vers  1594.  à 
Mayfield  (comté de  Snssex),  mort  le  18  novembre 
1660.  Après  avoir  pris  à  Cambridge  le  degré  do 
fcachelirr  es  arts,  il  renonça  bien  vite  à  l'étude 
du  droit  pour  s'adonnera  la  culture  des  lettres. 
L'héritage  qu'il  fil  en  1016  delà  fortune  patei'- 
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nelle  loi  permit  alort  de  se  préseater  diM  le 
moDde  et  d'y  foire  asseï  grande  Agare  ;  il  re- 
GherclNi  la  société  des  beaux-espritar  et  det 
grands  seigneim,  et  gagna  les  boones  gràees  de 
diarietf  l**,  qoi  le  chargea  d'écrire  en  vers  i'bis- 
toîre  dea  lègMa  de  Henry  II  et  d'Edward  llf . 
Toutefois,  ansaitét  que  la  guerre  dvile  édata,  on 
le  Ttt  déserter  le  parti  de  la  coor.  Selon  les 
uns,  il  airait  à  se  plaindre  do  roi  »  qui  ravait 
assez  mal  payé  de  sea  travanx;  selon  les  antres, 
H  gardait  raneone  à  la  reine  d'kToir  dioisi  Da« 
Tenant  pour  podto  en  titre.  Quelle  que  fût  la 
caoae  de  sa  déTection,  May  obtint  du  parlement, 
anqael  il  arait  offert  sea  senîees,  les  doubles 
fonctions  de  secrétaire  et  d'historiograplie.  11 
Tenait  d*aclieTer  lliistoîpa  abrégée  de  ee  corps 
politkpie,  lorsqu'on  matin  il  fut  tron^  mort 
dans  son  Ht,  étoollé  par  le  bonnet  de  nuit  qu'il 
avait  nfaatttt  trop  aTint  sur  son  Tisage.  Cette 
distraction  singatière,  qui  lui  ooAta  la  vie,  doit 
Mre  attribuée  è  sa  passion  pour  le  vkk  ;  c'est 
dtt  moins  Topinlon  d'André  MarTell,  qui  a  com- 
posé un  poème  fort  gpi  sur  le  trépas  de  ce 
<  martyr  de  Haecbus  ».  On  enterra  May  à  l'ab* 
tiayede  Westminster;  maislofs  de  la  restaura* 
fflon  son  corps  Ait  exhumé  et  son  monument 
détruit.  On  a  de  hii  cinq  pièces  de  théâtre  : 
Antiffome,  tke  Tkeban  Primoêss,  tragédie; 
Ivondres,  1031  ;—  The  É/eir^  oomédie;  1638;  — 
Cienpairay  tragédie,  1639;  *-  Affrip/fênay  tra- 
hie; 1639;— 711e  ol(fCoi^e,  oomédie;  1651; 
en  lui  a  faussement  attribué  deux  autres  piè* 
ces,  Tkeold  Vf  tues,  taie,  et  ùrkmdo  futioeo. 
Ses  autres  ouTrages  sont  :  VinfWs  Georgies  ; 
Londres,  1632,  in-è*  :  traduction  annotée  en 
Ters  anglais  et  à  laquelle  il  a  joiot  quelques  épi* 
grammes  de  Martial;  —  Lnean^n  Pkarsaha; 
Londres,  1637,  ln-8**.  Celle  Tersion  poétique 
e.>t  iolérienre  à  odle  qu'a  donnée  Nicolas  Rowe, 
dans  le  siècle  sulTant.  Ce  qui  fit  plus  d'honneur 
A  May,  ce  fut  la  continuation  qu'il  fit  paraître 
en  anglais  (  1630),  pids  en  kUin  de  La  Phar^ 
sale;  il  la  conduisit  en  sept  chants,  jusqu'à  la 
mort  de  César.  On  peut  la  regarder  comme  une 
osuTre  originale,  et  qui  se  recommande  autant 
par  la  grandeur  dea  tableaux  que  par  le  mérite 
du  style.  Johnson  en  faisait  beaucoup  de  cas,  et 
jugeait  la  poésie  latine  de  May  supérieure  à 
celle  de  Cowley  et  de  Milton.  L'édition  latine, 
Sapplemenium  Lucani  lib.  VU,  parut  d'à* 
bord  à  Leyde,  1640,  in-13;  elle  fut  ensuite  an- 
notée par  dÎTcrs  saTants  et  plusieurs  fois  réim- 
primée séparément  ou  aTCo  le  poème  de  Lu- 
cain.  On  l'a  traduit  en  français  en  1816  et  en 
I8l9;  —  The  Reipi  qf  king  ffenry  //,  apoem; 
Londres,  1633,in-8*;  on  trouTC  à  la  suite  quel- 
ques morceaux  en  prose  ;  —  The  vietorimu  Heign 
of  Edward  III,  apoem;  Londres,  1635,  in^°; 
—  The  HisforyoftheParliatnentofBngiandf 
whieh  began  mw.  3,  1640,  with  a  view  6/ 
some précèdent  years  ;  Londres,  1647,  in-fol.; 
réimprimée  par  les  soins  do  baron  Masères  et 
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traduite  en  français  :  Bietoére  du  long  Parle- 
ment convoqué  par  Charles  /*'  en  1640; 
Paris,  1823,  3  Tol.  in-8*  ;  l'auteur  fit  ensuite  un 
abrégé  de  cet  ouTrage,  le  continua  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  1^,  et  le  publia  en  latin  (1649, 
hi-8*)  et  en  anglais  (1650,  in-8<').  Selon 
Échard,  il  ne  faudrait  Toir  dans  cet  ouvrage 
qu'un  très-agréable  libelle.  Il  y  a  cependant  de 
l'exactitude,  sinon  de  l'élégance;  »  c'est  une 
composition  estimable,  dit  Warburton  ;  eiie  est 
V  écrite  avec  beaucoup  de  jugement,  de  finesse  et 
d'esprit  V.  May  a  encore  travaillé  à  la  tradnc* 
tion  anglaise  de  deux  poèmes  latins  de  Barclay, 
Argents  et  Icen  animorum.  P.  L — y. 

Wo«d.  Âtkenm  Omm.,  II.  -  Cibber,  Livei  of  PoeU.  - 
Baker,  BioçrapMia  ûranuUica.  -  Warbarton.  Letton 
to  Nurd.  p.  103,  lûB.  édit.  in-4*.  -  Headley,  Beautiet, 
I.  -  Centura  lUteraria,  X.  -  Warlon ,  IlUt,  of 
Foetry.  -  tangbatne;  Bnglish  OruauMe  Pœts»  860. 

MAT.   Voy.  DoMAT  et  Majtts. 

MAT  DB  noMAiN-MOTiBR  {Emmanuel), 
liistorien  suisse,  tfé  à  Berne,  en  1734,  mort  en 
1799.  n  exerça  longtemps  l'emploi  de  greffier 
à  Landshut;  ayant  perdu  cette  place  à  l'époque 
de  la  révolution ,  il  vécut  à  Berne  en  simple 
particulier.  On  a  de  lui  :  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  différents  services  de 
FEurope,  diaprés  des  pièces  authentiques; 
Berne,  1773,  2  vol.  in-8*;  ibfd.,  1788,  8  vol. 
in- 8**  ;  compilation  qui  contient  des  documents 
importants.  O. 

Litiz,  atemorien  denltwitrdiger  Sehwetzer  des  XFIlt 
JàkrktmâerU. 

MATAirs  T  8ISGA»  (  Grégoire  ),  philologue 
et  biographe  espagnol,  né  à  diva,  dans  le 
royaume  de  Valence,  le  9  mai  1699,  mort  le 
21  décembre  1781.  Au  sorfh'de  l'université  de 
Salamanque,  il  se  fit  connaître  par  quelques 
dissertations  sur  le  droit  romain,  et  surtout  par 
son  zèle  à  recueillir  et  à  publier  des  livres  rares. 
En  1733  il  fut  nommé  bibliothécaire  <lc  Phi- 
lippe V.  Mais  trouvant  que  cette  place  lui  pre- 
nait trop  de  temps,  il  s'en  démit,  retourna  à 
Valence,  et  s'y  livra  entièrement  à  ses  éludos 
favorites,  qui  établirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  Ses  nombreux  ouvrages  annoncent 
une  grande  connaissance  àe  la  littérature  espa- 
gnole; mais  ils  ont  perdu  aujourd'hui  de  U'ur 
prix*  et  ont  peu  de  lecteurs.  Les  principaux 
sont  :  Ad  quinque  Jutixconsultorum  Frag- 
menta  Commentant  ;  y alencef  1725,  in^";  — 
Bptstolarum  Libri  sex;  Valence,  1732,  in-4*'  ; 
—  Carias  morales,  militares,  civiles  y  H- 
terarias  de  varias  autores  espagnoles;  Ma- 
drid, 1734,  in-4'*;  Valence,  1773,  5  vol.  in-8*. 
Ce  recueil  montre  combien  la  littérature  espa- 
gnole est  pauvre  en  ce  genre,  puisque  pour  rem- 
plir ses  volumes  May  ans  a  dâ  y  faire  entrer 
des  dédicaces ,  des  lettres  d'approbation ,  des 
préfac4>s  sou»  (orme  d'épltres  ;  —  Vida  de  ,Wi- 
gttel  de  Cervantes  Saavedra  ,  mise  en  tête  de 
l'édition  de  Don  Quichote  publiée  à  Londres, 
1738,  4  vol.  in-4^    sous  les  auspices  de  lord 
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Carteret;  c'est  le  premier  recueil  assex  complet 
de  matériaux  sar  la  fie  de  Cervantes  ;  mais  il 
est  mal  ordonné,  mal  écrit ,  et  n'a  ^airàé  de 
prix  qn'à  canse  de  quelques  discussions  criti- 
ques incidentes;  il  a  été  traduit  en  français 
pat  Daudé,  1740,  2  vol.  ia-12  ;  —  Origenes  de 
la  Lengua  Espanola ,  compuestos  par  vahos 
atUorrs;  Madrid,  1737,  2  toI.  in-12  :  le  pre- 
mier volume  contient  un  traité  assez  superficiel  de 
Afayans  sur  les  origines  de  la  langue  espagnole  ; 
le  second  renferme  à  titre  de  pièces  justificatives 
divers  opuscules;  le  plus  étendu  et  le  plus  pré- 
cieux est  un  Dlaloço  de  JLas  Lengtias,  traité 
écrit  avec  one  grande  liberté  et  dont  l'auteur  pro- 
bable est  Valdès,  hérétique  du  seizième  siècle  ;  — 
Aetorica  ;  Valence,  1767,  2  vol.  in-8°.  «  Cette 
rhétorique,  dit  Ticknor  est  fondée  plntdt  sur  les 
opinions  philosophiques  des  rhéteurs  romains 
que  sur  les  modifications  que  ces  opinions  ont 
subies  de  la  part  de  Boilean  et  de  ses  disciples; 
c'est  un  ouvrage  long  et  plein  de  fatras,  répon- 
dant moins  aux  besoins  du  temps  que  celui  de 
Luzan,  et  encore  plus  opposé  au  vieil  esprit  es- 
pagnol ,  qui  se  soumet  avec  tant  de  peine  k 
toute  espèce  de  règle.  Mais  c'est  un  recueil  d'ex- 
traits curieux  d'auteurs  appartenant  k  la  meil- 
leure période  de  la  littérature  espagnole,  pres- 
que toujours  choisis  avec  jugement,  sinon  tou- 
jours appliqués  avec  à-propos  aux  sujets  en 
discussion.  »  Mayans  a  donné  des  éditions  de 
J.-L.  Vives,  de  Luis  de  Léon,  de  la  Filida,àiec 
une  notice  sur  l'auteur.  Luis  Galvez  de  Mon- 
tai vo,  mal  digérée,  comme  tontes  les  biogra- 
phies de  Mayans,  mais  instructive,  et  de  la  Pi- 
eca-a  Justifia,  Z. 

Ximeno,  EaerOwm  d/t  yaUneta,  U  II,  p.  SI».  —  Fa- 
>ter,  liibliotêca  Falenciana,  t  U,  p.  M.  -  Flores,  Ei- 
fwfta  Sagi  ada,  t.  IV*  —  Sempere  y  Guaiioos,  Ensapo 
de  ufia  bU>Uoteea  Eipanola  dé  ka  mâiorèi  aerUorei  del 
regnado  «U  Carlot  lU,  —  Tlckoor,  liUtor§  of  SpanUk 
Uterature,  vol.  III.  p.  t84. 

MATDiBU  (  Jean  ),  littérateur  français,  mort 
pendant  l'émigration  à  TœpUtz.  Il  était  chanoine, 
et  résidait  à  Troyes.  Pendant  la  terreur,  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  et  se  livra  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ver* 
tueuse  Portugaise^  roman;  Paris,  177^,  in-12, 
et  Besançon,  1824,  in-12;  —  Vhonnéte 
Homme^  roman;  Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  — 
Vie  de  Grosley ,  écrite  en  partie  par  /«i- 
tn^me; Londres  et  Paris,  1787,  in-S**;  —Élaae 
de  Louis  Xll  ;  Paris,  1788,  in-8°.  II  a  trad'ait 
de  l'allemand  la  tragédie  à'Édouard  de  Mont- 
rose  et  le  Musarion,  poëme  de  Wieland.  P.  L. 

DoiefMrtt,5Ue/0j  lÀttéraires. 

MATBRNB  (  Charles  de  Lobraimb,  duc ueJ, 
deuxième  fils  de  François  de  Lorraine ,  duc  de 
Guise  et  d'Anne  d'Ëste,  né  le  26  mars  1564, 
mort  à  Soissons,  le  3  octobre  1611.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  1569,  à  côté  de  son  frère, 
ie  duc  Henri  de  Guise,  et  sous  les  ordres  du  duc 
d'4pjou,  contre  les  huguenots  commandés  par 
Cpligoy.  La  paix  fut  conclue  l'année  suivante,  et 
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le  marquis  de  Mayenne  alla  alors  offrir  ses  ser- 
vices à  la  république  de  Venise  contre  les  Turcs 
(1671).  U  reçut  le  titre  de  noble  vénitien,  et  s'em- 
barqua à  bord  de  la  flotte  qui  allait  renforcer  Ycx- 
pédition  de  don  Juan  d'Autriche.  Cet  armem^t 
;  n'accomplit  rien  de  remarquable,  et  Mayenne  ne 
retira  d'autre  avantage  de  cette  campagne  que  de 
ne  pas  assister  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, aoquel  son  frère  prit  une  si  grande  part.  De 
retour  en  France,  il  suivit  le  duc  d'Anjou  aa 
siège  de  La  Rochelle,  en  1673.  IL  accompagna  le 
même  prince,  élu  roi  de  Pologne,  jusque  dans 
ses  États  (février  1574  ).  Il  quitta  la  Pologne 
peu  après, et  revint  en  France  par  l'Italie;  maïs 
à  Padoue,  apprenant  que  Charles  IX  était  mort 
et  que  le  roi  de  PoIo^m  avait  quitté  ses  États 
pour  venir  prendre  possession  du  trône  de 
France,  il  alla  au-derant  de  ce  prince,  qu'il 
rencontra  dans  le  Tréviaan,  et  l'acoompagDa  à 
Venise,  en  Piémont,  <$t  assista  à  son  sacre,  le 
15  février  1576,  en  qualité  de  duc  et  pair,  titre 
que  Charies  IX  lui  avait  donné  en  1573.  Le  ma- 
riage d'Henri  III  avec  Louise  de  Lorraine  sembla 
rapprocher  les  princes  lorrains  dn  trône,  et  excita 
contre  eux  la  jalousie  des  princes  du  sang.  Le 
duc  de  Guise ,  jusque  ici  parfaitement  d'accord 
avec  le  roi  Henri  III,  était  le  chef  des  catholiques  ; 
les  princes  français,  le  rot  de  Navarre,  le  prince 
de  Condé,  étaient  plus  ou  moins  liés  avec  le  parti 
protestant.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  presque 
immédiatement,  le  duc  de  Bfayenne  fut  le  lieute- 
nant dévoué,  mais  d'abord  un  peu  obscur  de  son 
*  frère  ;  il  eut  en  1576  le  commandement  de  l'ar- 
mée royale,  opposée  sur  la  Loire  au  duc  d'A- 
lençon  et  à  Condé.  Au  mois  de  décembre  de  la 
môme  année,  il  assista  aux  états  de  Blois,  où  se 
manifestèrent  les  premiers  dissentiments  entre  le 
roi,  disposé  à  faire  des  concessions  aux  hugue- 
nots, et  les  princes  lorrains,  défenseurs  des  inté- 
rêts catholiques.  Henri  ni  subit  l'ascendant  des 
Guise,  et  la  guerre  recommença  en  1577. 
Mayenne  conquit  le  Poitou,  s'empara  du  Brouage, 
et  serra  de  près  La  Rochelle;  mais  Henri,  qui 
redoutait  beaucoup  les  princes  lorrains,  ne  vou- 
lut pas  écraser  leurs  adversaires,  et  accorda  aux 
protestants  une  paix  favorable  (17  septembre 
1577).  Les  Guise  répondirent  à  cette  politique 
pacifique  en  organisant  la  Ligpe  catholique  et  en 
poussant  k  la  reprise  des  hostilités.  La  guerre 
se  ranima  en  1 580,  pour  s'arrêter  encore  en  1 58 1 . 
Dans  l'intervalle  Mayenne  reprit  le  Dauphiné  sur 
les  huguenots.  U  accomplit  cette  conquête  avec 
une  armée  de  sept  mille  fantassins  et  raille  che- 
vaux qu'il  avait  levés  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  où  il  était  fort  aimé  et  tout-puis- 
sant. Les  deux  partis  profitèrent  du  traité  de 
1581  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  guerre.  Le 
31  décembre  1584,  Mayenne  et  son  frère  si- 
gnèrent avec  deux  agents  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II  la  convention  de  Joinviile,  par  la- 
quelle ils  s'engagèrent  à  faire  déclarer  le  car- 
dinal de  Bourbon  successeur  à  la  couronne,»  en 


529 


MATËMNE 


630 


excluant  du  tout,  pour  toujours  et  à  jamais , 
tous  les  princes  du  sang  de  France,  étante  pré- 
sent hérétiques  et  relaps....  sans  que  nul  puisse 
jamais  régner  qui  soit  hérétique ,  ou  qui  per- 
mette, étant  roi,  impunité  publique  aux  héré- 
tiques. »  Au  mois  d'aTril  1685  eut  lieu  la  prise 
d*armes  de  la  Ligue  soutenue  par  r£spagne.  Les 
huguenots  français  firent  de  leur  côté  appel  à 
leurs  coreligionnaires  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Une. guerre  multiple,  confuse,  s'alluma  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Mayenne  eut  pour  mis- 
sion d'interdire  l'accès  de  Paris  aux  levées  suisses 
sur  lesquelles  Henri  111  comptait.  Ce  prince,  ne 
recevant  pas  de  soldats,  adhéra  à  la  Ligue  par 
le  traité  oe^Nemours  (  7  juillet  tô8S  ),  et  donna 
des  places  de  sûreté  aux  principaux  ligueurs. 
Mayenne  eut  pour  sa  part  le  château  de  Dijon  et 
Beaune.  Les  Guise,  foitifiés  par  l'adhésion  du 
roi,  résolurent  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Mayenne,  avec  une  armée  nombreuse  et  bien 
composée,  marcha  contre  la  Guyenne;  mais  le 
maréchal  de  Matignon ,  gouverneur  de  la  pro* 
vince  pour  le  roi,  contraria  sous  main  tous  ses 
projets  :  trois  petites  armées  royales  se  for- 
mèrent autour  de  la  sienne,  sous  prétexte  de  le 
soutenir,  mais  en  réalité  pour  le  surveiller.  La 
&mine,  la  peste,  les  désertions  portèrent  le  ra- 
Tage  dans  ses  troupes;  lui-même  tomba  malade, 
et  ^revint  à  Paris,  dans  l'automne  de  1586,  sans 
avoir  fait  aucune  conquête  importante.  L'année 
suiTante  la  Ligue  fut  mise  en  danger  par  l'expé- 
dition des  Allemands.  Mayenne  aida  son  frère  à 
vaincre  ces  étrangers;  mais  les  ligueurs  ardents 
trouvèrent  qu'il  montrait  trop  de  prudence.  La 
victoire  de  Guise  (novembre  lô87)  le  rendait 
si  redoutable  que  le  roi,  qui  avait  vainement  es- 
sayé de  le  tenir  éloigné  de  Paris,  fut  obligé  lui- 
même  de  quitter  cette  ville  (1&B8).  U  assembla 
les  états  généraux  à  Blois,  et  n'ayant  pu,  malgré 
toutes  ses  concessions,  gagner  la  Ligue,  il  fit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise  (décembre  1588).  On 
a  prétendu  que  Mayenne  avait  contribué  à  la 
mort  de  son  frère  en  dénonçant  au  roi  les  com- 
plots du  duc  de  Guise  contre  l'autorité  royale  ; 
rien  n*e8t  plus  invraisemblable.  Ce  bruit  calom- 
nieux «  fut  probablement,  dit  Sismondi,  un  ar- 
tifice de  Henri  III  pour  semer  des  brouilleries 
dans  la  maison  de  Lorraine  ».  Le  lendemain  de 
l'assassinat  le  colonel  d'Ornano  fut  dépêché  en 
poste  pour  s'emparer  du  duc  de  Mayenne,  qui  se 
trouvait  à  Lyon  ;  mais  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Bernardin  de  Mendoza,  loi  avait  envoyé  un  cour- 
rier, qui  devança  Ornano,  de  sorte  qu'il  eut  le 
temps  de  se  mettre  en  sûreté.  U  se  rendit  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  qui  se  souleva 
tout  entier  à  sa  voix.  La  Champagne,  gouver- 
nement du  duc  de  Guise,  suivit  cet  exemple. 
Paris  s'était  déjà  prononcé  dans  le  même  sens 
avec  une  grande  violence.  Mayenne  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville,  le  15  février  1589.  Dès  le 
lendemain  il  organisa  avec  les  échevins  et  les 
conseillers  de  la  ville  un  gouvernement^  sous  le 


titre  de  Conseil  général  d'union.  Il  eut  la  prési- 
dence de  ce  conseil,  où  dominait  la  bourgeoisie 
parisienne,  représentée  par  les  chefs  des  seize 
sections  ou  quartiers  de  Paris.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  fut  de  diminuer  d'un  quart  les 
tailles  par  tout  le  royaume,  et  de  convoquer  les 
états  généraux  pour  le  15  juillet  suivant.  Mayenne 
prit  des  mesures  promptes,  énergiques  et  habiles 
pour  rattacher  les  provinces  à  Paris.  Il  marcha 
ensuite  sur  la  Loire  sans  écouter  les  propositions 
très-avantageuses  de  Henri  ITI ,  qui  résolut  alors 
de  se  réunir  aux  protestants.  Une  entrevue 
eut  lieu,  le  30  avril,  entre  loi  et  le  roi  de 
Navarre,  et  les  denx  princes  prirent  l'offensive, 
le  l'^'  mai.  Mayenne  tint  bravement  la  campagne 
avec  des  forces  inférieures  ;  mais  la  défaite  du 
duc  d'Aumale,  sous  les  murs  de  Senlis  (17  mai), 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  de  Paris,  où  il 
arriva  le  fjuin.  La  retraite  de  Mayenne  laissa 
les  royalistes  maîtres  de  la  ligne  de  la  Loire, 
et  leur  permit  de  recevoir  de  nombreux  auxi- 
liaires de  Suisse  et  d'Allemagne.  Mayenne, 
au  contraire,  ne  reçut  pas  de  renforts,  et  vit 
son  armée  s'affaiblir  par  les  désertions.  Il  lui 
restait  à  peine  huit  mille  hommes,  quand  les 
deux  rois ,  avec  quarante-deux  mille  liommes 
arrivèrent  à  Saint-Clood,  et  mirent  le  siège 
devant  Paris  (  28  juillet).  L'assaut  devait  être 
livré  le  3  août;  le  1''  août,  Henri  m  fut  as- 
sassiné, et  «on  successeur,  Henri  IV,  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  leva  le  siège.  Parmi 
les  callioliques,  qui  formaient  l'imnfense  majorité 
des  Français,  peu  reconnaissaient  Henri  IV ,  et 
tous  les  ligueurs  le  rejetaient  avec  horreur.  Le 
trêne  était  donc  vacant  de  fait.  Les  partisans  de 
la  maison  de  Guise  pressaient  Mayenne  de  s'en 
emparer.  «  Ce  n'était  pas  le  désir  qui  lut  man- 
quait, mais  l'audace  et  le  génie.  Homme  de  mé- 
rite à  beaucoup  d'égards ,  bon  politique,  capi- 
taine expérimenté,  il  était  dépourvu  de  cette 
puissante  initiative  qu'il  faut  aux  hommes  de 
révolution ,  et  plus  fait  pour  remplir  une  place 
distinguée  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  que 
pour  régner  au  milieu  des  bouleversements.  Son 
ambition  ne  fut  point  assez  ardenle  pour  lui 
cacher  l'immensité  des  obstacles;  il  comprit  et 
apprécia  la  jalousie  de  sa  propre  famille,  l'op- 
position de  l'Espagne,  les  prétentions  de  la 
branche  aînée  de  Lorraine  et  du  duc  de  SaToie, 
les  précédents  qui  liaient  la  Ligue  au  cardinal 
Charle&ide  Bourbon  ;  il  vit  le  faisceau  de  l'u- 
nion prêta  se  dissoudre  »  (  Henri  ^Martin  ).  D'ac- 
cord avec  l'agent  de  Philippe  H,  Bernard  de 
Mendoza,  il  résolut  de  faire  proclamer  roi  le 
cardinal  de  Bourbon,  ce  qui  ajournait  le  débat, 
sans  rien  changer  à  la  situation,  puisque  ce 
vieillard,presque  mourant,  était  prisonnier  d'Hen- 
ri IV.  Lui-même  conserva  la  direction  suprême 
des  affaires  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Voulant  profiter  du  trouble  où  un  changement 
de  règne  jetait  les  royalistes ,  il  marcha  contre 
Henri  IV,  qui  s'était  retranché  dans  la  forte  po- 
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sition  d*Arq«es,  près  de  Dieppe;  mai»  il  ne  put 
bI  Moeiier  les  troopes  royaàs  i  combattre  en 
plaine,  ni  emporter  leors  retrancbements ,  et 
après  oDie  jours  d'assauts  ioiitiles,  da  15  ait 
27  septembre,  il  se  retira  sur  Amiens,  d'où  cinq 
semaines  plus  tard  il  revint  défendre  Paris  contre 
Henri  IT,  qui,  par  une  ttrusque  attaque,  avait  en- 
levé les  cinq  faubourgs  de  la  rive  gauche.  Il 
força  le  roi  à  la  retraite;  mais  il  fat  dès  lors  éf  i- 
dent  que  la  Ligue  ne  triompherait  pas  facilement, 
et  beaucoup  des  princes  qui  en  fiisaient  partie, 
n'espérant  pas  enlever  tout  le  royaume  à  Hen- 
ri IV,  ne  songèrent  qu'à  s'assurer  une  large  part 
dans  les  dépouilles  de  la  monarchie.  «  Mayenne 
voyait  se  manifeater  tous  les  Jours  davantage  les 
vues  étroites  et  personnelles  de  ses  associés  ;  il 
«^inquiétait  sur  le  sort  de  son  parti  et  sur  celui 
de  la  France;  aussi  préia-t-il  quelquefois  l'oreille 
aux  propositions  que  lui  faisait  taire  Henri  IV. 
Celui-ci  se  montrait  disposé  aux  concessions  les 
plus  amples;  il  avait  employé  à  cette  négocia- 
tioB  Faudoas  de  BeUn ,  fait  prisonnier  devant 
Arques Beiin  ^  disait  chargé  par  les  catho- 
liques de  l'armée  du  roi  de  presser  Mayenne  de 
se  joindre  à  eux  pour  solliciter  Henri  die  se  Mre 
catholique.  On  lui  donnait  à  entendre  que  le  roi 
élait  sur  le  point  de  céder,  que  la  paix  sauverait 
le  royaume  et  afTerm irait  le  crédit  de  la  maison 
de  Guise.  Mayenne,  après  quekjue  hésitation,  re- 
fusa toute  union  avec  le  parti  politique  de  l'ar- 
mée (lu  roi;  ferme,  mais  modéré,  ambitieux, 
mais  Français,  il  se  montra  jusqu'au  bout  le 
plus  honnête  homme  de  son  parti;  il  persista 
dans  le  double  but  de  garantir  son  pays  de  la 
domination  des  huguenots  et  de  celle  des  Espa- 
gnols; il  fit  entrer  dans  le  conseil  de  l'union 
quelques  hommes  dont  il  était  sûr,  pour  modé- 
rer la  violence  des  Seize  et  des  bourgeois  de  Pa- 
ris.... Il  y  appela  aussi  Yilleroy  et  le  président 
Jeannin  :  enfin  il  convoqua,  pour  le  mois  de  fé- 
vrier suivant,  les  états  f^énéraux  à  Melun. 
(Sismondi).  »  Mais  la  guerre  empêclia  la  réunion 
des  députés.  Mayenne,  ayant  reçu  des  renforts 
de  Flandre  et  de  Lorraine,  se  mit  en  campagne, 
et  livra  bataille  à  Henri  IV  dans  la  plaine  d'Ivry 
près  de  l'Ëure  (14  mars  1590);  il  la  perdit,  et  se 
replia  en  toute  bÀte  sur  Paris,  où  il  arriva  le  17.  Il 
ne  voulut  pas  s'enfermer  dans  la  ville ,  et  an- 
nonça aux  habitants  qu*il  allait  en  Flandre  for- 
mer une  nouvelle  armée  en  leur  demand^mt  de 
se  bien  défendre  jusqu'à  son  retour.  Ils  le  pro- 
mirent, et  tinrent  leur  promesse  avec  une  opi- 
niâtreté restée  célèbre.  Pendant  que  la  population, 
fanati»6e,  supportait  un  des  plus  horribles  sièges 
dont  il  soit  question  dans  l'histoire,  Mayenne 
s'efforçait  d'arracher  des  renforts  à  la  lenteur 
et  au  mauvais  vouloir  du  duc  de  Parme,  gou- 
verneur des  Pays-I^s.  Avec  quelques  milliers 
d'hommes  il  parvint  à  faire  entrer  un  rx)nvoi  dans 
Paris,  le  17  juin;  enfin,  le  23  août,  il  fut  rejoint 
par  l'année  du  duc  de  Parme,  et  le  30  août  Pa- 
lis fut  débloqué  et  ravitaillé.  Mayenne  y  rentra  le 


18  Mptemke  après  la  retraite  dé(inHiv«  de  l'ar- 
mée royale.  Découragé  par  le  mauvais  sueeès 
dn  siège ,  Henri  IV  ne  tenta  rien  dlroportant 
jusque  vers  la  fin  de  llitver;  mais,  an  mois  d'a- 
vril 1591,  il  porta  un  coup  très-grave  à  la  Ligne 
en  lui  enlevant  Chartres,  que  l'on  re^^ail 
comme  le  grenier  de  Paris.  La  prise  de  Chfttean- 
Tbierry  par  Mayenne  ne  compensa  pas  cet  échec 
«  Le  commun  peuple,  dit  L'Estoile,  donnoit  aa 
diable  le  duc  de  Mayenne  et  la  guerre,  et  eom- 
mençoit  à  ne  plus  se  sonder  qui  gagnât,  pourvu 
qu'on  le  mtt  en  repos.  »  Mayenne,  qui  ne  roulait 
ni  laisser  démembrer  la  France  ni  la  livrer  à 
une  princesse  espagnole,  Indmait  vers  des  négo- 
ciations avec  Henri  I^  ;  alors  les  ligueurs  exaltés 
et  les  partisans  de  l'Espagne^poor  rendre  une  trans- 
action impossible,  obtinrent  de  Grégoire  XIT  nne 
bulle  qui  renouvelait  l'exconmiunication  contre 
Henri  lY  et  tançait  l'anathème  contre  ses  adhé- 
rents. Mayenne  aurait  voulu  suspendre  la  publi- 
cation de  celte  bulle  fhribonde  ;  mais  il  eut  la  main 
forcée  par  le  nonce ,  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
les  Seize  (mai  et  juhi  1591).  Les  Seize,  enhardis 
par  le  succès,  rédigèrent  pour  les  états  générante 
qui  devaient  s'assembler  à  Reims  (  ils  ne  se 
réunirent  pas  plus  que  les  précédents  )  des  ins- 
tructions oti  ils  requéraient  qu'en  élisant  un  roi 
on  établit  des  lois  fondamentales  suivant  le^ 
quelles  tout  hérétique,  prince,  seigneur  ou  autre, 
serait  brûlé  vif,  et  le  nouveau  roi  serait  tenu  de 
guerroyer  à  feu  et  à  sang ,  de  concert  avec  les 
autres  princes  catholiques,  contre  tout  prince 
hérétique  étranger.  Hs  adressèrent  ensuite  une 
sommation  menaçante  au  duc  de  Mayenne,  pour 
le  pousser  à  une  politique  plus  énergique,  et 
mirent  en  avant  la  candldsture  du  fifs  an  duc 
de  Guise ,  qui  venait  de  s'échapper  de  Tours  ; 
enfin,  ils  se  déclarèrent  prêts  à  accepter  la 
royauté  de  Philippe  IT,  mais  à  certaines  condi- 
tions, n  Yoilà  donc,  dit  M.  Henri  Martin,  où 
aboutissait  la  Ligne  dans  ses  dernières  consé- 
quences :  à  noyer  la  France  dans  la  monarchie 
universelle  parles  mains  de  finquisltion.  Gi-âce 
à  l'infhience  du  parti  clérical ,  il  était  donné 
aux  Seize  de  présenter  a»  monde  ce  monstre 
contre  nature  d'un  parti  démocratique  qui  n'est 
point  un  parti  national.  »  Les  Seize,  arrivés  an 
dernier  degré  de  fanatisme,  rêvaient  une  nouvelle 
Saint- Barthélémy  contre  le  parti  modéré  ;  en  at- 
tendant ils  firent  pendre  Brisson,  premier  prési- 
dent du  pariement  et  deux  conseillers,  Larcher  et 
Tardif  (15  novembre  1591).  A  cette  nouvelle, 
Mayenne,  qui  se  troovaK  à  Laon ,  se  porta  rapi- 
dement sur  Paris ,  ofi  il  entra  le  28  novembre. 
Les  Seize,  après  avoir  fait  mine  de  résister,  se 
rendirent  ou  s'enfuirent.  Mayenne  en  fit  étrangler 
quatre,  Ânroux  ,  Aimonnot,  Ameline  et  Lon- 
chart  (4  décembre)  ;  il  rendit  le  commandement 
des  milices  aux  officiers  qui  en  avaient  été  écar- 
tés par  les  Seize,  et  réorganisa  le  parlement.  Le 
parti  modéré  l'emportait,  et  son  triomphe  devait 
amener  celui  du  parti  royaliste.  La  Ligue  mutt- 
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lée  D*éteHfM«  capable  de  loUerteppttMpfl  coolie 
Henri  lY.  Usjenue  le  sentait  bito^  et  songeaità 
faire  aa  pah.  Le  8  mai  tô02,  «on  priaelpal  coa- 
aeitier»  le  présidait  JeaanÎD,  trtMnHt  aea  condH 
tioDS  av  roi.  Il  demandait  ao  fwéaUUe  Và^mÊ^ 
TSBce  que  le  roi  abyorerait;  il  demaadait  enaotte 
que  toutes  les  places  qoe  les  catholiques  possé* 
daient  restassent  sooa  la  fiarde  de  la  ligne, 
josqoe  six  ans  après  Tabdicalien  du  roi,  qoe  de 
phM  II  mt  ffommé  hrt-méme  o«  grand-conné- 
fable  on  Heulenaot  fléoéral  do  rofaoroe»  qna  la 
doehé  de  Bonrgegne  fût  donné  à  sa  famille,  à 
tMre héréditaire,  afee  le  Lyonnais;  qne la Cbam« 
pagne  m  donaée  an  dne  deGniso;  la  Bretagne 
à  Mereffior,  le  Longoedoe  è  Joyense,  la  Pieardie 
è  Ainnale,  et  qoeloas  lea  lijpKnrs  caaservaiscnt 
learv  emplois  et  tenrs  gonvemeioonts.  Ces  cod- 
ditiofia  n'étalent  pas  aoeeptaMes»  et  Henri  lea 
rejeta  immédiatement;  cependant  les  Kgnenrn 
s'en  iddigpbmt,  et  les  agjenta  de  TËapagne  lea 
ingèrent  dangereuses.  Pressé  de  coaroquer  les 
étatâ  générann,  Mayenne  y  cooscnllty  et  nsa  de 
tonte  son  lofloenee  poor  écarter  les  homases 
énergiqnes.  Il  parriot  è  composer  cette  asacni' 
triée  d'bommes  modérés,  mais  sans  action  sur  le 
pay$.  Le  5  Janvier  4593  fl  publia  un  manifeste  qui 
exprimait  la  ferme  volonté  de  maintenir  la  re- 
li^on  catholique  sahs  excHife  lldée  d'une  féeo^ 
ciliationaTec  Henri  IV.  Le  26  janvier  i5M,it  o«h 
▼rit  les  états,  et  lenr  annonça,  avec quelqoe em- 
barras, qulls  avalent  un  roi  à  élire.  Après  cette 
séance  les  états  ne  Airent  plus  assemblés  jus- 
qu'au 1  avril.  Mayenne  quitta  Paris  poor  aller 
au-devant  des  auxiliaires  espagnols  ;  il  ne  reçutqne 
des  renforts  fnsoRIsanta; cependant  Philippe  11, 
qui  foomissait  si  peu  de  tfoopee,  demandait  le 
trOne  de  France  poor  sa  fille  Mayenne,  sans 
rompre  avec  l'Espagne,  laissa  ses  conseillers  e»* 
gager  des  conférences  avec  les  royalistes.  Les 
agents  de  t'Espagne  décorèrent  alors  que  I1n« 
faute,  élue  reine  de  France,  épooserait  le  due  de 
Guise.  Mayenne  n'osant  paa  s'opposer  ouverte^ 
ment  è  une  combinaison  que  le  peuple  pariaieu 
désirait  ardemment,  Ht  rendre  par  le  parlement 
un  arrêt  qui  défendait  de  transiérer  la  couronne 
à  des  princesses  ou  à  des  princes  étrangers 
(211  juin  1693),  et  se  servit  de  cet  acte  pour  ajour* 
ner  indéfiniment  l'élection  de  rinfante.  Henri  IV 
abjura  le  25  juillet;  le  3  i  il  signa  nue  trêve  avec 
le  chef  de  la  Ligue,  et  les  étals  se  séparèrent  le 
8  août.  La  direction  des  événements  échappait 
à  Mayenne.  Il  craignit  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
conclure  une  paix  avantageuse ,  et  se  rapprocha 
de  rE8pa<!fie;  il  était  trop  tard  :  le  3  janvier 
1594  le  parlement  rendit  un  arrêt  en  faveur  de 
Henri,  et  ordonna  à  Mayenne  de  traitjsr  avec  lui. 
Mayenne  tenta  alors  de  réveiller  le  fanatisme 
populahe;  mais  il  échoua  contre  la  lassitude  gé* 
nérale,  et  le  22  mars  Rrissac,  gouverneur  de 
Pari<i,  livra  la  ville  à  Henri  IV.  Mayenne  n'avait 
pas  8«]  faire  la  paix  à  temps;  il  ne  loi  restait 
qu'à  continuer  une  guerre  sans  espoir.  11  mit 


aa  fkmlUo  es  sûreté  dans  la  ville  de  Laon,  et  se 
rendit  è  BroxeUes  pour  se  concerler  avec  les 
JSspagaola.  U  fut  mal  accaeilli,  et  le  duc  de  Fc- 
m  vonint  même  le  faire  arrêter  comme  traître  à 
la  casBo  catholique  et  espagnole.  Cependant 
l'ardiidDS  Ernest,  gMvemcnr  des  Pays-Bas,  ne 
erayanipas  pouvoir  «ncore  se  passer  de  ses  ser- 
vices, lui  cogOn  quelques  troopes  avec  lesquelles 
M  testa  vainement  de  débloquer  Laon ,  asaiégé 
pur  Birott.  Cette  place  capitula  le  22  juillet; 
Mayenne  ae  retn*a  dans  son  gouvernement  do 
Booigogne^  oè  il  kdta  encore  plus  d'un  an ,  peu 
secouru  des  ISapagnoia  et  se  défiant  d'eux.  Enfin* 
voyant  qne  les  aotras  princes  de  la  maison  de 
Lorrahie  avalant  fait  lenr  paix  avec  le  roi,  et 
que  la  réconciliatioa  do  Henri  IV  avec  le  saînt- 
aiége  était  aecompUe»  il  rompit  définitivement 
avec  les  Espagnols,  et  oaadnt,  en  janvier  1596» 
le  tmité  qui  dissolvait  la  Ligue  et  mettait  fin  à  la 
guerre  civile.  Troie  places  de  sûreté,  Soissons» 
Châlonset  Beurre,  lui  forent  laissées  poor  six  ana« 
Tous  se»  adhérents  conservèrent  les  charges 
qnrUs  tenaient  de  hii  ;  les  princes  et  princesses  de 
te  Ligue  tarent  déclarés  famoeenis  de  l'assassinat 
de  Henri  IH;toos  les  actea  de  Mayenne  forent  vali- 
dés. Les  bannis  Annwt  autorisés  à  rentrer.  Le  roi 
promit  d'acquitter  Jusqu'à  concurrence  de  350,000 
éeus,  lesdeUes  contractées  par  Mayenne  pour  le 
service  de  son  parti,  et  se  chargea,  en  outre,  àeé 
sommes  dues  par  l'anden  chef  de  l'union  aux 
Suisses,  relires,  lansquenets.  Par  des  articles  se- 
crets, le  rot  accorda  le  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France,  moins  Paris,  et  la  charge  de  grand- 
chambellan  à  Henri  de  Lorraine,  fiU  aîné  de 
Mayenne,  qui  renonça  à  son  gouvernement  do 
Bourgogne.  Le  31  janvier,  Mayenne  eut  une  en- 
trevue avec  Henri  IV  à  Monoeaux,  chez  Ga- 
brielled'Estrées.  Henri  l'embrassa  par  trois  fois, 
et,  le  prenant  par  la  main ,  il  se  mit  à  le  prome- 
ner à  grands  pas  dans  le  parc  de  Monceaux. 
Mayenne,  lourd  et  atteint  d'une  sciatique,  suivait 
à  grand'peine.  Le  roi  s'amusa  un  peu  de  sa  fa- 
tigue, puis  il  l'embrassa,  etlnidit  en  riant  :  «  Allez, 
touchez  là,  mou  cousin,  car,  iiardieu,  voilà  tout 
le  mal  et  le  déplaisir  que  vous  recevres  de  moi.  » 
Ainsi  se  termina  la  grande  lutte  de  la  Ligue 
et  du  parti  royaliste.  lyAubigné,  comparant 
les  deux  principaux  adversaires,  a  dit  :  «  Le 
doc  de  Mayenne  avait  une  probité  humaine, 
une  facilité  et  libéralité  qui  le  rendoit  très- 
agréable  aux  siens.  C'étoit  un  esprit  judicieux  et 
qui  se  servoit  de  son  expérience  ;  qui  mesuroit 
tout  à  la  raison  ;  un  courage  plus  ferme  que 
gaillard,  et  en  tout  se  pouvoit  dire  capitaine 
excellent.  Le  roi  avoit  toutes  ces  clioses,  hormis 
la  libéi-alité....  Mais  il  avoit  par-dessus  le  duc  de 
Mayenne  une  promptitude  et  vivacité  miracu- 
leuse et    par  delà  le  commun Le  duc  de 

Mayenne  étoit  incommodé  d'une  grande  masse 
de  corps,  qui  ne  pouvoit  supporter  ni  les  annes 
ni  les  corvées  ;  l'autre,  ayant  mis  tous  les  siens 
sur  les  dents,  foisoit  chercher  des  chiens  et  des 


&85 


MAYENiNE  —  MAYER 


536 


chevaux  pour  commencer  une  chasse....  Le 
premier  faisoit  part  de  cette  pesanteur  et  de  ses 
maladie»  à  son  armée,  n'entreprenant  qu'an  pire 
que  sa  personne  pouvoit  supporter.  »  Mayenne 
Ait  le  fidèle  sujet  d'Henri  IV,  et  pendant  tout  le 
règne  de  ce  prince,  il  se  mêla  peu  des  aflaires 
publiques.  On  remarque  seulement  que,  toujours 
mo«1éré,  il  Ait  d'avis  qu'on  accord&t  de  bonnes 
conditions  aux  huguenots.  Après  l'assassinat 
de  Henri  IV  il  se  joignit  aux  seigneurs  qui  de- 
mandèrent te  renvoi  de  Sully.  Sa  mort,  arrivée 
peu  après,  Tut  un  malheur  pour  le  gouvernement 
de  la  régente.  11  avait  contribué  à  maintenir  dans 
l'ordre  tous  les  jeunes  princes  de  la  maison  de 
Guise,  qui  délivrés  de  son  autorité  recom- 
mencèrent à  troubler  l'État  De  son  mariage 
avec  Henriette  de  Savoie,  il  avait  eu  quatre  en- 
ftnts  :  Henri  de  Lorraine,  duc  d'Aiguillon,  qui 
succéda  aux  titres  et  honneurs  de  son  père; 
CharleS'Bmmantielt  comte  deSomroerive,  mort 
àNaples,  en  1609;  Catherine  de  Lorraine,  qui 
épousa,  en  1599,  Charles  de  Gonzagne ,  duc  de 
Nevers;  elle  mourut  en  1618,  Agée  de  trente- 
trois  ans;  Renée  de  Lorraine,  mariée  en  1613  à 
Sforza,  dnc  d'Ognano,  comte  de  Santafiore, 
morte  à  Rome,  le  23  septembre  1638.     L.  J. 

Nervèze,  HUMre  de  la  vie  et  de  la  mort  du  duc  de 
Mayenne;  Lyon.  K18,  to-ii.  -  Tie  de  Charles,  duc  de 
Larratuef  due  de  Magmuie  ;  daoi  les  Fiet  det  kommet 
UtuOn»  de  ta  France,  U  XVIII  et  XIX.  -  D^&ublgoé, 
Histoire  universelle.  —  Pierre  de  L'Etoile,  Journal.  — 
Palma  Cayet,  Chronologie  novenaire.  -  De  Thon.  HiS" 
toria  sui  famporif.  —  Sully,  Économies  royales.  —  He- 
zeray,  Histoire  de  France,  —  Capeflgue,  Histoire  de  la 
réforme  de  la  Ligue  et  du  régne  d'Henri  If^.  —  SUmondI, 
Histoire  des  FrançaU^  t.  XVIU-XXII.  -  Mlctaelet,  His- 
toire de  France,  t  1X«  X.  ~  Henri  MarUo,  Histoire  de 
France,  t.  X.  —  Polraon,  Histoire  du  régne  d'Henri  IV, 

MATBNIIB   (flenri  DE   LOBRAINB,  duc  de), 

fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  1578, mort 
le  17  septembre  1621.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  marquis  de  Mayenne^  puis  de  Ave  iVAiguil' 
ion,  et  prit  le  nom  de  dtte  deMayence  après  la 
mort  de  son  père,  en  161 1.  Gouverneur  de  l'Ile-de- 
France,  et  grand-chambellan ,  Henri  de  Mayenne 
était  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Ses 
exigences  furent  en  rapport  avec  sa  position.  11  se 
rapprocha  d'abord  de  la  cour  par  opposition  au 
prince  de  Condé ,  et  fut  envoyé  en  Espagne  en 
1612  pour  demander  l'infante  qui  devait  épouser 
Louis  XIII.  Il  s'unit  ensuite  à  Condé  contre  la 
régente,  et  pritpartàlalevéedeboncliersde  1614. 
Il  fut  un  des  premiers  à  traiter  de  la  paix,  et  re- 
parut à  la  cour,  où,  d'accord  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon, il  trama  la  perte  do  maréchal  d'Ancre,  il 
ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  et  après  l'arresta- 
tion du  prince  de  Condé  (1616),  il  se  retira  dans 
Soissons.  La  reine  publia  un  manifeste  conte- 
nant la  liste  des  sommes  qu'elle  avait  données 
aux  princes  depuis  six  ans.  MM.  de  Mayenne 
père  et  tîls  y  figuraieot  |K)ur  plus  de  2,000,000  de 
livres.  De  leur  c6té,  Mayenne  et  les  autres  princes 
publièrent  un  manifeste  où  ils  accusaient  le  ma. 
réchal  d'Ancre  et  sa  femme  de  tout  le  mal  arrivé 


dans  le  royaume.  Mayenne,  déclaré  rebelle  et  as- 
siégé dans  Soissons  (1617),  était  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  lorsque  l'assassinat  du  ma- 
réchal d'Ancre  mit  fin  à  la  guerre  civile.  En  1618, 
pour  pljiire  à  Luynes ,  tout  puissant  filvori  de 
Louis  Xiil,  il  se  démit  du  gouvernement  de  Tll^ 
de-France ,  et  reçut  celui  de  la  Guyenne.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  nouveau  favori, 
et  excitant  la  reine  mère  à  prendre  les  armes,  il 
forma  une  confédération  où  entrèrent  plusieurs 
des  plus  grands  seigneurs  de  France,  entre  autres 
Rohan,  chef  du  parti  protestant  (mai  1620). 
Cette  guerre  s'apaisa  promptement,  et  le  18  sep- 
tembre il  reçut  le  roi  dans  la  ville  de  Bordeaux. 
L'année  suivante,  il  suivit  Louis  XIII  dans  l'ex- 
pédition contre  les  protestants  do  midi,  et  fut  tué 
au  siège  de  Montauban.  «  Le  regret  qu'on  en 
ressentit  à  l'armée,  mais  pins  encore  à  Paris,  dit 
Sismoodi,  rappela  le  temps  de  la  Ligue  et  la 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace  de  la  ca- 
pitale voulut  le  venger  sur  les  huguenots;  elle 
en  tua  plusieurs,  et  brûla  leur  temple  à  Cha- 
renton.  »  11  ne  laissa  pas  de  postérité  de  son 
mariage  arec  Henriette  de  Clèves.         L;  J. 

RIebellett,  Méa^oires.  »  Bazin.  Hist.  de  Franeo  sous 
LouU  XIIL  -  SUnoDdl,  HUL  dc^Français,  t.  XXII. 

MATBB  (Simon  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
MAnios,  astronome  allemand ,  né  en  1570,  à 
Gûntzenhausen  (  Franconie  ) ,  mort  en  1624,  à 
Nuremberg,  il  s'adonna  d'alwrd  à  la  musique, 
et  Alt  même  pendant  quatre  ans  maître  de  cha- 
pelle du  marquis  d'Anspach.  Ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  alla  étudier  l'astronomie  auprès  de 
Tycho-Brahé.  11  se  rendit  ensuite  en  Italie,  et 
il  y  cultiva  la  médecine.  Il  revint  enfin  en  Alle- 
magne, où  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonc- 
tions d'astronome  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
Outra  un  opuscule  sur  la  oomète  de  1618  et  une 
traduction  allemandedes  six  premiers  livres  d'Ea* 
clide  (  Anspadi,  1610,  in-folio  ) ,  Mayer  a  publié  : 
TalmUi  direciionum  novx  univers»  Europ» 
intervientes;  Nuremberg,  1599,  ln-4o  ;  —  Frân" 
kisener  KaUnder  oder  praetieoy  etc.;  Nnreni- 
beiig,  1610  et  années  suivantes  ;  —  Mundus  Jo- 
via/M  anno  1609,  deUcttu  ope  perspicilii 
Belffiei,  etc.  ;  Nuremberg,  1614,  in-4^  Dans  œ 
dernier  traité,  Mayer  chercha  à  s'attribuer  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter,  découverte  que 
fiersonne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  à  Galilée. 
L'illustre  astronome  de  Pise  avait  déjà  eu  à  se 
plaindre  de  Mayer,  ainsi  que  le  constate  sa  vive 
discussion  avec  Balthasar  Capra,  élève  de  ce 
dernier.  £.  M. 

DeUmbre ,  Histoire  do  V astronomie  modorne. 

MATER  (Jean-Frédéric) y  bibliographe  et 
biographe  allemand,  né  à  Leipzig,  le  6  décembre 
1650,  mort  à  Stettin,  le  30  mars  1712.  U  en- 
seigna la  théologie  à  Wittembeiig  et  à  Greifs- 
wald ,  et  occupa  plusieurs  hautes  dignités  ec- 
clésiastiques. On  a  de  lui  :  Uistoria  versionis 
germanicx  Bibliorum  Lutheri;  Hambouiif;, 
1693   et  1702,  in-i*;  ibid.,  1732-1733,  2  vol. 
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in-8*,  avec  des  adjonctions  de  Nearoeister  ;  — 
Bibliotheca  scriptorum  theùloqix  moralis; 
Greifswald,  1705,  in-S*;  —  Bibliotheca  Bi- 
àiica,  seu  dissertatUmeê  de  notUia  auctorum 
qui  in  Scripturameommentarios  scripserunt, 
Leipzig,  1711,  io-4**;  un  volume  supplémentaire 
fut  publié  par  Cli.  Arnd;  Leipzig,  1713,  in-4*; 
—  Bibliotheca  Theologica;  Berlin,  1716, 2  vol. 
ln-8*.  O. 

HincUDff,  HUt.  lUUr.  Uwndtmch. 

MAYBR  (  André )^  astronome  allemand,  né 
à  Augsboarg,  le  8  juin  1716«  mort  le  30  décembre 
1782.  n  professa  la  physique  et  les  mathémati- 
ques à  Greifswald,  et  dressa  en  1763  une  carie 
estimée  de  la  PoméraDie  suédoise  et  de  VWt 
Rugen.  U  publia  divers  travaux  relatifs  à  l'as- 
tronomie dans  les  Transactions  philosophi- 
ques^ dans  les  Mémoires  de  Berlin  et  dans  les 
Mémoires  de  Pétersbourg.  E.  M. 

Detanbre.  HUMrt  de  rA$tr«nomU  moderne. 

MATER  { Christian  )t  astronome  norave, 
né  le  20  aottt  1719,  mort  le  16  avril  1783.  Il 
entra  chez  les  Jésuites  en  1745,  et  en  1755  il 
fut  chargé  par  l'électeur  palatin  Charles-Théo- 
dore de  la  direction  de  Tobservatoire  de  Mann- 
beim.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Basis  Pa» 
iatina;  De  trafuitu  Veneris:  Pétersbourg, 
1769,  in-4*  ;  —  De  novis  in  cœlo  sidereo  phêe» 
nomenis  (Recueil  de  V  Académie  deMannheim, 
1  IV,  1780,  in-4'*);  —  Pantometrum  pace- 
ehianum  (1) ,  «eu  instrumentum  novum  pro 
elicienda  ex  una  statione  distancia  loci  inac- 
eessi  ;  Mannheim,  1762,  in-4<'  ;  —  Nouvelle  Mé- 
thode pour  lever  en  peu  de  temps  et  à  peu 
de  frais  une  carte  générale  exacte  de  toute 
la  Bussie,  Mayer  a  aussi  publié  des  observa- 
tions astronomiques  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. E.  M. 

Rolermand,  Suppl  à  Jôeker. 

MATBft  (  Tobie),  astronome  allemand,  né  à 
Marbach(Wurtemberg),le  17  février  1723,  mortà 
Gcettingue,  le  20  février  1762.  Il  fut  élevé  à  Eslin- 
gen ,  et  sous  la  direction  de  son  père,  qui  était 
ingénieur  et  qui  s'occupait  beaucoup  d'architec- 
ture hydraulique ,  il  s'exerça  de  bonne  heure  à 
dessiner  des  machines  et  des  instruments.  Dans 
les  sciences  mathématiques  il  n'ent  point  de 
maître;  mais  il  lut  passionnément  tous  les  li- 
vres quil  parvint  à  se  procurer,  et  fit  des  pro- 
grès si  rapides  qu'il  publia,  en  1741,  n^étant  Agé 
qne  de  dix-huit  ans,  une  nouvelle  méthode  de 
résoudre  \e^  problèmes  de  géométrie.  Il  étudia 
aussi  les  principes  de  la  fortification ,  afin  d'ob- 
tenir un  brevet  d'officier  d'artillerie.  Ses  désirs 
ne  forent  point  réalisés.  Dégoûté  de  la  vie  étroite 
du  collège,  il  résolut  de  s'enfuir  pour  aller  en 
Hollande  et  en  Angleterre ,  en  compagnie  d'un 
antre  élève  non  moins  mécontent  que  lui.  Mais 
celui-ci ,  qui  s'évada  le  premier,  fut  arrêté,  et 

{i)  Instranent  alasl  oonné  par  le  Jésuite  Paeheeo,  son 
lore&lear. 


Mayer,  dénoncé  par  son  compagnon,  s'enfuit  pour 
se  soustraire  au  châtiment  qui  Tatteudait.  Après 
quelques  aventures,  il  se  rendit  à  Aogsbourg  et  de 
là  àMûremberg  (1746),  où  il  fit  la  connaissance  du 
professeur  Franz,  astronome  assez  célèbre.  Cette 
connaissance  décida  du  sort  de  sa  vie.  Franz, 
qui  était  directeur  de  la  grande  imprimerie  de 
cartes  géographiques  de  Homann ,  à  Nuremberg, 
engagea  Mayer  comme  collaborateur,  et  lui  confia 
les  travaux  les  plus  importants,  comme  la  grande 
carte  critique  de  l'Allemagne ,  une  carte  de  la 
Suisse  et  beaucoup  d'autres  qui  de  leur  temps 
étaient  très^stimées.  Après  avoir  épousé  la  belle- 
sœur  de  Franz,  il  fut  appelé  en  1751  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue.  L'imprimerie  de  Homann ,  à 
laquelle  il  avait  rendu  tant  de  services,  publia 
en  son  honneur  ntinéraire  de  Ni)remhen(  è  Gœt- 
tingue :  Iter  Mayerianum  ad  Musas  Got- 
tingenses.  Il  fut  aggrégé  à  l'université  de  Gœt- 
tingue sous  le  titre  de  professeur  d'économie; 
mais  il  ne  faisait  qu'un  cours  de  mathématiques 
8opérieures,qui  d'ailleurs  fut  peu  fréquenté.  En 
1753  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Gœttingue,  et  en  1754  directeur  de 
Tobservatoire.  Lorsqu'il  eut  à  sa  disposition  les 
beaux  instruments  de  cet  établissement,  aux- 
quels le  roi  d'Angleterre  venait  d'ajouter  un 
grand  cercle  mural  de  six  pieds  de  rayon ,  il 
forma  le  projet  d'établir  et  de  constater  les  prin- 
cipaux éléments  de  l'astronomie,  tels  quo  les 
positions  des  étoiles  zodiacales ,  les  tables  du 
Soleil ,  les  réfractions  astronomiques,  et  surtout 
la  théorie  de  la  Lune.  La  méthode  de  trouver  la 
longitude  par  l'observation  de  la  Lune  avait  été 
proposée  depuis  longtemps  par  les  astronomes; 
Flamsteed  et  Halley  s'en  étaient  occupés  en  An- 
gleterre, avec  l'approbation  de  Newton;  mais 
la  théorie  de  la  Lune  était  alors  si  inexacte,  que 
le  résultat  obtenu  d'après  cette  méthode  dilTé- 
rait  quelquefois  de  deux  ou  trois  degrés  de  la 
véritable  longitude.  Mayer  parvint  à  perfectionner 
les  tables  de  la  Lune  de  manière  qu'elles  donnent 
la  phase  de  la  Lune  avec  nne  erreur  d'une  mi- 
nute seulement ,  et  la  longitude  avec  une  erreur 
qui  ne  dépasse  jamais  un  demi-degré.  Le  par- 
lement d'Angleterre  avait  promis  une  récom- 
pense à  celui  qui  découvrirait  une  méthode  de 
déterminer  la  longitude  sur  mer;  mais  Mayer, 
qui  était  d'une  modestie  extrême,  refusait  de 
concourir  à  ce  prix ,  parce  qu'il  craignait  que  son 
travail  n'eût  pas  atteint  la  perfection  nécessaire. 
Enfin,  en  1755,  un  de  ses  amis  arrangea  les 
tables  et  ies  envoya  à  Londres  au  bureau  des 
longitudes.  Braâley,  astronome  royal,  fut  chargé 
d'en  donner  son  avis;  il  ies  compara  avec  ses 
observations,  et  déclara  qu'elles  étaient  excel- 
lentes et  dignes  de  participer  à  la  récompense. 
L'infatigable  astronome  avait  toujours  continué 
ses  recherches  pour  perfectionner  ces  tables;  et 
à  sa  mort  on  en  trouva  un  exemplaire  plus 
complet  et  soigneusement  revu.  Ce  sont  ces 
tables  qui,  envoyées  également  au  bureau  des 
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longitudes  d* Angleterre,  forent  honnrées,  psr 
«iCte  du  parlement,  d'noe  léoooipeme  de  trou 
mille  livres  sterl.,  (fui  fut  payée  k  la  veuve 
de  Mayer.  Publiées  pour  la  première  fois  par 
Maskelyne,  en  1770,  ces  tables,  4>nt  été  s4Mivent 
réimprimées  et  améliorées  depiris  par  Ifason, 
Bouvard ,  Burg  et  Burkhardt.  Mayer  foi  aussi 
riuventeurde  ringénieuse  métJMide  de  te  molli- 
plicatioB  des  angles  «  4]ui  permet  d'oiMervier  les 
angles  avec  une  très-grande  exactitude,  et  qyi  fiiA 
depuis  perfectionnée  par  Bordau 

Pendant  la  fçuerre  4e  Sept  Ans  Mayer  lut 
souvent  obligé  d'interrempneees  ebserwtioos, 
parce  <|u*An  ayait  établi  «n  magaali  de  poudra 
dans  son  observatoire ,  et  à  peine  put^il  le  re- 
couvrer pour  la  célèbre  obBer«tti«i  da  passage 
de  Vénus  en  i7«l.  «  Mayer  »,  dU  Ukaâe^  n'é- 
tait pour  ainsi  dire  ^'au  milieu  de  «a  carrière* 
et  Ton  espérait  de  lui  des  ira  vaux  immenses, 
lorsqu'on  vit  sa  santé  se  démnger  et  ses  toram 
s'affaiblir.  Une  maladie  de  langueur,  augmentée 
par  le  travail  dont  il  ae  put  se  défendre,  ie  4«ft- 
duisit  peu  à  peu  au\  portes  de  ta  mort,  sans  û' 
quiétudes  et  sans  regret.  On  a  de  œt  ittuatite  na- 
vant  :  A'ewe  undaligemeine  ArU  aile  Jùt^^mèen 
ans  der  Géométrie  vermiteUt  éer  ^/mmeMÊ- 
chen  lÀnien  leickt  aufzuUisen  (  Mélbode  non- 
velie  de  résoudre  tous  tes  problèmes  de  4a  féu- 
métrie  k  l'aide  des  lieux  géométriques  )  ;  Es- 
linger,  i74(,  in*8'';  —  MuthemaUschtr  AUoM 
iH  melcàem  aufêd  Tébellen  aile  TheiU  der 
Malkemalik  9QÊp§tiUlU  weréen  (  Atlas  «sa- 
thématique,  repntemlaat  sur«0  tableaux  toutes 
les  parties  des  «lathématiques  )  ;  Angfllraufig, 
1745,  in-fol.  ;  —  geniclU  «m  éem  Mendsku- 
geln,  welche  bek  éet  Kmtnofmphàsckem  Qe- 
selltchqft  in  NUrnberf  mu  neuen  Be&^mck^ 
tungcu  ver/erligt  werde»  (  Avis  eur  des 
globes  lunaires  qui  se  font  à  la  sodélé  «MRsa- 
graphique  de  Nui«mbei|(  d'après  de  œuvclles 
observations);  JNurembei^,  I7M,  in-4*;  «* 
Kosmographische  NaehrickieM  und  Scntni- 
lungen  (  Recueils  ooame^aiphiques  )  ;  Nufiem- 
berg,  1750,  in-4°.  Ce  tiohime ,  publié  par  U  s*, 
ciété  oosroogrnpbique  de  Nuremberg ,  oontiemt 
plusieurs  mémoires  intéressants  de  Tobie  Mayer, 
entre  autres,  Descriptûm  d*«n  nonwiau  Mi- 
cromètre; Sur  la  Bémiutàon  de  la  Lune 
autmir  de  son  axe;  Sur  raàsmce  d'atvnoê- 
phère  dans  la  Urne.  Dnns  les  jlf^motres  de  ia 
Société  desSeUmiei  deCœttingue^  on  trauve'de 
lui  :  Latitudo  geegrophiea  urbis  JVarimbergae 
(t.  V%  I7âl)  ; -^  iH^tar^UkLxàmimnmejwdem' 
gue  a  Tena  diêtantémm  InqwmUo;  ->  Mao» 
Tabula:  Molmum,  SoUe  H  ùamm  <i.  If,  i  7itt');  — 
Tabularum  Lunarium  Utm  in  inveaUfanda 
longttudme  maris  (  1. 1«,  1753  );  —  Bxperi^ 
menta  circa  i>isus''Ociem{i,  IV,  1754  ^  Les 
tables  de  la  Lune  que  Mayer  avait  lenvoyées  è 
Londres  ont  é\é  publiées  par  MasMyne  eeus  le 
titre  :  Talndu;  Moùuum  Selis  «^  ùanx^mmuB 
et  correctse,  auctot^e  Tybia  Mai^er,  ficièiM 


accéda  Meliiodtu  l^tmUatdinum  promota^ 
eodem  mxtare;  Loodies,  1770,  in^^.  Ces  Ca- 
bles ont  été  véimprimées  dans  l'As^roMomie  de 
Lalandeen  1771,  et  raotifiéet  par  Charles  Mason, 
en  1773.  Une  partie  des  œuvres  posthumes  de 
Mayer  n  été  publiée  par  son  ami  Lâobtenberg  : 
TebUs  Mayeri  Opéra  iuedUa;  Geettîngue. 
1774,  i»4*.  Oe  vohiine  contient  desuhaerratioas 
astronomiques ,  des  mémoires  sur  le  calcul  des 
éclipses ,  sur  les  vamtians  du  thermomètre ,  sur 
les  ONdeufs,  sur  te  mouvement  propre  ém  étoi- 
les; eniin  un  frand  catalogue  des  étaiins  india- 
oftles.  (Test  dans  ce  catalogue  qu'eu  trouve  en- 
registrée la  planète  Uiunui.  découverte  en  1781 
par  W.  Herschel.  Mayer,  de  même  que  les  as- 
tronomes Flamsleed  et  tanonnier,  avait  indi- 
qué cette  pianèle  «eosMe  «ne  étoile  lixe,  et  ses 
observAtiena  peMMMnt  phw  tard  à  Delambre  de 
déterminer  exactement  kséléments  de  a«i  umu- 
vement  Ufin  os  «nhune  contient  «ne  MsF^elle 
Car/e4Je  to  Z4IJM,  avec  un  cataloguedeM  taches 
dési^Bées  <l'4piès  les  nomenfilatures  de  Aicciuli 
et  d'Hévélitts.  Celte  carte  est  inaéiée  dnns  les 
SôUmotopographisebe  Fraçmemte  deSchiueter  ; 
GsBltingue,  17i»l,  in-é**.  On  avait  promis  de  pu- 
blier un  seooMd  volume  dns  couvres  posthumes, 
mais  il  «'a  point  para.  Les  naanuscrits  taiasés 
par  Mayer  lurent  confiés  «u  hnron  de  iCaeh,  à 
Gotha;  ils «oDtiennent  des  ohscnwtiflw  du  So- 
leil, de  ia  Lune,  des  étoiles,  l'ubservation  du 
passais  4e  la  filanète  Vénne  dniant  le  êaieil  «a 
17«l,  et  de  ia  comète  de  Halley.  R.  MBven. 
OksuMi,  Uaiaon^  VIU.  811.  *  tstfi .  CawmmuilMnii 
OttronotÊiigue,  VIII,  JX,  XI.  -  No|)itocb  i£lirMUai- 
Conrad  ),  l^ebensbeschreibung  Tobias  Maifers  (  Bioçra- 
pkk!  de  7oM0  Kimper)',  Altdorf,  isoi.  tn -S».  -  ftoier- 
nwiiS.  A^ppMMVMT  Aiecber  -  Uteoéc.  Cmmnimtmce 
des  Temfis^mr  i2S^ 

MATER  Ucan-Christophe'André)^  aaalo- 
mistc  allemand,  né  à  Gnufewald*  le  8  déoendre 
1747,  mort  i  Berb'n,  ie  k  novonbre  1601.  Fils 
d'André  Mayer,  pntfesaeur  de  physique  etdema- 
thématiques^  sur  tequel  xm  peut  consulter  le 
LeaÀkoJd  de  Meusel,  il  oUint  en  1777  ta  chaire 
d'anatomie  À  Berlin;  Tannée  suivante  il  fut 
cbai;gé  d'enseigner  la  médecine  à  Fraocfart-sur- 
rodar;  «n  i7il7  il  Ait  a|i|Mlé  aux  chaires  de 
botanique  et  de  «latière  médicale  à  Berlin ,  et 
Tut  en  inàoae  tesoips  nommé  directeiir  du  jardin 
botanique.  Élu  membre  de  TAcadémie  de  Berlin, 
il  devint  «n  1789  médecin  4tt  roi.  On  a  de  Jui  : 
KKamtM  qMarumdioaopUnyurwm  oaùaraciam 
exiraàendi  methadorwmi  UrùCsivalde^  1772, 
în-4'';  —  Beschteibmtm  der  Blmtffefâsee  dos 
menschUohen  Môrpers  (1>escription  des  vais- 
seaux sanguins  «du  corps  hmnaia)  ;  Berlin  ,1777 
et  1788,  in-8'' ,  planches;  —  ÀuedotÊUâck^phy- 
sèaUgiâcke  Abbandluug  vom  CeÂwtn ,  Rùc- 
heumucrh  und  iJrsprung  der  Pierveia  (  Mé- 
moirephysiologiqueet  anatamiqueeur  le  cerveau* 
la  moelle  épinière  et  le  (loint  de  départ  des 
nerfs  )  ;  Berlin,  i  77S,  itt-4o  ;  ^  Pr«ei§ma  £jtpe- 
rimenta  de  ef/ectu  pulredinis  in  /w/moiies 
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ii^anUtm  antêeipêst  parium  mertuorum; 
FraAcfort-flor-rOder,  l762,ia-4*';  —  Analeeia 
ad  artem  obstetriciam  perlineniia;  Fraoc- 
fort-ftar4'Odery  1783,  iii-4o;  —  Vahetates  prsc- 
cïptix  mutaUerum  corpTis  humani;  ibid., 
1784,  tB-4'';  —  BeâcJireibung  des  ganzen 
memschlickeM  Kôrpers  (  DeBcriptioa  de  tout  le 
corps  humain  );  Berlin  «t  Leipzig,  1784-1794, 
8  vol.  io-S"  :  exoelieat  résumé  des  oonnaissances 
aaatomMiues  de  l'époque;  —  Anatomisehê 
KupUrta/eln  (  Planciies  anatomiques  );  Berlin, 
17^3-1794,  6  cahiers,  iB-4*  Mayer  a  encore 
écrit  uMqiiiBzame  de  diaaeiUttoos  sur  diverseg 
matières  éb  Boédeoue  et  d'aaatomie ,  aiosi  que 
plusieurs  articles  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Berlin^  dans  la  ««se/to  lUtéraire  de 
léna  et  dans  d'autres  recueils  périodiques.  O. 

SctanMt  et  Mehriog,  i^^uei  Ceiehrla  Bêrtin,  II.  " 
RoieriiMUMl,  A4pp/.  à  Jôcber.  —  Biogr  Mé4. 

MAYsa  (  Charles-Joseph  ),  littérateur  frai- 
çaii,  «6 le  2  janvier  171»  1,  à  Teuton,  mort  vers 
1825.  Il  vittt  4e  faoHie  tieore  à  Paris,  oà  il  se 
fit  conMBre  par  iiuelques  pièces  de  tlié&tre;  il 
éoiivtt  enMHte  des  raonaM  et  des  compilalioBs 
kistonques.  11  prenait  quelquefois  le  titre  de 
peiuketinaWe  du  cemUe  ée  Vergennes.  Nous 
citeraBS  de  lui  :  As^eedoUs  françaises  ;  Paris, 
1774,  3  vol.  itt-8°;  —  Luu  tiéUnun^  doou  Mar- 
tegaoUf  parodie  iNMftene  en  vers;  Marseille, 
177â,  in-S*";—  La  Femme  infidèle^  drame  en 
^ois  actes  et  en  vers;  177^  ïûrS''',—aéUogabaie 
éi  Alexandre  Sévère  ;  Paris,  1776,  ia-S**;  — 
Tableau  politique  et  littéraire  de  VEwape 
pendant  Vannée  1776;  Paris,  1777,  in-i 2;  — 
Tableau  des  Finances  sous  Charles  IXy 
Henri  met  Henri  IV;  Paris,  1777,iB-12; 
—  jr.  le'comte  de  Falkénstein^  tm  vopages  de 
Vempereur  Joseph  il;  Paris,  1777,  1778, 
iB-12  ;  —  Histoire  philosophique  €t  militaire 
de  la  France;  Paris,  1778,  iB-8*;  —  La  Con- 
juration d^Amboise;  178..,  2  vol.  in-12;-— 
Aventures  et  plaisante  Édueaiion  du  cheva- 
lier Charles  le  Bon^  sire  d'Armagnac;  Paris, 
178&,  3  vol.  iB-12;  —  Galerie  philosophique 
du  seizième  siècle;  Londres  (Paris),  1783-1788, 
3  vol.  in-^*"  ;  —  Laure  et  Felino,  loman  :  Pa- 
ris, l?84,  in-i8  ;  —  Voyage  en  Suisse  en  1784; 
Paris,  1786, 2  vol.  in-8*  ;  —  Geneviève  de  Cor- 
nouâmes,  roman  de  chevalerie  ;  Piris,  1786, 
2  vol.  in-12  ;—  £e«  lAguesachéenne,  suasse  et 
hollandaise  et  dévolutions  des  Ééats^nis 
d'Amérique  comparées  ensemble;  Paris,  1787, 
2  vol.  in- 12  ;  —  Les  Amours  de  Chdtelard  et 
de  Marie  Stuart;  Paris,  1787,  1790,  2  vol. 
«•12  ;  —  lÂsvart  de  Grèce,  roman  de  chevale-  , 
rie;  Paris,  1788,  6  vol.  in-l8;  —  Des  Étais 
génét^auw  et  autres  assemblées  générales; 
Paris,  1788-1789,  18  vol.  in-8<';  ^  Vie  pu- 
blique et  privée  du  comte  de  Vergennes; 
Paris,  1789,  in-8«  ;  —  Quelques  Idées;  Paris, 
1817,  iH-8°;  -.  Idéologie  de  Mayer,  Etude 
de  la  chose;  Paris,  1823,  in-8'';  on  voit  par  ce 


dernier  écrit  qu'il  s'occupa  beaucoup  dans  sa 
vidillesse  de  réformes  grammaticales  et  qu'il 
faisait  partie  d'une  réunion  particulière  connue 
de  ses  membres  sous  le  nom  à' Ecole  des  Phi- 
losophes penséormites,  Mayer  a  encore  fait  in- 
sérer des  articles  et  des  notices  dans  Le  Mer- 
cure et  la  Bibliothèque  des  Romans  dont  il  fut, 
de  1775  à  1789,  un  des  rédacteurs ,  et  il  a  édité 
Le  Cabinet  des  Fées  (Paris,  1785,  37  vol.  in-8'') 
et  les  Œunres  politiques  du  comte  Hertzberg 
avec  une  notice  (ibid.,  1789,  3  vol.  io-S").  P.  L. 
Dcseasarts,  Siècles  Uttér,  -  Quérard,  Aa  France  UUér. 

9IATIA  OB  Mk\fs.{  Jean-Simon  ),  ooroposi- 
teui'  allemand,  né  le  14  juin  1763,  à  Mendorf 
(Bavière),  mort  le  2  décembre  1845,  à  Bergame. 
Fils  d'un  organi&tc  de  village,  il  reçut  une  bonne 
éducation  au  séminaire  d'ingolstadt,  enseigna 
ensuite  la  musique  dans  le  pays  des  Grisons,  et 
passa  en  1788  en  Italie,  où  il  eut  Lensi  et  Ber- 
toBi  pour  maîtres  d'harmonie.  La  protection  d'un 
généreux  ami  des  arts,  le  chanoine  Pesenti,  l'at- 
tira 4  Bergame,  et  il  s'attacha  ieUeraent  à  cette 
ville  qu'il  relhsa  maintes  fois  les  places  et  les 
avaBtages  qu'on  lui  offrait  ailleurs,  afin  d'y  passer 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  écrit 
des  oratorios  qui  obtinrent  un  brillant  succès, 
il  se  tourna  vers  la  coropositioB  dramatique  d'a- 
près les  coBseils  de  Picdnni.  De  1794  à  1814 
le  nombre  des  opéras  et  des  cantates  théâtrales 
de  Mayer  s'est  élevé  è  77  ;  la  plupart  ont  été  fa- 
vorablement accueillis,  et  certains,  comme  ïjo- 
doiska  (1796),r£9ttf>roco(l»00),  les  Misteri 
Bleusini  (1802)  et  Medea  (  1812),  ont*  été  ap- 
plaudis sur  toutes  les  grandes  scènes  de  Wax- 
rope.  «  Pendant  cette  période,  dit  M.  Fétis,  le 
nom  de  ce  compositevr  a  joui  d'une  célébrité  su- 
périeure à  celle  des  meUleurs  artistes  italiens. 
Quoiqu'il  «e  fftt  pas  précisément  doué  de  fa- 
cultés créatrioes,  il  y  eut  assez  de  mérite  dans 
ses  ouvrages  pour  qu'on  les  considérât  comme 
le  type  do  style  dramatique  de  son  temps.  L'au- 
rore de  la  carrièfe  de  Rossini  marqua  la  lin  de 
celle  de  Mayer.  v  £n  1814  il  renonça  au  théÂlre, 
et  n'écrivit  phts  <qBe^<pour  l'Église.  Nommé  en 
1802  matlre  de  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Bergame,  il  cumula  depuis  1805  ces 
fonctions  avec  «Iles  de  directeur  de  l'Institut 
musical ,  où  il  enseigaa  la  composition.  Le  plus 
célèbre  des  élèves  qu'A  a  formés  est  Donizctti.  il 
a  laissé  17  messes  solenBcUes,  6  oratorios,  de 
nombreux  morceaux  de  musique  religieuse  et 
Instrumentale,  31  opéras  sérieux,  27  opéras 
bouffes,  des  cantates,  et  quelques  écrits  relatifs- 
à  l'enseignement  P. 

Fétis,  BiaifT'  vniv.  des  Mveicieiu. 

;  MATBR  (Brantz)y  pubKciste  américain, 
né  à  Baltimore,  le  27  septembre  1809.  Après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  visita  l'Ulodoustan , 
Java,  Sumatra  et  la  Chine ,  et  rerint  à  Baltimore, 
en  1828;  il  jMircottrut  plus  tard  toutes  les  con-: 
trées  de  l'Europe,  et  exerça  la  profession  d'avo- 
cat. Nommé  en  1842  secrétaire  de  la  légatkm  du 
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Mexique,  il  se  démit  de  cet  emploi  en  1843. 
Fondateur  do  Baltimore  American  y  il  a  donné 
de  nombreux  articles  à  la  presse  politique  et 
littéraire,  mais  en  conservant  le  plus  souvent 
l'anonyme.  Les  publications  signées  d&lui  sont  : 
Mexico  asitis  and  as  it  was ,  1844  ;  —  Aexico 
Aztec,  spanish  and  repuhlican;  1851,  2  vol. 
in-8°.  L'ouvrage  qui  a  fait  sa  popularité  et  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues ,  est  un  recueil 
d'aventures  intitulé  :  Captain  Canot,  or  twenty 
years  o/an  African  slaver.        A.  H— t. 

Cpelop,  0/  Àwuriean  LUerature.    ■ 

MATER.  Voy.  Maier,Mcier  etMETElt. 

MATEIIBBII6  {Augusttn,  baron  de),  diplo- 
mate allemand,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  envoyé  en  am- 
bassade  par  Léopold  V  auprès  du  tzar  Alexis 
Michaélowitz,  dans  le  bat  de  rétablir  la  paix 
entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Parti  de  Vienne  le 
16  février  1661,  il  traversa,  avec  son  collègue 
Calvucci,  la  Prusse  et  la  Goorlande,  obtint  après 
beaucoup  de  difficultés  la  permission  d'entrer  en 
MosGOvie,  et  parvint  dans  la  capitale  le  25  mai. 
Après  une  année  de  séjour,  pendant  laquelle  il 
ne  put  avoir  aucune  communication  avec  l'é- 
tranger, il  lui  fut  permis  de  retournera  Vienne, 
où  il  rentra,  le  19  mars  1663.  Il  a  publié  le  ré- 
cit de  son  voyage  :  Iter  in  Moscoviam ,  cum 
statutis  moscovitis  ex  russico  in  tat.  idioma 
translatis;  sans  lieu  ni  date  (Ck>logne),  in-fol. 
de  236  p.  Cet  ouvrage  rare  et  curieux  fait  con- 
naître les  usages  de  la  Russie  au  dix-septième 
siècle  et  la  manière  bizarre  dont  on  y  traitait 
les  étrangers.  Le  recueil  des  lois  données  par 
Alexis  aux  Moscovites  est  malheureusement 
omis  dans  la  traduction  française  :  Voyage  en 
Moscovie  d*un  ambassadeur  envoyé  par  Vem- 
pereur  Léopold  au  czar  Alexis  Miehaloxoics  ; 
Leyde,  1688,  in- 12.  On  a  publié  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1827,  sous  le  titre  de  Saiinmlung  von 
Ansichten,  Gebràuchen^  Bildnissen,  Tra- 
ckten,...  der  Russen,  un  recueil  des  vues  de  la 
Russie,  des  usages,  costumes,  etc.,  des  Rosses, 
dessinés  par  ordre  do  Mayerberg  pendant  son 
séjour  en  Moscovie.  A.  H— t. 

Ilormajr,  ÂrehkU'^  ISIT,  n»  62. 

MATERNE  {Louis  ToRQDBT  DE),  histoHen 
français,  né  vers  1650,  à  Lyon,  mort  en  mars 
1618,  à  Paris.  Sa  famille  était  originaire  du  Pié- 
mont et  s'appelait  Turquetti,  selon  Bayle;  le 
surnom  de  Mayeme  lui  vint  d'une  maison  de 
campagne  qu'elle  possédait  dans  les  environs 
de  Genève.  Il  eut  pour  mère  non  pas  une  Turque, 
comme  le  prétend  Sénebier,  mais  bien  Louise 
Le  Maçon,  fiite  d'un  trésorier  des  guerres  sous 
François  1*^  et  Henri  n.  Comme  il  professait 
la  religion  réformée,  il  faillit  être  victime  de  la 
fureur  des  catholiques,  qui  pillèrent  et  démolirent 
deux  de  ses  maisons  (  1 572),  et  il  s'enfuit  à  Genève, 
où  il  reçut  le  droit  de  résidence.  Dans  la  suite  il 
revint  à  Lyon,  et  représenta  même  cette  ville  en 
qualité  d'ancien  aox  synodes  de  Saumur  et  de 


Gergeau.  En  1608  il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  ob- 
tint plus  tard  la  permission  d'y  résider.  On  a 
de  lui  :  Le  3f épris  de  la  Cour,  trad.  d'Ant  de 
Guevara  ;  Genève,  1574  ;  ~  L'Institution  de  la 
femme  chrétienne,  trad.  de  Louis  Vives  ;  Lyon, 
1580,  in- 16;  —  Déclaration  sur  Vincertitude, 
vanité  et  abus  des  sciences,  trad.  de  Corn. 
Agrippa;  s.  1.,  1582,  in-8'';  Paris,  1603,  1617, 
in-t2  ;  —  Histoire  générale  d* Espagne  ;Lyon, 
1586,  in-fol.,  en  XXVII  livres  ;  réimprimée  à  Pa- 
ris ,  1608, in-fol.  en  XXX  livres,  et  1635,  2  vol. 
in-fol.  en  XXXVI  livres.  «  Cette  histoire ,  dit 
Lenglet,  feite  en  ftartie  sur  celle  de  Mariana, 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  judicieuse, 
quoique  plus  ample.  >*  —  Traité  des  Négoces  et 
trafiques  ou  contrats;  Genève,  1599,  in-8''; 
—  Advis  sur  le  synode  national  que  le  roy 
vouldroii  convoquer;  1608;  —  La  monarchie 
aristodémocratique,  ou  le  gouvernement  com- 
posé et  mêlé  des  trois  formes  de  légitimes  ré- 
publiques; Paris,  1611,  in-4*:avec  dédicace 
aux  états  généraux  des  Provinces-Unies.  «  Livre 
d'État,  rapporte  L'Estoile,  bon,  judicieux  et 
véritable  ;  mais  mal  propre  pour  le  temps  et  que 
l'auteur  devait  faire  imprimer  en  ville  libre  et 
non  à  Paris,  nonosbtant  son  privilège.  »  En  eflet, 
quelques  jours  après  sa  publication,  le  livre  fut 
saisi,  confisqué  et  défendu.  L*auteur,  que  la  bonté 
de  la  régente  Marie  de  Médicis  sauva  de  toute 
antre  peine,  y  proposait  de  changer  la  plupart 
des  lois  existantes  et  de  ne  jamais  confier  le  pou- 
voir à  une  femme  ou  à  un  enfant.  Il  publia  contre 
ses  détracteurs,  Louis  d'Orléans  entre  autres, 
une  ilpo%i6,  en  1616  ou  1617.  P.  L. 

Bajle.  Diet,  hist.  et  crUigue.  -  Sénebier,  Ntst  Itttér, 
de  Genève.  -  L'EstdUe,  Mémoirei. 

MATERNE  {Théodore  Torqubt  dc),  médecin 
suisse,  fils  du  précédent,  né  le  28  septembre 
1573,  à  Genève,  mort  le  15  mars  1655,  à  Cheisea. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à  Genève, 
il  commença  Tétude  de  la  médecine  à  Heîdel- 
berg,  et  la  poursuivit  à  Montpellier,  où,  après 
cinq  ans  de  séjour.  Il  fut  reçu  docteur  (1597).  Il 
vint  alors  à  Paris,  et  se  fit  connaître  si  avanta- 
geusement qu'il  obtint  une  cliarge  dc  médecin 
du  roi  et  qu'en  1600  il  accompagna  le  duc  de 
Rohan  à  la  diète  de  Spire,  puis  en  Italie.  A  son 
retour  (1602),  il  s'avisa  d'ouvrir  un  cours  public 
pour  les  jeunes  chirurgiens  et  apothicaires.  La 
faculté  prit  ombrage  de  cette  atteinte  portée  à 
ses  privilèges;  mais  ce  qui  porta  au  comble  Tir^ 
ritation  d'un  corps  ennemi  constant  des  nou- 
veautés et  fortement  attaché  à  l'ancienne  doc- 
trine, ce  fut  de  voir  que  Mayeme,  qui  en  général 
employait  les  simples  et  la  diète,  avait  osé  dans 
sa  pratique  faire  usage  de  préparations  chimi- 
ques. A  cette  époque  on  assimilait  les  chimistes 
aux  charlatans  et  on  regardait  comme  un  devoir 
d'empêcher  quïls  «  ne  se  missent  en  crédit  pour 
vendre  leur  fumée  aux  badauds  dc  Paris».  En 
1607  Paul  Reneaulme,  médecin  de  Blois,  fut 
forcé  de  promettre  de  renoncer  6  certains  remèdes 
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coDdarnnéB  et  dont  il  a^ait  pourtant  apprécié  les 
bons  effets  ;  en  1608  Pierre  Paolmierftit  chassé  de 
la  faculté  pour  s*étre  refusé  à  une  semblable  con- 
cession. Les  galénistes  exclusifs  n'eurent  point 
de  peine  à  obtenir  contre  Mayeme  un  décret 
conçu  en  termes  fort  durs,  et  qui  lut  interdisait 
le  droit  de  consulter  (5  décembre  1603).  Ce 
dernier  interrompit  ses  leçons ,  et  continua  sa 
pratique  comme  auparavant  On  a  prétendu 
qu'en  1609,  à  la  mort  de  Du  Laorens ,  il  aurait 
obtenu  la  place  de  premier  médecin  du  roi  s'il 
n'avait  été  huguenot,  et  que  Marie  de  Médicis, 
devenue  régente,  la  lui  avait  promise,  à  la  con- 
dition de  se  convertir  ;  mais  le  fiiit  n'est  pas  cer- 
tain. Quoi  qu'il  en  soit,  Mayeme,  ayant  acquis 
une  grande  réputation  en  Angleterre  par  la  gué- 
rison  d'un  seigneur  qu'il  avait  suivi  à  Londres, 
fut  rappelé  en  161 1  dans  cette  ville  par  le  roi 
Jacques  r^,  qui  le  nomma  son  premier  médecin 
et  le  traita  toujours  en  favori.  Reyêtu  de  la  même 
charge  auprès  de  Charles  I",  il  la  conserva  jus- 
qu'à la  6n  tragique  de  ce  prince,  en  1649,  époque 
où  il  se  retira  k  Chelsea.  En  1621  il  avait  reçu 
le  titre  de  baron  d'Albone.  On  a  porté  sur  ce 
médecin  des  jugements  contradictoires.  D'après 
Bodiey,  il  n'avait  ni  génie  ni  ssToir,  et  ses  écrits 
ne  sont  qu'un  assemblage  ridicule  de  remèdes. 
Astruc  montre'  plus  de  réserve.  «  La  théorie , 
dit-il ,  n'est  point  bonne ,  et  ne  mérite  aucune 
attention  ;  la  pratique  pourrait  être  plus  utile  par 
le  grand  nombre  de  remèdes  qu'on  y  propose, 
si  on  pouvait  s'y  fier;  ils  sont  pour  la  plupart 
nouveaux,  bizarres,  singuliers  et  absolument 
Iwrs  d'usage  dans  la  pratique.  »  Le  Journal  des 
Savants  soutient,  d'autre  part,  qu'il  y  a  «  peu 
d'ouvrages  de  médecine  où  les  réflexions  soient 
plus  sensées  et  la  matière  médicale  mieux  en- 
tendue ».  On  ne  peut  nier  pourtant  que  Mayeme,  ; 
praticien  en  renom ,  ne  fût  encore  un  habile 
chimiste.  C'e<tt  lui  qui  a  découvert  la  belle  cou- 
leur pourpre  nécessaire  pour  les  carnations  dans 
la  peinture  en  émail  et  pendant  cinquante  ans  il  a 
consacré  des  sommes  considérables  à  faire  des 
expériences  sur  les  yertus  des  médicaments.  On 
a-delot  :  Apologia  in  qtta  videre  est,  invio- 
latis  Hippœratis  et  Galeni  Ugibus ,  remédia 
chimice  prmparata  tuto  usurpari  passe;  La 
Rochelle  (Paris),  1603,  Jn-S*";  cette  réponse  à 
une  attaque  violente  de  Riolan  serait  l'oeuvre 
de  Séguin  et  d'Akakia ,  s'il  faut  en  croire  Gui 
Patin;  —  Description  de  la  France ,  Allema- 
gne^ Italie  et  Espagne  avec  le  guide  des  che- 
mins; Genève,  16t8,  in-8*;  1642,  in- 12;—  De 
Gonôrrheœ  inveteratx  et  caruncuUsetulceris 
in  meatu  vrinario  Curatione;  Oppenheiro, 
1619,  in-4°  ;  l'auteur  guérit  Henri  IV  d'un  mai  de 
cette  nature;  —  Medicamentorum  Formulai 
Londres,  1640,  in-fol.;  —  De  Arthritide;  acce- 
dunt  aliquot  consilia  medicinalia^  Genève, 
1674,  in-12;  Londres,  1676,  in-12  :  cette  version 
latine  est  de  Th.  Bonnet;  on  ignore  si  le  texte 
français  a  été  publié;  —  De  Morbis  in  ternis, 
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prœcipue  gravioribus  et  chronieis;  Londres, 
1690,  in-8*;  Vienne,  1691,  in-12  (avec  un  traité 
De  Cura  Gravidarum)  ;  Genève;  1692,  in-12  ; 
-^Praxeos  MayemkmsB  Syntagma;  Londres, 
1690,  in-8°;  plusieurs  édit.  ettrad.  en  français'; 

—  deux  dissertations  médicales  dans  les  Phi^ 
lùs.  Transactions  (  1687  et  1700).  Les  écrits  de 
Mayeme,  qui  ont  joui  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième siècle  d'une  faveur  singulière,  ont  été  réu- 
nis d'une  façon  complète  par  les  soins  de  Jo- 
seph Brown  :  Opéra  omnia  itfiedica,- Londres, 
1701,  1703,  in-fol.  P.  L. 

Gui  Pattn.  LettTBi,  I.  -  Éloy,  Ulef.  hM,  de  la  Mid, 

—  Astruc.  Mémoires  pour  servir  à  Phist.  ds  la  fae.  de 
Montpellier,  -  Mangct,  BibHoth.  Mediea,  -  Scnebler. 
hist.  Uttér.  de  Genève.'^  Bodlcy,  Euai  de  critique  sur 
les  ouvrages  des  médecins.  —  AfUo,  Bioçraph.  Memoirs 
of  Medtetne.  —  Haag,  Im  France  ProiesUmU.  —  Dexel- 
merls,  OicL  Mst.de la  Mé<L^ttotleT,  HitL  delà CMmir. 

MATBT  {Etienne  ),  littérateur  et  manufactu- 
rier français,  né  à  Lyon,  le  6  juin  1751,  mort  en 
Prusse,  en  juillet  1825.  Appelé  en  Prosse  par  le 
roi  Frédéric  II  en  1777,  il  y  fut  nommé  direc- 
teur des  fabriques  de  soie  et  assesseur  an  collège 
du  commerce  et  des  manufactures  à  Beriin.  11 
contrilma  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la 
séridcultore  et  de  la  fabrication  des  soieries 
dans  ce  royaume ,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
sur  cette  matière.  Les  événements  de  1806  chan- 
gèrent l'état  des  fabriques  prassiennes,  etMayet 
dut  se  retirer  avec  une  modique  pension.  On  a 
de  lui  :  Divertissement  dramatique  et  lyrique 
pour  madame  Clotilde,  princesse  de  Piémont, 
lors  de  son  passage  par  Lyon  pour  se  rendre 
à  Turin,  en  1775;  —  ipttre  à  M.  de  Voltaire, 
suivie  de  quelques  bagatelles  poétiques;  Ge- 
nève, 1776,  in-8'';  —  Pièces  fugitives  en  vers; 
Berlin  et  Paris,  1783,  in-8<*;  —  Recueil  de  Poé- 
sies; Berlin,  1785,  in-8o;  —  Mémoire  sur  les 
Manufactures  de  Lyon;  Londres  et  Paris, 
1786,  in-8''  :  ce  mémoire  avait  obtenu  un  ac- 
cessit à  un  concours  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1784;  ^Mémoire  sur  les  Manufactures  de 
Soie  dans  le  Brandebourg,  publié  en  allemand 
par  le  baron  de  Bock,  sur  le  manuscrit  de  Majfet  ; 
Beriin,  1788,  in-8*;  —  Crispin  devenu  riche, 
ou  l'agioteur  puni,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers;  Paris,  Berlin,  in-8*';  -^Mémoire  sur 
la  Culture  du  Mûrier  en  Allemagne,  prin- 
cipalement dans  les  États  prussiens ,  traduit 
du  français  en  allemand  ;  Berlin,  1790,  in-8*; 

—  Mémoire  sur  cette  question  :  Le  sol  et  le 
climat  des  États  du  roi  de  Prusse  sont-ils 
favorables  à  la  culture  du  mûrier?  Berlin, 
1790,  in-8«;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
mettre  en  culture  la  plus  avantageuse  les 
terrains  secs  et  arides,  principaletnent  ceux 
de  la  Champagne ,  qui  a  obtenu  le  premier 
accessit  de  l'Académie  de  Châlons-sur-Biaraé; 
Paris  et  Bruxelles,  1790,  in-8';—  Traité  sur 
la  Culture  et  les  Fabriques  de  Soie  dans  les 
États  prt»5t«n5,  traduit  en  allemand  par  Catel; 
Berlin,  1796,2  vol.  in-8*;  --LeNmtfrage  de$ 
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Berlin,  1805,  \n-%^;  —  Des  Manufactures  de 
Soie  et  du  Mûrier-,  Paris,  1810,  in-8*;  —  Der* 
ville,  comédie  imprimée  pea  de  temps  ayant  la 
mort  de  l'auteur.  II  avait  coopéré  à  VAlma* 
nach  des  Muses,  aux  Étrennes  du  Parnasse  ^ 
an  Mercure  de  France,  à  la  Feuille  litiérairc^ 
au  Journal  de  Lyon,  au  Conservateur,  et  à  la 
Gaiette  littéraire  de  Berlin  (1792-1798). 

J.  V. 

Bioçr.  umv.  tt  portât,  dês  Cmfmyi.—  M«^  de  Gcnlti» 
Mévtoires,  lome  IV.  -  Quérard,  La  Fta^ce  lÀttér. 

MATBCC  (  Yves),  évéque  de  Rennes,  né 
dans  le  diocèse  de  Saint- Pol-de-Léon,  mort  à 
Rennes,  le  20  septembre  154t.  Il  fut  d'abord 
moine  mendiant,  et  6t  profession  chez  les  Do- 
minicains de  Morlain.  Anne  de  Bretagne  Teut 
pour  confesseur.  Ses  bulles  pour  l'évèché  de 
Rennes  lui  furent  expédiées  le  29  janvier  1507. 
Les  actes  de  son  épiscopat  n'offrent  pas  de  cir- 
constances mémorables  s  mais  Téclaf  de  ses  ver- 
tus fut  si  grand ,  que  le  peuple  de  Rennes  loi 
attribua  des  miracles.  On  peut  lire  le  prooès- 
verbal  de  l'enquête  qui  eut  lieu  sur  sa  vie,  dans 
nn  manuscrit  d'André  Duchesne,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  num.  9612,  h.  Il  ne  fut  pas  cependant 
régulièrement  inscrit  au  nombi-e  des  saints.  B.  H. 

Gallia  Chria.,  XIV,  col.  760.  -  Abbé  Trwaux,  ÉgUi* 
de  Bretagne. 

siATBiJR  {meolas),  voyageur  français,  né 
en  1748,  mort  à  l'Ile  de  France  en  1813.  Il  fit 
son  éducation  à  llle  de  France,où  sa  famille  l'a- 
vait amené  dès  son  plus  jeune  âge  (1760).  Le 
comte  Maurice-Auguste  Beniowski ,  émigré  hon- 
grois, ayant  été  chargé  par  Louis  XVI  de  fonder 
une  colonie  sur  llle  de  Madagascar,  relAcha  à 
nie  de  France  (juin  1774).  La  vive  intelligence  de 
Mayeur,  ses  connaissances  des  divers  dialectes  et 
des  mœurs  malgaches  déterminèrent  Beniowski  à 
se  l'attacher  comme  premier  interprète.  Le  comte 
l'envoya  aussitôt  en  mission  chez  les  Saklaves 
ou  Maratis,  peuple  de  pirates  qui  occupe  la 
partie  nord-ouest  de  Madagascar  depuis  le  cap 
d'Ambre  jusqu'à  la  Mansiatre.  Il  s'agissait  de 
s'allier  les  Saklaves ,  et  d'obtenir  un  pohit  de  dé- 
barquement entre  Antongil  et  Moringano.  Mayeur 
mit  à  la  voile  le  29  avril  1774.  Un  mois  plus 
tard ,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  Gomingnons  par  les  fatigues  et  la  maladie,  il 
arrivait  à  Anthanghin,dont  il  trouva  le  chef  fort 
mal  disposé  en  faveur  des  Européens.  Mayeur 
connaissait  trop  bien  les  usages  des  Madécasaes 
pour  se  laisser  intimider.  Il  fit  donc  construire 
sur  le  lieu  de  son  débarquement  un  comptoir 
fortifié  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays,  vers 
Bombétok  où  résidait  le  roi  des  Saklaves;  mais 
ce  chef  refusa  de  le  recevoir  et  le  menaça  de  le 
faire  %agaïer  s'il  ne  retournait  sur  ses  pas  :  ce 
que  Mayeur  crut  prudent  de  faire.  Durant  ce 
temps  Beniowski  avait  construit  un  fort  impor- 
tant, LouUbourg  (en  madécasse  Yonlu-Voulu 
on  Voulouilou  )  près  de  Foolepointc,par  43*  38' 


long*  est,  et  17*  40  Ut.  sud.tHayenr  y  arriva 
le  20  septembre,  alors  que  le  Jeune  roi  des  Sa- 
klaves le  faisait  poariuivre  à  outrance ,  l'aocu- 
sant  d'avok  fait  mourir  par  maléfice  le  régent, 
son  oncle.  Échappé  presque  miraculeuaenaent, 
Mayeur  ne  oraignit  pas  de  se  charger  d'une  nou- 
velle mission ,  et  dès  le  1 4  novembre,  il  repre- 
nait la  mer.  Cette  fois  encore  il  explora  le  nord 
de  Madagascar  depuis  la  baie  d'Antongii  jusqu'au 
oapd'Ambreiet  reconnut  les  Iles  situées  dans  les 
baies  de  Passandara,  d'Andrara  et  de  Loukë, 
jusqu'alors  connues  seulement  des  pirates.  Le 
premier,  Mayeur  signala  exactement,  sur  la  côte 
nord-ouest  de  Madagascar,  l'Ile  de  Mossi-B6,que 
la  France  occupe  depuis  1840.  Ce  voyage  ne  dura 
pas  moins  d'une  année  ;  mais  II  fit  connaître  toute 
la  partie  nord  du  littoral ,  les  grands  cours  d'eau, 
les  ports,  et  même  les  productions  et  les  habi- 
tants les  plus  rapprochés  des  côtes.  Beniowski , 
peu  seeondé  par  le  gouvernement  français,  se  dé- 
clara indépendant;  Il  se  fit  reconnaître  ampan- 
%aka-bé  (  grand-chef  )  par  plusieurs  peuplades 
importantes  du  nord  (  1776  )  et  envoya,  le  20  jan- 
vier 1777,  Mayeur  dans  le  centre  et  vers  le  sud 
de  nie  afin  d'y  contracter  des  allianoes.  Déserts, 
montagnes,  forêts  inextricables,  marais  pesti- 
lentiels, rien  n'arrêta  l'inftitigable  voyageur,qui 
réussit  à  échanger  le  serment  du  sang  avec 
les  Betsilos,  les  Bezonzons^  les  BeUnimes.  Trots 
fois  il  visita  l'importante  ville  d'Ankova,  capitale 
des  Ovas,  sur  lesquelè  régnait  alors  Dian-Am- 
pouine,  père  dn  célèbre  Radama^qui  plus  tard 
soumit  à  sa  domination  la  plus  grande  partie  de 
rUe.   Mayeur  remarqua  avec  étonnement  l'in- 
dustrie des  Madécasses.  Ils  connaissaient  bien 
la  fonte  des  métaux ,  la  construction  des  mai- 
sons, l'éducation  des  vers  à  soie,  le  tissage  et  la 
teinture  des  étoffes,  la  culture  du  riz,  du  mais, 
du  coton ,  et  témoignaient  autant  d'adresse  que 
de  goût  dans  leurs  fabrications.  En  1785  Mayeur 
était  à  l'Ile  de  France  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  les  Français   et   le  oomte    Beniowski. 
Malgré  l'aneienne  amitié  qui  l'unissait  à  l'am- 
panziska-bé ,  Mayeur  consentit  à  travailler  à  faire 
révolter  les  sujets  du  comte.  Il  y  réussit,et  Be- 
nk)wski  sooeomba  dans  la  lutte  (23  mai  1766). 
En  1794  Mayeur  fbt  envoyé  en  ambassade  auprès 
du  roi  de  Foulepoiiiie,  Xakarolai  qui  avait  in- 
sulté quelques  négociants  français  ;  il  apporta 
tant  d'adresse  et  d'éloquence  dans  cette  mission 
que  leA  nafurels  firent  droit  à  ses  réclamations 
dans  un  kabar  (  assemblée  solennelle  )«  et  lui 
décernèrent  le  nom  dé  Lahésùa  (homme  juste). 
Mayeur  partait  tous  les  dialecte»  malgaches  avec 
une  merveilleuse  fsctiité  ;  il  s'était  du  reste  tel- 
lement idebtiflé  avec  hfts  Madécasses  que  jusqu'à 
la  fin  de  Ses  jotirs  il  en  porta  le  costume.  11  a 
laissé  des  Mémoires  que  M.  Barthélémy  de  Ro- 
berville  a  mis  en  ordre)  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'Us  aient  été  imprimai.    Alflred  M  Lagazb. 
Benloirikl,  ^090999  et  Méma  PIh1«,  i^fi,  1  vol.ln-e-. 
MATBVR    DR   SAIST-^AUL   (  François- 
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Marie  HâTEOB,  dit),  actear  et  auteur  drama- 
tique français,  né  le  6  juin  1758,  à  Paris  (1), 
où  il  est  mort,  le  t8  décembre  t818.  A  l'Age 
de  douxe  ans  il  entra  dans  la  troupe  d'enfants 
que  dirigeait  Audinot  à  l* Ambigu-Comique  (  1 770), 
et  Tut  chargé  des  rôles  d'amoureox  et  de  niais. 
En  1779  il  derint  le  pensionnaire  de  Nicolet  et 
en  1789  il  partit  pour  TAmérique,  autant  pour 
fuir  ses  créanciers  qne  pour  se  soustraire  aux 
«essentiments  soulevés  par  la  publication  du 
Chroniqueur  dëscnnfré  et  du  Vol  plus  haut, 
libelles  qu'on  lui  attribuait.  Il  revint  bientôt  en 
France,  et  débarqua  à  Bordeaux,  où  il  fit  bâtir 
une  jolie  telle  de  spectacle;  mais  n'ayant  pu  sa- 
tisfaire aux  engagements  contractés  avec  les  eu- 
trepreneura,  il  fut  obligé  d'aller  en  prison.  Après 
avoir  joué  à  Nantes ,  il  fit  partie  en  1795  des 
acteurs  de  la  Cité ,  quitta  Paris  ters  la  fin  de 
1798,  et  passa  deux  années  à  l'Ile  ôe  France.  En 
1801  il  prit  la  direction  de  la  Gaieté  ;  puis  il  par* 
connit  la  province,  et  n'eut  partout  qu'nne  situa- 
tion précaire.  Eh  dernier  lieu  il  fut  directeur  du 
théâtre  de  Bastia.  Mayear  avait  comme  acteur 
du  naturel  et  de  l'entrain  ;  mais  il  avait  un  ca* 
ractère  peu  honorable,  et  plusieure  de  ses  pro- 
ductions latent  preuve  au  besoin  de  la  bas- 
sesse de  ses  inclinations.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces,  il  suffira  de  dter  !  La  Pomme,  ou  le 
prix  de  la  beauté  (1777)  ;  L'Oiseau  de  Lubin, 
L'Élève  de  la  nature  ^  Le  Baron  de  Trench, 
en  trois  actes  et  en  vera  (1780  )  ;  —  V Optimiste 
(  1 78 1  ); — i>  71h>ttvére  moef  er/te  (  1 788),proverbe 
à  travestissements,  à  un  seul  acteur  (  —  Le  Jeune 
Homme  du  jour;  Porval,  ou  l'honnête  procu- 
reur; Le  Journal  de  Paris  (1790)  \—FarineUi 
(1812),  opéra.  On  a  du  même  auteur  :  Hymne 
à  V Amour ^  poème,  suivi  d'une  Ode  à  la  Oa- 
lomnie;  Paris,  1781,  in-8';  —  Le  Chroni- 
queur désoeuvrée  ou  Pespion  de$  boulevards 
( anonyme);  Londres,  1783*1783,  2  vol.  in-8' ; 

—  L'Autrichienne  en  goguette ,  ou  Vorgie 
royale,  opéra-proverbe  composé  par  un  garde 
du  corps  et  mis  en  musique  par  la  reine  g 
1789,  in-8*';  —  Le  Portefeuille  d'un  Chouan  g 
PeolarchipoKs ,  1796,  in-S*",  avec  Yilliers;  le 
I  "  numéro  a  seof  paru  ;  —  Le  Chroniqueur  colo- 
niali  oujournalpolifique  et  littéraire  des  Iles 
de  France  et  de  Bourbon  ^  rédigé  vers  1799; 

—  Bose  d'Amour,  ou  la  belle  et  la  bête,  conte 
en  prose,  mêlé  de  vers;  Paris,  1813,  in-S*; 

—  Vie  de  M^*  de  La  Fayette;  Paris,  1814, 
in- 18  ;  —  La  Renaissance  des  lis ,  hommage 
lyrique;  Paris,  1814,  in'18;—  L'Itinéraire 
de  Buonaparte  dcpitis  son  dt^part  de  la  Mal- 
maison; Paris,  1815,  in^";  —  Les  trois  Bi' 
blés,  ou  Lucy  et  Maria;  Vèni,  1816,  2  vol. 
in- 1 2  ;  roman  trad .  de  M™''  Parsons.  Mayeur  a  pris 
part,  sous  le  nom  de  Mettray,  à  la  rédaction  des 
Elrennes  du  Parnasse  (1779-1787),  au  Réveil 


(1)  llnaqnU  sur  la  parolMc  de  Saiot-Paal,  dont  11  ac- 
cola \m  nom  aa  sien  lorsqa'll  se  fit  conédten: 


MAYNAR  &ao 

d'Apollon  (1796)  et  à  VAlnuinach  des  Muses. 
E.  ne  M. 

Âlman.  dès  Spêetaelêt.  -  Catalogue  Solelone.  —  Bar- 
bier, Diot.  des  Amn§aies,  —  Quérnrd,   France  LUUr. 

MATGRiRR  {  Jacques -Pierre),  chirurgien 
français ,  né  le  11  juin  1771,  à  Angouléme,  mort 
en  1835.  Il  entra  en  1787  au  service  de  la  ma- 
rine, fit  plusieurs  campagnes,  et  donna  en  1797 
sa  démission  du  grade  de  chirurgien  major  pour 
venir  à  Paris  se  livrer  à  des  études  sérieuses  sur 
les  diverses  branches  de  la  médettioe.  11  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Dubois.  Reçu  docteur 
en  1802,  il  ouvrit  des  cours  d'anatoroie  et  de 
physiologie;  et  s'il  ne  fut  pas  heureux  dans  les 
divers  concours  auxquels  il  se  présenta,  il  y 
acquit  du  moins  la  réputation  d'un  praticien 
expôrinieuié.  11  fit  partie  de  l'Académie  de  Mé- 
decine à  titre  de  membre  honoraire.  Mous  cite- 
rons de  lui  :  Des  Qualités  physiques  et  mo- 
rales de  l'Accoucheur;  Paris,  1801,  in-8^;-. 
Manuel  de  l'Anatomiste;  Paris,  1807,  in-8''; 
4*"  édit,  augmentée ,  1818,  in-S";  trad.  en  an- 
glais et  en  hollandais  ;  ~  Essai  d'une  Méthode 
analytique  appliquée  à  l'élude  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine;  Paris,  18o7,  in-8''; 
réimpr.  sous  le  titre  :  Le  Guide  de  l'Étudiant 
en  Médecine  ;  \b\d.,  1807,  1816,  1818,  ln-8'';  — 
Annuaire  Médical;  Paris,  1809-1810,  2  vol. 
ili*12;  —  Nouveaux  Éléments  de  la  Science  et 
de  Vari  des  Accouchements;  Paris,  1813, 
in-8o  ;  la  seconde  édition,  augmentée  du  Traité 
des  Maladies  des  Femmes  et  des  enfants,  est 
de  1817,  2  vol.  îM-80;  —Nouvelles  démons- 
trations d'Accouchements;  Paris,  1822-1827, 
in-fol.,  avee  80  pi.  ;  nouv.  édit.,  entièrement  re- 
fondue par  M.  Halina-Grand  ;  ibid.,  1840,  in-S^; 
trad.  en  allemand ,  en  anglais,  en  espagnol  et  en 
hollandais,  cet  ouvrage  est  remarquable  par  la 
perfection  des  planches.  P.  L. 

Dezelmeria .  I>M.  hitt,  de  la  Médecine.  -  Biogr.  Mid, 

MATNARii  (  Augustin  ) ,  controversiste  pro- 
testant, né  en  Piémont,  en  1482,  mort  en  1563,  à 
Ghiavenna,  qui  apiiartenait  alors  aux  Grisons. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Augustins;  mais,  en- 
traîné dans  les  opinions  nouvelles ,  il  prêcha  à 
Aoste,en  1535, dans  le  aens  dea  réformateura. 
Ses  prédications  firent  quelque  impression  sur 
ses  auditeurs^  On  le  força  de  sortir  de  cette 
ville;  il  se  retira  à  Chiavenna,  o(i  il  enseigna 
les  doctrines  protestantes.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage curieux ,  intitulé  Anatomie  de  la  Messe. 

M.  N. 
MuMëe  des  Protestants  eëtébm.] 

MATXARD  {François  ),  poète  n^nçais,  né 
en  1582,  &  Toulouse,  oh  il  est  mort,  le  23  dé- 
cembre 1646.  Il  fit  dans  sa  ville  natale  de  bril- 
lantes études.  tSon  père ,  Géraud  ou  Gérend , 
conseiller  ail  parlement  de  Toulouse,  et  qui 
a  publié ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  Tou- 
lousaine, un  recueil  d'arrêts  fort  estimé,  l'a- 
vait d'abord  destin(*  ,'*  la  magistrature;  mais 
son  goût  pour  la  poésie  l'entraîna.  Il  vint  à  Paris; 

18. 
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par  le  crédit  des  amis  de  son  père,  il  fut  nommé 
secrétaire  des  commandements  et  de  la  musique 
de  Margoerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  lY.  C'était  Ters  1605;  pendant  qu'il  était 
au  service  de  cette  princesse,  il  composa  plusieurs 
pièces  de  Ters  d'un  style  pompeux,  qui  parurent 
en  1611.  Maynard  se  lia  ayec  Malherbe,  Des- 
portes, Régnier,  et  après  la  mort  de  Marguerite 
(1615)  ne  s'occupa  que  de  poésie.  Nommé 
président  du  présidial  d'Aurillac,  il  laissa  à  son 
subdélégué  les  devoirs  de  sa  place ,  et  composa 
un  poème,  Philandre,  qui  eut  trois  éditions; 
Paris,  1619,  1621  et  1623,  in-16.  Au  mois  de 
mars  1 634,  il  accompagna  M.  deNoailies,  qui  par^ 
tait  pour  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  et 
reçut  du  pape  Urbain  YIII  un  exemplaire  de  ses 
poésies  latines.  A  son  retour  il  sollidta  yaine- 
ment  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  dans  des 
Ters  dont  la  flatterie  paraît  exagérée  aujour- 
d'hui ,  mais  que  peuvent  peut-être  excuser  les 
tournures  mythologiques  usitées  alors.  On  lui 
a  beaucoup  reproché  la  pièce  qui  se  termine 
ainsi  : 

Ao  point  oà  roD  te  tU  paraître 
Je  te  regarde  comme  un  DIen, 
Qui  pour  se  faire  reconnaître 
A  pris  le  nom  de  Richelieu. 

Tentant  on  dernier  effort,  il  lui  At  remettre 
un  placet  dans  lequel,  feignant  de  s'entretenir 
avec  François  T'  sur  les  bords  du  Gocyte,  fil  di- 
sait : 


Sll  me  demande  à  qv 
To  m'aa  ocenpé  dans  le  monde, 
Bt  quel  bien  J'ai  reçu  de  toi, 
Qne  venx-tii  que  Je  lat  réponde? 

Le  cardinal  répondit  sèchement  :  «  Rffen  «. 

En  1635,  pendant  qu'il  était  à  Rome,  Maynard 
avait  été  désigné  par  ses  collègues  pour  faire 
partie  des  fondateurs  de  l'Académie  Française. 
Plus  tard,  lorsqu'il  était  retiré  à  Toulouse,  les 
mainteneurs  des  Jeux  floraux  l'admirent  sans 
qu'il  eût  remporté  les  trois  prix  qu'il  fallait  ga- 
gner. Après  la  mort  de  Louis  XIII  (1643),  le 
poète  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  conseiller 
d'État;  étant  de  nouveau  revenu  à  Toulouse, 
c'est  là  qu'il  fit  graver  sur  la  porte  de  son  ca- 
bniet  ces  vers  si  connus  : 

Us  d'espérer  et  de  me  plaindre. 

Des  Mosea ,  des  grands  et  du  sort, 

C'est  Ici  que  J'attends  la  mort 

Sans  la  désirer  ni  la  craindre  (1). 

Maynard  fiit  enterré  dans  la  petite  église  des 
Cordeliers,  dans  nne  chapelle  appartenant  àt  sa 
famille.  Une  inscription  avait  été  placée  au-dessus 
de  son  tombeau;  mais  elle  a  disparu.  Son  buste 
est  placé  dans  la  Salle  des  Illtutres  au  capitole 


(1)  il  paraît  qne  Maynard  tenait  beaneonp  à  ce  qan- 
train  phllosopbiqae ,  dont  le  dernier  ^en  est  nne  Imi- 
tation de  Martial  ;  car  au  commencement  de  la  ij^volo- 
tlon  on  le  lisait  à  Aartllac  sur  la  porte  de  son  cabinet, 
au-dessns  de  laquelle  11  avait  aussi  fait  graver  Dùnee 
optata  vtniat,  Bt  l'on  volt  encore  A  Satnt-Céré  (  Lot  ) , 
dans  la  maison  qu'il  habitait,  les  traces  de  ces  vers  prrs- 
qu'efTacés  par  l'huinldUé. 


de  Toulouse;  on  y  lit  an  bas  nne  épiiaphe  latine 
de  Ménage.  Les  ceuvres  de  Maynard  se  compo- 
sent d'épigrammes  dans  le  genre  de  celles  de 
Martial  ;  ce  qui  faisait  q^e  son  ami  Caminade 
lui  donnait  tons  les  ans  un  exemplaire  de 
Martial  ;  —  de  chansons,  à*odes^  de  lettres  en 
prose  et  du  poème  de  Philandre.  Ses  œuvresont 
paru  sous  ce  titre  :  Œuvres  de  François  May- 
nardf  contenant  des  sonnets,  des  épigrammes, 
des  odes,  des  chansons  avec  une  préface  de 
Marin  Le  Roi  deGomberviUe  ;  Paris,  1646,  in«4». 
Un  grand  nombre  d'autres  pièces  qui  ne  se  trou- 
Tent  pas  dans  ce  volume  sont  imprimées  dans 
divers  recueils  de  poésies;  d*autres  sont  tout  à 
fait  inédites  et  ont  été  retrouvées  longtemps  après 
sa  mort.  A.  Jadin. 

Laplace,  Jlaeiieil  ât  Piécu  Jntéreuantêt.  *  Toussaint 
du  Bray,  ReeueU  de  beetux  f'erf.  —  PelUsaon.  «  Saotr- 
reaii,  ^miole*  poétiquet.  —  TIton  du  Tlllet,  Etusi  sur 
le»  honneurs  et  les  mmuttments  accordés  aur  savants.  — 
Mosaiqme  du  Midi.  -  DoeuwtenU  parUoiHert. 

MATHB  (Jasper  ),  poète  et  théologien  an^ais, 
né  en  1604,  à  Hatherlagh  (  comté  de  Deroo  ) , 
mort  le  6  décembre  1672,  à  Oxford.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  l'école  de  West- 
mhister,  il  entra  à  l'université  d'Oxford,  où  il 
reçut  ses  degrés  es  arts  et  en  théologie,  et  fat 
nommé  par  son  collège  aux  vicariats  de  Cassing- 
ton  et  de  Pyrton.  Pendant  le  séjour  forcé  que 
fit  Charles  V^  à  Oxford ,  il  fut  un  des  ministres 
choisis  pour  prêcher  devant  ce  prince,  et  pro- 
nonça à  cette  occasion  un  snnnon  contre  les 
faux  prophètes  (Against  false  Prophets  ;  Ox- 
ford, 1647,  in-40') ,  sermon  qui  l'engagea  dans 
une  dispute  avec  le  fanatique  Cheynell.  Privé 
en  1648  de  ses  bénéfices,  il  devint  chapelain  du 
comte  de  Devonshire,  et  connut  chez  ce  seigneur 
le  célèbre  Hobbes  ;  mais,  d'après  le  témoignage 
de  Wood ,  ils  n'eurent  pas  à  se  louer  l'un  de 
l'autre.  La  restauration  remit  Mayne  en  faveur  : 
il  fut  rétabli  dans  ses  deux  vicariats ,  et  nommé 
presque  en  même  temps  chanoine  de  Christ- 
Church,  archidiacre  de  Chichester  et  anmOnier 
ordinaire  du  roi.  Malgré  l'austérité  de  ses  mœurs 
et  la  gravité  de  son  maintien,  il  avait,  comme 
Swift,  lliomeur  joviale  et  tournée  à  la  plaisan- 
terie. Langbaine  en  rapporte  un  trait  singulier, 
n  avait  un  valet,  qui  l'avait  servi  longtemps, 
auquel  il  légua  en  mourant  un  cofflre,  renfermant, 
disait-il,  de  quoi  le  faire  boire  après  sa  mort; 
au  lieu  du  trésor  qu'il  croyait  trouver,  le  pauvre 
diable  ne  vit  qu'un  liareng  saur.  On  a  de  Mayne  : 
une  version  anglaise  de  quelques  Dialogues  de 
Lucien,  Londres,  1638,  à  laquelle  il  ajouta  les 
autres  dialogues,  traduits  par  Fr.  Hicks;  ibid., 
1664,  in-fôl.;  —  The  City  match,  comédie; 
Oxford,  1639,  in-fol.;  » *Ox>o|jLax(a ,  or  the 
peopU^s  war  examined  according  to  theprin- 
ciples  of  Scriptureand  reason;  Oxford,  1647, 
in-4*  ;  écrit  politique,  oh  il  conclut  contre  le  par- 
lement en  faveur  des  prérogatives  delà  couronne  ; 
—  A  Poem  upon  the  naval  victory  over  the 
Dutch  by  ihe  duke  of  York;  ~  A  Sheafof 
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miseellany  epigrams;  Loadres,  1652,  in-H», 
tradnctioa  anglaise  des  épH^rammes  latines  de 
John  Donne;  —  The  amorous  War,  tragi-co- 
médie; Oxford  y  1648,  ln-4'';  --  quelques  5^- 
mons.  P.  L— T. 

Wood ,  jétMetm  OxonUnMet,  11.  -  Ungbalne,  EhgUth 
dramatie  FoeU,  tte.  -  Philips ,  Modem  PoeU,  M.  - 
—  Prloee,  f^orthies  o/  Devon» 

MATRO  (  Fray  Juan-  Bautista  ) ,  peintre 
espagnol ,  né  à  Tolède ,  vers  1585,  mort  à  Ma- 
drid ,  le  1*'  STril  1665.  Il  était  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Dominique  Téotoooputi,  surnommé 
le  Greeo,  lorsqu*entratné  par  une  pieuse  Toca- 
tion  ii  entra  chez  les  Dominicains  de  Sàint- 
Pierre-martyr  à  Tolède.  11  ne  renonça  point 
néanmoins  à  son  art  ;  mais  il  ne  peignit  plus  que 
des  sujets  religieux.  Il  se  recommandait  à  la  fois 
par  son  caractère  et  par  son  talent;  aussi  fut-il 
choisi  pour  enseigner  la  peinture  à  l'infont  don 
Felipe  et  en  fit  un  habile  amateur.  Ce  prince , 
devenu  Philippe  IV,  ne  voulut  pas  se  séparer  de 
son  maître,  et  lui  confia  l'éducation  artistique  de 
l'Infant  don  Balthasar.  Le  F.  Mayno  devint  ainsi 
le  directeur  dotons  les  travaux  publics  et  le  Mé- 
cène des  peintres,  architectes,  sculpteurs,  gra- 
veurs, etc.  Ce  fut  lui  qui  présenta  à  la  cour  le  Mi- 
chel-Ange  de  l'Espagne,  le  câèbre  AlonzoGano,et 
assura  sa  fortune.  Madrid  et  Salamanque  possè- 
dent de  nombreuses  productions  du  F.  Mayno.  On 
admire  dans  le  musée  de  la  première  de  ces  villes 
une  vaste  allégorie  représentant  la  Reprise  dPune 
province  de  Flandre  par  le  comU-duc  d^Oli- 
varè*.  Mais  le  chef-d'osuvre  de  ce  maître  est 
VffiâMre  de  saint  Jldepnsê  en  un  seul  ta- 
bleau de  quatone  pieds  de  large  et  qui  se  voit 
dans  la  cathédrale  de  Tolède.  Bfayno  avait  adopté 
la  manière  vénitienne,  son  coloris  est  vigoureux 
sans  être  sombre  ni  heurté ,  son  dessin  pur ,  ses 
figures  agréables  sans  recherche.  Il  mourut  oc- 
togénaire au, collège  de  SanThomas  de  Madrid. 
A.  ns  L. 

Lape  et  Vega  y  Carplo,  Lb  Laurier  d^jpoUon  llMS) . 
-Qainicr,/Mclloiiiui<r0  Se»  peintre»  u^agnoU,  -'Théo- 
dorejueilBiare  flU,  Beoie  upagnoUAvoÊ  La  Patrt»  da 
SS  août  lus.  —  Cean  Bermodes,  uieeUmario  hUtorieo 
dé  to»  ma»  iUmgtr»»  pro/hirorM  de  ta»  Mloi  art»»  «n 
S»paAa,  ^  PniiclMO  Facbeeo ,  Bl  ÂrU  de  la  Piniura 
l  SéTllle,  1649).  '  Raphâd  Heoft,  O&ra»  (  Madrid,  17M). 

mathwabirg  (  Arthur),  littérateur  anglais, 
Dé  en  1668,  à  Ightfield  (Shropshire),mort  le  13 
novembre  1712,  à  Saiifl-Albans.  En  sortant  de 
l'université  d'Oxford ,  il  étudia  le  droit.  Après  la 
paix  de  Ryswick,  il  vint  à  Paris^où  D  lia  connais- 
sance avec  Boileau ,  qui  lui  adressa  beaucoup  de 
questions  sur  la  poésie  anglaise,  affectant  d'être 
sur  ce  sujet  aussi  ignorant  que  s'il  s'était  agi  des 
Lapons.  A  son  retour  il  fut  nommé  commissaire 
des  douanes,  puis  auditeur  des  imprests^  charge 
équivalente ,  dans  les  bonnes  années ,  à  un  lo- 
venu  de  2,000  liv.  st.  En  1705  il  siégea  an  par- 
lement comme  député  de  Preston.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  une  célèbre  ac- 
trice du  temps,  M'*''  Oldfield,  dont  il  eut  un 
fils  et  pour  laquelle  il  écrivit  divers  morceaux 


dramatiques.  Après  s'être  fait  connaître  par 
quelques  écrits  en  faveur  des  jacobitcs,  Mayn- 
waring  prit,  sous  l'influence  du  duc  de  Somer- 
set, des  idées  fort  différentes  sur  les  affaires  de 
l'État  ^et  s'attacha  an  gouvernement  de  Guil- 
laume et  de  Marie»  qu'il  avait,  sans  doute  par 
exagération  poétique,  assimilés  à  Tarquin  et  à 
Tullie.  Ses  adversaires  reconnaissaient  qu'il 
écrivait  «  avec  assez  d'esprit  et  d'un  style  de 
maître.  »  Richard  Steele  lui  dédia  le  premier  vo- 
lume du  Babillard.  Oldmixon  a  publié  The 
ÏÀfe  and  posthumous  Works  of  Arthur  Mayn- 
«Mrin^,  Londres,  1715,  in-8^,  qui  contiennent 
des  traductions,  des  pièces  originales  en  vers  et 
en  prose  et  plusieurs  écrits  politiques.  P.  L— y. 

Oldmlxoii,  I4f4  of  jd.  M»»fnwar*ng. 

MATO  (Herbert) f  médecin  anglais,  mort 
le  15  août  1852,  à  Bad-WeUbaeh,  près  Blayence. 
Après  avoir  été  attaché  an  service  de  l'hôpital 
de  Middlesex ,  où  U  fut  chargé  de  la  clinique 
chirurgicale,  il  enseigna  l'anatomie  et  la  physio- 
logie au  collège  du  Roi  jusqu'en  1836,  et  depuis 
cette  date  à  celui  de  l'Université.  11  finit  par  ré- 
signer ses  fonctioiis,  et  se  retira  dans  les  environs 
deBfayencCy  où  il  mourut  dans  un  Ag»  peu  avancé. 
C'était  un  homme  éclairé,  dont  les  écrits,  au- 
jourd'hui surpassés ,  jouirent  d'une  certaine  au- 
torité, et  qui,  l'un  des  premiers  à  Londres, 
osa  admettra  dans  sa  pratique  quelques-uns  des 
procédés  du  mesmérisme  et  de  l'hydrothérapie. 
H  (Usait  partie  de  la  Société  royale  et  de  celle  de 
Géologie.  On  dte  parmi  ses  ouvrages  :  Anato- 
nUeal  and  Physiological  Commentaries  ; 
Londres,  1821-1823, 2  part,  in-8*;  —  A  Course 
oj  Dissections  f  Jàr  the  use  of  students, 
Londres,  1825,  fai-12;  —  Oti^^inei  o/  hutnan 
Physioloçy;  Londres,  1827,  in-8^;  4«  édit, 
fort  augmentée,  ibid.,  1837,  in-8«;  _  A  Séries 
ofSngravimfs  intended  to  illustratethestruc- 
ture  of  the  brain  and  spinal  chord  in  tnan; 
Londres,  1827,  in-8^  ;  —  Observations  on  In- 
juries and  diseases  of  the  Rectum;  Londres, 
1833,  gr.  in-8*;  ^  Outlines  of  human  Patho- 
logy;  Londres,  1836,  2  part,  in-8^;  Philadel- 
phie, 1839,  in-8*;  trad.  en  allemand  en  1838  : 
recueil  des  leçons  faites  au  collège  du  Roi  et  in- 
sérées dans  la  London  Médical  Gazette  (oct 
1834  à  janv.  1835);  —  The  PhUosophy  of  U- 
vln^; Londres,  1837,  petit  ln-8'';  —Manage- 
ment of  the  Organs  of  Digestion;  Londres, 
1837,  in-12  ;  —  Treatise  on  Syphilis;  Londres, 
1840,  in-8^';  ~  The  Nervous  System  and  Us 
fimctions;  Londres,  1842,  m-8<';  —  Letlers 
on  the  truths  contained  in  popular  supersti- 
lions  ;  Francfort,  1849,  in-8o  ;  réimpr.  à  Londres, 
en  1851,  avec  un  aperçu  de  la  docStrine  mesmé- 
rienne.  K. 

EnglUh  Cyelop.  -  Gallben,  MedU,  SeMrifUL-Ux. 

MATOB  { Thomas) f  missionnaire  espagnol, 
né  à  Xativa,  vers  la  fin  dn  seizième  siècle.  Dans 
sa  jeunesse  il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  et  fiit  un  des  fondateurs  de  la  mis- 
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siuii  des  IIm  Philippiii«s.  Ko  IAI9  il  vint  assister 
dans  spfl  travaux  évangéllques  Jean  de  La  Pi»- 
dra,  é\ê(|ue  do  Macao,  ten(a  inutilement  d'obte- 
nir l'accèft  des  provinces  intérieiireg  de  la  Cliine, 
et  repassa  en  Espagne.  It  ne  faut  pas  le  «m- 
fondra,  eommeTa  fait  Antonio,  avec  un  antre 
missionnaire,  Zuroarraga,  qni  subit  le  martyre  an 
Japon  et  dont  le  nom  religieux  était  Thomoâ  de 
Spiriiu  Saneto,  On  a  de  Mayor  :  De  Rosario 
VirgiHis  ;  —  Simbolo  de  la  /e;  Binondoc  (îles 
Pliilippinen),  1607,  in-S"  de  35â  p.  Malgré  ce 
titre  espagnol ,  e'est  un  catéchisme  chinois ,  im- 
primé avec  des  caractères  chinois  et  qui  est  de- 
venu très-rare.  P. 

N.  Antonio,  ^'ova  BWMk.  Hispana,  IV,  807.  —  Fer- 
naodez,  Eecle$ïm  UUtorUL,  llv.  II,  ch.  M.  -  Aehanl  et 
Quéiif.  scripè.  çrd.  Prwéicatorum»  \K  asa. 

MATOR  {Matthiai)y  médecin  sufsM,  né 
vers  1785,  dans  le  canton  de  Vaud,  mortan  lS4d. 
Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  Ait  pen- 
dant longtemps  attaché  à  l'hôpital  de  Lausanne. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
nous  citerons  :  Nouveau  Systè$nê  de  Déliga- 
tion  chirurgicale,  ou  expoié  dé  m&ifên§  simplfâ 
et  faciles  de  remplacer  avec  avantage  les 
bandes  et  la  charpie;  Genève,  1839,  in-8^ 
lig.;  2'  édit,  augmentée,  Lausanne,  1837,  2  vol. 
în-8'';3''édiL,  Paris,  1838,  iu-ë",  avec  atlas;  tra- 
duit en  ailemand  ;  ^  Bssai  sur  VAnthropth' 
taxidermie ,  ou  sur  Vapplicatien  à  Vespèee 
humaine  des  principes  de  Vempaillagef  Pa- 
ris, 1838,  in-S»;—  La  Chirurgie  simplifiée; 
Paris,  1841,  î  vol.  in-8»  pi.;  —  Exeentrieités 
chirurgicales;  Paris,  1844,  in-8*:  suite  de  nou- 
veaux mémoires  pour  servir  à  la  réforme  de  la 
médecine  opératoire;  —  Les  Bains  sans  bai- 
gnoires et  ramenés  à  leur  belle  simplicité; 
Paris,  1846,  in«6^  K. 

Monnard.  BlblMh,  yaud&tsê.  -  IAtt4r,fr.  emUmp, 
MATOW  {John),  chimiste  anglais,  né  en 
1645,  en  Gomouaille,  mort  en  septembre  1679,  à 
Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit  à 
Oxford,  il  étudia  ia  médecine,  qu'il  pratiqua  tour 
à  tonr  è  Londres  et  à  Bath.  Il  fut  admis  en  1678 
è  la  Société  royale.  «<  Son  nom  est  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  physiologie ,  dit  Joardan ,  parce 
qn*il  fut  réellement  l'inventeur  de  la  théorie  chi- 
mi(]ue  de  la  respiration ,  qui  séduisit  tant  d'es- 
prits au  commencement  du  siècle  et  qui  alors 
passa  pour  nouvelle.  En  effet,  Mayow,  qui  fût 
sur  le  point  de  découvrir  la  chimie  pneumatique, 
établit  qu'une  partie  de  Tair,  à  laquelle  il  donnait 
le  nom  de  sel  vital,  sel  igné,  sel  fermentatlf, 
ou  esprit  nitro-aérien ,  s'unît  aux  molécules 
sulfureuses  du  sang  pour  en  débarrasser  ce  li- 
quide et  lui  fbuirnir  les  molécules  dont  il  a  besoin 
afin  de  se  mouvoir-,  il  ajoutait  que  c'est  cetle 
combinaison  entre  une  portion  de  l'atmosphère 
et  certaines  particules  du  .sang  veineux  qui  ar- 
térialise  ce  dernier,  et  que  la  respiration  est  en 
outre  la  source  de  la  c  haleur  animale.  Traduisons 
les  mots  set  vital  par  oxygène  et  parties  sul- 


fureuses dn  sang  veineux  par  hydrogène  et 
carbone,  noos  aurons  la  célèbre  théorie  chi- 
mique, naguère  encore  si  applaudie.  ■  On  a  de 
Mayow  :  Tractatus  V physieo-médiei  :  De  sale 
nitro  et  spiritu  nitro-aereo,  de  respiratione , 
de  respiratione  fœtus  in  utero  et  ovo,  de 
motu  musculari  et  spiritibus  animalibus,  de 
rachitide;  Oxford,  1674,  in-8'';  La  Haye,  1681, 
in-S*";  trad.  en  hollandais  et  en  allemand  «  et 
réimpr.  séparément.  «  Les  principaux  sont  les 
aeux  premiers,  dit  Cuvier;  ils  présentent  Tap- 
plication  des  expériences  de  Boyle  è  la  physiolo* 
gie.  L'auteur  montre  que  par  la  combustion 
l'air  diminue  et  se  corronapt  s  que  la  respintîon 
diminue  également  l'air;  que  Tanimal  qui  a  coq* 
sumé  la  partie  reapirable  de  l'air  périt  dans  le 
résidu,  el  que  le  même  eiïet  a  lieu  quand  on 
transporte  un  animal  dans  de  l'air  épuisé  de  son 
principe  de  combustibilité  par  la  combustion  d'un 
coriM.  Kn  un  mot  l'analogie  entre  la  combustion 
et  ia  respiration  est  éUblie  daua  Mayow  par  des 
expériences  semblables  à  celles  que  l'on  fait  au- 
jourd'hui. V  11  existe  une  traduction  française 
des  écrits  de  Mayow  sous  le  titre  :  Œuvres 
chimiques  et  physiûlogiques,  |)ar  MM.  Gaubert 
et  heoçi.  Leilru;  Paiis,  1»40,  in-8''.  Quoique 
souvent  cité  par  PrienDey  et  Bciieele,  le  nom  de 
ce  savant  était  tombé  dan^  l'oubli  ;  éeddoes  l'en 
a  tiré  en  insérant  beaucoup  d'extraitâ  dans  ses 
Chemical  expérimenta  and  opinions  (Lond., 
1790,  in-8o)  ;  mais  il  a  exagéré  le  savoir  et  les 
découvertes  de  Mayow  aux  dépens  dea  chimistes 
modernes.  Yeates  et  J,-Ae  Scherer  ont  aoutenn 
la  même  opinion.  K. 

Monthly  Bfvieto,  Il  et  XIII.  -  BrUitk  Crltie,  X:«, 
848.  -  Cu¥l«r,  IJiit.  des  Sciences  natur..  Il,  S57-3SS.  — 
Hoerrr,  Hist.  4e  la  Chimie,  il,  MO  ro.  •-  iÊiôor.  Mré. 
•*  Jé-\.  Scbfrtr.  Dtu  JUatow  den  fJrtmd  zur  anf ipAto- 
çUtischen  C  hernie  and  Pàvsiolngie  gelegt  hat;  Mlcunt, 
179J,  ln-8«.  —  Tfate»,  Obterrations  on  tite  Claims  of 
the  modem»  to  tome  disamerles  <n  ehemisHT/  and  pAy- 
Mioloçy;  Lond.,  179S,  In-S». 

MATH  (Georges)^  savant  hébraïsant  allemand, 
né  en  1565,  à  Rain  en  Bavière,  mort  à  Rome,  le 
25  août  1623.  Entré  dans  Tordre  des  Jésuites,  il 
enseigna  pendant  trois  ans  les  langues  orienUles 
à  l'université  d'Ingolstadt.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Rome,  il  devint  en  lô98  prédi- 
cateur à  l'église  de  Saint-Maurice  à  Augsbourg. 
En  1623  il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome  pour 
y  faire  une  révision  d'une  traduction  hébraïque 
qu'il. avait  donnée  du  /Nouveau  Testament,  On sl 
de  lui  :  0/ftcium  Marix  latino-grxcum;  Augs- 
bourg, 1612,  in- 12;  —  Cantiea  natalitia  ger- 
manice,  grœce,  ^a^inc;  Augsbourg,  1613,  in-8o; 

—  Cantiea  paschalia  quadrilingia;  Augs- 
bourg, 1618,  in-8*;  —  Pétri  Canisii  Cathechis- 
mus  cum  interpretatione  grœca  et  hebraica; 
Dillingen,  1621,  in-8*,  avec  gravures  sur  bois; 

—  Th,  a  Kempis  De  Jmitatione  Christi,  la- 
tino-grœcus;  Augsbourg,  1615,  in- 12;  Cologne, 
1630,  \n-i2  \—Institutiones  linguxhebraicx; 
Augsbourg,  1616;  Ingolstadt,  1624,  in-12; 
Lyon,  1659;  la  neuvième  et  dernière  édition  pa- 
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rot  à  Tttbjwguc,  Ifi93,  in-sp  ;  ^  VUa  S.  Ignatiû 
centum  maginàbus  expresna;  Aogsboarg, 
1632  :  traduction  latine  M  grecque  de  l'ouTrage 
de  QuartemoDt.  O. 

KoboUt.  Uxikon,  r^  Vi-tfh.  BibHolkem  Àu^titma. 

«ATB  i/êoU' Marié  Eok  db),  général  alle- 
mand, né  à  Vienne,  le  ler  mai  nie,  mort  à 
Piauen,  le  3  janvier  1769.  Fils  naturel  du  comte 
de  Stella  et  d'une  jeune  ourrière  qui  épousa  plus 
fard  un  profeseeur  de  billard,  du  nom  de  Mayr, 
il  fit  sea  humanités  chez  les  jésuites;  ayant  dé- 
pensé beaucoup  d'argent  an  jeu,  il  partit  en  1732 
pour  la  Hongrie,  où  il  donna  pendant  quelque 
temps  des  le^ns  de  musique  ;  il  entra  ensuite 
dans  un  régiment  dlnianterie.  De  nouveaux  excès 
lui  valurent  une  grave  maladie,  pendant  laquelle 
il  se  donna  da  désespoir  un  coup  de  couteau 
dans  la  poitrine.  Revenu  à  la  santé,  il  prit  part 
a  la  guenre  contre  les  Turcs  et  à  celle  de  la  suc- 
cession d'Autriche.  ^  bravoure  lui  valut  le 
|K>ste  d'aide  de  camp  général  dn  feld-maréohal 
fie  Seckendorf  ;  quelques  difficultés  qu'il  eut  avec 
le  colonel  de  Saint-Germain  lui  firent  quitter  en 
1744  l'armée  impériale;  l'année  suivante  il  entra 
comme  premier  lieutenant  dans  celle  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  qui  le  nomma  en  1750  lieutenant- 
colonel.  Ayant  tué  en  1754  le  colonel  Vitzthum 
en  duel,  il  partit  pour  la  Russie,  dans  le  but  d'y 
prendre  du  service;  k  son  passage  k  Potsdam,  il 
fut  retenu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  promut 
peu  de  temps  après  an  grade  de  colonel,  et  le 
chargea  au  début  de  la  guerre  de  Sept  Ans  d'or- 
ganiser un  corps  de  partisans,  mission  dont 
Mayr  s'acquitta  avec  beaucoup  d'habileté*  Em- 
ployé d'abord  en  Bohême,  il  fut  envoyé  ensuite 
<lans  le  haut  Palatinat  et  en  Franconie,  et  sut 
.^vec  quinze  cents  hommes  tenir  en  échec  tout  le 
contingent  fourni  par  ces  contrées.  Après  avoir 
1  (^ussi  flans  plusieurs  expéditions  hardies,  où  il  en- 
leva beaucoup  de  butin  à  l'ennemi,  il  fut  chargé, 
dans  l'été  de  1758,  de  la  défense  de  Mariembe^, 
et  il  s'y  maintint,  quoique  attaqué  par  des  forces 
supérieures.  Quelque  temps  après  il  empêcha 
avec  peu  de  troupes  l'armée  impériale  tout  en- 
tière de  passer  l'Ëlbe,  de  même  qu'il  en  soutint 
vaillamment  le  choc,  lorsqu'elle  voulut  s'em- 
parer de  Dresde,  en  novembre.  Promu  an  grade 
de  général,  il  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Plauen  ;  il  j  mourut,  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne, pendant  laquelle  il  avait  reçu  plusieurs 
blessures.  O. 

Paaii,  Uben  çrotier  Heldm,  t.  m,  p.  IM.  -  HIr* 
schlQg,  Ulstor.  Mer.  Handbuch. 

MAY  RE  {Jacques),  poète  latin  moderne,  né 
en  1628,  à  Salins,  mort  le  13  avril  1694,  a  Be- 
sançon. Admis  dans  la  Société  de  Jésus ,  il  pro« 
fessa  la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Dôle ,  à 
Lyon  et  à  Rome.  Ensuite  il  exerça  les  fonctions 
de  recteur  à  Besançon,  à  Grenoble  et  à  Avignon; 
dans  cette  dernière  ville,  il  devint  confesseur  dn 
légat  Oq  a  de  lui  :  Liladamus ,  uUimus  Mho- 
diorum    pritmisque   Melitensiwn    equitum 
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magnus  magUter,  seu  Melita;  Paris,  1685, 
in-12;  Avignon,  1686,  in-8%  et  Besançon,  1693, 
in-4";  ce  poème  héroïque,  écrit  en  l'honneur  de 
liisle-Adam,  est  divisé  en  26  chants  ;  —  Reca- 
redus,  poema;  Avignon,  1690,  in-8°.  il  a  en- 
core laissé  en  manuscrit  plusieurs  poèmes,  tels 
qnQCarolus  Quintus  abdicans,  en  22  chants; 
—  Consiantinus  Magnus,  20  chants;  >~  Bu- 
ropa,  16  chants;  t-  Pàilippus  Bonus,  dux 
Mrgundi»,  18  chants-,  —  Vellus  aureum, 
12  chants;  —  ainsi  que  des  tragédies,  des  drames! 
des  odes,  des  élégies,  conservés  à  la  biblioihôqoe 
de  Lyon.  K; 

Cbaudoo  et  DeJandlne ,  DM.  kM.  unie 

MAYROlfB.    Voy.  MaIAOIB. 

^MATSBDBR  (Joseph),  Yiolooiste  et  com- 
positeur allemand ,  né  à  Vienne,  le  26  octobre 
t789.  Il  commença  l'étude  de  la  musique  et  dn 
violon  sous  la  direction  d'un  maître  obscur,  et 
devint  ensuite  l'un  des  meilleurs  élèves  deSchup- 
panzigh,qui  lui  confiait  toujours  la  partie  de 
second  yiolon  dans  ses  matinées  ou  dans  ses  soi- 
rées de  quatuors.  De  1815  à  1820,  il  donna  avec 
Hummel,  puis  avec  Moschelès,  des  concerte  qui 
eurent  le  plus  brillant  succès.  M.  Mayseder  n'a 
pas  fait,  comme  la  plupart  des  artistes,   de 
voyages  à  l'étranger;  il  n'a  pas  quitté  Vienne,  où 
il  a  été  nommé  successivement  virtuose  de  la 
Chambre  impériale,  premier  violon  solo  de  l'é- 
gUse  Saint-Étienne  et  du  théâtre  de  la  porte  de 
Carinthie,  et  en  dernier  lieu  chef  d'orchestre  de 
la  chapelle  de  la  cour,  emploi  dans  lequel  il  a 
lait  preuve  d'un  talent  très- remarquable.  Un  son 
pur,  une  certaine  élégance  de  style,  et  surtout 
une  grande  perfection  dans  TexécuMon  des  traits, 
ont  placé  M.  Mayseder,  comme  violoniste,  au 
rang  des  premiers  virtuoses  de  l'Allemagne.  Il  a 
publié  environ  soixante-dix  œuvres  de  musique 
instrumentale,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  suivants  :  concertos  pour 
violon  n"  1  (ceuvre  22),  n*»  2  (œuvre  26),  n»  3 
(œuvre  28);  —  Concerto  varié  pour  le  même 
instrument,  op.  43;  ^  Grand  morceau  de  con- 
cert, op.  47;  —  Polonaises  pour  violon  princi- 
pal, avec  ordiestre  ou  quatuor,  n*'*  i  à  6;  — 
Rondeaux  brillante  pour  violon  principal,  avec 
accompagnement  d'orchestre  ou  de  quatuor, 
op.  21,  37,  29  et  36;  —  Airs  et.thèmes  origi! 
naux  variés  pour  violon  principal,  avec  orchestre 
ou  quatuor,  op.  18,  25,  33, 40  et  45  ;  —  Thèmes 
variés,  avec  accompagnement  de  second  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  1,  4  et  15;  —  Quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et 
contrebasse  ad  libitum,  op.  50  et  51  ;  —  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  5,  6, 
7,  8,  9,  25  ;  —  Trios  pour  piano,  viohm  et  vio- 
loncelle, op.  34  et  41  ;  —  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  16  et  42.  Ses  rondeaux ,  ses  airs  va- 
riés et  surtout  ses  trios  ont  obtenu  des  succès 
européens,  qu'ils  doivent  principalement  à  la 
grâce  des  mélodies  et  au  goût  délicat  des  détails. 
Dieudonné  Dennc- Baron. 
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Fétlt,  Btoçroifkiê  imiMrMitedat  Muticimu.  —  ilcvM 
jmmicaU  de  Parit.  —  Vapereaa,  Dietionnatn  wUotnei 
des  OmUmporainsi  ParU,  ISU. 

MAYTA  GAPAG(l),  quatrième  incadu  Pérou  « 
dont  Acosta  place  le  règne  entre  les  années  1225 
et  1255,  était  fils  et  successeur  de  Lioque  Yupan- 
qui.  Après  avoir  fait  reconnaître  sa  souveraineté 
chez  les  peuples  conquis  par  son  père,  il  résolut 
d'agrandir  ses  États,  et  conquit  successivement 
la  province  de  Hatonpacaasa,  le  pays  de  Cacya- 
viri,  les  riches  disticts  de  Cauquicura,  de  Mal- 
lama et  de  Huartna.  Une  seconde  expédition 
eut  pour  résultat  la  conqnète  disputée  du  pays  de 
Cluscuna,  dans  lequel  May  ta  Capac  fonda  les 
villes  de  Cuchuna  et  de  Moquéha,  11  apporta  de 
grandes  réformes  dans  ces  diverses  contrées,  et 
rendit  un  décret  qui  condamnait  an  feu  les  em- 
poisonneurs, alors  fort  communs  et  impunis. 
Quelques  années  plus  tard  Mayta  Capac  se  di- 
rigea vers  l'orient,  franchit  le  Rio  Huychu,  vain- 
quit les  Ck)llas,  et  s'empara  des  provinces  de  Lla- 
ricassa,  Sancavan,  et  de  Pacassa.  Au  sud,  il  sou- 
mit toutes  les  villes  situées  entre  l'Huychu  et 
Callamarca  après  avoir  défait  en  plusieurs  ren- 
contres les  belliqueux  Charcas.  De  là  il  se  porta 
sur  Caraoolto,  et  imposa  le  tribut  à  tout  le  pays 
jusqu'à  la  laguna  de  Paria.  Il  s'avança  ensuite 
dans  le  pays  des  Aotis,  peuplade  d'anthropo- 
phages, leur  enleva  les  vallées  de  Chuquiapu  (2), 
de  Caracatu  et  d'Amasuyu,  où  il  bâtit  plusieurs 
villes  encore  existantes.  Ces  diverses  conquêtes 
occupèrent  Mayta  durant  trois  années.  Il  revint 
alors  à  Cuzco,  s'occupa  d'embellir  cette  capitale, 
et  y  créa  plusieurs  hôpitaux  (corpahuasci) 
pour  les  vieillards  et  les  infirmes,  les  veuves, 
les  orphelins ,  éleva  aussi  des  tom^os (palais), 
des  temples ,  des  fontaines  ;  mais  le  goût  de  la 
guerre  l'entraînant  de  nouveau ,  il  résolut  de 
franchir  l'Apurimac,  large  rivière  qui  limitait  ses 
États  à  l'ouest.  A  cet  effet  il  fit  construire  un 
pont  en  6^'uco  (sorte  d^osier)  tellement  entre- 
lacé avec  des  lianes  qne  douze  mille  hommes 
purent  le  traverser;  ce  pont,  le  premier  de  cette 
espèce  qui  ait  été  fait  au  Pérou,  avait  cent  quatre- 
vingt-quinze  mètres  de  long  sur  deux  de  large. 
Les  ennemis  de  Mayta,  persuadés  qu'il  n'y  avait 
qu'un  fils  du  Soleil  (3)  qui  ait  pu  exécuter  un 
si  prodigieux  ouvrage,  firent  pen  de  résistance. 
Lfnca  ajouta  donc  à  ses  États  les  territoires  de 
Chumpivilca  et  de  Villilli.  L«  désert  maréca- 
geux de  Contisoya  (large  de  treize  lieues) 
l'arrêtait  :  il  en  traversa  une  partie  dans  des  pi- 
rogues en  forme  de  claies  oo  sur  des  ponts  im- 
provisés; et  lorsque  ce  moyen  lui  manqua,  il  fit 
construire  une  chaussée  avec  des  pierres  et  des 
mottes  de  terre  sur  une  longueur  de  trois  lieues. 
Cette  voie  n'avait  pas  moins  de  six  pieds  de 

(1)  Ce  mot  cignifle  riche  m  vertus  et  puissant  en 


(S^  Mot  qui  signifie  lance  du  cA^.  Cette  TiUc,  bSUc  par 
Mayta,  ctt  devenue  Importante. 

(3|  Titre  que  prenaient  les  ineu  (?oj.  Maztco-Ca- 
FAC  l«'J. 


haut  sur  dix-huit  de  large.  Il  conquit  alor»,  mais 
non  sans  de  rudes  combats,  les  grandes  pro- 
vinces d'AUca ,  de  Taurisma,  de  Cotabuad ,  de 
Pamatampu(l),  de  Pariliuana-Cocha ,  traversa 
le  désert  de  Coropûoa,  soumit  TAruni,  le  Colla- 
hoa  (2),  et  enfin  la  belle  vallée  d'Aréquipa,  dans  la- 
quelle il  éleva  cinq  villes,  entre  antres  Chimpa  et 
Sucattuaya  (3),qu'il  peupla  par  plus  de  trois  mille 
familles  tirées  des  parties  les  moins  fertiles  de 
l'empire.  Le  règne  de  Mayta-Capac  est  justement 
regardé  par  les  historiens  du  Pérou  comme  un 
des  plus  glorieux  et  des  plus  avantageux  pour 
ce  pays ,  car  ce  monarque  ne  fnt  pas  seulement 
un  conquérant,  il  fut  aussi  un  législateur  éclairé. 
Il  mourut  paisiblement  après  avoir  gouveraé 
trente  années.  Son  fils  aîné,  Capac- Yupanqui,  loi 
succéda.  A.  ne  Lagazb. 

GaroUaiao  de  la  Vefs,  Cammmaarioê  reaUs  de  lae 
Incas,  lib.  11,  cap.  xviu-xXilib.  lU.eap.i-x.—  Pedro  de 
Cleca  de  Léon,  Croniea  det  Perù  (  SérUie ,  tSSS).  —  Fré» 
aérlc  Ucrotx.  Pérou,  dana  Y  Univers  pittoresque,  p.  408. 

MAEARBDOO     T    8ALAZAR  { Jose- Maria  )  , 

amiral  espagnol,  né  à  Bilbao,  en  1714,  mort  à 
Madrid,  en  1 81 2.  Il  entro  au  service  comme  garde- 
marine  en  1760,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  En  177&  il  fit  la  campagne  d'Al- 
ger comme  premier  adjudant  du  major  général 
don  Francisco  de  San-Esteban.  Mazareddo  sauva 
les  débris  de  l'armée  espagnole,  réduite  de  Vingt 
mille  soldats  à  douze  mille  hommes  malades  ou 
démoralisés,  et  plus  tard  négocia  une  paix  avan- 
tageuse avec  la  régence.  Ces  laits  lui  valurent  le 
grade  de  major  général  d'escadre.  En  1780,  il 
joignit  à  Cadix  sa  division  à  la  flotte  française 
commandée  par  le  comte  d'Kstaing.  De  gros 
temps  continuels  empêchèrent  les  alliés  de  faire 
aucune  opération  importante.  Néanmoins  Ma- 
zareddo se  distingua  par  d'habiles  manonivres , 
qui  plus  d'nne  fois  sauvèrent  la  flotte  de  de- 
sastres imminents.  Il  en  fut  de  même  l'année 
suivante  devant  les  Sorlingues,  alora  que  le 
comte  de  Guichen  avait  remplacé  d'EstaIng. 
Pendant  toute  la  campagne  de  1782,  Mazareddo 
croisa  du  cap  Finistère  au  cap  Saint- Vincent,  afin 
de  protéger  le  siège  de  Gibraltar  et  d'intercepter 
les  convois  anglais.  Cette  double  opération  n'eut 
pas  de  grands  succès.  La  paix  de  1 783  le  rendit 
au  repos  jusqu'en  1793,  où  il  fut  appelé  à  réor- 
ganiser la  marine  espagnole,  dont  le  roi  Carlos  IV 
lui  confia  le  commandement  en  chef.  En  cette 
qualité  il  défendit  vigoureusement  Cadix  contre 
les  Anglais  (3  et  5  juillet  1797),  et  en  1801  diri- 
gea l'escadre  espagnole  qui  vint  à  Brest  rallier 
la  flotte  française,  destinée  à  opérer  tme  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  projet  ayant  avorté,  Bia- 
lareddo  fut  nommé  amlMssadenr  à  Paris  (1804); 
mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  chaîne,  et 
dès  le  mois  d'août  il  était  rappelé  dans  sa  patrie 
pour  comprimer  la  révolte  de  la  Biscaye.  En  1807 

(1)  Repaire  du  lion. 

(S)  Lae  dra  moineaux.  auOoord'bul  Parin^Coeka, 

(S)  Trompette  aooore. 
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il  était  commandant  générai  dn  département  de 
Cadix.  11  se  rallia  Tranchement  au  gouYemement 
napoléonien,  et  le  6  juillet  1608  il  reçut  de  Joseph 
Bonaparte  le  portefeuille  du  ministère  de  la  ma- 
rine, ainsi  que  le  grand -cordon  de  Tordre  royal 
d'Espagne  (septembre  1809).  Il  mourut  dans  ses 
fonctions.  On  a  de  lui:  Rudiments  de  lactique 
na(;a/0( en  espagnol);  Madrid,  1785,  in-4*^.  C'est 
aussi  àMazareddoque  l'on  doit  le  bel  observa- 
toire construit  sur  l'Ile  de  Léon,  en  1799. 

A.  de  L. 
Lalaade,  Jbumal  d4i  SaoanU,  aoàt  1T8B,  p.  4St.-> 
J.-F.  BoargolDg,  Tabietiude  F  Espagne  moderne  ;  Paris, 
1807,  S  T0l.ln-4«;  t.  Il,  p.  lis,  IM;  t.  111,  p.  S86. 

MAZ^RiN  (Giulio  Mazaruii,  en  français 
Jules),  célèbre  homme  d'État  français,  né  le 
14  juillet  1602,  mort  àVincennes,  le  9  mars  1661. 
C'était  le  ûls  aîné  de  Pietro  Mazarini ,  de  Pa- 
ïenne ,  et  d'Ortensia  Bufalini.  L'origine  et  les 
premières  années  d'un  homme  qui  devait  jouer 
un  si  grand  rôle  sont  encore  entourées  d'obs- 
curité; les  contemporains,  amis  on  ennemis ,  ne 
semblent  pas  mieux  renseignés  les  uns  que  les 
autres:  on  a  fait  de  son  père  tour  à  tour  un  cha- 
pelier de  Palerme ,  contraint  de  fuir  à  la  suited'une 
banqueroute;  un  marchand  de  chapelets,  dont 
les  ancêtres  étaient  juifs,  originaires  du  tsI  de 
Mazara;  un  pécheur,  un  banquier,  un  gentil- 
homme sicilien,  qui  avait  de  grandes  propriétés 
dans  les  Abnizzes ,  etc.  Il  parait  que  Pietro 
Mazarini,  fils  d'on  artisan  aisé  de  Sicile,  vint  à 
Rome  chercher  fortune,  fut  camérier  du  conné- 
table Colonna,  qui  le  protégea,  le  nomma  inten- 
dant de  ses  domaines,  et  lui  fit  épouser  une.  fille 
de  bonne  maison,  Ortensia  Bufalini  ou  Ruffalini, 
sa  nièc&et  sa  filleule,  dont  la  mère,  Francesca, 
s'était  fait  connaître  par  un  recueil  de  poésies. 
Selon  les  uns,  leur  fils  Jules  naquit  à  Rome,  sur 
la  paroisse  des  Saints-Vincent- et- Anastase, 
dans  le  quartier  Atone  di  Tren;  selon  d'autres, 
à  Piscma,  dans  les  Abnizes,  pendant  un  voyage 
que  fit  sa  mère  auprès  de  son  frère,  possesseur 
d'une  belle  abbaye  dans  cet  endroit  (1). 

Jules,  enfant  plein  de  grâces  et  d'une  intel- 
ligence précoce,  fut  élevé  à  Rome  chez  les  jé- 
suites ,  qui  cherchèrent  vainement  à  le  faire  en* 
trer  dans  l'ordre;  à  dix-sept  ans,  il  suivit  en 
Espagne  le  fils  dn  connétable,  l'abbé,  depuis  cardi- 
nal, Colonna,  continua  ses  études  à  Alcala,  mais 
ne  s'amusa  pas  moins  à  Madrid.  Les  pamphlé- 
taires de  la  Fronde  ont  fait  de  nombreuses  al- 
lusions à  certaines  aventures  peu  honorables  de 

(1)  G.  RaadA,  dana  le  Maseurat,  écrit  par  Tordre  de 
Mazarin  pour  répondre  aux  pamphlets  de  la  Fronde,  le 
fait  naître  à  Rome,  comme  le  biographe  lUllcn,  contempo- 
rain et  ami  de  Mazarin ,  que  l'on  a  pabllé  de  noe  Joun. 
M.  Aœédée  Renée  penne  qu'il  est  né  i  Piscina ,  et  appnie 
■on  opinion  snr  des  pièces  qn'il  croit  récemment  publiées, 
mais  qui  sont  connues  depuis  longtemps;  Il  cite,  par 
exemple,  Tacte  de  baptême  de  Mazarin;  mais  déJA  Ao- 
bery  avait  attaqué  la  validité  de  cette  pièce  qu*U  rap- 
porte,  i  cause  du  nom  de  Raymond,  donné  à  Mazarin, 
et  qui  ne  parait  pas  lui  avoir  appartenu.  H.  Cousin  eon- 
cllie  les  deui  versions  :  11  le  fait  naître  à  Piscina  et  iMp- 
tlaer  à  Salni-SUvestre  de  Rome. 


jeu  et  d'amour  de  bas  étage,  pendant  son  séjour 
en  Espagne  (t);  l'auteur  contemporain  de  sa  vie 
parle  seulement  de  sa  passion  pour  la  fille  d'un 
notaire,  qu'il  aurait  même  voulu  épouser;  mais 
à  son  retour  à  Rome,  son  père  et  surtout  le  con- 
nétable Colonna  se  seraient  opposés  à  cette  errenr 
de  jeunesse,  qui  n'aurait  |tas  eu  de  suite.  £n 
1622,  Jules  Mazarin  devient  docteur  dans  l'une 
et  l'autre  loi,  et  dans  un  spectacle  donné  par 
I  les  jésuites  il  joue  le  rôle  de  saint  Ignace  avec 
'  éloquence  et  majesté,  aux  applaudissements  de 
;  tous  ;  il  résiste  encore  aux  vives  instances  des 
;  Pères,  s'adonne  aux  plaisirs  de  la  vie  mondaine, 
et  déjà  il  jouit  d'une  certaine  réputation  à  cause 
de  son  adresse  et  de  son  bonlieur  au  jeu,  sur- 
tout aux  jeux  de  cartes. 

Nous  le  trouvons  en  1624  dans  les  troupes 
pontificales  ;  c'est  alors  le  capitaine  Mazarini  (2)  ; 
Torquato  Conti  et  le  marquis  de  Bagni,  qui  com- 
mandent dans  la  Yalteline,  l'emploient  dans 
plusieurs  négociations  avec  le  marquis  de  Cœu  vres 
ou  le  duc  de  Feria ,  et  le  pape  Urbain  YIIl  est 
charmé  de  la  relation  qu'il  en  fait  II  a  pour  pro- 
tecteurs les  deux  neveux  du  pontife,  les  cardi- 
naux François  et  Antoine  Barberini.  Aussi,  dans 
la  guerre  pour  la  succession  de  Mantoue  (  1628- 
30  )  il  est  attaché  comme  secrétaire  à  François 
Saccfietti,  nonce  extraordinaire  à  Turin  et  à  Mi- 
lan ;  puis  à  la  légation  d'Antoine  Barberini  et  du 
nonce  Pancirolo,  qui  doivent  s'interposer  entre 
les  Français  et  les  Espagnols;  il  déploie  la  plus 
grande  activité,  la  plus  remarquable  souplesse, 
et  déjà  il  mérite  l'estime  de  Richelieu,  à  qui,  dit- 
on,  le  cardinal  Bagni  l'avait  présenté  dès  1628, 
et  qu'il  avait  vu  plusieurs  fois  à  Lyon.  Par  les 
soins  de  Mazarin,  une  première  trêve  est  signée 
entre  les  Français  d'une  part,  les  Espagnols  et 
le  duc  de  Savoie  de  l'autre  (du  commence- 
ment de  septembre  au  1  ô  octobre  1630  )  ;  et  lors- 
que les  hostilités  reprennent,  an  moment  où,  de- 
vant Casai,  les  deux  armées  engagent  la  bataille, 
on  voit  s'élancer  des  retranchements  espagnols 
un  cavalier  élevant  un  mouchoir  blanc  au  bout 
d'un  bâton,  et  criant  au  milieu  du  feu  :  «  Pace  ! 
pacel  Alto!  alto!  »  (26  octobre  1630).  C'était 
Mazarin  qui  avait  ménagé  entre  les  généraux  un 
accord  conforme  à  la  paix  de  Ratisbonne.  Cette 
hardiesse  heureuse  et  d'à-propos  le  rendit  cé- 
lèbre ,  et  contribua  beaucoup  sans  doute  à  sa 
fortune;  il  seconda  encore  le  légat  dans  la  négo- 
ciation de  la  paix  deChierasco  (6  avril  1631),  et 
dans  les  manoeuvres  diplomatiques  qui  ame- 
nèrent la  remise  de  Pignerol  entre  les  mains  des 


(1)      Te  soQvient-U  bien  d'Alcala  ? 

Quand,  Ganyméde  ou  Quinola, 

L'amour  de  certaine  fruitière 

Tttttlra  main  coup  d'étrivlère, 

Quand  le  cardinal  Colonna 

Des  paroles  te  malmena, 

Et  qu'à  beaux  pieds  comme  un  bricone , 

Ta  te  sauvas  à  Barcelone?  (Scaeboh.  ) 
(1)  Il  signa  Maarini  luiqu'au  moment  où  11  succéda  à 
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Trançais  (19  oct.)-  Aussi,  à  sooretoarà  Rome, 
otaît-il  accusé,  non  sans  raison,  d'avoir  fort  mal 
servi  les  intérêts  des  Espagnols  ;  mats  le  cardi- 
nal Antoine  Barberini  le  détendit  contre  ses  en- 
nemis, et  il  allait  avoir  désormais  an  protecteur 
encore  plus  paissant;  car  Riciieliea  écrivit  au 
pape  une  lettre  pleine  d*éloges  poar  Mazarin, 
et  ii  recommanda  vivement  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  de  soutenir,  de  pousser  son  pro- 
té<!é  H  do  lui  Taire  avoir  la  nonciature  à  la  cour 
deLonisXIII. 

Mazarin  devient  tnonsignore  ;  il  prend  Thabit 
et  les  bas  violets  ;  il  séduit  par  sa  bonne  mine  et 
ses  manières  élégantes  :  chanoine  de  Saint-Jean 
de  Latran.il  est  nommé  en  1632  vice- légat  à 
Avignon;  en  1634,  nonce  extraordinaire  en 
France.  Sa  famille  prenait  alors  un  rang  distin- 
gué dans  la  société  de  Rome  ;  son  père  se  rema* 
ria  avec  Portia  Ursini,  de  la  noble  maison  des 
Ursins;  ses  sœurs,  Margarita,  Cleria,  Miero- 
nyiria,  épousèrent  le  comte  Girolamo  Martinozzi, 
le  marquis  Francisco  Muti  et  le  chevalier  Lo- 
rcnzo  Mancini  ;  une  quatrième  sœur  était  reli- 
gieuse à  Rome ,  au  couvent  de  Sainte-Marie  : 
Mazarin  devait  plus  tard  faire  la  fortune  de 
son  frère  Michel. 

Mazarin  lit  son  entrée  solennelle  à  Paris  le 
26  novembre  1634  ;  il  avait  mission  expresse  de 
demander  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine 
dans  ses  Étals,  et  devait  s'efforcer  de  négocier  la 
paix  générale.  Mais  Mazarin  s'était  de  plus  en 
plus  attaché  à  Richelieu,  qui  le  comblait  de  pré- 
venances et  l'installait  même  en  maître  dans  son 
chùteau  de  Ruel ,  pendant  une  maladie  assez 
longue.  Les  Espagnols  se  plaignirent,  et  Mazarin, 
rappelé  par  Urbain  YIII  (17  janvier  1636),  fut 
renvoyé  à  sd  vice-légation;  Richelieu  le  rede- 
manda vainement  -,  ainsi,  à  la  naissance  du  dau- 
phin ,  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  dut 
chercher  à  obtenir  que  Mazarin  fût  chargé  de 
représenter  le  pape  au  baptême ,  avec  le  titre 
de  cardinal  ;  on  ne  put  l'emporter.  Alors  l'ha- 
bile Italien  se  décida;  renonçant  à  servir  la 
cour  pontificale,  ii  arriva  à  Parisj  sans  mission 
ofBcielle,  pour  mettre  ses  talents  de  négociateur 
à  la  disposition  de  Richelieu,  qui  savait  les  ap- 
précier. Dès  le  mois  d'avril  1639,  il.était  natu- 
ralisé Français,  à  raison  des  recommandables 
et  importants  services  qu'il  avait  rendus  en 
diverses  négociations  ;  le  4  janvier  1640,  il 
fut  reçu  à  la  cour  :  la  mort  du  Père  Joseph  lui  fut 
doublement  avantageuse,  pour  le  placer  au  pre- 
mier rang  dans  la  confiance  de  Richelieu  et  pour 
lui  faire  avoir  le  chapeau  de  cardinal ,  comme 
premier  protégé  de  la  France.  Mazarin  tut 
bientôt  employé.  D'abord  destiné  à  traiter  de  la 
paix  générale  à  Cologne ,  il  fut  envoyé  à  Cham- 
béry, comme  ambassadeur  extraordinaire  (14  sept. 
1640) ,  pour  rétablir  la  concorde  entre  h  du- 
chesse de  Savoie  et  ses  deux  beaux-frères;  dès 
le  2  décembre  ii  signa,  au  nom  de  Richelieu, 
un  traité  secret  avec  le  prince  Thomas;  il  avait 


réoBfif.  A  MMi  retour,  ii  reçut  l'abbaye  d'Ours- 
eamp ,  et  fat  compris  dans  la  promotion  des 
cardinaux  du  16  décembre  1641.  En  1542,  il 
auivait  la  cour  dans  son  fameux  voyage  i)u  midi, 
lorsqu'à  Valence  le  camérier  dn  pape  apporta  le 
bonnet,  que  le  roi  plaça  sur  la  tête  do  protégé,  dans 
l'église  de  Sainte-Appollinaire  (26  février),  et  il 
sHnclina  si  bas,  dit  la  relation,  qu*il  semblait 
être  à  genoux.  Mazarin ,  quoique  prince  de  l'É- 
glise, ne  fut  jamais  ordonné  prêtre?  La  plupart  de 
ses  historiens ,  depuis  Aubery  jusqu'à  nous,  oot 
pensé  qu'il  était  toujours  demenré  étranger  aax 
ordres  sacrés,  comme  beaucoup  d'autres  ciirdi- 
naux  que  l'on  pourrait  citer  ;  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  pas  de  preuves  positives  du  contraire.  Ce- 
pendant M.  A.  Renée  (Nièces  iie  Mazarin^ 
App.  A.)  cite  le  témoignage  de  Ciacconius,  qui 
le  désigne  comme  appartenant  à  l'ordre  des 
prêtres  {presbyteris  cardinalibus  adscriptus)^ 
et  un  passage  des  mémoires  de  l'abbé  de  Cos- 
nac,  racontant  que  le  cardinal  donna  lui-mênoe 
les  derniers  sacrements  à  sa  nièce,  la  diM^esse 
de  Mercœur  (  Mém.,  1. 1,  p.  252>.  Ajoutons  que 
M<"('  de  Motteville  dit  également ,  en  parlant  de 
madame  de  Mancini,  sœur  du  cardinal  :  «  Il 
Vaasista  à  sa  mort^  et  parut  touché  de  piété  à 
l'égard  de  Dieu  et  d'une  grande  tendresse  pour 
sa  sœur.  »  Mais  ces  expressions  sont  trop 
vagues  et  ne  forment  pas  de  preuves  suffisantes. 

A  Narbonne,  le  23  mai  1642,  Mazarin  assiste 
à  la  dictée  du  testament  de  Ricbelieo;  il  l'aide 
de  ses  conseils  dans  l'affaire  de  la  conjuration 
de  Cinq -Mars,  et  se  rend  à  Pierre-Endse,  où 
était  renfermé  le  duc  de  Bouillon,  son  complice; 
il  lui  fait  promettre  la  cession  de  Sedan  (15  sep- 
tembre), puis  il  court  vers  cette  viHe  avec  une 
lettre  du  duc  pour  sa  femme,  écliappe  aux  Es- 
pagnols, fait  sortir  la  garnison,  installe  dans  la 
place  le  capitaine  Fabert,  qui  est  nommé  gouver- 
neur (29  sept..^;  alors  seulement  les  portes  de 
Pierre-Encise  sont  ouvertes  au  duc  de  JSouilIon 
(5  oct.  ). 

Richelieu  mourut  le  4  décembre,  après  avoir 
recommandé  le  cardinal  Mazarin  à  Louis  XI II; 
il  suffit  pour  renverser  toutes  les  calomnies,  tant 
de  fois  répétées,  sur  les  sentiments  de  Richelieu 
à  l'égard  de  Mazarin,  de  lire  la  lettre  que  lui 
adressait  le  grand  ministre  avant  de  mourir  (1), 

(j)  l.a  lettre  suivante,  consenrée  daiu  le  dépôt  des  ma- 
nuscrits de  la  Rlbllothèqae  Impériale,  a  été  publiée  par 
M.  Cbéruel  (Nolea  de»  Mem,  09  Saint'SimmU 
Monsieur, 

U  proTideuce  de  Diea,  qal  prescrit  des  limites  à  la  vie 
de  tous  les  hommes,  m'ajant  fait  sentir  en  cette  der- 
nière maladie  que  mes  |ouri  étolent  comptés;  qu'il  a  tiré 
de  mol  tous  les  services  qnc  Je  pouTols  rendie  aa 
monde ,  je  ne  le  quUte  qu'avec  regret  de  ne  pas  avoir 
achevé  les  grandes  choses  que  J 'a  vols  entreprises  pour  la 
gloire  de  mon  roi  el  de  ma  patrie....  Comme  le  zélc  que 
J'ai  toujours  eu  pour  l'avantage  de  la  France  a  fait  mes 
plQSsulides  contentements.  J'ai  un  extrême  dépIaUirde 
la  laisser  sans  l'avoir  affermie  par  une  paix  générale. 
Mais  puisque  les  grands  services  que  vous  avez  déjà 
rendus  à  lÉiat  me  font  assez  connoiirc  que  vous  serez 
capable  d'exécuter  ce  que  J'avols  commencé,  Je  vous 
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Le  soir  même,  Loais  XllI  rappelle  dasu  aes 
coosefls,  et  le  6  il  annonoe  anx  parlementa  et 
aux  gouvemeura  de  provinces  du'il  continuera 
la  politique  du  dernier  ministèrf  pour  lesafTairea 
da  dehors  et  de  rintérieur,  et  qu'il  a  choisi  U 
cardinal  Matarin,  dont  U  a  éprouvé  la  ea* 
pacilé  et  l"a//eclion  ^  ton  service  dans  les 
divers  emplois  qu'il  lui  a  donnés ,  el  dont  il 
n'est  pa$  moins  assuré  que  s'il  Ml  né  parmi 
ses  sujets.  Mazarin,  aana  attrlhuMona  spéciales, 
pouvait  tout  diriger  ;  sa  position  était  difficile  ; 
mais  son  caractère  souple,  doux,  insinuant  tour» 
nera  les  obftacles.  On  prévoyait  la  mort  pro« 
chaîne  de  liouis  Xl|l  ;  aussi,  tout  en  mjiintenant 
les  actes  de  aon  prédécesseur,  le  cardinel  laisse 
espérer  qne  le  ponvoir  sera  moins  rigoureux,  et 
prépare  par  des  concessions  graduées  une  Iran* 
sition  nécessaire.  Sur  sa  demande,  le  duc  d'Or- 
léans revient  à  la  cour  (13  janv.  1643);  Bassom- 
pierre  et  Vitry  sortent  de  la  Bastille  (  19  janv.)  ; 
Vendôme  rentre  en  France;  ses  fils  reviennent  k 
Paris;  les  prisons  se  vident  sans  bruit;  tout  le 
monde  espère  d'ailleors  qne  l'habile  cardinal 
donnera  bientôt  la  paix.  Loin  d'imiter  Timpru* 
dence  du  ministre  Sublet  de  Noyers,  qui  s'était 
perdu  pour  avoir  parlé  trop  haut  en  faveur  de 
la  reine,  il  se  rapproche  secrètement  d'Anne 
d'Autriche,  et  lui  persuade,  à  Tinsu  de  tous, 
qu'il  vaut  mieox  pour  elle  recevoir  du  roi  la  ré- 
gence, même  limitée,  sauf  à  s'affranchir  plus 
tard  de  toute  espèce  de  tutelle.  C'est  par  ses 
conseils  que,  le  20  avril,  Louis  XUI,  malade  k 
Saint-Germain,  en  présence  d'une  nombreuse 
assistance,  règle  l'administration  du  ro^raume 
pendant  la  minorité  de  son  fils  ;  Anne  est  ré- 
gente, le  doc  d'Orléans  lieutenant  général  du 
royaume;  mais  les  grandes  affaires  doivent  être 
résolues  par  un  conseil,  composé  de  Coudé, 
Mazarin,  Seguier,  Bouthillier  et  Chavigny. 
Mazarin  est  spécialement  chargé  de  désigner 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques;  la  reine  signe 
et  jure  sans  résistance,  mais  écrit  aussitôt  une 
protestation  secrète;  puis  le  roi  nomme  le  cardi- 
nal pour  présenter  le  daupbin  au  baptême  avec 
la  princesse  de  Condé  (21  avril).  Il  meurt  le 
14  mai.  Le  18,  d^ns  un  lit  de  justice  au  parle- 
ment, Anne  d'Autriche,  revêtue  d'habits  de 
deuil,  accompagnée  du  jeune  roi  de  cinq  ans, 
qui  sera  Louis  XIV  le  Grand,  réclame  les  con- 
seils de  l'auguste  compagnie;  le  duc  d'Orléans, 
puis  le  prince  de  Condé  se  lèvent  «  pour  remettre 
à  la  reine  tout  le  pouvoir,  et  rendre  ses  volon- 
tés sans  bornes  ».  Le  te;$tament  de  Louis  XUI 


remets  mon  ouTrage  entre  les  mains,  soos  l'tfeu  de 
notre  bon  msltre,  pour  le  eoodoire  h  It  perfeetlon,  et  Je 
suis  ravi  qn'U  reeunvre  en  v<>tre  personne  pins  qiill  no 
saarolt  perdre  en  U  mienne.  Ne  pouvant,  sans  faire  tori 
à  votre  vertu,  vous  recommander  antre  chose,  Je  vons 
supplierai  d'employer  les  prières  de  rÉglfse  ponr  celui 
qui  meurt, 
Honatenr, 

Votre  trèa-hamble  servUepr, 
Aaïuvn,  cardinal,  duc  de  lUcbeUen, 


est  singulièi'ement  modiué;  la  reine  a  la  régence 
absolue;  le  duc  d'Orléans  se  contente  du  vain 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  le 
parlement,  dit  Voltaire,  se  regardant  comme  le 
tuteur  des  rois,  chdqoe  conseiller  crut  être  une 
partie  de  la  souveraineté.  Mazarin  n'avait  pas 
paru  à  la  séance,  et  on  disait  qu'il  allait  partir 
pour  ntalie;  le  soir,  on  apprend  an  Louvre 
qu'Anne  Ta  nommé  chef  de  son  conseil  ;  mais  il 
n'acceptait,  pens^it-on,  qu'à  la  condition  de  se 
retirer  à  la  paix  générale.  Les  impatients,  qui 
rêvaient  une  réaction  complète,  furent  désap- 
pointés; mais  le  plus  grand  nombre  se  félici- 
taient, en  espérant  la  fin  dQ  la  guerre  et  une  ré- 
gence donoe  et  heureuse. 

Mazarin  doit  garder  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort,  pendant  dix -huit  ans,  comme  Richelieu; 
son  ministère  est  assurément  l'un  des  plus  im- 
portants de  l'histoire  de  France.  Ses  talents  et  son 
heureuse  étoile  l'avaient  élevé  au  premier  rang; 
l'intelligence  et  l'aflection  de  la  reine  firent  le 
reste,  et  le  soutinrent  contre  tous  dans  la  bonne 
comme  dans  le  mauvaise  fortune.  Anne  était 
pleine  d'inexpérience  et  d'orgueil,  incapable  d'un 
travail  sérieux  ;  Maxarin,  initié  à  tous  les  secrets 
de  l'État,  habile,  fécond  en  ressources,  travail- 
leur infatigable ,  préparait  toutes  les  affaires  et 
exposait  toutes  les  questions  avec  une  netteté 
parfaite,  en  lui  laissant  l'honneur  facile  de  pa- 
raître les  résoudre.  Puis  il  avait  pour  la  régente 
l'avantage  inappréciable  d'être  sans  liens  avec 
les  factions  princières;  il  devait  tout  au  roi,  et 
ne  pouvait  être  quelque  chose  que  par  la  royauté  ; 
Anne  le  comprit  dès  le  premier  jour.  De  plus»  elle 
était  femme,  et  Mazarin  ne  tarda  |)as  à  lui 
plaire.  Les  contemporains  ont  vanté  «  sa  taille 
élégante,  soa  teint  vif  et  beau,  son  front  large 
et  majestueux,  ses  yeux  noirs,  ses  cheveux 
châtains  un  peu  crépus,  sa  barbe  noire  relevée 
avec  le  fer,  etc.  C'était  l'homme  du  monde  le 
mieux  fait;  son  esprit  était  fin,  insinuant,  d'une 
sévérité  inaltérable  ;  il  était  d'une  société  char- 
mante. M  Comment  la  reine  n'aurait-elle  pas  été 
séduite  par  les  qualités  de  son  ministre?  £(le 
touchait  à  sa  quarante«denxième  année  ;  mais 
elle  avait  été  l'une  des  beautés  de  la  cour. 
Oisive  et  passionnée,  vraie  princesse  espagnole, 
après  les  persécutions  et  les  disgrâces  du  der- 
nier règne,  elle  devait  goûter  avec  délices  la 
douceur  des  galanteries  et  des  hommages  ro- 
manesques. Mazarin  n'eut  pas  de  peine  à  ga- 
gner son  cœur.  «  11  avait  sur  elle  cet  empire 
qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
femme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être 
dominée,  et  avec  assez  de  fermeté  pour  persister 
dans  son  choix .  »  (Voltaire). 

Au  commencement  de  la  régence,  tout  est 
joie  et  bonheur  :  la  France  était  triomphante  au 
dehors  avec  d'Enghfen  etTurenne;  à  l'intérieur 
les  exilés  accouraient  partager  la  furtnne  d'une 
reine,  qui  ne  savait  rien  refuser;  c'était  Vdge 
d^or,  chanté  par  les  poètes.    Bouthillier,   le 
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surintendant,  fut,  il  e^t  vrai,  renvoyé  ;  Cliavi- 
gny,  secrétaire  d'Etat  des  aflaires  étrangères, 
voulut  partager  la  disgrâce  de  son  père  ;  mais 
Mazarin  ne  semblait  occupé  que  des  afTairee 
étrangères;  il  était  poli,  afTable  pour  toat  le 
inonde,  d'une  extrême  simplicité,  incertain  de  la 
durée  de  son  pouvoir,  et  surtout  large  et  géné- 
reux à  l'égard  des  courtisans  (1).  Cependant 
une  cabale  se  forme  contre  son  poavoir,  c'est 
celle  des  Importants;  «  quelques  esprits  cha- 
grins, qui  avaient  la  mine  de  penser  creux,  » 
se  groupent  autour  du  duc  de  Beaufort,  pré- 
somptueux, plein  d'ostentation,  et  de  l'évèque  de 
Beauvais,  grand-aumâoier  de  la  reine,  aussi  inca- 
pable que  vertuenx.  La  duchesse  de  Chevreose, 
revenue  de  son  exil,  se  croit  toute  puissante,  et 
veut  s'imposer  à  Mazarin,  qui  se  défend  avec 
coquetterie,  faisant  toujours  espérer  et  n'accor- 
dant rien.  Elle  entre  dans  la  cabale  de  Beaufort; 
mais  Mazarin  avait  pour  lui  l'appui  du  duc  d'Or- 
léans et  des  Condé;  il  venait  d'être  le  parrain 
d'un  fils  du  duc  d'Enghien,  dont  il  préparait  les 
victoires.  La  querelle  bien  connue  des  duchesses 
de  Montbazon  et  de  Longueville excite  la  cabale; 
Beaufort  veut  venger  la  première,  qui  vient  d'être 
éloignée  de  la  cour,  et  forme  le  projet  d'assas* 
siner  le  cardinal,  lorsqu'il  se  rendrait  le  soir  de 
son  hdtel  de  Clèves,  près  du  Louvre  (2).  Ma- 
zarin ,  dans  de  longues  conversations  avec  la 
reine,  s'était  facilement  rendu  maître  de  sa  vo- 
lonté, malgré  tous  les  efforts  de  son  entou- 
rage ,  de  M**  de  Hautefort  et  de  Senecey,  de 
révêque  Cospéan,  et  du  valet  de  chambre  La 
Porte,  etc.  D'ailleurs,  pour  satisfaire  la  cabale,  il 
aurait  fallu  renoncer  à  toutes  les  conquêtes  faites 
par  Richelieu  au  profit  de  la  royauté,  et  Anne 
d'Autriche  devait  désormais  se  montrer  jalouse 
de  conserver  pour  elle  et  pour  son  fils  l'autorité 
qui  venait  de  lui  être  confiée.  Aussi,  le  2  septem- 
bre, Beaufort  est  arrêté  au  Louvre  et  conduit  à 
Yincegnes;  Vendôme  son  père,  Mercœur  son 
frère,  l'ambitieux  Châteauneuf  sont  éloignés;  les 
comtes  de  Montrésor ,  de  Béthune,  Saint-Ybar,etc. , 
sont  exilés;  l'évêque  de  Beauvais  est  renvoyé 
dans  son  diocèse,  et  M^e  de  Chevreuse  se  retire 
à  Dampierre,  puis  à  son  château  du  Verger.  Peu 
après  (avril  1644),  Mm«  de  Hautefort,  qui  conti- 
nnait  de  bl&mer  les  assiduités  de  Mazarin  pr^ 
de  la  reine,  lassa  par  son  importunité,  et  reçdt 
l'ordre  de  ne  plus  se  présenter.  Mazarin  resta 
seul  maître  du  pouvoir;  la  reine  adopta  dès  lors 
ses  préférences  et  ses  inimitiés,  et,  dans  son  in- 
térieur même,  elle  disgr&da  ses  femmes  et  ses 
serviteurs  d'après  les  suggestions  du  ministre, 

(1)  «  On  voyait,  dit  le  cardinal  de  Retz,  sur  les  degrte 
da  trône,  d'où  l'flpre  et  redoutable  RlcbeUeu  avait  fou- 
droyé plutôt  que  gouverné  les  humains,  on  suceesaeor 
doux  et  benln,  qui  ne  voulait  rien,  qui  était  an  désespoir 
de  ce  que  sa  dignité  de  cardinal  ne  loi  permettait  pas  de 
s'bomlUer  ùuUnt  qn'U  l'eôt  soul^alté  devant  tout  le 
monde,  qui  marcbalt  dans  les  rues  avec  deox  petits 
laquais  derrière  son  carrosse.  » 

W  Mém,  dea.de  CampUm. 


jaloux  de  toute  autre  influence.  Lorsque  la  ré- 
gente alla  habiter  le  Palais-Royal ,  le  cardinal, 
qui  logeait  au  Louvre  depuis  la  découverte  du 
complot,  s'établit  à  côté  d'elle,  daos  la  cour 
donnant  sur  la  rue  des  Bons-Enfants,  «  où  il  y 
avait  sentinelle  et  corps  de  garde,  comme  aux 
autres  issues  ».  A  l'exception  des  Importants, 
tout  le  monde  fut  à  peu  près  satisfait;  on  eut 
même  plus  de  considération  pour  Bfazarin,  que 
l'on  crut  capable  de  hardiesse  et  de  vigueur. 

Jusqu'en  1648,  la  France  fut  tranquille  à 
l'intérieur;  le  cardinal  put  alors  s'occuper  li- 
brement des  grands  intérêts  do  dehors  ;  il  aida 
Charles  l*'de  quelques  secours,  et  négocia  avec 
les  chefs  de  l'armée  écossaise,  pour  les  réunir 
au  roi,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  abandonner 
l'épiscopat.  En  1644,  à  la  mort  d'Urbain  VIIL 
laeardinal  Pamfili  devint  pape,  sous  le  nom  d'In- 
nocent X,  an  grand  mécontentement  de  Mazarin, 
qui  le  savait  ennemi  de  la  France  et  qui  avait 
contre  lui  d'anciens  griefs  personnels;  l'on  at- 
tribua même  à  son  déplaisir  une  maladie  qni  mit 
ses  jours  en  danger,  et  pendant  laquelle  la  reme 
lui  donna  les  preuves  de  la  plus  grande  afleciion 
(oct.  1644  ).  Innocent  X  avait  refusé  le  chapeau 
de  cardinal  au  frère  de  Mazarin,  archevêque  d'Aix 
(nov.  164&),  et  forcé  les  Barberini  à  se  réfugier 
en  France  auprès  de  leur  ancien  protégi^,  qui  les 
accueillit  dans  son  palais  (janv.-mars  1646  ).  Le 
ministre  se  vengea  en  effrayant  le  pape  par  la 
guerre  des  Présides  (1646),  et  le  força  de  céder 
(voy.  Innocent  X).  Mais  c'était  surtout  contre 
l'Autriche  et  l'Espagne  que  la  France  déployait  ses 
efforts;  les  armes  françaises  triomphaient  à  Ro- 
croi,  à  Fribourg,  à  Nordlingue,  à  Zusmarshausen, 
à  Lens  (  voy.  Condé,  Turenne),  pendant  que  les 
négociateurs,  dirigés  par  Mazarin,  poursuivaient 
la  paix  au  congrès  de  Munster  (voy,  d'Avaux, 
Servien).  Les  chefs  des  Importants,  et  plus  tard 
les  Frondeurs,  pour  gagner  de  pacifiques  ma- 
gistrats et  se  donner  les  airs  de  protecteurs  du 
peuple,  accusèrent  le  premier  ministre  d'avoir 
prolongé  la  guerre  dans  un  intérêt  égoïste;  de 
nos  jours  encore  on  lui  a  reproché  d'avoir  voulu 
profiter  de  la  lutte  pour  avoir  de  grosses  armées, 
s'assurer  des  princes  et  les  éloigner  de  Paris  par 
de  grands  commandements  militaires,  pour  im- 
poser plus  facilement  de  nouvelles  taxes  et  dis- 
poser de  beaucoup  d'argent.  Mazarin,  lui  aussi, 
voulait  la  paix,  mais  solide  et  glorieuse;  il  vou- 
lait achever  l'oBuvre  de  Richelieu  et  immortaliser 
son  nom  par  un  grand  traité;  mais  les  difficul- 
tés qu'il  rencontrait  au  dehors  étaient  énormes, 
et  les  intrigues  des  seigneurs  n'ont  pas  peu 
contribué  à  encourager  l'Espagne  à  ne  pas  faire 
la  paix  En  1643,  Mazarin  avait  adjoint  au 
comte  d'Avaux,  l'oncle  de  Lionne,  Abel  Servien, 
qni  avait  toute  sa  confiance;  pour  prix  des  ser- 
vices et  des  victoires  de  la  France,  il  voulait 
enlever  à  l'Allemagne  l'Alsace  et  quelques  places 
fortes  sur  le  Rhin  ;  en  échange  de  la  Catalogne, 
soulevée  et  occupée  par  nos  armes,  il  espérait 
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arracher  à  TKftpagne  les  Pays-Bas,  «  qui  fonne- 
raient  à  Paris  ao  boaleyard  inexpugnable,  et 
ce  serait  alors  véritablement  qu'on  pourrait  l*ap- 
peter  le  cœur  de  la  France,  et  qu'il  serait  placé 
dans  Tendroit  le  plus  sûr  du  royaume  »  (1).  II 
envoya  de  Lionne  en  Espagne  pour  proposer  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie- 
Thérèse  ;  et  ses  vues  allaient  même  plus  lom  que 
les  Pays-Bas.  «  Car,  disait-il,  l'infante  étant 
mariée  à  Sa  Majesté,  nous  pourrions  aspirer  à  la 
possession  des  royaumes  d'Espagne,  quelque 
renonciation  qu'on  lui  en  fît  faire,  et  ce  ne  serait 
pas  une  attente  fort  longue,  puisqu'il  n'y  a  que 
la  vie  du  prince  son  frère,  qui  peut  l'en  exclure.» 
Le  comte  d'Estrades  allait  en  Hollande,  pour  faire 
agréer  aux  alliés  de  la  France  les  arrangements 
proposés;  il  devait  chercher  à  gagner  le  prince 
d'Orange  et  offrir  Anvers  au  commerce  hollan- 
dais.  Mais  les  États  généraux  commençaient  à 
s'effrayer  sérieusement  des  progrès  de  la  France 
et  la  redoutaient  pour  voisine  ;  malgré  les  efforts 
de  Mazarin,  ils  traitèrent  séparément  avec  l'Es- 
pagne, et  lui  donnèrent  ainsi  la  facilité  de  se 
retirer  des  négociations  de  Munster.  La  paix  de 
Westphalle  ne  réconcilia  la  France  qu'avec  la 
brandie  allemande  de  la  maison  d'Autriche; 
deux  traités  furent  signés  le  24  octobre  1648; 
l'un  à  Munster,  entre  la  France  et  l'Empire , 
l'antre  k  Osnabruck  entre  l'Empire  et  la  Suède; 
nous  obtenions  la  cession  définitive  des  Trois- 
Évèchés  ;  Pignerol  ;  les  landgraviats  de  haute  et 
basse  Alsace;  la  préfecture  des  dix  villes  impé- 
riales :  Haguenao,  Colmar,  Schelestadt,  Weis- 
sembourg.  Landau,  Obemheim,  Rosheim,  Muns- 
ter, Kaiserberg  et  Turckheim;  puis  Brisach  et 
son  territoire,  enfin  le  droit  de  tenir  garnison 
dans  Philipsbourg.  Tous  nos  alliés,  surtout  les 
Suédois,  recevaient  de  grands  avantages  ;  l'Au- 
triche était  forcée  de  renoncer  à  ses  espérances 
ambitieuses  de  domination  absolue  sur  l'Allema- 
gne; l'équilibre  européen  était  constitué.  «  La 
France  veut  la  paix  et  la  fera  glorieuse.  »  Cette 
parole  de  Mazarin  était  enfin  réalisée  (2;. 

L'Espagne  n'avait  pas  voulu  traiter,par  orgueil 
et  surtout  parce  qu'elle  voyait  la  France  prête  à 
consnrner  ses  forces  dans  de  misérables  guerres 
civiles.  Mazarin  n'avait  pas  prévu  la  crise  qui 
allait  compromettre  sa  politique  et  son  pouvoir: 
la  reine,  qui  lui  était  complètement  dévouée, 
l'avait  nommé  surintendant  de  l'éducation  du  roi 
(9  mars  1646);  il  n'était  plus  le  ministre  mo- 
deste et  simple  des  premiers  jours  ;  sa  fortune 
avait  tout  à  coup  grandi  considérablement;  il 
faisait  construire  et  embellir  le  magnifique  palais 
Mazarin,  l'une  des  merveilles  de  Paris  et  de  la 
France  entière;  il  présidait  aux  fêtes  brillantes 
de  la  cour; il  introduisit  dans  le  royaume  l'opéra 
italien;  le  14  décembre  1645,  des  comédiens 
italiens  jouèrent  dans  la  grande  salle  du  Petit- 
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(I)  Hfëm.  du  cardinal  au»  plénipoUniiairet  français  à 
ftunster,  M  Janr.  1M6. 
(!)  Ijtttrean  duo  de  Um^uevUle,  M  Jalo  1647. 


Bourbon  La  Folle  supposée,  de  Jules  Strozzi, 
avec  décorations,  machines,  etc.,  de  l'invention 
de  Torelli-,  et  des  ballets  de  Baibi  ;  le  5  mars 
1647  il  fit  représentée  au  Palais-Royal  l'opéra 
d'Orphée,  dont  les  machines  coûtèrent,  dit-on, 
plus  de  400,000  livres.  Il  ne  craignait  pas  de 
donner  à  son  frère,  devenu  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  la  vice-royauté  de  Catalogne;  enfin,  tant 
était  grande  sa  sécurité,  il  faisait  venir  d'Italie 
trois  de  ses  nièces,  Anne-Marie  Martinozzi, 
Laure  et  Olympe  Mancini ,  avec  le  jeune  Paul 
Mandni  (août  1647) ;  elles  furent  élevées  à  la 
cour,  et  la  reine  s'en  occupait  comme  de  ses 
propres  enfants.  Était-ce,  comme  il  l'écrivait  au 
cardinal  Barberini,  pour  ajouter  à  ses  services 
ce  nouveau  titre  de  grande  naturalisation  ?  Ou 
plutôt  ne  voulait-il  pas  avoir  en  réserve,  comme 
autrefois  Richelieu,  de  quoi  intéresser  plusieurs 
grandes  familles  à  la  conservation  de  son  pou- 
voir et  se  préparer  des  instruments  de  règne  ? 

Mazarin,  presque  égal  à  Richelien  comme  di- 
plomate, n'avait  pas  le  génie  de  son  maître  pour 
l'administration;  de  1643  à  1648,  il  avait  laissé 
les  abus  et  les  désordres  s'introduire  partout. 
Pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  les  exigences 
des  grands,  les  fêtes  de  la  cour,  les  dilapidations 
des  financiers,  il  fallait  augmenter  les  Impôts, 
vendre  les  fonctions  publiques,  multiplier  indé- 
cemment les  charges,  recourir  à  toute  espèce  de 
moyens  vexatoires  ou  ridicules.  Les  spéculations 
impudentes  du  surintendant  Particelli  {voy.  ce 
nom  )  excitèrent  peu  à  peu  le  méconteotement  ; 
ainsi  il  retranchait  les  rentes,  même  celles  de 
l'hôtel  de  ville,  empruntait  à  15,  à  20  pour  100, 
rendait  les  contribuables  solidaires  les  uns  des 
autres,  faisait  praidre  les  meubles  et  les  bes- 
tiaux des  laboureurs,  qui  tardaient  à  payer;  si 
l'on  en  croit  les  contemporains,  il  y  eut  en  1646 
vingt-trois  mille  personnes  emprisonnées  par 
les  agents  du  fisc,  et  dnq  mille  moururent  dans 
les  prisons.  Il  y  avait  encore  chez  le  peuple, 
surtout  dans  les  villes,  quelques  vagues  instincts 
de  liberté;  la  noblesse  n'avait  pas  renoncé  à  ses 
vieilles  prétentions  ;  les  parlements  brAlaient  du 
désir  de  s'ériger  en  corps  politique,  en  protec- 
teurs du  peuple.  L'origine  étrangère  du  minis- 
tre, son  caradère  fin  et  souple,  mais  qui  n'Im- 
posait pas,  sa  passion  pour  l'argent,  la  nature 
équivoque  de  ses  relations  avec  la  reine,  aug- 
mentaient la  hardiesse  et  servaient  de  prétexte 
aux  dédamations  et  aux  entreprises  des  ambi- 
tieux. Voilà  les  causes  prindpales  des  troubles 
qui  amenèrent  cette  guerre  dvile,  si  bien  nommée 
d'nn  jeu  d'enfants,  guerre  de  la  Fronde, 

Plusieurs  fois  depuis  1644  le  parlement  de 
Paris  s'était  opposé  à  l'enregistrement  d'édits 
borsaux,  notamment  à  l'éditdu  Toisé  (1644)  et 
à  redit  du  Tarif  (1646);  son  opposition  lui  ga- 
gnait peu  à  peu  la  faveur  populaire.  Au  com- 
mencement de  1648  les  discussions  deviennent 
plus  vives,  au  siqet  de  six  nouveaux  édits  por- 
tés an  parlement,  mais  surtout  à  cause  de  la 
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création  de  douze  charges  de  maîtres  des  requê- 
tes. C'est  une  question  d'intérêts  privés  qui 
donne  le  signal;  car  au  même  moment  le  par*- 
lemeot  enregistrait  un  emprunt  forcé,  à  la  con* 
dition  que  les  magistrats  en  seraient  exempts, 
et  que  le  poids  en  retomlierait  sur  les  gens  de 
ânances.  Les  esprits  étaient  échaulTés,  lorsque 
le  conseil,  pour  avoir  de  l'argent,  décide  impru- 
demment que  le  droit  annuel,  ou  pauleUe,  sera 
renouvelé,  pourvu  que  les  officiers  des  cours 
souveraines,  de  finanoes  et  de  justice,  payent 
quatre  années  de  leurs  gages  ;  le  parlement  de 
Paris  était  seul  exempté  de  cet  impôt,  dans  un 
intérêt  fiscal  principalement  ;  mais  les  maîtres 
des  requêtes  étalent  exclus  de  la  continuation  du 
privilège  (  29  avril  ).  Aussitôt  le  parlement,  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides  et  le 
grand  conseil  signent  l'arrêt  d'union  (13  mai), 
«  pour  servir  le  public  et  le  particulier,  et  ré- 
former  les  abus  de  l'État  »,  mais  ausst  pour 
défendre  leurs  privilèges  menacés.  Malgré  la 
reine,  qui  a  supprimé  le  droit  annuel  et  cassé 
Tarrêt  d'Union,  leitrs  délégués  s'assemblent  dans 
la  grande  chambre  de  Saint" Louis;  Mazarin, 
qui  a  le  tort  de  trop  mépriser  ses  ennemis ,  et 
qui  espère  les  séduire  ou  les  diviser,  conseille  dé 
céder  (  30  juin  ).  Mais  les  magistrats,  enivrés  de 
leur  importance,  s^érigent  en  sénateurs,  ne  son- 
gent plus  qu'à  réformer  l'État,  détruisent  la  in- 
tendants, cette  belle  «éation  de  Richelieu ,  dé^ 
crètent  la  réduction  des  tailles,  défendent  de  le- 
ver des  impôts,  si  ce  n'est  en  vertn  d'édits  li* 
brement  vérifiés,  ete.  ^  etc.  ;  mais  surtout  ils  s'oceU' 
pent  de  maintenir  et  d'agrandir  les  privilèges 
du  pariement.  Partioelli  était  déatitué  ;  on  éta- 
blit une  chambre  de  justice  pour  faire  rendre 
gorge  aux  traitants  ;  et  les  parlements  de  t^rance 
adiièrent  aux  résolutions  de  la  chami)re  de 
Saiiit-Louis.  Anne  d'Autriche  étAit  lasse  de  toits 
ces  att4»tats  contre  l'autorité  royale  ;  vainement 
Masarin  lui  reprochait  d'^^e  MdVe  comme  un 
soldat  qui  ne  eonnaii  pat  le  danger,  m  Monsieur 
le  cardinal  est  trop  boflf  disait-elle  :  il  gfttera  tout 
pour  vouloir  toujours  ménager  ses  ennemis.  » 
Elle  voulut  en  finir  par  un  coup  d'État  ;  et  te 
jour  même  ob  l'on  chantait  un  Te  Deum  pour 
la  victoire  de  Lena  (  26  août  )  elle  fit  arrêter 
plusieurs  membres  du  parlement^  entre /lUtres 
le  conseiller  Broussel)  que  ses  cheveux  biancs, 
ses  vertus  privées  et  ses  déclamations  contre  le 
gouvernement  avaient  rendu  cher  ati  peuple.  Ce 
fât  le  signai  de  l'émeute  violente  ëonmie  sous 
le  nom  àe  journée  deB  barrfmdés  (  il  êoùi  ). 
La  régente,  menacée  jnsqne  Hafis  son  palsis 
{voy.  Mole,  Ret«),  fut  foffîêC  de  relâcher  h»  pfi- 
sonniers  ;  le  pouvoir  fbt  déconsMéré  par  cette 
preuve  d'impuissance,  et  Matarin  se  vit  attnqué 
désormais  avec  nne  violenoe  de  jour  en  jodrplos 
furieuse. 

Le  cardinal  refbse  les  .offres  dé  Condé,  qui  lui 
proposait  de  revenir  avec  sdn  armée;  mais  il 
entraîne  la  cour  à  Riiel  (  13  sept. },  M  arrêter 


Chavigny,  et  exiler  en  Berry  Chiteaunenf,  qui] 
croyait  à  tort  chefs  de  la  cabale  dès  opposants. 
Le  22  septembre,  il  est  attaqué  violeraroeot 
dans  le  parlement,  surtout  par  le  président 
Viole,  qui  demande  de  renouveler  Fairêt  de 
1617  contre  les  étrangers;  les  déclamations  con- 
tinuent les  jours  suivants.  Maiarin,  elTrayiS  dé- 
sire un  acoonmNldement  ;  des  conférences  s'ofi« 
vreot  à  Baint-Germain  ^  et  lé  24  octobre  la  ré- 
gente signe  la  fameuse  déclaration  qui  donvait 
force  de  lots  à  la  plupart  des  articles  volés  par 
le  pariement;  c'était  le  jour  même  de  ift  ooyiii- 
sion  du  traité  de  Weatphalie. 

La  réconciliation  était  mensongère:  pendant 
que  Mazarin  se    rapproche  Compléteraent  de 
Condé,  qu'il  a  gagné  par  le  don  deS!enay,Ja- 
mets,  Dun,  Ciermont  eh  ArgoUne,    Varenne 
(  décembre  ),  fe  pariement  se  plaint  de  Tfaieté* 
culion  de  la  Déclaration  ;  le  peuple  manifeste 
son  mécontentement  par  des  émeutes  ;  la  Ae- 
quête  des  trois  états  du  foupernwment  de 
Vile  de  France  au  Parlement  de  Paris  con- 
tre MaMûrIn  donne  le  signal  de  ce»  placards  in- 
jurieux, si  connus  iOuS  le  nom  de  mabarina' 
des,  R  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  pobHi! 
sans  être  outragée  j  on  ne  l'appelait  que  Dame 
Anne,  et  si  l'on  y  ajoutait  quelque  titre,  c'èlait 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprodiait  avec  fu- 
reur de  sèorifier  l'État  à  son  amitié  pour  Maza- 
rin, et  ce  qu'il  y  avait  de  pluft  insupportable, 
elle  entendait  de  tous  eôtés  ces  chansons  et  ces 
vaudevilles,  monuments  de  plaisanterie  et  de 
mélignité  qui   semblaient  devoir  éterniser  le 
doute  où  Ton  afTectait  d'être  de  sa  vertUi  •  (Vol- 
taire. )  La  France  se  divisa  en  frondeurs  et  es 
mazarinsf  on  se  préparait  bruyamment  à  la 
guerre  civile<  Probablement  d'après  l'avis  de 
Condé,  il  Ml  décidé  que  l'on  bloquerait  Paris, 
pour  punir  le  peuple  et  le  soulever  par  la  souf- 
france contre   les  factieux  ;  la  cour  quitta  se- 
crètement la  ville,  dans  la  nuit  du  5  an  6  jan- 
vier ie49|  et  vint  s'établir  à  Saint-Germain,  où 
',  la  régente  rendit  une  ordonnance  qui  trataosffirut 
I  le  parlement  à  MOntargls.  La  première  guerre 
I  de  li  Fronde  était  commencée  (voy.  CoifnÉ,LoN- 
GVKvnxB,  Rkn, LàROCHBFOucAOLT,  MoLé,  etc.); 
j  le  minirtre  était  le  principal  objet  de  la  haine  du 
parlement,  des  déclamations  des  seigneurs,  qui 
'  venaient  offrir  aux  magistrats  leurs  services  in* 
{  téressé»,  des  clameurs  du  peuple,  que  les  pam- 
'  phlets  égaraient.  Le  8  janvier,  à  runanimité, 
'  moins  une  voix,  le  pariement  le  déclare  per- 
;  tnrbateur  du  repos  public ,  ennemi  du  roi  et  de 
'  son  État}  et  lui  enjoint  de  se  retirer  sous  huit 
'  jours  du  royiibme;  le  13  II  ordonne  que  tous 
les  biens,  metibles  et  immeubles,  ainsi  que  les 
'  reveitus  des  bénéfices  du  cardinal  soient  saisis  ; 
I  le  21  ti  rédige  des  remontrances  à  la  reine,  pour 
attaquer  le  despotisme  ministériel,  et  luidemao- 
!  der  de  livrer  Mazarin  entre  les  mains  de  ta 
I  justice.  Tandis  que  ta  cour  répond  par  une  dé- 
I  claration  de  lèse-majesté  contre  le  pariement  et 
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ses  fau leurs,  le  cardinal,  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  prévôts ,  écheYîns  et  tiourgeois,  se  jus* 
tifie  avec  habileté,  et  accuse  avec  raison  le  par- 
lement de  sentir  les  ennemis  de  la  France  par 
cetle  diversion  (  23  jaiiT.  ).  Les  faits  viennent  à 
l'appui  de  ses  paroles)  Mazarin  repoussait  les 
ofTres  des  Espagnols ,  qui  demandaient  la  paix  à 
de  belles  conditions  pour  eux.  Tandis  qu'on  rece- 
vait à  Paris  leursagentS)  tandis  que  les  généraux 
frondeurs  traitaient  avec  Tennemi ,  il  proposait 
de  soumettre  les  réformes  demandées  à  une  as- 
semblée des  états  généraux,  et  le  parlement  s'y 
opposait,  se  portant,  sans  aucun  titre,  comme 
le  seul  interprète  de  la  nation.  Au  moment  où  le 
peuple,  égaré  par  les  factieux,  criait  partout 
«  pas  de  paix f  pas  de  Mazarin  »,  lorsqu'on 
vendait  les  meubles  précieux  du  cardinal ,  sauf 
sa  belle  bibliothèque,  formée  par  Gabriel  Naudé, 
et  généreusement  ouverte  au  public ,  les  magis- 
trats les  plus  sages,  qui  commençaient  à  s'e^ 
fraver  des  suites  de  la  révolte,  négocièrent  à 
Ruel  avec  le  duc  d'Orléans,  Ck)ndé,  Mazarin  lui- 
même;  et  le  premier  président  Mole,  outrepas- 
sant heureusement  ses  pouvoirs ,  signa  la  paix 
(  1 1  mars  ).  Vainement  le  peuple  poussa  des 
cris  de  fureur  ;  vainement  les  grands,  déçus  dans 
leurs  folles  espérances ,  se  déclarèrent  prêts  à 
renoncer  à  toutes  leurs  prétentions  si  Mazarin 
s'éloignait  (  28  mars  )  ;  le  cardinal  se  contenta  ^e 
leur  faire  de  belles  promesses,  et  la  paix  fut  pu- 
bliée le  2  avril.  Néanmoins  les  troubles  ne  sont 
pas  apaisés  ;  l'agitation  règne  dans  les  provin- 
ces, les  impdts  ne  sont  pas  payés,  les  paysans 
gémissent,  les  intrigues  redoublent  et  les  pam- 
phlets continuent  à  se  répandre.  Les  mazarinades 
publiées  depuis  le  commencement  de  la  Fronde 
étaient  innombrables,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
et  Naudé,  qui  répondait  spirituellement,  au  nom 
du  cardinal,  dans  son  Mascurat ,  en  comptait 
fléjà  plus  de  neuf  cents  ;  la  plupart  sont  des 
pièces  burlesques,  où  l'on  se  moque  surtout  du 
ministre,  de  son  accent  italien,  de  ses  habitudes 
efféminées;  on  l'acense  de  la  paix  de  Westpha- 
lie,  de  la  révolte  de  Naples,  de  la  prolongation 
de  la  guerre  avec  l'Espagne  ;  le  ton  est  plus  gros- 
sier que  mordant,  plus  cynique  que  railleur 
quand  on  attaque  les  amours  du  cardinal  et  de 
K  madame  Anne»,  oli  quand  on  raille  impitoya- 
blement ses  jeunes  nièces,  récemment  arrivées. 
Guy  Patin  avait  bien  raison  d'écrire  alors  :  «  On 
a  fait  courir  ici  quantité  de  papiers  volants  con- 
tre le  Mazarin  ;  mais  il  n'y  a  encore  rien  qui 
vaille  «  ;  et  notre  jugement  est  volontiers  celui 
du  cardinal  de  Retz,  lorsqu'il  dit  :  «  Il  y  a  plus 
de  soixante  volumes  de  pièces  composées  -dans 
le  cotirs  de  la  guerre  civile,  et  je  crois  pouvoir 
dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  cent  feoHlets  qui 
méritent  qu'on  les  lise.  » 

On  a  calculé  que  de  1049  à  1652  plus  de  qua- 
tre mille  écrits  satiriques  furent  dirigés  surtout 
contre  Mazarin,  sans  compter  d'Innombrables 
caricatures.  Le  cardinal  semblait  insensible  aux 


injures,  et,  comme  dit  M^e  de  Motteville,  «  ja- 
mais homme,  avec  autant  d'autorité  et  parmi 
tant  d'ennemis,  n'a  eu  plus  de  facilité  à  par- 
donner ».  Il  est  vrai  que  Mazarin  oubliait  aussi 
bien  les  services  que  les  injures. 

Le  cardinal  ministre  avant  de  ramener  la  cour  à 
Paris  eut  le  bon  esprit  de  s'occuper  des  frontières, 
menacées  par  les  Espagnols  ;  le  9  mai  il  passa  à 
La  Fère  la  revue  de  l'armée  d'Allemagne  ;  le  28 
juillet  il  visita  à  Saint-Quentin  les  soldats,  et 
en  fut  bien  accueilli.  «  Il  avait  ainsi  donné 
aux  Parisiens  le  temps  d'éteindre  ce  reste  de  feu 
qui  allumait  encore  leurs  esprits.  »  Enfin  le  roi 
rentra  à  Paris  le  18  août.  «  Le  Mazarin ,  si  haï, 
était  à  la  portière  avec  monsieur  le  Prince... 
Les  uns  disaient  qu'il  était  beau,  les  autres  lui  ten- 
daient la  main  et  l'assuraient  qu'ils  Paimaient 
bien  ;  d'autres  disaient  qu'ils  allaient  boire  à  sa 
santé.  »  (Mme  de  Motteville.) 

Mais  Condé,  fier  de  ses  services  et  de  sa 
gloire,  excité  par  Mme  de  Longueville,  entouré  de 
de  la  jeune  noblesse,  àes  petit s-maUr es ^  comme 
on  les  nommait,  voulut  tout  dominer  :  il  se  mon- 
tra plein  d'exigence  pour  lui  et  ses  nouveaux 
amis,  refusa  le  commandement  des  armées ,  et 
se  réjouissait  de  l'échec  de  Cambrai  ;  il  accusait 
le  cardinal  d'ingratitude,  formait  opposition  à 
des  projets  d'alliance  entre  les  ducs  de  Mercœur 
et  de  Caudale  et  les  nièces  de  Mazarin;  ne  se 
contentait  pas  de  le  forcer  par  traité  à  ne  pas 
marier  ces  jeunes  filles  sans  son  consentement, 
mais  se  moquait  ouvertement  de  lui ,  l'insultait 
grossièrement,  soutenait  la  révolte  de  Bordeaux, 
par  haine  pour  le  duc  d'Epemon  ;  et ,  après 
avoir  outragé  la  reine  comme  femme,  dans  l'af- 
faire de  Jarzé,  il  faisait  tant  de  bruit  que  l'on 
était  contraint  de  rappeler  l'impudent  marqui.s 
{voy.  CoNDÉ  ).  Condé  se  crut  le  maître  ;  mais  il 
s'était  rendu  insupportable  par  ses  emporte- 
ments, son  avidité,  sa  jactance  théâtrale  ;  il  mé- 
prisait hautement  les  parlementaires,  et  n'avait 
pas  épargné  plusieurs  des  chefs  de  la  vieiile 
Fronde,  Beaufort,  Gondi,  etc.  Mazarin  et  la 
reine  se  rapprochèrent  de  leurs  anciens  ennemis  ; 
ils  promirent  beaucoup  à  Gondi,  dans  des  entre- 
vues secrètes,  gagnèrent  le  duc  (i'Oi  léans,  et 
firent  arrêter  Condé,  Conti,  son  fr^r^,  et  Longue- 
ville,  leur  beau-frère,  qui  se  trouvaient  ensemble 
au  Palais-Royal  pour  une  séance  du  conseil 
(  18  janvier  1650  ).  Personne  ne  réclama  au 
parlement  contre  cette  arrestation  illégale;  le 
peuple  fit  même  des  feux  de  joie,  en  apprenant 
que  les  princes  étaient  à  Vincennes  ;  mais  on 
n'en  a  pas  moins  reproché  à  Mazarin  d'avoir 
mis  sa  politique  en  contradiction  avec  sa  naturr . 
et  surtout  d'avoir  fourni  à  ses  ennemis  on  nou- 
veau grief  contre  lui  et  donné  un  chef  redou- 
table à  un  parti  qui  n'en  avait  point.  On  connaît 
le  mot  de  Condé  cité  par  Bossuet  dans  l'oraison 
funèbre  du  prince  :  »  Je  suis  entré  en  prison  le. 
plus  innocent  des  hommes  -  'en  suis  sorti  le  pliis 
criminel.  » 
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Bn  efTet  le  triomphe  du  cardinal  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  il  avait,  il  est  vrai,  dc^ployé  beau- 
coup d^actiyité,  en  Normandie,  contre  Mv^^  de 
LongueTilie,  bientôt  forcée  de  fuir  à  Stenay,  au- 
près de  Turenne  (  féTrier  )  ;  en  Bourgogne,  contre 
les  partisans  des  princes  (  mars-aTrii  )  ;  en 
Champagne,  à  La  Fère,  à  Saint-Qoentin ,  pour 
opposer  du  Plessis-Prasiin  aux  Espagnols  et  à 
Turenne  (  mai -juin  ).  Mais  la  Guyenne,  tou- 
jours mécontente  de  son  gouverneur,  le  duc 
d'Épemon,  donna  asile  à  la  famille  de  Condé, 
que  Mazarin  avait  eu  l'imprudence  de  laisser 
fuir  loin  de  Chantilly  (mai)  ;  et  malgré  de  nou- 
velles concessions  faites  aux  frondeurs,  le  par- 
lement commença  à  se  déclarer  pour  les  prin- 
ces, au  moment  où  la  cour  se  dirigeait  contre 
Bordeaux  (  juillet-août  ).  Pendant  que  l'armée 
royale  paciHe  la  Guyenne,  et  que  la  princesse  de 
Condé  traite  avec  la  régente  (  l**"  octobre  ),  le 
peuple  de  Paris  accuse  Mazarin  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  le  duc  de  Beaufort,  dont  le  car- 
rosse avait  été  attaqué  par  les  voleurs;  et  déjà 
des  images  du  cardinal  sont  pendues  à  des  po- 
tences. Il  a  toujours  le  tort  de  trop  mépriser 
ses  ennemis  et  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  : 
il  fait  refuser  dans  le  conseil  le  chapeau  de  car- 
dinal, vivement  sollicité  par  Gondi.  Alors,  par 
rintermédiaire  de  Mme  de  Rhodes  et  surtout 
de  la  princesse  palatine ,  le  coadjuteur  se  rap- 
proche du  parti  des  princes,  et  les  meneurs 
de  la  vieille  Fronde  se  réunissent  aux  «  petits- 
maîtres,  »  sous  les  auspices  du  duc  d'Oriéans,  que 
Gondi  domine  aisément. 

Mazarin  cependant  redoublait  d'activité;  de 
retour  de  Bordeaux  à  Paris,  le  15  novembre,  il 
va,  dès  le  1*^  décembre ,  rejoindre  du  Plessis- 
Praslin  en  Champagne  ;  il  contribue  à  la  retraite 
de  Turenne  et  à  la  défaite  des  Espagnols ,  qu'il 
commandait,  près  de  Rethel  (  15  décembre  ). 
Mais  à  Paris  ses  ennemis  ne  cessent  de  déclamer 
contre  «  l'étranger,  auteur  de  toutes  les  calamités 
du  royaume  »  :  la  princesse  de  Condé,  M^e  de 
Longueville,  réclament  an  pariement4a liberté  des 
princes,  qui  avaient  été  transférés  de  Viucennes 
à  Marcoussis,  puis  au  Havre.  Les  princes  lui 
adressent  leurs  requêtes  ;  Gondi,  Beanfort  les 
appuient  ;  enfin,  le  parlement  se  déclare  ouver- 
tement pour  les  prisonniers  (30  décembre), 
pendant  que  Mazarin,  refusant  les  soldats  qui  lui 
étaient  offerts  par  du  Plessis,  rentre  seul  à 
Paris  (  31  décembre  ).  Ennemi  des  moyens  vio- 
lents, il  espère  encore  triompher  par  la  ruse 
et  l'adresse;  il  négocie  avec  tout  le  monde, 
cherche  surtout  à  se  rapprocher  des  princes, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Bouteville  et 
de  Larochefoucanll;  mais  il  perd  un  temps  pré- 
cieux ,  et  enhardit  ses  ennemis.  Le  parlement 
adresse  à  la  reine  d'insolentes  remontrances, 
et  Mole  lui-même  ose  traiter  la  politique  de 
Mazarin  de  politique  infortunée,  en  proclamant 
l'innocence  des  princes  (  20  janv.  16:}1  ).  Après 
une  scène  assez  vive  au  Palais-Royal,  dans  la- 


quelle Mazarin  appliquait  anx  brouillons  de  France 
les  noms  de  Cromwell  et  de  Fairfax  (31  janv.), 
le  duc  d'Orléans  se  réfugia  au  Luxembourg, 
et  le  partement,  excité  par  le  coadjuteur,  rendit 
un  arrêt  pour  demander  la  liberté  des  princes 
et  réloigneroent  du  ministre  (4  février  );  puis 
il  enjoignit  h  tons  les  agents  de  la  force  publique 
de  n'obéir  qu'à  Gaston  (  efév.  )  ;  et  la  noblesse, 
ainsi  que  le  cleiigé,  qni  tenaient  alors  des  assem- 
blées à  Paris,  déclarèrent  s'unir  au  duc  d'Or- 
léans. 

Mazarin,  véritablement  atterré,  sort  de  Paris, 
le  soir  du  6  février,  accompagné  de  deux  gen- 
tilshommes, et  se  retire  à  Saint-Germain.  La 
reine  devait-elle  aller  le  rejoindre  avec  le  jeune 
roi.»  Voulait-elle  recommencer  la  guerre ,  pour 
défendre  son  ministre  et  son  ami?  Toujours  est- 
il  que  le  parlement  la  remercie  d'avoir  éloigné  le 
cardinal,  rend  un  arrêt  contre  lui  et  ses  parents 
(9  février),  obtient  des  ordres  pour  la  liberté  des 
princes  (U  fév.),  tandis  que  les  milices  bour- 
geoises gardent  les  portes  de  Paris,  enveloppent 
le  palais,  et  retiennent  comme  prisonniers  le  roi 
et  la  reine  (nuit  du  9  au  10  fév.  ).  Alors  Maxa- 
rin  se  résigne,  «  lui  timide  et  tremblant  aux 
approches  d^une  disgrâce,  se  retrouve  ferme  et 
patient  dans  la  disgrâce  même  «.  Muni  d'une 
lettre  de  la  reine,  il  va  lui-même  au  Havre  an- 
noncer aux  princes  qu'ils  sont  libres  (13  fév.). 
Voulait-il  se  faire  un  mérite  de  cette  action?  Ou 
ne  pensait-il  pas  plutôt  préparer  de  nonvelies 
divisions  parmi  ses  ennemis?  Pendant  que  les 
princes  rentrent  à  Paris  et  sont  déclarés  inno- 
cents (16-25  fév.  ),  Mazarin  s'achemine  vers  l'exil, 
poursuivi  par  les  arrêts  de  tous  les  parlements: 
il  se  rend  par  Réthel  à  Clerroonten  Argonne,  où 
le  maréchal  de  La  Ferté-Senneterre  lui  fait  un 
accueil  magnifique  (10  mars);  Fabert,  gouver- 
neur de  Sedan,  lui  offre  ses  services;  il  se  repose 
à  Bouillon (12  mars);  mais  la  reine  est  forcée 
de  lui  écrire  pour  qu'il  s'éloigne  encore  plus  de 
la  frontière  (14  mars)  ;  enfin,  il  vient  s'installer  à 
Brûhl,  près  de  Cologne,  dans  le  château  de  son 
ami  l'électeur,  avec  ses  nièces  et  son  neveu,  qu'il 
avait  pris  en  chemin,  près  de  Péronne  (6  avril). 
Le  1 1  mars  le  parlement  de  Paris  avait  rendu 
contre  lui  un  arrêt  violent,  pour  infarmer  plu- 
sieurs crimes  d'État  à  lui  imptUés;  il  était 
enjoint  de  se  saisir  de  sa  personne  dans  tous  les 
lieux  de  l'obéissance  du  roi  où  il  serait  tronTé, 
et  dès  à  présent  tous  ses  biens  et  revenus  demeu- 
reraient saisis  à  la  requête  du  procureur  général. 

Mazarin  resta  dans  son  exil  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée;  mais  de  Bruhl  il  ne  cessait  de  diriger 
les  affaires  par  les  nombreux  serviteurs  qu'il 
avait  laissés  auprès  de  là  reine,  et  surtout  par 
le  secrétaire  d*État  Le  Tellier,  et  par  Servien  et 
Lionne,  qui  étaient  dévoués  à  sa  fortune  ;  enfin,  il 
entretenait  une  correspondance  active  et  secrète 
avec  Anne  d^Autricbe,  qui  lui  conservait  un  atta- 
chement inaltérable  par  orgueil,  par  intérêt,  par 
affection.  Elle  a  été  publiée  dans  ces  dernières 
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années;  les  ans  bV  ont  to  qoe  plaintes  amères, 
soupçons  odieux  contre  ses  propres  agents,  la- 
mentations perpétuelles  sur  ses  privations  et  sa 
miâère,  maladive  impatience  da  retour,  intrigues 
avortées  et  projets  incohérents;  d'autres  nous 
montrent  Mazarin,  qui  parle  h  ta  princesse  en 
Téritable  héros  de  roman ,  «  qni  ne  songe  qu'à 
lui  donner  de  belles  marques  de  sa  passion  ; 
qui  rêve,  pour  arriver  jusqu'à  elle,  des 
choses  étranges,  extraordinaires;  qui  ha- 
sarderait mille  vies  pour  la  revoir  (1).  »  Il  y 
a  dn  vrai  dans  ces  appréciations  ;  ces  lettres 
éclairent  d'un  demi-Jour  les  relations  singulières 
dn  mmistre  fin  et  galant  avec  la  reine  espagnole, 
toujours  vaine  de  sa  beauté,  malgré  ses  cin- 
quante ans.  Mais  Mazarin  n'est  pas  toujours  cha« 
grin  on  ridicole  dans  cette  correspondance, 
lorsqu'il  s'oppose,  par  exemple,  aux  énormes 
ooncessiotts  exigées  par  Ckwdé;  lorsqu'il  écrit  : 
«Le  cardinal,  aimant  comme  il  fait  le  service  dn 
roi»  eût  été  au  désespoir  de  se  voir  rétabli  par  on 
moyen  qui  est  si  préjudiciable  à  l'État  »;  lors- 
qu'il rapproche  la  cour  du  coadjuteor,  et  montre 
quel  profit  l'on  peut  tirer  des  fautes  de  Qondé , 
bientôt  aux  prises  avec  la  reine  et  avec  ceux  qui 
ont  travaillé  à  sa  délivrance.  Mazarin  savait 
aussi  parler  le  langage  d'une  éloquente  indigna- 
tion, lorsqu'il  répondaH  à  la  déclaration,  pleine 
d'ootrages  etd*absurdes  accusations,  que  Coudé 
et  le  parlement  avaient  dictée  à  la  rvue  contre 
hi!{5sept).  «  Le  roi  et  la  reine,  écrivait-il, 
m'ont  déclaré  un  traître,  nn  voleur  pubUc,  un 
insuflisant,  et  l'ennemi  du  repos  de  la  chrétienté, 
après  les  avoir  servis  avec  tant  de  fidélité,  sans 
aucun  intérêt  et  avec  tant  de  grands  succès...; 
La  seule  et  la  plus  grande  grâce  que  je  saurais 
recevoir,  c'est  d'être  entendu  et  qu'on  me  fasse 

mon  procès  dans  les  formes Je  demande 

l'honneur  qu'on  m'a  Oté,  et  qu'on  me  laisse  en 
chemise,  renonçant  de  très-bon coiur  au  cardi- 
nalat et  à  mes  bénéfices,  desquels  j'enverrai  la  dé- 
mission  avec  Joie,  consentant  volontiers  d'avoir 
donné  à  la  France  vingt-trois  années  du  meil- 
leur de  ma  vie,  et  de  me  retirer  seulement  avec 
rhonneur  qne  j'avais  quand  j'ai  commencé  à  la 
servir.  »  (Lettre  du  26 sept.).  Netrouve*t-onpas 
quelque  chose  de  bizarre  dans  la  situation  du  mi- 
nistre lorsqu'on  sait  que  le  roi,  aux  premiers  jours 
de  sa  nuqorité,  lui  envoyait  secrètement  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  n^^ocier  avec  les  Espagnols, 
et  dans  le  même  moment  faisait  publier  une 
déclaration  qui  rejetait  sar  le  cardinal  tous  les 
actes  arbitraires  commis  pendant  la  régence, 
avec  défense  de  Jamais  rentrer  dans  le  royaume. 
Cependant  Condé  ,  quittant  Paris ,  s'était 
décidé  à  commencer  la  guerre  civile  dans  la 

(1  )  ■  MoD  dieu  !  qne  Je  srrois  heareax,  et  voua  «etis- 
falete,  %j  vous  povlez  yojr  mon  cœur,  ou  sy  Je  pouvolfl 
vom  eteiire  ce  qal  en  est,  et  «eulement  la  moitié  des 
dKMes  que  Je  me  snta  proposé;  vous  n'aurtéx  grand' 
peyne,  cii  ee  cas,  h  tomber  d'accord  qne  Jamais  l'j  a  eue 
nne  amitié  approchante  à  celle  que  J'ay  pour  vous.  » 
liCttres  pnblléea  par  M.  RaTenel. 
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Guyenne, et d^à  mendiait  contrôla  France  les 
secours  de  l'Espagne,  et  même  des  ilnglais 
hérétiques.  Mazarin  songe  aussitôt  à  rentrer 
en  France,  comme  auxiliaire  de  la  royauté;  il 
s'établit  à  Huy  (24  oct.  ),à  Oinant  (15  nov.  ),  et 
reçoit  du  roi  l'invitation  formelle  de  venir  le 
rejoindre.  Avec  l'aide  du  marquis  de  Navailles» 
du  comte  de  Broglie  et  de  son  fidèle  Colbert, 
il  faisait  des  levées  d'hommes  dans  le  pays  de 
Liège  et  sur  les  bords  dn  Rhin.  A  cette  nouvelle, 
le  jMirlement  s'émeut;  on  demande  de  renouveler 
contre  Mazarin  l'arrêt  de  1669  contre  Coligny; 
on  défend  sous  peine  de  mort  de  lui  livrer  pas- 
sage ou  retraite  (13  et  20  déc.).  Mazarin  part 
de  Bouillon  (21  déc.);  il  est  reçu  à  Sedan  par 
Fabert  (24  déc.);  puis  avec  six  mille  hommes, 
qui  portent  sa  couleur,  l'écharpe  verte,  il  passe 
la  Meuse  (30  déc.),  gagne  Rethel  et  s'avance 
dans  la  Champagne  avec  d'Hocquiocourt  et  La 
Ferté-Senneterre.  Le  parlement  redouble  ses  ar- 
rêts, de  plus  en  plus  violents;  la  bibliothèque 
et  les  meubles  du  cardinal  seront  vendus,  et 
«  l'on  prélèvera  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres  en  récompense  à  qui,  ou  aux 
héritiers  de  qui ,  le  livrerait  mort  ou  vif, 
(29  déc.).  Vainement  des  hommes  généreux 
veulent  sauver  cette  belle  bibliothèque;  Vio- 
lette, trésorier  de  France,  à  Moulins,  offre  45,000 
livres  pour  la  racheter;  les  enquêtes  s'indignent, 
et  l'assemblée  générale  du  11  janvier  1652 
décide  que  les  livres  seront  vendus  pièce  par 
pièce  aux  marchands.  Mazarin  en  ressentit  une 
vive  douleur,  et  la  perte  de  ses  livres  lui  arra- 
cha une  plainte  éloquente  (Lettre du  il  janvier). 
Malgré  le  parlement,  à  qui  le  roi  venait  d'an- 
noncer officiellement  qu'il  avouait  Mazarin ,  ce- 
hii-ci  traversa  la  France ,  et  arriva  à  Poitiers,  où 
était  la  cour,  le  30  janvier.  Le  roi ,  déjà  ma- 
jeur, et  son  frèra  allèrent  an-devant  de  lui  (1). 
Alors  la  guerre  se  poursuivit  activement;  Maza- 
rin avait  recouvré  toute  son  autorité,  et  mara- 
tenant  il  pouvait  opposer  à  Condé  l'épée  et 
le  génie  de  Turenne;  on  sait  les  détails  de  cette 
lutte ,  qui  eut  d'abord  pour  théâtre  les  rives  de 
la  Loire ,  d'Angers  à  Orléans,  d'Oriéans  àBle- 
neau(2),  et  plus  tard  les  environs  de  Paris.  Au 
milieu  des  combats,  lorsque  les  provinces  étaient 
dans  la  plus  affreuse  misère,  les  intrigues  et 

(1)  Rossnct,  dans  l'oraison  fooèbre  de  UtelUer,  a  con- 
damné ce  retour  prématuré  de  Maxarln  :  «  Deux  Tols, 
dlt'U,  ce  grand  politique,  ce  Judicieux fliforl  sot  céder 
au  temps  et  s'éloigner  de  la  cour:  mata,  Il  le  faat  dire, 
toujours  II  y  voolalt  revenir  trop  tôt.  ■  Le  parlement, 
en  effet,  qnl  venjiU  de  déclarer  Condé  criminel  de  lèse- 
majesté,  aemblait  dlHpoaé  à  se  réconcilier  avee  la  cour: 
le  retour  de  Mazarin  le  rejeta  dans  l'oppoaltton. 

(S)  La  cour  était  à  Gicn;  sans  Turenne,  qui  aul  arrêter 
la  marche  des  rebelles  Tictorleuv,  la  reine  et  le  cardinal 
tombaient  entre  les  maln^de  leurs  ennemi*.  «  quirusaent 
mis  la  reine  dans  nn  cloître  et  fait  un  mauvais  parti  au 
cardinal,  et,  tenant  la  personne  dn  roi,  euasent  gou- 
verné à  leur  mode  snu^  son  nom.  Le  cardinal  fut  fort 
étonné,  mais  la  reine  ne  témoigna  pas  de  peur  «.  (Mont- 
glat).  Cependant  ce  fut  en  pleurant  qu'elle  dit' ensuite  à 
Turenne  :  «  Monsieur  le  maréchal ,  vous  avcr.  sauvé 
l'État.» 
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les  néf^iationscoatinaaient;  Goarville  an  nom 
de  Coudé,  le  duc.  ie  Dninvilte  au  nom  de  Ga&ton 
d'oHi^aiii» ,  puis  IV\IU*  Ciiarles  Stuart,  le  ûvê 
Charlea  de  Lorraine  avec  son  année  d  aveotii- 
riers,  sMnierposeut  vainement  entre  les  deux 
partis.  Mazarin  assistait,  avec  le  jeune  roi,  dea 
liauteurs  de  Cliaronoe,  à  la  bataille  du  faubourg 
Sdint-Antoioe ,  où  péril,  en  combaltant  avee 
bravoure,  le  jeune  Paul  Manrini,  dont  la  fureur 
des  partis  oe  sut  pas  même  respecter  le  sort 
malheureux  (2  juillet;.  Aprèd  I  ottiuux  uiassaue 
de  rriOtel  de  ville ,  et  l'union  forcée  de  Paris 
avec  Condé ,  la  réaction  comineuva  contre  les 
princes;  on  était  las  d'une  (nJerre  chaque  jour 
plus  coupable  et  plus  désastreuse;  on  désirait 
ardemment  la  paix.  Maiarin,  qui  depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  était  le  principal  otiiiet* 
de  toutes  les  attaqnea,  le  grand  prétexte  de 
toutes  les  oppositions  et  de  toutes  les  révoltes, 
paraissait  le  seul  obstacle  à  la  réconciliation.  Il 
était  encore  poursuivi  par  la  haine  expirante  des 
partis;  et  le  parlement  ordonna,  le  24  juillet, 
la  vente  de  ses  statues  et  de  ses  tableaux,  qu'il 
avait  cependant  donnés  au  roi,  pour  les  sauver; 
le  6  août,  il  reAisa,  tant  que  Mazarin  serait  en 
France,  d'entendre  la  lecture  de  la  lettre  du  roi, 
qui  le  transférait  à  Poototse;  les  magistrats 
fidèles,  réunis  dans  cette  ville,  demandèrent  éga- 
lement l'éloignement  du  cardinal  (10  août). 
Mazarin  avait  depuis  longtemps  compri»  que  son 
exil  était  momentanément  nécessaire,  pour  mé- 
nager la  transaction  et  sauver  à  ses  ennemis  la 
honte  d'un  démenti  complet;  il  avait  plusieurs 
fois  offert  de  se  retirer;  enfin,  le  roi  consentit  à 
son  départ  (12  août),  après  avoir  répondu  à  tons 
les  outrages  dirigés  contre  son  ministre  par  un 
pompeux  éloge  du  cardinal;  et  Maiarin  s'ache- 
mina lentement  vers  son  nouvel  exil  de  Bouillon 
(19 août).  Alors  Paris  se  soumet,  et  le  roi  rentre 
en  maître  dans  la  capitale  (31  octobre),  pendant 
que  Condé  achève  de  se  perdre,  en  se  donnant 
aux  Espagnols;  les  chefs  de  la  Fronde  sont  pu- 
nis par  l'éloiguement  de  la  cour  ou  par  l'exil;  1« 
cardinal  de  Retz,  à  qui  Mazarin  fait  offrir  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome,  se  montre 
plus  exigeant  pour  lui  et  pour  ses  amis;  il  re- 
commence ses  intrigues,  il  est  arrêté  au  Louvre 
(19  décembre)  et  conduit  à  Yincennes.  * 

Mazarin  ne  cesse  pas  de  diriger  toutes  les  affai- 
res; pour  dominer  le  parlement,  désormais  réduit 
à  ses  fonctions  judiciaires,  il  se  seri  habilement  du 
président  Mole  et  de  Foiiqoet,  surintendant  des 
finances  et  procureur  général;  ils  prennent  sur 
eux  toutes  les  tristes  sévérités  à  exercer;  et 
sans  en  avoir  l'odieux  I  habile  cardinal  doit  en 
recueillir  le  fruit.  Son  exil  fut  de  courte  durée. 
Inquiété  à  Bouillon  par  le^^  Hispagnols,  il  s'établit 
k  Sedan  (22  octobre);  puis,  avec  quatre  mille 
hommes,  il  passa  la  Meuse  (23  novembre),  en- 
tra à  Saint-Dizier  (  1  "  décembre),  et  rejoignit  Tu- 
renne,  qui  contonajf  les  ennemis  sur  la  frontière, 
il  assista  à  la  prise  de  Bar-le-Ouc  (17  décembre). 
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deLigni  (tt),deGhltaaii.poniieii(taiw.  1663), 
chassa  les  Espagnols  de  Ver?lns  (2$  janv,);  «I 
tandis  que  l'armée  se  repoiait  «pii6i  cfAle  rade 
campagne  d'hiver,  il  prit  avecTurenne  la  nMite 
de  Paris.  Le  roi  alla  le  chercher  jusqu'au  Boor- 
get,  et  le  ramena  comme  en  triomphe  an  LouTre^ 
oii  l'on  avait  préparé  on  somptueux  festin;  ao 
feu  d'artifice  célébra  cet  heureux  retour,  qui  fut 
accueilli  par  les  acclamations  du  peuple  (3  fév.  )  : 
tous  venaient  saluer  le  ministre  tout-puissant,  et 
pour  consacrer  sa  victoire  une  fiftte  magnifi^pie 
lui  fut  donnée  à  Thûial  de  ville (28  mars).  P'a. 
boudantes  aumônes  avaient  été  par  ses  soin» 
distribuées  aux  pauvres;  une  ordonnance  royaie 
annonçait  à  la  bouiigioisie  parisienne  le  payemeat, 
depuis  longtemps  suspendu,  des  nntes;  et  pv 
une  gracieuseté  qui  n'était  pas  sans  malice,  le 
eardmal  faisait  donner  avis  an  g/m»  de  lettrae 
portés  sur  Tëtat  dts  pansions  d'envoyer  leur 
quItUoce  pour  Atru  payés  sur-ls-44Mnp  ^e 
ea  qui  lenr  était  dA.  Quehioes  mois  apiiès 
(août  I66a),  la  pacification  de  Bordeaux  ter- 
mma  les  troufates  da  la  Fronde,  oeite  tentatiye 
impuissante,  imprévoyante  et  illégitim»  dq  par- 
lement, pour  modérer  l'aotorité  royale;  cette 
turbulente  onafitiao  dlntérèto  particuliers,  cette 
denUère  rétotte  des  grands,  moins  avide»  encAra 
de  pouvoir  qnn  de  chai^Mda  four,  de  gouver- 
nements, de  pensinns.  fille  avait  été  pour  le 
peuple  une  longue  et  déMstmuw  déception  ;  U 
était  désormais  tout  disposé  à  accepter  Tordre 
et  le  Wen-Atamiiii  gouvenaernent  abioki  de  i^ 
myanté.  A  la  fin  de  I6M,  Maaarin  écrivait  dans 
l'un  de  ses  carnets  :  %  Je  n'ay  fayt  mal  à  per- 
sonne que  aux  enemys  dn  U  Frsnca;  jen*ay 
rien  pris  d'elle;  je  contribué  à  la  conqoette  de 
beaucoup  de  places  et  de  provinces  toutles  en- 
tières, sauf  en  prendra  pas  une,  quelque  oCIlne 
que  la  bonté  de  U  reyna,  du  consentoneot  de 
la  maison  royale,  m'«n  aye  fiitte.  »  Ct  l'on  a 
pu  àite  réoemipent  da  lui  i  «  il  a  cette  ^oire 
unique,  que  dans  m  langoe  c#rfièra,  parmi  les 
dangers  lea  phis  aapahles  de  le  pousser  k  de 
▼iolentes  représailles,  et  quelques  dans  une 
prospérité  qui  lui  peimettait  llmpuntti,  il  ne 
it  monter  aur  réchafand  aucun  da  ses  ploa 
acharnée  ennemis,  pas  même  cen  ^i  avaient 
voulu  rasaassiner;  il  n'en  proscrivit  aucun,  et 
il  les  engagea  preique  t^s  par  dea  transactioae 
heureuses,  à  Taide  de  son  fidèle  allié,  le  tempe. 
«  Le  temps  et  moi,  «  disaitril  anovent  Le  temps 
et  lui  étsient  venus  à  bout  de  l'arietocratir  fran- 
çaise, et  le  3  février  1668  elle  lui  aervaH  au 
Louvre  de  rempart  et  d^memept.  »(l) 

Depuis  son  retour  jusqu'au  jour  de  M  mort, 
Masaritt  est  tout-puissant.  «  Chacun,  dit  un 
contemporain ,  s'accoutuma  non-seulement  à  le 
souffrir,  mais  encore  &  l'encenser.  »  11  est  le  mi> 
nistre  du  roi,  qui,  plein  de  déférence  et  de  res- 
pect pour  le  cardhial,  le  laisse  gonvener  la 


(1)  M.  Coittia,  la  Frondt  m  Parit. 
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France  en  toute  liberté.  Anne  d'Autriche  l'avait 
jnsqu^alors  soutenu  au  niilieu  de  toutes  les 
épreuves  ;  elle  semble  désormais  un  peu  délais- 
sée; elle  a  peu  départ  dans  le  gouvernement: 
sa  paresse  et  son  éloignement  pour  les  affaires 
l'aidèrent  sans  doute  à  se  résigner  facilement  ; 
mais  elle  dut  se  plaindre  plus  souvent  da  chan- 
gement survenu  dans  leurs  relations  intimes  ;  tous 
les  mémoires  contemporains  parlent  du  refroi- 
dissement de  Mazarin  pour  la  reine  Trouvait-il 
désormais  plus  ridicules  ou  moins  utiles  les  ap- 
parences d'une  passion  romanesque?  Faut -il 
croire,  comme  l'affirme  la  princesse  palatine, 
duchesse  d'Orléans,  comme  beaucoup  l'ont  sup- 
posé, qu'un  mariage  secret  unissait  Anne  à  Maza- 
rin? Mais  rien  ne  l'indique  dans  leur  corres- 
pondance assez  volumineuse ,  et  jusque  ici  l'on 
n'a  découvert  aucune  preuve  de  cette  assertion. 
La  toute- ppissance  de  Mazarin  s'explique  d'ail- 
leur?  naturellement  par  ses  services,  son  expé- 
rience et  )a  jeunesse  du  roi,  qui  ne  semblait 
fôs  pressé  de  régner  (l). 

Mazarin  put  alors  reprendre  avec  vigueur  et 
habileté  la  guerre  contre  l'Espagne  et  les  négo- 
ciations ;  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  les 
ennemis  avaient  reconquis  plusieurs  des  posi- 
tions importantes  que  qoqs  leur  avions  jadis 
enlevées,  Barcelone,  Casai,  Donkerque,  etc.; 
mais  il  faut  rendre  à  Mazarin  cette  gloire  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  regagner  le  pouvoir  par 
un  traité  honteux  ou  onéreux,  que  l'Espagne 
aurait  volontiers  accepté.  Maintenant ,  soutenu 
par  le  gi^ie  de  Tureone ,  il  allait  poursuivre  la 
réalisation  de  ses  projets  qu'il  n'avait  jamais 
abandonnés  M  guerre  eut  lieu  surtont  dans  le 
nord,  vers  les  frontières  de  Champagne,  de  Pi- 
cardie, d'Artois  et  de  Flandre;  et  malgré  l'épée 
de  Condé,  It^  Espagnols  furent  presque  toujours 
vaincus  (i;oy  Conné,  TcBEmvB,  Locis  XIV).  Des 
deux  cMég,  on  rechercha  avec  uo  empresse- 
ment peu  glorieux  i'(Mliance  de  Cromwell  ;  des 
deux  côtés  on  fit  de»  offres  magnifiques  anx  An- 
glais ;  et  comme  les  Espagnols  proposaient  de 
reprendre  pour  eux  Calais,  il  fallut  que  Mazariq 
promit  de  leur  livrer  Dunkerque,  lorsqu'on  l'au- 
rait enlevé  aux  Espagnols;  les  négociations, 
conduites  par  Antoine  de  Bordeaux,  teigneuitle 
r^eiiville ,  forent  sans  doute  habiles;  mais  l'in- 
térêt de  l'Angleterre  décida  seul  le  puissant  pro- 
tecteur, qui  aspirait  à  la  domination  des  nners, 
convoitait  les  riches  galions  de  l'Espagne,  et 
voulait  surtout  établir  les  Anglais  aux  Indes 

(i;  Plnxtrurs  pamphlel*  parlent  du  mariage  iti  Maxarla 
aver  b  rHne;  «  \\»  «tolent  liés  par  un  mariage  de  eons- 
elence .  dit  Tan  d'eux,  et  1*  père  Vtnecot,  npéricar  de 
la  ml^uton,  avolt  ratlflé  le  contrat.  »  —  «  La  feue  reine , 
écrit  la  Palatine  dann  iiea  lettres  médisanto%  a  fait  pire 
que  d*aln)er  le  cardinal,  elle  l's  épousé.  »  Il  n'y  a  pas  là 
de  preuTea  aufll«:intet:  mate,  répéte-t-oa,  len  lettrea, 
al  pavloDoéea,de  Mazarin  a  Anne  d'Autriche,  ne  prouvenlF 
eilea  paa  ee  mariage  ?  Elles  prouTeratent  plutôt  le  con- 
traire; Mazarin,  marié  secrètement  A  la  reine,  ne  loi 
Boratt  pM  écrit  de  cette  fiçoo.    Attendona  d*aatre» 


occidentales.  Un  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Angleterre  fut  signé  k  Westmins- 
ter, le  3  novembre  1 605,  et  publié  le  9  décembre  ; 
il  était  avantageux  à  la  France  :  on  abandonnait, 
il  est  vrai ,  la  famille  royale  des  Stuarfs  ;  mais 
elle  n'était  pas  indignement  chas«*ép ,  comme  on 
l'a  répété,  pui.<iqup  Charles  s'(Hait  éloigné  depuis 
dix-huit  mois .  et  que  le  duc  d'York  continua 
encorft  pendant  quplqin*  tpnips  de  servir  la 
France  en  Italie.  Les  ni*  oclations  se  poursui- 
virent; et  le  23  mars  Whl  le  colonel  Lockart, 
neveu  de  Cromwell,  sii;na  avec  les  ministres 
français  une  alliance  offensive  et  défensive 
contre  l'Espagne,  à  des  conditions  trè«<-onérpuses 
pour  la  France,  puisqu'on  s'engageait  à  établir 
les  Apglais  sur  le  continent,  en  leur  livrant  Dun- 
kerque.  Mazarin  avait  longtemps  reculé  devant 
cette  obligation;  et  pour  se  soustraire  à  cette 
dure  nécessité  il  avait  chargé  de  Lionne  d'al- 
ler négocier  la  paix  à  Madrid  (juillet  1656); 
vainement  il  offrit  de  céder  sur  tontes  les  condi- 
tions si  Louis  XIV  épousait  la  fille  de  Phi- 
lippe IV  ;  c'était  trop  demander,  puisque  Marie- 
Thérèse  était  alors  l'héritière  de  son  père  :  l'or- 
gueil et  l'intérêt  de  l'Espagne  d'une  part ,  de 
l'autre  les  intrigues  de  l'empereur,  qui  espérait 
la  main  de  l'Infante  pour  son  fils,  firent  échouer 
les  négociations.  Voilà  ce  qui  justifie,  a-t-on  dit 
la  conduite  de  Mazarin.  Ne  s'est-il  pas  cepen 
dant  montré  facile  à  l'égard  de  Cromwell ,  qui 
s'était  irrévocablement  déclaré  contre  l'Espagne, 
dès  le'jô,  en  attaquant  ses  flottes  et  en  s'em- 
parant  de  la  Jamaïque? 

Les  campagnes  de  1657  et  1658  furent  déci- 
sives; Turenne,  avec  les  auxiliaires  anglais, 
poursuivit  les  Espagnols,  les  battit  complète- 
ment aux  Dunes  (14  juin  1658),  s'empara  de 
Diiiikerque,  et  occupa  une  partie  de  la  Flandre. 
Mazarin,  qui  pensait  que  le  monde  appartient  à 
la  fortune  et  à  l'intelligence,  n'bésita  pas  à  traiter 
Cromwell  comme  uo  souverain  légitime,  et  lui 
exprima  ses  regrets  de  ne  pouvoir  aller  rendre 
PU  personne  ses  hommages  au  plus  grand  homme 
du  monde;  mais  sa  vanité  dut  être  Messée 
lorsqne  Turenne  refusa  de  lui  écrire  une  lettre 
pour  lui  donner  Phonneur  d'avoir  dressé  le  plan 
du  siège  et  de  la  bataille  des  Dunes  Mazarin  dis- 
simijla  son  mécontentement;  il  avait  besoin  du 
grand  général,  surtout  en  ce  moment;  le  jeune 
roi  tomba  malade  à  Bergues,  fut  transporté  à 
Calais ,  et  bientôt  sembla  près  de  mourir;  beau- 
coup déjà  entouraient  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
Louis  Xrv,  et  parlaient  de  faire  arrêter  Mazarin. 
Effrayé,  il  ordonna,  dit-on,  de  tran.sporter  ses 
trésors  à  Vincennes ,  et  réclama  l'appui  de  Tu- 
renne et  de  du  Plessis-Praslin  ;  mais  le  roi  fut 
bieniôi  hors  de  danger,  et  Mazarin  put  terminer 
gloiieii^^ement  pour  sa  mémoire  cette  guerre,  qnt 
durait  depuis  1635  L'Espagne  était  areablée;  dé- 
sormais sans  ressources,  elle  avait  perdu  ses 
derniers  alliés:  Ferdinand  ITT  mourut  en  1657* 
Mazarin  envoya  aussitôt  à  la  diète  de  Francfort  1« 
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maréchal  deGramoiitetdelJoiiiie,  avecU  misaioii 
de  faire  nommer  empereur,  non  pas  Louis  XIV, 
mais  l'électeur  de  Bavière ,  oo ,  toat  au  moins 
dWaiblir  dans  l*Kmpire  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Autriche  Les  ambassadeurs  français  ne 
purent  empêcher  l'élection  de  Léopold  ;  mais  ils 
traTaillèrent  a^ec  succès  à  lui  faire  imposer  les 
capitulations  les  plus  onéreuses,  et  parvinrent  à 
conclure  la  célèbre  ligue  du  Rhin  (14  août  1658), 
qui  plaçait  en  réalité  l'Allemagne  sous  la  protec- 
tion de  la  France  (voy.  Léopold  I"'  ).  Pour  décider 
l'Espagne  à  la  ptix,  Maxarin  parut  disposé  à  unir 
Louis  XIV  avec  la  princesse  Marguerite ,  fille  de 
Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie.  La 
cour  se  rendit  à  Lyon  (  novembre  1658  )  ;  et  une 
entrevue  eut  lieu  entre  les  princes;  mais  au 
même  moment  l'envoyé  du  ministre  d'F^pagne, 
don  Antonio  Pimentel,  arrivait  chez  Colbert, 
l'homme  de  confiance  du  cardinal,  avec  une 
lettre  de  Philippe  pour  sa  soeur  Anne  d'Autriche: 
le  roi  d'Espagne  offrait  sa  fille  à  Louis  XIY. 
Mazarin  avait  atteint  son  but;  aussi  les  oflVes 
de  TEspagne  furent  agréées  sur-le-champ  ;  les 
princesses  de  Savoie  Airent  tristement  congé- 
diées avec  de  vagues  promesses,  et  les  l»ses  de 
la  paix  furent  arrêtées  dans  le  plus  profond  se- 
cret entre  Maiarin,  de  Lionne  et  Pimentel.  Une 
trêve  de  deux  mois  fut  décidée  le  7  mai ,  et  les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés  le  4  juin 
1659.  Puis  le  cardinal  partit  pour  les  Pyrénées , 
avec  un  imposant  cortège,  au  milieu  des  hon- 
neurs qui  Tattendaient  partout;  mais,  retardé  par 
la  maladie,  il  n*arriva  à Saint-Jeande-Luz  que 
le  28  juillet.  Après  quinze  jours  perdus  à  régler 
les  questions  d'étiquette,  les  conférences  s'ou- 
vrirent le  13  août,  dans  l'Ile  des  Faisans,  au  mi- 
lieu de  la  Bidassoa ,  entre  Mazarin  et  don  Louis 
de  Haro.  Elles  furent  longues  et  pénibles;  Maza- 
rin déployait  une  finesse  d'esprit,  une  persévé- 
rance, une  fermeté  admirables,  pour  lutter  contre 
les  défiances  et  l'orgueil  obstiné  du  ministre  es- 
pagnol ,  surtout  au  sujet  du  Portugal ,  du  réta- 
blissement dô  Condé  et  du  mariage  de  l'infante. 
Enfin  le traitédes  Pyrénées  futsigné,le  7  novembre 
1659  :  la  France  acquérait  deux  provinces,  l'Artois 
et  le  Roussillon  avec  une  partie  de  la  Cerdagne, 
des  portions  importantes  de  la  Flandre ,  du  Hai- 
naut,  du  Luxembourg;  la  Lorraine,  désarmée, 
restait  sous  notre  main  ;  enfin  des  droits  éven- 
tuels ou  des  prétentions  considérables  étaient 
acquis  à  Louis  XIV,  malgré  les  renonciations 
stipulées  dans  le  contrat  de  mariage  de  l'infante. 
Mais  le  résultat  moml  était  encore  plus  grand  : 
les  traités  de  Westphalie  étaient  complétés;  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  avaient 
été  successivement  forcées  de  s'humilier,  de  s'a- 
vouer vaincues.  La  glorieuse  suprématie  de  la 
France  en  Europe  ne  pouvait  plus  être  contestée , 
et  l'heureux  Mazarin  avait  le  droit  de  dire  que 
«  si  son  langage  notait  pas  français  ^  son 
cœur  Vêtait  ».  Aussi  fut-il  bien  accueilli  par  le 
roi,  qui  parcourait  alors  les  provinces  du  midi. 


'  en  attendant  l'époque  ûxée  pour  le  mariage; 
et  tous  s'inclinèrent  respectueusement  devant 
l'homme  k  qui  le  prince  de  Condé ,  enfin  ré- 
concilié, écrivait  (24  décembre):  «  Quand  je 
vous  aurai  entretenu  une  heure,  vous  serez  bien 
persuadé  que  je  veux  être  votre  serviteur,  et 

I  je  pense  que  tous  voudrez  bien  aussi  m'ai- 

I  mer.  »  De  Toulouse ,  la  cour  se  rendit  en  Pro- 
vence, pour  y  Dure  disparaître  les  dernières 
traces  de  la  guerre  civile.  A  Aix,  ce  fut  Mazarin 
qui  présenta  Condé  à  Louis  XIV  (27  janv.  1660)  ; 
Marseille  fot  sévèrement  punie;  puis  le  roi  agit 
en  seigneur  souverain  k  Avignon  (19  mars);  il 

>  s'empara  de  la  garde  d'Orange,  qui  appartenait 
au  jeune  comte  de  Nassau ,  Guillaume  (23  mars- 
l«r  avril  ).  A  lors  la  cour  s'achemina  lentement 
par  Montpellier,  ob  Turenne  fiit  nommé  maré- 
chal général  (5  avril),  par  Narbonne,  Perpignan, 
Toulouse  et  Bayonne,  vers  Saint-Jean-de-Luz 
(,8  mai  ).  Philippe  IV  arriva  de  son  côté  4  Saint- 
Sébastien,  le  11  mai;  la  jeune  Marie-Thérèse, 
après  l'entrevue  des  deux  cours  dans  111e  des 
Faisans,  fut  remise  à  son  mari  le  7  juin ,  et  le 
mariage  fut  célébré  le  9,  à  Saint-Jean-de-Luz. 
Pendant  qu'on  préparait  à  Paris  des  fêtes  splen- 
dides  pour  l'entrée  de  la  reine,  le  parlement 
demanda  et  obtint  la  permission  d'envoyer  une 
députation  solennelle»  afin  de  remercier  Mazarin 
du  grand  service  qu'il  venait  de  rendre  an 
royaume:  l'ancien  proscrit  de  la  Fronde  reçut  à 
Viocennes  cet  honneur,  qui  jusque  alors  n'avait 
jamais  été  fait  à  aucun  ministre  ni  fisvori  ;  il  était 
sur  son  lit  de  douleur,  en  proie  aux  cruelles  at- 
teintes d'une  goutte  remontée  (  10  août  ).  U  put 
cependant  assister,  comme  spectateur,  aux 
pompes  magnifiques  de  l'entrée  royale;  les  ac- 
clamations enthousiastes  de  la  foule  semblaient 
inaugurer  le  grand  règne  de  Louis  XIV;  l'œuvre 
de  Mazarin  était  accomplie  (  26  août  ).  Les  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées  l'ont  placé  au 
premier  rang  parmi  les  diplomates  habiles  et 
heureux;  ils  recommandent  sa  mémoire  à  la 
postérité;  ils  justifient  le  pouvoir  absolu  que 
Louis  XIV  devait  lui  laisser  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie;  mais  ils  ne  peuvent  faire  oublier 
les  fautes  de  son  administration  intérieure,  les 
scandales  de  son  immense  fortune,  et  ses  efforts 
pour  l'élévation  de  sa  nombreuse  famille.  11  avait 
fait  archevêque. d'Aix  son  frère,  Michel  Maza. 
rin,  d'abord  religieux  dans  un  couvent  de  Borne, 
ef^'ailleurs  assez  médiocre  personnage.  Pour 
l'élever  au  cardinalat ,  il  s'était  brouillé  avec  le 
pape ,  et  avait  décidé  la  guerre  peu  glorieuse  des 
Plaides;  puis  il  l'avait  nommîé  vice-roi  de  Car 
talogne,  malgré  ton  incapacité. 

Mazarin  avait  fait  venir  dltalie ,  à  différentes 
époques,  les  enfants  de  ses  deux  sœurs,  mes- 
dames Martinozzi  et  Mancini  ;  leur  éducation,  puis 
leur  établissement  furent  pour  Mazarin  une 
source  continuelle  de  préoccupations,  d'intrigues 
et  d'ennuis ,  mêlés  de  quelques  jouissances  d'a- 
monr-propre.  Anne-Marie  Martinozzi  devint  l'é- 
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rse  du  prince  de  Conti ,  au  moment  même  où 
j>rince  de  Condé  était  condamné  à  mort, 
comme  rebelle  (22  fé?.  1654);  Laure  Martinozzi, 
sa  MPor  cadette,  fat  unie  à  Alphonse,  fils  du 
duc  de  Modène  (  BO  mai  1655).  Des  dnq  demoi- 
selles Manclni,  Laure  fut  mariée  au  duc  de  Me^ 
cœur,  pendant  le  premier  exil  du  cardinal  à 
BrAhl ,  et  mourut,  cinq  semaines  après  sa  mère 
(8  féT.  1657);  Olympe,  après  avoir  inspiré 
quelques  sentiments *de  tendresse  au  jeune  roi, 
épousa  le  prince  Eugène  de  Savoie  Garignan,  à  qui 
Blazarin  fit  prendre  le  titre  de  comte  de  Soissons 
(24  fév.  1657)  ;  Hortensefut  destinée  au  marquis 
de  La  Meilleraie,  fils  d^un  ancien  ami  de  Riche- 
lieu, qui  devint  duc  de  Mazarin,  et  le  principal 
héritier  du  cardinal;  Marie- Aune  épousa  dans  la 
suite  le  duc  de  Bouillon  ;  la  troisième  des  sœurs, 
Marie,  fut  celle  qui  causa  le  plus  d'inquiétudes 
et  de  chagrins  à  son  onde:  Louis  XIV  l'aima, 
et  Ton  pot  croire  généralement  que  le  mariage 
s'ensuivrait;  c'était  au  moment  où  Mazariu  dé- 
sirait mettre  fin  à  la  longue  guerre  contre  l'Es- 
pagne; il  eut  à  lutter  contre  la  passion  de 
Louis  XIV,  et  il  sut  résister  à  toutes  ses  suppli- 
cations avec  fermeté.  Quand  il  partit  pour  les 
Pyrénées,  il  sépara  Marie  du  roi,  et  l'envoya  dans 
la  citadelle  de  Brouage;  an  milieu  des  sérieuses 
conférences  pour  la  paix ,  il  apprit  avec  douleur 
que  les  deux  amants  avaient  renoué  leurs  rap- 
ports par  une  correspondance  active,  et  que  la 
faiblesse  de  la  reine  leur  avait  ménagé  une  en- 
trevue à  Saint-Jean-d'Angély  ;  alors  il  écrivit 
lettres  sur  lettres  au  roi ,  à  la  reine,  à  sa  nièce, 
à  la  gouvernante ,  M"»  de  Venelle ,  sur  un  ton 
qui  témoigne  de  sa  sincérité  (1);  il  triompha  des 
difficultés.  Le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  fut  déddé  et  le  traité  des  Pyrénées  con- 
clu. Mazarin,  «  dans  cette  afEaire,  la  plus  déli- 
cate qu'il  eut  de  sa  vie  »  (lettre  à  Colbert), 
reculait-il ,  comme  on  l'a  prétendu ,  devant  l'é- 
nergique opposition  de  la  reine?  Cela  est  peu 
probable.  Son  ambition  personnelle  fut-elle  mo- 
dérée par  son  bon  sens?  Sacrifiât-il  les  intérêts 
de  sa  famille  à  ceux  de  la  France?  On  peut  le 
croire.  Mais  son  opposition  au  mariage  du  roi 
et  de  sa  nièce  ne  fut  pas  un  acte  du  plus  pur 
désintéressement  Marie,  d'un  caractère  ardent 
et  fier,  méprisait  son  onde,  et  poussait  le  roi  à 
s'affranchir  de  sa  tutelle:  c'était  une  rivale  re- 
doutable pour  le  cardinal ,  et  l'on  conçoit  qu'en 
mettant  les  bellea  apparences  de  son  côté  Iftaza- 
rin  ait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  une 
telle  nièce  de  monter  sur  le  trône.  «  Quoi  qu'il 
m'ait  pu  dire,  écrit  Brienne,  si  le  mariage  de  Sa 
Majesté  eût  pu  se  faire  arec  sa  nièce ,  et  que 

^fl)  «  II  nppelâ  ao  roi,  dtt  M.  de  Lâborde,  les  loords  de- 
voln  de  la  royauté,  nfenlr  glorieux  «rue  réicnre  l'histoire 
à  un  prince  maître  de  set  paulouB,  Jusqu'aux  égards 
qnll  lui  doit  comme  à  un  vieux  serviteur  et  i  un  chef.de 
femllle.  Tantôt  suppliant,  tantôt  menaçant,  un  Jour  of« 
Ijrant  sa  rie,  le  lendemain  prêt  à  s'einbarqoer  avec  ses 
nièces,  toujours  ferme  d^ns  ton  refus  et  noble  dans  son 


Son  Eminence  y  eût  trouvé  ses  sûretés,  il  est 
certain  qn^eile  ne  s'y  seroit  pas  opposée.  »  Marie 
épousa  depuis  le  connétable  Colonna.  Des  trois 
neveux  du  cardinal ,  deux  moururent  avant  lui  ; 
Paul  Mancini ,  au  combat  de  Saint- Antoine  ;  Al- 
phonse, au  collège  des  Jésuites ,  des  suites  d'un 
malheureux  accident  ;  Philippe,  qui  lui  survécut, 
devint  ducde  Nevers,  et  hérita  d'une  grande  partie 
de  ses  biens.  (Voy,  Martinozzi,  Mancini,  etc.) 

Mazarin,  depuis  son  dernier  retour,  était  tout- 
imissant,  et  ne  craignait  pas  de  le  montrer. 
«  Il  marchait  alors,  dit  Voltaire,  avec  un  faste 
royal,  ayant,  outre  ses  gardes,  une  compagnie  de 
mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde  com- 
pagnie des  mousquetaires  du  roi.  Il  ne  donna 
plus  la  main  aux  princes  du  sang  en  lieu  tiers, 
comme  autrefois.  »  Le  prince  de  Condé  lui  même 
fut  forcé  de  lui  céder  le  pas.  «  Le  cardinal  devint 
la  seule  idole  des  courtisans;  il  ne  voulut  plus 
que  personne  s'adressât  à  d'autres  qu'à  lui  pour 
demander  des  grûces ,  et  il  s'appliqua  avec  soin 
à  éloigner  d'auprès  du  roi  tous  ceux  qui  y  avaient 
été  mis  par  la  reine  sa  mère  (VL^^  de  Motte- 
ville).  »  —  «  Les  conseils  se  tenaient  dans  sa  cham- 
bre, pendant  qu'on  loi  faisait  la  barbe  et  qu'on 
l'habillait;  et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette 
et  sa  guenon,  tandisqu'on  lui  parlait  d'affaires.  Il 
ne  faisait  asseoir  personne  dans  sa  chambre,  pas 
même  le  chancelier  ni  le  maréchal  de  Villeroy. 
Le  roi  ne  manquait  jamais  de  venir  prendre 
une  longue  leçon  de  politique  après  le  conseil 
(Brienne).  » 

Comment  Mazarin  usa-t-il  decette  autorité  sans 
limiteset  sans  contrôle  à  l'intérieur?  On  a  pu  dire 
avec  vérité-que  son  administration  ne  fut  marquée 
par  aucun  établissement  glorieux  et  utile,  et 
qu'elle  se  réduisit  à  peu  près  à  l'exploitation  du 
royaume  au  profit  de  sa  famille  :  il  négligea  la 
marine,  le  commerce  et  l'industrie;  ne  songea 
même  pas  à  rétablir  l'agriculture,  qui  avait 
tant  souffert  pendant  les  troubles,  et  ne  donna 
qu'nn  soin  médiocre  au  développement  sérieux 
des  sciences  et  des  lettres.  «  Distribuer  des  fa- 
veurs, des  abbayes,  des  pensions,  dit  M.  de 
Camé,  fut  le  souci  principal  de  l'homme  qui  te- 
nait sa  mission  pour  accomplie  depuis  qu'il  avait 
triomphé.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  durant  ces 
années  calmes  et  vides  quelques  traces  de  l'ini- 
tiative du  ministre.  Celle-ci  n'apparaît  avec  quel- 
que vivacité  que  dans  sa  persévérance  à  provo- 
quer l'exécution  de  la  bulle  pontificale  rendue 
contre  les  cmq  propositions  de  Jansenius...  I! 
craignait  voir  un  jour  l'opposition  politique  re- 
naître sous  le  couvert  de  l'opposition  religieuse.  » 
Le  trésor  public  était  ao  pillage;  Mazarin  laissa 
le  surintendant  Fouquet  livrer  de  compte  à  demi 
les  finances  du  royaume  à  l'avidité  impudente 
des  traitants:  et  lui-même  ne  sembla  préoccupé 
que  de  l'accroissement  de  sa  fortune ,  qui  devint 
bientôt  immense.  Cette  fortune  était-elle  bien  lé- 
gitimement acquise,  selon  les  idées  du  temps, 
comme  l'écrit  M.  de  Laborde  ?  N'avait-il  fait  tort 
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ni  aux  IndftMas,  nf  an  p«np1e,  ni  à  l*Êtat?  Il 
est  difficile  de  justifier  anssi  hardiment  le  cardi- 
nal; Il  ne  se  contenlait  pas  de  cumulpr  char^p<:, 
gouvemementset  bénéfice»  ;  il  trafiquait  dp  tontes 
espèces  d'offices,  vendait  les  charges  de  la  niai<(on 
dn  roi ,  même  celle  de  lavandière  dans  la  maison 
de  la  nouvelle  reine  ;  les  charges  de  la  maison 
dn  due  d'Anjou ,  ttère  dn  roi ,  lui  rapportèrent 
trois  millions  et  demi  ;  les  acquits  au  comptant 
s'élevèrent  parfois  à, quatre- vingts  millions  par 


an,  et  Mazarin  partageait  avec  les  traitants  les  ^   nies  àlaFrance  (Artois.  Roussiilon.  Alsace, Pigne- 


bénéfices  d'opérations  frauduleuses;  Il  rachetait 
à  vil  prix  des  créances  douteuses  ou  discréditées 
sur  le  trésor  pour  se  les  fiiire  rembourser  sur  le 
pied  de  la  valeur  nominale;  il  se  faisait  donner 
par  tes  personnes  qu'il  gratifiait,  au  nom  du  roi, 
une  part  dans  les  faveurs  qu'elles  avaient  re- 
çues ;  il  avait  un  intérêt  dans  le  produit  de  toutes 
les  fermes  et  de  tous  les  monopoles;  il  spéculait 
effrontément  sur  les  fournitures  de  la  maison  du 
roi  et  des  armées.  Les  contemporains,  habitués 
an  désordre  des  finances ,  lui  ont  encore  plus 
reproché  son  avarice  que  son  improbité,  sans  le 
disculper  cependant/  Mazarin ,  malgré  certaines 
dépenses  libérales,  malgré  certains  exemples  de 
profusion  fastueuse  (loterie  de  500,000  livres, 
présent  de  noces  à  Marie-Thérèse  d'une  valeur 
de  1,200,000  livres  en  pierreries,  etc.),  aimait  à 
entasser  d'avares  trésors  ;  aussi ,  quand  il  mou- 
rut ,  sa  fortune  était  immense.  Fouquet  évaluait 
è  quarante  ou  cinquante  millions  la  part  du  car- 
dinal dans  les  profits  de  son  administration  pen- 
dant huit  années;  ajouter  à  ces  cent  millions  de 
notre  monnaie,  des  palais,  des  bibliothèques, 
des  tableaux,  des  statues,  des  diamants  d'un 
prix  inestimable,  les  revenus  de  vingt-trois  ab- 
bayes dont  il  put  'tisposer.  enfin  un  inventaire 
à  effrayer  l'iningination  et  qu'il  défendit  m(>me 
de  faire  en  détail  Le  palais  Ma/arin,  avec  ses 
sept  cours  et  se«ijarfi»us,  s'étendait  entre  les  nies 
des  Petfts-Chamns,  Richelieu  et  Vivien;  c'était 
l'IiAtel,  destiné  au  président  de  ta  chambre  des 
comptes,  Jacques  Tubeuf ,  qu'il  avait  acheté,  et 
qu'il  agrandit  successivement .  avant  et  surtout 
après  la  Fronde.  Sur  les  reftis  du  Bernin,  il 
s'adressa  à  François  Mansart,  qui  construisit 
deux  galeries  pour  les  statues  et  les  tableaux; 
Grimaldi  et  Romanelli  vinrent  de  Rome  pour  les 
décorer;  et  bientôt  le  palais  devint  l'une  des  mer- 
veilles de  Paris  et  de  la  France.  Déjà  les  maza- 
rinades  avaient  souvent  attaqué  avec  violence  la 
ma2nificenc^  lie  son  palais  et  les  richesses  qu'il 
renfermait,  ses  écuries,  les  plus  belles  de  l'Europe, 
ses  équipages,  qui  furent  célébrés  par  les  poètes, 
comme  La  Fontaine,  etc.  Après  la  Fronde ,  ses 
collections  devinrent  pins  admirables  que  jamais  ; 
vers  t661,  elles  comptaient  plus  de  400  têtes, 
Justes,  statues  antiqne*^,  500  tableaux,  ta  plu- 
part des  grands  maîtres;  sa  bibliothèque,  for- 
mée p^r  les  soins  de  >'andé,  ren^M-mait,  dès  1651, 
•  40,000  volumes  «le  choix;  elle  fut  dispersée; 
mais,  après  son  retour,  Mazarin  parvint  h  la  re- 


fliire  aussi  belle,  aussi  complète;  il  l'aTaH  ou- 
verte au  public,  de  même  qu'il  offrait  généreu- 
sement aux  artistes  fhinçais  les  modèles  de  ses 
galeries  à  imiter.  Il  aimait  les  art^ ,  et  avait  ea 
la  grande  pensée  de  former  à  Rorne  une  éeole 
de  peinture ,  de  sculpture  et  d'architecture  pow 
les  Jeunes  Français.  Par  son  testament  il  ordonna 
la  fondation  du  collège  des  Quatre- Nation»  (ao- 
jourd'hui  l'fostitut),  destiné  è  élever  gratuitement 
soixante  enfants  des  provinces  qu'il  avait  réa- 


rol  ) .  et  il  léf;ua  sa  bibliothèque  à  ce  collège.  Ces 
magnificences  ne  peuvent  cependant  fiiire  oubKer 
l'origine  scandaleuse  de  son  immense  fortuoe. 
On  a  accusé  Mazarin,  avec  moins  de  fonde- 
ments d'avoir  négligé,  dans  un  intérêt  égoïste, 
l'éducation  de  Louis  XIV,  et  l'on  a  accordé  trop 
de  confiance  aux  plaintes,  assurément  exagérées, 
de  Laporte,  valet  de  chambre  congédié,  ou  âe 
Saint-Simon,  qui  a  tout  dénigré.  Sans  doute  le 
jeune  roi  fut  assez  ma!  instruit  par  sa  mère, 
par  son  gouverneur  Villeroi,  et  même  par  son 
précepteur  Péréfixe;  mais  rien  lie  prouve  que 
Mazarin  ait  voulu,  à  dessein  ,  prolonger  l'en- 
fance de  Louis;  an  contraire,  il  s'adressa  de 
bonne  heure  à  sa  raison,  pour  lui  inspirer  Fin- 
telligence  et  le  goût  des  grandes  affaires  ;  il  l'o- 
bligea à  siéger  fréquemment  au  conseil  ;  dans 
ses  lettres  nombreuses,  il  multipliait  les  ex- 
hortations et  même  les  reproches;  dans  de 
longs  entretiens,  surtout .  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  «  s'efforçait  de  lui  apprendre  son  grand 
métier  de  roi»  (M'"*  de  Motteville);  il  insistait 
pour  le  préparer  à  diriger  tui-mème  les  affaires 
I  de  l'État,  sans  premier  ministre  et  sans  fovori; 
I  et  l'on  peut  affirmer  que  le  cardinal  avait  formé, 
'  plus  que  tout  autre ,  le  jeune  Louis  XIV  au 
rôle  suprême  qu'il  allait  bientôt  remplir,  au 
grand  étonneinent  de  la  cour  et  de  la  France  en- 
tière (t).  En  effet  Mazarin  était  depuis  plusieurs 
ann«'^es  cruellement  tourmento  de  la  goutte;  les 
longues  négociations  du  traité  des  Pyrénées 
I  avaient  achevé  de  ruiner  sa  santé;  et  depuis 
>  son  retour  à  Paris,  épuisé  par  une  fièvre  lente, 
,  il  ne  se  soutenait  qu'à  force  d'énergie  morale; 
i  il  languissait  tristement  dans  son  palais,  qu'il 
habitait  de  nouveau,  depuis  le  mariage  da  roi; 
le  7  février  1C61,  il  se  Ht  transporter  au  chftteau 
de  Yincennes,  comme  pour  aller  au-devant  du 
printemps  ;  et  la  cour  vint  aussitôt  s'établir  au- 
près du  malade  (  13  février)  ;  il  reçut  avec  fer- 
meté l'arrêt  des  médecins,  et  fit  bonne  mine  à 
la  mort,  dit  M"'*  de  Motteville;  il  ne  voulut  pas 
que  les  plaisirs  fussent  Interrompus;  il  tra- 
vailla jusqu'au  bout,  dictant,  signant  des  dépê- 
ches; le  23  février,  il  termina  un  traité  avec  le 
duc  Charies  de  Lorraine  ;  il  accorda  sa  nièee, 


(1)  «  Ab,  monsieur  1  disait  Mazarin  au  maréchal  de  Gra- 
mont,  il  y  a  m  loi  rétoffe  de  quoi  faire  quatre  rob  et 
ni)  hO"néte  homme.  »  Un  autre  Jour  tldiaflllà  Villeroi: 
•  il  sp  mettra  en  ctiemin  un  peu  tard,  mais  11  Ira  plu» 
loin  qu'un  autre.  » 
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Marie  Maiièiiii ,  Ml  comiétaMe  CoHMina ,  choisit 
poiir  é|JOlit  d'Hoftense  le  dis  du  maréchal  de 
La  Meillefaye,  et  Itti  donna  (  1*'  mars)  afoe 
le  duelié  d6  Mayenne,  le  diiché  de  fiëtbe- 
loia ,  qtll  devait  dMormais  s'appeler  MazariM. 
Toajoars  oDttrtisë  JUaqu'att  dernier  moniènl,  Il 
repoussait  les  attntes  de  Turenne,  qui  reeher- 
chait  la  mlHtt  de  la  jeone  MarfaoDe  Maodni 
pour  l'hérltkh'  (M  M  maison  de  Bouillon.  tJe- 
peadant  H  règretian  parfois  de  quitter  ses  ta- 
bletux  et  tons  les  objet»  prédeot  qu'il  avait 
rastemUél  avec  amonr;  puis,  pour  se  distraire, 
ou  toujours  ddmlhé  pai*  êa  vieille  passion  pour  le 
)en  9  il  hasardait  chaque  soir  trois  ou  quatre 
mille  frlatdleëi  et  on  l«  rétnël^inait  sootéht,  dit- 
on  ,  Menthe  à  peser  les  t^èccs  d*trr  qii'ii  avait 
gai^iëM,  aRll  de  riîttiettre  att  jeu  les  pins  lé^ 
gères.  Par  scfupHlë  de  coHadence,  ou  crai|tnaiit 
que  ses  demîMê  dlspositUMis  ne  fussent  pas  reA- 
pe«Mes,  il  (It  au  itii  due  dotitttlon  universelle  de 
tous  sea  bleus  O  mars  )•  Lonls  XlV  ne  maUqua 
pas  de  reAifeet  cette  restitotiou,  et  Ma^rin  put 
Alors  l^lre  son  t^tament  en  toute  sécurité;  il 
disposa  d'environ  12  ttiilltohs  en  argent  et  en 
vulenrs  motillières,  en  fareor  de  ses  nièces  et  de 
son  Uetèd,  de  dlterfc  paHiculiers  et  d'établis^ 
sements  de  charité  ;  un  fonds  de  600,000  H- 
▼res  devait  ètfe  empldyé  pàt  le  pape  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs;  deux  millions,  aveè 
15.000  livres  de  rente  sur  IliOtel  de  ville, 
étaient  ooDsaerés  an  eoùége  des  Quatre -Nations. 
Il  donnait  an  roi,  aux  deux  reines,  au  frère  du 
roi,  à  divers  personnage<(  illustres  des  diamants 
H  de  prédetfx  ob)ëts  d'art;  II  teignait  h  son  ne- 
veu Mancinl  le  dnché  de  î^ivernalA,  les  gouver- 
nements du  Brouagè  et  de  La  Rochelle,  avt«  la 
tiioitiëde  son  palais  et  des  rlches«ies  qu'il  renfer- 
mait ;  à  Son  petit-neveu  de  Mercœnr  le  domaine 
dueal  d'Ativet-gtte ,  etè. ,  etc.  Rntfn,il  institua 
l<^ataires  uutversela  do  t^sie  de  sa  succession  sa 
nièce  Hortense  et  son  époux,  le  nouveau  duc  de 
Maxarini,  avec  la  défense  expresse  d>n  faire  Tin- 
dentaire.  Saiht-Simon  prétend  quil  fut  établi  jn- 
diciairemenC  que  oe  legs  s'élevait  à  28  millions. 
Colbert,  que  le  cardinal  n'arait  pas  oublié,  fUt 
cbargéde  conserver  et  mettre  en  ordre  tons  ses  pa- 
piers, qnll  devait  garder  pour  ie  service  dn  roi. 

Mazarin  n'avait  pas  en  toujours  à  se  louer  de 
sa  famille,  qu'il  avait  élevée  si  haut.  «  C'est  un 
grand  malhenr^  écrivait-il  à  la  reine,  en  1659, 
quand  on  n'a  pas  sujet  d'être  satisfhit  de  ea  fa- 
mille. »  n  n'aimait  pas  le  seul  neveu  qui  lui  re^ 
tftt ,  et  traitait  ses  nièces  avec  une  extrême  ri- 
gueur} Il  rentrait  souvent  brusque  et  colère 
dans  sa  maison  ;  c'était  on  oncle  grondeur.  «  Ja- 
mais, écrit  la  dnctiesse  de  Mazarin,  personne 
n'eot  les  manières  si  douces  en  public  et  si  rudes 
dans  le  domestique,  et  tontes  nos  humeurs,  nos 
ihdlnatlotts  étoient  contraires  aux  siennes.  » 
Aussi  sa  mori  fot-elle  aocueillle  par  ses  parents 
eomme  une  sorte  de  délivrance. 

Après  avoir  tout  réglée  Mazarin  le  prépara  A 


mourir  chrétiennement,  et  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars  ;  il  avait 
cinquante-neuf  ans,  et,  comme  Richelieu,  il 
avait  gouverné  en  maître  pendant  dix-huit  ans. 
Louis  XrV,  qui  avait  donné  des  larmes  aux 
soufhrances  et  à  la  mort  de  son  tout-puissant 
ministre,  allait  commencer  à  régner.  Le  10  mars 
le  corps  du  cardinal  fut  porté  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vinceones;  le  23  son  cœur  fut  placé 
dans  l'église  des  ThéAtins,  à  la  maison  de  Sainte- 
Anne  la  Royale  ;  le  8  avril  le  rOi,  qui  avait  pris 
le  deuil,  lui  fit  célébrer  un  service  magnifique  à 
Notre-Dame,  et  l'archevéqUe  d'Embrun  prononça 
l'oraison  funèbre.  Les  ossements ,  d'abord  dé- 
t)0Sé9  à  Vincetmes,  forent  portés,  d'après  ses 
derUlèrea  Volontés,  dans  la  chapelle  du  coUége 
des  Qufltre-Nations  (7  septembre  1684). 

Les  opinions  ont  bien  varié  sur  le  cardinal 
Mazarin;  nous  serions  tenté  de  dire,  comme 
Voltaire:  «^C'est  à  ses  actions  de  parler  »,  si  sa 
conduite  arait  eu  ce  caradère  de  grandeur, 
cdte  uhité  de  Vues  et  d'efforts,  que  l'on  ad- 
mire dans  Richelieu  ;  nous  nous  contenterons  dé 
ce  portrait,  tracé  par  l'un  de  nos  historiens  les 
plus  distingués,  comme  approchant  le  plus  de  la 
vérité  :  «  Matarin  avait  l'esprit  grand ,  pré- 
voyant, Inventif,  le  sens  simple  et  droit,  le  ca- 
ractère plus  souple  que  faible,  et  moins  ferme 
que  persévérant.  Sa  devise  était  :  Le  temps  et 
moi.  n  se  conduisait,  non  d'après  ses  affections 
ou  ses  répugnances ,  mais  d'après  ses  calculs. 
L'ambition  t'avait  mis  au  dessus  de  l'amour- 
propre,  et  il  «Hait  d'avis  de  laisser  dire,  pourvu 
qu'on  te  laissât  faire.  Aussi  était-il  insensible 
aux  Injures  et  n'évitait-il  que  les  échecs.  Ses  ad- 
versaires n'<^taient  jï^is  même  des  ennemis  pour 
lui.  SMI  se  croyait  faible,  il  leur  cédait  sans 
honte;  s'il  Hi^'i  puissant,  il  les  emprisonnait 
sans  haine.  Riclielieu  avait  tué  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  lui  ;  Mazarin  se  contenta  de  les  enfer- 
mer. Sous  lui  l'échafaiid  fut  remplacé  f^r  la 
Bastille.  Il  jugeait  les  hommes  avec  une  rare 
pénétration  ;  mais  il  aidait  son  jugement  de  celui 
que  la  vie  avait  déjà  pnmoncé  sur  eux.  Avant 
d'accorder  sa  confiance  à  quelqu'un ,  il  deman- 
dait :  «  Bst-il  heureux  ?  «  Ce  n'était  point  de  sa 
part  une  aveugle  soumission  aux  cliances  du 
sort;  pour  lui,  être  heureux  signifiait  avoir  l'es- 
prit qui  prépare  la  fortune  et  le  caractère  qui 
la  maîtrise.  Il  était  incapable  d'abattement,  et  il 
avait  une  constance  inouïe,  maigre  sec  varia- 
tions apparentes.  Résister  dans  ceriains  cas  et  k 
certains  hommes  ne  lui  paraissait  pas  de  la 
force,  mais  de  la  maladresiie.. .  Si  Richelieu, 
qui  était  sujet  à  des  accès  de  découragement, 
était  tombé  du  pouvoir,  il  n'y  serait  pas  re- 
monté ;  tandis  que  Mazarin,  deux  fois  fugitif,  ne 
se  laissa  jamais  abattre,  gouverna  du  lieu  de  son 
exil,  et  vint  mourir  dans  le  souverain  comman- 
dement et  dans  l'extrême  grandeur  (1).  »  Nous 

(i>  Migoet,  fntrnd.  h  VttUtoiredu  négociations  r^la- 
Hves  d  in  tuecetston  d'Bspagiûs. 
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ajouterons,  avec  M.  de  Carné,  qu'écrivain  poli- 
tique et  ambassadeur  consonirnc .  ATH/nrin  fut 
moins  un  grand  ministre  qu'un  admirable  di- 
plomate et  qu'il  demeure  le  premier  des  hommes 
du  secofid  ordre. 

Les  lettres  de  Mazarin  sont  très-nombreuses , 
et  encore  disséminées  ;  M.  Cliéruel  en  prépare 
la  publication,  qui  sera  pleine  d'intérêt,  et  per- 
mettra de  connaître  déûnitivement  le  cardinal  ; 
indiquons  seulement  :  1*  la  collection  de  lettres 
italiennes  et  françaises  de  Mazarin,  provenant  de 
Colbert,  5  vol.  in-fol.,  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine;  2°  les  négociations  ponr  le  traité  de 
Munster,  avec  Cromwell,  pour  le  traité  des 
Pyrénées,  la  correspondance  avec  l'Italie ,  aux 
archives  des  aiïaires  étrangères  et  à  la  Biblio- 
thèque impériale;  3**  la  correspondance  avec 
Colbert  et  Fouquet,  à  la  Bibliothèque  impériale; 
4*  la  correspondance  de  Mazarin  et  de  Bartet, 
aux  archives  des  affaires  étrangères;  5**  les 
lettres  de  Mazarin  à  M"*«  de  Venelle,  à  la  bi' 
bliothèque  du  Louvre,  etc.  ;  6*  les  carnets  de 
Mazarin  (  1642-1661  )  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale :  ils  ont  été  analysés  par  M.  Coiism  dans  le 
Journal  des  Savants  (1855).  Beaucoup  de 
lettres  de  Mazarin  ont  été  déjà  publiées,  comme 
les  Négociations  secrètes  de  la  cour  de 
.France  touchant  la  paix  de  Munster  (Ams- 
terdam, 1710)  ;  ^  les  Leiirts  de  Mozann  pour 
la  paix  des  Pyrénées  (  Amsterdam ,  1745, 
2  vol.  in-12);  —les  lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin à  la  reine  et  à  la  princesse  palatine^ 
écrites  pendant  sa  retraite  hors  de  France, 
en  1651  et  1652  (  Paris,  1836,  in-S^')  ;  et  beau- 
coup d'autres  citées  dans  les  ouvrages  de  MM .  de 
Laborde,  Cousin,  WHickenaër,  Renée,  Chéruel 
(  notes  de  Saint-Simon  ),  etc.  L.  G. 

Lee  Mémoires  contemporains  :  ReU.  M"*  MoUeTlIle. 
La  RocbefoucuoU,  La  ChAlre,  les  drux  Brienne,  Choiay. 
Lenet,  Joli.  Montglat,  Tureooe,  Boasy-Babutln,  Gra- 
mont.  FonteMjr-Mareall.  La  Porte,  de  Cosoac,  M"^  de 
Monlpenster,  VÛ^*  de  Nemoar%  H.  de  Camplon,  Orner 
Talon,  Mole,  Olivier  d'Ormeason.  etc.  —  L'UMoire  du 
Temps  (  août  1647,  novembre  16*8  ).  -  Journal  du  Par- 
lement de  Paris  (  18  mal  1646,  l*'  avril  1646  ).  —  Bénis- 
très  de  Vhôtel  de  tiUe  de  ParU  pendant  ta  Fromde, 
pulillés  par  M.  Leroni  de  LIdcj.  -  U  cardinale  Maza- 
rino,  dans  la  Rioista  eontemporanea  dr  Tiuln,  novem- 
bre 1861  (  l'auteur,  compagnon  d'enfanee  de  Mazarin,  a 
terlt  probablement  ver»  lew).  -  Bougeant,  Histoire  des 
guerres  et  des  négoriations  qui  préeédèrent  le  traité  de 
ff^eslphalie.  —  D.  deConrebetet,  Histoire  du  traité  des 
Pprénées,^  voL  In-lS.  —  Prlorato,  Istoriadel  ministerio 
del  cardinale  MaaarM  ;  Cologne,  1669,  s  vol.  lii-it.  — 
Aubrry,  Histoire  du  cardinal  Mazarin  ;  1761,  4  vol. 
.  -it  -  WalckenaSr.  Mémoires  de  Mme  de  Seviçné.  - 
\-  Coa«ln,  Mme  de  isOnçueviUe,  Mme  de  Chevreuse, 
Mme  de  Hautefori,  La  Ptonde  à  Bordeaux,  La  Pin  de 
la  Fronde,  Ija  Jeunesse  de  Mauirin,  -  A.  Renée,  Les 
ffiéces  de  Mazarin.  —  Mtgnet,  Mémoires  relatifs  à  la 
sueeession  d^Stpagne.  -  De  Camé,  Le  cardinal  Maza- 
rin. ~  Salnt-Aulalre,  Histoire  de  la  Fronde.  —  Bazin, 
Histoire  de  Franee  sous  le  ministère  du  cardinal 
Mazarin.  -  Voltaire,  Siècle  de  LouU  XïF.  -  Slimondl, 
H.  Martin,  Histoire  de  Franee.  —  Le»  Mazarinades 
sont  trés-Dombrenaes  ;  voir  lea  reenells  énormes  de  la 
Bibliothèque  Impériale  et  des  bibliothèques  de  r  Arsenal  et 
de  Sainte-Geneviève  M  M  créa  u  en  a  publié  la  mbUo- 
graphie  eh  3  vol.  ln-8«  et  un  Choix  en  S  vol.  in-S». 

MAZARIN  (  Michèle  Mazarini  pu),  cardinal, 


frère  du  précédent,  né  en  1607,  à  Rome,  où  il 
est  mort,  le  2  septembre  1648.  Il  lit  profession 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  enséi^M 
la  philosophie  et  la  théologie.  Porté  au  généralst 
dans  le  chapitre  tenu  à  G^nes,  il  renonça  à  se 
mettre  sur  les  rangs^par  snite  de  Topposition  que 
ût  à  ce  choix  le  parti  de  TlSspagne.  Pour  le  dé- 
dommager, on  lui  donna  la  chaire  de  maltie  du 
sacré  palais.  Appelé  par  son  frère  atné  à  l'arche- 
vêché d*Ai\  (  1645),  il  reçut,  deux  ans  plos 
tard,  le  chapeau  de  cardinal  (  1647  ).  Mais  pour 
arriver  à  ce  résultat  il  fallut  de.  longues  négo- 
ciations qui  n'aboutirent  pas  et  une  eipédition 
dirigée  contre  la  place  romaine  d'Orbitello  et 
qui  coûta  la  vie  an  vaillant  amiral  Armand  ^ 
Brezé.  Le  nouveau  cardinal  était  d'horaeur  in- 
commode :  «  Il  était  emporté,  brutal  et  borné, 
dit  M.  Amédée  Benée.  Il  n'avait  ni  délérenoe  m 
égards  pour  la  reine  elle-même,  malgré  les 
étranges  faveurs  dont  on  l'avait  comblé.  Il  parait 
quil  en  usait  bien  cavalièrement  avec  son  aîné; 
car  il  avait  coutume  de  dire,  ai  Tmi  en  croit 
Tabbé  de  Choisy  :  «  Mon  frère  est  un  poltron  ; 
faites  du  bruit,  et  il  a  peur.  »  Pour  se  débar- 
rasser de  lui,  le  ministre  Tenvova  en  Catalo^no 
avec  le  titre  de  vice-roi  (1646);  il  n^  resta  qoe 
quelques  mois,  et  retourna  à  Rome,  où  il  mourut, 
jeune  encore,  ex  immodica  Venere,  selon  Gui 
Patin.  P. 

Ja«(tlniaul,  SeriUori  delta  Uguria.^-  Duplels,  His- 
toire de  UnUs  Xlll.  —  Tallemaat  des  Réaui,  Aifto- 
rMtef.  - MoréH,  DiU, Bi$t,-~  A.  haoée, Les inàces de 
Mazarin.  p.  4t-4S. 

MAZARIN  (Armand- Charles,  marquis  ob 
La  Portb,  marquU  db  La  Mbilleraye,  puis  duc 
db),  général  français,  fils  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  (  voy.  La  Portb  ),  né  en  1633,  mort  le 
9  novembre  1713.  Son  père,  vaillant  soldat,  et 
un  des  plus  dévoués  auxiliaires  des  deux  car- 
dmaux  qui  gouvernèrent  successivement  U 
France,  fut  comblé  de  dignités,  qu'il  transmit  à 
son  fils.  Lieutenant  général  des  haute  et  basse 
Bretagne  et  du  comté  Nantais  en  1642 ,  grand- 
maltre  et  capitaine  général  de  TartîHerie  de 
France  en  1648,  maréclial  de  camp  en  1649 , 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  en  1654, 
il  était  destiné  k  une  plus  hante  fortune.  Le  car- 
dinal de  Mazarin  {voy,  son  article)  lui  donna 
en  mariage  sa  nièce  et  principale  légataire,  Hor- 
tense  Mancmi.  Armand  de  La  Meilleraye  de- 
vint par  ce  mariage  duc  de  Mazarin  et  pair  de 
France,  gouverneur  d'Alsace  (  auquel  le  roi  joi- 
gnit Brisack  en  1703),  du  bailliage  d'Haguenau 
et  de  La  Fère.  A  la  mort  de  son  père  il  hérita 
du  titre  de  duc  de  La  Meilleraye;  mais  il  con- 
tinua de  porter  le  nom  de  duc  de  Mazarin.  Le 
mariage  auquel  il  devait  en  partie  sa  fortune  et 
sa  haute  position  ne  fut  pas  heureux.  Ses  cha- 
grins domestiques  augmentèrent  la  bizarrerie 
naturelle  de  son  caraco,  et  le  jetèrent  dans  des 
manies  (|ui  le  rendirent  la  fable  de  la  cour.  Sa 
dévotion,  qui  avait  toujours  été  singuUère^  tourna 
à  la  folie.  Il  fit,  par  un  scrupule  de  décence» 
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briller  ou  matiler  les  sUtaes,  ttarbooiller  les  ta- 
bleaux, déchirer  les  tapisseries  qui  lui  venaieut 
do  cardinal.  Il  était  heureux  qu'on  lui  fit  des 
procès.  U  en  eut  jusqu'à  trois  cents,  si  Ton  en 
croit  Tabbé  de  Gboisy,  et  les  perdit  presque  tous. 
«  Je  suis  bien  aise,  disait-il,  qu'on  me  fasse  des 
procès  snr  tous  les  biens  que  j'ai  eus  du  car- 
dinal. Je  les  crois  tous  mal  acquis;  et  du  moins 
qaand  j'ai  an  arrêt  en  ma  faveur,  c'est  un  titre, 
et  ma  conscience  est  en  repos.  »  —  «  Il  faisait,  dit 
Saint-Simon,  des  loteries  de  son  domestique,  en 
sorte  que  le  cuisinier  devint  son  intendant,  et  le 
frotteur  son  secrétaire.  Le  sort  marquait,  selon 
lui,  la  folonté  de  Dieu.  »  Cette  plaisante  ma- 
nière de  distribuer  les  emplois  a  donné  lien  aux 
fers  suivants  de  Voltaire  : 

Oo  conte  qae  répou  de  la  célèbre  Hortensc 
Signala  ptahamoMnt  sa  aInU  extraTagance  i 
Craignant  de  taire  on  cbolz  par  sa  faible  ralaon," 
U  tlialt  au  trola  déa  lea  rangs  de  sa  nalaon. 
Le  sort  d'un  poetUlon  faisait  un  secrétaire. 
Le  cocher,  étonné,  devint  bontme  d'affaire  ; 
On  doeteor  hibernols,  son  très-digne  aooiônler,  l 

BendU  grâce  an  destin  qni  le  flt  cntalnlcr. 

«  On  n'en  finirait  pas  avec  ses  folies  »,  dit 
Saint-Simon.  Cependant  il  garda  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  la  plupart  de  ses  grandes  charges  et 
de  ses  gooTemements.  Saint-Simon,  qni  le  vit 
déjà  avancé  en  âge,  le  peint  comme  «  un  grand 
et  gros  homme  de  bonne  mine  qui  marquait  de 
Tesprit  ».  Il  ajoute  en  se  reportant  à  la  jeunesse 
do  duc  de  Mazarin  :  «  J'ai  om  dire  aux  contem-  ' 
porainsqn'on  ne  poavait.pas  avoir  plus  d'esprit, 
ni  plus  agréable;  qu'il  étoit  de  la  meilleure 
compagnie  et  fort  instruit  ;  magnifique,  du  goût 
à  font,  de  la  valeur,  dans  l'intime  familiarité  du 
roi,  qui  n'a  jamais  pu  cesser  de  l'aimer,  gra- 
cieux, affable  et  poli.  «  L.  J.  ' 

Saint-Stmon,  Mimotrét.  —  Salnt-Éfremond,  OEwom. 

—  Grllfet,  Jowrnal  hUtori^uê  de  LouU  XiV.  -  Le  mar-  , 
qnls  de  Qulncy,  HUMrê  miUtalre  de  Lotdâ  le  Grand, 

—  ConrceUes,  Diction.  MtUyrique  et  Hoçrt^h,  des  Gé- 
néraux français, 

MAZAKIR  (  Hortense  Mancuii,  duchesse  db), 
femme  du  préisédent,  née  à  Rome,  en  1646,  morte 
à  Chelsea,  près  de  Londres,  le  2  juillet  1699. 
Elle  était  fille  de  Hyeronima  MazarinI,  sxur  du 
cardinal  Mazarin  et  de  Lorenzo  Mancini,  gentil- 
homme romain.  Deux  de  ses  sœurs,  Laure  (dé- 
polis duchesse  de  Mercœur),  Olympe  (depuis 
comtesse  de  Soiasons)  et  un  de  ses  frères,  Paul 
(tué  au  combat  du  faubourg  Saint- Antoine  >en 
1652)  la  précédèrent  en  France.  Elle  y  fut  ame- 
née en  mars  16ô3t  avec  une  autre  sœur,  Marie 
(depuis  connétable  de  Colonna)  et  un  frèretPhi- 
lippe  (depuis  duc  de  Nevers).  Sa  plus  jeune 
sQNir,  Marie-Anne,  depuis  duchesse  de  Bouillon, 
et  son  plus  jeune  frère,  qui  mourut  enfant,  ne 
vinrent  à  Paris  qu'un  peu  plus  tard.  Les  deux  ; 
siBors,  accompagnées  de  leur  mère,  séjournèrent  \ 
huit  mois  à  Aix,dans  te  palais  du  gouverneur,  { 
pour  s'y  familiariser  avec  la  langue  et  les  usages 
de  la  France  Une  fois  à  Paris,  elles  furent  mises  . 
au  couvent,  où  elles  restèrent  plusieurs  années.  ' 


Elles  parurent  à  la  cour  après  le  mariage  de 
leur  sœur  Olympe,  en  I66V.  MUe  de  Montpen- 
sier,  qui  vit  Hortense  à  cette  époque,  la  trouva 
A  une  belle  fille  ».  Elle  grandit  au  milieu  des 
adulations  des  courtisans,  et  dans  l'intimité  du 
jeune  Louis  XIV.  Comme  la  prédilection  du 
cardinal  pour  elle  était  bien  connue,  des  préten- 
dants du  plus  haut  rang  recherchèrent  sa  main. 
Charles  If,  monarque  encore  sans  royaume,  la 
demanda  avec  instance.  JA^  de  Montpensier 
raconte  qu'au  retour  des  négociations  de  Saint- 
Jean-de-Luz  (novembre  1659),  le  cardinal  lui 
dit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de 
le  marier  avec  ma  nièce  Hortense.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  me  faisait  trop  d'honneur;  que  tant 
qu'il  y  aurait  des  cousines  germaines  du  roi  à 
marier,  il  ne  fallait  pas  qu'il  songeât  à  mes 
nièces.  »  —  J'appris,  «Joutè-l-elle,  que  du  temps 
de  la  mort  de  Cromwell  (1658)  la  reine  d'An- 
gleterre avoit  fait  faire  la  même  proposition  à 
M.  le  cardinal,  qui  l'avoit  refusée;  pour  cette 
dernière  fois,  c'étoit  M.  de  Torenne  qui  l'avoit 
ftite.  H  prenoit  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  regar^ 
doit  le  roi  d'Angleterre.  Comme  ce  n'étoit  pas 
un  homme  heureux  dans  les  afiaires  dont  U  se 
méloit,  celle-là  ne  réussit  pas  entre  ses  mains. 
La  reine  d'Angleterre  témoignoit  un  grand  em- 
pressement pour  ce  mariage.  »  Mazarin  refusa 
probablement  par  prudence  et  pour  ne  pas  embar- 
rasser sa  politique  des  prétentions  de  Charles  IL 
Un  scrupule  du  même  genre  Tempêcha  d'agréer 
la  demande  du  duc  Savoie.  Un  prince  de  Portugal, 
qui  fut  régent,  puis  roi  sous  le  nom  de  Pierre  U, 
fttt  au  nombre  des  prétendants  évincés.  L'abbé 
de  Cboisy  rapporte  que  le  cardinal  avait  envie 
de  donner  sa  nièce  et  tout  son  bien  à  CoUgny, 
pour  le  détacher  de  Condé,  et  que  Coligny  n'ac- 
cepta pas.  Un  Courtenay  hit  aussi  sur  les  rangs, 
mais  le  cardinal  le  trouva  trop  pauvre.  Apiès 
la  restauration  de  Cbarles  H,  la  reine  d'Angle- 
terre voulut  reprendre  la  négociation  matrimo- 
niale, que  le  cardinal  accueillit  froidement  et  que 
Charles  II  n'agréa  pas.  Hortense  ne  fût  pas  reine; 
elle  épousa  le  marquis  Armand  de  La  Meille- 
raye,  jeune  homme  de  médiocre  noblesse  mais 
de  grande  fortune.  Les  deux  époux  prirent  le 
nom  de  duc  et  duchesse  de  Mazarin,  et  le  car- 
dinal leur  légua  ht  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  vingt-huit  millions,  et  les  revenus  de 
plusieurs  gouvernements,  dont  un  seul,  celui 
d'Haguenau,  rapportait  30,000  livres  de  rente. 
Le  mariage  eut  lieu  le  28  février  1661,  et  le  car- 
dinal mourut  le  9  mars.  Le  duc  de  Mazarin  ai* 
mait  passionnément  sa  femme.  On  lui  avait  en- 
tendu dire  que  «  pourvu  qu'il  l'épousAt  il  ne  re- 
gretterait pas  de  mourir  trois  jours  après  son 
mariage  «.  Ce  sentiment  le  jeta  dans  la  jalousie. 
Il  redouta  surtout  pour  son  bonheur  domestique 
les  assiduités  du  jeune  roi,  qui  venait  souvent 
au  palais  Mazarin,  où  logeait  encore  Marie  Man- 
cini.  a  On  ne  savoit,  dit  M»«  de  La  Fayette,  si 
le  roi  y  étoit  conduit  par  les  restes  de  son  an* 
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donne  flaiome,  ou  par  les  étincelles  d'une  nou- 
velle, que  les  yeux  (Je  M""'  Mazarin  étoient  bien 
capables  d*allumer.  C'étoit  non-seulement  la 
plus  belle  des  nièces  du  cardinal ,  mais  aussi 
une  des  plus  parfaites  beautés  de  la  cour.  II  ne 
lui  manquoit  que  de  l'esprit  pour  être  accom- 
plie et  pour  lui  donner  la  Tivacité  qu'elle  n'a- 
Toft  pas;  ce  défaut  même  n'en  étoit  pas  un  pour 
tout  le  monde,  et  beaucoup  de  gens  trouvoient 
son  air  languissant  et  sa  négligence  capables  de 
se  faire  aimer.  Ainsi  les  opinions  se  portoient 
aiâément  a  croire  que  le  roi  lui  en  Touloit,  et 
que  l'ascendant  du  cardinal  garderoit  encore 
son  cœur  dans  sa  famille.  Il  est  vrai  que  cette 
opinion  n'étoit  pas  sans  fondement  :  l'habitude 
que  le  roi  avoit  prise  avec  les  nièces  du  cardinal 
lui  donnoit  plus  de  disposition  à  leur  parler  qu'à 
toutes  les  autres  femmes  ;  et  la  beauté  de  M^^^  Ma- 
zarin,  jointe  à  l'avantage  que  donne  un  mari 
qui  n'est  guère  aimable  à  un  roi  qui  l'est  beau- 
cx)up,  l'eftt  aisément  portée  à  l'aimer,  si  M.  de  1 
Ma2,ann  n'avoit  eu  ce  même  soin,  que  nous  lui 
avons  vu  depuis,  d'éloigner  sa  femme  des  lieux  | 
où  étoit  le  roi.  »  Sous  l'empire  d'une  crainhe  qui 
n'était  pas  tout  à  fait  chimérique,  il  promena  sa  | 
fbinmc  dans  ses  terres  et  dans  ses  gouverne-  i 
meiits.  La  duchesse  se  fatigua  de  ce  perpétuel  | 
voyage  en  tête  à  tête  avec  un  maniaque  ;  elle 
s'en  plaignit  avec  toute  la  vivacité  de  son  âge. 
Des  explications  orageuses  suivies  de  deux  rac- 
commodements aboutirent  à  une  rupture  ou- 
verte. En  1666,  MiBc  de  Mazarin  demanda  judî- 
ciairemi'Ut  sa  séparation  d'avec  son  mari;  elle 
avait  alors  vingt  ans.  En  attendant  l'issue  du 
pn)cèselle  se  retira  dans  le  couvent  des  filles  de 
Sainte-Maiie,  puis  dans  Tabbuye  de  Chelles.  L'en- 
nui du  cloître  là  rafnenaau  palais  Mazarin  (son 
mari  habitait  TArsenal  ) ,  et  la  crainte  de  perdre 
son  procès  et  d'être  condamnée  à  rester  avec 
le  duc  la  décida  à  quitter  la  France.  Son  frère,  le 
duc  de  Nevers  et  le  chevalier  de  Rohan,  qu'on 
lui  donnait  pour  amant,  l'aidèrent  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Elle  s'enfuit  de  Paris,  le  13  juin 
166B,  et  après  diverses  mésaventures,  elle  rejoi- 
gnit à  Milan  son  beau-frère,  le  connétable  Co* 
lonna,  et  sa  sanir,  qui  étaient  venus  au-devant 
d'elle.  Elle  les  suivit  à  Rome^  où  elle  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer.  Un  voyage  qu'elle  fit  en  France 
pour  disputer  au  duc  de  Mazarin  une  partie  du 
riche  héritage  du  cardinal  ne  lui  réussit  pas,  et 
elle  repartit  pour  Rome  avec  l'offre  dérisoire 
d'une  pension  de  24,000  livres.  Peu  après  elle 
quitta  Rome  avec  sa  sœur,  la  cOnnétal)lc  Co- 
lonna  {  voy.  Mancini,  Marie  ).  .\rrivées  en 
F-ance,  les^'deux  sœurs  se  séparèrent.  Hor- 
tcnse  se  rendit  dans  les  États  du  duc  de  Savoie, 
Charies-Emmanuel,  qui  avait  été  un  de  ses  pré- 
tendants et  qui  l'accueillit  fort  bien.  Elle  passa 
trois  ms  à  Chainbéry,  «  avec  beaucoup  plus  de 
tranquillité,  dit-elle,  qu'une  femme  si  malheureuse 
n'en  devrait  avoir.  »  D  ns  cet  intervalle  de  re- 
pos, pour  répondre  à  la  curiosité  de  ses  amis  et 


aux  inculpations  de  ses  ennemie,  elle  fit  rédiger 
par  Saint-Real  ses  mémoires,  agréables  et  asscx 
véridiques.  Le  duc  de  Mazarin  y  est  assez  mal 
traité;  mais  tous  les  contemporains  s'accordent 
sur  les  bizarreries  de  ce  personnage  :  M (°«  de 
Mazarin,  qui  en  avait  beaucoup  soufl&t,  ne  les  a 
pas  exagérées.  Après  la  mort  du  duc  de  Savoie, 
en  1675,  elle  quitta  oe  pays  à  cause  des  procédés 
peu  obligeants  de  la  duchesse  rëgente,  et  se 
rendit  en  Angleterre  (1).  On  a  prétendu  que  ce 
voyage  avait  un  but  politique.  Le  roi  d'Angle- 
terre (  haries  II  était  alors  sous  l'influence  de 
Mlle  de  Keroualles,  duchesse  de  Portsmouth,  qui 
le  dirigeait  dans  le  sens  de  la  politique  française. 
Le  parti  opposé  à  la  France  imagina,  dit-on, 
d'opposer  à  la  duchesse  de  Portsmouth  celle 
que  la  renommée  désignait  comme  la  plus  belle 
personne  de  son  temps,  ti»^^  de  Mazarin  fat 
invitée  à  venir  à  Londresi  Un  exilé  Tniiçais» 
Saint -Évremond,  ne  Ait  pds  éthinger  à  cette  in- 
trigue. M>ne  de  Mazarin  fui  à  son  arrivée  traitée 
en  favorite,  et  refHt  une  pension  dç  4,000  li- 
vres. Mais  l'intrigue  échoua  centre  son  carac- 
tère capricieux  et  indépendant.  Elle  n'accepta  de 
Charles  11  que  la  pension^  et  ne  voulut  pas  rem- 
placer M'ie  de  Keroiialles^  résolution  qui  auiait 
été  plus  digne  d'éloges  si  elle  n'eût  pas  coincidé 
avec  un  voyage  à  Londres  du  prince  de  Monaco 
(1676),  un  de  ses  amis  de  Savoie.  Charles  ÎI  se 
fâcha  d'abord,  et  retira  la  pension  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  la  lui  rendre  en  y  ijoutant  un  loge- 
ment dans  le  palais  de  Saint-James.  M*"*  de  Ma- 
zarin retrouva  là  une  grande  existence,  et  se  vit 
entouréedeee que  l'Angleterre  possédait  de  plus 
considérable  et  de  plus  spirituel.  Un  des  fami- 
liers de  cette  petite  cour,  Saint-Évremond ,  en 
fait  le  tableau  suivant  :  «  Madame  de  Mazarin 
n'est  pas  plus  tôt  arrivée  en  quelque  lieu,  qu'elle 
y  établit  une  maison  qui  fait  abandonner  tontes 
ies  autres;  dn  y  trouve  la  pltas  grande  liberté, 
on  y  vit  avec  une  égale  discrétion  ;  chacun  y  est 
plus  commodément  que  chez  sol  et  pitls  respec- 
tueusement qu'à  la  cour.  Il  est  Vrai  qu'on  s'y 
dispute  souvent,  mais  c'est  avec  plus  de  lumière 
que  de  chaleur;  c'est  moins  {mur  contredire  les 
personnes  que  pour  éclairer  les  esprits.  Le  Jeu 
qu'on  y  joue  est  peu  considérable,  et  le  seul  di- 

(1)  One  beUe  et  iplrltoelle  personne  dont  ta  desitlpée 
n'est  pat  sans  rapport  avec  celle  de  M"*  de  Maurin,  2»i- 
doi^e  de  Coareelles,  sa  compagne  de  captirité  à  l'abtajt 
de  Chelles,  mais  depuis  broulUée  arec  elle,  parle  de  ce 
▼oyage  dans  une  de  ses  lettres.  «  r»t  appris,  «crH-eile 
eb  arrivant  Ici  (à  Genève),  que  madame  de  Maxarin  j 
avait  passé  quelques  jours  auparavant  pour  ae  retirer 
en  Allrmagne,  dans  une  ville  qnl  s'appelle,  J«  orola, 
Augsboupg;  et  cela  parce  que  madame  de  Savoie  lui  n 
flnt  dire  aussitôt  après  ta  mort  de  son  mari  de  sqrtir  de 
ses  États...  Cest  être  bien  malheureuse  de  se  voir  chassée 
de  tous  les  lieui  du  monde;  mata  oc  qn*U  y  a  de  rare, 
c'est  que  ceUe  femme  triomphe  de  tontes  ses  diagrtccn 
par  an  excès  do  folie  qui  n  rut  Jiimalk  d'exemple,  etqa'a* 
prè"  avoir  eu  ce  dégoât,  elle  ne  pense  qu'à  se  ré|oalr. 
En  passant  Ici  elle  était  &  cheval,  en  plnmes  et  en  per- 
ruque ,  avec  vingt  hommes  *  sa  aulte,  ne  parlant  qne  de 
violons  et  de  parties  de  chaase,  cnln  de  toot  ce  qol 
donne  du  plaisir.  » 
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▼ertisseraent  y  fait  jouer.  »  La  mort  de  Charles  II 
ne  porta  aucune  atteinte  à  cette  riche  et  agréable 
existence,  et  elle  continua  de  recevoir  sa  pension 
sous  Jacques  II  y  dont  ta  femme,  Marie  d'Ëste, 
était  sa  proche  parente;  maiM  Une  aventure  tra- 
gique troubla  cette  époque  de  sa  fie.  Un  Sué- 
dois, le  baron  de  Cahier,  s'éprit  d'elle,  et  tht  payé 
de  retour.  Un  neveu  de  la  duchesse,  lechevaliei* 
de  Soissons,  qui  était  venu  la  visiter,  s'offensa  de 
cette  liaison,  peut-être  par  Jalousie,  provoqua 
Banier,  et  le  tua  en  duel.  Cette  f^heuse  affaire 
mit  la  duchesse  au  désespoir;  elle  parla  de  se 
retirer  en  Espagne,  dans  un  couvent  auprès  de 
sa  sœur  la  connétable.  Saiiit  Évremond  lui  re- 
présenta très-raisonnablement  qu'elle  S*y  ennuie- 
rait à  mourir  et  n'y  resterait  pas.  Elle  se  laissa 
persuader,  et  repHt  son  train  de  vie  ordinaire. 
Sa  sœur,  la  duchesse  de  Bouillon,  la  vint  voir  en 
1687.  A  cette  occasion  une  sorte  de  joute  s'en- 
gagea entre  La  Fontaine,  le  poëte  favori  de  la 
duchesse  de  Bouilloujet  Saint-Evremond,  le  vieux 
et  spirituel  chevalier  de  M(n«  de  Mazarin.  La 
Fontaine  écrivit  dahs  une  lettre  à  Saint-Évre- 
mond  : 

Hortenie  eut  da  ciel  en  partage 
La  grflce.  la  Deauté,  rëA|>rit  ;  ce  n*Mt  paa  toat: 
Le»  qualités  do  cceor,  té  n*eit  pai  tout  encore  t 
Pvdr  mille  antres  appaa  le  monde  eailer  l'adora 

Depuis  l'un  Josqu'A  l'auire  bouL 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dispute  à  U  France, 
Votre  héroïne  rend  fiOa  denx  pedpM  rivaux. 

LA  révolution  de  16^8  surprit  les  deux  sœurs 
en  AngleterttB.  M^^  de  Mazarin,  comme  parenté 
de  la  reine,  était  mal  vue  du  parti  triomphant, 
qoi  demandait  son  expulsion.  Sa  pension  avait 
naturellement  cessé  avec  la  dynastie  déchue. 
Cependant  ses  amis  eurent  assez  de  crédit  pour 
intéresser  le  nouveau  roi  en  sa  faveur,  et  Guil- 
laume lui  lit  une  pension  de  2,000  livres.  Elle 
conserva  ainsi  jusqu'il  la  fin,  mais  non  sans  faire 
de  grosses  dettes,  les  apparences  d'une  exis- 
tence princière.  Elle  mourut  après  une  maladie 
d'un  mois  à  Chelsea,  près  de  la  Tamise,  où 
elle  passait  ses  étés.  Elle  avait  cinquante-trois 
ans.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  elle  écrivait 
à  Saint -ÉvremoiMi  :  «  Je  ne  me  suis  jamais 
mieux  portée,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  l)elle.  » 
L'inconsolable  Saint-Évremond  écrivait  de  son 
côté  à  on  ami.  <'  C'a  été  la  plus  belle  femme  du 
monde  ;  et  8a  beauté  a  conservé  son  éclat  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  C'a  été  la  pins 
grande  héritière  de  l'Europe;  sa  mauvaise  for- 
tiiue  Ta  réduite  à  n'avoir  rien,  et,  magnifique 
sans  biens,  elle  a  vécu  plus  honorablement  que 
les  plus  opulents  ne  sauraient  faire.  Elle  est 
morte  sérieusement,  avec  une  indifférence  eliré- 
tienne  pour  la  vie.  »  —  «  M.  de  Mazarin,  raconte 
Saint-Simon,  depuis  si  longtemps  séparé  d'elle, 
et  sans  aucun  commerce,  fit  rapporter  son  corps, 
et  le  promena  près  d'un  an  avec  lui  de  terre  en 
terre.  Il  le  déposa  un  temps  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  où  les  bonnes  gens  la  priaient  comme  iino 
sainte  et  y  faisaient  toucher  leurs  chapelets.  « 


Ainsi  se  termina  cette  étrange  carrière.  M>dc  de 
Mazarin  fUt  une  des  femmes  les  plu>  remar- 
(yiahles  du  dix-septième  siècle.  Sur  sa  beauté 
foUs  teé  contemporains  sont  d'accord.  Aux  té- 
moigilftgës  que  nous  avons  déjà  cités  nous  joi- 
gnons Celui  deLaFare,  qui  l'appelle  «  la  plus  belle 
femme  de  l'Europe  ».  Pottr  l'esprit,  nous  avons 
vtf  que  M«ae  de  La  t^ayette  ne  lui  en  trouvait 
pad,  biais  elle  parillit  de  l'esprit  qoi  brille  dans 
un  salon ,  et  d'iine  jeune  femme  qui  n'avait  pas 
eu  le  tempd  de  l'acquérir.  Plus  tard  Saint-Évre- 
mond lui  etl  trouvait  infiniment,  et  Bayle  écri- 
vait :  "  Elle  avait  des  channes  surprenants  dans 
son  esprit  et  ses  manières;  elle  avoit  de  l'étude; 
elle  aimoit  h  lire;  elle  se  plaisolt  à  la  cMiVersa- 
tion  des  savants.  »  Sa  conduite  mérita  sans  doute 
des  reproches;  mais  il  est  permis  de  n'être  pas 
plus  rigoureux  <|ue  Wt»  de  Sévigné,  qui  a  dit  : 
n  Les  règles  ordinaires  n'ëtoient  point  faites 
pour  elle;  SA  jUstificatioJl  ëtoit  écrite  sur  la 
figure  de  M.  de  Mazarin.  > 

Mi»«  de  Mazarin  eut  quatre  ehfants  :  un  fils 
Paul-Jules^  duc  de  Mazahiii  ei  de  La  Meillb- 
RATfe,  né  le  15  janvier  1686;  nHn*t  en  1731  ; 
trois  filles  :  Marie-Charlotte,  née  le  22  mars 
1662,  mariée  àU  marquis  de  Richelieu,  qui  l'a- 
vait enleVée,  et  morte  en  1729;  Marie-Anne, 
née  en  1663,  abbesse  du  Lys  eh  1698,  morte  en 
1720;  Marie- Olympe,  née  en  1665,  mariée  en 
1681,  aumar()ulsde  Ôellefonds. 

Paul- Jules  eut  on  fils,  Gui- Paul- Jutes,  duc 
ne  Mazariik  Ct  bs  La  MbiLlerayb,  mort  le  30 
janvier  173)),  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  mâle 
de  cette  famille,  et  une  fille,  Armandeféticité, 
née  en  16^1,  mariée  en  1709,  à  Louis  de  Mailly, 
marquis  de  Reslé,  morte  k  Versailles,  en  1729, 
et  mère  des  quatre  sœurs  (la  comtesse  de 
MailIy,  la  comtesse  de  Yinllmille,  la  duclicsse 
de  Lauraguais,  la  marquise  de  La  Tournelle,  plus 
connue  sdus  le  nom  de  duchesse  de  Châteauroux) 
qoi  entrent  successivement  la  faveur  de  Louis  XV. 

L.J. 
Mdmo^et  àe  Mmi  de  Mazarin.  dans  Ira  Œuvres  de 
Saint-Aéal  et  de  Silnt-É^remond.  ->  Salnt-É?remond', 
Oraison  funè&re  de  la  duehttte  de  Uautrin  (dcrlte  en 
iiSk)  et  diverses  pièces  Insérées  dans  le  Metanœ  eurietuc 
des  meilleure»  pièces  attribuées  â  Saint- ÉvremoufT.  — 
■■•  de  SeTigné,  Lettres.  -  Saint-Simon ,  Mémoires.  — 
M"*  deU  Pajrette,  AMoiro  de  M*^  Henriette  d'An- 
gfeterre.  —  La  Fare,  Mémoires.  —  Amedée  Renée,  J!^ 
Nièces  de  Mazarin.  —  Le  P.  Auselme,  Histoire  des 
Grands-Ofjtciers  de  là  Cthttonne. 

MAZARIRI  (Giulio),  prédicateur  iUlien,  né 
en  1544,  ft  Paierme,  mort  le  2'>  décembre  1622, 
à  Bologne.  Il  fut  l'oncle  du  célèbre  cardinal  Ma- 
zarin (1).  Admis  en  t5ô7  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  la  philosophie  à  Paierme  et  la 
théologie  à  Paris,  et  dirigea  comme  recteur  les 

(1)  D^a0rés  Nandd,  Il  serait  le  frère  bâtard  de  Pietro 
MAZARiHf,  père  du  cardinal,  et  orlRtnaire  comme  Inl  de 
Montaldeo,dans  l'Élnt  de  GéocA  dViù  ses  airux  sortirent 
dan^  le  s  Izi^nie  Kiècle  pour  aller  sVtablir  en  Sicile 
Qinnt  h  Ptftrn,  tl  passa  presqur>  tontr  %e  vt«  à  Rome, 
ou  II  mourut,  le  14  novembre  leS4.  êgé  de  solsante-dix- 
huit  ans. 
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coUégfii  de  Gènes  et  de  Ferrare  et  la  maison  pi-o  - 
fesse  de  Palerme.  11  prêcha  dans  beaucoup  de 
villes  d'Italie»  et  principalement  à  Bologne,  où  il 
fixa  depuis  1606  sa  résidence.  Le  style  et  la  mé> 
thode  qu*il  soit  dans  ses  sermons  sont  conformes 
dUk  habitudes  da  seizième  siècle,  et  il  peut  être 
mis  à  cdté  de  Panigurola,  de  Fiamma  et  d'autres 
orateurs  de  cette  époque,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  regardés  comme  de  véritables  modèles  d'é- 
loquence sacrée.  On  a  de  lui  :  David,  discorsi 
sul  cinquantesimo  salmo,  etc.;  Rome,  1600, 
3  vol.  iné'';  Cologne,  1611,  in-4%  fig.;  »  /)e' 
discorsi  sopra  la  conclusione  :  Gloria  Pairi 
etFilioetSpiritui  Sanc^o;  Venise,  161l,itt^°; 

—  Somma  délia  vangelica  otservanza;  rag- 
gionamenti  sopra  il  sermone  del  Signore  in 
monte;  Venise  et  Bologne,  1615-1618,  4  vol. 
in-4';  —  Il  colosso  Boàilonico  dèlU  conside- 
razioni  mistiche  sul  sogno  délia  statua  di 
più  metalli  che  hebbe  Kabucùdonosore;  Bo- 
logne, 1619-1625,  2  vol.  in-4<».  P. 

F,  Bironlin,  De  hmmK.  Panarm,,  lis.  -  HIpp.  Mar- 
raoéi,  BibUoth.  Mariana,  tu.  —  J.  Clewl,  Elenchut 
nror.Mtêratonm,  Skk.  *  Oldolnl,  Jtkaumim  iAçus- 
tieum,  as*.  -  Pb.  Ubte,  ScHpL  Soe,  Jstu,  SM.  -  Mon- 
gltore.  BibUoth  Siemla,  I,  414. 

MAZAS  (Jacques-François- Marc )^  offi- 
cier français,  né  le  26  avril  176.'i,  à  Bfarseille, 
tué  le  2  décembre  1806,  à  Austerlttz.  Comme 
simple  soldat,  il  fU  deux  campagnes  eu  Amérique, 
et  fut  congédié  en  1790.  Nommé  en  1793  capi- 
taine du  11*  bataillon  de  la  Gironde,  il  servit 
aux  Pyrénées,  devint  dief  de  brigade  (  1'"  ger- 
minal an  III  ) ,  et  passa  à  Tarmc^e  d'Italie.  Durant 
quatre  années  il  conduisit  la  34®  demi-brigade 
qu'il  commandait  à  vingt-six  combats,  à  on  siège 
et  à  trois  batailles  rangées.  Placée  la  tète  dul4*  de 
ligne,  il  fit  éprouver  à  Austerlitz  des  pertes  nom- 
breuses à  l'ennemi  et  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  nom,  qui  figure  sur  l'arc 
de  l'Etoile,  a  été  donné  à  une  place  et  à  un  bou- 
levard de  Paris.  K. 

Faste§  de  la  Légion  iPHonnemr,  III. 

M  AZAS  (  Alexandre  ) ,  littérateur  français ,  né 
le  26  décembre  1791, à  Castres,mort  en  avril  1856,à 
Paris.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières  guerres 
de  rempire,il  Ait  admis  dans  le  corps  d'état-roajor, 
et  quitta  le  service  militaire  pour  entrer  en  1821 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  qualité  de  con- 
servateur adjoint;  il  donna  sa  démission  après 
la  révolution  de  Juillet  Sous  le  dernier  ministère 
de  Chartes  X,  il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire du  prince  de  Polignac.  On  a  de  lui  :  Car- 
net historique  et  chronologiqtse  pour  servir 
à  V histoire  de  France  ,  d'Angleterre,  d* Al- 
lemagne et  des  papes;  Paris,  1820, 1824,  in-8^ ; 
*-  Les  trente  premières  années  de  Henri  V  le 
bien  aiméy  roi  de  France,  récit  fait  en  1857  par 
un  octogénaire  né  en  1776;  Paris,  1820,  in-8'; 

—  V Errance  du  duc  de  Bordeaux,  en  douze 
croquis,  avec  texte,  par  Al.  M.  ;  Paris,  1821, 
in-8*;  —  Fte5  des  grands  Capitaines  français 
du  moyen  dge;  Paris,  1828-1829,  7  (om.  en 


8  pari.  in-S**;  1839,  4  vol.  in-8*  ;  3*  édit,  revue 
et  augmentée,  1845,  5  vol.  in-8*;  cet  ouvrage 
est,  non  pas  une  biographie,  comme  le  titre  poiB<- 
rait  le  faire  croire,  mais  l'histoire  des  trois 
siècles  les  plus  agités  de  nos  annales,  raoontéa 
en  détail ,  à  propos  des  grands  capitaines  fran- 
çais, dont  la  vie  se  trouve  constamment  mêlée 
aux  événements  de  cette  période;  —  Saint- 
Cloud,  Paris  et  Cherbourg;  mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  la  révolution  de  1S30; 
Paris,  1832,  in-8*';  une  seconde  édition,  aug- 
mentée »a  para  dans  la  même  année;  —  Cours 
d^histoire  de  France  jusqu*à  fa  restauration 
de  1814  ;  Paris,  1834-1836,  4  vol.  in-S"  ;  S*' édit., 
1846;  composé  diaprés  les  principes  monarchi- 
ques; —  Le  Dernier  des  Rabastein:  Paris, 
1843,  1852,  in-80;  roman  historique;  —  Les 
Hommes  illustres  de  VOrient  depuis  Véta- 
blissementde  Vislamismejusqu*à  Mahomet  II; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-80  ;  —  Jte  Languedoc,  la 
Provence  et  la  Guienne;  Paris,  1850-1852, 
2  vol.  in-80;  —  La  Légion  d^ Honneur;  Paris, 
1854,  tn-8o  ;  résumé  des  fostes  de  cet  ordre  jus* 
qu'en  1815.  P.  L. 

LitUr. franc,  eemtemp.  -  Qnérud,  WmœWXér.,  XL 
MAZUAK  OU  MAZDBK,  chef  d*éoole  politi- 
que persan,  né  à  Istakhar  (ou  Persépolis), 
vers  470,  mort  entre  530  et  540 ,  à  Nahrvan. 
Revêtu  de  la  diarge  de  mobed,  on  grand-prêtre 
mage  à  Nichapour,  il  prit  occasion,  en  500,  d'une 
peste  et  d'une  famine  qui  désolaient  le  royaume 
pour  se  présenter  k  la  cour  du  roi  Kobad ,  où  il 
se  posa  comme  prophète,  envoyé  par  Dieu,  et 
comme  régénérateur  de  l'humanité.  Partant  du 
dualisme  de  Manès ,  il  prétendait  en  tirer  des 
conséquences  essenUellement  morales.  Pour  ex- 
tirper les  vices  de  Tindividnalisme,  il  établit  la 
communauté  des  biens  et  la  communauté  des 
femmes.  Selon  les  écrivains»  qui  lui  attribuent 
des  sentimsnts  d'intérêt  et  de  luxure ,  il  osa 
demander  au  roi  Kobad  de  lui  céder  sa  femme, 
demande  que  Kobad  était  sur  le  point  de  lui  ac- 
corder, lorsqu'il  en  fut  détourné  par  les  prières 
du  prince  héréditaire,  Khosrou.  Selon  d'autres, 
au  contraire,  Ma7.dak  était  de  mcBurs  sévères  et 
d'intentions  pures,  voulant  ramener  les  hommes 
à  la  simplicité  primitive,  en  leur  imposant,  à  l'ex- 
clusion de  la  chair  d'animaux  égorgés,  de  se  nour- 
rir uniquement  de  fruits,  de  l^mes,  et  âé  lai- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  qu'il  se 
servit  de  moyens  illicites  pour  capter  la  con* 
fiance  du  roi.  Ayant  fait  creuser  sous  un  pgrée 
(ou  autel  de  feu  sacré)  un  caveau  à  la  voûte 
duquel  II  pratiqua  un  trou,  il  y  cadia  un  de  ses 
disciples,  dont  la  voix  répondait  aux  questions 
que  le  roi  adressait  à  Mazdak.  Ce  dernier  fit 
de  la  sorte  accroire  à  Kobad  que  le  feu  sacré 
était  dans  des  rapports  dintimité  divine  avec  lut. 
Trompé  par  cette  fourberie,  le  roi  adopta  toutes 
les  vues  de  Mazdak,  touchant  le  nouveau  partage 
des  propriétés  ainsi  que  la  communauté  des  fem- 
mes. Mais  bientôt  toutes  les  relations  sociales  se 
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trouvant  mterverties,  Kobad  fut  détnSné  par 
une  faction  des  grands,  qui  mirent  à  sa  place 
son  frère  Djaroasp.  Une  réaction  violente  ayant 
éclaté  en  même  temps  contre  les  sectaires  de 
Hazdak,  celui-ci  jugea  bon  de  se  dérober  aux 
poursuites,  en  s'expatriant  :  il  alla  prêcher  sa 
doctrine  aux  Indes,  tout  en  laissant  en  Perse 
son  disciple  Masrat,  pour  continuer  son  œuvre. 
Lorsque  plus  tard  Kobad ,  tiré  delà  prison  par  sa 
sœur,fotremontésur]etrôoedela  Perse,  Mazdak, 
de  retour  de  Tlnde,  ne  trouva  plus  aucun  encou- 
ragement auprès  du  roi,  conseillé  par  son  prudent 
ministre,  le  célèbre  Bisurdgemir.  Selon  quel- 
ques-uns ,\  Mazdak  aurait  même  été  exécuté  vers 
la  fin  du  règne  de  Kobad.  Mais  probablement 
cette  exécution  n'eut  lieu  que  sous  le  fils  de  Ko- 
bad ,  Khosrou  Nouchirvan.  Ce  prince,àlait)ortde 
son  père,  refusa  d'abord  d'accepter  le  trône  : 
hésitant,  disait-il,  à  se  ctiarger  d'une  si  terrible 
responsabilité ,  dans  un  pays  où  tons  les  liens 
naturels  étaient  brisés,  toutes  les  ressources 
épuisée^L,  les  rangs  sociaux  renversés,  et  oii  la 
rooitié%!le8  terres,  faute  de  bras,  était  en  fricbe. 
Telles  étaient  les  suites  de  la  révolution  opérée 
depuis  trente  ans  par  Mazdak.  L'édit  de  tolé- 
rance que  Khosrou  publia  néanmoins  à  son 
avènement  ne  semble  avoir  été  que  le  premier 
des  pièges  que  le  nouveau  roi  tendait  au  réfor- 
mateur. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'y  laisser  prendre. 
Après  avoir  refusé  d'obéir  au  roi ,  ordonnant  è 
Mazdak  de  rendre  une  femme  enlevée  au  mari 
par  un  de  ses  sectaires,  le  prophète  fut  attaché 
à  une  potence,  et  percé  de  flèches.  Au  lieu  de  ce 
rédt,  qui  rappelle  la  mort  de  Manès,  la  plupart 
des  auteurs  en  ont  adopté  un  autre,  selon  lequel 
Mazdak  s'était  qpposé  à  la  restauration  d'Al- 
mondar  Y ,  roi  des  Arabes  chrétiens  de  Hira,  qoi 
avait  été  destitué  par  Kobad,  pour  n'avoir  pas 
voulu  embrasser  les  doctrines  socialistes;  Hou- 
chirvan , irrité  de>cette  ingérence  du  prophète 
dans  les  actes  de  la  souveraineté  royale,  résolu 
d'en  finir  avec  lui,  fit  creuser  dans  les  jardins 
du  palais  des  fosses,  dans  lesquelles  Mazdak  fut 
précipité  avec  ses  principaux  adhérents,  un  jour 
de  grande  solennité ,  où  ils  avaient  été  invités 
pour  recevoir  des  récompenses.  Après  avoir  fait 
mettre  à  mort  plusieurs  milliers  de  ses  sectaires, 
Khosrou ,  craignant,  à  la  fin ,  de  dépeupler  la 
Perse,  se  contenta  de  confisquer  les  biens  de 
ces  sectaires,  de  les  restituer  à  leurs  anciens 
propriétaires,  ou,  à  leur  défaut,  de  les  consacrer 
à  l'agriculture.  Il  permit  même  aux  disciples  de 
Mazdak  fugitifs  de  revenir  en  Perse,  pourvu 
qu'ils  renonçassent  à  leurs  doctrines.  Les  idées 
de  Mazdak  se  sont  enracinées  en  Orient ,  et  lors 
de  la  naissance  de  l'islam  elles  se  sont  amalga- 
mées avec  les  doctrines  hérétiques  des  diverses 
sectes  hétérodoxes,  qui  depuis  le  khalife  Mahdi 
ont  été  généralement  désignées  par  les  noms  de 
zendiks  (Impies).  Ch.  Ruvelin. 

AboQ-Hanlteb  Abmed  DalnavArl,  Chroniques,   -  Flr- 
doual,  Lt  Chah'Wawtêh,  éd.  Wa'lenboura.  MohI  et 


Georrcs.  -  ibn-al-Athlr,  JKdffM/ a<  TewarikA.  --  Hallx 
Abron,  C/ironlqve  Persane.  —  Mirkbond ,  histoire  det 
Sassanides.  -  Chehrlstani,  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses de  rorient.  -  Saint-MarUo,  Additions  à  he 
lleau.  Histoire  du  Bas-Empire. 

AI  AZÂAS  (  Guillaume  ) ,  littérateur  français  » 
né  en  17 1 2,  à  Landemau,  mort  en  1 776,  à  Vannes. 
11  fit  ses  études  à  Paris,  fut  agrégé  à  la  maison 
de  Navarre,  et,  après  avoir  exercé  à  Rome  les 
fonctions  de  secrétaire  d'ambassade,  il  obtint  un 
canonicat  à  Vannes,  où  il  se  retira.  11  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  On 
trouve  de  lui  dans  les  recueils  de  ces  deux  com- 
pagnies savantes  divers  mémoires  sur  l'optique, 
les  minéraux,  les  procédés  de  teinture  employés 
dans  l'Inde,  les  solfatares  des  environs  de 
Rome,  etc.  Il  a  traduit  de  l'anglais,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Considérations  sur  la  cause 
physique  des  tremblements  de  terre  ^  de  Ha- 
ies (  1751,  în-12)  ;  Dissertation  sur  les  trem- 
blements de  terre  et  les  éruptions  du  feu , 
de  Warburton  (1754,  inl2);  Uttre  sur  Vih 
de  Minorque  (1756,  in-i2)  ;  La  Pharmacopée 
des  Pauvres  (i7àS,  in- 12),  et  Moyens  de 
conserver  la  santé  des  gens  de  mer.  de  Lind 
(1760,  in-80).  P.  L. 

Mlorcec  de  KerûKùet,  Écrivains  de  la  Dretaçno. 

MAZ^B  (  Jean-Mathurin  ) ,  mathématicien 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Landemau 
(Bretagne),  en  mars  1713,  mort  à  Paris,  le 
6  juin  1801.  Venu  à  Paris,  pour  terminer  ses 
études ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  I>evenu 
bientôt  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Navarre,  il  obtint  en  1783  un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris  en  récompense  de 
ses  services  dans  l'enseignement.  Là  révolution 
lui  enleva  ce  bénéfice,  et  il  se  trouva  a  peu  près 
réduit  à  l'indigence.  La  Convention  lui  accorda 
quelques  secours,  en^ considération  de  ses  tra- 
vaux scientifiques  ;  il  vendit  ses  livres  et  son 
mobilier,  et  un  ancien  domestique,  qui  ne  voulut 
pas  le  quitter,  le  força  à  disposer  de  ses  épargnes. 
Ils  vécurent  ainsi  trois  années  à  Pontoise.  Lors- 
que toutes  ces  ressources  furent  épuisées,  ce 
domestique  s'imagina  d'aller  trouver  le  ministre 
de  l'intérieur,  François  de  Neuchftteau ,  et  de 
lui  peindre  la  triste  position  de  son  maître  Sa 
demande  fut  appuyée  par  quelques  employés*dn 
ministère  qui  avaient  été  les  élèves  de  Mazéas. 
Le  ministre ,  touché ,  accorda  à  Mazéas  une  pen- 
sion de  1 ,800  francs,  qui  lui  fut  servie  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  On  a  de  Mazéas  :  Eléments  d'Àrithmé' 
tique f  d'Algèbre  et  de  Géométrie,  avec  une  m- 
troduction  aux  sections  coniques;  Paris,  1758, 
in-8o;  7*  édition,  1788;  l'anteur  en  a  fait  pa- 
raître un  abrégé  en  1775,  in-l2;  —  Institua 
tiones  Philosophicm f  sive  elementa  logiex  ^ 
metaphysicêe f  etc.;  Paris,  1777,  3  vol.  in-12. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  Dic- 
tionnaire des  Arts  et  Métiers.         J.  V. 

Chaudon  et  Delandine,  DicL  univ,  Hist..  CrU.  et  Bi- 
tttoçr,  —  Bioçr.  «nfo.  et  porCot.  dei  Contemp,  -  BUor- 
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MAZBL.  (  Abraham  ),  un  des  chefs  et  pro- 
phètes des  camisards,  natif  de  Saint-Jean-du- 
Gard ,  tué  près  d'Uzès,  le  17  octobre  1710.  Ce 
fat  sons  son  inspiration  et  sous  sa  conduite  que 
commença  l'insurrection  des  Cévennes.  il  ra- 
<»)i)te  tui-méme  que  le  dimanche  1er  juillet  1702 
l'esprit  le  saisit,  et  Ini  ordonna ,  en  l'agitant  vi- 
Vi'mMiîfde  prendre  sans  retard  les  armes  et 
d  iliiT  délivrer  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui 
étaient  détenus  au  Pont-de-MontYert.  Le  Icn- 
detnain  au  soir,  à  la  tête  de  quarante  hommes 
mal  armés,  mais  déterminés,  il  exécuta  cette 
expédition,  dans  laquelle  Tabbë  du  Chayla  fut 
tué  et  le  c.hAteau  réduit  en  cendres.  Ce  fut  le  si- 
gnal d'un  soulèvement  général  dans  les  CéTennes. 
Trois  ans  plus  tard ,  par  suite  d'une  capitulation 
avec  le  maréchal  de  Vlllars,  qui  saisissait  toutes 
les  occasions  de  Cuire  passer  à  l'étranger  les 
chefs  des  camisards,  il  obtint,  avec  quelques 
autres  protestants,  la  permission  de  se  retirer 
à  Genève.  Il  ne  pro6ta  pas  cependant  de  cette 
autorisation,  et  continua  la  guerre  dans  les  mon- 
tagnes des  Cévennes.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
il  fut  pris ,  conduit  à  Montpellier  et  mis  en  ju- 
gement. Le  lieutenant- général  Lalande  écrivit  à 
la  cour  en  sa  faveur,  et  en  même  temps  le  curé 
de  Saint-Martin -de -Coroones,  à  qui  il  a^ait 
sauvé  la  vie ,  sollicita  sa  grftoe  avec  de  vlFea 
instances.  Masel  dut  à  ces  démarches  de  ne  pas 
périr  sur  ta  roue;  mais  il  fut  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Cet  homme  qui  avait  été  sauvé 
de  tant  de  dangers,  qui,  avec  de  si  foibles 
moyens ,  avait  tenté  de  si  grandes  entreprises , 
et  que  la  persécution  avait  d'ailleurs  exalté ,  se 
croyait  l^bjet  d'une  protection  spéciale  de  la 
ProTidence;  et  qnand  il  se  vit  dans  la  tour  de 
Constance,  il  ne  douta  pas  un  moment  de  sa 
délivrance  prochaine,  malgré  la  hauteur  des 
murs,  la  largeur  des  fossés,  et  le  nombre  des  sen- 
tinelles. Après  sept  mois  de  travail,  il  perça 
une  muraille,  et  il  se  sauva,  suj^i  de  seize  de 
ses  compagnons  de  captivité.  On  lui  proposa  de 
nouveau  de  sortir  du  royaume  ;  il  accepta  Tarn* 
ttistie,  et  il  fa%  conduit,  sous  bonne  escorte, 
jusqu'à  la  frontière  de  Genève,  avec  quelques 
autres  chefs  des  camisards  qu'il  avait  fait  com- 
prendre dans  la  capitulatioB.  Il  passa  plus  tard 
à  Londres,  où  il  joignit  sa  voix  à  celle  des  au- 
tres prophètes  qui  Tenaient  d'y  arriver. 

Cependant  il  résolut  de  rentrer  en  France  et 
de  soulever  de  nouveau  les  Cévennet.  U  s'associa 
dans  ce  but  avec  Daniel  Guy,  lieutenant  oolonet 
de  Cavalier,  et  avec  Dupont,  qin  avait  été  le  se- 
crétaire de  ce  célèbre  camisard  ;  après  s'être 
entendu  aTec  Cavalier,  qui  devait  les  rejoindre , 
dès  que  l'insurrection  serait  organisée,  ils  parti- 
rent tous  les  trois  pour  Genève,  d'où  ils  entrè- 
rent en  France  à  la  An  de  mars  1709.  Hs  réussi- 
rent à  former  dans  le  Vivarais  une  petite  bande, 
à  la  tête  de  liqaelie  ils  lemportèrent  quelques 
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avantages.  Mais  le  soulèyement  ne  s'étant  pas 
propagé ,  ils  furent  bientôt  écrasés  par  les  troupes 
que  l'on  dirigea  de  tous  les  côtés  sur  eux.  Du- 
pont fut  tué  au  milieu  de  juillet,  dans  une  aTTaire 
qui  eut  lieu  sur  le  mont  Leiris;  Daniel  Guy  fui 
assassiné  par  surprise  en  septembre;  et  Mazel, 
parvenu,  malgré  les  blessures  dont  il  était  oon- 
vert,  à  gagner  le  bas  Languedoc,  se  mit  à  tra- 
vailler à  soulever  ces  pays.  Trahi  par  un  nomme 
Saussine.il  fut  surpris,  le  17  octobre  1710,  par 
une  compagnie  de  miauelets  dans  une  maison 
de  campagne  près  d'Ozès.  Après  9voir  barricadé 
la  maison,  il  monta  sur  le  toit  ajec  les  quelques 
partisans  qui  étaient  en  ce  moment  auprès  de 
lui ,  et  de  là  il  se  défendit  avec  courage  contre 
les  assaillants,  jusqu'à  ce  qnMI  fUt  abattu  d*un 
coup  de  feu.  Michel  Nicolas. 

u  Théâtre  sacré  des  Çépemmi  Loodm,  170T,  1b-3  > 
rélnipr.  loos  œ  tlfa-e  :  Ut  Prophètes  prùtestasOs»  Paru , 
ll^T.  UifS*.  -  covt.  iftit.  éee  Cawiisard»»  I  al  Ul.  - 
MM.   Haâff,  La  lYonce  Protettot^e. 

II4WMNK  iPUrre)^  loUptear  lirençais,  né 
k  Rouen,  eo  1633,  mort  en  1708.  Il  estianteur 
d'pn  grand  nombûre  de  morceaux  de  aôilpture 
exécutés  pour  le  palais  de  Versailles  et  pour  les 
jardins  et  les  appartements  de  B|^rly.  On  trouve 
de  lui,  k  VerMiUes  :  J/ Europe,  statue  en  mar- 
bra; —  V Apollon  du  Belvéder,  d'apiès  l'anti- 
que;—J^  Chancelier  U  TéUier^  avec  uMgénie 
plntrant  <a  mori,  groupe  «n  plâtre,  qu'il  exé- 
cuta avec  Simon  HurtrelUi.  Ueiécuta,  avec  Hur* 
trelle,le  monumenl  dq  Duc  de  Oréqu^  soutenu 
tiffr  VEêpérancef  qui  était  aux  Capucines  de  la 
plâc^  Vendôme  at  se  trouve  aujourd'hui  dans  Té- 
giisi^  de  Saint-Iioch  ;  une  copie  en  a  été  fait*  pour  la 
lalmie  de  Versailles.  Il  fut  charge,  avec  le  même 
artiste,  4e  ftir»  le  modèle  de  la  statue  équestre 
4a  Louiê  X(V,  m  M  érig^  à  Montpellier  en 
1717,  «t  qffi  4'^vait  spr  le  plateau  supérieur  de 
la  place  du  P^yrou.  Ca^^  Mn»  fut  détruite  lors 
4e  Ift  révolution.  G.  J»  F. 

I4vret  des  MommMU  d»  FénoUlm.  *  Wfrwggi  tmw 
lesbeaux-arts.  itu, 

l  MAZBNoa  (  Charles-Zoseph-Bugène  db  }, 
prélat  français,  né  à  Aix,  le  1*'  août  1783.  Issu 
d'une  ancienne  famille  de  robe,  il  n'entra  dans 
les  ordres  qu'en  1811,  à  Tège  de  vingt- neuf  ans, 
et  dirigea  deux  ans  le  séminaire  de  Saiot-Sul- 
pice,  où  il  avait  fait  ses  études  théologiques.  Il 
fonda  ensuite  à  Aix  une  congrégation  de  mis- 
sionnaires ,  reconnue  par  le  pape  en  1826,  et  qui 
compte  ai^ourd'hui  douze  succursales.  D  fut  en- 
suite nommé  grand-vicaire  de  son  onde  (Charies 
François  de  Mazenod  ),  qui  venait  d'être  appelé 
au  siège  de  Marseille  (1839).  Sacré  évéque  dl- 
cosie  en  1832  par  Grégoire  XVI,  sans  autorisa- 
tion préalable  du  roi  et  du  conseil  des  ministres, 
il  fut  un  instant  menacé  d'être  déclaré  déchu  de 
ses  fonctions  et  de  perdre  ses  droits  de  citoyen. 
Soixante  évêques  ayant  plaidé  sa  cause  auprès 
du  gouvernement,  Louis-Philippe  se  laissa  vaincre 
après  un  an  d'attente,  et  le  nomma  évêque  de 
Marseille,  par  ordonnance  du  1*' avril  1837.  A  la 
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(in  de  cette  longae  queroUe,  il  visita  comme  rais- 
ftionnaire  le  royaume  de  Tunis  et  les  États  Bar- 
baresques  de  Tunis  et  de  Tripoli  avec  le  titre  de 
visiteur  apostolique  de  ces  contrées.  M.  de  Ma- 
7eaûd  a  été  ^opimé  sénateur  ie^  34  juin  1856. 

SiCABO. 

^rcktve*  du  S'émit,  —  Biogr,  du  Clergé. 

MAZBPPA  (  Jvan  STÉPÀtioviTcn  ),  fameux  at- 
famau  kosaque,  né  en  1644,  à  Mazepintzi,  près 
Bielo-Tzerkv  (  gouvernement  de  Kief) ,  mort  à 
Bender,  le  22  septembre  1709. 11  appartenait  à 
une  bonne  famille  de  la  petite  Russie  ;  un  de  ses 
ancêtres,  qi|i  était  colonel ,  emmené  par  les  Po- 
lonais à  YarsoTie  en  1597  aTec  Tattaman  Nali- 
vaiko,  fut  brûlé  avec  lui  dans  un  taureau  de 
cuivre.  On  assure  qu'il  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites, n  est  certain  que  le  latin  lui  était  aussi 
familier  que  le  polonais  et  qu'aux  agréments  que 
la  nature  lui  avait  généreusement  départis  se  joi- 
gnaient en  lui  ceux  que  donne  une  éducation  soi- 
gnée. Page  du  roi  de  Pologne,  Jean-Casimir  V, 
la  tradition  veut  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  succès 
à  la  cour  de  ce  roi  et  surtout  qu*il  les  ait  cruel- 
lement expiés.  Un  gentilhomme  polonais,  l'ayant 
surpris  en  intrigue  avec  sa  femme ,  couvrit  son 
corps  nu  de  goudron,  le  fit  rouler  dans  du  du- 
vet, puis  lier  sur  un  cheval  sauvage,  qui,  après 
une  course  furieuse  à  travers  les  steppes,  le  jeta 
expirant  au  milieu  des  Kosaques.  Reconnaissant 
de  l'hospitalité  que  ceux-ci  lui  offrirent,  le  beau 
page  s'engagea  sous  leurs  drapeaux,  et  ne  tarda 
pas  à  s'y  distinguer,  moins  par  une  bravoure 
qui  ne  manquait  dans  aucun  de  leurs  rangs 
que  par  une  extraordinaire  souplesse  d'esprit. 
EsaotU  (1)  général  de  Sarooilovitch,  il  contribua 
perfidement  à  la  chute  de  cet  attaman  ;  élu  à  sa 
place  en  1687,  par  l'influence  du  prince  Basile 
Galitzin,  son  premier  acte  d'autorité  fut  de  faire 
trancher  la  tête  à  un  fils  de  son  bienfaiteur,  de 
reléguer  un  autre  en  Sibérie ,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  ingratitude  qui  ait  déshonoré  sa  vie.  Il 
fit  partie  en  1689  de  la  seconde  expédition  que 
Galitzin  conduisit  en  Crimée.  Mais  lorsque  son 
protecteur  fut  disgracié  il  s'empfessa  de  se 
tourner  contre  lui,  et  gagna  de  la  sorte  \ei  fa- 
veurs du  nouveau  tzar.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
il  fut  chargé  tour  à  tour  de  repousser  les  Tatares 
des  frontières  russes  et  de  ravager  leurs  terres  : 
l'audace  de  ses  Kosaques  ne  contribua  pas  peu 
à  la  prise  d'Azof  par  Chérémétif  et  aux  succès 
de  Jacques  Dolgorouki  devant  Pérécop.  Pierre  I**" 
l'appela  à  sa  cour,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
André  (  8  février  1700),  qu'il  venait  d'instituer  et 
qu'il  n'avait  encore  donné  qu'à  Golovin ,  et  l'ad- 
mit dans  son  entière  intimité,  sans  vouloir  ajou- 
ter foi  aux  rumeurs  qui  couraient  sans  cesse  sur 
sa  fidélité,  rumeurs  que  Mazeppa  parvenait  à 
étoafler  à  force  de  tortures  et  de  supplices. 

La  trêve  de  Karlovitz  (26  janvier  1699)  sem- 
Uait  devoir  apporter  un  peu  de  repos  aux  Ko- 

(I)  Gnde  correspondant  ii  celui  de  eaplUine. 
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saques  lorsque  apparut  sur  un  autre  point  un 
ennemi  plus  redoutable  que  les  Turcs  :  les  Sué- 
dois, conduits  par  CharitsXII  Dès  1701  Ma- 
zeppa envoya  contre  eux  20,000  des  siens  ;  il  vou- 
lut, en  1702,  les  rejoindre  avec  17,000  hommes  : 
des  troubles  réels  ou  exagérés  le  rappelèrent  de 
Mohilef  sur  les  bords  du  Dnièpre.  H  parait  évi- 
dent qu'au  commencement  de  a'tte  guerre,  d'a- 
bord malheureuse,  ensuite  si  utile  et  glorieuse 
pour  la  Russie,  l'ambitieux  altaman  brûlait 
sincèrement  du  désir  d'y  jouer  un  rôle  ;  ce  nV.sl 
que  froissé  de  l'inaction  qui  lui  était  imposée,  ou 
du  peu  d'éclat  que  lui  promettaient  les  mouve- 
ments qui  lui  étaient  dévolus,  qu'il  conçut ,  eu 
1706,  la  pensée  de  trahir  Pierre  V".  Il  débuta 
par  éluder  sous  différents  prétextes  Taccom plis- 
sement des  ordres  auxquels  il  avait  été  jusque 
alors  si  exact  à  se  plier  ;  il  feignit,  selon  son  ha- 
bitude, d'être  malade ,  cacha  tous  ses  trésor^  èi 
Batourin  et  dans  les  grottes  de  Kief,  cacha  en- 
core  mieux  ses  relations  avec  Charles  Xli  et 
LesczynskI,  et  manœuvra,  en  un  mot,  si  habile- 
ment, qu'il  ne  cessa  pas  un  moment  de  jouir  de 
la  confiance  de  Pierre  I'*"  :  en  1707,  le  tzar  l'as- 
sociait encore  à  l'honneur  de  poser  avpc  loi  la 
première  pierre  de  la  forteresse  de  Kief  et  iiyrait 
Kotchoubei  (  ooy.  ce  nom  )  à  sa  vengeance.  Ma- 
zeppa aurait  désiré  voir  les  événements  avancer 
davantage  pour  en  profiter  pins  sûrement; 
mais,  poussé  par  eux*  le  29  octobre  1708  il 
se  rendit  avec  quatie  a  cinq  mille  Kosaques 
seulement  auprès  de  Charles  XII,  qui  cam- 
pait alors  à  Gorki  dans  le  gouvernement  de 
Mohilef,  après  avoir  préalablement  conclu  un 
traité  secret  par  lequel  le  roi  de  Suède,  en 
retour  de  son  concours,  lui  assurait  la  princi- 
pauté de  Polotsk  et  de  Vitepsk,  et  reconnaissait 
l'indépendance  et  les  privilèges  de  la  nation  ko- 
saque.  Cette  défection  troubla  excessivement 
Pierre  I"'.  Il  fit  excommunier  et  pendre  Mazeppa 
en  effigie  à  Gloukhof  (12  novembre);  il  com- 
manda à  Menchikof  de  s'emparer  avec  Batourin 
de  toutes  les  richesses  qu'y  avait  amassées  le 
traître;  il  se  bâta  de  lui  donner  pour  successeur 
Skoropadski,  mais  en  se  promettant  de  ne  plus 
souffrir  dans  son  empire  ni  attaman  ni  pa- 
triarche. Le  renfort  que  Mazeppa  avait  amené 
à  Charles XII  n'augmenta  guère  ses  forces;  il 
pourvut  quelque  temps  à  leur  subsistance  ;  il  ne 
put  pas  empêcher  leur  destruction  à  Poltava,  le  27 
juin  1709.  Fidèle  au  héros  vaincu,  parce  qu'il  avait 
tout  à  craindre  du  héros  vainqueur,  il  suivit 
Charles  XII  dans  sa  déroute,  l'aida  à  gagner  la 
Turquie  et  atteignit  avec  lui  Bender.  Frappé , 
sans  être  abattu .  il  espérait  encore  relever  le 
courage  de  son  nouveau  maître;  mais  lorsqu'il 
le  vit  entrer  en  négociations  avec  la  Porte  et  la 
Russie,  et  lorsqu'il  sut  que  cette  dernière  puis- 
sance posait  comme  première  condition  que  l'at- 
taman  lui  fût  livré  pour  réaliser  la  scène  qui 
avait  été  simulée  à  Gloukhof,  le  désespoir  entra 
dans  son  Ame,  et  il  s'empoisonna,  après  avoir 
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brûlé  tons  ses  papiers,  afin  que  personne  ne  fût 
compromis,  dit-il,  et  qu'il  n'y  eût  que  lui  seul 
de  malheureux  et  de  maudit. 

Goiikof  (1)  et  Théophane  ProoopoYitch  (2) 
prétendent  que  Tambition  n'a  pas  été  le  seul 
mobile  de  la  trahison  de  Mazeppa  ;  ils  Yeulent 
qu'il  ait  été  amoureux  d'une  princesse  Doniska, 
et  que  ce  forent  les  charmes  de  cette  parente  de 
Lesczynski  qui  raient  gagné  à  la  cause  polonaise. 
D'antres  historiens  rapportent  qu'un  jour  à  table, 
le  tzar  lui  ayant  communiqué  ses  Tues  enyahis- 
santés  sur  les  Kosaques,  il  aurait  eu  le  courage  de 
lui  rappeler  que  la  Russie  avait  garanti  leur  indé- 
pendance par  des  traités  et  que,  Ini,  leur  attaman, 
saurait  bien  l'empêcher  d'y  attenter.  Échauffé 
par  le  vin  et  emporté  pour  moins  que  cela ,  le 
tzar  se  serait  jeté  sur  son  contradicteur,  et  lui 
aurait  arraché  les  moustaches.  Forcé  d'endurer 
f  momentanément  cet  outrage,  Mazeppa  aurait 
formé  dès  lors  le  dessein  de  soustraire  ses  Ko- 
saques  au  sort  qui  les  attendait.  Il  est  probable 
qu'il  rêva  l'indépendance  de  sa  nation  ;  car  il 
est  établi  qu'il  en  avait  stipulé  l'inviolabilité 
dans  son  traité  secret  avec  le  roi  de  Suède.  A 
ce  dernier  point  de  vue,  sa  mémoire,  flétrie 
par  les  Russes,  glorifiée  par  les  Polonais,  poé- 
tisée par  Byron  et  popularisée  par  le  pinceau 
de  Vcrnet,  ne  manquerait  pas  d'une  oertaine 
grandeur  si  la  déloyauté  pouvait  être  jamais 
sanctionnée  et  si  une  cause  même  parfaitement 
juste  en  elle-même  n'était  tout  à  fait  impuis- 
sante pour  anoblir  le  crime.  P.  A.  Galitzin. 
BanUch-KamcMU,  HUt.  de  la  Petite-ltuisUf.  -  Dou- 
tonrlln.  Hitt.  mUU.  des  campagne»  de»  Ruue»  au  dix- 
huitième  siècle,  -  Adiwfeld, ^ist.  miliUde  Cnarle»  XII. 
.  ScblOzen,  Beil.  wm  neuverânderten  Huuland,  11. 
M6.  —  Bogcl,  CeccA.  d.  Ukrain.  —  Schérer,  ytnnales  de 
la  PetiU-Rusûe.  -  Worberg,  HiA.  de  Charles  XII.  - 
Voltaire,  Hist.  de  Charles  XII.  -Journal  de  Pierre  U 
Grand  depuis  1698  jusqu'à  Vtik;  Stockholm.  1774.  -* 
l^ur,  Hist.  des  Kosagues  -  Messager  russe,  août  1860. 

î  MAZÈRBS  (  Édùuard'Joseph-Ennemond), 
auteur  dramatique  français,  né  le  il  septembre 
1796,  à  Paris.  Son  père,  ancien  colon  de  Saint- 
Domingue,  résida  en  France  depuis  la  révolu- 
tion, et  devint  secrétaire  de  l'amiral  Bruix;  il 
publia,  entre  autres  ouvrages  :  .Notice  historique 
sur  Eustache  Bruix;  Paris,  1805,  in-S»;  — 
De  VVtilitédes  Colonies;  îbid.,  1844,  in-8*; 
De  Machiavel  et  de  l'influence  de  sa  doctHne 
sur  les  opinions ,  les  mœurs  et  la  politique 
de  la  France  pendant  la  révolution  ;  ibid., 
1816,  in-8o.  Le  jeune  Mazères,  après  avoir  fait 
ses  études  au  lycée  Napoléon,  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  et  donna  en  iS9.0  sa  démission 
du  grade  de  sous-lieutenant  d'infanterie.  Il  céda 
à  son  goût  pour  la  littérature  légère,  et  associa 
d'abord  ses  inspirations  personnelles  au  talent 
et  à  l'expérience  de  quelques  auteurs  en  vogue, 

(1)  Diéianiia  Pdtra  yéUkago  (Ua  FalUet  gestn  de 
Pierre  Le  Grand). 

(1)  Kratkaiia  istorUa  o  dUlakh  Petra  vélikago  do 
PtiUavskoi  pobiédi  (Htotoire  abrégée  dea  Actlonade  Pierre 
le  Grand  Jusqu'à  ta  Tlctolre  de  Poltava)  ;  Mo^tcon,  1788. 


'  tels  que  MM.  Scribe ,  Picard  et  Brazier.  Son 
nom  se  rattache  à  plusieurs  des  pins  jolies  |»è- 
ces  qu'aient  données  sous  la  restauration  les 
thé&tres  de  TOdéon  et  du  Gymnase.  Dans  Ta- 
gréable  comédie  du  Jeune  A/arl,  Jouée  au  Théâ- 
tre-Français et  maUitenue  an  répertoire,  on  re- 
I  marque  dn  naturel,  des  traits  fins  et  délicats, 
une  douce  gaieté;  M.  Bfazèresen  estleseal  au- 
teur, et  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  fait  mieux. 
Ses  succès  littéraires  ne  furent  pas  étrangère  à  sa 
nomination  an  titre  de  lecteur  honoraire  de 
Charles  X  (1'^  mai  1830  ).  A  cette  époque  il  avait 
renoncé  aux  pièces  de  genre  ponr  travailler  avec 
M.  Einpis  à  descomé<lies  et  même  à  des  drames. 
!  Le  gouvernement  de  Juillet  le  trouva  au  nombre 
de  ses  amis  :  on  lui  donna  dans  l'administration 
une  place  des  plus  enviées ,  la  sous-préfecture 
\  de  Saint-Denis  (  30  juillet  1832  ).  M.  Mazères, 
I  sacrifiant  dès  lors  ses  goûts  à  ses  nouveaux  de- 
voire,  cessa  d'écrire  pour  le  thé&tre,  et  ne  parut 
plus  avoir  d'autre  ambition  que  celle  de  devenir 
un  fonctionnaire  actif  et  sans  reproche;  il  y 
réussit  sans  peine,  comme  le  firent  les  rares 
I  écrivains  de  cette  <^poque  transformés  en  hom- 
I  mes  politiques.  Nommé  préfet  k  la  fin  de  133^ 
il  administra  successivement  l'Ariége,  l'Âvey- 
ron  (  1837  ) ,  la  Haute-Saône  (1839),  et  le  Cher 
(Janvier  1847  ).  La  révolution  de  Février  le  ren- 
dit brusquement  à  la  vie  privée  ou  plutôt  à  ses 
anciens  travaux.  M.  Mazères  reprit  la  plume  et, 
se  débarrassant  des  entraves  de  la  collabora- 
I  tion,  présenta  seul  ^u  public  trois  comédies  de 
I  mœora,  qui  n'eurent  qu'un  bien  petit  nombre 
•  de  représentations.  Il  s'occupa  alore  de  réunir  ses 
principales  œuvres,  qui  figuraient  déjà  en  partie 
dans  les  recueils  de  MM.  Scribe  et  Empis ,  et 
reçut  en  1857,  à  titre  d'homme  de  lettres,  une 
pension  de  2,000  francs  sur  la  cassette  de  I  em- 
I  pereur.  On  a  de  M.  Mazères  :  Le  Panorama  d'A- 
I  thènes,  un  acte;  Paris,  1822,  in-8**;;—  La  Cou- 
;  tume  allemande^  ou  les  vacances,  vaud.  en 
un  acte;  1826,  in-8'*;  —  La  Demoiselle  de 
'  Compagnie,  vaud.  en  nn  acte;  1826,  in-8^;  — 
Le  jeune  Mari,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose;   1826,  1827,  1834,  in-S*;  —  La  Fin  du 
!  JCfoij,  vaud.  en'un  acte;  1826,  in-8*;  —  Cha- 
\  cun  de  son  celé,  comédie  en  trtfîs  actes  et  en 
prose;  1828,  1837,  in-8»;  —  La  Loge  du  Por- 
:  tier,  vaud.   en   un  acte;    1828,  18:^,  in-32'; 
1  —  L'Amitié  des  Femmes,  comédie  en  trois  ac- 
I  tes  et  en  prose;  1849,  in-18;  —  Le  Collier  dû 
î  Perles,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  1851, 
in-18;  —  La  Niaise,  comédie  en  prose;  1864, 
[  in-18.  En  collaboration  il   a  fait    représenter 
i  (  avec  M.  de  Lurieu  )  :  Un  Jour  à  Rome,  ou  le 
jeune  Homme  en  loterie,  vaud.  (1821),  sa  pre- 
'  mière  pièce,  et  M,  Sensible,  vaud.  (1821);  — 
I  (avec  Romien)  Le  Bureau  de  Loterie,  vaud. 
I  (1823);  —  (  avec  M.  Scribet)  La  Vérité  dans  le 
I   Vin  (i^n).  Le  Coiffeur  et  le  Perruquier  {{^2^), 
I  VOncle  d'Amérique  (1826),  La  Quarantaine 
'  (1827),Zc  CharlatanUme{\%1^),  Tare/ (1828), 
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Taodetilles;  —  (avec Picard)  V Enfant  trouvé 
(1824),  Les  trois  Quartiers  (1827),  Les  Éphé- 
mères (1828),  Le  ton  Qarçon  (1829),  comédies; 
—  (avec  Ancelot)  V Espion;  —  (avec  M.  Empis  ) 
La  Mère  et  la  Fille,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1830),  La  Dame  et  la  Demoiselle, 
com.  en  quatre  actes  et  en  prose  (  1830),  Un 
Changement  de  Ministère  ^  com.  en  on  acte 
(1831),  et  Une  Liaison,  com.  en  cinq  actes  et 
en  prose  (1834).  M.  Mazères  a  fait  paraître  un 
choix  de  ses  œuvres  sous  le  titre  de  Comédies 
et  Souvenirs;  Paris,  1857,  3  vol.  in-8o.  P.  L. 

Quénrd,  La  France  Uttér,  -  Boarqnelot  et  Maory, 
lÀUér.fr.  ecntêmp,  —  Jburn.  de  la  lÀbnUrie,  —  Le  Mo- 
fUCevr  iai<0.,  18M. 

MAZBEBS.  Foy.  Masèrbs. 

MAZBE11T8.   Foy.  MaiZIÈRBS. 

MAXBT  (  André),  médecin  français,  né  en  dé« 
cembre  1793,  à  Grenoble,  mort  le  22  octobre 
1821,  à  Barcelone.  Il  termina  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  y  fut  reçu  docteur,  et  suivit  en 
1820  M.  Pariset  à  Cadix,  où  venait  d'éclater  une 
contagion  meurtrière.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  se  présenta,  muni  des  observations  qu'il  avait 
déjà  faites,  pour  aller  étudier  et  combattre  de 
nouveau  on  fléao  semblable  qui  désolait  la  Ca- 
talogne. Il  fut  un  des  cinq  membres  de  la  com- 
mission médicale  envoyée  à  Barcelone  par  le  gou- 
vernement français.  Arrivé  dans  cette  ville,  le 
8  octobre  1821,  il  fut  atteint  presque  aussitôt  de 
la  fièvre  jaune,  et  mourut  dans  le  même  mois. 
Il  a  rédigé  avec  Pariset  les  Observations  sur  la 
fièvre  jaune  faites  à  Cadix  en  1819  (Paris, 
1820,  gr.  in-4°  pi.)  et  a  fourni  quelques  articles 
au  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales.  P.  L. 

Nouvelle  Biog.  des  Contenu.  —  Rapport  de  la  Cotn- 
miuUm  médicale  enooffée  à  Barcelone  ;  Paris,  18M. 

MAZiNi  (Giambattista),  médecin  italien, 
mort  le  23  mai  1743,  à  Padoue.  Il  fit  ses  études 
dans  l'université  de  cette  ville  ,^oîi  on  lai  confia 
one  chaire  de  médecine  pratique.  2^1é  partisan 
de  la  secte  mathématique,  il  émit  des  opinions 
singulières  sur  l'action  des  médicaments  et  les 
fonctions  animales.  Entraîné  par  son  imagina- 
tion, il  poussa  si  loin  son  système  qu'il  en  dé- 
duisit la  théorie  qui  fait  la  base  de  ses  principaux 
ouvrages,  tels  qoe  :  Mechanices  Morborum 
Part.  III;  Brescia,  1723-1727,  3  vol.  in.4*»; 
Paris,  1731,  et  OfTenbach,  1732,  in-4°;  —  Me- 
^  chanica  Medicamentorum ;  Brescia,  1734, 
itt.4*  ;  —  Institutiones  medicinœ  meehanicx; 
Brescia,  1739,  in-4o.  Tous  ses  écrits  ont  paru 
ensemble  après  sa  mort  :  Opéra  omnia;  Bres- 
cia, 1743,  in^».  P. 

Éloy,  Diet.  hULdêla  Méd, 

MAZO-MARTiNEZ  (Juan-Bautista  dgl), 
peintre  espagnol,  né  à  Madrid,  vers  1620,  mort 
dans  là  même  ville,  le  10  février  1687.  Il  fut  le 
disciple  le  plus  distingué  du  célèbre  don  Jaime 
Velasquez  y  Sylva,  et  imita  souvent  si  bien  son 
msdtre  qu'on  ne  savait  distinguer  l'original  de 
la  copie.  Il  fut  très-habile  dans  le  portrait,  et 
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parvenait  à  la  plus  parfaite  ressemblance;  mais, 
surtout  comme  paysagi8te,se8  larges  compositiong 
sont  inappréciables.  Velasquez  fit  un  tel  cas  da 
mérite  de  Mazo-Martinez  qu'il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  le  18  avril  1661  Philippe  IV  choisit 
Mazo  pour  son  peintre  particulier.  Ses  plus 
belles  productions  décorent  la  salle  des  gardes  à 
Aranjuez  et  le  musée  de  Madrid,  pour  leqoel  il  a 
peint  les  villes  de  Pampelune  et  de  Saragosse. 
Ce  dernier  tablean  est  un  chef-d'œovre.  Mazo 
a  fait  aussi  de  charmantes  aquarelles.  A.  de  L. 
Rafaël  Meags,  Obras  (Madrid,  1780).  —  Las  Aetas  dé  la 
Aeademia  de  San-Femando  de  Madrid.-  Cean  Bermudez, 
Dicdonario  historieo  de-  lot  mai  illmstres  Prqfessores 
de  las  BeUM  Artes  en  Espaça,  —  DoD  Mariano  Lopes 
Agoado,  Bl  real  Museo  (Madrid,  ittf  ). 

MAZOïs  (Chartes-François),  srthiiecie  et 
archéologue  français,  né  à  Lorient,  le  2  octobre 
1783,  mort  à  Paris,  le  31  décembre  1826.  En 
sortant  de  l'atelier  de  Percier,  dont  il  fut  un  des 
plus  illustres  élèves,  il  se  rendit  en  Italie.  Mu- 
rat,  qui  régnait  alors  à  Naples,  loi  confia  divers 
travaux,  et  entre  autres  la  restauration  du  palais 
de  Portid.  Ce  fut  alors  que  le  voisinage  de  Pom- 
péi  inspira  à  Mazois  le  désir  d'éludier  cette  ville 
merveilleuse;  il  obtint,  non  sans  peine,  et  grâce 
à  l'intervention  de  la  reine  Caroline,  la  permission 
d'y  dessiner,  et  à  partir  de  ce  jour  il  consacra 
trois  années  entières  à  ces  recherches,'qoi  devaient 
aboutir  à  on  précieux  ouvrage,  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  Les  Ruines  de  Pompéi ,  livre 
dans  lequel  il  a  su  unir  au  talent  du  dessinateur 
toute  la  science  et  la  sagacité  de  Tantiquaire. 
Les  deux  premiers  volumes  in-f*  parurent  de 
1809  à  1811.  Diverses  circonstances  retardè- 
rent la  publication  des  denx  autres  dont  il  avait 
réuni  les  matériaux,  mais  qui  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  par  Gau,  son  digne  continua- 
teur. En  1819,  Mazois  dédiait  à  son  mattre  Per- 
cier  Le  Palais  de  Scaurus,  ou  description  d*une 
maison  romaine  ;  Paria,  in-4*»  avec  pi.;  et  1822, 
in-S",  réimprimée  en  1839. 11  se  proposait  aussi  de 
faire  connaître  les  ruines  de  Pe8tum,d'Herculanum 
'et  de  Pouzzoles,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  coor- 
donner les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Ces 
divers  travaux  archéologiques  ne  lui  avaient  pas 
fait  abandonner  ia  pratique  de  son  art;  il  éleva 
à  Paris  plusieurs  maisons  et  donna  les  dessins 
des  passages  Choiseul,  Saucède  et  Bourg-l'Abbé. 
En  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de  Chartes  X,il 
fut  chargé  de  la  restauration  de  l'archevêché  et  de 
l'église  Saint-Remi  à  Reims.  Mazois  fut  l'un  des 
quatre  inspecteurs  généraux  des  bâtiments  civils. 
L'Académie  de  Bordeaux,  dont  il  était  membre,  a 
fait,  après  sa  mort,  frapper  en  son  honnenr  une 
belle  médaille  gravée  par  Barre.    E.  B— n. 

Documents  particuliers.  —  VareoUer,  Notice,  en  tête 
de  la  seconde  éditon  du  palais  de  Scauros. 

MAZOLiNi  (Silvestro),  en  latin  Prierias, 
controversiste  italien,  né  vers  1460,  à  Prierio, 
village  du  Montferrat,  mort  en  1523,  à  Rome.  A 
quinze  ans  il  prit  l'habit  des  domUricains,à 
Gênes.  Après  avoir  professé  arec  beaucoup  de 
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succès  à  Bologne  et  à  Pedoue,  S  fut  priear  de 
plusieon  couyents,  et  en  1508  U  devint  ficaire 
général  de  la  Lombardie.  Appelé  à  Rome  pour 
y  eoseigner  U  littérature  sacrée  (151i),  U  ob- 
tint la  charge  de  maître  du  palais  (1515),  et 
niounit  de  la  peste»  à  l'âge  de  soiiante-trois  ans. 
11  fat,  à  propos  de  la  querelle  des  iDdulgeoces, 
Tuo  des  premiers  à  écrire  contre  Luther^  et  ne 
réussit,  par  la  faiblesse  de  sa  controverse  et  le 
relâchement  de  ses  principes,  qu'à  compromettre 
la  cause  qu'il  prétendait  défendre.  Quoiqu'il  eût 
reçu  du  pape  Léon  X  l'ordre  de  ne  plus  s^oc- 
cuper  des  matières  en  discussion,  il  n'en  fût  pas 
moins  nommé,  avec  Tévêque  d'Ascoli .  l'un  des 
juges  du  réformateur  allemand.  Maxolini  a  com- 
posé, en  latin  et  en  italien,  une  cinquantaine 
d'ouvrages  sur  la  tliéologie,  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ;  nous  citerons  les  principaux  : 
Aurea  Rosa,  videlicet  expositio  super  evan- 
gelia  (otius  anni^  çontinens  flores  et  rosas 
exposifionum  SS.  doctorum  antiquortan; 
Bolo^me»  1503,  in^*^  :  ce  recueil  de  sermons  a 
été  réimprimé  dix  ou  douze  fois  dans  le  cours  du 
seizième  siècle  ;  —  Summa  Summarum  qum 
Sylvestrina  dicitur;  Bologne,  1515,  2  vol. 
in-4«  :  nombreuses  éditions  ;  —  Deirr^ragaJbili 
Veritaie  Romana  Sccletix  Bomanique  PoniU 
fias;  Rome,  1518,  1520.  in-4*;  ce  traité,  le 
premier  où  il  ait  attaqué  Luther,  fut  suivi  de 
plusieurs  écrits  de  controverse,  tombés  depuis 
longtemps  dans  l'oubli  ;  —  Opère  volgari  ;  Mi- 
lan, 1510,  in-4*^;  ^  De  Strigimagarum  déemo- 
numqueMirandU  Lib.  ////Rome,  1521,  1575, 
in-4*.  P. 

GhiJfiil,  rJMatro  (Fimomini  iUmUH,  I,iai.  -  Oldotnl. 
jéthenmum  Uçusticum.  —  Seckendorf,  HUt.  Lutheran., 
Ut.  I,  p.  M.  ~  nn  Pin,  BibUoih,  etmléiUut,,  XIV.-  Éeharfl 
et  QuéUf,  SeripU  Ord.  PrêstUcatorum,  11.  w-u.  -Bajle. 
IHeL  erU.  (art.PEis&iAB).-Protp.  Marchand.  DkthUt. 

MAzrRB  {F.-A,'J.),  littérateur  français, 
né  en  1776,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  novembre 
1828.  Après  avoir  été  attaché  à  l'école  centrale 
de  Niort,  il  devint  inspecteur  (1809),  puis  rec- 
teur de  l'académie  d'Angers,  et  en  1817  inspec- 
teur général  des  études.  Depuis  1820  il  fit  partie 
de  la  commission  de  censure  des  ioumaux.  On  a 
de  lui  :  Rudiments  des  petites  Écoles,  ou  traité 
de  Vinstruction  primaire;  Angerff,  1812, 
in-12;  réimpr.  en  1822,  sous  un  nouveau  titre  : 
Leçons  choisies  à  Vusage  des  écoles  primaires; 
Paris,  in- 16;  —  Vie  de  Fo/totre;  Paris,  1821, 
in-S"*  \—De  la  Représentation  nationale  et  de  la 
souveraineté  en  Angleterre  et  en  France;  Paris, 
1821,  m-8''  ;  ^  Histoire  de  la  Révolution  de 
1688  en  Angleterre;  Paris,  1825,3  vol. in-8''. 

Son  fils,  Adolphe  MàzuRC,  ancien  élève  de 
l'École  Normale,  a  suivi  aussi  la  carrière  de  l'en- 
seignement ;  il  fut  en  1842  nommé  Inspecteur  de 
l'académie  de  Glermont  On  a  de  lai  :  Etudes  du 
Cartésianisme;  Paris,  1827,  in-12;  «-  une 
Notice  sur  le  précédent;  Paris,  1829,  in-8'.  K. 

u  L^céêy  février  iBts. 

MAzrTBR  (CtotMte-/HniiA),  homme  politique 
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français,  née  BelleT68vm(Bouiigogne)9  en  1760, 
guillotiné  à  Paria,  le  29  ventAse  an  s  (20  mars 
1 794  ).  11  fit  ses  études  à  Besançon,  où  Q  fut  reçu 
avocat,  en  1781.  Il  suivait  le  barreau   à  Dijon 
lorsqu'il  fut  nommé, en  1790,  juge  an  tritsunal 
du  district  de  Louhans  et  député  à  l'Assemblée 
législative  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 
Le  28  mai  1792,  il  dénonça  le  duc  de  Cossé- 
Brissac, commandant  de  la  gardeconstitutioniiell.e 
de  Louis  XVI,  «  comme  ayant  composé  oe  corps 
4'une  manière  dangereuse  pour  les  libertés  pu- 
bliques, »  et  le  U  juillet  il  blAmaavec  chaleur 
les  juges  de  paix  des  sections  de  Paris  qui  avaient 
instruit,  è  la  requête  du  roi,  contra  les  émeatiers 
du  20  juin.  Réélu  à  la  Convention  (  1 5  septembre), 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  travaux  dans  le»  co- 
mités, prindpaleroent  sur  les  assignats*  Il  atta- 
qua les  munidpanx  de  Paris ,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  surveiller  les  «aspects,  pareooraieat  les 
maisons  royales,  les  hOtels  des  émigrés  et  «  s'ap- 
propriaient ce  qui  leur  plaisait  ».  Il  les  traita  de 
brigands,  obtint  un  décret  eontre  enx,  et  fit  man- 
der à  la  barre  de  l'Assemblée  des  eommiseaires 
de  la  commune  qui  avaient  enlevé  à  main  armée, 
et  sans  en  tenir  compte  à  l'État  i  quatre  mille 
marcs  d'argenterie  appartenant  à  des  émigrés 
et  en  dépôt  chez  on  particulier.  Mazuyer  se  Ha 
avec  les  principaux  Girondins,  et  suivit  leur  for* 
tune.  U  vota  ponr  la  détention  de  Louis  XVI 
jusqu'à  la  paix  et  son  bannissement  après  cette 
époque.  A  la  fameuse  séance  du  15  avril  1793, 
où  une  partie  de  la  Convention  eut  à  résister 
contre  les  proscriptions  demandées  par  le  maire, 
la  commune  et  trente-six  sections  de  Parfi-, 
Mazoyer  s'approcha  de  PacRto,  et  lui  dit  :  «  ITan*- 
riez-vous  pas  sur  vos   listes  une  petite  place 
pour  moi?  Il  y  aurait  cent  écus  pour  vous  !  »  Le 
20  avril  il  s'opposa  k  la  lecture  de  la  pétition 
du    faubouiig    Saint   Antoine,  qui    demandSil 
vingt-deux  tètes  de  députés,  et  fit  refusera  Pacbe 
les  6,000,000  de  francs  que  la  commune  deman- 
dait an  nom  de  l'insurrection.  Le  1***  mai  il  déclara 
que  l'Assemblée  notait  pas  libre,  et  proposa  de 
rassembler  les  députés  suppléants  soit  à  Tours, 
soit  à  Bourges,  afin  de  succéder  à  la  Convention 
dans  le  cas  où  celle-ci  serait  décÙDoée.  Cette 
mesure,  qui  eût  amené  une  guerre  civile  iromé'> 
diate,  mais  quf  aurait  probablement  sauvé  les 
Girondins,  ne  fut  pas  adoptée.  Les  montagnards 
la  qualifièrent  de  crime.  Le  31  mai  Mazuyer,  » 
après  avoir  soutenu  ses  amis  avec  courage,  fa- 
cilita l'évasion  de  Lai^oinaia  et  celle  de  Pétion. 
U  signa  la  protestation  des  soixante-douze  le 
19  juin.  Peu  après  il  fut  mis  hors  la  loi.  Conduit 
devant  le  tribunal  révolutioanalre,  il  fut  con- 
damné à  mort,  et  subit  son  sort  avec  fermeté. 
En  1797,  le  Corps  législatif  accorda  une  pension 
à  son  père.  On  a  de  Mazuyer  plusieurs  brochu-- 
res  politiques,  une  entre  autres  tendant  à  prou- 
ver que  le  parti  le  plds  sage  que  la  Convention 
eût  à  prendre  était  de  décréter  ISe  haanisf^ement 
de  Louis  XVI  et  sa  détention  jusqu'à  la  paix 


613 


MAZUYER  ^  MAZZA 


614 


(  Paris,  décembre  1792).  —  Son  ourrage  intitulé  ) 
Organisation  de  V Instruction  publique  et  dé  Vé- 
ducation  nationale  en  France ,  Pans«  Imp.  na- 
tionale, 1793,  in*6*,  fut  approufé  par  laConven- 
tioD,  qai  en  ordonna  l'idipression.  H.  Lasueun. 
Lb  MonUmr  unkmwi,  aa  un,  a«  S39}  sa  I7tt,  d^ 
6»  à  SM  i  an  I*',  B«  il  à  178  ;  an  ii.  n*>  197,  198.  —  Biog. 
ifUKferjM  (Paris,  1806).  —  Pttétê  Biog.  CMvenUonneUe 
(Paris,  IIIB). 

MAZZA  {Ùamiano),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Padone,  vivait  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Élève  du  Titien,  il  fiit  ravi  à  l'an  par  nne 
mort  prématurée.  Pour  donner  la  mesure  de 
son  talent,  il  suffira  de  dire  qu'un  Enlèvement 
de  Ganimèdê  qu'il  avait  peint  à  Padone  fdt 
plus  tard  attribué  au  Titien  et,  oommetel,  vendn 
un  prix  énorme.  Dans  i'Abbazia  de  Venise,  on 
voit  de  lui  Sainte  Christine  couronnée  f  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Orlandi  raconte  que 
le  peintre  Oambarato  mourut  de  chagrin  d'avoir 
été  obligé  de  vendre  quelques  dessins  de  Da- 
miano  qu'il  conservait  précieusement.  E.  B— if. 

Ridoifl.  nte  degll  iUtuM  Ptttorl  retuti.  >  OrlaadI. 
jibbécêdario,  ^  Vasarl,  ^lle.  <- Quadrl,  Otto  GUmU  in 
^enêMia. 

MAZZA  (OHueppe)^  sculpteur  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  1 6ô2,mort  en  1 74 1 .  Élève  de  son  père  Ca- 
millo,  qui  mourut  en  1673,  il  fit  une  étude  sérieuse 
des  œuvres  du  Carrache.  On  trouve  de  lui  de 
nombreuses  sculptures  dans  les  villes  de  la  Jto- 
magne,  de  la  Lombardie  et  du  territoire  véni- 
tien ;  les  principales  sont  :  à  Bologne,  des  Anges 
adorant  Cimage  de  la  Vierge;  une  Madone; 
IjCS  Mystères  du  Rosaire;  Le  Christ  mort 
pleuré  par  les  Marie;  etc.  ;  —  à  Venise, 
une  Nativité,  grand  bas- relief  de  bronze;  —  à 
Goastalla,  les  stucs  de  Santa-Maria-delia-Pielè  ; 

—  h  Novellara,  Vautel  de  la  Madonna-del-pi- 
iastrOf  la  chapelle  du  Saint'SacrementtiVaur 
tel  du  Crucifix  exécutés  pour  San^Stefano,  en 
1704.  —  La  Madone  et  le  Christ  apparaissant 
à  la  Madeleine,  qa'iï  avait  modelés  pour  l'église 
de  San-Glovanni-del-Cantone  à  Modène,  n'enis- 
tent  plus.  E.  B—n. 

Qcofrnara,  Storia  iêUa  SeuUura.  —  Gnalandl,  lYo 
Ciomi  in  Bologna.  -  Soua),  Guido  di  Modena.  —  Qua- 
dri,  Otto  (iiorni  in  Fentzia,  ^  Orlandt ,  Abbeceiario, 

—  Winckelmann,  Pfeue»  MahlerleTlkon.  —  Camporl, 
CH  Artiiii  negti  Stati  EttêmL 

MAZZA  (Andréa),  philologue  italien,  né  le 
21  novembre  1724,  à  Parme,  où  il  est  mort,  le 
23  septembre  i797.  Il  avait  reçu  an  baptême  le 
prénom  de  Qitiseppey  qu'il  changea  plus  tard 
contre  celui  d'Andréa.  A  la  fin  de  1740,  il  prit 
l'habit  de  Saint- Benoit,  dans  la  congrégation  du 
Mont-Cassin,  et  fut  chargé  d'enseigner  dans  sa 
ville  natale  la  philosophie  et  la  théologie,  qoil 
avait  étudiées  à  Borne.  Devenu  conservateur  de 
la  bfbliothèqde  de  son  couvent,  il  l'enriehit  de 
nombreux  ouvrages  et  en  dressa  un  catalogue 
détaillé.  Chargé  en  1763  d'acquérir  pour  le  compte 
do  duc  de  Parme  la  belle  collection  qu'avait 
formée  le  comte  Pertuaati,  il  avait  réussi  à  coi»" 
dure  ce  marché  à  des  coiditmis  avantageuses, 


lorsque  rimpératrice  Marie-Thérèsê  s'avisa,  pour 
empêcher  les  livres  de  sortir  de  Milan,  d'en  faire 
présent  au  gouverneur  de  la  Lombardie.  Grâce 
à  la  protection  du  marquis  de  Felino,  le  P.  Mazza 
entra  en  1768  à  la  bibliothèque  royale  de  Parme; 
en  1771  il  y  remplaça  le  P.  Paciandi,  qui  fut  l'an- 
née suivante  rétabli  dans  ses  fonctions  de  conser- 
vateur en  chef.  Une  querelle  regrettable  avait  fait 
de  ces  deux  savants  religieux  des  omemis  achar- 
nés; Paoiaudi,  qui  était  d'humeur  violente  et 
jalouse,  eut,  dit-on,  les  premiers  torts.  On  n'é- 
pargna à  Mazza  ni  l'injure  ni  la  calomnie  ;  accusé 
d'avoir  spolié  le  médaillier  eoiifié  k  ses  soins,  il 
n'obtint  qu'après  avoir  surmonté  de  nombreux 
obstacles  l'autorisation  de  se  justifier,  ce  qu'il 
fit  du  reste  de  la  manière  la  plus  complète.  Il  fut 
en  1780  nommé  abbé  do  monastère  de  Saint- 
Jean  à  Parme.  A  nne  érudition  solide  il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  et  des  talents  variés , 
et  il  excellait  dans  le  style  lapidaire.  On  a  de 
Mazza  :  Uistoriss  ecclesioêticâs  seleeta  eapita  ; 
Parme,  1757|  in-8^  ;  —  plnsieurs  lettres  histo- 
riques, insérées  dans  les  recueils  du  temps;  ^ 
et  quelques  travanx  inédita.  De  1769  à  176)  H 
avait  travaillé  à  une  .édition  nouvelle  des  IM- 
moires  de  Vittorio  Siri  ;  l'ouvrage  était  sur  le 
point  d'être  imprimé  lorsqu'on  en  interdit  la  pu- 
blication par  égard  poor  le  maréchal  de  Riohe- 
lieu.  P. 

p.  PoizelU.  BioçU)  storico  di  A.  MoâMà:  fcarpl,  1797, 
tn-8«.  -  CeraU,  Ovmeuiêt,  II,  181.  ^  Tlpaldo,  BiOfr. 
dggli  ItattaniUlmtn,  VI. 

MAZZA  (  Angelo),  poète  italien,  né  à  Parme, 
le  16  novembre  1741,  mort  dans  la  même  ville, 
le  11  mal  1817.  U  fit  ses  études  à  Reggia^  et  com- 
posa au  collège  des  ftoésies  qui  attirèrent  l'at- 
tention de  l'abbé  Salandrini,  f^ofesseur  à  Padoue. 
Sous  le  patronage  de  est  écrivain  distingué,  Massa 
acheva  ses  études  à  l'uniterslté  de  Pàdoue,  et  se 
consacra  à  la  euHofe  de»  lettres^  Son  premier 
ouvrage  fut  une  traduetioB  do  poème  d'jàkenside 
sur  les  Plaisérs  de  V Imagination  (1764). 
Deux  écoles  se  partageaient  alora  l'Italie»  eeUe 
deFrugonî  et  celle  de  Cesarotti,  toutes  deux  plus 
remarquables  par  la  pompe  et  la  redondance  de 
la  forme  que  par  la  pîénlhide  de  la  pensée  et  la 
correction  du  style.  Mana  essaya  de  s'ouvrir 
une  voie  nouvelle,  on  plutôt  il  revfot  à  l'étude 
trop  négligée  des  anciens  poètes»  Une  simplicité 
classique,  une  noble  gravité  d'idées,  de  l'imagîDa- 
tion,  une  diotioo  soignée  et  puisée  aux  bonnes 
sources,  donnent  une  valeur  durable  à  ses  poé- 
sies lyriques,  dont  les  prineipaleB  sent  :  VAura 
armonica,  sugU  effetté  délia  mmsiea;  Il  Ta- 
tamo;ha  Moite,  stan%é  a  Cesarotti;  VAndro- 
fino  ;  li'Angurio.  Oee  beUea  productions  prépa- 
rèrent la  renaissanoe  de  la  poésie  italienne  i  on 
leur  reproche  seulement  de  trop  sentir  le  travail. 
A  force  de  se  préserver  de  la  faeilité,  un  peu  ba- 
uale,  de  Frugeni,  Mazia  tombe  dans  le  défaut 
contraire.  Il  semble  que  dans  le  choix  de  ses 
SBJeta,  de  son  voeabulaire,  de  ses  rimes,  ils'im- 
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po86  des  difficultés  pour  STOir  le  plaisir  de  les 
surmonter.  Cesarotti  lai  écrîTait  :  «  Vous  Toules 
danser  avec  les  Ters  aux  pieds  et  voler  avec  les 
ailes  liées.  >  Ce  reproche  était  mérité.  La  forme 
pénible  de  ses  poésies,  leur  gravité  philosophique 
et  religieuse  nuisirent  à  leur  succès.  MaisMazza  ne 
se  souciait  pas  des  applaudissements  Vulgaires. 
«  J'ai  vécu  content  de  peu  de  lecteurs,»  disait-il. 
Sa  vie  offre  peu  d'événements.  H  fut  nommé  en 
1768  secrétaire  de  Tuniversité  de  Parme,  puis 
professeur  de  littérature.  Une  querelle  qu'il  eut 
avec  un  officier  pour  une  rivalité  d'amour  le 
décida  k  quitter  Parme.  Il  y  revint  peu  après,  et 
prit,  en  1777,  l'habit  ecclésiastique  ;  mais  s'étant 
aperça,  pendant  une  maladie,  que  ses  parents  at- 
tendaient son  héritage  avec  impatience,  il  se 
vengea  de  leur  avidité  en  se  mariant.  Il  eut  des 
polémiques  avec  plusieurs  littérateurs,  et  parti- 
culièrement avec  Fontana  et  Monti  et  se  distingua 
par  sa  modération,  qualité  d'autant  plus  méri- 
toire chez  lui  qu'il  était  très-sensible  aux  criti- 
ques. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses 
Œuvrer  comp/è^es»  dédiées  à  Marie-Louise,  du- 
chesse de  Panne»  parurent  À  Parme,  1621, 6  vol. 
in-8«etin-4\  Z. 

Pexzaiu,  Mmnoriê  deçU  Seriitùri  e  L$UeraU  Parmi-' 
tfiani  d0l  padre  Iremeo  Jf/o  emUttiMaU.  -  Tlpaldo, 
Biografia  éegli  lUUiani  Muttri,  viii,  -  Belllnl.  Cenni 
intomo  aUa  vita  td  aUe  operi  di  J,  Mma;  Parme,  tSM. 

MAZZAftOPPi  (Marco),  pehitre  de  l'école 
napolitaine,  né  à  San-Germano  (roy.  de  Naples), 
vers  1570,  mort  en  1620. 11  sut  ailler  une  exécu- 
tion rapide  à  on  6ni  précieux  et  un  style  frais 
et  animé,  qui  sous  quelques  rapports  rappellent 
la  manière  des  Flamands.  Ses  principaux  ou- 
vrages, Saint  Grégoire,  Saint  Benoît,  Le  Mar^ 
tyre  de  saint  André,  La  Madone  avec  saint 
Benoit,  se  trouvent  à  l'abbaye  de  Mont-Cassin, 
voisine  de  San-Germano.  E.  fi — ic. 

DomlnlcU  FitedeT  PitloH  Jf^oktanL 

MÂZZIHGBI  (GiMêppê,  comte),  composi- 
teur anglais,  né  en  1768,  à  Londres,  mort  en 
janvier  I844,à  Bath.  Fils  d'un  organiste,  il  reçut 
des  leçons  de  Jean-Chrétien  Bach  et  de  Sacchini, 
et  se  trouva  en  état  de  diriger  A  dix-neuf  ans 
la  musique  de  l'Opéra  italien.  Quand  le  théâtre 
du  Roi  fut  brûlé,  en  1789,  on  rapporte  que,  sans 
antre  secours  que  sa  mémoire  et  les  rôles  des 
acteurs,  il  écrivit  en  quelques  jours  toute  Tins- 
tramentaiion  de  la  Locanda,  opéra  de  Paisiello, 
qui  venait  d'obtenir  un  grand  succès.  Il  jouit  de 
la  faveur  des  rois  Georges  III  et  Georges  IV,  qui 
lui  confièrent  la  surintendance  des  concerts  de 
la  cour.  Le  nombre  des  ouvrages  qu'i!  a  com- 
posés pour  la  scène  anglaise,  opteras,  ballets  et 
mélodrames,  est  considérable,  et  quelques-uns 
d^entre  eux  ont  eu  une  véritable  popularité,  entre 
autres  The  Blind  Girl,  The  Exile,  Chains  of 
the  heart,  Rnmah  Droog,  Free  Knight,  Paul 
and  Virginia,  The  TumpiMe-Gate,  Sapho,  etc. 
Il  a  donné  pendant  longtemps  des  leçons  de 
piano  à  Londres,  et  il  a  publié  pour  cet  instru- 


ment une  centaine  de  sonates  ou  de  moroeanx 
variés.  P. 

EOM,  Nêw  Biogr,  DietUmanf. 
MÂZZOGCBI  {AlêssiO'Simmacho  Mazzog- 
coto,  dit),  antiquaire  italien,  né  le  22  octobre 
1684,  à  Sante-Maria-di-Capua,  mort  le  12  sep- 
tembre 1 77 1 ,  à  Naples.  Il  était  le  yingt-qnatrièrae 
enfant  d'une  pauvre  famille  de  paysans.  Du  sé- 
minaire de  Capoue,  où  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion, il  passa  à  celui  de  Naples,  et  puisa  dans  la 
lecture  réfléchie  des  écrivains  grecs  et  latins  le 
goût  de  l'antiquité,  qui  devint  sa  passion  domi- 
nante. Après  être  entré  dans  les  ordres  (1709),  îl 
remplaça  Majelli  comme  préfet  des  études,  et  (ht 
nommé  professeur  de  grec,  et  d'hébreu.  En  1725 
il  fit  un  voyage  k  Rome  et  en  1732  il  accepta 
avec  répugnance  ane  place  au  chapitre  de  Téglire 
de  Capoue.  Rappelé  bientôt  à  Naples  en  qualité 
de  théologal  par  l'archevêque  Spinelli,  il  aban* 
donna  l'enseignement  des  langues  pour  celui  de 
la  théologie  et  de  l^Écriture  Sainte,  et  fut  chargé 
en  même  temps  de  la  direction  du  grand  sémi- 
naire. Le  roi  lui  offrit  en  récompense  de  ses 
travaux  l'arohevêclié  de  Lanciano;  mais  il  préféra 
une  pension  viagère  à  ce  poste  élevé,  qui  l'eût 
détourné  de  ses  occupations  favorites.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  longue  vie,  il  perdit  com- 
plètement la  mémoire,  et  tomba  en  enfance. 
Mazzocchi  était  membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe  ;  cdle  des  ûiscriptions  de  Paris 
l'adroit  en  1756  dans  son  sein.  Il  joignait  l'éru- 
dition la  plus  variée  à  une  méthode  claire  et  pré- 
cise, et  n'avait  guère  dani  son  pays  d'autre 
rival  sérieux  que  Martorelli.  On  a  de  lui  :  In 
mutilum  Campant  amphitheairi  titulum 
aliasquenonnullas  Campanas  inscriptiones  ;' 
Naples,  17S7,  iD-4*';  —  De  publids  et  publi- 
ciis,  dans  les  Caloger,  Opuscula,  V,  161;  — 
De  dedicationesub  ascia;  Naples,  1739,  ni-S**. 
n  Plus  de  vingt  antiquaires,  ditLebeau,  s'étaient 
occupés  de  cette  formule  si  usitée  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales;  Mazzoechi  cherche  à  prouver 
que  ces  mots  signifient  dédier  un  tombeau  tout 
récent  en  y  transportant  le  cadavre,  tandis  que 
les  ouvriers  y  travaillent  encore,  et  on  s'étonna 
que  cette  explication  si  naturelle  n'eût  pas  été  la 
première»  ;—  Oraiio  infunere  démentis  Xll; 
Naples,  1740  ;  —  Dissertazione  sopra  Vorigine 
de'  Tirreni;  Rome,  1 740,  in-4'  ;  —  De  antiquis 
Corcyrx  Nomxnibus  Schêdiasma  ;  Naples,  1 742, 
ln-4«;  critique  de  quelques  passages  des  rechei^ 
ches  de  Quirini  sur  le  même  sujet;  —  De  Spon» 
salihus  et  Matrimoniis  qui  eontrahuntur 
parentibus  insdis  vel  Juste  invitis;  Naples, 
1742,  1762,  m-8*:  dissertation  de  Muscettola, 
avec  des  notes;  —  In  vêtus  marmoreum  Nea- 
politanss  ecclesix  Calendarium;  Naples,  1744, 
3  vol.  in-4*  ;  —  Dissertatio  historiea  de  sathe- 
dralis  ecelesix  Neapolitanx  vicibus;  Naples, 
1751,  in-4*:  il  y  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  eue 
Naples  qu'une  seule  cathédrale,  quoique  plusieurs 
églises  en  aient  eu  le  titre  ;  cette  opinion  trouva 


617 


MAZZOCCHI  —  MAZZOLA 


616 


un  cootradictear  acharné  dans  Assemani,  qui  op- 
posa MazxocGhi  à  lui-niéme  en  tirant  ses  preuves 
dts  l'ouvrage  qu'il  réfutait  ;  —  De  sanclorum 
Neapolitanx  ecclesUs  Spiscoporum  Cultu; 
Naples,  1752,  2  vol.  in^*";—  De  MutUmw- 
pugnationis  BUioria;  Naples,  1753,  in-8*;  — 
In  régit  Hercuktnensis  Mtuxi  tabulas  He- 
racleenses  Commen/arié  ;  Naples,  1754-1755, 
2  parL  in-fol.  fig.  Cet  ouvrage  est  celui  qui  fUt 
le  plus  d'bonnenr  à  la  science  de  Mazzoochi  ;  il 
y  étudie  les  inscriptions  gi'ecques  gravées  sor 
les  deux  tables  d*airain  qui  furent  découvertes  en 
1 732  près  du  golfe  de  Tarente,  dans  le  voisinage 
de  Tandenne  Héradée,  et  en  fait  remonter  fé- 
poque  à  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  — 
Actorutn  Bononiensium  S.  Januarii  et  itmc- 
torutn  martyrum  Vindicix  repetitx;  Naples, 
1759,  in-4*;~  Spicilegium  Biblicum;  Naples, 
1763-1778,  3  vol.  in-4*;  le  t  III  est  relatif  an 
Nouveau  Testament;  —  Vossii  Stymologieum 
Ungux  latine,  cum  etymologtu  ex  Oriente 
pe^t^M; Naples,  1762,  2  vol.  in-folio;  —  Opu$ 
cula  oratoria,  epistolœ,  earmina  et  diatribe 
de  antiquitaie;  Naples,  1771-1775,2  tom. 
in-4*;  recueil  édité  par  F.  Serao  et  assez  re- 
cherché. Mazzocchi  a  laissé  de  nombreux  ma- 
nuscrits sur  les  livres  samts,  l'origine  de  Capoue 
et  celle  d'Hercolanum ,  les  inscriptions  de  la 
Campanie,  etc.  P. 

FabroDi,  FUm  Itatorum.  Vllt.  -Clomate  tf**  Utte- 
ycat,  V.  M6.  -  Le  Beia,  Étoffe  de  MiuMooki^  dans  les 
JWm.  de  l'Aead.  des  loicrlpt,  XXXVIIl.  -  F.  Sorte, 
Hemori»  dêgU  ttortei  JtapoMmU.  —  O&mUd  iUustri 
del  ngno  di  NapoU,  1. 

MAZZOCCHI  (Pooto).  Voy.  UccELLO  {Paolo). 

MAZZOLA,  MAZZVOLA  OU  MAZZUOLI  {Gi- 

rolamo-Franceseo-àfaria),  dit  le  Parmigiano, 
OU  le  Parmesan,  peintre  de  Técole  de  Parme, 
né  dans  cette  ville,  le  11  janvier  1503,  mort  h 
Casal-Maggiore,  le  24  août  1540.  Dès  Tâge  de 
deux  ans  il  perdit  son  père,  Pilippo,  qui  était  un 
peintre  de  mérite,  et  fut  élevé  par  ses  oncles, 
Michèle  et  Pier-Ilario  Mazzola.  A  leur  école,  il 
fit  dee  progrès  si  rapides  que  dèsTAge  de  quatorze 
ans  il  peignit  on  Baptême  de  Jéstu-Christf  qui  fut 
jugé  très-remarqnabie.  Il  se  perfectionna  en  co- 
piant les  œuvres  du  Corrége,  qui  à  cette  époque 
peignait  la  coupole  de  San-Giovanni  de  Parme.  Il 
alla  ensuite  à  Mantoue  voiries  peintures  de  Jules 
Romain,  et  en  1523  partit  pour  Rome,  afin  d'y 
étudier  Michel- Ange  et  Rapliael.  Bien  accueilli  de 
Clément  VII,  qui  lui  confia  des  travaux  impor- 
tants, il  s'enfuit  en  1527,  lorsque  Rome  fut  prise 
par  le  connétable  de  j^urbon.  11  fut  dépouillé 
par  un  parti  de  lansquenets.  Arrivé  à  Bologne, 
il  confia  les  dessins  qu'il  rapportait  au  graveur 
Antonio  daTrento,  qui  les  emporta  et  ne  reparut 
plus.  En  1530  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  où 
l'attendaient  de  brillantes  occasions  de  signaler 
son  talent.  A  San-Giovanni ,  il  fut  chargé  de 
peindre  à  fresque  Sainte  Marguerite  de  Cor- 
tone  et  Sainte  Agathe;-—  Sainte  Cécile  et 
Sainte  Lucie;  —  Saint  Second  oià Saint  Geor* 


ges  retenant  un  coursier  fougueux  ;  ^Deux 
jeunes  Diacres  lisant,  A  la  Steccata»  on  voit 
Adam;  —  la  grandiose  figure  en  camaïeu  de 
Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi;  —  Eve;  — 
Aaron;—  des  groupes  de  vierges.  Les  travaux  ne 
marchant  pas  assez  vite  au  gré  des  religieux,  qui, 
À  ce  qu'il  parait,  avaient  déjà  avancé  plusieurs 
sommes  à  l'artiste,  ils  obtinrent  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt  et  le  firent  incarcérer.  Sorti  de 
prison ,  le  Parmigiano  furieux  s'enfuit  de  Parme, 
et  se  réfugia  à  Casal-Maggiore,  où  il  peignit  en- 
core quelques  tableaux,  parmi  lesquels  une  An- 
nonciation pour  la  principale  église  de  Via- 
dana,  ville  du  duché  de  Mantoue,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits.  «  Épuisé,  dit  Vasari» 
par  les  vains  efforts  que,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  l'alchimie,  il  avait  fait  pour  découvrir 
le  secret  de  la  transmutation  des  métaux,  il 
tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris  de  fièvres 
continues  et  survécut  peu  à  son  exil  volontaire.  » 
Il  mourut  à  l'âge  de  trente- sept  ans,  et  fut 
enterré  à  La  FontaiMy  église  des  Servîtes  située 
à  un  mille  de  Casale.  Le  récit  de  Vasari  a  tou- 
tefois été  réfuté  par  le  P.  Affè,  qui  s'appuie  sur 
des  témoignages  contemporains  paraissant  di- 
gnes de  foi. 

Le  Parmigiano  composait  lentement  et  simple- 
ment, et  toute  son  œuvre  existait  en  quelque 
sorte  dans  sa  tête  au  moment  où  il  prenait  le 
pinceau;  alors  sa  tooche  ferme,  rapide,  décidée, 
accusait  une  hardiesse,  une  habileté  qui  tenaient 
du  prodige.  Le  caractère  principal  de  son  style 
est  une  grâce  telle  qu*on  a  dit  <c  que  Tesprit  de 
Raphaël  était  passé  en  lui  ».  Parfois  peut-être 
cette  recherche  de  la  gr&ce  nuisit-elle  chez  lui  è 
la  vérité  et  è  la  force  de  Texpression;  aussi  Au- 
gustin Carrache  disait-iJ  «  quMl  voudrait  dans  un 
peintre  un  peu  de  la  grâce  du  Parmigiano^ 
mais  non  sa  grftce  tout  entière,  parce  qu'elle 
lui  semblait  poussée  au  delà  des  bornes  du  vrai». 
Son  coloris  contribua  encore  aux  charmes  de 
son  style, et  le  ton  de  sa  peinture  est  en  général 
doux,  peu  éclatant,  et  pour  ainsi  dire  voilé  tout  en 
conservant  de  la  vigueur.  Quoique  la  carrière  du 
Parmigiano  ait  été  fort  courte,  il  n'en  a  pas 
moins  lai^isé  de  nombreux  ouvrages.  En  voici  les 
principaux  :  Pàbmb  :  au  musée,  La  Madone 
entre  saint  Jérâme  et  saint  Bernardin  de 
Feltre  (1522)  ;  —  Colorno,  villa  royale  près  Par- 
me :  Prédication  de  Jésus- Christ,  composition 
importante;  —  Bologne  :  au  musée,  La  Madone 
avec  sainte  Marguerite,  saint  Jérâme,  saint 
Augtuiin  et  un  ange;  —  Fonu  :  une  Madone 
et  Saint  Jean;  ~  MaAH  :  au  musée  de  Brera, 
La  Vierge  avec  sainte  Marguerite,  saint  Jé- 
rôme^ saint  Pétrone  et  un  ange;—  Florbngb: 
à  la  galerie  publique,  La  Sainte  Famille  avec  la 
Madeleine  et  saint  Zacharie;  au  palais  Pitti,. 
La  Vierge  au  long  cou  (1534)  ;  —  Romb  :  au 
palais  Doria,  une  Madone;  au  palais  Colonna,  Ré' 
surrection  de  Lazare;  au  palais  Borghèse,  Sainte 
'  Catherine;  an-musée  du  Capitole,  Saint  Jean- 
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BaplMe  dans  le  dénri  ;  et  ane  Sainte  Famille  ; 
—  Naplu  t  ao  muiée,  V Annonciation^  Sainte 
Claire;  iMcrèce;  pVà^nf%  portraits  ;  —  Ma- 
drid :  au  musée,  Sainte  Barbe;  on  portrait 
d^homme,  une  Sainte  famiUle  ;  —>  Vibimb  :  au 
musée,  V Amour  taillant  ton  are,  attribué  quel- 
quefbis  au  Ck>rrége{  portrait  de  Malatesta- Ba- 
gtioni;  portrait  du  peintre  à  l'Age  de  vingt  ans, 
peint  sur  une  demi-spiière  ;  — Beeliii  :  au  musée , 
Baptême  de  Jé$u$-Chriit  ;  —  Drbsdb  :  au 
musée,  LaMadone  avec  saint  François  et  saint 
Sébastien i  V Aigle  de  Jupiter  enlevant  Gang- 
mède  ;  La  Madone  avec  saint  Élienney  saint 
Jean- Baptiste  et  un  donateur;  La  Vierge  avec 
son  Fils  ;  —  Munich  :  à  la  Pinacothèque,  La 
Vierge  allaitant  Jésus;  —  Londrbs  :  à  la  Na- 
tional Oallery,  Vision  de  saint  Jérôme  ;  Ma- 
riage de  la  Vierge;  La  Sainte  Famille  avec 
des  anges;  —  SAHiT-PiTBRSBOURG  :  à  la  galerie 
de  l'Ermitage,  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
Le  Christ  mis  au  tombeau;  —  Paris  :  au  Lou- 
▼re,  uneSainte  Famille;  La  Vierge,  V Bnfnnt 
Jésus  et  Sainte  Marguerite;  odeo  dessins. 

C'est  h  tort  que  Vasari  et  d'autres  auteurs  ont 
prétendu  que  le  Parmigiano  grava  eo  camaïeu. 
Il  a  aussi  passé  pour  l'inventeur  de  la  gravure  à 
IVau-fbrte;  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  qu'il 
est  le  premier  peintre  italien  qui  ait  employé 
ce  procédé.  Parmi  les  pièces  composant  son 
œuvre,  on  remarque:  Le  Buisson  Ardent;  JU" 
dit  h  tenant  la  tête  d^Bolopkerne;  La  Chas- 
teté de  Joseph;  Le  Christel  les  douze  Apôtres, 
suite  de  13  pi.;  La  Conception;  V Adoration 
des  Bergers  ;  Le  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
plusieurs  Sainte^Famille  ;  Le  Christ  au  tom- 
beau; Un  Berger  appuyé  sur  son  bâton;  Un 
jeune  homme  avec  deux  vieillards;  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  guérissant  le  boiteux, 
d'après  Raphaël;  Pénélope  travaillant  «n- 
tourée  de  ses  femmes  ;  IHogène  ;  une  Adoration 
des  Mages. 

Les  élèves  les  plus  connus  du  Parmigiano 
sont  Girolamo  Masaola,  son  cousin,  Danielio  da 
Parma  et  Battista  Fornari,  qui  abandonna  la 
peinture  pour  la  sculpture.  E.  Bretom. 

Vasari,  f*U4,  -  Baldlnuoct.  /Vbftaif.  -  OrUndi,  jib- 
btcf4oti^  -f  Tlc(rt»|,  piiionario.  -r  Unri,  Storta.  — 
Winckelmann,  I\fews  Mahltrlexikon.  -  Affô.  f«a  <U 
Franceseo  JUatzolUj  et  //  Parmigiano  ienHtor  di 
l»<«ssa.  -r  Rcptolnxzl,  OuiAa  p*r  oaervare  U  pitturé  di 
Purma,  -  qqal«ndl,  Memorie  originali  di  beih  ArU, 
et  Tre  G\omi  in  Botoçna.  —  Plstolesl,  l>etarisione  di 
Borna. 

MAZZOLA  {Girolamo  Bbdolo),  dit  quelque- 
fois MazzoUno,  peintre  de  réoole  de  Parme,  né 
en  1503,  à  Moile  (aujourd'hui  San-Lazzaro),  près 
de  Parme,  mort  vers  1580.  Ayant  épousé  Ëlena, 
fille  de  Pier-llario  Maizola,  il  prit  lui-même 
vers  1540  le  nom  de  son  beau-ipère,  qu'il  devait 
contribuer  è  illustrer.  Par  ce  mariage  il  devint 
cousin  de  Franceseo  Maiaola ,  et  ce  fiït  à  l'école 
de  ce  grand  nialtre  qu'il  se  perfectionna  dans 
son  art;  il  Ait  son  meilleur  élève  et  après  la 
mort  du  Parmigiano,  il  fût  jugé  digne  déterminer 


les  oavrages  qnll  avait  laissés  imparfaits  à  la 
Steccata.  Girolamo,  n'étant,  jamais  sorti  de 
Parme ,  s'éloigna  peu  de  la  manière  du  Oorrége  ; 
mais  s'il  lui  avait  emprunté  une  partie  de  sa 
grtce  et  de  sa  science  dn  elair-obscur,  il  avait 
pris  de  lui  aussi  un  dessin  moins  correct  dans  les 
nos  que  celui  du  Parmigiano.  Les  mouvements 
de  ses  figures  sont  vifs,  animés;  mais  il  tombe 
parfois  dans  l'exagération.  Son  coloriai  est  vi- 
goureux et  sa  perspective  est  irréprodiable. 
O^est  surtout  à  Parme  qu'il  faut  chercher  les 
œuvres  de  Girolamo.  A  la  Steccata,  il  a  peint  à 
ft«sque  La  Descente  du  Sainl-Bsprit  ;  La  Nati- 
vité eA  plusieurs  figures  colossales;—  è  la  catiié- 
draJe,  la  voAte  entière  de  la  nef  exécutée  en  deux 
années  (1 555- 1 557)  ;  des  Prophètes ,  et  Le  Christ 
dans  sa  gloire;'^  à  San- Giovanni,  Saint  Jacques 
le  Majeur  aux  pieds  de  la  Vierge  (1543)  ;  une 
Transfiguration  (1555)  ;  La  Vierge  tendant  la 
main  à  sainte  Catherine;  et  nne  Cène^  remar- 
quable par  sa  belle  architeeture  ;  ^-  au  Saint- 
Sépulcre,  La  Vierge^  Saint  Jean  et  des  anges 
(1556)  ;  —  à  Saint- Alexandre,  La  Madone  avec 
sainte  Justine,  saint  Benoît  et  saint  Alexandre 
pape  (1640)  ; —  un  des  chefe-d'oMivre  do  maître; 
à  San-Benedetto,  une  Nativité  de  Jésus-Christ; 
—àfiaint-Udalrie,  une  belle  NaUifité.^  On  voit 
ao  palais  délia  Rosaune  Madone  avec  sainte  Ca- 
therine et  de  petits  anges ,  ouvrage  charmant  ; 
—  an  musée  de  Parme,  V Immaculée  Concep- 
tion i  et  une  Sainte  famille  avec  saint  Michel 
et  un  ange  jouant  de  la  mandoline.  —  A  fiao- 
Benedetto  de  Mantoue,  Le  Miracle  de  fa  mul- 
tiplication des  pains  est  une  œuvre  capitale,  où 
se  trouvent  des  i)eautés  de  premier  ordre.  Dans 
la  même  ville ,  à  la  cathédrale  on  voit  de  Ma£- 
lola  Saint  Jean  évangéliste  et  Sainte  Thè- 
ele.  Hors  de  l'Italie,  et  de  Parme  même,  on 
rencontre  rarement  des  œuvres  de  cet  artiste 
dans  les  musées  ;  celui  du  Louvre  ne  possède  de 
lui  qu'une  Adoration  des  Bergers  ;  à  Dresde, 
on  voit  La  Fortune,  composition  allégorique,  et 
une  Madone  avee  saint  Jean  et  saint  Geor- 
ges; à  Berlin,  une  Madone  sur  un  trône  avee 
sainte  Catherine,  saint  Jean  et  saint  Paul. 

E.  B— H. 

RatU,  ffoHx*9  Heriehê  inimmo  la  Pita  e  le  opéra  dei 
^iKmto  jéUeifTi  da  Ccrregqio.  -^  Vaaarl.  f'ite,  ~  Or- 
landl,  jàbbecudario.  —  Affô.  H  Pamùçiano,  servitor  «M 
piazia.  —  BerloluzzI,  Guidq  per  osservare  le  pitivn 
di  Parma.  —  Lanzl,  Storia:  —  TkrozzI,  DiUonario.  — 
ainporl,  Gli  Jrtisti  ntgli  SUM  Estmui.  -  Qualandl,  Ar«- 
morie  ariginali  di  BtlU  Arti.^  Valéry,  /^oy,  en  Itali», 

MAZZOLA  (Alessandro),  fils  du  précédent, 
né  à  Parme,  en  1533,  mort  en  1608.  Élève  et 
faible  imitateur  de  son  père ,  il  décora  les  églises 
de  Parme  de  ses  ouvrages,  entre  autres  :  Jésus 
entouré  d'anges  (1605);  Saint  François  stig- 
matisé, et  une  Vierge  avec  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  E.  B—m* 

Atîb,  Il  Parmiffimo.  -  BortaliuaU  Gmda. 

MAZZOLA  (Filippo),  dit  lé  Bastaruolo, 
peintre  de  Tècole  de  Ferrare ,  né  dans  cette  ville 
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Ters»1530,  mort  en  1589,  noyé  dans  le  Pô.  Il 
acheva  d'une  fiçon  assez  malheureuse  la  partie 
de  l'église  de  Jésus  que  le  Dielai,  son  maître,  avait 
laissée  imparfaite.  Cet  éebee  lui  ât  grand  tort , 
et  bien  que  pins  tard  il  eût  perfectionné  sa  ma- 
nière ,  sons  le  rapport  du  dessin ,  du  coloris  et 
dn  clair  obscnr,  il  ne  put  jamais  obtenir  de  ses 
contemporains  la  justice  qui  était  due  à  son  ta- 
lent, qui  souvent  rappelle  les  Dossi  et  quelquefois 
même  le  Titien.  Nous  citerons  de  loi  à  Ferrare  : 
La  Vierge  aveceainie  Barbe  et  sainte  Ursule; 
V Annonciation;  le  Christ  sur  la  croix; Saint 
Barthélémy;  Saint  Sébastien;  Saint  Christo- 
phe; La  Descente  de  croix;  et  tin  Christ  au 
calwHre  aveu  la  Vierge ,  saint  Jean  et  saint 
louis,  E.  B— w. 

BanifrtlcH,  FiU  ié  PtttuH  Ffrraresi.  -  Vwari,  Fite. 
"  L.-N.  CttUdella,  înAiee  délie  âose  pi*  rtmareàHH  di 
^evTtiftÊm 

MÂBSOLAEi  (  Giuseppê-Ufaria)^  humaniste 
italien,  né  en  1712,  à  Pesaro,  mort  le  14  septembre 
1786,  à  Rome.  Il  est  aussi  oonnn  sous  le  nom  de 
^tariano  Partenio.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  à  Crémone,  d*où  sa  ftimille  était  ori- 
ginaire, 11  fit  profession  chez  les  Jésuites  de  Rome 
(I73î),  et  IVitenToyé  à  Florence,  ou  il  professa 
les  humanités;  il  occupa  la  même  chaire  tour  à 
tour  à  Rome  et  à  Fermo,  et  continua  d'être  em- 
ployé dans  l'enseignement ,  après  la  suppression 
de  sa  compagnie.  Sa  profonde  connaissance  des 
auteurs  anciens  le  rend  digne  d'être  compté 
parmi  les  meilleurs  latinistes  de  son  siècle.  On 
a  de  loi  :  if.  T.  Ciceronis  De  Oratore,  cum  an- 
notalionibus  J.  Proustei;  (Rome),  1751,  in-8», 
avec  une  préface  de  Téditeur  en  forme  de  lettre  ; 
—  Jn  ortu  ludovioit  Burgundix  ducis,  ara- 
tio;  Rome,  t751,  et  Venise,  1753  ;  les  digressions 
qd'il  a  introduites  dans  ce  discours,  prononcé 
en  1750,  lui  prêtent  do  mouvement  et  de  l'inté- 
rêt; —  Ragguaglio  dette  virtuose  Azioni  di 
Costanta-Maria  Mattei  CaffarelH,  duchessa 
d^Assergio;  Rome,  I758j—  Vita  di  Bernar- 
dino  Perfetti,  dans  les  Vite  degli  Arcadi  il- 
lus  tri;  1751,  V*  part.;  — •  Josepki  Mariani 
Purthenii  Bleetrieorum  lib.  VI:  Rome,  1761  ; 
ce  poème,  dont  Télectricité  a  fourni  le  sujet,  a  été 
enrichi  de  remarques  par  le  P.  Lagoroarsini,  ami 
de  Tauteur;  —  quelques  livres  de  piété.  Les 
œuvres  de  Mazzolari  ont  paru  à  Rome,  1772, 
3  vol.  in-8^,  et  se  divisent  ainsi  :  le  t.  !•'  {Ac- 
^ionef)  contient  douze  discours  imités  des  Ver- 
rines  et  des  Catilinaires  de  Gicéron;  celui  qui 
est  consacré  k  la  louange  de  la  Vierge  (Procfomo 
Lauretana)^  fut  gravé  sur  une  lame  d'argent 
que  l'on  voit  encore  à  Notre-Dame  de  Lorette* 
Le  t.  Il  (  Orationes  )  renferme  aussi  douze  dis- 
cours ou  dissertations  écrits  ayec  autant  de  goût 
que  de  sagacité  sur  la  lecture  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  sur  la  prééminence  des  Italiens  dans  les 
lettres ,  sur  la  manière  de  s'instruire,  etc.  Dans 
le  t.  lit  on  trouve  des  commentaires ,  des  vies 
particulières,  le  poème  de  l'Étectricité^et  des  poé- 


sies latines,  dont  qoelqnes-nnes  ont  été  repro- 
duites dans  le  Sacrorwn  CamUnum  Delectus 
de  Montanari  (  Pesaro,  1833, 1 111).  Parmi  ses 
ouvrages  inédits ,  on  remarque  une  Vie  de  I4- 
gomarsini,  et  cinq  lîTres  de  lettres  en  latin.  P. 
E/femeridi  di  Borna,  vm  et  1776,  -  Storia  leUer. 
dritatia,  m,  628,  el  VII,  es.  -  NaveUe  letter,  di  Pi- 
renne,  mi.  *  Lonbardl,  Steria  délia  Letteratmra  dêl 
tecolo  XFin.  ->  Cardella,  Compendio  dêUa  Storia  di 
Belia  UUeratura^  Ul.-  ^vnlementa  BMMh,  Scripter. 
Soc.  Jesu:  Rome,  1814.  *  Tlpaldo,  Bioçr.  degli  Italiani 
iUmtri,  IV,  8»  888. 

Il AESOLBRi  (  Angelo  ) ,  éradit  italien ,  né  le 
9  octobre  1719,  à  Rergame,  où  il  est  mort,  le  14 
octobre  1768.  Après  avoir  complété  ses  études 
à  Milan  et  à  Padone ,  il  reçut  les  ordres  en  1742» 
et  ftit  chargé  en  1744  d'enseigner  la  rhétorique 
an  séminaire  de  Bergame.  En  1758  il  devint  rec- 
teur dn  collège  Mariano.  Les  panégyriques  et  les 
sermons  qn'U  composa  lui  acquirent  la  réputa- 
tion d'un  prédicateur  éloquent.  On  a  de  lui  : 
Eimedi  diversi  antichi  autori  rofconi  ;  Ve- 
nise,' 1740;  ^  Epigrammatum  seleetomm 
Lib.  ni;  Bergame,  1746;  —  iRtme  oneste  de* 
migliori  Poeti  antichi  e  tnodemi ,  con  anno- 
tazioni  ;  Bergame,  1760,  2  vol.  in-8*  ;  réimpr. 
avec  des  additions  à  Bassano,  6n  1761  et  en 
1777,  2  vol.  ni-12î  —  Begole  délia  Pœsia,  si 
latina  che  italiana;  Bergame,  1761,  I0-12  ;  — 
Tavolette  Cronologiche  ;  Bergame,  1763^  in-4<'  ; 
—  PrincipJ  di  Cosmografia;  Bergame,  1766, 
in-d**;  —  Prindpi  dA  Qeografia;  Bergame, 
1766,  in.8°;  etc.  P. 

N.-M  Roccbt,  ifofisfo  raceMei  Bergame,  1818.-  Bu" 
ropà  Utteraria,  IV,  i»  aTrtl  1768. 

MAZZOLiJffi  (lodovico),  dit  le  Ferrarese^ 
peintre  de  l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1481,  mort  vers  1530  (1).  Élève  de  Lorenzo 
Costa,  il  excella  dans  les  figures  de  petite  pro- 
portion ;  sa  manière  était  très-finie,  et  il  traitait 
avec  un  soin  minutieux  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails. Les  têtes,  généralement  peintes  d'après  na- 
ture, mais  sans  choix,  manquent  souvent  de 
noblesse,  mais  sont  toujours  pleines  de  vie  et  de 
vérité  ;  celles  de  vieillards  sonf  surtout  remar- 
quables. Le  coloris  est  on  peu^dur  et  parfois  vi- 
goureux jusqu'à  l'excès.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  maître  sont  :  an  musée  de  Ferrare,  La 
Nativité  ;—  au  musée  de  Bologne,  V Adoration 
des  Bergers  ;—  à  la  galerie  de  Florence,  La  Nati- 
vité; La  Circoncision  ;  La  Madone  avec  sainte 
Anne;  Saint  Jean  évangéliste  et  Joachim;  au 
palais  PItti ,  laFemme  adultère  ;  —  à  Rome ,  pa- 
lais Chigi,  une  superbe  Adoration  des  Mages  ; — 
à  Berlin,  Le  Christ  au  milieu  des  docteurs,  un 
triptyque  représentant Xa  Vierge,  La  Madeleine 
et  Saint  Antoine  ermite  ;^ky\tTme,  La  Circon- 
cision ;— à  Munich,  La  Sainte  Famille  dans  un 
paysage  ;  —à  La  Haye,  Le  Massacre  des  Inno' 
cents  ;—  à  Londres,  La  SainteFamille  ;— Saint 
François  adorant  Venfant  Jésus;  —  à  Paris, 
an  Louvre ,  une  Sainte  Famille,      E.  B— ». 

(1)  Cesc  le  même  que  VaMri  désigne  par  enear  aoas 
le  nom  de  Malini. 
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▼anrt,  rUé.  -  Bvolbldl,  FU»4^9^  UMimi  Mttorf 
ftrrareH'  —  Orlaadl.  ~  Lanil.  —  TIcoiiL  *  L.-N.  QtU- 
dfllU,  Cou  più  rimareotm  H  Ferrara. 

MAXZOïfi  (Guido),  dit  aussi  Paganini  ou 
le  Madanino,  sculpteur  itaJien,  né  à  Modène,  murt 
en  1518.  lltraTaiilait  à  Napies;  en  1494,  Cliar- 
les  VIII  l'emmena  en  France,  où  il  resta  vingt  an- 
nées et  d'où  il  revint  dans  sa  patrie  comblé  de  ri- 
cbesses.  Malheureusement  cet  habile  artiste  n'em- 
ploya que  la  terre  cuite  et  autres  matières  fragiles  ; 
aussi  presque  toutes  ses  productions  ont-elles 
disparu,  etceiles,  en  petit  nombre,  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  sont-elles  presque  toutes 
en  mauvais  état.  Toutefois,  on  peut  encore  voir 
i  Naples,  dans  Téglise  de  Monte-OIiveto,  une  des 
plus  importantes  :  c*est  nn  groupe  de  neuf  figures 
composant  un  Saint-Sëptùere.  Cioognara  a  pu- 
blié (t.  Il,  pi.  51)  deux  statues  agenouillées  qui 
en  font  partie  ;  ces  figures,  admirables  d'expres- 
sion et  de  vérité,  représentent  sous  les  noms 
de  Joseph  d'Arimathie  et  de  Nicodéme  les  poètes 
Sannazar  et  Pontanus. 

Isabella  DUealxi,  femme  deMazzoni,  cultiva 
aussi  la  sculpture  avec  succès,  ainsi  que  sa  fille, 
enlevée  aux  arts  par  une  mort  prématurée. 
E.  B-H. 

TlrabOMM,  FUé  dêçU  JrUMi  Moémmi.  -  doofura, 
Stmia  deUa  Scultura.  -  Orlaadl,  Abbêudario,  -  Va- 
larl.  rUê. 

MAZZ01II  (  QUMComo) ,  philosophe  et  .philo- 
logue italien ,  né  à  Césène,  en  1548,  mort  dans 
la  même  ville,  le  10  avril  1598.  il  apprit  le  latin 
dans  sa  ville  natale,  le  grec  et  lliiébreu  à  Bo- 
logne, la  jurisprudence  et  la  philosophie  à  Pa- 
doue.  Très-jeune  encore,  il  conçut  le  projet  de 
concilier  les  opinions  de  Platon  et  d'Aristote,  de 
Proclus  et  de  Plotin,  d'Avicenne  et  d'Averroès, 
de  Scot  et  de  saint  Thomas.  Pour  se  mettre  à 
même  de  réaliser  cette  vaste  tentative  de  syn- 
crétisme soolastique,  il  parcourut  toutes  les 
branches  de  la  littérature,  de  Térudition  et  de  la 
philosophie  de  son  temps.  La  mort  de  son  père, 
le  soin  de  ses  affaires  domestiques,  une  polé- 
mique touchant  la  Divine  Comédie  de  Dante, 
un  séjour  assez  long  è  la  cour  de  Guidobaido,  duc 
d'Urbin,  le  retardèrent  dans  l'exécution  de  son 
projet,  mais  ne  Ky  firent  pas  renoncer.  Il  en 
donna  la  preuve  en  publiant  en  1576  son  traité 
De  Triplici  hominum  vito,  activa  nempe, 
contemplativa  et  religiosa,  methodi  très,  dans 
lequel  il  se  proposait  de  concilier  les  contradic- 
tions de  Platon,  d'Aristote  et  de  plusieurs  autres 
philosophes  grecs,  arabes  et  latins,  et  d'indiquer 
par  quels  degrés  successifs  l'homme  perfectionne 
son  entendement.  En  marge  de  son  traité  il  nota 
dnq  mille  cent  quatre-vingt  dix-sept  proposi- 
tions sur  lesquelles  il  se  déclarait  prêt  à  soutenir 
la  diseussion.  Cette  grande  joute  scolastique  eut 
lieu  à  Bologne  ;  Tannée  suivante  Ifazzoni  en  sor- 
tit triomphant,  grâce  à  sa  mémoire  extraordi- 
naire, qu'il  avait  fortifiée  encore  par  certains  pro- 
cédés artificiels.  La  fameuse  thèse  de  Pic  de  La 
Mlrandole  ne  oooteqait  que  neuf  cent»  proposi- 


tions ,  celle  de  Mazzoni  en  contenait  près  de  six 
fois  autant;  c'est  certainement  un  des  produits 
les  plus  étonnants  des  études  encyclopédiques  dn 
seizième  siècle.  Grégoire  XIII  voulut  voir  l'au- 
teur, et  lui  promit  une  fortune  brillante.  Mazzoni 
était  trop  studieux  et  trop  ami  de  son  indépen- 
dance pour  se  plaire  à  la  '.cour  pontificale.  Il  re- 
vint à  sa  retraite  de  Césène  et  à  ses  philosophes  ; 
mais  les  universités  de  Macerata  et  de  Pise  ré- 
clamèrent de  lui  des  cours  dé  philosophie.  Flo- 
rence l'appela  comme  académicien  de  la  Crusca, 
et  le  garda  plusieurs  années.  Clément  VU  loi 
conféra  la  chaire  de  philosophie  dans  le  coUéf^ 
de  la  Sapience  avec  un  traitement  de  mille  écus 
d'or,  et  Aldobrandini,  neveu  du  pape,  le  réclama 
pour  une  missioi^  diplomatique  auprès  de  la  ré- 
pubtique  de  Venise.  Au  retour  de  sa  légation, 
Mazzoni  tomba  malade  à  Ferrare,  et  se  fit  trans- 
porter à  Césène,  où  il  mourut,  âgé  de  moins  de 
cinquante  ans.  Esprit  étendu  et  vigoureux,  mais 
manquant  d'une  véritable  originalité,  possédant 
un  savoir  immense,  mais  dénué  de  critique, 
Mazzoni  est  le  dernier  représentant  du  mouve- 
ment philosophique  faïauguré  en  Italie  par  Gé- 
miste  Pléthon  et  Marsile  Fidn.  De  tous  ses 
ouvrages,  qui  sont  remarquables  pour  le  temps , 
un  seul  se  lit  encore  avec  profit,  c'est  sa  Défense 
de  Dante,  dans  laquelle  il  rattache  ia  littérature 
à  la  philosophie,  et  renoonte  par  une  analyse  quel- 
quefois profonde,  toujours  ingénieuse,  aux  prin- 
cipes constitutifs  des  sciences  et  des  arts.  On  a 
de  Mazzoni  :  Discorso  su  la  pronunsia  de' 
dittonghi  presso  gli  antichi;  Césène,  1572, 
in«8*;  inséré  dans  le  recueil  des  Àuiori  del  ben 
par  lare  t  1. 1;  —  DeJ  Sollseisfno;  M  Tropi, 
dans  le  même  recueil,  t  Y  ;  ~  Diseorso  in  di- 
fesa  délia  Commedia  del  divino  pœta  Dante^ 
rontro  il  discorso  di  Ridol/b  Castravilla  ;  Cé- 
sène, 1573,  1587,  iii-4*;  —  De  triplici  hotni- 
num  vita,  activa  ,nempe,  eontemplaUva  et 
religiosay^methodi  très;  Césène,  1576,  in-4*; 

—  Qtfa»/iones  centum  et  nonaginta  seplem 
supra  quinque  millia;  Bologne,  1577,  m-4o; 

—  Oratio  habita  Florentin  Ylii  februarU 
1589,  in  exsequiis  Catharinx  Medices,  Fran- 
corum  reginm;  Florence,  1589  ;  —  In  univer- 
sam  Platonis  et  Aristotelis  philosophiam 
PrsBludia,  sive  de  ComparatUme  Platonis  et 
Aristotelis;  Venise,  1597,  in-4^  Z. 

Segnl,  Oroiume  funèbre  ver  la  morte  dl  Jacopo 
Moisoni.  —  Serasd.  rUa  di  Giae.  MazxojU;  Bodc^ 
l7«o.  1o-4«.  -  FooUDlnl,  BièUotêoa.  —  Cornlanl.  Sêeoli 
deùa  Utieratmra  Ualiana,  L  VI.  ~  Brucker,  Aictorto 
erUieaphilot.^  t.  IV.  -  Bonafede.  BittUnamione  cTo^iii 
/Il0«<^,  t.  I.  -  Tlrabosehl,  Storia  délia  Utteratmra 
HaUuaa,  t.  VU,  part.  I.  p.  sss.  —  aingaené.  BiHolte  do 
la  LUtèrature  italienne,  t.  VII,  p.47S. 

NAZZUGBBLLi  (PUr  -  Franccsco),  dit  le 
Morazzone ,  peintre  de  l'école  milanaise,  né  ea 
157 1 ,  au  village  de  Morazzone,  près  Varese,  mort 
à  Plaisance,  en  1626.  Il  étudia  la  peinture  k  Mi- 
lan, mais  on  ne  sait  quel  fut  son  mettre.  Quand, 
fort  jeune  encore,  il  alla  à  Rome,  il  était  déjà 
habile  coloriste }  aussi  pense-t-on  qu'il  avait  fait 
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une  étude  spéciale  des  onviages  duTiliea  et  de 
Paul  Vérone  ;  ce  coloris  est  du  reste  à  peu 
pfès  le  8«iil  mérite  de  V Adoration  des  Mages 
que  Ton  Yoit  à  Rome  dans  Téglise  de  Saint-SiU 
\eèire-in-capite.  De  retour  à  Milan,  où  il  ou- 
▼rit  école,  il  prouva  parle  même  sujet,  qu'il  pei- 
gnit pour  l'église  de  Saint- Anloine-abbé ,  qu'il 
avait  fait  de  notables  progrès.  La  manière  du 
Morazzone  est  grande  et  forte,  aussi  sou  talent 
ne  doit-il  pas^  être  jugé  d'après  ses  quelques  rares 
tableaux  de  chevalet,  mais  d'après  ses  grandes 
compositions,  plus  conformes  à  son  génie,  telles 
que  le  Saint  Michel  triomphant  y  à  San-Gio- 
Tanni  de  Côme;  et  la  Flagellation,  à  la  Ma- 
donnadel-Monte,  près  Varese.  Cet  artiste  fut 
souvent  employé  par  Frédéric  Borromée,  ar- 
chevêque de  Milan,  et  par  le  duc  de  Savoie, 
qui  le  fit  chevalier  et  le  combla  de  bienfaits. 
En  1626,  il  peignait  la  coupole  de  la  cathé- 
drale de  Plaisance  quand  la  mort  vint  inter- 
rompre ses  travaux.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages à  Milan,  on  remarque  :  à  San-Raffaele, 
Élie  endormi;  à  San-Lorenzo,  une  Visitation; 
à  S.-Angelo,  un  Saint  Charles  Borr ornée;  au 
musée  de  Brera,  une  Tête  d'homme  et  La  Sa- 
maritaine. £.  B-*N. 

OrlaDdi',  jébbeeeéario.  -  Lanzl,  Storia  deila  Pittura. 
—  Tleozzl ,  Dizionario,  —  Pirovaoo,  Guida  di  Mikmo, 

MAZZIJGBELLI  {Jean-Marie,  comte  de), 
célèbre  biographe  italien,  né  à  Brescia,  le  26  oc- 
tobre 1707,  mort  le  19  novembre  1765.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  noble  et  riche.  Il  fit  ses 
études  à  Bologne,  dans  le  collège  des  jésuites.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  consacra  à  la 
colture  des  lettres,  et  conçut  le  projet  d'écrire 
une  histoire  littéraire  de  J'Italie  aussi  complète 
que  possible.  A  peu  près  à  la  même  époque  les 
Bénédictins  commençaient  leur  Histoire  Utté- 
raire  de  la  France.  Mazzuchelli,  comme  les 
Bénédictins,  adopta  la  forme  biographique,  mais 
il  ne  suivit  pas  comme  eux  l'ordre  chronologique, 
et  préféra  l'ordre  alphabétique.  Avant  d'entre- 
prendre la  publication  de  son  grand  dictionnaire, 
il  fit  paraître,  pour  essayer  ses  forces,  les  biogra- 
phies séparées  d'Archimède,  de  Pierre  d'Abano, 
de  Pierre  Aretin,  de  François  Arisi,  d'Alemanni, 
de  BonAidîo.  Ces  travaux  lui  valurent  de  la  part 
de  beaucoup  de  savants  distingués  de  l'Italie  et 
de  l'Eprope  des  encouragements,  qui  le  déci- 
dèrent à  donner  au  public  la  première  partie  de 
ses  Scrittori  d^ttalia ,  cioè  notizie  storiche  e 
eritiche  intorno  aile  vite  ed  agli  scritti  de^ 
letteraU  Ualiani;  Brescia,  1753,  in-fol.  Cet 
excellent  ouvrage  était  conçu  sur  on  plan  très- 
vaste,  puisqu'il  devait  contenir  cinquante  mille 
notices;  c'était  pins  que  n'en  pouvait  rédiger  un 
écrivain  qui  voulait,  comme  Mazzuchelli,  recourir 
aux  documents  originaux,  épuiser  les  sources 
d'information  et  donner  des  soins  à  son  style. 
Aussi  daps  les  six  parties  (  2  part,  pour  le  1  ^  tome, 
4  part,  pour  le  2*)  qui  parurent  de  1753  à 
1763,  il  ne  dépassa  pas  la  lettre  B.  Il  avait  ras- 


semblé les  matériaux  des  autres  lettres  et  ré- 
digé ou  fait  rédiger  sous  ses  yeux,  par  son  se- 
crétaire Rodella,  six  autres  volumes,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  publier.  Mazzuchelli  fonda 
dans  sa  maison  une  académie  des  sciences  et  des 
belles-lettres,  et  mit  à  la  disposition  des  membres 
de  cette  société  une  bibliothèque  et  une  belle 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  d'anti- 
quités et  de  médailles.  Outre  le  grand  ouvrage 
cité  plus  haut ,  on  a  de  lui  :  Notiiie  storiche  e 
eritiche  intorno  alla  vita,  aile  invenzioni  ed 
agli  scritti  di  Arehimede  Siracusano  ;  Brescia, 
1737,  in-4*';  —  Notizie  storiche  e  eritiche  in- 
torno alla  vita  di  Pietro  d'Abano,  dans  la 
Racolta  Calogeriana,  t.  XXIU;  —  La  Yitadi 
Pietro  Aretino;  Padoue,  1741,  in-8®;  —  Jlis- 
tretto  délia  vita  di  S.  Pancrazio;  Brescia, 
1741,  in-8<*;  —  Notizie  intorno  alla  vita  e 
agli  scritti  del  canoniea  Paolo  Qagliardi 
Bresciano,  en  tête  de  l'édition  de  Gagliardi, 
1757,  in*8*;  —  Lettera  intorno  alla  persona 
e  agli  scritti  del  doit.  Francesco  Arisi,  dans 
la  Baeolta  Calogeriana,  t.  XXXI  ;  —  La  Vita 
di  Luigi  Alamanni,  en  tête  de  l'édition  du 
poème  de  la  Coliivazione  d'AIamanni;  1745, 
in-S^'  ;  —  La  Vita  di  Jaeobo  Bonfadio,  en  tète 
des  Lettere  famigliari  de  Bonfadio;  Brescia, 
1758;  —  Catalogo  delU  Medaglie  Suomini 
letlerati^  dans  les  volumes  XXXV,  XL,  XLU 
de  la  Raccolta  Calogeriana  :  comme  le  musée 
de  Mazzuchelli  ne  cessait  de  s'accroître,  le  cata- 
logue finit  par  remplir  deux  volumes,  qui  paru- 
rent sous  ce  titre  :  Musxum  Mazzuchellia- 
num,  seu  numismata  virorum  doctrina  prx' 
stantium,  qux  apud  Jo.'Mariam,  comit&m 
Mazzuchellum  BrixisB  servanfw,  a  Petro 
Antonio  de  comitibus  Gaetani  Brixiano  pres- 
bytère et  patrMo  romane  édita  atque  illuS" 
trata.  Accedit  versio  italiaca  equitis  Cosmi 
Mei  elaborata;  Venise,  1761-63,  2  vol.  in-fol.  ; 
—  Lettere  duee  notizie  intorno  alla  vita  del 
P,  Stanislao  Santinelli,  Somasco;  dans  les 
Memorie  de  cet  auteur;  Venise,  1749,  in-8*  ;  -^ 
Lettere  quattro  dans  la  Vita  délia  signera 
Paolina  Rubbi;  Lucques,  1750;  —  Notizie  in' 
tome  agli  scritti  e  alla  vita  di  Scipione  Ca- 
pece,  en  tète  du  Vale  Mc&imo  deCapece;  Pa- 
doue, 1751,  m-8*';  —  Notizie.,,,  interne  a 
Costantino  Grimaldi,  dans  la  Raccolta  CaU^- 
geriana,  vol.  XLV;  ^  Notizie  intorno  alla 
vita  e  aile  opère  di  Antonio  Fileremo  Fre- 
gose,nobile  genovese;  ibid.,  vol.  XLVIII;  _ 
Notizie  interne  Giusto  d^  Conti,  en  tète  d'une 
édition  de  La  bella  Mono ,  de  Conti  ;  Vérone , 
1753,  in-4o;  —  Lettere  intorno  al  cardinale 
Pietro  Bembo;  Milan,  1756,  in-4'';  —  Lettera 
in  di/esa  delV  Aretino,  dans  la  Raccolta  mi- 
lanese,  vol.  I;  —  Notizie  interne  ad  Isette 
da  Rimine;  ibid,  id.,  réimprimé  à  Brescia, 
1759,  in-8°  ;  —  iVo^tzie  interne  alla  vita  ed 
agli  scritti  di  Benedette  Marcello,  dans  les 
Memorie  per  servire  alla  istoria  letteraria^ 
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t.  X,  VenlM,  1757;  —  Eêiratto  del  libro  in- 
titolato  De*  DelUH  e  délie  Pêne;  1764,  in-4*. 
Il  laissa  de  plw  un  assez  graod  nombre  de  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  :  onze  volumes 
de  lettres  des  savants  avec  qui  il  était  en  corres- 
pondance; huit  volumes  de  Mémoire.%  liité- 
rairetj  deux  volumes  de  Vies  de  Littérateurs 
f^ivants.  L'académie  qui  se  réunissait  dans  sa 
maison  publia  deux  volumes  de  mémoires  : 
Dissertationi  istoriche  e  scientiftche  erudife 
reciiate  da  diversi  autori  in  Brescia,  nelV 
adnnanzaletteraria  delsignarconleG.  Maz- 
zuchelli;  Brescia,  1765,  in-4*».  Z. 

Rodalla,  Ftta  del  conte  G.  MatzutheUi;  Rrescfa. 
1768,  tn-S».  —  FabroDt,  Film  ItaUxrum,  t  XI  v.  ^  Bro- 
gnoli ,  Elogii  dei  Bresciani  per  dottrina  ecceUnti  del 
stcolo  ,Y^///;  Brescia,  1785.  -  Tlpaldo,  Bioçrafia  df.gli 
/Caftottl  i//iMtri,  vol.  IX. 

*  MBAD  (  Matthew)y  théologien  anglais,  né  en 
1629,  mort  le  16  octobre  1699,  à  Stepney,  près 
Londres.  Après  avoir  occupé  deox  bénéfices  , 
qu'il  perdit  en  1662  pour  non  conformité,  il  ré- 
sida quelque  temps  en  Hollande,  et  desservit  de- 
puis 1674  une  congrégation  de  dissidents  à 
Stepney.  Impliqué  en  1683  dans  le  complot  de 
Rye-House,  qurcoAta  la  vie  à  lord  Rnssell,  il  fut 
mis  en  liberté  par  ordre  du  roi.  On  a  de  lui  des 
germons  et  des  livres  de  piété,  dont  les  plus 
connus,  sont  :  Almost  Christian  et  The  Good  qf 
early  obédience.  P.  L— t. 

caialmen,  Generùl  DieHùntun, 
MBAD  {Richard\  célèbre  médecin  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  11  aoftt  1673,  à  Stepney, 
mort  le  16  février  1754,  à  Londres.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  son  père,  qui  l'envoya  en- 
suite à  Utrecht,  où  il  resta  trois  ans  entre  les 
mains  de  GrsBvius.  De  là  il  se  rendit  à  Lcyde 
(1692),  et  s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à 
rétude  de  la  médecine,  sous  la  direction  d'Her- 
man  et  de  Pitcaim  ;  de  cette  époque  data  l'in- 
time 4iaison  qu'il  entretint  dans  la  suite  avec 
Boerhaave.  £n  1695,  il  accompagna  son  frère 
afné  en  Italie ,  eut  le  bonheur  de  retrouver  à 
Florence  la  table  d'Isis  {mensa  Isïaca),  que 
depuis  longtemps  on  regardait  comme  perdue, 
et  prit  à  Padoue  le  diplôme  de  dôctenr.  Après 
ayoir  résidé  quelques^mois  à  Rome  et  à  tapies, 
il  revint  ft  Stepney  (1696),  se  maria  avec  la  fille 
d'un  marchand,  de  laquelle  il  eut  dix  enfants,  et 
commença  d'exercer  l'art  de  guérir  avec  un  suc- 
cès qui  décida  de  la  réputation  dont  il  jouit  toute 
sa  vie.  Son  premier  livre,  Mechanical  Account 
of  Poisons^  et  l'analyse  des  découvertes  de  Bo- 
nomo  sur  l'acarus  de  la  gale  le  firent  admettre 
en  1704  à  la  Société  royale,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  être  un  des  vice-présidents.  L'année  précé- 
dente'il  avait  été  attaché  à  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  et  8'élait  établi  à  Londres  (1703).  Tout 
cô  que  sa  profession  pouvait  lui  donner,  gloire, 
honneurs  et  fortune,  Mead  le  dot  à  son  mérite; 
comme  il  loisnalt  à  la  plus  profonde  théorie  une 
pratique  brillante  et  étendue,  il  vit  s'accroître 
rapidement  sa  clientèle.  L'universHé  d'Oxford 


lui  confirma  par  lettres  patentes  le  diplôme  de 
docteur,  qu'il  avait  obtenu  à  l'étranger.  Appelé 
auprès  de  la  reine  Anne  pendant  sa  dernière 
maladie,  il  fut  le  premier  à  déclarer  cette  prin- 
cesse en  danger  de  mort.  Lorsqu'en  1719  la 
peste  répandit  l'alarme  dans  toute  l'Europe,  ce 
fut  à  lui  que  s'adressèrent  les  lords  de  la  régence 
pour  mdiquer  les  meilleurs  moyens  de  s'en  pré- 
server ou  d'en  arrêter  les  progrès,  et  le  traité 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  n'eut  pas  moins  de  sept 
éditions  dans  Tannée  oti  il  le  fit  paraître.  En 
1721,  il  fut  chargé  par  le  prince  de  Galles  de 
suivre  les  effets  de  inoculation  sur  des  crimi- 
nels condamnés  à  mort,  et  l'expérience  ayant 
réussi,  on  la  pratiqua  également  sur  les  jeunes 
princesses  Amélie  et  Caroline.  Lors  de  l'avéne- 
ment  de  Georges  II  (1727),  Mead  devint  méde- 
cin ordinaire  du  nouveau  roi,  qui  pourtant  ne 
lui  accorda  point,  dit*on,  une  confiance  sans  ré- 
serve. Pendant  près  d'on  demi -siècle  il  fat 
l'homme  le  plus  considérable  de  sa  profession, 
dont  l'exercice  lui  rendit  annuellement  5  k 
6,000  livres  st  (  125  à  150,000  fr).  Libéral  et 
magnifique,  il  usa  noblement  de  la  fortune  qu'il 
avait  acquise;  sa  bourse  était  toujours  ouverte 
à  l'indigent,  qu'il  aidait  en  outre  de  ses  conseils 
gratuits.  Jamais  11  n'accepta  d'honoraires  d'an- 
cun  ecclésiastique,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
lui  avait  témoigné  de  la  défiance  et  auquel  il 
rendit  son  argent  après  l'avoir  guéri.  Aucun 
étranger  de  mérite  ne  quittait  Londres  sans  lui 
avoir  été  présenté;  divers  comtés  d'Angleterre 
et  jusqu'aux  colonies  le  consultaient  à  Tenvi  sur 
le  choix  de  leurs  médecins.  11  s'était  fait  de 
nombreux  amis  par  l'aménité  de  ses  mc^rs  et 
la  noblesse  de  son  caractère;  naiw.  citerons 
entre  autres  Boerhaave,  Pope,  Halléy,  Newton, 
Freind  (I),  Garth  et  Arbuthnot.  Rempli  de  lèle 
pour  le  progrès  des  sciences  et  le  bien  de  l'hu- 
manité, il  se  livrait  à  d'activés  recherches  dans 
le  but  de  découvrir  le  talent  méconnu  ou  de  lui 
venir  en  aide.  Ainsi  il  encouragea  Maittaire  dans 
ses  travaux  philologiques,  il  fournit  à  Buckley 
l'idée  et  les  moyens  de  publier   une  édition 

(1)  Le  trait  soIraDt.  rapporté  par  UdToeaC,  aofflra  poor 
faire  voir  Jusqo'où  Mead  poossalt  lo  dévoqeiaeBI  àl'éfard 
de  ses  amis.  «  Frciod  ayant  aulsté  au  parlement  en  iiti 
comme  membre  da  boarg  de  Laanceston,  il  s'élera  avec 
force  contre  le  mloUtére.  Cette  eesdulte  le  Ht  aeoiuier  de 
haute  trahison  et  renfermer  au  moka  de  nnirs  a7U,  à  U 
Tour  de  Londres.  Six  mots  après  le  ministre  tomba  ma- 
lade, et  envoya  ehereber  Mead.  intime  ami  de  Freind. 
Mead,  après  a'ètre  mis  an  fait  de  la  maladie,  dit  au  mi- 
nistre qa'U  lui  répondait  do  aa  guérlaoo ,  mats  qa'H  ■• 
lui  donnerait  pas  seulement  un  verre  d'eaci  gqe  Frclpd 
ne  fût  sorti  de  ia  tonr.  Le  ministre,  quelques  Jour»  après, 
voy«nt  *a  maladie  augmenter,  flt  sepplier  le  roi  d'aceor- 
der  la  UOerlé  à  Freind.  L'ordre  expMié.  le  malade  cml 
que  Mead  .illalt  ordonner  ce  qui  convenait  a  son  état; 
mais  le  médecin  ne  voulut  rien  f.ilre  que  son  ami  ne  fût 
èhrgi.  après  cet  élargissement,  Mead  tratia  le  ministre 
et  lui  procura  en  peq  de  Usmpa  une  guérlson  perblte.  Le 
soir  même  II  porta  i  Freind  environ  5,ooo  gulnées  qui! 
avait  reçues  pour  honoraires  en  iralianl  les  malades  de 
son  ami  pendant  le  temps  qall  fut  on  prison,  et  l'obligea 
de  recevoir  cette  aomme,  auQlqu'U  e6t  pu  la  reteotr  légl- 
timement,  étant  le  fruit  de  ses  peines.  » 
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complète  de  Vfflêtotre  de  De  Theu  (  Londres, 
1733,  7  to).  in-fo1.)f  ^  Uflt»  apr^  dix  années 
d*efrorU,  adopter  par  Kamirauté  rfngénieax  ap- 
pareil de  Sntton  poar  porifier  l'air  à  bord  des 
▼aissesm^»  Ce  Aat  aussi  d'après  ses  conseils  qae 
le  libraire  TboipM  Ooy  consacra  une  grande 
partie  de  sa  forlnne  à  la  créatton  d'an  hôpital , 
l'an  des  établissements  les  plus  ntiles  de  Londres. 
La  bibliothèqae  de  Mead,  aussi  riche  que  bien 
choisie,  se  composait  de  pins  de  10,000  irol., 
dont  la  Yente,  après  sa  mort,  prodoisit  6,500  Ut. 
steri.  ;  il  avait  aassi  nne  galerie  de  tableaux  de 
maîtres  oui  ftit  vendue  3,417  Uv.  61  l'on  ajoute  le 
produit  de  ses  médailles  et  de  ses  antiquités,  on 
a  un  total  de  plus  de  16,000  lîv.  (400,000  fir.), 
somme  considérable  pour  l'époque.  Le  catalogue 
de  ce  précieux  cabinet  fut  publié  sous  le  titre  : 
Musxum  Meadianum;  Londres,  1755,  in-S*". 
Le  buste  de  Mead ,  exécuté  par  Rooblllao,  Ait 
inauguré  en  1756  au  Oollége  des  Médecins;  son 
portrait  a  été  peint  par  Hamsay  et  par  Houston, 
et  en  1793  on  a  frappé  une  médaille  en  son 
hoimear  avec  cette  légende  :  Labor  est  angues 
snperare. 

Oe  savant  médecin  a  composé  des  ouvrages 
dont  plusieurs  ont  eu  beaucoup  de  succès,  et 
qui  prouvent  dans  leur  auteor  des  connaissances 
étendues;  en  voici  la  liste  :  Mechanical  Àc* 
eount  of  Poisons;  Londres,  170ï,  ln-8'.  Ce 
traite,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  latin  par 
Josué  Nelson  (  Mtchanica  Expositio  Venêno- 
rum;  Leyde,  1737,  in-8**),  a  éte  remanié  en 
1738,  par  l'auteur,  qui  a  eu  la  franchise  de  ré- 
tracter certaines  opinions  erronéei;  U  y  traite 
du  venin  de  la  vipère  el  de  la  tarentule ,  de  la 
rage,  des  poisons  minéranx  et  végétaux,  et  des 
vapeurs  qui  peuvent  iafeoter  l'atmosphère;  -— 
De  imperio  soiis  et  luna  in  eorpora  humana 
el  morbis  inde  oriundis  ;  Londres,  1704,  in-8*  ; 
iMd.,  t748,  ln-8*  (  avec  addit.  )  ;  plusieurs  éditions 
et  une  trad.  anglaise  en  1733.  Appliquant  à  la 
médecine  la  théorie,  alors  nouvelle,  de  Newton 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  Mead  étabttt 
aussi  un  flux  et  un  reflux  dans  l'atmosphère,  el 
il  étend  si  loin  influence  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  cette  dernière  qu'il  en  déduit  tous  les  maux 
<]ue  la  diminution  du  poids  de  l'air  peut  occa* 
sionner  aux  hommes  ;  —  A  short  ÙUeourse 
concerning  Pestilential  contagion  ;  Londres, 
1720,  in-B»;  0*  édH.,  ibid.,  1744,  In-S*»;  trad. 
en  latin  (1711  et  1723)  et  en  français.  11  admet 
la  doctrine  de  la  contagion,  et  conseille  l'isoie* 
înent  absolu  pour  les  malades  et  une  quaran- 
taine sévère  pour  les  suspects;  —  Oratio  anni^ 
versaria  Uarveiana;  adjecta  est  dissertatio 
(le  numrnïs  quïhusdam  Smymseis  in  tnedi* 
corum  honorent  percussis;  Londres,  1794, 
in-4'*,  flg.  ;  Leyde,  1715,  et  Gœttingue,  1748, 
in-S".  Exagérant  le  lèie  pour  l'honneur  de  la 
profession,  il  donne  comme  frappées  en  l'hon- 
neur des  médecins  diverses  médailles  smyr* 
niotes  qui  l'ont  éte  réellemeiit  par  des  magia* 


trats.  Cet  opuscule  donna  lieu  à  une  vive  dis- 
pute litteraire  entre  Mead  etConyers  Middleton; 
-s-  pe  vfiriolis  et  morbillis  liber  ;  Londres, 
1747,  in-8°;  trad.  en  anglais  et  en  allemand; 
op  trOHYe  h  Is  lin  nne  version  latine  du  com- 
mentaire arabe  de  Bbazès  sur  la  petite  vérole  ; 
-^On  th^  Sctirvt/i  Londres,  1749,  in-R";  trad. 
en  frAQçais;  -^  Mediçina  Sacra,  seu  de  fnorbis 
insignioribus  qui  in  Bibliis  memorantur; 
Londres,  174i>,  Jn-8";  Lausanne,  t764,  in-8<»; 
trad«  en  anglais.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  les  maladies  mentionnées  dans  la 
Bible  peuvent  s'expliquer  par  des  causes  natu- 
relles, et  que  le»  démonleques  de  l'Évangile,  par 
exemple,  ne  sont  autre  chose  que  des  fous  ou 
desépileptiques;  —  Monita  et  pr accepta  me* 
dica;  Londres,  1751,  in-S**;  réimpr,  plusieurs 
lois  et  trad,  en  anglais,  en  français  et  en  dUe- 
mand  ;  —  Pharmacopœa  Meadiana  i  Londres, 
i7ô6-17ô8,  3  vol.  in-8".  Les  œuvres  complètes 
de  Mead  ont  été  réunies  en  langue  latine  (  Opéra 
omnia^  Paris,  1751 ,  in-S*";  par  les  soins  de 
Lorry,  Gœttingue,  J748-1749,  in-8°;  par  Œder, 
I<(aples,  1753,  in^i"*}  et  en  langue  anglaise  (  Mé- 
dical Works.;  Londres,  1744,  in-8",  et  1762, 
gr.  in'4%  fig.).  Coste  en  a  donné  une  version 
française  {Recueil  des  Œuvres  physiques  et 
médicales  de  R,  Mead;  Bouillon,  1774,  %  vol. 
in-H"^,  fig.  ),  avec  des  notes  et  des  discours  pré- 
liminaires. P.  L— y. 

Mati,  ÀvUmtic  Mwoiri  cf  th0  lifeqfR,  Meadi 
Lond.,  17BS,  in-8».  -  Bioçraphia  Britannica,  V.  «  Blu- 
menbach,  Introd.  in  hitS.  med.  lUt.,  US.  —  oeidniapto. 
Aid.  A(««.  4*  l0  Méd.  o-  Comment,  LIpg..  IY,  171.  ■* 
Bamt^erger,  Biogr,  uni  titterar,  ^necdoten,  l,  S96.  - 
Renauldln,  Médecins  numistatiiUt. 

MBâDLKT  {GeorgeS'Wilson)y  littérateur  an* 
glat!i,  né  en  1774,  à  Sunderland  (  comté  de  Dur- 
liam),mortle  18  novembre  1818.  Il  consacra  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en  Italie,  dans  le 
Levant  et  en  Allemagne,  et  résida  pendant  quel- 
que temps  sur  les  bords  du  Rhin.  Ses  pro<luc- 
lions  littéraires  se  font  remarquer  par  la  har- 
diesse des  pensées  et  par  Texactitude  des  faits; 
il  avait  adopté  en  politique  les  opinions  des 
whigs,  et  en  religion  celles  des  unitaires.  Outre 
des  articles  assez  nombreux  insérés  dans  le 
Monthly  Magazine^  il  a  laissé  :  Memoirs  of 
William  Paley;  Londres,  1809,  1810,  in-8''; 
—  Memoirs  of  Alger  non  Sidney;  ibid.,  1813, 
in-8®;  —  Memoirs  ofmistriss  Jebb,  brochure 
qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commercé.  K. 
GnUleman'9  Maçaiine.  iSlS. 

MBADOWcoiJRT  (Richard),  critique  anglais, 
né  en  1697,  dans  le  comté  de  StafTord,  mort  en 
1769,  à  Worcester.  Agrégé  d'un  des  collèges 
d'Oxford ,  il  publia  en  1737.  sur  le  Paradise 
regained  de  Milton  des  notes,  dont  Tévéque 
Newton  flt  usage  dans  l'édition  qu'il  donna  de 
ce  poète,  et  obtint  en  1733  un  canonicat  à  Wor- 
cester. Ses  notes  furent  réimprimées  en  1748 
avec  une  dissertation  critique.  Il  s^est  livré  à  un 
semUaUe  travail  d'examen  tittenùre  sur  d'au- 
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très  poètes  anglais.  On  loi  doit  aussi  des  ser- 
mons. 

Nictools,  Po^mt.  —  Th.  Newton ,  Préface  de  loa  édU. 
do  Paradise  reçabMi;  17»,  In-*».  -  Cooke,  Ptmekêt's 
jiuiitant, 

Màkn  {Charles,  baron  de),  jurisconsulte 
belge,  né  en  1604,  à  Liège,  mort  le  6  avril 
lft74.  Son  père ,  Pierre  de  Méan,  écheTin  de 
Liège  pendant  trente-six  ans ,  avait  été  chargé 
en  1620  par  le  prince  Ferdinand  de  Bayière 
de  composer  le  recueil  des  dispositions  propres 
à  servir  de  coutume  à  son  pays;  ce  travail, 
revu,  en  1643,  par  quatorze  dépotés  du  prince 
et  des  états,  fut  depuis  lors  observé  comme  loi. 
Charles  de  Méan,  après  avoir  étudié  le  droit  à 
Lottvain ,  et  fiiit  un  séjour  de  quelque  temps  à 
Paris,  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fat  bientôt 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et  fit  partie 
de  la  députation  à  laquelle  les  étato  du  pays 
confiaient  l'administration  des  aflaires  publiques. 
n  devint  ensuite  commissaire  déciseur  du  prince 
à  Maestricht  et  membre  du  conseil  ordinaire; 
enfin,  ea  1641,  il  Aoit  élu  bourgmestre  de  Liège. 
Appelé  de  nouvean  à  ces  dernières  fonctions  en 
1646,  mais  voyant  les  (actions  des  Chiroux  et 
des  Grignouxii)  ensanglanter  les  rues  de  la 
cité ,  il  renonça  à  cette  dignité,  «  ne  voulant  pas, 
comme  il  disait,  sacrifier  à  son  ambition  Tintèrêt 
de  l'État  et  la  vie  de  ses  concitoyens  ».  De  Méan 
publia  d'abord  Toeuvre  de  son  père  :  Recueil  des 
points  marquez  pour  coustumes  du  pays  de 
lAége,revu  Van  1642  ;Liége,  1660,  in-4«  ;  souvent 
réimprimé.  Il  fit  ensuite  paraître  :  Observationes 
et  resjudicaiaB  ad  jus  civile  Leodimsium,  Ro- 
tnanorum,  aliarumque  gentium,  canonicum 
et  feudale;  Liège,  1652-1674,  6  vol.  in-fol.; 
3«  édit.,  donnée  par  Gordine,  avec  les  notes  de 
Louvrex  :  Liège,  1740-1741,  8  vol.  infol.,  tra- 
vail immense,  fruit  de  longues  études  et  de  sa- 
vantes recherches.  «En  voyant  le  droit  liégeois 
traité  de  cette  manière ,  si  bien  éclaird ,  on  le 
croirait,  dit  un  professeur  contemporain ,  des- 
tiné à  devenir  le  droit  commun  du  monde;  »  — 
Pfomenclator  idiotismi  leodiensis;  Lié^e, 
1671,  in-4^  :  glossaire  des  locutions  barbares 
autrefois  admises  à  Liège  dans  le  langage  de  la 
pratique  judiciaire;  il  est  reproduit  dans  les 
Observationes,  ainsi  que  l'ouvrage  posthume 
suivant;  —  Definitiones  ad  jus  civile  Roma- 
norum,  Leodiensium,  aliarumque  gentium, 
canonicum  et  feudale;  Liège,  1678,  infol.  Il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  à 
partir  de  1640,  mais  son  travail,  qui  s'arrête  à  la 
mort  de  Ferdinand  de  Bavière,  est  encore  iné- 
dit. Le  diplôme  de  baron  fut  accordé  à  Charles 
de  Méan,  le  27  mars  1648,  à  cause  des  services 
que  sa  famille  a  rendus  à  l'empire. 

L'un  de  ses  descendants ,  François-Antoine' 
Marie- Constantin,  comte  deMÉàN,  né  à  Liège, 
le  6  juillet  1756,  ftat  élu  le  16  août  1792  prince- 
évèque  de  Liège.  Après  la  réunion  de  la  prinei- 

'  il)  Ut  GrignoiÊX  éUlent  oppoi«s  à  l'élection  de  Métn. 


pautéà  la  France,  il  vécut  dans  la  retnite,  de- 
vint, en  1817,  archevêque  deMalines,  et  mounit 
dans  cette  ville,  le  15  janvier  1831.  E.  Rfi6iiAu>. 

Loyent,  RêemeU  kéraUU^itte  d»  tovr^MMlr»  SH 
lÀége.  -  PoUlD,  IfoUce  sur  Charles  de  Méan,  dans  la 
BvlUUns  de  CAead.  rog.  de  Belgt^ue^  XVIII.  !•  part.. 
p.  M8.  -  i.  RrlU,  Code  de  taneitm  Droit  b&lvtQW,  I, 
IM.  -  L'indifférent  «(  véritable  lÀégeoit ,  ntr  le  camra 
des  affairet  et  eaie&mies  modenm,'  Uege,  ISM,  tii-4», 
p.». 

MBAKBS  (John),  navigatenr  anglais,  né  en 
1746,  mort  à  Londres,  en  1801.  Fort  jeune  en- 
core, il  s'embarqua  comme  mousse  pour  la 
pêche  de  la  morue,  et  fit  plusieurs  rudes  campa- 
gnes à  Terre-Nenve,  sur  les  eûtes  du  Labrador 
et  du  Groenland ,  dans  l'Océan  Atlantique  bo- 
réal et  dans  l'Océan  glacial  arctique.  U  entra 
dans  la  marine  royale  en  1776,  et  jusqu'en  1783 
combattit  contre  les  Français  dans  l*AmériqQe 
septentrionale.  A  la  paix  il  était  capitaine»  et 
partit  pour  l'Inde.  Il  venait  de  se  fonder  à  Gai- 
culta  une  société'  de  négociants,  qui,  sons  le  nom 
de  mrth'  West-America  Company,  avait  pour 
but  d'établir  des  relations  commerciales  avec  les 
indigènes  de  l'Amérique  russe,  des  lies  de  la 
mer  de  Behring  et  de  l'archipel  Aléoutien.  L'a- 
chat des  fourrures  était  le  principal  objet  de 
cette  compagnie,  Meares  lui  offrit  ses  services. 
L'expérience  qu'il  avait  de  la  navigation  dans  les 
mers  du  Nord  le  fit  bien  accueillir.  On  lui  confia 
le  commandement  do  Nootka ,  de  200  tonneaax. 
Le  Sea-Otter,  de  cent  tonneaux  et  dirigié  par  le 
lieutenant  William  Tipping,  devait  lui  servir  de 
conserve.  Mais,  parti  quelque  temps  plus  tard 
que  Meares,  il  ne  le  rejoignit  jamais.  L'expédi- 
tion mit  à  la  voile  de  Calcutta,  le  12  mars  1786. 
Elle  fit  aigoade  à  Madras,  à  Malacca,  et  le  l^  aoOt 
mouillait  sur  l'Ue  d'Amlac,  l'une  des  plus  grandes 
des  lies  Aléoutiennes.  Ses  rapports  avec  les 
naturels ,  entravés  par  les  autorités  russes,  n'a- 
menèrent aucun  résultat  favoratrfe.  Sans  oser  re* 
fuser  nettement  de  vendre  au  capitaine  angiaisy 
on  lui  faisait  des  conditions  inacceptables.  Navi- 
guant d'ailleurs  dans  des  brouillards  continueb, 
que  de  terribles  coups  de  vent  balayaient  à 
peine,  au  milieu  d'une  mer  inconnue  et  par- 
semée d'écueils,  Meares  jugea  convenable  de 
remonter  la  Cook's-River.  Il  y  reconnut  la  trace 
de  quelques  navigateurs  anglais ,  et  ouvrit  des 
rapports  avec  les  Indiens.  Il  résolut  d'hi- 
verner dans  le  William's-Sound  et  s'y  rendit.  Sa 
position  fht  loin  d'être  améliorée  ;  son  navire  fat 
pris  par  les  glaces;  le  froid,  le  scorbut,  lui 
enlevèrent viugt-trois  hommes  et  son  chirurgien. 
Le  reste  de  son  èqm'page  gardait  presque  entier 
les  cadres,  lorsque  les  iodigènes ,  remarquant  la 
faiblesse  des  Anglais ,  les  volèrent  d'abord,  puis 
arrivèrent  à  une  attaqoe  armée  et  sérieuse. 
Meares  eut  besoin  de  tout  son  sang- froid  pour 
faire  face  à  tant  de  dangers.  U  ranima  les  forces 
de  ses  hommes  et  chAtia  sévèrement  l'ennemi. 
Enfin,  en  mai  1787,  il  reçut  la  nouvelle  que 
deux  navires  européens  éUient  à  Tanere  sur 
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nie  Montagu  à  Ventrëedu  Prince^nilUoine.  En 
efletil  ne  tarda  pas  à  Yoir  arrÎTer  deux  chaloupes 
de  ta  Queen-CharloUe,  conduites  par  Georges 
Dixon  Iui-ni6me,  qui  lui  fournit  les  secours  dont 
il  pat  disposer  (  voy,  Dix(»).  Ce  naTigatcur,  ainsi 
que  son  chef  le  capitaine  Portiock,  appartenaient  à 
la  société  de  Londres  connue  sons  le  nom  de  King- 
George-Sound  Company  {{).  Portlock,  loin  d'imi- 
ter Dixon  dans  Tintérèt  de  sa  compagnie,  refusa 
tonte  aide  à  Meares,  et  exigea  même  qu'il  prit 
rengagement  de  nephis  essayer  de  trafiquer  dans 
œs  parages.  Meares  reprit  la  mer  le  2  décembre, 
et  relâcha  aux  Iles  Sandwich.  Il  fut  fort  bien 
reçu  des  naturels ,  jusque  là  même  que  Tianna, 
frère  do  roi  d'Otouai,  et  plusieurs  antres  chefs 
TOttlorent  absolument  s'embarquer  avec  lui.  A 
son  arrivée  à  Macao  (20  octobre)  Meares  s'in- 
forma du  lieutenant  William  Tipping.  Il  apprit 
qne  le  naytre  de  cet  ofBder  avait  été  aperçu  en 
décembre  1786  dans  le  William's  Sound,  mais 
depuis  on  n'en  avait  plus  de  nonvelles.  Le  sort 
de  ce  bfttiment  est  demeuré  inconnn. 

Quoique  cette  première  expédition  n'eût  amené 
aucune  découverte  et  qu'elle  eût  manqué  son 
bot  commercial,  Meares,  confiant  dans  les  ren- 
seignements qnMi  avait  recueillis,  résolut  d'en 
tenter  une  seconde.  Il  trouva  à  Macao  de  nou- 
veaux armateurs  pour  équiper  deux  navires. 
Meares  commandait  Felicia,  de  deux  cent  trente 
tonneaux  et  de  quarante  hommes  d'équipage;  le 
capitaine  Douglas  l'accompagnait  sur  Iphigénia, 
de  deux  cents  tonneaux  et  portant  cinquante 
hommes.  La  moitié  du  penonnel  était  composé 
de  Lascars  et  de  Chinois,  qui  firent  très-bien  leur 
devoir  durant  toute  la  campagne.  Meares  quitta 
Typa,  sur  la  cAte  de  Chine,  le  22  janvier.  Mais 
assailli  par  un  typhon,  espèce  de  trombe,  tou- 
jours redoutable  dans  ces  mers,  il  fut  obligé 
de  relâcher  à  Samboingan,  dans  les  PhOippines. 
Le  temps  de  réparer  les  avaries  de  Vfphigenia 
devant  être  assez  long ,  Meares  ne  voulant  pas 
manquer  la  bonne  saison,  laissa  Douglas  à  Min- 
danao,  et  reprit  seul  la  mer  (  12  février).  Les 
deux  capitaines  devaient  se  rallier  dans  Nootka's- 
Sound.  Meares  reconnut  les  Iles  Freévrill  (2),  et 
découvrit  un  groupe  d'Iles  désertes  entourées  de 
brisants,  qu*it  nomma  iUs  Grampus,  à  cause 
des  marsouins  qu'il  aperçnt  anx  environs.  Le 
9  avril  un  rocher  isolé  qui  de  loin  présentait  la 
forme  d'un  navire  chargé  de  voiles ,  reçut  le 
nom  de  Loth's  Woman.  Le  11  mai  les  naviga- 
teurs entrèrent  dans  le  Nootka-Sound,  et  le  13 
mouillèrent  dans  l'anse  des  Amis,  dans  le  King- 
George-Sound ,  après  une  traversée ,  aussi  dan- 
gereuse que  pénible,  de  trois  mois  et  vingt-trois 
jours.  Meares  s'empressa  de  radouber  son  bâti- 
ment ;  il  fit  construire  une  pinasse  afin  de  visiter 
les  bas-fonds  ;  une  maison  fortifiée  fut  aussi  élevée, 

(1)  Piaf  tard  nommée  NootkotSomd  Compantf, 
(t)  Ainsi  nomioéfs  pir  Phlltp  Carteret«  en  1764.  Ce  ea- 
pUatne  Ignorait  que  ces  lies  avalent  été  découTertes  par 
IK^agool  don  AlTtres  de  Mendana  dé8.iB9S. 


et  des  relatioiis  s'éiaUirent  avec  les  indigènes. 
Laissant  dans  son  nouvel  établissement  un  déta- 
chement bien  armé,  Meares,  le  20  juin,  se  rendit 
à  un  port  bien  abrité ,  anquel  il  donna  le  nom 
de  CoX'Port  en  l'honneur  d'un  deses  amis.  Le 
29  il  pénétra  dans  le  détroit  de  Juan  de  Fuca; 
il  constata  l'exactitude  de  la  description  qu'en  a 
donnée  le  pilote  espagnol  ;  mais,  remettant  à 
une  autre  époque  l'exploration  de  ce  bras  de 
mer,  il  continua  sa  navigation  vers  le  sud.  Le 
2  juillet,  il  découvrit ,  par  46**  30'  lat.  nord  et 
par  235*  20'  de  long,  est  de  Greenwich,  une 
terre  qu'il  nomma  Montagne  de  la  Selle ,  à 
canse  de  sa  configuration.  C'était  la  pointe  mé- 
ridionale de  111e  de  la  Destruction.  Le  4,  par 
47^10'  lat.  nord  et  235  long,  est,  il  reconnu!  une 
autre  montagne,  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  lui 
donna  le  nom  ô*Olympe,  Le  5  il  appela  Shoal- 
Water  une  baie  remplie  de  bas- fonds.  Pointe 
Basse  un  cap  peu  élevé  qui  en  formait  l'entrée 
d'un  côté,  et  Cape  Shoal'WateTy  un  rocher 
élevé  et  saillant  qui  se  trouve  de  l'autre  côté. 
Le  6  il  donna  à  un  promontofare  le  nom  de  Dé" 
sappointement  et  celui  de  Déception  à  une  baie 
par  46**10'  Ut.  nord.  Meares  prétend  que  la  ri- 
vière Saint-Roch  qui  est  indiquée  sur  les  cartes 
espagnoles  n'existe  pas.  Continuant  à  côtoyer,  il 
releva  une  grande  baie  dont  l'embouchure  est 
entièrement  fermée  par  un  banc  de  sable  mou- 
vant, et  qu'il  nomma  pour  cette  raison  Quiek- 
Sand.  Il  donna  à  un  cap  Toisin  le  nom  de  Gren- 
ville,  à  un  autre,  qui  s'avance  à  une  grande  dis- 
tance vers  le  sud,  celuide  Look'OUt'Capi  II  appela 
Les  Trois  Frères  trois  rochers  remarquables,  peu 
éloignés  l'un  de  l'antre,  et  dont  celui  du  milieu 
est  percé  par  nne  immense  arche.  Meares  s'as- 
sura qu'il  n'existait  aucune  ouyerture  entre  le 
cap  et  la  baie  Quick-Sand.  «  J'avais  acquis, 
dit-il,  une  connaissance  assez  étendue  de  la  côte 
d'Amérique  depuis  l'entrée  dn  Roi -Georges 
jusqu'au  cap  Look-out ,  c'e8t4-dire  depuis  les 
45<*37*  de  latitude  nord  Jusqu'au  49  39*.  Non- 
seulement  j'avais  reconnu  toutes  les  parties 
dont  le  mauvais  temps  avait  empêché  le  ca- 
pitaine Cook  d'approcher,  mais  encore  nous 
nous  étions  assurés  de  l'existence  du  détroit 
de  Juan-de-Fuca/qui  réclamait  une  nouvelle 
attention  ;  toutefois,  la  saison  était  trop  avancée, 
et  il  fallait  revenir  à  l'entrée  do  Roi-Georges, 
avant  les  vente  d'équinoxe,  qnl  soufflent  ordi- 
nairement avec  violence  dans  ces  parages 
du  10  au  15  septembre.  D'ailleurs  il  était  con- 
venu que  le  20  septembre,  un  des  navires  par- 
tirait pour  la  Chine.  Ajoutez  que  j'avais  un  sen- 
timent de  crainte  sur  le  sort  du  détachement 
qne  j'avais  laissé  à  Nntka^  »  Toutes  ces  raisons 
déterminèrent  Meares  à  retourner  vers  le  nord. 
Le  10  juillet,  il  découvrit  la  terre  élevée  qui 
forme  la  côte  orientale  des  détroita  de  Fuca,  et 
donna  le  nom  de  Beat  an  cap  le  plus  oriental 
de  la  grande  entrée.  Le  il  il  jeta  Tancre  dans 
un  port  spacieux,  commode  et  bien  abrité;  il  re« 
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çai\eiioaid'Bffingham.  LtcMdcMttooontrée, 
qui  s'étend  depuis  le  port  de  Cox  joftqo'à  ille 
Tatotootche,  se  nommaii  WicanaBith.  Meares 
évalue  à  euTiroD  treize  mille  âmes  le  nombre  de 
ses  sujets.  Les  Anglais  échangèrent  avec  eux 
du  fer  contre  du  pohsolif  detoignoas,  des  grai- 
nes, mais  ils  ne  purent  se  procurer  que  peu 
de  fourrures.  Le  36  ils  étaient  de  retour  dans 
Tanse  des  Amis,  oà  ils  retrouvèrent  leurs  cania* 
rade?,  en  train  de  terminer  la  piaasaa.  Des  rela- 
tions amicales  s'étalent  établies  entre  eux  et  le 
grand -chef  Macuina»  qui  commandait  à  enTiron 
dix  mille  Indiens  répandus  dans  six  Tastas  boor- 
gaden  situées  aux  environs  de  Rootka.  Le 8  aoèt^ 
Meares  se  rendit  au  port  Cox  ;  Il  f  trouva  le 
navire  ia  Princeue  roffûlê,  cap.  Duncan-,  et  le 
S6  i)  eut  la  joie  de  voir  arriver  Douglas,  qui 
avait  côtoyé  depuis  Cook-*Rivei' jusqu'au  King- 
Georges- Sound.  «  Il  rapportait,  dU  Mearea ,  les 
preuves  les  plus  incontestables  de  rexisteoce  du 
grand  archipel  septentrional.  »  Le  )0  septembre 
on  lança  enfin  le  premier  navire  qui  eûlété  cons- 
truit dansoette  partie 4n monde;  il  reçut  le  nom 
de  yorth-Wêii'Americaé  Vers  cette  époque 
Meares  ent  à  réprimer  ufe  complot  d'une  partie 
de  son  équipage.  LOS  mutina^  lassés  d'un  climat 
rigoureux  et  de  ftitigues  oentinneUeSy  avaient  ré- 
solu de  s'emparer  de  la  Filicia  et  de  gagner  les 
ties  Sandirich,  abandonnant  leur  chef  et  leurs 
camarades  à  ia  merd  des  Indiens.  Informé  à 
temps,  Meares  put  prévenb-  ee  complot  et  le  d4- 
jouer  sans  efrnsicni  de  sang  ;  «pendant  cette  dr^ 
constance  le  décidé  à  hâter  son  retonr.  Il  laissa 
donc  VIphigBnkt  et  le  Ntrih^Wtêt-Amêriea 
BOUS  les  ordres  de  Dooglaa  aveti  ordre  d'hiverner, 
de  continuer  lea  explorationa  et  de  recueillir  les 
pelleteries  promises  par  les  nalorels  (i).  Leur 
séparation  ent  lieu  le  M  asfitembre.  Mearea 
voulait  s'assurer  si  le  détroit  de  Fnca  était  téet- 
lement  on  détroit  ou  senlemeil  une  des  grandes 
entrées  si  fréquentes  sur  ces  eôtes.  A  cet  effet  il 
envoya  son  pramitr  dffieier  dans  la  chaloupe 
avec  Tordre  de  pénétiet  dans  le  détroit  aussi 
avant  que  possible.  Lea  Anglato  s'avancèrsHt 
Tespaoe  de  trente  lieues  ;  ils  furent  attaqués  alors 
si  furieusement  par  plusienrs  centaines  dln- 
diens  montés  sin  de  grandes  pirogues  et  armés 
de  massues,  de  flèches  barbeléss  et  depierres^ 
qu'à  la  suite  d'un  combat  meurtrier  lis  durent, 
presque  toue  blessés  ou  contusionnés,  retour- 
ner vers  leur  navire.  A  Vendroit  où  la  chaloupe 
fut  arrêtée,  le  détroit  avait  quinse  lieues  de 
large  ;  ce  qui  fit  croire  qn'il  pouvait  bien  aboutir 
dans  la  baie  d'Hudson.  Meares  ajoute  «  que  le 


(f  )  Ce  capitaine  aflcompUt  aa 
d'inleUigeiice  ;  11  séjourna  à  HooUu  Jvaqu'au  te  octobcé 
1788.  découTrlt  llIe  Tobl  (qu'il  nomma  JohntUmê),  Le 
premier  il  paisa  par  le  détroit  qol  ««pare  le  continent  de* 
lies  Qneen-Cliarlotte.Apr«8  ajroir  rapabié  TIaana  aui  flea 
Sandwldi,  U  découvrit  Bird^Iiiand  parts»  7'  nord  et  19S> 
10*  eat.  U  contlnnalt  aea  explorationa  locaqu'U  fnt  salai  par 
nne  frégate  espagnole,  et  retenu  prlsonoter  Joiqii'aa 
t«  Juin  1789.  U  revit  Mtcao  le  s  oetobte  aatvwt. 


■■Vire  amétieafai  fTof  Ain^ton,  capitaine  Grey, 
svait  franchi  le  détroit  de  Fnca,  qui  commoniqae 
par  aea  deux  extrémités  avec  l'océan  Padfiqoe 
et  embrasse  une  grande  partie  du  oontÎDent.  >»  Il 
a  même  tracé  la  rente  qu'a  suivie  ce  navire  dans 
cette  mer  intérieure.  On  ne  sait  où  Meares  re- 
oueillit  ces  renseignements ,  mais  il  est  certam 
que  Grey  n'a  pas  trouvé  l'extrémité  de  ce  passage. 
Meares  renonça  à  une  nouvelle  tentative,  et  s'é- 
loigna, non  sans  avoir  accompli  la  dérisoire  céré- 
monie de  prise  de  possession  de  ce  territoire  au 
nom  des.  M.  Britanoiqae.  Le  18  octobre  il  mouilla 
dans  l'archipel  Sandwich ,  et  le  5  décembre 
1789«  en  rendant  compte  de  sa  navigation  à 
asa  eommettaots  de  Macao*  il  leur  rem^tait  un 
riche  chargement  de  foomires.  Il  apprtt  bientôt 
que  Douglas  avait  été  arrêté  le  6  mai  en  rade 
de  Nootka  par  deux  bâtiments  de  guerre  espa- 
gnole, et  qu'il  n'avait  été  remia  en  liberté  qu'a- 
près avoir  été  pillé  de  tout,  jusqu'à  ses  caries 
et  ses  instruments  de  navigation.  Moins  heureux 
eocoreque  lui,  la  goélette  Aor/ A- TFeff-itiiierica 
et  deux  autres  navires  de  la  même  compagnie 
avaient  été  confisqués  et  les  équipagea  envoyés 
prisonniers  k  San-Blas  (Mexique).  Pour  légitimer 
cette  violation  du  droit  de  gens,  les  Espagnols 
prétendaient  que  toutes  les  terres  comprises 
entre  le  cap  Hom  au  sud  et  le  90^  de  lat.  nord 
appartenaient  à  leur  maître.  Meares  paasa  aus- 
sitôt en  Angleterre,  et  adressa  (13  mars  1790)  de 
vives  réclamations  à  la  chambr«  des  commones 
et  anx  ministres.  La  guerre  faillit  éclater  à  œ  su- 
jet i  cependant,  l'JEspagne  céda,  et  le  28  octobre 
elle  déclara  le  commerce  libre  pour  toutes  les 
nations  sur  les  eétes  situées  au  nord  du  détniit 
de  Fuca.  En  même  temps  elle  rendit  la  liberté 
aux  équlpagis  détenus,  et  paya  310,000  piastres 
(1,140,800  franos)  d'indemnité.  Meares  a  publié 
la  rdatien  de  a«  voyages  sous  le  tittede  VoffOges 
madeiniheffean  1788  and  1789  Avm  China 
iothê  n^rd-wesi  coa$t  q/ America,  précédés 
d'une  tnttùAucii&n  conUwmt  larelatùm  d'un 
wQjfoge  fait  en  1784>*  du  BengoU  sur  le  na- 
vire Mootka,  et  suivis  d'Obê^rvationsmr  VexiS' 
tene$  prpbath  d*un  poêiogê  par  te  nord- 
muÊét  MÊÊà  que  de  DétaUi  sur  le  commerce 
entre  la  eâtê  nord'^mesi  d^ Amérique  et  la 
Chine  f  et  entre  ce  dernier  paffi  et  la  Grande- 
Bretagne  f  Londres,  1790,  in-i**,  avec  cartes  et 
figures;  Londres,  1794,  2  vol.  in-8'',  oartes  et 
fig.;  trad.  en  français  par  Billecx>q,  Paris,  1795, 
8  vol.  ln-8^  Quoique  lesopératiopscommercialss 
eussent  été  le  principal  mobile  des  Toyages  de 
Meares,  ses  écrits,  extrêmement  intéressants, 
sont  ceux  d'un  observateur  instruit  et  hiteU'igeot 
Il  a  donné  des  renseignements  importants  sur 
la  partie  de  cette  cête  qui  est  située  entre  les 
46*  et  62**  de  lat.  nord ,  et  dont  il  avait  acquis 
une  connaissance  particulière.  D'après  les  obser- 
vations astronomiques  qu'H  fit,  elle  devait  s'é- 
tendre entre  les  20S^  et  237*  de  longitude  est 
de  Greenwich.  Vancouver  a  confirmé  l'exac- 
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tJtude  des  décoovertes  de  Meares,  ca  relevast 
néanmoins  quelques  erreurs  d'estime.  «  Tout  le 
pays  qui  communique  aux  baies  d'IIudson  et  de 
Bafltin,  diten  terminant  Meares,  n'a  pas  encore 
été  visité,  et  on  ignore  si  ce  vaste  espace  est  oc- 
cupé par  des  terres  ou  par  la  mer.  »  Le  doute 
de  Meares  n'en  est  plus  un  aujourdljfui.  Les  dé- 
couvertes de  Heame  et,  après  lui,  celles  de 
Mackcasie  nous  ont  appris  que  TAraérique  sep- 
tentrionale est  bornée  an  nord  par  une  mer  tou- 
jours glacée ,  et  que  par  conséquent  tout  pas- 
sage de  ce  côté  est  impossible.  Dixon  crut  de- 
voir faire  la  oritique  de  l'ouvrage  de  Meares 
dans  des  Remarques  sur  les  Voyages  de  John 
Meares  (en  anglais);  Londres,  1790,  in-4*. 
Meares  publia  :  Réponse  à  M.  G.  DLson  ;  Lon- 
dres, 1791 ,  in-4''.  Dixon  répliqua  par  I^vu- 
velles  Remarques  sur  les  Voyages  de  John 
Meares;  Londres,  1791,  in-4°.  La  querelle  en 
resta  là.  Douglas  a  donné  le  nom  de  Meares- 
Port  à  une  rade  située  par  65**  lat.  nord  sur  le 
bord  septentrional  du  détroit  qui  sépare  les 
lies  de  id  Reine^Charlotte  du  continent,  et  qu'il 
franchit  le  premier.         Alfred  de  Lacàze. 

Georges  Vaocoaver,  rojfage  of  DUcovery  tothe  North 
Paeifkc  Océaiit  and  rotmd  the  ff^oHd,  <n  tke  pears  1790- 
17W  ;  Londrea,  17M.  S  vol.  In-V».  —  f  io^tf  keeho  par  la» 
goUsta*  SuUl  y  Nexleaaa  m  «/  ote  de  ITM;  Ifidrid.  isofl, 
In-S",  avec  atlas.  —  Georges  Dlxoo,  A  Voyage  round  the 
fVorld^  oui  more  particulary  to  thé  North- fFest-  CoaMt 
of  America,  in  1788.  17S8, 1787  and  1788,  ete.;  Londres, 
liH4«.  -~  BaJoL,  Annotât  marittmei, 

MÉAVLiiB  (  Je<m- Nicolas  ) ,  conventioBnel 
français,  né  à  Saint-Aubin-du-Cormier ,  le  lA 
mars  1757,  mort  à  Gand,  le  17  octobre  1324.11 
était  avocat  à  Chàteaubriant  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Nommé  successivement  président 
du  tribunal  civil  de  Chàteaubriant,  administra- 
teur du  département  de  la  Loire-Inférieure,  puis 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
ne  siégea  pas,  il  fut  élu  en  1792  membre  de  la 
Convention.  Quoiqu'il  eût  pris  place  parmi  les 
montagnards,  Méaulle,  rejetant  les  opinions  ab- 
solues, se  lit  on  rôle  neutre,  et  par  conséquent 
sans  importance.  Il  vota  en  ces  termes  sur  le 
sort  de  Louis  XYI  :  «  Je  ne  puis  vouloir  sous- 
ti^re  i«  plus  grand  des  coupables  à  la  peine 
qu'il  a  méritée  :  je  vote  pour  la  mort  (  sans  ap- 
pel ni  sursis  ).  »  A  part  ce  vote  et  quelques 
rapports  très-sévères  sur  les  affaires  de  Lyon 
et  de  La  Vendée,  il  se  fit  remarquer  par  son  in- 
dulgence bien  plus  que  par  sa  rigueur.  Bravant 
les  fureurs  de  Marat,  il  fit  décréter  la  poursuite 
daA  auteurs  et  provocateurs  des  pillages  commis 
le  26  février  1793,  à  l'Incitation  de  VAmi  du  Peu- 
ple, et  le  le  mai  suivant  il  s'éleva  courageuse- 
ment contre  les  arrestations  arbitraires.  Nommé 
le  16 juin  1793  membre  du  oomité  de  sûreté  géné- 
rale ,  il  fut  envoyé  quelques  jours  après  en  mis- 
sion dans  l'Ain.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  en 
butte»  comme  la  plupart  de  ses  collègues,  aux  pour- 
suites dea  réactionnaires.  Accusé  par  le  départe- 
meotderAin  decruautés  et  d'abus  de  [louvoir,  et 
non,  oomme  on  l'a  dit,  de  dilapidations,  il  prouva 


à  la  barre  de  la  Convention  qiie,  tout  en  soute- 
nant avec  fermeté  les  droits  des  représentants, 
il  avait  ouvert  les  prisons,  pendant  sa  mission , 
à  plus  de  deux  cents  détenus.  Il  Tut  réélu  au 
Conseil  des  Cinq-cents,  sortit  en  Tau  v  (  mai 
1797  )  du  Corps  législatif  par  la  voie  du  sort,  et 
fut  envoyé  dans  la  Meuse  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement.  L'année  suivante  il  lut 
nommé  par  ce  département  juge  au  tribunal  de 
cassation,  et  devint  à  la  fin  de  l'an  viii  { 1300  ) 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal 
de  Gand.  Il  conserva  ces  fonctions  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire  sous  les  titres  successifs  de 
procureur  impérial  criminel  et  de  substitut  du 
procureur  général  à  la  cour  de  Bruxelles.  £n 
1814  il  quitta  Hambourg  avec  le  corps  d'armée 
du  prince  d'Eckmuhl,  et  s'enfuit,  déguisé  en  chef 
de  bataillon,  jusqu'à  Gand,  où  il  séjourna  pen- 
dant la  première  restauration.  Durant  les  Cent* 
Jours  il  rentra  en  France,  et  fut  proscrit  comme 
régicide  en  1810.  Use  retira  à  Gand,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  A.  Hutot. 

Levot,  Biog.  bretonne.  -  PdMtd  Blog,  Conventionneltê. 
--  Docum.  part. 

l  MEACME  (  Edouard  ),  jurisconsulte  et  ar- 
chéologue français,  né  k  Rouen,  le  18  janvier 
1812.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris,  il  fit 
partie  du  barreau  de  celte  ville,  puis  s'inscrivit 
à  celui  de  Nancy,  et  fut  nonuné  en  1842  profes- 
seur de  législation  et  de  jurisprudence  à  l'École 
forestière.  Il  est  en  outre  juge  suppléant  au  tri- 
bunal de  première  instance  de  Nancy.  Ses  prin- 
ci|)aux  ouvrages  de  droit  sont:  Manuel  de 
Droit  forestier;  Nancy,  1843-1846, 3  vol.  m  8"  ; 
et  1856,  avec  le  titre  de  Commentaire  du  Code 
forestier;  —  Pes  Droits  d'Usage  dans  les  fo- 
rêts, de  r administration  des  bois  commu- 
naux ,  et  de  Vqffouage;  Paris ,  1847  ,  2  vol. 
in-S*";  —  Introduction  àVétudede  la  législa- 
tion et  de  la  jurisprudence  forestières;  Nancy, 
1857,  in-S*".  £n  société  avec  M.  Loiseau,  il  a 
publié  de  1842  à  1848  le  Bulletin  des  Annales 
forestières.  11  a  fourni  de  nombreux  articles  aux 
Annales  forestières,  et  il  est  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Jurisprudence  générale  de  Dallox. 
Comme  archéologue,  M  Meaume  a  donné  aux 
Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas ,  et  fait 
paraître  ensuite  séparément:  Recherches  sur 
quelques  Artistes  lorrains  :  Claude  Henriet, 
Israël  Henriet ,  Israël  Silvestre  et  ses  des* 
cendants;  Nancy,  1852,  hk-9^;  —  Étude  sur 
la  vie  privée  de  Bernardin  de  Saint^Pierre 
(  1792-1800  )  ;  Nancy,  1856,  in-6'';.—  Recher» 
ches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques 
Oallot;  Paris,  1860,  2  vol.  in-8*  :  important 
travail,  dont  la  première  partie  avait  paru  à 
Nancy,  1853,  in-S";  —  Recherches  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Claude  Deruet,  peintre  et 
graveur  lorrain  (1592-1660);  Nancy,  1853, 
in- 8°  :  insérées  d'abord  dahs  le  Bullettn  delaSO' 
ciété  d^ Archéologie  de  Lorraine,  E.  Reomard. 
Journal  de  ta  LA*rairte.  -  Doemmmii  pmikMtimn, 
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MBAZZÂ  (  Girolamo),  théologien  italien,  né 
en  1689,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  mai  1707. 
On  loi  avait  donné  au  baptême  le  prénom  d^^m- 
broçU),  quMl  ehangea  contre  celui  de  Girolamo 
lors  de  fton  admission  dans  la  congrégation  des 
Théatins  ;  il  y  fnt  chargé  de  divers  emplois ,  en- 
seigna la  théologie,  et  fnt  appelé  à  Rome  en  qua- 
lité de  conseiller  de  Tinquisition.  Il  séjourna 
quelque  temps  en  Bavière.  Parmi  ses  nombrei^^ 
ouvrages,  on  remarque  :  Pugna  spirittialis 
Laurentii  Seupoli  laiino  donata;  Monaco, 
lft67,  2  vol.  in-12;  —  Prodiçj  del  fitoco  di- 
vino;  Monaco,  1669,  in-4*;  —  Extemporanea 
Poesis  :  Monaco  etMilan,  1670-1702, 4  vol.  in-S«  ; 
-^Magiittr  Notniiorum  regularium  ;  Milan , 
1688,  in'4*^;  —  ArtenaU  divoto  per  armar 
Vanime  ne'  bUogni  spirituali;  Milan,  1693, 
in-24  ;  nombreuses  traduct.  et  réimpr.  ;  —  Ma- 
çUmamenti  sagri;  Milan,  1697,  in-4*  :  —  Sti- 
mulus  qtiotidiantu;  Milan,  1700-1706,  3  vol. 
m-12.  P. 

SUot,  Hi$toHa  aêrU»nmrêçukunMm,lïb.lt.  -  Plcl- 
neUI,  Mktruemn,  SM.  -  ArgeiaU,  Biblioth,  Medlolanen- 
tu.  II.  904-9M.  -  AgrlooU,  BibL  êeeluiatt,,  uee.  xriJU 
t.  I,  p.  1*». 

MBBOLD  (  Charle$'Àuguste  ) ,  hiKtorien  al- 
lemand, né  en  1798,  à  Loflenao,  dans  le  Wur- 
temberg, mort  le  21  août  1854.  Il  étudiait  à 
Tubingue  la  philosophie  et  la  théologie,  lors- 
qu'il fut  incarcéré  en  1820  pour  ses  opinions 
démocratiques  ;  après  une  détention  qui  dura 
plusieurs  années,  il  devint  en  1826  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  revue  VAusland  ;  depuis  1840  il 
collabora  à  la  Gazette  d^Ausbourg,  On  a  de  loi  : 
Der  dreissigjàhrige  Krieg  und  seine  Helden 
(  La  Guerre  de  Trente  Ans  et  ses  héros);  Ham- 
bourg, 18S6-1840,  2  vol.  in-8«.  O. 

Plerer,  UnUfenal-UxOmu 

MiGàiiB,  (M  JiCBsiÂS  (OcaLRiUB),  célèbre 
homme  d'État  romain,  mort  en  8  avant  J.-C.  Sa 
vie  est  peu  connue  ;  il  semble  qu^aucun  auteur 
ancien  n'en  fit  Tobjet  d'un  ouvrage  spécial.  Pour 
écrire  la  biographie  de  ce  célèbre  favori  d'Au- 
guste et  protecteur  d'Horace,  on  est  réduite 
recueillir  les  détails  fort  incomplets  dispersés 
dans  les  poètes  et  les  historiens.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance,  bien  qu'on  puisse  la  placer 
avec  vraisemblance  entre  73  et  63  avant  J.-C.  ; 
mais  on  sait  par  Horace  que  le  13  avril  était 
son  jour  natal.  Sa  famille,  quoique  appartenant 
simplement  à  Tordre  équestre,  remontait  à  une 
haute  antiquité  et  prétendait  descendre  des 
Lucunoons  d'Étnirie.  Le  scoHaste  d'Horace  nous 
apprend  que  Mécène  comptait  Porsena  parmi 
ses  ancêtres,  et  cette  parenté,  si  elle  n'était  pas 
authentique,  était  du  moins  admise,  puisque  Au- 
guste, dans  une  lettre,  appelle  Mécène  «  béryl 

(1)  L'étyraotogte  du  mot  Msecenas  est  doateuse  ;  on  le 
troQTe  qiielquefoto  écrit  Meeanas  et  Mecanas,  nais 
la  forme  MteeenM  est  la  plat  autorisée  ;  c'est  probable- 
ment un  DOin  de  Men.  Les  noms  de  CUniiu  et  de  ilfar- 
cenat  se  trouvent  sur  les  urnes  cinéraires  étrusques, 
mais  toujours  séparément ,  ce  qui  fait  penser  que  cm 
deux  familles  ne  s'alttérent  qu'assez  urd. 


I  de  Porsena  »  (  berylle  Purseàm).  Les  ancêtres 
paternels,  les  Cilnius,  atteignirent  on  tel  point  de 
puissance  et  de  fortune  à  Arretinm,  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  de  Rome,  qu'ils  excitèreotla 
jalousie  de  leurs  compatriotes  et  furent  expulsé». 
Ils  ne  rentrèrent  dans  leur  patrie  que  par  Tin- 
tervention  de  la  république  romaine.  Hsecesas 
était  le  nom  de  sa  famille  maternelle,  qui  appar- 
tenait aussi  à  la  première  noblesse  d'Étnirie. 
Horace  dit  que  son  aïeul  maternel  et  son  aieol 
paternel  avaient  commandé  des  légions  : 

....  «TOB  UM  oialenioi  fuit  atqoe  patenns, 
on  m  qui  magots  legtonlbus  impcrltarlnt 

Mais  il  est  probable  que  ces  légions  n'étaient  pas 
romaines,  puisque  ni  les  Cilnius  ni  les  Méoèoe 
ne  figurent  sur  les  Fastes  consulaires.  Lapre* 
mière  fois  qu'il  est  question  d'un  Mécène  comme 
citoyen  romain,  c'est  dans  Cicéron  (Pro  Cluen- 
tiOf  ^),  qui  cite  un  chevalier  nommé  C.  Msecenaa 
parmi  les  défenseurs  du  peuple  romain  (  robora 
fopuli  romani),  et  le  signale  comme  un  de  ceux 
qui  ont  contribué  à  réprimer  la  amspiiatloo  de 
M.  Livios  Drusus,  91  avant  J.-C.  Ce  chevalier 
était  le  père  ou  le  grand-père  du  favori  d'Au- 


Mécène  reçnt  sans  doute  une  éducation  dis- 
tinguée. On  a  prétendu  qu'au  moment  de  l'as- 
sassmat  de  Jules  César  il  était  à  ApoUonie, 
auprès  d'Octave  en  qualité  de  précepteur;  ce  n'est 
qu'une  conjecture» fondée  sur  ce  fait  qu'aus- 
sitôt après  l'apparition  d'Octave  sur  la  scène  po- 
litique on  voit  Mécène  dans  sa  confidence.  Il  fut 
surtout  employé  dans  ces  négociations  intinoeâ 
par  lesquelles  l'habile  Octave  essayait  de  conso- 
lider son  pouvoir.  Le  mariage  d'Octave  avec 
Scribonia,  fille  de  Libon,  le  mariage  d'Antoine 
avec  Octavie,  l'accommodement  de  Brindes  lui 
fournirent  des  occasions  de  signaler  son  dévoue- 
ment n  possédait  dès  lors  toute  la  confiance 
d^Octave,  qui  pendant  la  guerre  de  Sicile  contre 
Sextus  Pompée,  en  36,  le  nomma  préfet  de  Rome 
et  de  toute  l'Italie.  11  exerça  les  mêmes  fonctions 
à  l'époque  de  la  bataille  d'Adium  (31).  Plu- 
sieurs critiques  prétendent  qu'il  assista  à  cette 
bataille  ;  mais  aucune  des  raisons  quils  en  don- 
nent n'est  convaincante.  L'élégie  sur  la  mort  de 
Mécène  attribuée  à  Albinovanus  serait  décisiTe 
si  elle  n'était  certainement  supposée;  la  pre- 
mière élégie  du  second  livre  de  Properce  est 
loin  d*ètre  concluante,  et  le  commentaire  d'Acroo 
sur  répode  d'Horace  n'a  pas  d'autorité  histo- 
rique. Il  reste  donc  l'épode  d'Horace  qui  ne  lais- 
serait plus  de  place  au  doute,  s'il  était  démontré 
qu'elle  se  rapporiebien  à  l'expédition  contre 
Antoine,  et  non  pas  à  la  campagne  contre  Sextos 
Pompée.  Il  est  impossiblede  fonder  un  récit  solide 
sur  des  bases  aussi  incertaines  ;  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  Mécène  rendit  un  service  es- 
sentiel à  Octave  en  découvrant  et  en  prévenant 
la  conspiration  de  Lepidus.  Il  partageait  avec 
Agrippa  le  droit  d'ouvrir  en  l'absence  d'Oetave 
tontes  les  lettres  que  ce  prince  adressait  au  se- 
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Bat,  et  d'en  altérer  mène  le  oootenn.  n  arait 
reçu  à  cet  effet  le  sceaa  de  Tempereur.  Malgré 
M  haute  position,  Mécène,  par  politique  ou  par 
modérationy  se  contenta  do  rang  équestre.  Cette 
circonstance  ôta  quelque  chose  à  son  autorité 
sur  le  peuple,  etTempécha  peut-être  d'atteindre 
la  même  fortune  qu'Agrippa.  Son  caractère  le  por- 
tait d'ailleurs  à  être  leconseiller  intime  du  prince 
plutôt  qu'un  membre  actif  du  gouTcmement. 
Après  la  défaite  et  la  mort  d'Antoine,  Octave  se 
frôuTa  mattre  absolu  du  monde  romain.  On 
rapporte  qu'à  son  retour  à  Rome  il  prit  conseil 
d' Agrippa  et  de  Mécène  touchant  l'opportunité 
de  rétablir  la  république.  Agrippa  l'y  engagea» 
tandis  que  Mécène  le  pressa  fortement  de  cons- 
tituer l'empire.  Dion  ÔmsIus  raconte  longuement 
cette  scène,  et  attribue  à  Mécène  un  discours  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  est  certainement  sup- 
posé ;  mais  le  fait  de  la  consultation  est  assez 
solidement  établi.  Quant  aux  rôles  assignés  à 
Agrippa  et  à  Mécène ,  ils  sont  plutôt  dans  la 
Traisemblance  dramatique  que  dans  la  réalité 
historique. 

Les  fonctions  qne  Mécène  remplit  en  Tab- 
senoe  d'Auguste  n'étaient  point  la  préfecture  de  la 
Tflle  telle  qu'elle  fut  organisée  après  la  guerre 
dvile,  sur  le  conseil  de  Mécène  lui-même.  Le 
préfet  de  la  Tille  était  un  magistrat  de  police, 
dont  la  juridiction  était  confinée  à  Rome  et  aux 
euTîrons  dans  un  rayon  de  750  stades  ;  Mécène 
au  contraire  avait  dans  son  département  la  po- 
litique aussi  bien  que  l'administration ,  et  son 
autorité  s'étendatt,  sur  toute  lltalie.  U  position 
qnil  occupa  était 'un  intérim  du  pouvoir  su- 
prême, qui  lui  fut  confié  dans  de  rares  circons- 
tances seulement,  tandis  que  la  préfecture  de 
Rome  était  une  place  régulière  et  fixe.  Le  pre- 
mier qui  la  remplit  fut  Messala  Corvinus;  Sta- 
tilius  Taurus  l'occupa  ensuite  pendant  dix  ans, 
et  Pison,  suécesseur  de  Statilius  resta  préfet  pen- 
dant vingt  ans.  Tadle,  faisant  allusion  à  l'admi- 
nistration de  Mécène,  dit  que  son  pouvoir  s'exerça 
durant  les  guerres  civiles  ;  il  est  probable  ce- 
pendant que  même  après  cette  époque  le  con- 
fident d'Auguste  remplit  plus  d'une  fois  l'inté- 
rim en  l'absence  de  l'empereur  et  d' Agrippa.  En 
2t  avant  J.-C.  il  était  encore  le  confident  écouté 
d'Auguste,  à  qui  il  conseilla  de  donner  sa  fltie 
Julie  à  Agrippa ,  pour  ce  motif  qui!  avait  rendu 
ce  dernier  si  riche  et  si  puissant  qu'il  y  avait 
danger  à  lui  laisser  la  vie  s'il  ne  se  l'attachait 
pas  par  de  nouveaux  et  plus  grands  bienfaits. 
Cinq  ans  plus  tard,  sa  faveur  subit  unedhninu- 
tion,  et  l'intérim  do  pouvoir  suprême  fut  confié 
an  préfet  de  Rome  Statilius  Taurus.  Dès  lors  Mé- 
cène disparaît  de  l'histoire;  sa  carrière  politique 
était  terminée.  On  est  réfhiit  à  des  conjectures 
sur  les  causes  dç  cette  demi-disgrâce.  Peut-être 
Auguste  trouva-til  que  la  majesté  de  l'empire 
ne  permettait  plus  de  conférer  une  charge  si 
élevée  à  un  simple  chevalier?  Peut-être  jugea- 
Ml  qne  Mécène  vidUi  n'avait  plus  la  force  de 
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présider  h  l'administration  de  lltalie?  Dion  Cas- 
sius  attribue  le  refroidissement  impérial  à  une 
intrigue  de  Terentia,  femme  de  Mécène  et  mat- 
tresse  de  l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancien 
favori  conserva  jusqu'à  la  fin  son  immense  for- 
tune et  les  apparences  d'un  grand  crédit.  L'em- 
pereur, en  cessant  de  l'employer,  continua  à  le 
traiter  en  ami ,  et  témoigna  des  regrets  de  sa  mort 
Mécène  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  réputa- 
tion aux  poètes  qu'il  patrona,  et  qui  payèrent  sa 
protection  par  des  éloges.  Il  contribua  à  l'édat 
littéraire  du  siècle  d'Auguste  ;  c'est  un  titre  de 
gloire  qu'il  ne  faut  pas  exagérer.  Comblé  de 
richesses,  qui  venaient  probablement  des  confia- 
cations  des  biens  des  proscrits,  il  donna  k  des 
poètes  dans  le  besoin  un  peu  de  l'or  que  la  Ci* 
veur  impériale  lui  avait  prodigué.  Cette  muni- 
ficence ne  s'exerçait  même  pas  toujours  avec 
choix.  Sa  maison  était  le  rendex-vous  de  tout 
ceux  qui  à  Rome  cultivaient  les  lettres  et  les 
arts;  il  admettait  à  sa  table  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  distraire  ;  mais  il  savait  réserver 
son  amitié  solide  et  délicate  pour  les  plus  beaux 
génies  et  les  hommes  les  plus  savants  de  Rome. 
Horace  surtout  fut  très-aimé  de  lui.  (  Foy.  Ho- 

RA€B.)  # 

Mécène  s'était  fait  bâtir  sur  la  colline  Esqui- 
line  un  beau  palais,  avec  de  vastes  jardins.  C'é- 
taft  là  qu'il  vivait  de  préférence;  car  il  allait 
rarement  à  la  campagne,  et  il  semble  qne  la  nom- 
breuse et  agréable  société  de  Rome  loi  était  de- 
venue une  distraction  indispensable.  Il  était  na- 
turellement froid,  taciturne  et  hypochondriaque. 
H  avait  une  santé  très-faible,  constamment  mi- 
née par  la  fièvre.  11  était  sujet  à  de  cruelles  in- 
somnies. Pline  prétend  qu'il  resta  sans  dormir 
pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
ne  trouva  pas  de  consolation  dans  son  intérieur. 
Sa  femme  Terentia,  aussi  célèbre  par  son  carac- 
tère dur  et  hautain  que  par  sa  beauté,  lui  donnait 
de  fréquents  motifs  de  chagrin.  Leurs  brouille- 
ries  perpétuelles  et  la  flaiblesse  de  Mécène,  qui 
allait  toujours  au-devant  de  la  réconciliation, 
étaient  un  sujet  de  plaisanteries  pour  les  Ro- 
mains. Du  reste  Mécène,  mari  complaisant,  n'é- 
tait pas  un  mari  fidèle,  et  on  ne  parlait  pas  moms 
de  ses  adultères  que  de  sa  condescendance  con- 
jugale. On  plaisantait  aussi  sur  sa  mollesse,  ses 
allures  efféminées,  ses  manies  de  valétudinaire, 
ses  recherches  de  toilette  et  de  table,  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  acteurs,  et  particulière- 
ment aux  pantomimes.  Ces  reprochesinquiétaient 
peu  Mécène,  qui  loin  de  dissimuler  ses  babihides 
faisait  volontiers  parade  de  ses  vices.  11  ne  ca- 
chait pas  qu'il  aimait  la  vie  par-dessus  tout. 
Sénèque  cite  de  lui  des  vers  oii  il  avoue  cet 
attachement  en  termes  d'une  singulière  viva- 
cité : 

DcbUciB  hdto  maini 
DebUem  ped«,  coia  ; 
Tubcr  adstnie  glbbmun» 
LubrtoM  quate  dentea  ; 
\Ua  dam  aaparaat,  bene  eit 

SI 


MÉCÈNB  -w  MiKIHAlN 


Habc  mlM,  tel  aesla 


Cil. 


Avec  ses  babitadw  de  peCit>Mattrt  maladK  et 
d*é|Mciirie»  iadoleit,  Méeèoe  eut  des  qualités 
foUde».  il  Ail  œiisiaeaieiit  u»  rameiller  habile, 
ildèle,  modéré»  qui  contribua  à  ooosoUder  rem- 
pire  d«»  Ift  teûlk»  àm  Géaar.  Quoique  partisan 
de  l'aulorilé  monarcliique,  il  fut  toi^our^  d'avia 
de  ménagirr  la  liberté  des  cUoyeos;  il  détestaU 
1»  QnMHUé,  ei  ii  a*efforça  d'inspirer  àAuguste  la 
ntaM  9renwii.I<ilio,  malgiré  sa  faible  santé,  il 
«Taiti  d«iB  roecasioa  suAire  an»  fonctions  les 
plus  pénibles,  VeUeius  Baterculua  a  dit  de  lui  : 
•cC'étaiiMslwimBedentlaTigiUnoeise  refusait 
Même  aoi sommeil,  UNMqu'elle  était  Bécesiaire; 
iH^ik  à  prévoir  et  oipable  d'agir;  nm  dès  qiue 
le»  affaicw  In»  pesnettaient  quelque  relâcbe,  il 
idmait  àsetecesdana  «ne  induéenoe  pUiaqu'e^ 


Méeèan  eamp«a.plnaienrs  owtngw»  aujoar* 
^bui  peidusk  A  enjuger  par  les  courts  fng- 
nnnfesquion.mstantvM  serobln  quola  perte^  n'est 
pns.gr«A.  Séttbvie  oite-^s  bii  un  Prûmélkéê 
qH!il^>pelleuBt^livr^  sans  douta  une  tng^die,.et 
IMscien  mei^nne  Cm  celendcoiA  dn^tnxte  n^esl 
pas  corrompu)  une  Octavie,  qui  devait  être 
«lesî  UN»  t^^i^  ^  P^*^  ^^  *^^  ^^^  "° 
oovrai^  aeiftveBt:  cité  par  Plim,  at  <|ui:  Ursitaift 
êm- poifisene  Qtdefk  pierres  préaieuseei.de* mér 
imAmê  «ir  ISi  lén  d'anguste»  qui  ne  furentpeutr 
élie  ni  publiée,  ni  même  acbeviéa,  Séaèqpe  parle 
fJMtdttrsmenbdainn  s/tj^  «  quifut  aussi  élrauge, 
anseîidépmip^qpie  aea  iMsurs,  anssi  léfibe  qfm 
les  piis  d»'  aa.  rabe  dénouée,  aussi  prétentieux 
qwe  sa-  p«ruiie,.aiMi cortège,,  sa- maism  et  don 
épouse;»  et  ileitequelquen  exemples  qm sont 
|ieja»d'amefioet  presque  ininteHigibles^  Heu- 
iwfiWNMtstMMoaéM  undétwtable  écriTetn, 
il  patrona  dagNAdi^éedvaiDS,  efcsen  nom,  qui 
dans  Pétrom  aignifts  un  bomne  wiluptueux  et 
elK&miné, eflk déj^daiM  Martial,  et  estresté  chez 
he  modernes,  leepneiiinne»  de  protecéeur  éclairé 
•t  généMun  dea  arts  et.dee  lettren. 

Il  moamisaMSlniseerd'enfonta»  et  sa  famUle 
n'éteignit:  airen  Ini»  Il  légua  ses  biens  4  Au* 

L.  J. 


«Apfi^ei»,  iW.  C<B.,  V,  st.  Si,  s»,  w,  lit.  -  mon  c«*. 
stiM,  L,  s  :  tu,  1*.  Il  ;  IJV,  «,  e.  7,  9, 1»;  I.?,  T.  -  TÉ«ite, 
jàimalês,  1,  M;  Hff.a»;  vi,  ti;  SIV,  8t«  IS.  -^  Suélmkt, 
jimiÊ¥»im,  SIC  •?«  M»  "Wb  tS;  Fita  HonUtU  -^  Stnéqw, 
99iH.,  1»,  »S,  101,  U*^  De  Btnef,,  VI.  St.  -  Pline.  HUU 
f/at,.  Vil.  SI  ;  XIX.  «7;  XXX  VII,  k  -  Piatarquc,  Brot., 
M.  -.  MMTobfr,  Saium,.  H.  *.  —  QtttaMtUvn.  M^ffwl. 
enttk,  IX,  k  -  GwmaU,  fUa  dk  Affcanet»;  VsRliie, 
issv. <i«>  a.  Hlvliitti,  DiueriaUonu  H  de-Coi,  Cil.  Hacê- 
uaU  i  UIpzIf,  l64»-l6St.  —  Mdbomlus.  Mteeenas,  teu  de 
Caj.  CUnii  Mmeenatii  oiCo,  iMrtSM  ft  rtkm  imtiiUùtr 
tmguiaHêf  Lcydc^  mm.  -  Gttmà,  Deita  wUa  U  Gn^ 
ZUMo  Me€enaU  lUtri  II  ;  Rom^  IW.  -  Dial,  Dit 
origiM»  famiglla,  patria  ed  assionJ  <U  Cajo  Meet^ 

(1)  La  Fontftioe  a  tradolt  alnrt  en  «an»t 
Mlcéoas  fot  un  galant  tiomme; 
Il  a  dit  qaelqoe  part  :  c  qn'on  ne  rende  impotent, 
Cal-de*]atte.goatteai,  manchot,  poanra  <|«'m  somme 
Je  ?i?e  ;  c'est  asses,  Je  sois  ptaa  qve  eanteot.  » 
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iMrti^  dluefimMimut&hmi  VmiMbl'Nn*  ta-e».  ^  Ben. 
nemaon,  yertuch  ei»er  lebtntbeêckrei^totç  an  do* 
JWeliberufentn  Ptrson  des  Mmeeneu  ,*  Lrtpilf .  17U.  - 
lUeher,  Fi»  de  Mécéitat,  avec  dea  noie»  bfatoriiiMi  et 
osttlqiies;  Paria,  i7W.  -^  Viola,  SUtrim  di  Coi»  CUtài^ 
RttcenaU;  Rome,  iSls.  —  A.  Uoa,  MmeentUiaMUi,  «m 
De  CUnU  MmeenatlM  k^ta  rt  JlfoHdMf  ;Gmlllngoe,  I8*f , 
In-s*.  ~  Frangea,  C.  CUnimê  tÊmtmoÊ  ;  hUiorê€m  Om^ 
teniMcAaittf  nbtr  dmte»  Ukm  une  /f^'Mktm:  Attoaa, 
1M3,  iQ-S».  —  T.  n>er,  dana  le  Déctkmart  of  Grmk  mad 
Roman  Biographg  de  SmMi  et  dana  le  ClOMtieal  jr«* 
Mm,  VAl.  Il,  p.  SOtf» 

none  firM^ais,  né  à  Uon,  In  m  août  f744, 
BMrIca  Espagne^  le  20  asptembraiaoft.  L'amour 
dnlnscienee  l'amena  à  Fane,  où' il  vimitdana 
le  ptaa  grand  déoAment,  lorsque  Lsiandn,  ayaat 
en  oecaaion  d'appiésièr  sen  taianta.et  non  iMe 
infbUpUn,  le  fitnomnseï»  astaoneme  hfdragrnphe 
au  dépét  dea  earle»  d»  In  i 
sieursi 


nées  aux 

depuis  vingt  ans  parle  marquis  do  Ghnbest,  et 
las  nnils  è  des.  observatiena  aatronomiqnes  : 
modestes  tmMuibqui  témoig—it  dn  défonemcat 
de  leur  auteur.  Les  observations  de  Méaliain 
étaient  publiées  par  Irlande,  et  b»  ploa  remar- 
qoablea.sont  celles  qui  eueenlk  ponr  ol^et  la  m* 
ebercbedes  oomètes.  Méabala  en  déeonvdt  pbi> 
■eun^  et  il  a'atlaeba  smiont  i  s»  détorasiner  tes 
éléminta  a^mo  nno  préeîaion  sufftmniB  imor  que 
IHmi  pût  oanstater  un  iour  In.  péiiodloité  de  Isnr 
£n  t7ai,lorsqooii«mclmtl  i 
l'eiwlrnoe  d'u 
qoMl  «rail  spei^nn  dsna  laboanaMInlien.  den  G^ 
meenn»  Méohsin  s'ooeupa:  immédiniBwiinÉ  dfen 
ealcoler  les  élémento;  il  était  pan  sntiafMitdnnm 
réauttata,  lecaqna ,  sur  l'Jndiemibm  dtti  présidant 
dn  Snron,ilsodéasilaàtniler  ta.prélandnn>oe» 
méte  comme  uno  pi  mets,  ei  reenaiim  ainsi  l*a» 
vantage  d'ètm  le  pasauee-  à  donner  à  Uranna 
un  orbite  phi»  eoolaimn  b  sn.vénlabtn  natorck 
En  dix-huit  aaa,  Héebaki  awât  déeommrt  et 
oaioulé  oane  comèles;  il  avait  aidé  Gaaaim  et 
Legendre  à  déterminer  la  diOttinoe  en  lon^tuto 
des  oÉMervaloires.  de  Pans  et-  de  Greenvaicb  : 
travail  dont  en  raeonuaMffa  la.  perfeslion  si  en 
le  compare  à  celui  qukmt  enéduté  néceroment 
MMk  LfOverrier  et  isry,  ayant  à  leur  dispaaition 
toutes  lea  conquétea.  de  la  seienae  moderne. 
Am9x  ioraque  l'ibBsemMée  oensliluanle  déoréla 
rétablissement  du  spstèran  métri^M»  Méetaain 
tnt^U  désigaé  avec  Delambra  ponr  enéenter  les 
epéestlans  géodésiqnca  destinées blonmir  la  base 
de  naa  mesores  asinelles.  11  a'agissait  de  mesa- 
nr  U  partie  dn  méndian 

Dunlbsnina  el  Barcelone. 

sa  miseian  ;  maia  il  voulut  prolonger 
la^méndieune  iusqujaux  Des  Baléarea,  etc'eet 
dans  on  voyage  qu*ii  péritvde  la  âèvre  jaune. 

Méebain  étai!»  membre  de  rAeadéaûe  des 
Sciences,  et  fut  appelé  àrinsiitnt  lors  do  la  for- 
maUen  de  os  oorpa.  Go  savant  nstfanablo  n'a 
écfît  qnn  dans  la  roMno^ssonoe  des  Temps 
(années  1^  à   1794)  efr  dans  In  Base  du 
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jfilèNW  métriqm  déoknal,  publMe  ptr  De- 
lambra.  £.  M. 

émé9  ptr  M.  UatlUmi  (  Faits  U1T|  Ui-4*). 

wciwii  (  ChriêUa».  db  ),  graiwir  nnase,  nt 
le  4  avrU  1737,  i  BAte,  mort  en  Ii8ll7,  à  Bertio. 
Apràs  avoir  apprie  le  deesîa  et  la  grevare  à  Nu- 
remberg,  aoua  la  direotion  de  J.-G.  HeumaoB  el 
de  Preiasler,  il  alla  se  peitetioAnar  à  Augsljoiisg, 
pois  à  Parie,  où  U  raçni  les  «oueito  de  WiUeL 
11  voyagea,  eosuile  ea  lUiUe,  el  e»  1777  il  wi 
s'établir  àVieami;  dU  aoe  plue  taod  il  retourna 
à  BAU,  y  fitoa  ooflameroe  aaae&  pnod«ctif  d'ea- 
lampee^  ei  passa  vei»  la  te  de  sa  vie  à  Berlia. 
U  ùÀ  iMnibfie  da  sénat  de  aa  ville  ii4ale  et  de 
ptoaisurs  aodétéaé'arls.  On  a  de  lot  :  Cïtirre  dk 
eluwUier  kUdiin^^  ou  remnêkk  de  tiMaUle» 
à»  Q0<  artiste  gratféet  en  taiUe-Uofêefiy  accompa- 
jfMéêê  d'une€SoplicatiûHhi3tori4fue  ei  erUique, 
ei  précédéeê  iUlavkêde  Vouiewt  ;  BAle»  1776^ 
iik-foU»  avec  142  pi.;  ^  (Malogiue  figuré  «^ 
raieonné  de  la  galerie  de  DuiHiderf;  BMe» 
1779,  2  vol.  ia-fol«  obi»;  les  planchée  oot  été 
desainéee  par  Nicolas  de  Pigege;  le  texte  estide 
Laveatt^;  —  Œuvre  de  Jean  JXeiAetn,  eu  r^ 
emeU  de  gravuree  d'aprèe  eee  plus  beaek» 
ouvragée^  aceompagné  dle^ipIUÈalione  et  de 
la  vt#  de  e»  fameux  tfeMr^;  BAIe,  '^1780, 
9«.  in-4''  ;  -«^  iettrts  de  eA.-«Q.  dû  Witidisek. 
sur  le  Joueur  d'écheee  de  Mempeienk.  traA.  de 
l'aUsMavt;  BAle,  1783,  io-a»;  —  e^taloffu» 
raisMtné  dee  tatleasut  dâ  la  gaimne  impériale 
de  Vtoiine,  cempoeé  par  ardre  dû  l*emperemfi 
(Joseph  U);  BAle,  1784,  tahSe;  Meohet  en  a 
aussi  leiï  paraMeeiMe  édition  allemande;  •*- 
Uinérakre  eu  Saàui-êoiàaM;  1795;  —  2h* 
Heaua  historiques  eàiepograpMquesdes  éeé» 
nemenis  mémorabies  sur  I»  Hhin;  1798;  -» 
Taàleaueompa^tifdes  wkontaqneede  ia  hune^ 
de  Vému,  de  Mereum  eide  la  Terre;  Berlin, 
1606,  io-4<*  ;  hkenêMO  année-iidreas»!»  Tableau 
dee  prkmdpttles  httuUurs  dm  globe  ;  in-4*.  Cet 
aiéielea  gravé  au  butin  uneertain  neoibra  de 
plaochea,  lea  unes  d'apnée  Holbeitt,  6.  Melan, 
Lootlberbeuig ,  les  aatrea  d'aprèe  sea  propiea 
deeeine  ;  ea  ctteauMl  de  lui  plosienn  porinita 
eatinéa.  K. 

Haetar,  mmmeUe^m.  MOMTOtr^tiÊm.^  "WL  —  Qoé» 
<rS»tampes, 

MSCUftixo.  Foy.  BBOGÀrun. 

MMHVtuMaMXiSlim  PRftovicH,  prince  )  (1),, 
poète  russe,  né  le  7  novembre  1808,  à  Saint  Pé- 
leosbouig,  mort  à  Paris,  le  14  novembre  1844. 
AqpatooA  aoail  avait  tenniné  de  brillantes  étur 
des,  et  à  seize  ans  et  demi  il  fut  altacUé  à  ram* 
bassede  de  Saxe.  Nommé  cbambellan  de  rem*- 
pereor  de  Russie,  il  fut  ensuite  délégpé  près  de 
la  cour  de  Serdaigne.  Le  mauvais  état  de  sasanlé 

(1)  II  éUU  dTone  fiAllIa  4'ortg{fie  Uriare,  qai  obtint 
U  dtgntlé  pctncièrt  en  l79t,  après  dnq  tlèclet  dt  ré»!- 
deaee  n  RuMte  4ta^  A.  A-hi.) 
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l'avait  engagé  à  reoberoher  des  eKmats  hospita- 
liers. Il  avait  fondé  à  Nice,  qu'il  habita  longtemps» 
un  théâtre  de  société  dont  lea  recettes,  unique- 
ment consacrées  à  ia  bienfaisance ,  étaient  ver- 
sées dans  les  roahia  de»  sœura  de  Charité  de 
Saint- yineent-*de-Pant  Le  prince  Mecherslû 
a'élait  de  bonne  heuie  familiarisé  avec  la  langue 
française.  A  vingt4enx  ans,  en  1830,  étant  à 
Marseille,  il  prononça  k  l'Mhénée  de  cette  ville 
ua  Discours  sur  la  Uttéraiure  russe  :  il  y 
exprime  son  admiration  pour  la.  merveilleuse 
aotivité  des  romantiquci^  et  se  déclare  partisaii: 
dea  mnovatioaa,  «  pourvu,  «youtait-il,  qu'elles. 
n'aiHent  paa  jusqu'à  heurter  le  vrai  goût  et  le 
bûB  sens  m.  Ce  disceun  fut  imprimé  à  Mar- 
seille en  1830,  in-a".  En  1838  il  fit  peraltrer 
Qft  volene  de  poésies  intitulé  Les  Boréales ,  oà 
de  petites  pièces  en  forme  de  sonnets  sont  tra- 
céea.avee  inlinimenli  de  gpAee  et  de  charme, 
(feieiquca  années  plus  taré  l'antsur  s'éteigneife 
eftlaissant  à  u»  ami  le  soh^ de  mettre  an  jour 
d'autrss  moraeainL  qu'il  était  k  In  veille  de  p»» 
blierw  Us  ont  été  réunis  dans  deux  recueils  qui 
ont  paru  :  le  premier,  en  i84&,  sous  ce  litre  : 
Ues  Mfises  noires^  io^SP,  contenant  des  discoure 
en  vers  et  quelques  poésies  légères,  avec  une 
lettre  de  Victor  Hugo  à  la  mère  de  l'auteur;  k» 
second^  intitulé  :  Jm  Poètes  russes^  en  1846, 
forme  2  vol.  in-8f .  On  y  trouve  une  notice  bio- 
graphique aor  ehique  poète  et  des  tradnotiotts 
renmrquabtos.  G.  db  F.. 

J^om  «tMMMa,.  un  •  —  Dos.  part, 

IMfeflW»  (  Àèeasandre-Sdme^  baron  ),  homme 
peKtiqne  lHuiçaia,né  àParis,le  1 8  mars  1762,  mort 
en  septembre  1649.  FUs  d'uudes  principaux  corn* 
misatt département  de  la  guerre,  il  flt  de  bonoee 
ét«deeà l'université  de  Paris  (oolléive  deLisieux), 
et  quand  la révolotiou  commença  il  en  embrassa 
les  principes  avec  chaleur.  Devenu,  par  la  mort 
de  son  père,  propriétaire  d'an  domaine  enclave 
dans  la  capitainerie  de  Fontainebleau,  et  voyant 
les  ravages  exercés  par  le  gibier  dans  les  champs 
des  communes  voisines  par  suite  dee  ordon- 
nances féodales,  il  se  ohargea.de  réclamer  auprès 
de  l'Assemblée  coostHuante  et  fit  réussir  leurs 
doléaneesw  Celle  démarche  le  mît  en  rapport 
avee  plusieurs,  membecs.  distingués  de  l'es» 
semblée.  Plus  tard,  il  eut  des  reladooa  mti- 
mea  aveo  les  Girondins,  ei  peu  s'en  falhit 
qprffr  ne  (Û4  enlrafeié  dans  leur  proscription.  U 
échappa  aux  regards  des  gouvernements  en 
remplissant  des  places  modestes,  où  il  éteit  utile 
sans  être  en  évidence.  Après  le  6  lherroidur,îl 
combattit  les  excès  de  la  réaction  comme  II 
avwt  combattu  la  terreur.  En  1705,  il  Ait  ad- 
johit  à  PréroQ  dans  une  mission  de  paix  dans 
le  midi.  Le  Directoire  ayant  été  installé  peadanl 
cette  absence,  Bénézech,  alors  mhiisire  de  lln- 
térieur,  le  choisit  comme  chef  de  sou  eahinet 
particulier.  Après  le  16  fructidoret  hi  démisrion 
du  ministre,  Méchin  fat  placé  par  le  ministre 
de  la  guerre  à  la  tèla  d'une  commiasion  de  M* 

31. 
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qafdation.  En  1798,  le  Directoire  lui  confia  le 
gouTernement  civil  de  111e  de  Malte,  en  rempla- 
cement de  Regnaold  de  Saint-Jean  d'An^^elj.  Më- 
chin  partit  poor  l'Italie  arec  une  saite  nombreuse 
et  sa  jeune  Temme,  qui  arait  voulu  l'accompagner. 
Le  pays  venait  de  se  soulever,  et  l'armée  napo- 
litaine de  paraître  à  Timproviste  devant  Rome. 
Obligé  de  fuir  avec  sa  femme  et  ses  compagnons, 
il  tomba  au  milieu  d'une  populace  furieuse  à 
Ylterbe,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  et  à 
la  générosité  de  Tévèque  et  de  quelques  nobles 
italiens.  Sa  mission  à  Malte  n'ayant  pu  s'accom- 
plir, il  revint  h  Paris,  où  il  resta  sans  emploi 
jusqu'à  la  révolution  du  18  brumaire.  Id  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  sa  vie.  Il  fut 
nommé  préfet  des  Landes  (1801),  puis  de  laRoér 
(1802),  et  enfin  de  l'Aisne  (1805).  En  1810  il  passa 
è  la  préfecture  dn  Calvados.  Il  eut  à  réprimer  en 
1812  une  grave  émeute  causée  par  la  cherté 
toujours  croissante  des  grains ,  et  malgré  le  mé- 
lange de  modération  et  de  fermeté  qu'il  y  ap- 
porta, ce  ,fut  pour  lui  plus  tard  une  source  de 
tracasseries  sans  nombre.  Il  fut  destitué  quel- 
ques mois  après  le  retour  des  Bourbons  (octobre 
1814).  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  fut  nommé  à 
la  préfecture  d'Ille-et- Vilaine  (6  avril  1815), 
«t  malgré  l'exaltation  des  esprits  11  réussit  à 
être  conciliant  et  à  maintenir  l'ordre.  Au  se- 
cond retour  du  roi,  Il  fut  destitué.  Recueillant 
les  débris  de  sa  fortune,  il  ouvrit  en  1816  un 
cabinet  d'agence  et  un  comptoir  de  banque, 
qui  prospérèrent.  Ses  anciens  administrés  de  di- 
vers départements  lui  donnèrent  des  preuves 
de  bon  souvenir  et  d'attachement.  Le  progrès 
des  idées  libérales  dans  le  pays  facilita  son  retour 
à  la  vie  politique.  En  1819  il  fut  nommé  par 
Jes  électeurs  de  l'Aisne  membre  de  la  chambre 
4es  députés.  Naturellement  il  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale.  Il  s'y  fit  re- 
marquer par  ses  connaissances  approfondies 
dans  toutes  les  branches  d'administration  et  des 
talents  oratoires.  Sa  parole,  pleine  d'énergie  ou 
de  sarcasme,  harcelait  souvent  les  ministres  et 
portait  le  trouble  dans  le  côté  droit.  Réélu  à  la 
chambre  en  1824  et  1827,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  mesures  qui  amenèrent  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Ilfut  député  de  1830  jusqu'à  183f, 
et  en  même  temps  préfet  du  Nord.  En  1839,  il 
devint  président  de  la  commission  des  mon- 
naies, admis  à  la  retraite  à  la  fin  de  cette  année, 
et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée.  Malgré  les 
fonctions  publique»  qui  remplirent  une  faraude 
partie  de  sa  vie,  Méchin  cultiva  les  lettres,  et  a 
IMiblié  quelques  écrits  politiques  ou  littéraires. 
En  1817,  il  donna  la  traduction  en  vers  des 
Satires  de  Juvénal  {V  édition,  1823,  2  vol. 
in-S*)»  où  l'on  a  loué  la  fidélité  au  texte,  et  qui 
reproduit  souvent  la  force  et  l'énergie  mordante 
de  l'original.  j.  c. 

Anaalt  et  Jay,  Bloçr.  det  Contewtporatm,^^bbe,  id. 

HBCKBL  (/ean-fy^<f<^rlc),  célèbre  anato- 
niste  allemand,  né  à  WeUlar,  le  31  juillet  1714, 


mort  à  Berlin,  le  18  septembre  1774.  Fils  de 
Ph.-Louis  Meckel,  conseiller  à  la  chambre  im- 
périale, il  allait  commencer  l'étude   du  droit, 
lorsque  les  conseils  de  son  grand-père  maternel, 
le  docteur  M6ller,  le  décidèrent  à  se  consacrer 
à  l'art  médical.  Après  avoir  suivi  à  Goetthigue 
et  à  Berlin  les  leçons  de  Haller,  de  Buddeus, 
Pott  et  Marggraf,  le  jeune  Meckel  se  fit  re- 
cevoir en  1748  docteur  en  médedne  à  Gcet- 
tingue.  Nommé  en  1751  démonstrateur  à  l'é- 
cole des  sages-femmes  à  Berlin,  il  fut  appelé 
deux  ans  après  à  la  chaire  d'anatomie  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Ayant  donné  sa  démission 
en  1773,  il  fut  nommé  chirurgien  dn  roi  de 
Prusse.  On  doit  à  cet  explorateur  mfatigable  du 
corps  humain  beaucoup  de  découvertes  impor- 
tantes. Il  a  publié  :  De  qtUnto  pare  nervih 
mm;  Gœttingue,  1748,  in-4";  —  Von  einer 
ungewôhnlichen  Srweiierufig  des   Herzens 
und  den  Spannadern  des  Gesiehis  (  Sur  une 
dilatation    extraordinaire  dn  cœnr  et  sur  les 
nerfs  de  la  face);  Berlin,  1755,  in-4''  :  tiré 
des    Mémoires  de    r Académie  de   Berlin^ 
année  1750;—  De  Vasis  lymphaticis  gUm- 
dulksque  conglobaiis;  Beriin,  1757,  in-4'';  — 
Nova  Expérimenta  et  observationes  de  fini' 
hus  wnarum  ae  vasorum  lymphatfcorum 
in    ductus    viseeraque  exeretoria    eorpo» 
ris  hwnani;  Berifai,  1771,   in-8«;    -.    De 
morbo  hemioso  congenito  singulaH  et  eom- 
plicato  felicUer  curato;  Berlin,  f772«  hkS^. 
Parmi    ses  excellentes  dissertations  publiées 
dans  les  Mémoires  de  VAeadémie  de  Berlin^ 
nous  citerons  :  Sur  un  nœud  ou  ganglion  du 
second  rameau  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs  du  cerveau^  avec  Vexamen  phgsioUh 
gigue  du  véritable  usage  des  ganglions  des 
nerfs;  année   1749;  —  Description   anato-^ 
mique  des  nerfs  de  la  face  ;  année  1751  ;  — 
Recherches  anatomiques  sur  la  nature  de 
Vépiderme  et  du  réseau  malpighien;  2*nir  la 
diversité  de  couleur  dans  la  substance  m^ 
dullaire  du  cerveau  des  nègres;  3*  description 
d*une  maladie  particulière  de  la  poitrine  ; 
année  1753;  —  Observations  sur  des  pierres 
trouvées  dans  les  différentes  parties  du 
corps  humain;  année  1754;  —  Observations 
sur  des  maladies  du  cœur;  années  1755  et 
1756;  —  Nouvelles  Observations  sur  Fepi- 
derme  et  le  cerveau  des  nègres;  année  1757; 

—  Observations  sur  Venfiwre  extraordinaire 
de  Vabdomen  ;  année  1758  ;—  Observations  sur 
yjuelques  maladies  assez  rares  ;  année  1759  ; 

—  Observations  sur  le  squirrhe  et  les  abcès 
du  cerveau;  année  1761  ;  —  Recherches  sur 
les  causes  de  la  folie  qui  viennent  du  vice 
des  parties  internes  du  corps  humain; 
année  1764;  —  Observation  sur  la  glande 
spinéale,  sur  la  cloison  transparente  et  sur 
Vorigine  du  nerf  de  la  septième  paire,  Panni 
les  Lettres  adressées  à  Haller,  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  écrites  par  MedLel.      O. 
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La  PrwM  LiUérairê,  L  III.-  HlneUng.  HMor.  Mer. 
Handbuek.  -  Meosel,  LexUon. 

HBCKBL  (  Philippe- Frédérie'  Théodore  ), 
anatomiste  allemand ,  fils  du  précédent,  né  à 
Berlin,  le  30  ayril  1756,  mort  le  28  mars  1803. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Gœttingiie  et 
à  Strasbourg,  il  parcourut  pendant  trois  ans  la 
France,  TAngleterre  et  TEcosse.  Nommé  en 
1779  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
Halle,  U  garda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
quoique  Paul  1'%  empereur  de  Russie,  qui  l'a- 
vait appelé  en  1797  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
acûoocber  Timpératrice ,  lui  eût  offert  l'emploi 
d'inspecteur  de  ions  les  hôpitaux  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  Labyrinthi  Auris  conienUs  ; 
Strasbourg ,  1774 ,  in-4*  ;  —  plusieurs  Mé- 
motrei  jsnatomiques  dans  divers  recueils;  — 
une  Icaduction  allemande  du  Traité  des  Accou- 
chements de.  Baudelocque;  Leipzig,  1783  et 
179M794,  2  vol.  in-8*;  —  des  notes  à  la  tra- 
duction de  la  Physiologie  de  Haller  publiée  par 
Sômmering,  et  à  VAnaiomie  pathologique  de 
Voglcl.  O. 

Meuel,  Gelekrtes  DeutâehUmd,  t  Y.  —  Rolermnnd , 
Sttpplémentk  JOcher. 

MKCViKL  XJean-Frédéric),  célèbre  anato- 
miste  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le 
17  octobre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  31 
octobre  1833.  il  étudia  la  médecine  à  Halle» 
Gœttingge,  Wurtzbourg  et  Vienne,  visita  la 
France  et  ritaiie ,  fut  appelé  en  1806  à  la 
chaire  de  chirurgie  à  Halle ,  qu'il  échangea 
bientôt  après  avec  celle  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. Il  fut  nommé  en  1829  correspondant  de 
VAcadémie  des  Sciences  de  Paris.  Ses  travaux 
contiennent  une  foule  d'observations  neuves  et 
ingénieuses  sur  la  formation  du  corps  humain.  Il 
est  un  des  fondateurs  de  la  tératologie ,  et  a 
beaucoup  contribué  aux  progiès  de  Tànatomie 
comparée.  .. 

Le  précieux  musée  anatomique  fondé  par 
son  grand-père  avait  été  beaucoup  enrichi  par 
lui  fut  acheté  après  sa  mort  par  Tuniversité  de 
Halle.  On  a  de  lui  :  2>e  conditionibus  Cordis 
abnormibiis;  Halle,  1802;  —  Journal  fur 
anatomische  Varietàten  (Journal  contenant  des 
mélanges  anatomiques);  Halle,  1805,  in-8°; 
parmi  les  quatre  Mémoires  contenus  dans  cet 
ouvrage,  le  premier  est  du  père  de  Meckel;  — 
Abhandlungen  aus  der  menschlichen  und 
vergleichenden  Anatomie  und  Physiologie 
(Dissertations  concernant  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie comparées  de  l'homme  ;  ;  Halle,  1806, 
in-8*  ;  —  Beitrâge  zur  vergleichenckn  Ana- 
tomie (Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  Tanatomie  comparée);  Leipzig,  1808  1811, 

2  vol.,  in-8*  ;  —  Uandbuch  der  palhologischen 
Anatomie  (Manuel  de  l'Anatomie  pathologique)  ; 
Leipzig,  1812-1818,  3  vol.,  in-8'';  traduit  en 
français  par  Bréchet  et  Jourdan ,  Paris,  1825, 

3  vol.,  itt'-S^;  —  Handbuchder  menschlichen 
Anatomie  (Manuel  d'Anatomie  de  l'homme); 


1815-1820,  4  Tol.  in-8«;  —  Tabulx  anato- 
mico-pathologicx  ;  Leipzig  ,1817-1 826,  in-fol.  ; 

—  System  der  vergleichenden  Anatomie  (Sys- 
tème d'Anatomie  comparée  )  ;  Halle,  1 82 1-1831  » 
5  vol.,  in-s**  ;  traduit  en  français  par  Riester  et 
Sanson;  Paris,  1827-1830,  7  vol.,  in.8'';  -- 
Anaiomisch  -physiologische  Beobachlungen 
(Observations  anatomiques  et  physiologiques); 
Halle,  1822.  in-8»;  —  Descriptio  Monstrorum 
nonnullorum;  Leipig,  1826,  in-4''.  Meckel» 
qui  a  donné  aussi  une  traduction  allemande 
très-augmentée  de  l'ilna^oinie  comparée  de 
Cuvier  (Leipzig,  1808-1810,  4  vol.,  in-8*),  a 
encore  fait  paraître  depuis  1815  le  Deutsches 
Archiv  fur  Physiologie,  revue  qui  prit  en  1826 
le  titre  de  Arichiv  filr  Anatomie  and  Physio- 
logie ;  enfin,  il  a  publié  une  cinquantaine  de 
Mémoires  dans  divers  recueils.  O. 

CalltwB ,    M«4icinUc»M  'SckHJt,'Ux,  —   OmMrf.- 

HBCKBR  OU  MBCKBNBN  (Israël),  dessi- 
nateur et  graveur  allemand,  vivait  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  possède,  sous  le  nom 
d'Israël  Mecken  ou  Meckenen,  im  grand  nombre 
de  pièces  composées  dans  le  style  gothique  ;  mais 
il  n*est  pas  facile  de  distinguer  si  l'on  doit  les 
attribuer  à  un  ou  deux  artistes,  ayant,  presque 
à  la  même  époque,  pratiqué  la  gravure  et  l'orfè- 
vrerie dans  la  même  ville.  «  U  parait  plus  con- 
forme aux  faite,  dit  M.  Renouvier,  d'admettre, 
avec  Zani  et  Ottley,  qu'il  y  a  deux  Israël,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  toujours  faire  la  part  exacte 
de  chacun.  L'examen  attentif  de  cet  œuvre 
mêlé  et  inégal  autorise  à  penser  que  le  plus 
vieux  commença  à  graver  après  le  Maître  de 
1466,  enseigna  son  art  à  son  fils  ou  son  neveu, 
et  travailla  conjointement  avec  loi,  quelquefois 
peut-être  aux  mêmes  planches.  Le  vieux  étant 
mort  en  1503,  le  jeune  continua  à  trayailler 
jusqu'en  1527,  ajoutant  alors  à  la  signature 
commune  le  van,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  les 
planches  du  premier.  »  Plusieurs  pièces  des  Israël 
portent  avec  leurs  initiales  un  nom  de  pays ,  et 
on  doit  penser  qu'ils  résidèrent  principalement  k 
Bocholt,  en  Westphalie.  Selon  Bartsch,  leurs 
compositions  possèdent  les  caractères  de  l'art 
gothique  sans  en  avoir  la  beauté  ;  M.  Passavant 
n'y  voit  qu'un  talent  fort  médiocre  et  peu  intel- 
ligent. En  général  les  Meckenen  furent  des  des- 
sinateurs défectueux  ;  «  imbus  de  tout  le  manié- 
risme gothique  du  seizième  siècle  ;  ils  propagèrent 
un  type  pauvre,  reconnaissable  surtout  à  ses 
petite  bras  et  sa  grosse  tète  ».  On  cite  parmi  leurs 
nombreuses  estampes  tirées  des  sujete  de  la  Bible  : 
La  jeune  Marie  montant  les  degrés  du  temple, 
une  Vierge  entourée  de  matrones,  et  La  PaS' 
sion  de  Jésus,  K. 

BarUch,  Manuel  Su  Curieux,  VI,  18».  -  Joabert,  II, 
rt.  -  OUtey^  11.  666.  -  Bralllot,  1  et  II.  —  Helier,  Ufl. 

—  Renou?ter,  rfpês  et  manières  des  Peintres  graveurs^ 
galnzléme  siècle,  p.  76-78.  —  Pattavaot,  Le  Peintre 
graveur;  Leipzig,  1860.  p.  iii. 

HBCKLBMBOUB6,  famille   souveraine  da 
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iiOTtfrterMI«inagDe,qoi««ceiiddellid<lt,prki«e  / 
4m  'Obotritn,  people  «tave,  qvi  m  ee  MNinitt  à 
IIMenWffie  ^'au  mMieii  ëo  donième  siècle.  Mi- 
dot  ayant  péri  daiR  la  piorns  qolt  aootfnt  ooirtn 
■enri  le  Lion  (  9oy.  «e  nam  ),  «m  AI«,  PribiAtay, 
it  la  pm«  a?M  Henri,  qni  Ini  laissa  ses  pomen- 
éioDS  hérédHairas  sanf  Stargard,  Ratxebottrg  «t 
Sefawerin.  PHMlar  Rt  rebfttir  Medttombovrg, 
ftndenne  capitale  do  royaume  de  ses  pères, 
^  B*e8t  phis  actadlemeot  qa'uo  villa^,  et  prit 
le  Dem  de  prfnee  de  MeckiemlMrarg.  Ses  quatre 
anière-petits^ls  fondèrent  les  lignes  de  Meth- 
hmbourg,  GtatroWf  Hostock,  eiPmthim,  dont 
les  deux  dernières  s*éteign9feilt  n  eoiiiineneê» 
ment  du  quatorzièine  siètile,  M  la  seconde  en 
1496.  Les  princes  de  la  ligne  de  MedclenlMmrg» 
élevas  à  la  dignfté  dedocs  en  1349,  féonireirt  en 
1471  dans  leurs  mafns  tous  les  territoires  île 
leur  ftiinille.  Jean-Altiert,  duc  deIReekIenrtioiirg, 
mort  en  1576,  après  avoir  introduit  la  réforme  dans 
son  pays,  eut  deux  petits-fils,  Adolphe-iJ'rédé- 
rie  l^  et  Jean- Albert  IT,  qui  Ibndèrerittes  lignes  de 
MtêMembourg'^chwertn  et  de  31fC%leinbourg- 
Gustrow,  laquelle  s'éteignit  en  1695.  En  1701, 
après  de  longues  discu<«sions,TrédéHc-Grriilao- 
me,  petit-fllstfAdolphe-Prédériclw,  etAdôlphe- 
Fréléric  11,  son  oncle,  convinrent  de  partager  à 
Tamiable  les  domaines  de  leur  maison  ;  le  premfer 
reçut  Schwcrin  etGustrow;  le  second,  qui  avait 
pris  le  nom  de  doc  de  Mecklembourg-StreUtz^ 
obtint  la  principauté  de  Ratsebourg  et  Ta  sei- 
gneurie de  Stargard.  Ces  deux  lignes  siibsl^edt 
encore.  '0. 

Radlorr,  Handàuek  dêr  tnêcklemburgiichen  Cetehi- 
chte  (RoMock.lSM,  8  Tol.).  —  Lntxoir,  PraffmatUch» 
OêichteMitt  9an  MeOklêmAurg  { aertlii,  iSffl,  9  toL). 

N«CRiiftBiKoim«  (Adolphe-Frédmc  1^, 
duc  db),  prince  allemand,  né  en  1508,  mort  en 
1658.  nis  Biné  do  duc  Jean  de  Mecklembourg 
et  de  Sophie,  fille  do  duc  de  Hbistein,  il  soeoéda 
à  son  père  dans  le  doéhé  de  ^Irvrerin,  pendant 
que  son  IVère  Jean-Afbert  i(  -prenait  possession 
du  comté  de  Ou^trow.  A  cette  époque,  la  guerre 
de  Trente  Ans  vint  bouleverser  l'Allemagne.  Les 
deuk  princes  de  !ffeckfeitAMtirg  ayant  pris  le 
partie  du  rat  de'ftoheme,  Frédéric,  furent  mis  au 
ban  de  l'Empire.  ^aTlenstcffn  les  fbrça  d*ftban- 
donner  leurs  ËfflKs.  Ils  furent  rétablis  en  1632  par 
le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe.  Jean-Aîbert 
étant  venu  à  mourir,  en  laissant  im  fils  en  bas  Iftge, 
Adoli^e-Frédéric  demanda  la  tutène  de  son  ne- 
veu, et  te  fit  en1ever,de  peur  que  la  mère  de  ce 
petit<prince,  qm*  était  dévouée  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne, ne  letlt  élever  dans  la  religion  catho- 
lique. Rétablie  dans  ses  droits  par  la  paix  de 
Westiilialie,  te  doc  de  Mecikiemboorg  répara,  au- 
tant quMl  put,  les  maux  de  la  guecreét  adminis- 
tra avec  sagpsse  te  domaine  de  son  neveu,  jua- 
^^  œ  que'oelni^  eât  atteint  «a  nu^orHé.  Veuf 
delà  fille  du  dire  d*Ost-Frise,  fiôpousa  en  secondes 
noces  une  princesse  de  Brunswick.         J.  T. 

Hadtilfr,  riandbueh  des  Uleeklemb.Ceschichte.  —  I.ul- 


lofw,  pmgmaUteke  CaeMieJUevùh  tfêMmb  «-  Cém.- 

■«CKUBHmi»im«- BTWBUTE  {Courtes- 
Frédéne'Âuçuste,ducitE),  générai  i?timi^ijto,m 
allemand,  né  le  80  novembre  1785,  à  Ifanen^ 
mort  le  21  septembre  1837.  Pfis  cadet  du  <Sme 
Charies-Loais4'rédéiic  et  frère  dn  docCfaaileft* 
Joseph -Georges,  qui  tous  deux  gouvernèrent  le 
Mecklerafaourg-Strelitz,  il  était  lefrère  de  la  reine 
de  Prusse,  Louise.  Son  père,  gouverneur  génénd 
de  la  Tille  de  Hanovre  et  feld  marédiai  an  ser- 
vice dn  royaume  de  Hanovre,  te  ^  élever  arec 
ses  frères  et  soeurs  à  Darmstadt,  cous  les  ymn. 
de  son  grand-père,  sa  mère  étant  morte  pen  de 
temps  après  Ini  aroir  donné  le  jour.  Tl  resta  à 
Darmstadt  jusqu'en  1794;  i  cette  époque  il  aoi^ 
vit  son  père  à  Strditz.  Mommé  capitaine  fl*éltft- 
major  an  service  de  Prusse  en  i799,  fi  ne  fit 
recevoir,  malgré  ce  titre,  à  l'éeole  mlHtalre  de 
Beriin,  et  acheva  aon  éducation  militaire  à  l'école 
de  guerre  dirigée  par  Schamliorst.  Proma  sa 
grade  de  major,  il  entra  en  1805  dans  h  garite, 
devint  lieutenant-colonel  en  1801,  colonel  «I 
1812.  Attaché  au  corps  de  WârSher  en  1813,  il 
assista  aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Bautsen, 
et  fut  nommé  général  major.  K  la  reprise  des 
bostilHés,  il  commandait  une  brigade  dn  enrps 
d^Vork,  qni  formait  «n  grande  partie  Pavant- 
garde  de  raraiée  de  Silésie  sous  lés  f»âns  de 
Btdoher.  Il  se  distingua  partio^'èremenC  aux 
affaires  de  Lonrwent»etg,  de  Goldberg,  de^laJCils- 
baeh,  de  WaitemlNnrg  dt  de  LeIpKig,  où  H  Ml 
grièvement  blessé,  il  ne  put  donc  arriver  à  Paris 
qu'après  l'entnée  des  alliés  dans  cette  capitale. 
Il  avait  été  promu  au  grade  de  tieotenant  général 
à  la  fin  de  1813.  Nommé  chef  de  brigade  dans 
la  garde  an  retour  de  Fmioe,  fl  commanda  oe 
corps  d*élite  pendant  la  campagne  de  18I5,  et 
entra  à  sa  tète  dans  Paris,  après  les  Cent  Jours. 
Appelé  ensuite  au  commandement  supérieur  de 
cette  garde,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Membre  du  conseil  d'État  en  1817,11  ftet 
promu  au  grade  de  général  dinftinterie  en  1825, 
appelée  la  présidence  dn  conseil  d*Éhit  la  même 
année,  puis  admis  aux  séances  do  conseil  in- 
time des  ministres,  flomme  d'esprit  et  dins- 
tntction,  doué  d'unegrande  bravoure  et  de  beau- 
coup d'expérience  mitttaire,  le  dnc  Chartes 
s^étalt  f^ft  le  partisan  de  l^cien  régime  «t 
des  idées  absolutistes.  Après  la  campagne  dt 
France,  Il eèt  voulu  qn'onrelabnt toutes  choses 
en  Allemagne  sur  le  pied  oh  elles  w  trouvaient 
avant  1806.  En  raison  de  ses  liens  de  parenté 
avec  le  roi,  il  exerça  poifKquemenI  une  influence 
Adheuse  sur  les  affairas  de 'Prusse,  et  se  brouilla 
avec  l'opinion  publique,  fl  eut  de  pwissairts  ad- 
versaires, jaloux  de  son  pouvoir  et  de  sa  posi- 
tion, et  il  eilt  à  soutenir  des  luttes  tl^-vives 
même  dans  ses  attributions  militaires.  Il  nmnh' 
testa  une  aversion  profonde  pour  la  dyiiatlte 
que  te  révolution  de  Juillet  avait  portée  nu  trône 
en  France,  et  montra  surtout  son  opposition  à 
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«eCte  fkmllle  Ion  des  démarches  faites  poar  ob- 

tenfr  ta  main  de  la  princesse  Hélène  de  Meck- 

Îembonrg-Schwerln  en  faveur  du  duc  d'Orléans.  , 

Cette  opposition  le  brouilla  même  alors  avec  le  t 

-roi  de  Prurfse;  mah  H  se  réconcilia  bientM.  Le  ■ 

prince  s'occupait  aussi  de  littératareet  de  poésie. 

On  le  regarde  comme  Tauteur  de  quelques  pièces 

de  eiroontance  jouées  à  la  eour  de  Prusse  et 

d'une  partie  de  la  correspondanee  sur  Berlin  i 

ÎBipiimée  en  tflM.  Danales  dernières  awiées  de 

iwvie,  a  «rnipeaa» «oos  te  p«Bitdoymede  Weiu-  j 

Nawpt,  «ne  ooméâie  fntituléa  :  Lm  iMlét,  qui 

«'«blint  pas  un  «md'Siicoès  «h  tMAfare,  maisÀ  : 

kqaelle  m  iNWHHiaiisâit  dé  In  ifiaesse  dans  le 


'«M 


(^Giuê$tfpe),  ardiUecte  et  peinlre«i- 

,  .ftorîssaità  te  fin  dn  seizième  sièole.  11 1 

doM»  1»  desflhisdniïfiandlose  CcriUe  à  double 
i^rtiqea,  lomsé  4leteolennas  ^ascottplée4,  ^  sé- 
minnise'^  Wihm""*  «eux  des  calais  Duriui ,  Aa- , 
«•M,  «te.  4)a  «trouve  iparfuis  dans  ces  édiâces 
•ifaelqneahM4l%nwmentatioQ,;  maisiamais  on 
Jtk^y  maetttne  «es  MaaiMsies  qui  aUaieot  de- 
«YMlr  à  t»nMde<en  >ltali&par  la  runeste  InAoenee 
defi6»««MampofiaiB  Borromiai.  Comme  peintre, 
Medn  M  M  .pas  «ans  mérite^  il  «vait  puisé  à 
^'écoie^de  fienNudino  Caapi  un  style  soigné  et 
^réeis,«qai  d«mine  dans  «es  ^uvra^es,  tant  à 
Nmilequ'è  Aw^ve.  Dans  la  oathédrale  de  Mi- 
kn  ,11  tt  detsiBé  «ne  partie  des^taUes,  et  il  a 
peint  «or  an  des  volets  de  l'oi^ae  David  d€M' 
tant  devant  Varche.  £.  B^h. 

Ortantfl,  ^tbeeeéario.  —  Blanroo,  Cvida  dl  Mitano. 
—  PiroTiino,  Guida  ai  Mitano.  -  «origta  lOeMa  Tfo- 
biUA  mianoê.  —  doof  nam,  5toH«  êellm  SttOmrM, 

métfk  (1)  (Charle$'JlfndréX  dunt  te  ^rtrttabte 
^Rom  étrft  MenoA,  générer ft%nçalB>'aé  «a  1795, 
tné  à  la  bataHIe  de  Moscota,  le  7  «^,iiAre>tin9. 
Xe  lieu  de  sa  naissance  est  liMonnu  :  il  aertail  à 
dix- sept  ans  dans  la  garde  canMmittiBatlIe  de 
Louis  XYI,  presque aHJWt««lloenciée «pie formée. 
Il  en  sorUt  le  28  mai  1799,  et  entra  dana  ld>«ia- 
^«mncrte  de  Ptr*«.  Lors  ée  ia  révalatiaa  Ai 
9  thermidor  an  n  (  3D  juilM  -iHd^) ,  il  passa  éa 
câtédelaConTention,et,  se  joignant  à.  Duiac,Mt 
«lu  gmope  d'hommes  énergiques  qai,  «on  les 
ordres  de  Léonard  Bourdon,  in?estirent  ThOtel 
de  ville,  en  enfoncèrent  les  portes  et  arrêtèrent 
les  membres  de  la  commone  insurgée.  Us  péné- 
trèrent ensuite  dans  la  salle  où  les  deox  frères 
Robespierre,  SaintrJost,  Couthon  et 'Le  Bas  te- 
naient séance.  Que  se  passa-t-fl  alors?  Les  écri- 
vains sont  pen  d*accord  8nr  les  fiafts.  Suivant 
les  uns,  Robespierre  essaya  de  setner;  suivant 
les  autres,  ce  Ait  Méda  qui  tira  sur  Robespierre, 
^armi  les  derniers  M.  de  Lamartine  se  montre 
an  des  plus  affirmâtifs.  «  Léonard  Bourdon,  dît- 
il,  entra  en  arrière  du  peloton  oondoftiiar  Dolac 

d)  mnUntr  wOoeriel,  ».  iirt-itn.  <*  Journal  M 
4mM  à  i«rt  le  nom  de  Médal.  On  «lil  que  MMa  avait  rv- 
tranché  un  r  de  ton  nom  pour  étiter  de  nuuvaiaos  plal- 


letcoorert  par  lef^dflrme  Méda.  Plosiemis-voix 
•crièrent  :  «  Où  est  le  tyran  ?  »  —  «  Xe  voici  1  s'é- 
•cria  Bourdon, -et,  •saisissant  le  biaa  droit  du  gee- 
darme  armé  d'un  pistolet,  H' dirigea  le  canan 
de  l'arme  vers  :ReAiefl|rfêrfB.  Le  ooap  partit,  et 
RdbespierK tomba  te  ttte^ea  avant  aar  Instable, 
tadnmt  de  -son  sang  te  pradamition  «pi'H  &*aviit 
pas  ^Biéhevée  tte  s^çncr.  'La  halte  avait  'iieraé  te 
lèvre  hiférieumerfraoassé  les  dents.  »M,  Vhten 
^eirtmoins-posHif-  ildft  r  «  Dwaaaupa  dapièldtet 
léteilttivilt  ':  Le  Ras  était  mort  Mit  -Robespierre 
atné  avaft  HTYriftéboire  nnerteore  naensMe.  *  -fsao 
nard  Bourdon,  le  i^  Hiermidor  an  «  (  9e  jalltet 
'f  7M),  rendaill  ixHapte  è  te^CoBventian  de  son  «x- 
péuition  '^contre  la  isotiHivana,  piassais  MMa^a 
te  OonveifHon ,  efetint  la  pmntesieii  #e  le  ftire 
moifterèla^trlhane  a««cliN,<t  dit  :  «<Ce-hMNie 
-gendarme  que  Tans  vo^  'ne  m^^as  quitté^*;  il 
a  tué  deox'desmtt^rtears  (%ifs  applaadteas- 

inedts  ') 19oQ8  avons  tfe«vé  Rahospierre  aîné 

armé  dVn  «otfleau ,  ^ae  ne  'brave  gendarme  lai 
a  srraéhé.  H  a  ansiri  frappé 'Coalhon,  qui  élall 
aasa$annéd*nnMiiteaa...  lectemandequetepré- 
aidiBiTt  (K^y^  Co)lot  d1iefftois>doBae  l'aoeoteda  k 
ee  brave  gendarme.  »  Le  pi^ésideiit  te  lui  doaae 
an  milieo  des  applaodiisafiients.  —  Lepréêithttt: 
«  ^dds  dire  ce  que«e>èr»ve|^darme  vient  de 
me  dire  :  «  Je  n'aima  pas  le  aang  :  «ependaat 
j'aurais  désiré  verser  celui  des  Prussiens  et  das 
Aittrichiens;  mais  je  «e  regrette  pas  «de  «Pétre 
potatè'l>mnée,'eafr<j'«<an9aord'hoi  vamé  teaaag 
des  traflrea.  »  la<]kmv«ntten  ^Mttréia  qa^l  aé- 
rait Aiit  mention  da  «  dévouement  «Mqae  de  «ce 
citoyen  «,  «tant^iaieOmHMéde  SalatpuMibde 
hii  donner  de  f  avmoem«tft  MéiÉi  Ait  saeeeasi- 
vement  capitaine  (  aoflt  (798),  chef  d'escadron 
U07,  colonel  du  i^^  ruinent  de  chasseurs  è 
tbeval  (1808) ,  4{énéral  de  brigade  et  officier  de 
te  Légion  d'Honneur.  Il  mérita  tous  ces  grades 
par  un  véritable  courage.  41  fut  frappé  mortel- 
lement è  la  bataille  de  la  Moscova.  J.-J.  fier- 
ville  a  publié,  sous  le  nom  de  Méda  :  Précis  his- 
torique des  événements  qui  se  sont  passés 
dans  la  soirée  du  9  thermidor,  adressé  au  mi- 
nistrede  la  gtierie,avec  une  Notice  sur  Tauleur  ; 
Paris,  ]82â,  in-8o.  Ce  Précis  a  été  réimprimé 
dans  te  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
Révolution  franfoiie.  Louis  XVin,  qui,  dit-on, 
faisait  une  pension  à  la  sœur  de  Robespierre,  en 
refusa  uae  aux  sœurs  de  M^da.  H.  LESCBcn. 
Son  fjls,  Char  Us  Méoii,  a  publié  quelques 
brochures  relatives  è  Héconomie  politique,  entre 
autres  :  Prqjet  de  finance  qui  a  pour  but  de 
^procurer  des  fonds  à  bon  marché  au  gou- 
vernement et  au  commerce;  Paris,  1834,in-4o; 
—  Projet  de  deux  plans  de  finance  qui  ont 
pour  but  de  procurer  à  VÉtat  500  millions 
sans  intérêt,  remboursables  en  20  années 
,par  ibmillions  chacune, sur  laquelle  somme 
il  sera  prêté  au  commerce  celle  de  50  à 
100  millions ,  remboursable  pendant  le  cours 
de  cinq  ans,  sans  intérêt;  Paris,  1831,  in-4^ 
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U  MoniUw  uniMTMi,  ao  n  {17M),  lit;  an  vi,  ttn,  — 
Huera ,   HUtoiré  de  la  RévoMion  framçaUé,   t.  ▼, 
p.  tas.  -  A.  de  UmarUne.  Higt.  des  Glromdhu .  t.  Vtll, 
Ifv.  LXI.  p  t«s.  '  Qttérard,  La  tYanee  LUUr.  —  Voér 
aaaal  l'arilcle  RoBstriKaas. 
HBOA  (/eaiiDB).  Foy.  Jean. 
MKOAiLLK  (Jean-Paul), foodateor  d'ordre, 
né  Tere  1615,  mort  à  Audi,  le  13  mai  1AS7.  Il 
donna  de  oombreuaes  missions  dans  les  diocèses 
de  Toulouse,  de  Rodez,  d'Auch,  et  do  Puy. 
Il  établissait  partout  où  il  prtebait  des  associa- 
tions d'hommes  et  de  femmes,  chargées  plus 
spécialement  de  conserver  et  d'étendre  les  fruits 
de  la  mission.  11  fonda  en  1661 , sous  le  nom  dVni- 
iUut  des  Soeurs  de  Saint-Joseph ,  une  congré- 
gation régulière  de  femmes,  qui,  entièrement 
fifrées  au  service  de  Dieu,  exerçaient  la  charité 
auprès  du  prochain.  Henri  de  Maupast,  évèqne 
du  Puy,  le  seconda  dans  la  création  de  ce  nouvel 
ordre,  qui  fut  approuvé  par  le  roi  en  4674.  Mé- 
daille en  composa  les  règles»  dont  il  emprunta  les 
éléments  à  la  constitution  des  jésuites  ;  il  y  ajouta 
les  observations  de  sa  longue  expérience,  et  fit 
de  son  œuvre  un  des  codes  les  plus  remarqua- 
bles qui  régissent  les  modernes  sociétés  reli- 
gieuses. Cet  institut  prit  bientôt  un  accroisse- 
ment considérable,  et  a  survécu' à  la  révolution 
de  1789.  Il  est  aujourd'hui  répandu  dans  le  monde 
entier  ;  mais  la  maison  mère  est  toi^ours  restée 
au  Puy. 

Son  neveu,  Pierre  MioAiLLB,  mort  le  8  sep- 
tembre 1709,  à  Toulouse,  fit  aussi  partie  de  la 
Société  de  Jésus.  Il  est  auteur  d'un  recueil  de 
Méditations  sur  les  ÉvanffUesi  Toulouse, 
1703, 2  vol.in-l8,  plusieurs  fois  réimprimé.  H.  F. 
J.  Prat,  f'ie  du  P  PatO-Ântoim  DampMn,  -  Mon. 
I«xun ,  Hitt,  de  Notre-Dame  du  Pu^.  >  CaiHau ,  Les 
Gloires  de  Notre-Dame  du  Pui/. 

HÉDABD  (  Saint  ) ,  évéque  de  Noyon,  né  vers 
456,  au  village  de  Saltency,  près  Noyon,  mort, 
suivant  le  P.  Lecointe,  en  545  (1).  Son  père, 
qui  se  nommait  Nectardus,  était  de  la  race 
franqoe;  sa  mère,  Prolagia,  de  la  race  gallo- 
romaine.  On  ajoute  qu'il  eut  pour  frère  jumeau 
saint  Gildard ,  évèque  de  Rouen.  Médard  fut 
élu  vers  530  évèque  de  Yerroand;  mais  ce  ter- 
ritoire ayant  été  àésoXé  par  les  barbares,  il  trans- 
féra l'année  suivante  le  siège  de  son  évèché  à 
NoyoQ,  forteresse  redoutée.  L'an  532  mourut 
saint  EleuUière,  évèque  de  Tournai.  Invité  à 
joindre  le  titre  d'évèque  de  Tournai  à  celui  d'é- 
Tèque  de  Noyon,  Médard  refusa  d'abord  la 
nouvelle  dignité  qui  lui  était  offerte;  le  roi  Clo- 
taire  intervint  lui-même  dans  cette  affaire ,  et 
l'union  des  deux  sièges  sous  l'autorité  d'un  même 
pasteur  fut  accomplie.  Les  successeurs  de  saint 
Médard  furent  comme  lui  évèques  de  Noyon  et 
de  Tournai  jusqu'à  1 146  :  la  divfei^n  des  deux 
sièges  fut  alors  rétablie.  Saint  Médard  fut  un 
des  évèques  les  plus  honorés  de  son  temps. 
Ayant  appris  qu'il  était  près  de  mourir,  le  roi 

(J)  Sulrant  Pagl,  dont  la  eooleoture  parait  nolu  tral- 
acBblaftle ,  en  I6l. 


-  MEDEM  c^G 

Clotaire  vint  lui  rendre  une  deriûère  visite  à 
Noyon ,  et  fit  ensuite  transporter  sa  dépoiuUe 
mortelle  dans  la  métairie  royale  de  Crouy,  aux 
portes  de  Soissons.  C'est  sur  le  tombeau  de  saint 
Médard  que  s'éleva  bientôt  la  célèbre  basilique 
qui  porte  son  nom.  B.  H. 

Greicorliu  Taroa.,  Ulft.  Frame.,  Mb.  4,  c  i>.  -  Idrs , 
De  Gloria  Confess.,  c.  ti.  -  FUa  S.  Medardi,  a  Ratboile, 
Nuvtom.  eplic..  apod  Sorian,  SlunH.  —  Cailiu  Christ^ 
t.  IX,  ooL  fl7t. 

HBDB  (/ofepA  ),  savant  théologîea  anglais,  né 
en  octobre  1586,  à  Berden  (comté  d'Essex),  mort 
le  l*'  octobre  1638,  à  Carobri^.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  du  Christ  à  Cam- 
bridge, il  devint  agrégé  de  cette  maison»  et  Ait 
nommé  professeur  de  langue  grecque;  il  con- 
serva cette  chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En 
1627  il  ftat  élu  président  du  collège  de  U  Trinité 
à  Dublin,  sur  la  recommandation  du  savant  Usher; 
mais  il  refusa  cet  honneur.  H  se  dévona  ai 
absolument  au  travail,  qa'il  faisait  servir  à  ses 
vues  le  temps  même  de  ses  récréations  on  de  ses 
promenades;  aussi  avait-il  paroouni  presqne 
tout  entier  le  cercle  des  eonnaissanoes  de  son 
temps,  et  il  était  initié  même  à  l'anatomie  et  à 
l'astrologie.  Les  It'çons  continnelles  qu'il  faisait 
snr  Homère  lui  donnèrent  une  intelligence  par- 
faite de  cet  auteur  ;  et  comme  il  confrontait  soi- 
gneusement le  texte    grec  avec  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  le  syriaque,  il  se  rendit  en  même 
temps  toutes  ces  langues  familières.  On  a  de 
lui  :  CtatHs  apocalppiica,  ex  innatis  et  insUis 
viêionum  characteribus  eruta  et   démons- 
trata;  Cambridge,  1627,  in-4o;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1750,  in-4o,  et  en  1833,  in-a»: 
cet  ouvrage  a  longtemps  passé  pour  cobtenir 
l'explication  la  plus  rationnelle  des  révélations 
de  saint  Jean  ;  —  About  the  name  ev^uMmipcm 
aneienUy  given  to  the  Boly  table;  Londres, 
1637,  in^";  —  Aàout  churches  in  the  Apos- 
tles'  time;  Londres,  1638,  in-4*.  Après  sa  mort 
on  a  publié  des  Sermons ,  des  ùiscours  sur  di- 
vers textes  de  l'Écriture  Sainte,  des  Disserta* 
tions ,  etc.  Le  docteur  Wofrthington  a  fait  paraître 
en  1672  la  roeillenre  édition  des  Œuvres  de 
Mede  ( Londres,  in-fol.  ).  P.  l~t. 

J4fe  0/  Joseph  Mede, à  la  tête  dea  OSuoree  fédtt. 
l«7t).  ^  Éname  Mlddleton,  EvangHical  Biographes 
m,  TSlOl.  ~  ChaofepM,  Nouo,  Dieu  hUt. 

HBDKH  {Anne-Charlotte-Dorothée  nn), 
duchesse  de  Courlande ,  née  le  3  février  1761, 
à  Mesothen  (Couriande),  morte  le  20  août  1821, 
à  Lœbichap  (  ducliéd'Altem bourg  ).  Issue  d'une 
anq|enne  famille  de  Courlande,  elle  était  fille 
cadette  de  Jean-Frédéric  de  Medem ,  comte  de 
l'Empire,  qui  vers  1765  épousa,  en  troisièmes 
noces,  une  femme  d'un  esprit  supérieur.  Élise 
von  der.Rccke.  Dorothée,  donf  la  beauté  était 
remarquable,  se  maria  le  6  novembre  1779  avee 
Pierre  de  Biren,  déjà  veuf  de  deux  femmes,  et 
fut  ainsi  élevée  au  rang  de  duchesse  de  Cour, 
lande.  Ce  prince  défendait  avec  une  inflexiàe 
fermeté  son  droit  de  souveraineté  contre  les  pré* 
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tentions  d'une  noblesse  jalouse  de  son  pouToir, 
et  opposait  aux  doléances  des  états  de  Varsovie' 
des  plaintes  non  moins  vives.  La  jeune  docliestie 
réconcilia  les  ^parties  par  sa  douce  et  sage  mé- 
diation. Grâce  à  son  humeur  enjouée  et  à  ses 
talents  en  musique ,  elle  parvint  k  répandre  quel- 
que joie  sur  la  vie  soucieuse  de  son  mari,  af- 
fligé par  des  querelles  de  toutes  espèces.  Le  vuy  âge 
qu'elle  fit  avec  lui  en  Italie,  en  1784,  contribua 
beaucoup  au  développement  de  son  esprit.  Lais- 
sant Pierre  en  Allemagne ,  elle  fut  forcée  de  re- 
venir à  Mittau,  où,  en  1787,  elle  donna  le  jour 
à  un  fils  ;  mais  les  sollicitations  pressantes  du 
conseil  de  régence  ne  parent  la  dédder  à  prendre 
les  rênes  du  gouvernement.  La  moft  du  prince 
héréditaire ,  arrivée  en  1790,  adievade  détruire 
tout  espoir  de  réconciliation  entre  le  doc  et  ses 
sujets.  Accompagnée  de  sa  sœur  consanguine, 
Élisede  Recke,  qui  fut  la  plus  fidèle  de  ses  amies, 
Dorothée  se  présenta  jusqu'à  trois  fois  devant 
les  états  de  Varsovie  pour  plaider  la  cause  de 
son  époux.  En  1792  elle  venait  d'obtenir  une  dé- 
dston  satisfaisante,  an  moins  en  apparence,  pour 
les  deux  parties  lorsque  la  dissolution  de  la  ré- 
publique de  Pologne  vint  tout  remettre  en  ques- 
tion. Privés  d'appui  de  ce  côté,  menacés  de 
l'antre  par  les  symptômes  révolutionnaires  qui 
se  manifestaient  parmi  les  paysans,  les  con- 
seillers de  la  régence  firent  des  ouvertures  à  Ca- 
therine II  et  lui  envoyèrent  leur  soumission 
(18  mars  1795).  Dix  jours  plus  tard,  le  duc 
Pierre ,  qui  se  trouvait  déjà  à  Pétersbourg,  signa 
son  abdication  (  28  mars),  moyennant  une  rente 
annuelle  de  36,000  écus,  qui  lui  fut  assurée  à  lui 
et  à  ses  enfants.  Après  la  mort  de  son  mari 
(13  janvier  1800),  la  duchesse,  devenue  tutrice 
de  ses  quatre  filles,  résida  tantôt  à  Berlin ,  tantôt 
dans  son  domaine  de  Lœbichau ,  dont  elle  avait 
acquis  la  propriété  en  1796;  elle  fit  aussi  de  fré- 
quents voyages  à  Pétersbourg ,  à  Mittau  et  à 
Paris ,  et  concourut  dans  ces  dilférentes  villes  à 
la  formation  d'établissements  de  charité.  De  ses 
quatre  filles ,  la  puînée,  Pauline,  née  en  1792, 
avait  épousé  le  prince  FrMéric  de  Hohenzollem- 
Hechingen ,  mort  en  1838  ;  et  la  cadette ,  Doro- 
thée^  née  le  21  août  1793,  est  mariée  depuis  1809 
avec  le  duc  Edmond  de  Talley  rand-Périgord.  K. 

Tiedge,  DortHhea,  UUU  H^noffin  wnKurlanâ,' 
Leipzig .  1818,  ln-8* 

HKDBasii  (JohannNepomuh),  littérateur 
allemand,  né  le  2  janvier  1734,  à  Stœckelberg, 
mort  le  13  mai  1808,  à  Landsbut.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  il  fut  nommé  en  1777  con- 
servateur de  la  bibliothèque  d'Ingolstadt  et  en 
1780  professeur  d'histoire  à  l'université  de  cette 
ville.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Idea  tyste- 
matis  hislorix  Germanicœ;  Ingolstadt,  1769, 
in-8o;  ~  De  Garibaldo,  duce  Bavariâe;  iUd., 
1772,  in-4»  ;  —  Beyirœge  zur  Geschichie  von 
Bayern  (Essai  sur  l'histoire  de  Bavière);  Ra- 
tisbonne,  1777-1780,  gr.  in-S**;  —  Annales  In- 
goUtadiemiê  Academia;  Ingolstadt,  1772-1782, 


4  part,  in-4";  ces  annales,  commencées  par  Ros« 
marus  et  Engerdus ,  s'étendent  jusqu'à  1772  ;  — 
De  Ingolstadt  Schedion  historicum;  ibid., 
t791,  in-r;  *-  Geschichte  desuralten  Kœnig- 
lichen  Maierhofes  Ingolstadt  (Histoire  de 
l'antique  domaine  royal  d'Ingolstad);  ibid.,  1807, 
in-8».  K. 

Dfsr  Bioçraph,  Vlll,  —  Rekard,  lUerar,  Handbueh, 
I,  9SL  -  MeoMl,  COehriu  DeuUekIand,  V,  106.  — 
Wettearleder,  Beytmge  sur  vuUrUend.  Hutarie,  I. 

HBoauasT  {Walter  Henry),  siootogue  an- 
glais, né  en  1796,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
24  janvier  1857.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  consécra- 
tion sacerdotale,  il  entra  dans  la  Société  des  Mis- 
sions étrangères,-  et  fut  envoyé  dans  l'Inde.  En 
1822  il  s'établit  à  Batavia,  et  prêcha  l'Évaogileaux 
peuplades  à  demi  païennes  de  l'archipel  malaisien. 
Après  avoir  passé  deux  ans  en  Angleterre,  il  re- 
tourna en  1838  au  poste  qu'il  avait  choisi,  et 
passa  en  1843  à  Shangaï,  d'où  il  fit  de  temps  à 
autre  des  excursions  dans  l'intérieur  de  la  Chine. 
En  1856  il  revint  à  Londres.  L'activité  littéraire 
de  ce  missionnaire  a  peut-être  surpassé  son  zèle 
apostolique  ;  connaissant  à  fond  le  chinois ,  le 
japonais,  le  javanais,  le  malais  et  plusieurs  lan- 
gues d'Europe,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Journal  of  a 
Tour  through  oriental  countries  qf  Malacea; 
Singapour,  1828;— iin  Snglish  and  Japane$0 
Vocabulary;  Batavia,  1830,gr.  in-S**;  ce  recueil, 
imprimé  en  lithographie,  contient  environ  7,000 
mots  japonais;  —  Dictionary  of  the  Koke^ 
àeen  Dialect  ofthe  Chinese  Language  ;  Macao, 
1832,  gr.  n-4*;  —  Comparative  Vocabulary 
ofthe  chinese  f  corean  and  japanese  tangua- 
ges;  Batavia,  1835,  in-8»;  —  China,  its  state 
and  prospects;  Londres,  1838,  in-8*';  —  CAI- 
nese  repositary  \  Canton,  1838-1851,  20  vol. 
in-S*^;  —  Chinese  and  Snglish  Dictionary; 
Batavia,  1842-1843,  2  vol.  in-4*;  —  Chinese 
Dialogues ;Sh»D§A,  1844,  in  S**;  —  une  édition 
du  ShU'King,  livre  religieux  des  Chinois;  Shan- 
gai,  1846;  —  English  and  chinese  DicHo- 
nary;  Shangiû,  1847-1848,  2  vol.  in-4*;  — 
Chinese  MUcellanies;  Shangû,  1849-1853» 
3  vol.  in-8*.  K. 

MÉiiicM  (Maison  DBS),  en  italien  db*  Mb- 
oiGi,  célèbre  famille  florentine,  qui  s'éleva  à  la 
souveraineté  dans  le  quinzième  siècle.  Ses  ori- 
gines sont  obscures  quoique  elle  ait  trouvé  des 
généalogistes  qui  l'ont  fait  remonter  jusqu'à 
Charlemagne  (1).  C'est  seulement  à  partir  du 

(1)  Ijt»  Médtels  portaient  dans  leon  traiolriM  six  baUm 
oa  iMoboles.  L'origine  de  ce  signe  héraldiqae  a  été  dl- 
Tersement  exposée.  D'après  un  ouvragre  manascrlt  cité 
par  Roscoe  et  Intitulé  Origine  e  Dnundema  délia  C<um 
de'  Medici,  Averardo  de  Médids,  l'un  des  paladins  de 
Cbarlemagne,  tua  un  géant  nommé  Mugello,  et  obtint  to 
privilège  de  porter  dans  ses  armes  six  poûi  ou  taUes 
comme  souvenir  des  six  balles  de  fer  qui  étalent  atta- 
chées à  la  massue  de  son  adversaire.  Solvant  une  opi- 
nion plus  commune,  et  qui  n'est  pas  plus  fondée,  les  paU» 
seraient  des  pUlutes  et  rappelleraleot  la  proteialoii  mé- 
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lr«ixiètne  siècle  qile  dei  membres  de  cette  fa- 
mille igurent  dans  Thislôire.  Les  ridiesses  oon- 
«idérables  qu'elle  avait  acquises  par  te  comraeree 
lai  assaraieat  une  puissante  influence.  En  12&1, 
m  Jean  k  IMdig»  péoétra  avec  ua  corps  de 
<»nt  FkMrentiiis  à  travers  Tannée  lombarde  qui 
assiégeait  la  forteresse  deScarperia,  et  entra  dans 
la  place.  En  1342,  Gauthier  de  Brienne,  doc  d'A- 
ihèiies  et  seifpiear  de  Ftorsnce,  ayant  fcit  -mettre 
à  mort  on  autre  Jenu  ne  MtmciSy  sous  préfette 
4|Q'il  n*aTalt  pas  défendu  asscE  vigomeiweiùent 
Lneques  contre  les  Pisans,  leslHédieis  entrèrent 
dans  ane  eonsplration  contre  lui,  et  contrttNièrent 
à  délitrer  ta  république  de  sa  tyrannie.  Peu  de 
temps  après  ils  se  mirent  à  la  tête  de  la  révolu- 
tien  bourgeoise  ou  du  fiopoio  grosso,  qui  en- 
têta la  suprématie  à  ta  noblesse  (1344).  En 
t3M,  un  François  msMimcfsittaft  premier  ma- 
gistrat de  Florence,  lorsque  la  peste  noire  rsva- 
•«ea  cette  viHe.  Bfafs  les-^rérKables  fondateurs  de 
4b  grandeur  tfe  cette  famille  lurettt  Salvestro  et 
Jtan  ifB  WAnficis  {vop,  les  articles  suiraitts). 

'Yen  floven ,  Hémàîres  çêntmloçt^Ms  \U  te  Manon  de 
éléàUtti  U  Haye,  4t7B,  8  pwt.  «Ht*. 

MÉMCM  (  Mwiêiro  DB  ),  bamme  d^Êlal  ta- 
tentiD,  finit  daaa  la  «monde  moitié  du  qualur- 
«ième  «ièfle.  Uexpvlsionde  OaulMir  de  DricMe 
40  134S,  la  révolotion  du  fMfMte  ^rmso  (la 
^Mifgeoisie)  en  1344, furent survtcndo  triowphe 
4ln  pofHdo  mUmutù  (bi  populaee),  et  la  r^n- 
'Miquede  FloraMe  devint  àt  plM  «n  plus  ^• 
«noraléqne.  Mais  le  paiH  vainqueur  se  divisa. 
.Beaueoap  de  noMes,  qni  s'étaiait  d'nboid  neli- 
wemcnt  mêlés  an  mouvement  populaire,  ma- 
«MMèKBt  des  tendaneee  nKgarebiqiies.  Un 
et  leurs  principaui  -noysna  pnnr  s^saurer 
-éa  poNvotr  Ait  tle  fabne  rmdre  une  loi  «par  la- 
ifuelle  toutes  les  personnea  suspectes  d'appar- 
tenir au  parti  gibelin  él^ent  «Hdoes  de  toute 
farttelpation  aux  aObires  publiques  et  pauvniait 
•élve  mises  en  jugement.  La  liste  de  œs  suspects 
(ommoniti,  avertis)  était  laiesée  è  la  discré- 
tion des  prieurs,  qui  pouvaient  facilement  y  oms- 
prendre  leurs  ennemis  (1367).  Oatle  M  odieuse 
provoqua  une  conspiration,  à  la  tMe  de  laqualle 
ee  placèrent  Bartolommeo  de  Médids,  fils  d*A- 
lamanno,  qui  en  1344  avait  conduit  les  bouchers 
-à  rasaaut  des  maison»  nobles,  et  deux  ammtmiti 
Kiecolo  del  Buono  «t  SomenioD  Bandini.  lie 
eompàot  fat  dénoncé  à  la  aeigacBrie  par  le  légat 
^du  pape,  qui  avaét  reçu  des  oo^minres  des  oan- 
iorés.  Médieis,  «e  doutant  qu'Ms  étaient  trahis, 
•évéla>loiit  à  son  frère  fialuestm.  Geiui-oi  s'em- 
ploya à  l'effet  d'obtenir  des  prieurs  le  pardon  de 
aartolommee,  et  détourna  leorattention  sur  del 
Bunno  et  fimnrtini,'«)ui  furent  décapités.  La  loi 
4es  suspects  continua  d'être  appliquée  avec  une 
rigueur  arbitraire,  et  deviat  entre  les  maias  de 
ita  puiatante  «imnie  dus  Albizii  hA  terriMe  hm- 


blette  (IM  premier!  meinbrr*  de  celte  tamllU.  \.n  mAia 
jtwt  ballêê  I  i  AU§  paU»  )  !  deTiorcnt  le  cri  de  ralUemeat 


trument  de  tyrannie  et  de  proscriptioa.  Eaiin, 
une  opposition  puissante  se  forma  contre  kt 
Albiazi.  Salvestro  de  Médieis,  qui  en  était  un  des 
chefs,  arriva  aux  afiaires  comme  gonfalonier  de 
la  justice,  en  1378. 11  demanda  aussitAt  rnbolition 
de  la  loi  des  amnuinUi,  et  ne  l'obtint  qtt*^)fès 
des  luttes  sanglantes,  où  le  parti  de  la  bcMirgeoi- 
sie,  commandé  par  les  Aicd,  eut  à  reponnaeri 
la  fdis  les  nobles  et  la  populace.  Le  triomphe 
des  Bicd  et  des  Médieis^  leurs  alliéa,  ne  fiit 
pas  de  longue  dusée.  "Le. parti  guelfe  rcfsrît  l'a- 
vantage en  1381 ,  tt  Salvestro  fut  banni  ;  msîi 
sa  courte  administration  n'avait  pas  moins  jeté 
les  fondemanls  de  la  .grandeur  de  sa  maison. 
Après  U  mort  de  Salvestro,  son  fils,  Veri,  jonft 
d'une  grande  eonsidération  parnii  le  fuopls. 
Lors  de  la  révolte  contse  ie  gonfaio»ier  AK 
bizai,  en  1393,  les  mauq^és  vinrent  lai  de- 
mander de  se snettreè  kiur tète,;  il  ji'y  oonaentit 
pas,  et  las  décida  à  déposer  las  armes.  Sa.p»- 
dence  en  cette  ooeasion  Jaillit  ^rdre  «a  teiiilc; 
car  les  Albizâ  vainqueurs  n^épa^gnèrent  pas 
leurs  adversaires.  En  1400,  sous  prétexte  de 
conspiration,  ilsproscrivirentou  frappèrent  dln- 
capacité  politique  toutleiparti  ^gibelin.  I^es  Mé- 
dieis, enveloppés  dans  le  malheur  de  leur  paiti  et 
exclus  des  charges  publiques,  s'appliquèrent  an 
commerce,  et  surtout  à  la  iMuque.  Bs  augmentè- 
rent ainsi  rapidement  leur  fortune,  et  pré^rèrent 
leur  retour  aux  grandes  dignités  de  la  répa- 
blique.  Z. 

Ammtrato^  Jitorfa  Fitmtku.  -  VHbml,  Ittorit,  ans 
lex  ScrljOores  Rerum  ItiMemrum  de  Miirstwl,  L  Xill 
rt  XIV.  -  Rani,  vna^SaitiéStro^ltfediei.  —  strDOI, 
JHiCrttto  dMm^fimigliad^  iWMNei;  Momea.  scw.  - 
Bryelot  Puteanm,  UiitoHa  Meéiemm,'  Aaveiv,  im.  — 
Moreni,  Série  dTautori  di  opère  rUguardanti  la  eeiebrt 
fomipUa  medieif  Plorenee,  ists.  —  Attlo,  noniçUe  e»- 
l€lfHJtaikme,  In-lol.  «mole.  XVII;  MJim,  iiCT^tSSO.- 
Itoble,  MewinÀti  of  ihe  Hmu  aT  MedieU. 

MÉDiGls  {Jean  de),  né  en  1360,  mort  le 
20  février  1428.  Il  avait  quarante  ans  lorsque 
les  Albizzi  proecri virent  aa  famille;  mais  il  ne 
fut  pas  compris  dans  cet  arrêt.  I.es  Albiaai  sa- 
vaient qu'il  n'était  i<as  ambitieux,  et  ik  dai- 
gnaient, en  lebaanissant,  de  révolter  le  peuple, 
qui  l'aimait  à  cauae  de  son  affabilité,  de  sa  mh 
dération,  de  ea  libéralité.  Le  commerce  lui  pro- 
cura d'immenses  riohestes.  H  ne  «beicba  famais 
les  honneurs,  et  fut  nommé  successivement 
membre  de  la  seigneurie  en  1402, 1408,  et  1417; 
un  des  dix  du  conseil  de  guerre  en  1414;  et  gon- 
falonier delà  iusiiee  en  1421.  Il  entdesa  fcmiaa, 
Picardaori,  deuKfiiayCosme  et-Laurent  Machiavel 
raconte  que  sur  son  lit  de  mort  il  leur  adreisa 
les  paroles  suivantes  :  «  Je  nseurs  content,  mes 
«nfanlB,  «puisque  je  vous  laiase,  avec  les  richesses 
et  la  santé,  un  état  tel,  que  si  vous  suivez  mon 
exemple,  vous  pouvez  vivre  honorée  et  respectés 
dans  le  lieu  qui  vous  a  vus  naître.  L'idée  la  plus 
consolante  pour  moi  en  ce  moment,  c'est  que 
mn  conduite«'a  apporté  de  préjudice  à  personne, 
et  qu%u  contraire  j'ai  tâché  de  rendre  service  i 
tans  par  tans  lesmojrens  fui  ont  -été  «n  mso 
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pouvoir.  Je  TOUS  en  eonjtire,  qae  ce  «ntimeiit 
Mit  la  règle  constante  de  voire  conduite.  QMMt 
aux  honneurs  de  la  répubNqoe,  si  vous  -voutei 
vivre  tranquilles ,  n'aeoeptec  que  ceox  aiM|ueh 
^us  sera  appelés  -par  les  leie  «C<par  ia  Mwirei- 
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lance  de  vos  concitoyens,;  car  c^est  re&erciei 
d'un  pouvoir  obtenu  par  la  violence,  et  non  d« 
pouvoir  qui  nous  est  confié  volontairenwnt,  qui 
lait  Battre  les  haines  et  les  diviaieos.  • 


TÈ»JtÈXj  eÉtiïtoonîOB  us  jéax  i>b  viotcis. 
Jean  (GlotMml  de  Medid). 
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ItannlM,  Blanca^Rrle,  LnartntlT 
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JoUen  ill,  *nerm  11, 

I  I  (Léon 

VMpttlyTB.  EJtvfrâtlI, 

Ain  duc 

naturel  ;     d'CrbIn. 


aurent, 
I 
Pierre- Fnaçoifl. 


iallMiI. 

Jutes, 
ftla  mtiiral         Lofent  Ine, 
(Oérnent  Vil),  atsaiwla  du  duc    cfacT  des  L_ 
jUexandre.  Nom*. 

Cotttne  I, 


MéMcn  (Cosme  I*f  as),  chef  de  la  r^o- 
bllqoe  florentine,  surnommé  V ancien  et  Je 
Père  de  la  patrie,  fils  de  Jean  de  Médicis,  né  eo 
1389,  mort  le  l^  août  1464.  Du  vivant  de  son 
père,  il  s'oceopa  activement  des  iromenfies  opé- 
rations commerciales  qui  avaient  enrichi  leur 
maison.  11  se  raéiaaassi  des  aCTaireft  publiques. 
Tel  était  son  «r^it,  dès  1414,  que  Baltbasar 
Costa,  qai  «vait  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
Jiean  XXIII,  seonmé  de  se  rendre  au  concile  de 
Constance  pour  y  faire  vaAider  son  élection, 
choisit  Cosme  pour  raccompagner.  Après  de 
longs  débats  Téleetion  de  BaWiasar  Cossa  rot 
mmulée.  Les  Médicis  n'abandonnèrent  pas  leor 
ami  dans  riafortone.  Ils  le  rachetèrent  des 
mains  du  duc  de  Bavière,  et  lui  oflrirent  un  asile 
à  Florence.  Baltbasar  Cossa  mourut  en  1 4 19, 
et  Ton  prétend  que  les  Médids  s'emparèrent 
des  immenses  richesses  qu'il  avait  amassées 
pendant  son  pontificat;  mais  cette  assertSon, 
accréditée  par  les  ennemis  de  cette  famille,  est 
fausse,  car  les  biens  du  cardinal  Cossa  suffirent  à 
peine  au  payement  de  ses  legs  et  de  ses  dettes. 
Après  la  mort  de  son  père,  en  1429,  Cosme,  qui 
avait  déjà  été  prieur  en  1416,  lui  succéda  dans 
la  direction  du  parti  populaire.  «  Unepolitesse-ot 
une  bienveillance  soutenues  pour  ses  concitoyens 
d'un  rang  supérieur,  une  sollicitude  constante 
pour  les  intérftts  et  les  besoins  des  classes  infé- 
rieures, qu'il  soulageait  avec  une  générosité  sans 
bornes,  caractérisèrent  toujours  sa  conduite. 
Par  là  il  se  fit  de  nombreux  et  de  zélés  parti- 
sans parmi  les  citoyens  de  toutes  les  classes; 
mais  il  envisagea  plutât  c«itte  popitlarité  comme 
le  gage  de  l'afiermissement  do»  crédit  dont  il 
jouissait  que  comme  un  moyen  d'étendre  sa  do- 
mination au  détriment  de  sa  patrie.  »  ~  «  Il  n'y  a 
jamais  eu,  dit  Voltaire,  de  famille  dont  la  puis- 
sance ait  été  fondée  sur  des  titres  aussi  légi- 


times (1).  »  Xes  Albizzi  voyaient  avec  colèro  la 
puissance  toujours  croissante  des  Médicis,  et, 
persuadés  qu*il  serait  iiien  trop  tard  pour  s^ 
opposer,  saisirent  l'occasion  favorable  que  leur 
offrit  l'éleetion  de  Beraardo  Guadagnl,  leor  par- 
ti6an,à  la  placedegonMonieren  septembre  1438. 
Cosme,  cité  à  ooeaparaitte  au  palais  de  la  Sei- 
gneniie.  Ait  arrêté.  Comme  il  eonaaieaait  l'à- 
obaroement^e  «ses  ennemis,  il  s-'attend^t  à  4tce 
étranglé  on  empoisonné  dans  sa  prison;  mnÎB 
rhonnêteté  de  «on  gaidten,  Ffédéric  de'  Main- 
valtl,  le préservad&ee  danger,^  ia  vénalité  du 
ganfalonisr  le  saova  d'une  «eondanmation  à  mort. 
Goadagniy§agnépar nndonde mille  florins, eou- 
mit  à  la  délibération  de  la  seigneurie  un  ban- 
nissement de  dix  ans  à  Padoue.  La  propositioa 
fut  adoptée,  au  désespoir  delUnaldo  Albissi,  qui 
voyait -dans  cette  déni-mesure  la  ruine  future 
de  sa  famille  et  de  son  parti.  Goamo  ipiitla  la 
Toscane,  le  3  octobre  1433.  etoe  rendit  à  Pn- 
dove.  GvAoe  4  l'intervention  4e  l'ambassadeur 
vénitien  Andréa  Donato  nupuès  de  la  Se^i^urii^ 
il  obtint  de  fixer  sa  résidence  partout  où  il  ven- 
drait dans  le  territoire  vénitien,  pourvu  qa*U 
restât  k  une  distance  de  cent  soiiante-dix  milles 
de  Florence.  Il  s'établit  à  Vernse^  où  il  fut  par* 
£sltenwnt  aconeilli.  Les  Florentins  ne  lardèrent 
pas  à  le  regretter.  <Rinaldo  Albiaa  fnt  banni,  «t 
Cosme  rappelé.  Son  retoar  lut  on  triomphe,  nt 
dèslors  sa  vie  offrit  une  suite  intoterromiNie  de 
proapérités.  11  comprit  qu'aprè't  la  ruine  des  AI» 
bizzi  il  n'aurait  rien  à  craindre  à  l'intérie«v 
pourvu  que  des  causes  estérieùras  ne  vinssent 
pas  le  troubler,  et  qu'il  serait  à  l'abri  de  toute 
cause  perturbatrice  extérienre  s'il  parvenait  k 
établir  l'équilibre  entre  les  quatre  grandes  paie- 
sances  de  l'Italie  (Naples,  Rome,  Venise,  Milan) 

(i;  RonoF,  rtede  Lamma  d»  JMMtffV».  I,t.'<«.  tm^ 
de  Tbarot 
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et  k  donner  à  Florence  le  rôle  de  médiatrice. 
Pour  réaliser  cette  conception  politique,  Coimte 
avait  à  sa  disposition  un  des  deux  moyen»  in- 
dispensables, les  ressources  pécuniaires;  il  s*onit 
avec  le  célèbre  condottiere  François  Sforza,  qui 
possédait  l'autre  grand  moyen  d'action,  la  force 
militaire.  Appuyé  sur  Sforza  et  allié  de  Venise 
et  de  Rome,  Ck)sme  re|)oussa  ? iclorieuseroent  les 
tentatives  des  États  voisins  contre  la  Toscane; 
il  ne  fit  pas  de  conquêtes,  mais  il  donna  à  la 
république  une  puissance  dont  elle  n'avait  jamais 
joui,  et  put  consacrer  ses  principaux  soins  à  la 
prositérité  intérieure  de  l'État.  Il  était  plutôt  le 
premier  citoyen  que  le  dictateur  de  Florence. 
«  L'autorité  qu'exercèrent  à  Florence,  pendant 
le  quinzième  siècle,  Cosme  et  ses  descendants 
était,  dit  Roscoe,  d'une  nature  tout  à  fait  parti- 
culière, et  consistait  plutôt  dans  une  influence 
tacite  de  leur  part,  et  dans  un  acquiescement 
volontaire  de  la  part  du  peuple,  que  dans  aucune 
convention  précise  et  explicite  entre  eux.  La 
forme  du  gouvernement  était  républicaine;  l'ad- 
ministration était  dirigée  par  un  conseil  de  dix 
citoyens  et  par  un  cbef  de  l'autorité  executive 
élu  tous  les  deux  mois,  sous  le  nom  de  gonfa- 
lonier,  ou  porte-étendan)  :  par  ce  moyen,  les 
citoyens  s'imaginaient  jouir  du  plein  exercice 
de  leur  liberté.  Mais  tel  était  le  pouvoir  des  Mé- 
dias, que  presque  toujours  ils  remplissaient 
eux-mêmes  les  premières  charges  de  l'État,  on 
ils  y  nommaient  les  personnes  qu'ils  croyaient 
les  plus  capables  de  les  remplir.  Sur  ce  point, 
néanmoins,  ils  avaient  une  grande  déférence  pour 
ropiniçn  publique.  Cette  opposition  d'intérêts 
qui  se  fait  remarquer  entre  les  peuples  et  ceux 
qui  les  gouvernent  était  à  peine  sensible  alors 
à  Florence,  oà  les  qualités  supérieures  et  l'in- 
dustrie étaient  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à 
l'autorité  et  à  la  faveur  populaire.  •  Cosme  fit 
le  plus  noble  usage  de  sa  puissance  et  de  sa  for- 
tune, la  plus  considérable  que  possédât  aucun 
particnlier  en  Europe.  Il  s'en  servit  surtout  pour 
protéger  les  lettres  et  les  arts.  Raconter  en  dé- 
tail tous  les  services  qu'il  rendit  aux  énidits , 
aux  philosophes,  aux  artistes,  ce  serait  écrire 
nne  histoire  presque  complète  de  la  Renaissance 
dans  les  soixante-quatre  premières  années  du 
quinzième  siècle.  Il  fant  se  borner  à  quelques 
indications.  Il  rassembla  autour  de  lui  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  savants  de  cette  époque 
qui  avalait  commencé  à  cultiver  la  langue  et  la 
philosophie  grecques.  Il  établit  à  Florenceexpres- 
sément  pour  l'explication  de  1» philosophie  pla- 
tonique une  académie,  à  la  tête  de  laquelle  il 
plaça  Marsile  Ficin.  Au  moyen  de  sea  corres- 
pondants étrangers,  il  recueillit  les  manuscrits 
grecs,  latins  et  orientaux  qui  ont  formé  le  fonds 
de  la  bibliothèque  Laurentiane.  Il  ne  fut  pas 
moins  libéral  dans  les  encouragements  qu'il  ac- 
corda aux  beaux-arts.  Il  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  décorer  Florence  d'édifices  civils 
et  religieux.  Il  fit  même  bêtir  un  hôpital  à  Jéru- 


salem pour  le  soulagement  des  pèlerins.  Miçlid- 
lozzi  et  Brunelleschi  étaient  ses  deux  archilectes 
de  choix,  n  employait  de  préférence  Bronelle»- 
chi  pour  les  monuments  publics;  mais  lorsqu'il 
fit  bêtir  une  maison  pour  Ini  et  pour  sa  fanûlle» 
il  choisit  les  plans  de  Michellozzi,  parce  qa*tla 
étaient  plus  simples.  «  On  voyait  en  même  temps, 
dit  Ginguené,  k  Florence  comme  dans  une  noq- 
velle  Athènes,  Masaccio  et  Lippi  orner  des  pro- 
ductions de  leur  pinceau  les  ^lises  et  les  paUia, 
Donatello  donner  au  marbre  l'expression  et  la 
vie,  Brunelleschi ,  architecte,  sculpteur  et  poêle, 
élever  la  magnifique  coupole  de  SantaMaria-del- 
Fiore,  et  Ghiberti  couler  en  bronze  \ei^  admi- 
rables portes  de  l'église  Saint-Jean,  qui,  suirant 
l'expression  de  MIcliel-Ange,  étaient  digpies  d*éCf« 
les  portes  du  paradis;  tandis  que  l'Académie 
platonicienne  discutait  les  questions  les  plus  su- 
blimes de  la  philosophie;  que  les  Grecs  réfugiés, 
pour  prix  du  noble  asile  qui  leur  était  donoé, 
répandaient  les  trésors  de  leur  belle  langue  et 
les  chefs-d'œuvre  de  leurs  orateurs,  de  leur» 
philosophes,  de  leurs  poètes,  et  que  de  savants 
Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  interprétaient 
avec  sagacité,  et  multipliaient,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, les  copies  de  ces  chefs-d'osovre  échappés 
au  fer  des  barbares  et  à  la  rouille  du  temps.  » 

Cosme  de  Médicis  eut  deux  fils,  Pierre  et 
Jean,  Jean  de  Médicis  était  le  fils  fiivori  de 
Cosme,  qui  fondait  sur  lui  de  grajules  espé- 
rances; mais  il  mourtit  prématurément,  en  1463. 
H  avait  épousé  Cornelia  de'  Alessandri,  dont  il 
n'eut  qu'un  fils,  qui  mourut  enfiant.  Cosme  laissa 
aussi  un  fils  naturel,  nommé  Carlo.     L.  Je 

MadilaTel,  U  MmrU  PtùnntUM.  —  Fabroal,  MÊégni 
Cosmi  Medieei  Ftta;  FloreDce«  lltt.  in-4«.  -  SalTim, 
OranioM  in  lod»  di  C-osimo  Pater  Patrlm:  HoreDce, 
1814.  —  Flllcaja,  Bloçio  di  CoHmo  dé'  Medéei;  FIo- 
rroce,  isn.  —  BotUrt,  Sloçio  e  RUratto  di  OMwtà  do* 
Mediei;  l^adooe.  ISIS.  In-fol.  -»  CavalcaDU,  Delta  car- 
eerê  deiV  ingituto  «lilio  e  del  trion/al  vitêmo  di  Co- 
4tmo{  Fiornicef  1811.  —  Sbnoadl,  Hiitoirt  de$  Ripw 

Xt  italiennet,  k.  IX  et  X.  -  flenii  Ub  et  Botta; 
rê  de  C  Italie  i  trtd.  de  Dochez  dao»  le  ArnUbéé» 
Mêtoriq^eY  t.  II.  -  Roscoe.  f^te  de  Laurent  de  MédàcU^ 
t.  I.  >  Tifaboscbt,  Storia  delta  Letteraivru  Italianm, 
t.  VI,  p.  1. .-.  Ginguené,  Hùtoire  de  la  IMtérature  Ua- 
lientie,  i.  t. 

Héoicis  [Pierre  1^  os),  fils  aîné  et  succes- 
seur de  Cosme  l'ancien,  né  en  1414,  mort  le 
3  décembre  1469.  Dans  son  administration,  qui 
fut  courte,  il  s'efforça  de  suivre  les  traces  de  son 
père,  et  protégea  comme  lui  les  lettres  et  les 
arts  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  de  son  ca- 
ractère l'exposèrent  à  commettre  des  fautes,  qui 
auraient  peut-être  perdu  les  Médicis  si  son  fils 
Laurent  n'eût  montaié  une  précoce  aptitude  pour 
les  affaires.  Cosme,  voyant  son  fils  Pierre  si  fiiiUe 
et  si  maladif,  lui  recommanda  d'employer  comme 
son  principal  ministre,  Oiotisaivi  Neroni,  qu*il 
croyait  très- attaché  à  leur  maison  ;  c'était  nne  er- 
reur. Neroni,  plus  ambitieux  quis  fidèle,  ne  songea 
qu'à  ses  propres  intérêts,  et  travailla  à  miner  la 
puissance  deè  Médicis.  il  conseilla  à  Pierre  de 
mettre  un  ordre  rigoureux  dans  les  affaires  de 
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Jbanque  où  Cono»  arait  apporté  trop  de  facilité, 
et  d*opérer  le  recooTrement  des  sommes  im- 
menses que  celui-ci  ayait  prêtées  par  politique 
et  par  lionté.  Cette  mesure,  brusquement  exécu- 
tée, jeta  dans  l'embarras  presque  toutes  les  fa- 
milles toscanes,  et  occasionna  un  grand  nombre 
de  feillites  non-seulement  à  Florence,  mais  à  Ye^ 
nise  et  à  Avignon.  Elle  eut  pour  principal  résultat 
de  créer  un  grand  nombre  de  mécontents.  Aussi- 
Wtij^e  Diotisalvi  Neroni,  Lnca  Pitti,  Niccolo 
Soderinî  et  Agnuolo  Acciajuoli,  qui  avaient  été 
jusque  là  les  hommes  les  plus  considérables  du 
parti  des  Médicis ,  Tirait  que  le  peuple  murmu- 
raitM»tttre  Pierre,  et  que  l'ami  le  plus  puissant 
de*cette  famille,  le  duc  Francesco  Sforza,  était 
mort  (mars  1466),  ils  résolurent  de  rétablir  l'an- 
cien gouTemement  florentin^(l).  Mais,  si  l'on 
excepte  Soderini  et  Acciajuoli,  républicains  sin- 
cères, ils  n'étaient  pas  de  bonne  foi,  et  s'enten- 
daient mal  entre  eux.  Comme  leurs  premières 
tentatires  d'opposition  légale  ne  réussirent  pas, 
ils  formèrent,  dit-on,  le  projet  d'assassiner  Pierre 
sur  la  route  de  sa  maison  de  campagne  de  Ca- 
reggi  à  Florence.  On  rapporte  aussi  que  Pierre 
(bt:  sauvé  par  la  présence  d'esprit  de  son  fils 
Laurent.  Celui-d,  dit-on,  rencontrant  sur  le 
chemin  des  figures  suspectes,  fit  dire  à  son  père 
de  prendre^one  autre  route.  Probablement  ce 
trait  a  été  inventé  par  quelque  biographe  com- 
plaisant de  Laurent.  11  semble  au  contraire  que 
le  parti  de  la  Montagne,  comme  on  appelait  les 
adversaires  des  Médicis,  fut  surpris  par  le  retour 
de  Pierre,  qui  arrivait  avec  une  escorte  formi- 
dable. Soderini  seul  se  trouva  prêt.  Avec  trois 
cents  mercenaires  allemands  et  deux  cents  flo- 
rentins il  marcha  vers  la  place,  et  demanda  à 
Luca  Pitti  d'y  paraître  avec  lui.  Luca,  gagné  à  la 
cause  des  Médicis  par  la  promesse  d'un  mariage 
aTantageux,  resta  sourd  à  cet  appel,  et  Soderini, 
désespérê,  se  relira  en  lui  disant  :  «  Votre  résolu- 
tion coûtera  à  Florence  sa  liberté ,  à  vous  votre 
position,  à  moi  ma  fortune,  aux  autres  le  séjour 
de  lenr  ville  natale.  »  En  effet  la  manifestation 
avortée  de  Soderini  précipita  la  ruine  du  parti  de 
la  Montagne.  Le  !«*  septembre  1466  la  seigneurie 
fut  renouvelée  dans  un  sens  tout  favorable  aux 
Médids,  et  les  principaux  membres  do  parti  con- 
traire s'enfuirent.  Acciajuoli  se  retira  à  Naples, 
Reroni  et  Soderini  allèrent  à  Venise.  Ceux  de  ce 
parti  qui  ne  prirent  pas  la  fuite  furent  emprison- 
nés on  exdos  des  fonctions  publiques.  Pitti  seul 
fut  épargné-,  mais  il  ne  recouvra  ni  son  honneur 
ni  son  crédit.  Méprisé  et  découragé,  il  n'acheva 
pas  le  beau  palais  qui  est  devenu  plus  tard  la 
demeure  des  souverains  de  la  Toscane.  Les  émi- 
grés florentins  décidèrent  la  république  de  Ve- 
nise à  se  déclarer  en  leur  faveur  ;  et  comme  les 

(1)  Comme  le  plw  redoutable  adrnntre  de  Pierre, 
Lwa  PttU  iMblUU  un  pelât*  situé  sur  le  polnl  le  plas 
éltré  de  roitrarno,  on  nomma  te  parti  répabUcaIn  parti 
âê  ta  montagne,  et  par  opposlUon  le  parti  dea  Médicis 
s'appela  le  parti  d9  ta  pUHM, 


négociations  n'aboutirent  pas,  le  général  vénitien 
Barlhélumy  Colleone,  assisté  d'Hercule  d'Esté, 
d'Alexandre  Sforza,  prince  de  Pesaro,  des  sei- 
gneurs de  Forli,  de  Faenza  et  de  Mirandola, 
marcha  contre  les  Florentins,  dont  l'armée,  com- 
mandée par  Frédéric  comte  d'Urbin,  comptait 
dans  ses  rangs  le  jeune  doc  de  Milan  Galeas, 
et  Jean  Bentivoglio,  prince  de  Bologne  (1467). 
La  bataille  s'engagea  à  La  Molinella  près  de  Bo- 
logne, le  23  juillet  1467,  et  dura  depuis  midi  jus- 
qu'au soir.  Machiavel,  qui  aime  à  se  moquer  des 
condotlierif  prétend  que  les  deux  partis  res- 
tèrent maîtres  du  champ  de  bataille;  qu'il  n'y 
eut  pas  un  homme  de  tué  et  que  l'on  se  contenta 
de  faire  quelques  prisonniers.  Mais  d'après  Am- 
mirato  ce  combat  coûta  la  vie  à  trois  cents  hommes 
au  moins.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  ne  fut  pas 
dédsive ,  et  les  deux  armées  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  La  paix  se  fit  au  printemps  de  1468, 
sans  qu'il  fût  rien  stipulé  en  faveur  des  émigrés. 
Pierre  était  maître  incontestable  de  Florence.  Ses 
seuls  embarras  lui  venaient  de  ses  partisans,  qui, 
sons  prêtexte  de  poursuivre  les  ennemis  de  la 
femille  de  Médicis,  persécutaient  cruellement 
leurs  propres  adversaires.  Pierre,  retenu  à  Car- 
regl  par  des  infirmités  toujours  croissantes,  ne 
pouvait  s'opposer  à  cette  réaction;  et  le  spec- 
tacle des  exécutions  capitales  alternait  avec  les 
jeux  et  les  tournois  que  donnaient  ses  deux  jeunes 
fils.  Le  mariage  de  Laurent  avec  la  princesse 
Clarisse  OrsinI  donna  lien  à  de  magnifiques  ré- 
jouissances (juin  1469).  Triste  au  milieu  des 
fêtes,  et  inquiet  sur  l'avenir  de  ses  fils,  Pierre 
songea  à  se  réconcilier  avec  le  parti  de  la  Mon- 
tagne. 11  fit  venir  en  secret  on  des  prindpanx 
émigrés,  Aociaiuoli,etlui  demanda  conseil.  11  vou- 
lait, dit-on,  rappeler  tous  les  exilés;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  son  dessein.  Il  laissa  de  sa 
femme,  Lucrezia  Tomabuoni,  deux  fils,  Laurent 
et  Julien f  et  deux  filles.  Blanche  et  Jeanne 
Giovanna  on  Nannina;  la  première  épousa 
Guillaume  Pazzi ,  et  la  seconde  Bernard  Roc- 
celloi.  Z. 

MaehiaTel,  Aforie  Florentine.  —  Ammirato,  Morte 
norentine.  —  Michel  Bmto,  Hiitorim  FlorenUnte.  —  Sla- 
fflODdi,  Hiêtoêre  det  iMpuW^uet  Ualiemmt  t.  X. 

HÉDiGis  (Laurent  />^,  dg),  Lorenzo  db* 
Mbdigi,  prince  de  Florence,  fils  atné  du  précé- 
dent, né  le  1*' janvier  1448,  mort  le  8  avril  1492. 
A  la  mort  de  Pierre  les  principaux  partisans 
des  Médicis,  ceux  qui  gouvernaient  réellement 
Florence,  Thomas  Soderini,  Andrê  de'  Pazzi, 
Louis  Guicdardini,  Malteo  Palmieri  et  Pierre 
Minerbetti,  auraient  pu  facilement  exclure  do 
pouvoir  suprême  les  deux  jeuDes  fils  de  Pierre; 
mais  ils  jugèrent  plus  prudent,  dans  lenr  propre 
intérêt,  de  laisser  la  première  place  aux  descen- 
dants de  Cosme.  Laurent  et  Julien  furent  pro- 
damés princes  de  l'État  (  principe  dello  Slato). 
Les  premières  années  de  leur  administration 
offrent  peu  d'événements  remarquables.  La  ten- 
tative promptement  réprimée  éternellement  pu* 
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Vk.  àm  «nié»  qd  mmm  toêordra^  d«  Benurdo 
Nardi,  et  de  concert  avec  Diotitalvi  Nerooi,  occii* 
pèraitPrato»eii  1470;  laréTottede  Vollerra^siil- 
TJe  de  U  priseet  de  le  dévastatioD  de  cette  ville,  en 
1A72»  Mot  les  j^adpeia  fUU  de  l'histoire  ialé- 
fîMre^de  Floranœ  de  14«9  à  U76.  Dene  tes  np^ 
pofifr  avec  lee  anirae  État»  italien»,  cette  vill^ 
n'était  pa»  restée  au  rangod  CkMne  l'aTait  pla- 
cée ;  mai»  le  sf  Ktène  d'éqiiiUbra  établi  pnr  ce 
priuc»  taibciatait  eneore»  et  aaaarait  la  tranquillité 
de  la  république  fiorentioe.  Le  3  oovenbre  1474 
Florence  et  Venise  signèrent  aweo  GaleasSiona» 
doc  de  Milan,  une  ligne  défenéve  pour  Tioiitr 
cinq  an».  Il  lut  convenu  qun  ohacnnu  de  ce» 
troi»  puissanon  eotretiandcait,  néoie  «atomp» 
de  paix,  trei»  noMa  chof ani>  et.  dam  nnUe  Cintes 
ëos.  Dan»  oœ  gnarro  aor  teno  elle»  dnvaieni 
séuoir  entre  elle»;  ¥in|^  et  un.  mille  «hevaon  oi 
qnatonMmiUa  fisnlasaina,  de  taHesailo  eepan> 
dant  que  Florence  ne  contnbueaaii  que  dana  loi 
proportion  de  deun  sor  boit  Oana  len  _ 
mantima»  le»  Flovautina  et.  la  doo  A» 
a'engageaienik  chacun>  à  fiaomir  a,000 
«MN»  aoi.  Vénitico».  Le»  partie»  aontnotaotcai 
invitènsnt  iodno  dnBemra»  la  pape  et  ta  rot  do 


La  duc  da  Feerara  y  adhéra  le  U  iévaiar  1476.;. 
la  papa  et  FaadioandéDnnèreai  do»  asantanaan 
da  banno  volante,  naia  «aftiaèrand  éa  piondra 
daa  engagement»»  Tranqnllla  an  dadana  et  à 
Fabn  de  tnol  dangeaanlériaoïv  FioBHMe*  pot  an 
Mvrer  avoc  idModoa  aua.  IMea,  aum  bnUaoÉa 
aBui»emenlB,.at  aux  jooisaaDaea  dfeepril  qpie  jfg^ 
cofaéeni  l'étodaet  limitntioftda  i'wtiqnitéi.  €a 
catasa  apparsot  cacbait  un  orage.  la  flfiunhf 
daa  Médici»  «aottoia  da  psofeisdaa  Jolooaiaa  à 
IloraoQe  et  daaa  d'autre»  fttata.<W  l'Ilaiia.  Laa 
Pa«ri,qut  pour  la»  riaheiss»  et  lanahbwia  <t»ient 
1m  prenoiera  de  Fforsoea,  ataienÉ  en  rénrmaa— I 
à  sa  plaindre  da  Laurent  qui,  parnna  déBisionil» 
la  (KUta,  le»  aviit  privée  da  rtaba  héritage  daa 
BaniDmei;Yerslaméni»tenH>»,  il»  étaienada» 
Tenu»  le»  banquiers  du  saint-siège.  Ils  peasoa^ 
dèreat  à  Sixte  IV,  qui  détestait  d^  le»  Médid», 
que  la  chotada  cette  GHniUe  était  BéCMsaira  pour 
l'agrandissement  do  pouvoir  tnnporet  de»  pepes. 
12ae  guerre  ouveiée,  mêroa  si  la  roi  da  Maples 
prêtait  son  «ncenra  an  papa^  aflkait  peu  éi 
chance  da  sneoèn,  et  d?un  autre  cdté  ona  kiaui»*. 
rection  dans  Floreoea  était  tout  à  C^l  impmbablei 
Les  Paaai  s'arrétèreal  donc  aui  prqjst  d'aasaa- 
siner  le»  deux.  Mrea,.efc  d'aceQid.amc  la  sai  do 
Naple»  et  Si«tB  iV,  il»  préparèMOt  lauti  paur  la- 
cueillis  le»  rmitado  meurtre.  Pendant  ^aa  aaia» 
vaste  conspiiotion  sa  fiunnait  en  1477,  Lanmiia^ 
qjui  ne  prévoyait  paa  ona  pawiltetaniiètii,  aootf* 
nnait  de  se  livrer  à  se»  étiate»  ei  à  ecaplaéetas^ 
On.  l'atait  vu  dés  sou  awénemenfc  aa  muatnr  la 
digne  petit  fils  daCosme.  Bn  ]472.ili4tablit  Ta* 
aadémie  de  Pise  ;  il  y  appela  les  profiMseursIaa 
phi»  éminettt»v  et  ajouta  à  la  aobventianfooné» 
P»r  l'ttaftuac  finrta  awama,  prisa  «of  sa  Ibrtnw 


privée,  Coounoîl  se  piquait  d'être  un  nr»nd  ad- 
mirateur de  Platon,  il  fonda  ona  aaadémiepoar 
la  culture  de  la  philosophie  platonkicnae,  st 
institua  une  fête  aonoalla  en  l'hannenr  du  phi- 
losophe athénien.  La  conspiration  le  aorprit  sa 
milien  des  souu  de  l'admiBiat  ration  attdaanotalss 
distractions  deTélude.  Le»  ooiinré»  firent  entnr 
danslaur  complot  l'archavèqua  da  Pise,  François 
SalviaU.etrégltantaveahii  laadétailada  Texé. 
Guttoo.  Il  était  ÛMlispenaahIa  paur  la  aoeoèa  4» 
rentrspriaa  qua  le»  deux  fràrea  fueeent  ftnppé» 
en  même  teinp».  Salviati  inaitn  la  yumm  eu^ 
nal  aaphaai  «iario,  qui  étudiait  à  Piee,  à  TOiir  la 
voir  k  Floranae;  il.»avait  que  laa  deux  Védict» 
ne  mauqueioieBt  paa  de  Ctter  ce  isana  haBuna 
et  de  aa  tpannar  sénni»  avec  loi  dana  divcias» 
cérémonies  Bn  effet»  la  3a  avril  147a»  la  cardiasl 
Riario  atlaadeox  Médicia ae  i«^irat à  T^CMs» 
pour  y  entendra  la  sarvca  diiln.  Um  oênjuré» 
avaient  tout  diaposé  dsn»  bi  préviaion  de  astt» 


dini  devaient  tnar  Jolisn.  On  oaoïptaiiaog  laaen- 
dottiere  du  papa»  Jeen  ■aptiatade  Monla-Saaoo» 
pour  toar  L»mmX,  Mai»  la  oDndottiere  eut  on 
sampula;»  déalava  qu'il  na  commettrait  paa  un 
tel  attentat  dana  une  égliaa  et  qu*il  na  joiwMI 
pu  le  aacriléii  à.  la  tiahisan.  Ce  Ail  d'aprêa  Mn^ 
chiavel  le  pnndfie  da  la  ruine  de  toute  l'entra* 
prise.  Les  «««««é»  forant  foaeéa  da  aantiei  la 
meurtra  h  deux  pnêtraa,  Antaina  de  Vollom, 
scribe  apasloliqoa,  al  Steftoo  Sagnoni»  cwé  da 
Moota^Murio.  tt  ùd  convenn  qofen  frapfMraiile» 
vicUoiea  an  moment  de  l'élévation.  Lea  alochea 
donoenieat  la  aignal  aux  OM^ionés  do  débare  qui 
dawient  s'emparer  du  palaia  poblle.  An  momsal 
fixé,  lorsque  l'officiant  éleva  l'hostie  «  BenMid 
Bandmi  frappa.de  san  poignard  Julien  à  U  poi- 
trine. Gebii-ci,  après  aaoir  raUquelquea  pa», 
tomba  par  teica.  François  de'  Pani  aa  jata  anr 
lui,  et  le  irappaà  oeopa  radooblé»  avec  tant  de 
6imur,  qu'il  se  Uema  lui-mdmagrièaeaMNità  la 
cuisse.  Ml  même  htstant  la»  deux  puètrea  ait»' 
quaieat  Lament  Antoinadu  Votor%  appoyaot 
la  raam  gsnoha  sor  son  épaula,  voohil  loi  parler 
un  caop  de  poignand.  dénia  la  aal  ;  maia  I  iiiffenl 
^  <^mMk  rapidemeot,  maaioppa  son  hrM. 
gaoaha  da  son  maolaao,  tiio  »«.  épée  et  aa  da. 
feadilavec  l'aida  de  aa»  daax  éenyara,.Andiéet 
Laurent  Cairakianti.  UadarHâsr  ftà  hiasaé;  Lao* 
rent  l'éteit  hdrmêma  tég^Bementan  aa»,  larsqna 
le»  den»  prattea  pardiraat  eourata  at  a'enfuiaent. 
Bernard,  iandin»,  au  caolaaifie,  laissant  Mien, 
qu'il  venaiâ  do  tunr,  asurol.  aéra  Laoraot ,  at  tua 
aur  sa  louta  Fraoçoia  Nari,  qui  hn  bernât  la  cha* 
mio*Laoreat  s'était  rétogiédina  In  oaariotia  aiuao 
sa»  amis.  PniiHan  eoi  ranna^laapaiêa».  da  hranae 
tandia  qo'Aotoina  JUâ<m  snaait  la  bisssora  do 
son  patron  de  peur  qu'elle  ne  fût  empoisonnée,  et 
y  mettait  la  pcemiar  appaiail.  Cependant  las  amis 
de»  Medici» ,  épar»  dam  la  lampla,  ac  rasonas 
Uèivnt  répée  à  la  main  devant  les  portes  de  la 
sacristie  f  ils  demandèrent  qi|.'an.leur  ouvxltat 
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.que  Laurent  a»  nit  à  )mur  tèle.  Cel«Hsî  craipiMi 
&ètte  trompé  par  ces  cris, et  n*080  point  ouwir 
jusqn'à  œque  Sismondi  d«lla  S\nS^  jeuoelMMnine 
qui  loi  était  attaché,  fOt  moBté  par  l'ascaliard» 
Targae  à  une  fenêtre  d'où  il  poufait  voir  i'ioté- 
rieur  de  i'égliae  d'une  pari;  il  reoemnit  Julien» 
duBl  Laurent  ifaenil  te  aart;  il  le  ^t  baigné 
duaaen.'  sang  el  élendu  par  terre,  al  de  Tautra 
.il  a'a68iiin<qna  ceuik  ^i>  demandaient  à  enlrer 
étaient  de  ▼!«»  ami»  des  Médicis.  Sur  son  mp- 
parfceft  leur  ouirit  Ja  porterai Laurentae  mit  au 
milieu  d'eug  peur  rcgafaer  ^sa  maison*  »  (Sis- 
moDdk)  L'arehevdiiue  SnlWati.  a?éftait  chargé  de 
a'empamr  du.  palais  d»  kt  seigneurie  ;,  mais  son 
maoqnedf»  oauiaga  e^  de  sang-froid  fit  tout  a vor- 
tary  el  Isa  oaniiiréaftiientamfttée.dana  le  paiaii^ 
Français  de^  Pa^al  siétaU  Ueasé  si  griàveasant 
qn'il  ne  pwt  monter  ikslwaal  et,  appeler  le  peuple 
à  la  liberté.  Son  onde^Jbuiapo,  qui  easafa  de  lan 
Mre  à  sa  plaee,.  ne  laeqeillit  «pie- des- huées,  et 
a'eitfuit  à  tevluhtte  dana  ta  dinealion  de  la  Ror 
magne.  Lapepulaoa^liHweiise)  sefiréeipîla  sur  lea 
conjuré^  les  maaaaoffret  traîna  leupa.eadamaa 
dans  lea  rues.  Hvoia.  9ani<  et  l'arobe^Aque  Sal- 
▼iaii  ftirsDt  pendus.  Enfin,  phia  He-  saiwate-dl» 
dtegFena  oafl|)ahèea.oi|'  suapeols  pértrent  à  la.  suite 
deee  eomplot  U)-  Laurent  avaii  échappé  aux  asr 
wwains;  it  lui  reataiià.vaiMra  les  giandaeomr 
plioea  dn  reotccprise.  In  pape  et  SerdinaDdi  Ur 
gués  aveo  U  rtfpuUiqnn  de  Sienne»  L'armée  de* 
la.]igpe,  oammandée  par  le  due  d'Urlwi,.  Frédéric 
de  Moatfr-Fettro,  enrsahitila  Tosean^en  êéc\vwL 
q»<ette  jse  fiâsait  pas  la^guenre  à- le  sépnhUqueOeH* 
nutine^maisÀ  Lauasnlb  Vn^németampaSiste  lY, 
par  une  kmlle  du  1*'  juin  lii7S^  frappa,  la  lépur 
Uiqpn  d'Msthèese  si,  dana.le^  coufnot  du*  mai» 
dtte  nn  Unaait  pas  an»  tiHiunaiiK  eaflléaia8tk|Haa> 
Laupeotde  BMieia,  le  gpnfalonier,  les  prieunh 
flt^le»  boitder  lai6u^<«>  avea  tous  leurs  fauteuras 
penr  être  punifr  selon  Ténniioité  de  leur  orime- 
(ealuiidlaaoiff  pandHirarehevéquel.  h»  EIukbi» 
tins  aeaenmnwnt  leur  tort,  ei  se  snumiceai  auK 
nMsnrsaeacléaiaaiiqneaj  mais  SiMe  LV  exigsaiti 
dairantags,  eDau,moia  de  juillet  il  lançn  qaenuur- 
wlle  Mis»  pnftIaqiMUe  U  inleidisait awk  fidèbM» 
tant  eammeaQe  aveu  friuMuoe,  rempait  lea.  pré*^ 
aédeotaeiaNianasa  dn  la  nàpnUiqqe',  défondaiii^. 
loua.  tea^ÉtatadTen  eanIractAn  de  nenveUes  atea. 
àh  ntrà^li^miikaimda  sa  mettra  àaa^soldai. 
Lea.Vlof«ntiAs  pnalastàMint  eantnareMummnni^ 
catiep».  et<  anaanailwnt l'iniention  d*en.  appelés  à 
un  eonciia'<BBuméoiqfie«  lia  adressèrent  i.  L'em* 
panmr,  an  naLdeFranaa,  et  anx  priacipaui.  sun*^ 
^eraina»de  la.  chrétienté,  celte  protestatiea  et 
daa.  pièaaa.qui  BwMaîBnt  bom  de  douta,  la  eiunr 

(1)  An  nombre  des  vlctimet  de  celte  canglante  réactioo 
fSreal  nmé  <l«r  Pa«ti.  qui  n'avall  «oui»  praa<h«  «ucoiie 
pansttooHwlot,  M  iMa^SapUated*  MonieS*oM;,4ii(MnU 
refimé  dr  tueit  LaorenU  Ramard  BandiDf  BaroueelU,  l'aa» 
aaaato  d»  Julioct,  aJUcteaclw»  u»  retape  à  (UMMtaatlnople  ; 
imift  kaurant  olHiaL  ma  MiradkUoa  du  aiillMi  Mah»- 
iMt  U.  BaiMltnl,  nioïKMrà  Floreoee  le  14.dftiiwhf  MTti 
fat  pendu  le  17  du  même  nola. 


plioité  du  pape  dans  Taseassinat.  Le  roi  de  France» 
Louis  XI  se  montra  très- favorable  aux  FIoiwk 
tins,  et  son  interveofion  força  le  pape  d'éeonter 
dea  conseils  plus  modérés.  Les  troupes  napoli**' 
taines  ne  remportèrent  paad'avaniageadéeîaifs,. 
et  la  gnerre  traîna  pendant  toute  Tannée  14794 
Luirent  se  conduisit  avee  aulantde  noblesse  qwh 
d'habileté.  Dès  le  début  il  déclara  qu'il  était 
prêt  à  se  livrer  au  pape  si  ses  coneitoyena-  pen- 
saient que  sa  mort  était  nécessaire  à  leur  salut. 
Cette  offre  de  dévouement  ne  fut  point  acceptée^ 
et  ne  fit  que  1*  aendre  plus,  cher  aux  Ilorsi^ 
tins,  qui  peur  le  mettra  à  Tabri  d'une  nouvelle' 
tentaUssed'aseasainatlui  doonèsant  une  garde  de> 
douae  hnmmea.  Yeca  la  fin.  de  M79,  vD^nt 
combien  leabosiUilés  oansaient  dédommage  aoxi 
Flarentios^etdéoidé  à  rompre  à  tout  piix.la.Ugu». 
ferasée  eontre  la  népuhlique,  it  euile  <»un^  de: 
partir  pour  Napiles  et  de  se  livrer  à  son  pins  nk^ 
douftahle  ennenû.  U  débarqna  àNaples^.le  ladé- 
cembae,  et  fut  bien  aesueiUi  par  FeKliaand.  Ln» 
pai»  fut  Signée  la^  a  mars  1480.  Les  membses  d» 
la  famille  de*  Pasai'  qui  nlaraient  pria  aucums 
parte  la  oonapiratioa  etiqai  avaient  été  entennéi»; 
k  VoUarra  furantmia^eo  liberté.  Lea.]rioientinav 
durent  payer  soixante  mille  dunata  au  duA  de» 
Calabre»  générsi  daliaples  ;.  mais  il&  recouvanèrent; 
tout  ce.  qu'ila  avaient  perdu  pendant  1&  g^tt'rek. 
La  rai  et  la  république*  se^ garantirent  mntufiUe-o 
maQt'leui^pQsseasionB..l4e  pape  continua,  faibie;»^ 
nacnt  la»  hoatiitét.  En  t484.Ia  mnrt  de  Siate  iY 
délivn^  Laurent  d*un  dangereux,  ennemi  et.  hijâ 
danna  unami.dana  InnoQsat.YU]«  suoœsieundft 
Siate.  L:hanreuifc  a«anè& dvb voyage  deLaucenlc 
ht  Naplea  porta  an.  eondil»  é'eathonsiaame  dm 
peupler  à  son  égardi.  JH  en<  pnofita.  pour  modifier 
la  «noatitntion  danei  un  seoa  aligaâohiqna.  Tonat 
las*  p»nveira  furent  oaneantc^  daos  une  aaaem'^ 
blée-  de  soi«aiite-dix  aitopena,.  partisane^  dea» 
Médieia^  Geeanseiieutdans  seaaUrihutiona  laoo»- 
minnlion«i7i  emploie  et  Ifadmiaistration.  duitrë^ 
anr  puhKc.  Laurent  s»  montra  fort  roauvaia  éco*- 
oania  de  kk  fiNîtane-  publique  auasi.  bien  qpw  d» 
ia^atenoeppopteu  ••.Laurent,, dit  SiMnfuirti^  qu» 
lai  paelérité  a*  déecmi  du  nom  de  Ua^nifiqu^^^ 
Xyjkm  que  sna.  ooneitogrena  efe  las  écrivains,  à^ 
sea  tanipa  n»  lui  demaient.  esMui  épilbètn  qnai 
oaMOM.  u»  tilna  dfbannena  eammua  4.  toua  I0& 
psîAoas  qui  nien  avaient  pas  d'autre,  i  tous  lesi 
oondeMieri ,  eià^toualea  ambassadeurs»  Laoxenlt 
méntaib  le  sumem.  dont  une  erreur  \%  mis.  en 
posasaaion.  La.  magnîfioenae  était  dans,  «nu  mt^ 
reniera  :  U  aimait  i,  donner  Tidéa  dfuoa  ricbeeaa 
ininia^  penr  rebaoseerainai  Topinio»  qu'on  asail 
de  son  pouvoir;  il  ne  mesurait  jamais  son  faste 
suc  aes.  revenus;  pendant  son  séjour  ^.Naplas» 
après  «ne  guerre  ruineuse  peur  sa  patrie^  aoinran 
pour  lui ,  tantôt  il  distribua  des  dota  à  une  foui» 
de  jeunes  femmes  de  la  Fouille  et  de  la  Calabce;, 
tantôt  il  déploya  aux  yeux  des  Napolitains,  dana 
ses  aehats,  dans  sa  suite,  dans  ses  équipagee» 
toute  la  pompe  d'une,  dabesae  qui  n'avait  ploa 
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itende  réel  :  toujours  il  Toolot  étonner  et  âHooir.  »  | 
Arec  ces  prodigalités  il  mit  un  tel  désordre  dans 
!ses  finances  qu*en  1490  il  se  trouva  dans  la  né- 
.cessité  ou  de  faire  banqueroute  lui-ntème ,  ou 
de  faire  faire  banqueroute  au  trésor  public.  Le 
cottfleil  des  soixante-douze  opta  pour  ce  dernier 
parti,  et  sauva  la  fortune  privée  des  Médicis  aux 
dépens  des  créanciers  de  l'État  (1). 
'  L*avénementd*lnnocentVIII,quipoussalapar- 
tialité  pour  les  Médicis  jnsqu*à  donner  la  pour- 
pre au  fils  de  Laurent,  Jean  (  depuis  Léon  X  ), 
alors  âgé  de  treize  ans ,  l'anarchie  de  Sienne, 
qui  réduisit  à  l'impuissance  cette  rivale  de  Flo- 
raice,  l'assassinat  de  Girolamo  Riario,  neveu  de 
Sixte  IV,  seigneur  de  Forli  et  d'iroola,  servirent 
à  Tagrandlssement  de  la  maison  de  Médicis,  tan- 
dis que  Laurent,  de  plus  en  plus  tourmenté  par 
la  goutte,  prenait  moins  de  part  aux  affaires.  Mais 
cette  prospérité  contenait  les  germes  d^une  dé- 
cadence prochaine.  La  fortune  privée  des  Mé- 
dicis, compromise  par  la  munificence  de  Cosme, 
maintenue,  mais  non  pas  augmentée,  par  les  me- 
sures sévères  de  Pierre,  disparut  en  grande  par- 
tie sons  Laurent.  Ce  prince  échappa  à  la  ban- 
queroute aux  dépens  du  trésor  public  ;  mais  il 
renonça  à  toutes  les  aflaires  de  banque,  et  plaça 
Itt  débris  de  sa  fortune  en  propriétés  territoria- 
les. Il  chercha  du  c6té  de  l'Eglise  rinfioence  que 
■a  famille  avait  due  longtemps  aux  opérations 
de  banque.  Il  maria  sa  fille  Madeleine  avec  Fran- 
çois Cibo,  fils  du  pape,  en  1487,  et  en  1489  il  fit 
entrer  son  fils  Jean  dans  le  sacré  collège.  A 
partir  de  1490  ses  infirmités  s'accrurent  au  pohit 
de  lui  rendre  impossible  l'exercice  du  pouvoir, 
n  abandonna  les  affaires  publiques  à  ses  deux 
fils^  Pierre  et  Julien,  et  passa  presque  tout  son 
temps  à  sa  campagne  de  Carreggi  on  aux  eaux 
minérales.  Au  commencement  «le  1490,  ses  souf- 
frances s'aggravèrent,  et  une  fièvre  continue, 
ne  lui  laissant  aucun  repos,  lui  annonça  sa  fin 
prochaine.  Il  se  retira  à  Carreggi,  et  attendit  la 
.niort  atec  calme.  Après  avoir  donné  de  sages 
conseils  à  son  fils  Pierre,  il  s'entretint  avec  ses 
deux  meilleurs  amis,  Pic  de  la  MIrandole  et  Po- 
litien,  et  leur  exprima  en  souriant  le  regret  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  compléter  la  biblio- 
thèque quMl  destinait  à  leur  usage.  Il  reçut  en- 
suite le  moine  Savonarole,  qui,  par  ses  prédica- 
tions démocratiques,  s'était  déjà  posé  en  adver- 
saire des  Médicis.  D'après  certains  rédts  le 
moine  trouva  dans  Laurent  un  chrétien  fidèle  et 
repentant;  mais  il  se  retira  indigné  de  n'avoir  pu 
obtenir  de  lui  la  liberté  de  Florence.  Ce  dernier 
point  est  contesté;  il  est  certain  seulement  que 


(1)  Linterêt  de  b  dette  publique  fat  réduit  de  moitié 
à  (1  l/t  Ofo,  an  lien  de  I  0/0  ).  Lc«  obllgstloni  de  eent  éena, 
hiogâi  di  monte,  qui  repréneotelnit  la  dette,  tombèreot 
de  Ttnft  aept  éeut  à  onie.  (^te  réductton  de  U  rente  ne 
•uffliaot  pat,  on  aéqnftlra  les  capitani  des  donations 
tieuam.  et  on  lea  employa  pour  le  compte  de  rÉtar,  avec 
promei«e  d'en  payer  an  boni  de  Tingt  ans  l'tutérét  i 
7  0/0.  On  eut  même  recourt  ani  plat  rutireux  cipOdleatt, 
tcb  qoe  l'alténUon  dea  monnalea.     • 
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Laurent  moumt  avec  tontes  les  apparences  de 
la  fol  chrétienne  (1). 

Laurent,  comme  tous  les  hommes  d'État  éoû- 
nents,  a  été  l'objet  de  Jugements  eontradietoires. 
Sismondi  l'a  traité  sévèrement.  Roscoe  et  Gii- 
gnené  l'ont  trop  loué  peut-être.  Il  eut  des  quali- 
tés aimables,  et  montra  en  plusieors  droonstanoes 
une  admirable  résolntion  ;  mais  on  ne  saurait  hi 
accorder  le  génie  d'un  grand  homme  d*£taL 
Placé  au  début  d'une  crise  qui  devait  décider 
pour  plusieurs  siècles  du  sort  de  la  Péninsule, 
il  ne  prévit  pas  les  dangers  qui,  de  hi  part  de  ]• 
France  et  de  l'Allemagne,  menaçaient  lltalie, 
ou,  s'il  les  prévit,  il  ne  fit  rien  pour  les  coi^nrer.  En 
enlevant  à  Florence  les  derniers  restes  de  sa  li- 
berté, il  prépara  crtte  ville  à  subir  le  joogdes  con* 
quérants,  et  ne  lui  laissa  que  la  perspective  d'un 
repos  sans  grandeur.  Sa  politique  n'eut  qu'un  but, 
assurer  le  pouvoir  dans  sa  famille;  il  y  réussit; 
mais  ses  descendants  n'occupèrent  en  Italie 
qu'une  place  secondaire  et  ne  régnèrent  que 
sous  la  surerainetéde  l'Empire  et  de  l'Espagne. 
Après  avoir  fait  ces  réserves  sur  la  politique  de 
Laurent,  il  est  Juste  de  reconnaître  que  son  ad- 
ministration fut  généralement  équitable  et  douce, 
que  pour  ses  amis  il  fbt  généreux  sans  mesure, 
et  qu'à  regard  de  ses  ennemis  il  montra  une  mo- 
dération fort  méritoire  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Comme  ses  ancêtres,  il  encouragea  les 
lettres  et  les  arts.  La  collection  de  U  bibltothè- 
que  Laurentiane,  commencée  par  ses  prédéces- 
seurs, fut  largement  augmentée  par  ses  soins. 
Pour  accroître  ce  riche  dépAt  de  livres  et  d'an- 
tiquités ,  il  envoya  des  émdits  et  des  archéolo- 
logues  fouiller  les  diverses  parties  de  ritaKe. 
Son  intime  ami  Politien  fit  plusieurs  voyages 
afin  de  découvrir  et  d'acheter  de  précieux  dé- 
bris de  l'antiquité.  Jean  Lascaris  entreprit 
deux  voyages  en  Orient,  et  en  rapporta  on  grand 
nombre  de  manuscrits.  Il  revint  de  sa  se^ 
conde  excursion  avec  deux  cents  manuscrits  ac- 
quis en  grande  partie  dans  les  monastères  du 
mont  Athos  ;  mais  k  l'arrivée  de  ce  trésor  Lau- 
rent n'était  phis.  Il  fut  un  des  fdns  actifs  in- 
troducteurs de  l'imprimerie  en  Italie,  etchaifiea 
plusieurs  érudits  de  collationner  avec  soin  les 
manuscrits  des  anciens,  afin  de  préparer  des 
textes  corrects  pour  l'impression.  Comme  à 
l'université  de  Piseles  études  se  bornaient  pres- 
que uniquement  à  la  langue  latine  et  anx  sdeo- 
ces,  il  fonda  à  Florence  une  académie  pour  l'en- 
seignement de  la  langue  grecque.  Cette  langue 
y  était  professée  ou  par  des  Grecs  de  naissance 
ou  par  des  savants  italiens.  «  On  devait,  dit 
Roscoe,  au  lèle  actif  de  Laurent  les  services  de 
ces  hommes  célèbres ,  qui  trouvaient  dans  ses 

(!)  On  raconte  que  let  amit  de  Laurent,  dant  l'égarement 
de  leur  dAolenr,  tuèrent  le  médeetn  Pierre  Leonl  de  Sp<K 
lète,  qui  l'avait  traité  dam  ta  dernière  maladie.  Il  est  oer- 
taln  que  Leonl  ne  aorvéeat  pat  i  aon  malade  ;  malt  U  eat 
probable  que  lui-même,  épouvanté  det  menacet  det  amla 
et  des  parenu  de  Laurent  de  Hédlelt,  ae  précipita  dont 
an  pnlla  à  Saft-Cerraflo. 
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bontés  et  dans  sa  générosité  la  récompense  âe 
leurs  travaux.  De  là  les  témoignages  multipliés 
de  reconnaissance  qne  les  érudits  qui  vinrent 
ensoite  ont  prodigués  k  leur  illustre  patron» 
pour  avoir  formé  on  établissement  duquel  (  pour 
me  servir  de  leur  comparaison  classique),  comme 
du  cheval  de  Troie,  sortirent  tant  de  fameux 
champions  qui  répandirent  la  connaissance  de  la 
langue  grecque,  non- seulement  dans  toute  Tlta- 
lie,  mais  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre.  »  Laurent  ne  se  con- 
tenta pas  d'augmenter  la  collection  d'antiques 
que  Jui  avaient  léguée  ses  prédécesseurs,  il  fit  de 
ses  jardins  de  Florence  une  sorte  d'académie 
de  l'art  grec,  qu'il  eut  soin  de  fournir  de  statues, 
de  bustes  et  d'autres  ouvrages  d'art,  les  meil- 
leurs en  leur  genre  qu'il  put  se  procurer.  C'est 
à  cette  institution  et  aux  encouragements  qu'il 
prodigua  aux^artistes,  plus  qu'à  toute  autre  cir- 
constance ,  que  Roscœ  attribue  les  soudains  et 
étonnants  progrès  que  les  arts  firent  vers  la  fin 
do  quinzième  siècle,  progrès  qui  partirent  de 
Florence  et  dont  toute  l'Europe  ressentit  les  ef- 
fets* 

Laurent  ne  Ait  pas  seulement  un  protecteur 
des  lettres,  il  fut  aussi  un  des  plus  élégants 
poètes  de  son  temps.  Ses  productions  sont  très- 
variées,  puisqu'elles  comprennent  des  canzones 
et  des  sonnets  amoureux  ;  la  Nencia  da  Barbe- 
rinoj  charmant  petit  poème  en  langage  rustique 
(  rustUale  oo  contadinesco  )  ;  V Altercation, 
poème  philosophique,  d'une  rare  élévation  mo- 
rale;^ des  satires;  des  poésies  descriptives  (  Am» 
bra  )  et  didactiques  (  La  Chasse  au  faucon  )  ;  des 
chants  pour  accompagper  les  magnifiques  mas- 
carades du  carnaval  (Cant,  carnasciateschi)  ; 
un  poème  dramatique  {La  Représentation  de 
saint  Jean  et  de  saint  Paul  \,  oh  l'histoire  est 
étrangèrement  défigurée,  mais  où  l'on  trouve 
nne  belle  situation,  l'abdication  de  Constantin,  et 
de  beaux  vers  (Q.  Dans  ces  diverses  poésies, 
«  on  voit,  dit  Ginguené,  une  grande  souplesse  à 
traiter  tous  les  genres  et  à  prendre  tous  les  tons 
dans  le  sonnet  et  la  canzone,  un  style  inférieur  à 
celui  de  Pétrarque,  mais  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  poètes  lyriques  qui  avaient  écrit  de- 
pois  un  siècle  entier  f  dans  la  poésie  philosophi- 
que, une  clarté  qui  écarte  tous  les  nuages,  une 

(1)  OIngoené  a  doooé  nne  plqoaoto  aotljie  de  cette 
JbprtfMntalioii,  qui,  aa  atjle  prêt,  rrsi'^iBble  beaucoup 
ana  MMiUm  du  mojcn  âge.  «  Dans  cette  pièce,  dtt-ll^ 
écrite  toiit  entière  en  octaves,  et  dont  11  parait  qu'une 
partie  était  chantée .  Il  n'est  question  ni  de  saint  Jean 
l'Évangéllate  ni  de  l'apôtre  saint  Paul,  mala  du  martyre 
de  Jean  et  de  Paul,  deux  eunuques  de  la  flile  de  Cons- 
umiB  le  Grand.  Cette  fille,  nommée  Constance,  est  lé- 
preuse t  sainte  âgnès  la  goértt  par  un  miracle.  Constan- 
tin derenn  vieux  se  démet  de  l'empire  entre  les  malna 
<e  ses  enfsnU;  Jnlten  l'AposUt  leur  succède,  et  c'est  ce 
noQTel  empereur  qnl  fait  couper  la  tète  aux  deui  Jeunes 
•nnaqnea  de  sa  soeur,  parce  qu'ils  adorent  le  dieu  qui 
l*kvalt  iruérie  de  la  lèpre  par  llntercesson  de  sainte  Agnès. 
n  est  puni  et  tué  dans  une  bataille,  non  p»r  le  fer  en- 
nemi, mais  par  un  martyr  peu  connu .  on  dont  le  nom 
«et  plue  célèbre  dana  la  mythologie  qae  dans  l'histoire, 
et  qnl  s'appelle  saint  Merenre.  » 
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grâce  facile  qui  fait  disparaître  l'aridité  de  tons 
les  détails;  dans  la  satire  nne  touche  originale, 
une  création  et  un  modèle;  dans  des  genres  plus 
légers,  et  si  l'on  veut  plus  fbtiles,  une  aisance 
et  un  naturel  qui  écarient  toute  idée  de  travail. 
On  voit  enfin  dans  Laurent  un  des  principaux 
restaurateurs  de  la  poésie  italienne,  qui  était  res- 
tée silencieuse  pendant  un  siècle ,  comme  déses- 
pérant de  soutenir  son  premier  succès,  et  décou- 
ragée par  la  sublimité  même  de  ses  premiers 
chants.  » 

De  sa  femme,  Clarisse  Orsini  (morte  en  1488)^ 
Laurent  de  Médids  eut  de  nombreux  enfants  » 
dont  sept,  trois  fils  et  quatre  filles,  arrivèrent  à 
l'âge  mûr.  Les  trois  fils  sont  :  Pierre^  qui  lui  suc- 
céda, Jean,  depuis  Léon  X,  et  Julien ^  qui  s'allia  à 
la  maison  royale  de  France  et  devint  due  de  Ne- 
mours. 

BreuoGlAFBii  I  Poeiic  vot^ari,  nuovammiê 
stampate^  di  Lorenzo  rfe'  Mediei  che  /W  padre  de 
papa  Leone f  coi  commento  del  medetimo  topra  air 
ami  de*  suoi  sonetU  ;  Venise  (  Aide  ),  1554,  in-t*; 

—  Rime  ^aert  diL,if  Mediei,  unUamente  a  quelle 
di  Madona,  Lugreiia  eua  madré,  e  d'altri  di  tua 
favUglia,  raecotte^  e  eorredate  dPottrrvazioni  per 
Fr.  Cienaeci;  Florence,  ffiSO,  in-4«;  —  Poésie  del 
magnijleo  Lorenzo  de*  Mediei  (  édition  de  l'abbé 
8era»i);  Bergame,  1763,  in-8*:  —  Poésie  di  L. 
de*  Mediei,  con  quelle  di  altri  suoi  amiei  e  con- 
lemporanei:  Londres,  1801, 2  part.  iny4*;—  Opère 
diL.  de*  Mediei,  detto  il  Magni/lco;  Florence, 
1828,  4  vol.  gr.  in-4*  :  magnrHqae  édition,  publiée 
aux  dép^Jis  de  Léopold  II,  grand-duc  de  Toscanes 
elle  est  ornée  de  deux  portraits  de  Laurent,  l'on 
par  R.  Uorghen,  l'autre  par  Anderloni  ;  on  a  omis 
quelques  compositions  trop  légères  ;  —  Poésie  del 
magniftco Lorenzo  de*  Mediei,  iratte de*  tesUapenna 
delta  lihreria  medieeo'iavrenziana  iî79i^  in-8*  :  ce 
iiipplément  aux  précédentes  éditions  fot  pnblié/par 
W.  Rosooe,  A  doQse  exemplaires  seulement  ;  Tédi- 
tear  le  refûrodulsit  A  la  fin  de  la  vie  de  Laurent 
de  Uédicis.  Piiisienrs  de  ses  poésies  ont  été  publiées 
à  part  ;  «s  éditions  séparées  sont  des  raretés  bi- 
bliograpbiqoes  tn's-recherchées  des  amateurs;  nous 
citons  les  principales  :  Altercazione ,  owero  diet^ 
logo  net  quate  ai  disputa  ira  il  eittadino  e  il 
pastore,  quate  sia  piu  felice  vita  o  la  civile  o  la 
rusticana,  sans  lien  ni  date,  mais  du  commencement 
du  seizième  siècle  i  —  Stanxe  bellissime  e  orna' 
iissime,  ifUitoUUe  l<e  Selve  d'amrre;  Pesaro,  1815, 
ln-8*  ;  —  Selve  dif  amore  ;  Florence,  sans  date, 
iu-S*  s  —  Stanze  alla  eontadinetca  m  Iode  delta 
Nencia ,  insieme  eon  la  Beca  (  de  Luigi  Puld  )t 
Florence,  1S54,  in-4*;  —  La  piaeevola  e  bella  Ri^ 
toria  délia  Nencia  da  Barbwno  ;  Florence,  1822, 
in-4*;  —  Baltatettt  del  magni/lco  JLorenxo  de'  Me- 
diei, di  messer  Agnolo  Poliziani  et  di  Bemardo 
Giamburlari  et  di  molU  altri,  sans  date,  in-4«; 

—  Camoni  a  ballo  composte  da  diversi  au  tari; 
Florence,  1862,  in-4*;  ~  Canzone  a  balloeem» 
poste  del  magntf,  Lorenzo  de'  Mediei,  e  da 
Jf.  Agnolo  Poliziano  ed  altri  aulori^  insieme  corn 
la  Nencia  da  Barberino,  e  la  Beca  di  Dicomano, 
composte  dal  medeàmo  Lorenzo;  Plorenœ,  «868, 
in-4*,  édition  très-rare;  —  Tutti  i  Trionjl,  Carri, 
Mascherati  o  Canti  carnasciateschi  andati  pft 
Firenze  ;  Florence,  15S0,  in  I*  ;  ce  recueil,  publié 
par  le  Lasca,  contient  les  Canti  camascialesehs  de 
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Lwrwt  dalMdicii.  km^otà^  o«t  été  réwpi«iné«eD 
4780,  io-4*;  ^la  £Utfifire»9niazione  dt'  SS,  Giovanni 
e  Paoloe  di  S.  Coêtanza;  Florence»  wwdate» 
io-4*.  L.  J. 

MacUtf  «I.  Jdfle  rkmmtiM.  -  Mksbel  Brnto.  ffUtoria 
Fiormtina.  —  Selpione  Amintratç,  IgtoHg  Fiorentitu. 
—  A»ge  Polltiea,  ConJmraUMtk  PaUian»  Comment.  ^ 
J«  Hfkm  m9Ê0Qn,  rUa  lumrmiti  MedicU;  Pftrta,  iwr, 
II^A*«  -  U  Stoble,  J/HùMre  ucrite  de  /«  <'oiUtfr«-. 
/<on  (U5  Paui  oon<r«  tet  Médieit;  Parla.  1698,  (n-«* 
vr«t«l  -  fl.  ValoH,  Liittr«ii<l<  BtedMtrUuf  KIormoe, 
tiM,  i»4«;  ^  A.  Fabroat  XoureMlU  Medicii  Magn^/M 
Fita  i  PtoP,  )784,  t  vol.  ln-4«.  -  W.  Boacoe,  Ufe  o/lArento 
ée'  M9dici,  ealled  tke  MaçnlÂcent,-  Undres,  tsoo,  S  vol. 
!■•«•.  -  lllvaratlon»  kistorirmlandorMeml  o/Lorenzo 
M  atêéM;  Lontfrea ,  18M ,  ■&-*•.  -  PraietU ,  IMMerta*- 
^lonl  4««  miM'a  oieiirit  jHWSi  <f«//a  vitadi  Lerênw  de' 
MedM,  icritta  de  Gugl.  Aojeotf;  Bologne,  18I«,  tn-S».  -^ 
Qtagnené,  Hi$Mre  Uttérairede  Fitatie,  t.  III.  »  «i. 
■MDël,  Malvirtf  4at  JW^AHfMt  ««iianiiea,  t.  XI. 

■éDHis  <  Pierre  U  pb  ),  fils  «loé  da  précé- 
dent, Dé  le  15  février  1471,  à  Florence,  noyé  le 
K  décembre  l&OS^dans  le  Garigliano.  Rien  ji*an- 
ttonça  cbw  lui  «»  digne  héritier  de  sa  r^ce.  A 
seize  ans  it  avait  dpoosé  me  pareMe  desa  niàr«. 
AKonshie  degii  Oriini,  Mie  do  oomte  At  TagNa- 
eoua.  Formé  par  FoHIien  aux  lettres  f!rec«(ues 
fi  latines,  H  improvisait  facilement  en  vers  ;  sa 
IMTole  était  brillante,  sa  conversation  agréable; 
aa  lorce  et  êim  adressa  le  readaient  bahile  i 
touaJea  eaLarcices  d«  carpe;  xum  il  écarta  d» 
M  toala  sympaAhîe  par  rariagaMe  da  aes  mi^ 
sièiies  et  son  orgaeil  fadompdable.   fel  était 
muirtant  rasservissement  de  la  seignearie  de 
Florenœ  à  la  (ainiHe  des  Médicis  qii*à  ia  mort 
dataurent  (1492)»  son  saccessear,  dispensé  des 
CMditioas  d'^e,   fut   immédiatement  déclaré 
paapaaà^xercar  iouleslea  wagistratuncs.  Piarre, 
^i  aegaidait  eoasme  indiipie  da  Imî  le  aoiades 
aMilvea  piritlSques,  lea  atendooM  k  d'Abaoïna  la> 
mjllîers,  entve  antres  à  Pierra  de  BibhiaBa,  «s* 
dea  secrétaire  de  son  père.  Un  de  ses  premiers 
iHQieseot  des  conséquences  désastreuses  pour  la 
paix  ide  rUaUe.  Envoyé  k  Kome  pour  compif* 
MWrfartoaopvaaupsta»  AMx^andraYi,  U  i». 
liMa  arec  beaunup  -de  Jbauienr  4a  sa  joiAdpe 
anx  amAasiadeurs  des  ÉtaAs  «oisios,  al  téaaoifpa 
pon  attadiement  pour  Ferdloand,  roi  de  lfapl«a, 
an  point  de  faire  avec  \xà  une  alliance  lndi^»eii- 
datte.  Louis  Sforza«4]Qi  ^vait  toot^  craindre  de 
lânaUoii  d'Axa^n^  8'en\pi:es«a  de  conclure  uo 
tPBÎlbé  «vac  k  papa  et  V«ius^  et  iarita  le  roi  de 
fnant  k  ia  cwquMe  de  Naplea.  A  Ftorewa  Jbe 
parti  des  méooatoBis  «roaeissait;  <l  availjpom 
«lier  Laorenl  et  Jean  de  Médieie ,  pelHi-fils  de 
Laurent  randeQ,  <|ni  ne  montraient  pas  moins  de 
^  pour  la  liberté  que  leur  parent  pour  te 
pouvoir.  Pièces  vjt  en  eu:ii  ^  rivaux^  Im  fit 
"     («vTJU4^),  etraitaiidéttWratms'ils 
\  pas  la  «Mi  ;  oaoblM*  aiae  paÎM 
4a  M  ipiHI  se  «ooAaatfàt  ^de  les  «idier  èéaeanii* 
pi|pe.  f/kmée  aukante  41  reasena  las  «ena 
d*amîf!ié  avec  Alftm$e  H,  le  iMoveau  ro^deila- 

Ïes;  dlRS  r^ispofr.de  devenir  prince  héréditsfre 
I  Flor^oe,  il  promit  de  mettre  la  Toscane  m 
4ÊiAéêé«im^^  de«ard«rJea4éfilés,dMAj>cn-  < 
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oins;  mais  il  n^^igea  d'y  envoyer  des  troupes» 
An  mois  de  septembre  1494  Cbarles  VUI  9y^ 
franchi  les  Alpes,  et  au  bout  de  quelques  jours 
favant-garde  de  son  armée,  aommandée  par  le 
oomte  de  Moatpensier,  menaçait  laToscane  du  odié 
de  la  Lunigiana.  La  prise  de  Fiviuano,  première 
forteresse  florentine,  ieta  ia  terreur  dans  la  ré- 
publique et  fit  éclater  contre  Pierre  le  méconten- 
tement qu'on  avait  longtemps  coi^primé.  Cechd 
vaniteux  s'aperçut  tout  à  ooop  que  son  pouvoir 
ne  reposait  plus  que  sur  une  opinion  chance- 
lante; il  s'efTraya  de  Tagitation  intérieure,  et  en- 
core plus  de  ia  gjserre  étrangère>qu*il  n'était  pas 
en  -mesure  de  soutenir,  et  accourut  au  camp  de 
Cbarles  VIII  pour  Caire  sa  soumission.  La  pa- 
siilaBimité  i'entratoa  aux  concessions  les  plus 
inattendues  :  non-seulement  il  fit  ouvrir  au  roi, 
qui  les  assiégeait ,  les  portes  de  Sarxana  et  de 
SananeUo,  mais  il  lui  livra  encore  Pietra-Santa, 
Librafatta,  Piae  etLivoume,  et  s'engagea,  an 
nom  de  la  république,  poar  un  prêt  de  d^x  o^nt 
mille  florins.  Indignés  de  ce  traité,  les  Floren- 
tins se  aoulevèrent  oontce  Pierre  de  Médicis,  et 
l'obligèrent  à  sortir  de  la  ville  (9  novembre 
1494).  Cette  rév4ilutîoo  s'accomplit  en  quelques 
heures.  Pierne,  abandonné  de  aes  amis,  essaya 
eu  vain  d'ameuter  la  populace  au  cri  de  sa  fa- 
nilia  :  PaUeiPalUl  On  loi  laAça  des  pierres, 
on  sonna  le  iocaio,  et  Jes  portes  se  fermèrent  der^ 
rière  lui.  Plusieurs  maisons  forent  saccagées  et  le 
grand  palais  des  Médicis,  un  moment  préservé 
du  pillage,  tonsba  <|uelques  jours  après  aux 
mains  des  Français^  qui  s'emparèrent  sans  pu- 
deur de  tout  ce  qui  tenta  leur  cupidité. 

Après  laf  uiie  des  Médicis,  on  \t&  déclara  traîtres 
et  reMles;  on  coofiaqua  leurs  biens^  on  mit  leur 
té(e  à  prix.  Toutes  les  famiUes  exilées  depuis 
soixante  ans  iureot  rétablies  dans  leurs  droits; 
Laurent  «t  Jean,  qui  s'étaient  réfugiés  au  camp 
fraufais,  santrèrent  à  Florence,  et  cliaugèrent 
leur  nom  de  Médicis  en  celui  de  Popoiani.  Quant 
à  Pierre^  il  avait  pris  la  route  de  Rotbgpe,  où  II 
arriva  seul  avec  son  frère  Julien.  Blessé  de  Tac- 
cueil  dédaigneux  que  lui  fit  Jean  Bentivoglio,  qui 
hd  rc^oohait  de  ulavoir  point  su  mourir  à  sou 
poste,  il  se  rendit  i  Tenfse.  Ce  fût  là  quil  reçut 
de  Cbaries  VIII  l'invitation  secrète  de  rentrer  à 
Fioreoce;  mais  le  sénat  lui  ayant  donné  te  con- 
seil perfide  de  ne  point  se  mettre  au  pouvoir 
d*nn  prince  auquel  II  avait  été  jadis  oanlralre^ 
Pierre  refusa  de  revenir,  et  cette  occaafoa  per* 
due,  il  n'en  retnoova  plus  d'autras  da  se  rétablir 
Jamais  dans  son  pays«  Ce  ue  forent  pourtant  ai 
l'ambition  ni  les  ressources  qni  loi  manqueront 
Api^  avoir  r^Bt  A'aBméa  da  Obarlos  VllI.  ^ 
Il  avait  été  compflé^ement  ouMié,  il  aa  oonoarta» 
dans  1  automne  de  X496,  avec  Virginio  Orahii. 
lonparent,  qui  rassembla  une  bande  de  ^artisana 
près  dû  lac  de  Péronae;  à  la  aoMe  de  qnc4qnat 
escarmouches,  ce  demicu*  perdit  couragf,  et  sn 
retira  dans  le  royaume  de  .Xapksa,  Pierre  nmndil 
à  Rome  un  notfrean  complot.  O'acaard  «ottaraU 


«77 


IgtùKlS 


ms 


«rec  les  frères  Pelnicd,  Il  se  porta  rspidemeirt  de 
Sien»  i  Florence  (!!9  avril  1497);  mais  il  ii*osa 
point  donner  l'assaut,  et  baftit  en  retraite  dorant 
l*approche  dn  général  Rannecio  de  tfarciano.  En 
1408 11  se  Joignit  aux  troopes  do  Venise,  et  ne 
lot  pas  pins  heareox  dans  cette  nouvelle  tenta* 
Uto  :  ses  soldats  furent  enfermés  dans  le  Ca- 
aentin,  et  Ini-méme  fr'éehappa  qu'avec  peine. 
Enfin,  en  1  SOI  il  dédda  César  Botî^a  à  attaquer 
Florence,  et  attira  de  nonyeam  malfaeors  snr  sa 
fMfrie,  sans  aucune  utilité  pour  sa  propre  cause. 
fHerre  suivit  alors  Tarmée  française  dans  le 
•  royaimke  de  Naples ,  et  il  se  trouvait  avec  La 
^"remouille  à  la  journée  du  Garigllano;  H  venait 
'de  8*emtNir(|aer  sur  cette  rîTière  STec  quatre 
pièces  d'artillerie  lorsque  une  troupe  de  fuyards, 
se  jetant  sur  sa  barque,  la  fit  cliaTirer,  «t  il  se 
«oya  à  la  tua  de  Gaète ,  où  il  aTait  dessein  de 
90  rendre,  il  lut  enterré  à  Tabbaye  dn  Mont-Cas- 
«in.  De  sa  hmtne,  Alfonsine  degll  Orsini,  morte 
«0  1514,  il  laissa  deux  fils,  Laurent  et  Cosme^ 
«t  ont  fille,  Clarice,  mariée  à  Philippe  Strozzi. 

P.  L— T. 

Galcdardinl,  Bistorla,  —  Nirdl,  Istûria  HoretUina, 
—  Ammtnilo,  tstortê  Fionntine.  —  Stomoodl,  Hi$t.  dei 

iiijMiftr.  wa.,  xu,  XIII. 

■émcis  (Julien  tl  ne),  frère  du  pitfeé- 
dent,  né  en  1478,  mort  le  I7  mars  1516,  à  Flo- 
rence. Chassé  de  Florence  en  même  temps  que  ses 
frères  Pierre  II  et  Jean ,  il  partagea  leur  exil,  et 
«déploya  non  moins  d'activité  qu'eux  dans  I^œuvre 
du  rétablissement  de  leur  famille.  A  Venise,  à 
Rome ,  en  France ,  il  chercha  partout  des  alliés  ; 
il  seconda  Pierre  dans  ses  diverses  tentatives 
à  nain  armée,  et  ce  fut  lui  qui, .en  l&Ol,  dé- 
chaîna César  Borgta  contre  la  république.  Le 
j»lns  souvent  il  résidait  à  Venise.  Après  avoir  vu 
sa  dérooier  use  longpie  suite  d'agitations  et  d'in- 
fortunes sous  le  gouvernement  populaire  qu'elle 
.ayait  ad^pté,  Florence  avait  élu  pour  chef  Pierre 
6oderioi  avec  le  titre  degonDilonier  perpétuel; 
•a  fidélité  à  ralUance  française  l'exposa,  en 
1&12,  à  toute  la  colère  de  la  ligue  italienne,  qui 
vanait  de  forcer  Louis  JUI  à  repasser  les  Alpes. 
Julien  de  Médicis  ei^ploita  avec  son  habileté  ac- 
cooturoée  le  ressentiment  des  confédérés;  dans 
ikiidiète  qni  se  tint  entre -eux  k  Mantooe,  il  de- 
inanda  la  restauration  de  sa  famille,  dont  l'exil 
ti  les  malheurs  avaient  été,  prétendait-il»  l'ou- 
rmge  des  Français,,  et  n'épargna  pas  l'argent 
elles  plus  brillantes  promesses.  Pour  se  venger 
dcSoderini ,  son  ennemi  personnel ,  autant  que 
jpar  égard  pour  une  maison  puissante,  le  pape 
Jules  U,  qui  étoit  r&roe  de  U  ligne,  résolut 
d'envoyer  contre  Florcnœ  l'armée  espagnole. 
hajmioiid  de  Cordoue,  qui  la  commandait,  en- 
vahit sans  retard  la  Toscane,  s'empana  de  Prato, 
gui  fot  liné  au  massacre  et  an  pillage  (30  août 
161^).  A  cette  nouvelle ,  une  révolution  éclata  à 
JFloronce  :  le  gonfalonier  fot  arrêté,  destitué,  puis 
4Miil«aha  à  U  ftttte;  les  Médicki  furent  rappelés 
comme  simples  citoyens,  ot  on  olM  «ix  Es- 


pagnols une  contribution  de  140,000  florins 'cn 
or.  Sans  attendre  tVibragation  de  la  peine 
portée  contre  lui,  Julien  rentra  le  même  jonr  à 
Florence,  escorté  par  lés  jeunes  gens  des  mai- 
sons AHrisxi,  Rldotfl,  Tomabuoni  et  Ruoesllai 
(31  ao0t).Ons*oceopaaus8itêtde«h8ngerle  gon- 
▼emement,  dont  la  forme  populaire  fut  main- 
tenue. Le  nonvel  élat  de  choses  était  loin  de  sa- 
tisfaire Fambition  des  Médieis.  Déterminée  à 
renverser  le  parti  démocratique ,  ils  profitèrent 
de  la  présence  des  soldats  espagnols  et  de  l'ébnt- 
tenent  où  était  plongée  la  ville  pour  frafipor  nn 
eoup  hardi  :  ils  entourèrent  le  palais  puMc,  for- 
cèrent RidolA,  le  gopfelonier  réoemmentélo,  à  se 
démettre*,  et  formèrent,  au  nom  du'y>eople  as- 
semblé snr  la  place,  un  coneeH  suprême  (toMo), 
à  la  tête  duquel  fut  plaoé  JuNen  (  18  septembre 
1512).  On  abolit  en  même  temps  la  plupart  des 
magistratures  preleetriees  de  la  liberté^;  la  mi- 
lice nationale  fut  Keendée  et  le  penple  désaimé. 
L'élévation  du  caidioal  Jean  au  pontificat,  sous 
le  nom  de  LéonIC,  prêta  one  force  nouvelle  à  la 
poiasanoe  des  Médicis  (  mars  1613).  Le  pape  de- 
Tint  le  véritable  chef  de  la  fomille  et  la  Toscane 
une  dépendance  de  l^ÉgHse.  Cédant  aox  ordres 
de  son  frère,  Julien,  qui  était  d'un  caractère 
doux  et  faible,  remit  quelques  mois  après  le  soin 
de  ses  afniires  à  son  neveu  Laurent,  tt  alla  ré- 
sider à  Rome,  où  il  eut  le  titre  de  lieutenant 
général.  En  1515  il  éponsa  Philibertede«avoie, 
tante  de  François  1**^,  qui  à  cette  occasion  le  créa 
duc  de  tftmotirf.  L'année  soivanle  Mien  mourut 
à  Florenee,d'nne  fièvre  maligne,  qu'il  «vattgsgaée 
en  commandant  les  troupes  pcintificales.  Il  ne 
laissa  d'antre  postérité  qu'un  fils  illégHime,  Hip- 
polyie  (vojf.  ci-après).  P.  L^-v. 

Nardl ,  /itorto  Fiorttitlm.  -  Stsmondl,  A^puM.  ftai., 
XIII,  XIV. 

■toiGis  (  Hippolfte  w  ) ,  cardinal  italien , 
flh  naturel  dn  précédent  et,  ditHm,  d'une  veuve 
noMe  d'Urbin,  né  en  1511,  dans  cette  Tille,  mort 
le  13  août  1535,  à  Itri.  U  fot  élevé  avec  boaneoup 
de  soin,  et  devint  trèS'halrile  dans  la  mosiqve  et 
la  poésie  italienne.  Mis  psr  son  cousin  dé- 
ment VII  an  rang  descardinanx  (I  f  janvier  1929), 
fil  devint  peu  après ,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
cdministratenr  de  Farehevêcbé  d'Avignon  et 
Tice-chancelier  de  l'Église.  H  accepta  ces  digni- 
tés, pour  ne  pas  déplaire  au  pape,  qui  le  chargea 
en  1530,  en  qualité  de  légat,  de  presser  Chartes 
Qnint  de  déclarer  la  guerre  aux  Tiires.H  leva  un 
«orps  de  huit  miHe  Hongrois,  avec  lequel  fl  eon- 
^tribua  a  iMMser  les  Infidèles  des 'terres  hérédi- 
foires  de  la  «Mlson  d'Autriche.  Un  16S4  Hmar- 
ete  conti«  Rarbe-Roosse,  qui  venait  do  piller  fos 
enviriMis  de  Rome.  Après  qullent  pris  part  à 
VWMlion  de  Paul  ni,  il'n'tat  lias  à'se  tooer  do 
ooponlife,^  lui  refoaala légation  4e ta  mMho 
•d'Anoâno.  Le  reafo  do  oa  vfo  se  passa  on  Àé- 
%anGlieB  et  on  complole;  il  avait  eonsorvé  qnêl- 
qnasfartlaana  àFlorenco,  ot  il  ne  pouvait  pcr- 
émBÊt  à  AlflBBMdn  doMédiais,  affoeqoi  tlennit 
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été  élevé,  de  lui  aroir  été  préféré  dana  le  gon- 
Temementde  la  république.  H  tenta  de  se  défaire 
de  lui  an  moyen  d'une  machine  explosive;  mais, 
trahi  par  un  de  aea  compiâcea ,  il  se  cacha  quel- 
que tnnps  près  de  Tivoli  ;  comme  il  se  rendait 
dans  le  royaume  de  Maples»  il  mourut  tout  à 
coup  en  route,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Selon 
toute  apparence,  il  fut  empoisonné  par  ordre 
d'Alexandre.  Le  cardinal  de  Médicis  avait  tous 
lea  vices  et  quelques  qualités  de  sa  famille.  Au- 
cone  de  ses  actions  n était  d'an  ecclésiastique: 
il  portait  l'épée,  s'habillait  en  cavalier,  employait 
ses  Journées  à  faire  des  armes  ou  k  monter  à 
cheval,  et  paraissait  plus  souvent  à  la  chasse 
et  à  la  comédie  que  dans  les  églises.  Du  reste,  il 
était  libéral  et  ouvrait  sa  mais^  à  tous  ceux  qui 
avoient  besou  de  loi.  Il  laissa  un  fils  naturel, 
Asdruhal  de  Médicis,  qui  fut  chevalier  de 
Bfalte.  On  a  du  cardinal  Hippoly te  une  traduction 
envero  libres  du  second  livre  de  l'i^it^jt/e,  insérée 
parL.  Domenichi  dans  les  Operê  de  Virgilio  da 
diversiautori  ^rodoffi;  Florence,  1556,  in-S"".  P. 

p.  Olof  io.  HUtorim,  Ub.  w.  3S  et  Si.  «  Varehl,  U{^ 
fia  FiorenUtM.  -  Aubcri.  hUt,  det  Cmrdimna. 

MADicis(Zaureii<l/DE),  ducd'Urbin,  fils 
•tnéde  Pierre  11  de  Médicis  et  d'Alfonsine  degU 
Orsfail,  né  le  13  septembre  1493,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  le  28  avril  1519.  Il  avait  deux  ans 
lorsque  sa  famille  fut  chassée  de  Florence.  Toute 
sa  jeunesse  s'était  écoulée  au  milieu  des  camps 
ou  des  cours  étrangières;  il  avait  été  élevé  comme 
un  prince  héréditaire, et  de  bonne  heure  il  s'était 
habitué  à  faire  peu  de  cas  de  la  liberté  et  àes 
mœurs  républicaines.  Vers  la  fin  de  1513  il  suc- 
céda à  son  oncle  Julien  dans  le  gouvernement 
de  sa  patrie.. Machiavel,  qui  voulait  sans  doute 
être  agréable  à  Léon  X,  trace  de  Laurent  le  por- 
trait suivant  :  «  Il  semble  qu'on  retrouve  en  lui 
les  manières  de  son  aïeul;  il  est  prompt  aux 
aflaires,  aimable  dans  les  audiences ,  grave  dans 
ses  réponses.  Sa  conversation  est  telle  qu'on  n'y 
voit  ni  superbe  ni  familiarité  ;  il  se  fait  aimer  et 
vénérer  plutôt  que  craindre.  »  Laurent  ne  tarda 
pas  à  changer  de  conduite  ;  sa  hauteur  et  sod  in- 
solence le  rendirent  odieux  à  tous.  Il  détestait  du 
reste  un  peuple  au-dessus  duquel  aucun  titre 
réel  ne  relevait  et  sollicitait  sans  cesse  le  pape 
de  lui  accorder  la  place  dont  il  se  croyait  digne 
parmi  les  princes  d*Italie.  Léon  X  noui-rissait 
lui-même  de  vastes  projets  en  faveur  des  mem- 
bres de  sa  (Emilie  ;  si  Julien  ne  s'y  était  prêté  qu'a- 
vec répugnance,  il  trouva  chez  Laurent  un  ins- 
trument docile.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  de  l'Église 
(août  1515),  et  l'occupa  à  la  conquête  du  Mod^ 
nais.  Par  le  traité  de  Yiterbe,  il  lui  procura 
l'appui  de  François  I*'  ainsi  que  des  honneurs 
etdes pensions  (  13  octobre  1515).  Enfin,  il  Tin- 
vestit  du  duché  d'Urbin  (  U  août  1516).  Fran- 
çois-Marie de  La  Rovère,  dépouillé  de  ses  États 
par  cet  acte  d'injustice  et  d'ingratitude,  ne  tarda 
pas  à  y.rentrer,  avec  le  concours  de  ses  stûets. 


11  folhit  combattre,  et  Laurenf,  qui  était  un  mé» 
diocre  capitaine ,  évita  autant  que  possible  les 
chances  d'une  bataille;  en  traînant  la  guerre  en 
longueur,  il  était  assuré  de  l'avaniage ,  étant  le 
plus  riche.  Une  blessure  qull  reçut  à  la  tête,  de- 
vant le  cbêteau  de  Mondolfo(4  avril  1517  ),  le 
força  de  quitter  l'armée;  il  se  retira  à  Ancêne» 
puis  à  Florence,  où  l'on  avak  accueilli  avec  des 
démonstrations  de  joie  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort.  Accablé  par  le  nombre,  La  Roveie  i  vacua 
bientêt  son  duché,  et  en  laissa  la  libre  possessîoD 
à  son  concurrent.  En  1518,  Laurent  se  rendit 
en  France  pour  épouser  Madeleine  de  La  Xonr, 
fille  de  Jean  III,  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne. Cette  uuion ,  qui  les  rapprochait  d'one 
maison  royale ,  ne  servit  qu'à  accroître  son  or- 
gueil. Il  abandonna  la  conduite  des  afbires  à 
sou  secrétaire,  Goro  de  Pistoja,  et  ne  rêva  plus 
qu'au  projet  de  réduire  Florence  en  principauté; 
en  dépit  de  tons  ses  eflbrts ,  il  ne  put  rien  obte- 
nir du  pape.  Depuis  longtemps  il  souffrait 
d'un  mal  honteux,  qu'il  avait  communiqué  à  sa 
jeune  femme  ;  au  retour  d'un  voyage  à  Rome,  il 
mourut.  Cinq  jours  auparavant  Madeleine  l'avait 
précédé  dans  la  tombe  en  mettant  au  jour  Ca- 
therine de  Médicis^  qui  devint  reine  de  France. 
Laurent  fut  le  dernier  descendant  légitime  de 
Cosme  l'ancien;  il  eut  pour  successeur  dans 
l'administration  de  Florence  le  cardinal  Jules  de 
Médicis ,  depuis  Clament  VII,  et  laissa  d'une 
esclave  un  fils  illégitime,  Alexandre  (  ooy. 
ci-après).  P.  L— y. 

GutcciardiBl.  Se.  Amislrato,  lltrdi,  Nerll,  Cambl,  /«to- 
rie.  -  P.  GlOTlo,  ^ita  di  Leone  X,  —  Sitmoodi ,  RépubL 
Ual.,  XIV. 

MÉDICIS  (Alexandre  ne),  premier  duc  <ie 
Florence,  né  en  1510,  assassiné  à  Florence, 
dans  la  nuit  du  5  au  0  janvier  1537.  Fils  illégi- 
time de  Laurent  H  (i)  et  d'une  esclave  nom- 
mée Anna  »  il  naquit  dans  l'exil  et  fut  amené 
à  Florence  en  15 1 2  par  Julien  H.  Avec  Laurent 
et  Julien  s'éteignit  la  descendance  légitime  de 
Cosme  l'ancien  et  le  jeune  Alexandre  se  troura 
naturellement  placé  sous  la  tutelle  des  papes , 
devenus  chefs  de  la  famille.  Il  eut  pour  maîtres 
deux  Florentins,  Ri<%o  Ridolfi  et  Giovanno  Cors! , 
sous  la  surveillance  du  cardinal  Jules;  ce  prélat, 
promu  au  pontificat  sous  le  nom  de  Clément  Vil, 
délégua  à  Florence  Sitvio  Passerini ,  cardinal  de 
Cortone,  chargé  d'administrer  la  république  do- 
rant la  minorité  d* Alexandre  et  du  fils  bfttard  de 
Julien  II,  Hippoly  te.  Assujetti  par  le  cardmal  de 
Cortone  à  toutes  les  volontés  du  saint-siége  et 
ne  possédant  enooi:e  aucune  autorité  personnelle , 
Alexandre  inspirait  aux  Florentins  plus  de  mépris 
que  de  respect.  Silvio  Passerini  formait  avec  les 
cardinaux  Cibo  et  Ridolfi,  que  lui  avait  adjoints 
Clément  VII,  une  sorte  de  triumvirat,  impuis- 
sant à  gouverner  la  république  en  temps  de  paix, 

(t)  On  IdI  donnait  aotsl  pour  pires  JolteD  II,  le  cardi- 
nal Jale^,  devenu  Clément  VII,  et  un  cocher  4e  Florence, 
uiart  l^f  Ulme  de  l*escisve  i 
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0t  qtil  tomba  dans  un  complet  discrédit  ^  l'ap- 
proche des  bandes  allemandes  qne  eondaisalt  le 
connétable  de  Bonrbon.  Cette  invasion,  détoor- 
oée  sor  Rome  par  Ténerglqae  attitude  de  la  po- 
polation,  eut  néanmoins  bon  contre-coop  à  Flo- 
renc^:  privés  de  leur  plus  poissant  sonlien  par 
la  captivité  de  Clément  Vil,  les  Médids  eurent 
assez  de  sagesse  pour  éviter  une  lutte  inutile,  et 
se  démirent  volontairement,  en  présence  de  Phi- 
lippe StronI  et  de  Nicolas  Capponi,  d'une  auto- 
lilé  qu'ils  ne  pouvaient  plus  conserver.  Alexandre 
et  Hippolyte,  auxquels  on  garantissait  la  libre 
possession  de  leurs  Mens,  quittèrent  Florence, 
le  16  mai  1537,  avec  les  cardinaux,  et  se  ren- 
trent auprès  de  Clément  VII.  Alexandre  reçut 
en  don  ia  petite  ville  de  CItta  di  Penna,  érigée 
pour  loi  en  duché,  et  porta  dès  lors  le  titre  de 
doc.  n  vécut  pendant  deux  ans  de  la  vie  privée,  i 
Cependant  Clément  YII,  plus  attaché  aux  bité-  \ 
Têts  des  Médids  qu^aux  hitérèts  du  saiot-siége,  > 
oublia  ses  griefs  contre  Charles  Quint,  et  con- 
clut à  Barcelone,  le  29  Juin  1639,  une  ligue  par  , 
laquelle  ce  prince  s'obligeait  à  rétablir  dans  Flo- 
rence Alexandre  de  Médids  et  à  lui  donner  en 
mariage  sa  fille  naturelle  Marguerite.  Tour  à  tour 
prépondérant  à  Naples,  k  Milan,  à*Rome,  Char- 
les QuiÉt  simmisçait  alors  poor  la  première  fois 
dans  les  affaires  de  Florence.  Le  seul  allié  qui 
restât  aux  Florentins,  François  l*',  venait  de 
conclure  avec  l'empereur  un  traité  de  paix  qui 
livrait  la  république  à  la  merd  de  ses  ennemis. 
Secondés  au  dehors  par  la  petite  armée  du  gé* 
Déral  Ferrucd ,  anden  payeur  des  troupes  de 
Lantrec,  les  Florentins,  sous  la  conduite  de 
MalatesU  Baglioni  et  du  câèbre  Michd-Ange, 
résistèrent  pendant  dix  mois  aux  troupes  impé- 
riales placées  sous  les  ordres  de  Philifaôi, 
prince  d'Orange.  Ce  général  fut  tué  durant  le 
dége;  mais  le  manque  de  vivres,  la  traliison  de 
Malalesta  et  la  mort  de  Ferrucd  forcèrent  les 
Florentins  à  se  rendre  à  discrétion,  le  12  aoAt 
1530.  L'antique  liberté  de  Florence  succomba 
sans  rdour.  Mettre  absolu  dans  la  dté,  Charles 
Quint  se  laissa  guider  par  Clément  YII,  dont  il 
dédrait  se  ménager  llnfluence;  le  pape,  qui  ne 
▼oulait  pas  se  venger  ouvertement,  ne  permit 
pas  aux  Médids  de  rentrer  dans  Florence,  et  fit 
peser  sur  les  cheTs  supposés  de  l'État  la  respon- 
sabilité des  supplices  qu'il  ordonnait  en  secret 
Pendant  ce  temps  Alexandre  s'était  rendu  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  à  la  cour  de  Charles 
Quint  pour  le  supplier  de  régler  le  gouvernement 
de  Florence;  le  31  octobre  1530  parut  enfin  le 
décret  qui  rendait  aux  Florentins  leurs  anciens 
privilèges,  sous  condition  de  reconnaître  poor 
chef  de  la  république  Alexandre  de  Médids,  et 
après  loi  ses  enfants,  par  ordre  de  primogéni-  { 
tnre.  L'ambition  d'Alexandre  ne  fut  pas  satis-  | 
bHe  de  cette  autorité  limitée,  et,  de  concert 
avec  le  pape,  il  médita  une  nouvdle  révolution, 
qui  devait  centraliser  en  lui  tous  les  pou- 
voirs. L'historien  François  Guiccardini,  Barthé* 


lemy  Valori,  François  Vettori,  PtilHppe  Stroail, 
plus  tard  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  mais 
qui  avaient  encouru  la  haine  du  peuple  en  se 
rendant  responsables  des  vengeances  de  Clé- 
ment Vfl,  prêtèrent  les  mdns  à  ce  nouveau  chan- 
gement, et  le  4  arril  1533  ils  forcèrent  te  balie 
à  décréter  la  création  d'un  comité  de  douie  cî- 
toyeos  chargés  de  réorganiser  PÉtat.  La  nouvdle 
constitution,  lue  au  peuple  le  37  avril,  suppri- 
mait le  gonfolooier  de  justice  et  la  seigneurie, 
déclarait  Alexandre  doge  ou  duc  de  Florence, 
et  nonunait,  pour  l'aider  dans  l'administration» 
deux  consdls,  entièrement  composés  de  ses 
créatures  et  soumis  à  ses  volontés.  Maître  de 
cette  autorité  absolue,  le  nouveau  duc  de  Flo- 
rence crut  pouvoir  se  livrer  à  tous  les  genres  de 
crimes  et  de  débauches,  bien  que  te  mort  de 
Clément  VU,  arrivée  en  16S4,  l'eût  privé  d'im 
puissant  soutien.  Son  orgudl  et  son  Itadigne  oon- 
duile  lui  firent  des  ennemis  dans  sa  propre  ta- 
mille;  le  cardinal  Hippolyte,  qui  l'avait  irrité 
par  ses  dédains  autant  que  par  son  ambition,  fut 
empoisonné  par«son  ordre  k  Itri,  an  moment  où 
il  allait  rendre  compte  de  sa  conduite  à  Chartes 
Quint  Néanmdns  l'empereur,  dans  U  prévision 
d^ine  guerre  avec  le  roi  de  France,  affermit  en- 
core le  pouvoir  d'Alexandre  en  lui  donnant  en 
mariage  sa  fille  Marguerite  ;  mais  quelques  mois 
plus  tard  ie  duc  tombait  assassiné  par  Lorenzino 
de  Médids  (twy.  ce  nom).  Il  laissa  trois  enfants 
illégitimes  :  Jules,  qui  fut  général  des  galères  » 
Julie,  femme  de  Francesco  Barthelmi,  et  Porsia, 
qui  fut  religieuse.  A.  Hutot. 

VarchI,  Storia  ftortntina.  —  Segnl,  Nardl,  Cambl, 
OolccUrdlnl,  ItUnia.  -  Stsmondl,  HUt.det  RépubL 
UaL,  XV.  XVI.  ~  M**  AlUrt,  HUt,  de  ta  répuM.  de 
Fl&rmot.  -  Léo  et  BotU,  HUt.  é»  Vltalt»,  11.       ^ 

■ÉDiGis  (Lorenzodi  Mer-fy-ancescons), 
surnommé  loren%ino ,  à  cause  de  sa  petite 
unie,  né  k  Florence,  en  mars  1514,  assassiné  à 
Venise,  le  3A  février  1548.  Fils  de  Lorenzo 
di  Pier-Franoesco  et  de  Maria  Soderini ,  il 
descenddt  de  cette  branche  des  Médicis  qui  » 
lors  de  l'expulsion  de  Pierre  U,  avait  pris  le  nom 
de  PopUani.  Doué  d'une  imagination  désor- 
donnée, il  joignit  k  un  grand  savoir  des  pas- 
dons  mauvaises,  nourries  par  la  solitude.  Dès 
son  enfSsnce,  il  forma,  comme  Érostrate,  le 
projet  de  rendre  son  nom  célèbre,  soit  par  le 
bien,  soit  par  le  mal.  Il  avouait  lui-même  que, 
dans  un  accès  de  sombre  ennui,  il  avait  eu  la 
pensée  de  donner  la  mort  à  Clément  VII,  son 
bienfaiteur  et  son  parent  Plus  tard  il  fut  chassé 
de  Bome  pour  avoir  décapité  toutes  les  belles 
statues  de  l'arc  de  Constantin,  et  se  réfugia  à 
Florence  auprès  du  duc  Alexandre.  Devenu  l'in- 
time confident  de  ce  prince,  le  pourvoyeur  et  le 
compagnon  de  ses  plaidrs,  il  forma,  par  un 
étrange  égarement  de  l'esprit ,  le  projet  de  l'as- 
sassiner. Suivant  les  maximes  de  Macbiavd ,  il 
ne  prit  aucun  confident  et  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  méprisable.  Affectant  une  mise  négli- 
gée, il  passdl  ses  Journées  dans  l'oisiveté,  re- 
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mhM  à  te  vue  d'usé  <pé«L  Son»  ces  dehors 
ptérilB,  il  «lliodit l'oonftioa  d«  Mlisfoira  k  U  foit 
U-bilDA  qu-^il  avaii  cmiçiie  MoIre  Alexandre  et 
aoB«rttiiftdétir  de  reMmnde.  Unedeaeatantea, 
CMhMiM  GiaMpft,  avait  inepieé  au  doc  «ne  paa> 
tien  violeote;  ^MM^mm^Unk  sur  la  baaaewe 
e»Uii  wBmitm  de  son  (b«eii,  le  chaitea  de  M 
piMBrar  uae^eiitrevtte  avee  eelle  qu'il  aimait 
LaMUftiée  pour  eette  ealreviieil  sei«iidit»à 
rtna^dTses  «aurtfsaat,  dans  lanaiten  deLo- 
NMiDo,  et  a^étaidil  «un  le  m  m  attadant  la 
dane  q«'o»l»i> avait  pwaiiiie  Cemptanlpen  i«r 
»m  muIm  fowca,  LerenUo»  avaH  apaslé  daa» 
la  ehaMbre  Toimieao  assaaiim-0i#,  SearMi» 
GOMoto-,  qui  demil  anaorlr  au  preane»  tieBai 
Croyan*  le  doe:<ndeeiiii,  U  s'approelu^  et  lui 
eumoç»  lâelMiiKOt  aea  paigMni  daiia  1*  don. 


Um  telle 

frapper  l^m-  saaa  MeMer  Tautre.  Elfia  I«a*- 
refeKioo,  qui  avait  deux  doiglto  pwafae  ooupée 
parke  deala  d'Ateioandre,  le  aeuitet  qu'il  avait 
aveouteau'daua  Mipeebe;'il  Teufonça  damU 
gofffe  dé  sua  euMmi,  et  te  tonn»jutqtt'à  ce  qu'il 
fûlfiiiorti  N  ue  ntfradeoa  lédie  aiianiuit  que 
de  te  boute.  Tcenlitaut  devant  taa  rémHate  que 
p(Mvalt  avoir  ton  criiM,  il  looRea  dTaberd  à 


leHnpa  d'bfnoniMrte  itfiteteuit,  et  ftfaeu  de 
se-  Jefndre  k  llmnëe  de»  émigréa'qui  marahait 
ftor  PteNuee.  ^m  eroyaiiltpaeew  sûreté  à  Bo^ 
lo^ ,  H  s'èdAsIt  à  Venise,  oti  Fliilippe  Strazzi  te 
salua  dtmom  de  Brulus  toscan  ;  it'paosa  ensuite 
à  CoDStanUno[)te,  de  Cnnstantlnople  à:  Paris; 
euin  il  rsvtetà  Venise,  où  il  ftit  assassiné  avec 
son  oncle  SodMni ,  par  les  e«d|pee>de  Cosmol"^. 
Ani'des  lettres,  Ikirenalno  avait  écHff  une  ea- 
médie  intitulée  Aliidoêio  (Vtalse,  H^miul, 
s.  dl,  te-8«;  Ftoienes,  Ciunll,  lôHd»  tes»), 
que  fon  plaçait  au  rang  des  meMleors  euwages* 
de  l^que.  Après  rassassitiat  d*Aiexiindre,  il 
fil  on  mémoire  jn^tlfieBtw;  rempN  de  sepMsmea 
et  de  paradbxes,  dans  lequel  ft  eKeaealt  sontner- 
tie  après  le  meurtre  par  Tioeflte  desFIoranttes. 

A.  Hwoi». 

Oblbcllfni,  ËVorudfJe  t^mènw,  \V»^  Iti  8*.  -  9M- 
woaA\,HUt.  det^Béfmbi:  «te/..  «W. 

mtmci9{Cosmê  ^^  tm),âl^C6smehGrafMt, 
premier  grand -d^c  de  Toscane,  néfë  1 1  jute  là  (9, 
mort  le  21  avril  157*,  à  Ptorence.  Fth- unique- de 
Jean  de  Mérffds,  gëiiëi«t  des  bandes  noire»,  4^ 
de  Maria  SalviatI ,  il  df sœndMt  psr  «on  fière  de 
Laurent  dé  Médtcis,  fVère  putaé  de  Cosme  l^n- 
cien.  Il  fbt  élevé  à  Florence,  et  se  trouva  de 
bonne  heure  maître'  de  la  Aniline' oausidéraMe 
amassée  par  sa  ftenflle.  La  mort  d'Alexandre  lui 
permit  de  fbrmer  quelque  prétention  à  la  snu<- 
Teralneté  de  son  pays.  Appelé  par  le  cardinal 
Obo,  il  quitta  en  hAte  8a  villa  de  Trebbio,  et 
vint  appuyer  de  sa  présence  le  coup  d'État  que 
préparaient  ses  partisans  (  8  Janvier  1637).  Son 
nom  fut  mis  en  avant  par  Guicciardinl ,  qui. 


d'aooord  «vac  Viteiti,  Vettori,  AcdupKtli  H 
Matteo  Siroui,,  ooroplait  dominer  aisément  un 
jeune  bemme  sans  expérience  et  qu'il  jug^ 
n*avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la  cbasae  el 
de  te  pécbe.  «  Mais  jamais,  dit  Sismondi»  jeune 
homme  ne  trampa  autant  que  Cosme  Vatteole 
univevaella;.  aous  ses  ananièrea  sileacieuae»  et 
réservées,  il  cacbait  Tambitioa  U  plus  déos»* 
swéa,  te  disaiasulatio»  te  plua  profonde,  «t  il 
rnpanssiit  tout  pact^a  da  aan  pouvoir  avee.!» 
jaioMie  te  ptea  soupçonneuaf  i  eelui  quaebaaM» 
s'était  flatté  de  gpnvarnar  n'admit  penwie 
daaa  son  eeeiul  et  ne  re^Bl  leanoMaîU  de  pan» 
sonne.  »  ComaM  te  sénat  bésiteit,  ei»  te  me» 
na^n  d'ws  leutevfmfnt.  wilitetie»  et  Gaanse  M 
él»  «  «heCdeta  «Ulede  Fieraaea  aftda  aeadépm» 
daeoar  « ,  an  mlnie  tilni  qw'AlexaAdie,. 
des  pa«voifalimiléSi<a  janvier  1.637).  U  i 
jonr  il  piomiliaiioavdinal  Oilmv*Miptaa  i 
pruloetewr,  trate  ebenaa,  q»'ii  exéente^d»  testa 
ponetueileaanit  :  de  ntndM  te  jnstteeà  laea,  d» 
ne  paa  ^'affranchir  de  ranterité  in^ièriate,  el  de 
vanner  te  moH  de  ao»  piédéoesaeur.  Ckaitee 
OmnIeottiraM  eette  éteetion;.iMie  il  eaprilee» 
casten  de  tenir  te  paya  dana  an  dépendanee  e» 
mettant  gssnieaedana  les  forteramea  de  Ptonsnae» 
Pftie  et  de  bivewMw  Cependant  les  SIroenk, 
canptant  sne  leors'  liciieasea  et  sur  l'appui  d» 
pape  et  de  la  Praaea,  oamplotèreutda  renvemr 
parte  teieet'autanté  enaoïe malasaiae  dn*ae»» 
veen*  duo.  Ite  yéimimnt  autuHr  d'eux  tons  tea^ 
bannie  et  quelques  mHliera  desoldets,  ni  wfiete 
rent  teVoaeane  par  La  Ntrandote  et  Ptetoieu 
Surpris  pendant  te  nuit  à  Btenle-Murlo ,  ite  î^ 
rent  réduite,  après  un  sanglant  i»nbal,  ànn» 
pasesr  les  Apennins,  leissaiit  Isa  phie  ilteetam 
d'4bli«  eux  aux  mains  d'Alexendra  Viferili,  qnf 
cemmendail  les  tronpee  espagneiea  (  t^ 
lô«7)»  Aprte  te  déteite,  Coame  se  \ 
piëé  :  il  lit  torturer  et  mettre  à<niortrane  ^ 
de  captHb,  et  envoya  les  auttee  dana  les  i 
oÉ'ite  périrenfrau  boutde  peu  deteaqM;  quant  ans 
vieux  Stroeii,  il  n'échappa  an  anppUae-  qu'es 
seoeupant  te  gmie  (1538)«  Malgré  te  vif  désir 
qu'il  avait  de  s'allier  à  Pempcrear  m  épenaMrfl 
rtvelilduebesae  Marguerite,  vuave  d'Alexandre 
de  Nédtete,  il  dut  se oontentor  date  main  d'i- 
léonore  de  liolède,  illte  du  viee-rai>  de  liaplee 
(ai  mem  1639). 

ee  n'était  paa  asses  pour  Coane  d'ébredétfvrd 
de  eenx  q»'il  craignait  :  en  décimant  l'afteteapatto 
florentine,  il  avait  frappé  d'un  mime  eaup  iee 
chel^  du  parti  poputeire  et  les  euleure  de  te  té^ 
voluttenqul  en  1630  avaient  restauré  aepninre<- 
^îimiHe.  Mais  ceux  qui  tel  avalentimnsmte  riiê^ 
rit^ed'Alexandre,  il  les  haissaitWen^ptee^naomi; 
et  il  employa  la  ruse  et  la  violence  pour  urée* 
faire  d'eux  :  le  cardinal  GIbo  et  VfteHI  thml 
écartés,  Vettori  et  Gulcdardlnf  moururent  è  te 
campagne,  non  sans  soupçon  de  poison;  il  gf  en' 
1547  assassiner  Lorenxfno  à  Venise,  et  lorequ^P 
n'eut  plus  d'amis  autour  de  lui,  Cosme  s 


mÊÊÊ  •  q&y^e&OMM^  à  fiAgMT  ».  Pnr  •MM*'* 
érm  tar  tribunal  €owtowa  à  nort,  fur  iwaihi* 
inacêy  (foiAra  cml  Iraate  c!xiMs«,  coitttqwi  mm 
MM»  et  eiyélr  topropiiMà  tsar»  enCnlki.  AfNTèi 
s'«ire  ftilÉnni  ptr  Ié  tevrtiir,  il  olievelNi  li  iTik 
l^amr  Min  éé^eM  liw  ^li»  ÉM«  voémm.  C« 
fM  il'aèwpd  PiMiWtio  ^'H  obUil  et  fcuM 
Dmi  è  HMr.  8«»  fprajvis  §ar  Um^ms  cl  SIvmm 
ItovAt  travemé^  Moi  4e»  fWc^;  A  cMnunidè 
Ioiig[»es  anfléift  ^  cwteHter  «e»  4tM  féfvMI^ 
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le»  pMMer  è  It  révolte  m  fe  iMr  éffrir  8»id6» 
dfnHd».  TeifsiMWW^eMqtmea^^lMilMca»* 
M  tigifNiy  H  le» mil  «tt  wwte-  fmt 
r  le  y«i(iote  4'am  AkIIb  eoafHêter;  iimiI« 
;  It  riAlrit  rinMtié  Ai  rai  ite 
FmMK,  «t  H  M  Mitt  ■»  «ovMlIra  M  bflM  pkMlv 
itefcMipem^  dmtil  t'était  «Mclwé  HiuhiMb 
VMBâl.  Ba  tftftS,  tanqae  Sienne  chant  les  E»« 
pii^tMe  eltpytln  k»  Fraaçait  à  ton  Mt,  • 
véotaU  à  tromper  el  è  iffiteiP  égatonnent  eat  denK 
pflnee»  m  ptenieltuit  à  l'an  an  oenlrtMié ,  k 
l'autre  <dee  seboitrs  de  tous  genres.  Sa  dupliéllé 
bri  Et  pefdw  l»M0f|^nni  <|ii^l  afiit  reçu  4e 
Cbarièft  Qufnt«  et  Tobligea  de  tnriter  tfe  ïh 
païK  avec  le»  Siennois  (inin  iS63).  L»  pai&  na 
ftit  fia»  plat  161  sifEnéequ^en  seoret  ji<  pix^wra  la 
goem.  U  confia  fa  direction  de  ses  troupes  à  on 
générai  habite^  le  marqnia  de  liarignan ,  qui 
entra  par  aurprise^  éane  un  des  finis  de  Sienne 
(27  janvier  1554);  mais  la  ville  r  défendne  par 
Pierre  StrosHi^  apposa  nne  Tigoarense  réaiti' 
Innée.  Le  siège  dura  cfatnie  mais.  Le»  diâtean« 
Ibrt»,  les  fiitages,  les  défilés  tombèrent,  l'an 
après  Vautre,  an  poavnir  d'un  vainqnenr  inipr« 
toyaWe.  IftfeHni  eowfnérir  pied  à  pied  ea  peHI 
coin  de  terre ,.  attaqué  avec  une  rage  sans  égale  ^ 
défendu  avec  l'opiniAtreté  du  désespoir.  Le  paya 
dtvim  n»  désert  ;  l*agricaHwe  y  fat  rainée  àja- 
mai»;  pina  de  aeal  nûUe  habitants  périrent  par 
le»  armea  an  par  suite  dea  ealanritéa  qu*eniuita 
celle  «neme  emaUe.  SIreaii  fil  de»  pnodiges  de 
oomrafl»  pour  vaielcr  an  loi»  lea  eiivabissears  s 
av«e  Taide  de»  Francs,  il  lenla  nne  diversion 
hardie  sur  Florence,  oavtfit  vinfEl  Ms  un  ohewin 
aux  aonv«i»de  vivres  «pii  nwitaNlaieiil  la  viUe» 
el  livra  bnlailla  au fénéval  d«4nc;,baUl»è  Sia»* 
nagall»  (3aoa4  ]ft64K  U  laiasaà  Meatlne  le 
stiitt  de  powaut^re  la  ffteistaneai  Sienne  capital» 
enfin  (^7  avril^  itffr)  ^.el  se  replaça aeae  la  pro- 
tedian  de  Vempeaenr,  qui  e»  donna  Tinveatilnse 
k  aen  fila  PMKppe.  La  pierre  cenlinua  jnsqn'cft 
UfiQ  danak  dtsiriat  de  Mentaiein»,  où  SlroaM, 
entenré  d  une  taoïipe  d'homiaes  déterminés^  fil 
revivre  le  fantôaie  de  la  répnbiiqœ ,  abattme,  et 
sacrifia  à  la  liberté  ^leqn'è'  aes  demlerB  délen* 
aewr».  Ckianae,  uftBKoownt  déçn  dan»  son  amM* 
tien  conquérante,  tnl  se  rendre  nécessaire  à 
Pldllppe  H,  qor,  ayant  besoin  de  lai  ponr  main- 
tenir le  pape  Paul  IV,  lui  eéda  en  fief  Sienne  et 
ses  dëpendances  (  juillet  1557).  On  peut  dire 
qu'il  peya  cette  aeqyisilion  au  poids  de  Tor;  non- 


sflnliniunf  Ubimiteraètfgspagnedeaénpwnn» 
delltaeonlnaMas>«l»-è*vi»46àaipar  aaopèr»i 
nMia  il  hii  rawlil  PioariUn#  ei  l'iiet  é'£lbe  cl  In 
Map»  inaMre  dea  parte  4e  VÉlit  de  Sicme. 

Mm  MMncM.  eë  Ooeasa  allail  d^daner  la 
gneraeièPaalIT^  «apaf>ef  mannit  elemponv  so» 
eaaaear  aiiJMradn  aMtnpi»  da^Marlgnan,  A«ga 
de  Médieia  (Pie  lV.),'qnt  aël  lautaobamonr 
pinpw  k  pv^léger  an»  maiiai  puissante  dont  M 
prétandalC  sarttr  (décanAve  iSdVy,  ^tmika^ 
llan  aaail  élé  Tonvrage  ^  Cosme.  Jbnsst  denn 
de  se»  fila  fnfent  créés  aardintn  al  lnl«mèaM 
an  vu  Irailé  aanm*»  nu  vol;  maia  î»  n'en  aMint 
pna  l«  «ira,  q«i  affaa^Mr  b  0am  é'fispigpBe  et 
qui  umam  enlit»  lea  dwa  italien»  éea  débat»  p»*> 
lendn»  anr  In  nnealiMi>ve  nfnaasnieneak  Lj»nénaB^ 
sué  de  pvnKpr  las  a6tn»  de  Saaeana  caMM 
tea  piralcrien  de»  Inaaa  la  eandniiil  b  inttilnar^ 
b»  15  mai»  IsaOy  ITopifernsilllnifa  ataélli^nx  da 
Sainf-ÉtiatM}  il  donna  b  ad  aida»,  deaMnéè 
nhjustii  réeMdntonoMassb^dem  galèMa^ 
qtt'H  plaça  «tas  la  amainnndsmant  da  inlas  da 


la  fila  nataMl  du 
sinéfiV  Dans  rantotana  de  «elle  méaae  annéay 
il  vit  BKHMir  es  pen  de  îe«r»  deux  de  ee»  iia, 
ieaael  6afeia»,dealennn%.tléa«orada  T»* 
lèd»(3Q. 


pnrailavnlr  ei>  baancon^  da  part  dans  sa  résa» 


du  gouvernement  à  son  fils  François.  Le  It  aati 
1M4^  il  bit  anbnra,  pnr  nw  ule  en  famey  la 
bëpaBaiecian  da  panvoi»,  mais  dan»'  des  limUaa 
aasen  rettlmnle»;.  ainalil  sa  réserva  la  titoaal 
Fanlaiélé  aapidmo^  CMa  grande  partie  de»  rev»> 
ann»  ebla  ebaix^da  «Mlilrai  «Id»  générriissIawL 
H  voninl,  comma  an  l'a  dit,  Mra  da  san  fila 
pMMt  an  liautaaantcptt  ao»  saoaessenr.  Depnit 
s»  retraite,  il  véaut  en  aimpla  partienNar,  pé* 
ebaat»  «uMivanl^  flUsanl  blltry  peurtuivanl  aea 
anlMpriaesi  deceaMMcroa  cÉ  de  marine,  el  »'ac 
eupani  auesi  de  la  smnpotitien  dta  poisons^  oè 
il  éUit  fort  habile.  Il  enlreUiMil  avecaen  m 
da»relatianB  cenmnnbles  el  prudente».  MbI^ 
malgré  san  éiP  et  le»  infirmilés  craelles  dent  il 
était aUsiot, il  na  wnan^  pohiib  la  galantesiei 
Apria-  avoir  e»  paur  maliresse  Éiéonora  de^  AI- 
biaai,  qu^tt  marin  bientelb  OarhyPancintiQhi  m 
la.  cambhiil  de  présents,  H  a'éprIC  d'âne  )aunB 
fille  panvi«,  CamiMé  MarlelH,  el  l'épouea  m 
1470  «  pa«r  ae  vetipsr  de  te  via  da  pééhé  »«  <)Mli 

(no  iiocv0l«vere eut  rœr réaMViiee  PIfe  iTRA^, #6 
l'o»  Mttt  «Mena  «ae  ^He  porUntle  no»  4«  foadcteoi^ 
Cosmopùli,  chance  bientôt  en  cehil  àe  Porto- Fêrrajo^ 
qu'elle  a  conservé. 

(t)  G«ft  ttnru  al  wniyiurtKffat  d«aMiVtit  Mra  i  tfea  ni* 
■eoiv  atolancff,  aa«a«ellei  la»  taBemlt  da  Cname  tM*. 
furcèrrot  de  donner  d<>  la  constatanee.  On  prélendlt  qn'en 
elwannt  dada  les  MaremaDra,  le  cardinal  Jran  avait  été 
tué  pnr  Saroiaa ,  et  qna  ledae,  emaorté  par  la  eoMw,^ 
araU  ftvppé  iQKméme  ec  dernier  dans  lea  braa  de  la  d»« 
cheaae.  qui  était  dmrle  de  doiiletr.  Celte  fùneaap  eaUto» 
trophe  a  Inspire  k  Aiflerl  le  sojel  d'WM  tragédie  laUtaUn 
Don  Gareiai* 
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iluesanii^aTaat  de  moarirjl  atteifiiit  eofin 
le  bat  vers  leqvel  deiNiis  d  tongtempt  teDdaient 
seseontiniieiles  démarchée.  Ce  qne  remperaur 
loi  aYiit  reftaté ,  il  Tobtint  da  pape  :  élre  le  pre« 
iBier  des  prinoes d'Italie,  telle étatt  rarabitk» de 
Gosme.  Pie  IV  moanit  a? aat  d'avoir  po  le  sa- 
tisfalre.  Ce  Ait  Pie  V  qui  lui  accorda,  le  2«  août 
1569,  le  titre  de  grand^ioc  (l)  et  qui  le  Gouroona 
aoteDDeUement  à  Saiot-Pierre  de  Rone,  malgré 
la  protestatioii  des  ambassadeurs  de  l'Empire  et 
de  TEspagne  (  5  mars  i&70).  Cosme  avait  an 
Teste  mérité  cette  hante  laveur  par  sa  complal- 
iance  k  soutenir  dans  ses  États  les  persécntioiis 
du  pape  contre  les  progrès  de  la  réforme  rdi- 
gieuse,  à  protéger  rinqoisttioB  et  à  admettre  la 
balle  in  ctJtna  Damini,  contre  laquelle  s'étaient 
déclarés  presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. Cependant  ce  triomphe  faillit  lai  coôter 
cher,  et  il  eut  besoin  de  toute  son  habileté  poor 
sormonter  les  embarras  que  lui  sosdta  la  liaine 
de  ses  ennemis.  Il  osa  ses  dernières  années  dans 
les  plus  misftables  intriguée.  Affaibli  par  la 
pierre  et  la  goutte,  à  moUlé  Impotent,  il  soc* 
comba,  en  1574,  à  me  attaque  de  |Muralysie, 
apràs  un  règne  de  plus  de  trente-sept  ans.  De 
•a  femme,  Éiéonore  de  Tolède,  il  lalssaK  trois 
fils  :  FrançtÀi'Mahe^  qui  lui  succéda,  le  car- 
dfaial  Ferdinand,  ^^  régna  ensoite,  fi  Pierre; 
et  deux  filles,  Luerècê,  femme  d'Alfbnae  11, 
duc  de  Ferrare,  et  isoMto,  dochesse  de  Brac- 
dano. 

Ce  prince,  à  qui  la  flatterie  a  décerné  le  sor- 
nom  de  Grand,  n'était  point  nn  homme  de 
génie  ;  mate  on  doit  reconnaître  qn'il  déploya 
vne  prudence  et  one  habileté  des  plus  grandes 
dans  les  circonstances  difficiles  au  milieu  dei- 
qoelles  il  fut  jeté  dès  sa  jeunesse.  «  Sons  son 
règne,  la  Toscane  parvint  k  nn  état  de  prospérité 
extraordinaire.  Les  dettes  pabliques  étaient 
éteintes.  Une  ligne  de  nonveUes  fortifications 
avait  été  établie;  on  avait  même  fondé  quelques 
places;  les  ports  de  Livonmeet  de  Porto-Fer- 
lajo  avaient  reçu  des  accroissements  et  des  amé- 
Uoratlons  d'une  grande  importance.  Les  revenus 
publics  étaient  portés  k  un  million  cent  mille 
ducats.  Des  canaux  avaient  été  creusés,  des  ma- 
rais desséchés;  des  digues  contenaient  les  lits 
des  rivières,  des  chaussées  aidaient  à  traverser 
les  terrains  trop  enfoncés  ;  enfin ,  si  la  vie  po- 
Uique  de  Cosme  peut  mériter  quelque  blâme  à 
cause  de  ses  rigueurs  et  de  ses  actes  arbitraires, 
néanmoins  en  résumé  elle  se  recommande  par 
l'amour  delà  justice  dans  toutes  les  circonstances 
oii  ne  dominaient  pas  les  considérations  politi- 
ques (2).  »  On  doit  aussi  louer  chez  ce  prince 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aax  arts  et 
aux  lettres.  11  rétablit  en  154S  l'onlTersité  de 

(1)  En  tête  de  la  Nlle,  on  fit  peindre  en  mlnUtnre  nne 
eonroone  ducale ,  où  ae  trouvaU  l'inacrlptloa  :  BftutfMo 
PU  V,  ponC.  max.  On  tmX  a»ln  de  donner  à  cette  cou- 
ronne une  rorme  différente  de  celle  adoptée  en  France, 
en  Bapagne  et  anrlont  par  l'rmpcrenr. 

M  Uo  et  BolU ,  HUt,  de  flUUU,  Ut.  XII. 


Ptee,  fit  ouvrir  CB154S  la  biUiothèqae  1 
tienne,  fonda  nne  manufiscture  de 
ainsi  qu'une  imprimerie  célèbre  dirigée  par  le 
TorrentîDO,  et  encouragea  les  travaux  de  TAca- 
déinie  de  la  Crusca  et  de  TAcadémie  de  dessin, 
auxquelles  il  donna  des  statuts  et  one  forme  ré- 
gulière. U  eut  l'idée,  adoptée  bieotM  dans  tonte 
TEurope,  de  créer  des  archives  générales,  où 
l'on  devait  déposer  le  double  de  tous  les  actes 
privés  et  poUics  passés  par  les  notaires.  «  Pour 
faciliter  l'étnde des  plantes  à  Pise  et  ensoiteà 
Florence,  dit  M.  I>eléclnze,  il  étabUt  dan*  ces 
deux  villes  des  jardins  botafûqoes  que  les  res- 
tions couunerciales  de  la  Toscane,  enrichirent  en 
peu  de  temps  dee  végétaux  croissant  dans  les 
différentes  parties  do  monde.  Son  gottt  poor  la 
chimie  ne  fut  pas  moms  ardent  Outre  la  compo- 
sition de  parfums,  d'onguents  et  de  pommades, 
fort  à  la  mode  de  son  temps ,  sans  parler  des 
drognes,  despoisons  etcontre-poisons  dont  on  pré- 
tend qu'il  fit  parfois  usage,  ce  fut  lui  qui  trouva 
le  secret  de  tremper  Tacier  pour  tailler  le  por- 
phyre. »  p.  L— T. 

O.  Franceaolit,  FUa  deOm  tl9»ora  Maria  Saiekda  et 
AÊedM:  Rome,  isii,  ln-4*.  -  Roaello,  RUratto  det  mtb 
çoverno  del  principe  âalT  eaempio  dal  cran  Caêimojt^ 
M€diei;  Venlae,  lass,  In-lt.  —  Br.  Bmnl,  fita  V^êoUi 
Magni,  Etrurim  émei»  ;  Floreaoe.  a.  d..  In  S*.  —  B.  Bal- 
dUil.  nta  cU  Cwno  dtt  MedM  I  ;  Florence,  SiTS,  ISIS, 
In -4*.  —  Sanieollnl,  Cotmi  MedUU  Jetione»;  Floreoce, 
sns,  ln-4«.  —  AMo  Monnocl,  rUa  d<  CMmo  éê'M^did; 
Bologne,  IW6,  In-foU  Plae,  ISIS,  Ui-S*. — G.-B.  Oni,  rua 
diCoiimode'  Mediei;  Florence,  lfllJn-4«.-iY<sC.  mnêc- 
dot,  dé Coimé  1^,  trad.  d'un  mg.  italien;  v^onc,  a.  d., 
In-s*.  -  Fabronl.  Magni  CatwH  MMUcH  f^itm  Ptae, 
1780.  lD-4».  -  L.  CanUal,  FUn  di  Coêimo  dT  Maéiei,- 
Florence,  1804,  ln-4*.  —  Varlllas,  Jnecdotes de  Florenca; 
l-a  Haje.  168B,  tn-il.  -^  BUnchlnl,  Dei  grandacMi  M 
nteana  data  Casa  deT  Mediei;  VenlK.  1741,  ia-foL  - 
Muratort,  jinnaU  d'itaUa.  —  GaUonl.  Storia  del  Ormk" 
Dueato,  MU.  -  Léo  cl  BotU,  HM,  de  riUUe,  lU.  - 
Slamondl.  HM,  des  Hépubi.  tta/tennet,  XV,  XVI.  ~  De- 
léclnie,  Fiarenee  et  $ei  viciiritiMfw,  I. 

MÉDICIS  (  François- Marie  ns  ),  deuxième 
grand-duc  de  Toscane,  fils  aîné  de  Cosme  I^  et 
d'ÉléonoredeTolède,  néle  2S  mars  1541,  à  Flo- 
rence, mortie  1 9  octobre  1 687,  au  Poggioa  C^iano. 
Investi  depuis  1564  de  la  direction  des  aifairea, 
il  ne  fat  véritablement  maître  du  pouvoir  qn*en 
prenant,  à  la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
grand- doc  (1574).  Un  changement  remarquable 
se  produisit  aussitM.  Le  nouveau  prince,  qui 
par  ses  principes  et  par  son  éducation  était  en- 
tièrement Espagnol ,  se  sépara  presque  complè- 
tement du  peuple  et  ne  vécut  plus  que  dans  l'ea- 
tourage  de  la  noblesse.  «  Tout  aussi  perfide, 
tout  aussi  cruel  que  son  père,  dit  Sismoodî, 
mais  bien  pins  dissolu,  bien  plus  vapitenx,  bien 
plus  irascible  que  lui,  il  n'avait  aucun  des  talents 
par  lesquels  Cosme  avait  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fht-il,  plus  encore  que  lui,  l'ol^  de  la 
haine  des  peuples,  et  cette  haine  n'était  mêlée 
d'aucon  sentiment  de  respect  ponr  son  habi- 
leté. »  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  puissance 
(ht  d'enfermer  h  veuve  de  Cosme,  Camille  Mar- 
telli,  dans  un  clottre,  où  elle  termina  ses  jours, 
en  le  15.  Isolé  sur  le  trône  comme  dans  la  nn- 
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tkM,  ils*éteitpeaàpailiiMtaé  à  iieri«s^r 
qm  par  9»  fivoris.  La  liaiaon  acandalenae  qaH 
«itretenait  aTee  Biinca Capello  {vof.  ce  nom) 
rayait  {été  d'ailleurs  dans  ane  position  man- 
▼aise;  on  avait  fait  de  leors  amoars  letlième 
ftiTort  des  conversatioiis  malignes  de  toute  l^u- 
rope.  Aucune  considération  ne  fîat  asseï  pais- 
sante pour  arradier  François  à  la  détestable  in- 
fluence de  sa  maltresse,  qvll  finit  par  épouser 
en  secret,  denx  mois  après  la  mort  de  l'arciii- 
doehesse  sa  femme  (  5  juin  1578  ).  Le  mariage  Ait 
publié  l^noée  soiTaate  lorsque  le  sénat  Ténitlen 
eut  adopté  Bianca  comme  «  la  Traie  liMe  de  la 
répnlrfique  ».  Indigné  de  la  vie  Toloptuense  que 
menait  son  frfere,  le  cardinal  Ferdinand  se  retira 
à  Rome.  Plus  le  doc  s'éloignait  de  ses  snJetSy 
plus  on  Toyait  s'accroître  l'insolence  des  nobles, 
la  Ténalité  des  magistrats,  la  rapadté  du  fisc,  les 
désordres  et  les  brigandages  de  toutes  sortes  (1). 
Qoelqaes  jennes  gens  de  l'aristocratie,  «  de 
qni   Toolorent  singer  les 


BiUtnsi»,  complotèrent  la  mort  de  tous  les  Mé- 
dids  (1S75).  Averti  à  temps,  François  Hvra  au 
bourreau  leur  chef,  Oraiio  de'  Pucci,  et  confis- 
qua les  biens  de  tous  ceux  qu'on  soupçonna  de 
complicité.  Il  ne  se  contenta  pas  de  miner  ainsi 
sans  jugement  on  grand  noralire  de  Ikmilles,  il 
poursuirit  par  les  pins  honteux  moyens  ceux 
des  eoiyurés  qui  avaient  trouvé  asile  h  l'étran- 
ger :  Gunio  Pichiena,  son  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Paris,  servit  dlnstmment  à  ses  des- 
seine; il  loi  envoya  dss  sicaireset  des  empoison- 
neurs avec  promesse  de  4,000  ducats  de  ré- 
compense pour  chaque  assassinat.  Bemardo 
Girolami,  Pietro  et  Antonio  Capp^i  et  plusieurs 
antres  furent  en  peu  de  temps  victimes  de  cette 
odieuse  machination.  Le  seul  événement  poli- 
tique de  ce  règne  fût  la  reconnaissance  par  Maxi* 
miHen  de  la  dignité  grand'dueale,  le  26  janvier 
1&76.  Cette  Civeur*  que  Françpis  obtint  grâce  à 
un  prftt  de  100,000  ducats,  lui  fut  conférée 
sans  qu'il  fût  fait  aucune  mention  dans  la  bulle 
impériale  de  la  concession  précédente  du  pape 
Pie  V.  Aveuglément  soumis  à  la  cour  d'Fjpagne, 
Il  s'attira  U  haine  de  la  France  et  de  CaUierine 
de  Médids,  et  se  brouilla,  pour  de  vaines  disputes 
de  préséance,  avecles  maisons  de  Savoie,  d'Esté» 
de  Goozagne  et  d'Urbin;  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise  nourrissaient  contre  lui  de 
justes  sujets  de  mécontentement.  Enfin,  il  s'était 
atiéné  jusqu'aux  membres  de  sa  propre  famille 
et  n'avait  d'autres  protecteurs  que  Philippe  II 
et  le  pape,  pour  le  bon  plaisir  desquels  U  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts;  A  la  suite  d^un  repas 
de  réconciliation  qui  eut  lieu  entre  lui,  sa 
femme  Bianca  et  son  frère  Ferdinand,  U  fut  at- 
teint d'une  violente  fièvre,  et  mourut  an  bout  de 
quelques  jours.  Le  même  mal  entraîna  égale- 
Bianca  au  tombeau  (20  octobre  1687). 


(1)  Dan*  la  dlx-balt  vols  écoalés  depuis  la  mort  de 
Cosme,  on  compta  dant  la  aeole  ville  de  Florence  iU 
(  et  de  M 


Ces  deux  morts  presque  simultanées,  qni  rappe- 
laient les  tragédies  dont  le  palais  Pitti  avaH  na- 
guère été  le  théâtre,  donnèrent  lieu  i  bien  des 
rumeurs.  On  prétendit  d'un  côté  que  Bianca,  ca 
voulant  Mre  périr  le  cardinal,  s'était,  par  mé» 
prise,  empoisonnée  avec  son  mari,  et  de  l'an* 
tre  on  njeta  sur  Ferdinand  la  responsabilité 
d'un  crime  dont  il  recaeUlit  paisiblement  le 
fruit 

Si  ce  prince  ruina  lecommerce  de  ses  États,  il 
s'ocenpa,  avec  autant  d'adresse  que  d'âpreté,  de 
grossir  ses  fanmenses  trésors.  «  Ses  galions  et 
ses  autres  bâtiments  de  transport,  sans  cesse  ea 
course,  lui  rapportaient  des  revenus  énormes  ;  il 
faisait  la  banque  à  Venise,  à  Bome,  dans  diffé- 
rents villes  de  ses  États,  et  tenait  dans  presque 
toute  la  Toscane  des  boutiques  remplies  de  mar- 
chandises pour  l'usi^  journalier.  »  (  Delécluxe.  ) 
Il  trafiquait  par  lui-même  des  dlaaianis  et  dee 
grains;  ses  connaissances  en  chimie  lui  permi- 
rent dlmiter  U  porcelaine  chinoise  avec  beau- 
coup d'habileté.  «  Curieux  des  sciences  d'obser- 
vation, botaniste  édairé,  chimiste  et  lapidaire  dn 
premier  ordre  pour  son  siècle,  en  un  mot  savant 
par  instinct  »,  ce  prince,  le  plus  despote  qu'ait 
eu  la  Toscane,  a  pourtant  mérité  de  prendre 
rang  parmi  les  protecteurs  des  arts  et  des  lettres. 
Il  prodigua  l'argent  pour  acheter  des  statues  et 
des  tableaux  ;  il  fonda  en  1680  la  belle  galerie  de 
Florence  et  consolida  l'académie  de  la  Crusca. 
Le  peintre  Allori  et  le  sculpteur  Jean  de  Bologne 
eurent  part  à  ses  liveurs  ;  il  rechercha  les  philo- 
sophes, et  fut  en  commerce  d^  lettres  avec  Bla- 
nncele  jeune  et  Ulysse  Aldrovandi.  ^  Du  pre- 
mier mariage  de  François  avec  Jeanne,  archi- 
duchesse d'Autriche,  morte  le  6  avril  1678, 
naquirenr  PMUppet  mort  en  1683;  Éléonore^ 
duchesse  de  Mantoue,  et  Marie,  qui  devint  en 
1600  reine  de  France.  -    P.  L«-t. 

BryeliH  rntcaaoa.  HUtoria  JUêdiema.  -Galnxzl,  StoHa 
iei  Cron-Dvcafo  dU  Totcana,  III.  —  AoKalltesl,  Memorie 
éêl  Poççto  a  Ct^ano.  —  Lebret,  Cetek.  von  Italien,  ~ 
Botta,  Storim  Sltatta,  T.  —  Stamoodl.  £rw.  dei  BépiÊbL 
ital,,  XVI.  —  OeiéeUue.  Ftoreneê  «tse$vUi$iUudêt,  L 

mAdicis  (Pierre  ns),  dernier  fils  de  Cosmel*' 
et  d'Eléonore  de  Tolède,  frère  pnlné  du  précé- 
dent, né  à  Florence,  mort  le  25  avril  1604,  à 
Madrid.  D'un  caractère  violent,  inquiet  et  des- 
potique, il  causa  des  tracasseries  continuelles  à 
la  maison  de  Médids  dont  ses  intrigues  dans 
les  cours  étrangères  compromirentrindépendance 
et  la  dignité.  Nommé  général  de  l'infonterie  ita- 
lienne an  service  de  l'Espagne,  il  combattit  dans 
les  Paya-Bas  et  vécut  presque  toujours  è  Madrid.. 
Livré  à  une  débauche  effrénée  et  perdu  de  dettes» 
il  contesta  à  son  frère  Ferdinand  le  droit  de  suc-'' 
céder  au  grand-duc  François,  et  fit  retentir 
les  tribunaux  d'Espagne  et  de  Bome  du  bmil 
de  ses  incessantes  querelles.  En  1576  il  poignarda 
sa  première  femme ,  Éléonore  de  Tolède,  sur  un 
soupçon  d'infidélité.  Vers  U  fin  de  sa  vie,  il 
épousa  Béatrix  de  Nôronha,  GUe  du  duc  de  Vil- 
lareal.  En  mourant  il  laissa  un  grand  nombre 


àm  noiaca  ou  ilet  r^nfemn^ 

■MMCW  {Jêtm  M  )rûU  MtoraèdA  OotnM  k* 
eld  ÉMoiMredes  JOIiini,  ne  c»  lôiA^èFlorMMMp 
iBOffI  la  19  jttUlat  lUt,è  Miintt»,  prte  YmIm. 
RaooniHi  HT  M»  para»  U&fé  mw  m»  fférea,.U> 
dsfvil  par  la  suite  iB^àa  principaux  Minatraa 
deB9MdaHltMaFe9iiaMMll««  flii  fiasmalUSoaa 
le«  ordres  du  prince  de  Parme,  il  servit  en 
Vlaadni»  al  ao<piil  quelque  Uriant  pour  Isa  forim- 
oalioBa  et  Tartiltaria.  A  diveraia  pepriass  ii  oa»* 
diiisit  4ea  aé|p)oiatiooa  latiparlantoa  aaprèa  ëaa 
eoara  de  France,  d^Bapagne  at  de  Aone^at  Ait 
cfaaiië  dfa«iaoBipagKr  Maito  ia  Médfcia  iuaq»'è 
Paiia.  Faméda  qMttter  Flaranee,.  «è  aan  Mbartl- 
m§t  eauaail  u»  aeairiala  pdbKa»  il  sa  fattraienr 
Mi4  à  V<arias>  el  ottiat  da  ia  itpaMiqiia  la 
ODaMMMdaïaant^  Parasés  qufc  défait  priié^t 
la  Frioul  caaira  le^tJsaaquaa.  Ua  peDiVfaMbaa 
imHt^U  épeuav  una  CéaalM  éa  basée  eattdiliaac 
Uwfa  Veraan»,  qnUi  avait  Ml  dtaorasa  th  qw 
députa  lengtanpa  étiitsa«iallrasae.  CMIarfenara 
finit  s«i  Javra  daM  ui  daftn,,  et  lea  dau^iHa» 
naturels  qu^la  0Vailaaa  da  Jeau  twifcèffing  oa» 
eklstanaa  utewnit^etnialhatffiiuBr  F» 


asmoiNi.  Hu^  am  mpM.  Max.,  xvK  ^  ik 

MÉMr»  f  Cotme  i/  m  ),  qval 
due  de  T«8Gane,  né  le  1-3  mai  150(H  HMrt  ler 
2»  «trier  ieii(taM suivant  la  alyle  loranlin).. 
Il  4Mf  fits  atfié  de  Ferdinand  !•*  de  Mëdicia 
et  ^  Christlue  de  Lamiine.  Goeme  ^mnét  &é* 
pouser  llsrie^adeleina  d'Autridia  lonqnii 
suooéda  à  son  père,  le  17  février  1609.  Xfk^m 
avee  Ferdinand  de  Gomagne,  duc  de  MMtoue, 
auquel  il  maria  sa  sdMir  GatHerine  (  lêll^),  Usun 
courut  ce  prinee-eonnre  le  due  da  fla^toio,  Gliai«- 
les-fimmanuetl**,  qui  avait  envahi  le 
(J613).  LestraHésdeMadridelde  Pavi#, 
en  loiTy mtrantfin à cette^piem. Ijosnavambite 
1613  Gosma  ouvrit  à  Livourne  un  asile  au  grand*- 
émlr  des  Dmaas,  Faklir-ad«diD»«aiaM  m  guecra 
avec  le  sultto  Amorath  IV,  eonflne  toque)  il  avait 
soulevé  la  Syrie.  I.'émir  prottéttatt  cto*  wmam  e 
lés  chrétiens  en  possession  de  la  Palasfne. 
Cosme  U,  le  pape  Paul  ▼  et  te  rai  d'Bapagner 
Philippe  m  aeoeptèreat  tes  prapeaiions  da 
Fàkhr-ed-dlH.  Ha  luf  fourainof  é»  troupea, 
avee  lesqnellea  IT  prif  Antloobe  e»  scnmil  les» 
montagtturds  du  Ajjon  ;  mai»,  ayant  engagd  uuv 
guerre  injuste  et  dësastrauae  eootn  laa  Arabe», 
l*emtr  l\]t  vaincu  eC  flilf  pris^nuter.  Envoyé  à 
Oonstaminopte ,  AmnrafbflV,  feriauxd^eequa^ 
d^près  les  eonseHs  de  Ooame,  Fakiir^i'dfn 
avait  Ait  détruire  et  combler  les  ports  florissant» 
6k  Befyfouth,  de  Satof-l^ean-d'Aora;  et  Séiditet 
dbTyr,  fit  décapiter  lé  dMf  druso  avee  tous  les 
membras  <fe  sa  Amflte  qui  se  tlH)uvalent  en 
captivité;  En  1619,  Cosme  fut  plus  heiifeme  dans 
les  secourar  qu'il  fbnrni t à  l'empereur  Fenfinandlf , 
usiégé  dans  Vienne  par  Thorn,  dief  des  Bohèmes 
révoltée.  tiCS  troupe  toscanes,  déguisant  leurs 


danala  villa,  et coniviiNièrant  j 
0Dnp>à  dégsyr  Ferdinand.  Oaaanall  fati 
ta^JMira  vnlétoidinalre  4ans  aas  demièiea  mr 
néaai.  cantiaint  4a  gMder  te  Isl  ai»  la  ahaa^bps^  il 
na  aaaaa  pas  néanmoins  4a  dannar  tooa»  aa» 
sainfrauN.aaaims4a  aonja^aarnemanl.  «  LÉUtar 
qi^l^manMil»  dit  .ïaïqginte  OnUanai^  tanatea 
ovdnaa  de  VÉlai  pegretiANat  aînctoeaieni  w 

te  ptea  fiiaariaé  de  te  nainre  fnnr  tea 
du  aour  et  te  ptes  chén  4e  tonn  4 
qnalaatiateott  4a  MédirisaiMil  faiti 
Xoaeana*'  &a'0UBsenc6^  te  teiéranoaafc  la*  i 
tia^faraiaianlaan  aaiMBlàre;.  l'aaMNir  qu'il,  pas^ 
taitluna  s^jatei.  sa  hteniMsanis  anvnrs  moÊL,  Isa- 
inKaBsiaisnt  teua-iaan  ayab*  Una  hnmeua  éggte 
et  a^aué»  NudaltaB  préaaaa»^Si4abte  Acann 
qni^  rappaacMam^  et  tel  teiaait  aiitdlat  aea 

et  una.  apiilanaa  telten-  que 
Oaaroa-raiîpiwnaaaa  fais  vingt  milteàaniarie^aana 
laavaaas  sana  friypar  asa «aiite  d<a«an»4MMiasl 
impôA.  Bluranas,  4e««MM  In  rfvate  de Iwna,.  at^ 
tirait  aiora  ohan  aU»uaa  tertb  d^étesagira  qyi  var 
naient  sutera  le»  aaora  4a  aaa  iitestaei  prafasi* 
etadmirav  tes>  abalM'anivae'  antf^mafrat 
doM  att»  étaitasMplie,  timdteque  par 
raativité  dases  habitants' aC  lenm  cnpillvfc  oa» 
te  aanbua  dna^pé- 
4'nnapaiitedn' monda. 
COsma  Msafrcinq  ite  s  jFVrrftoamf  i%  <|dvI# 
soaaéda,  aana  Iv  tntde  4b  m  «èra  { raasla 
ev  lê»i>;  /rnm^  cardteal  m  Mil4,.  raort  te 
13  Janvtee  1  ona;  JMatAtaa,  asnrt  en- M07  f  #)nn^ 
(rote,  déaédé  devant  Battebannat^  f43b;:  Idn- 
paM,  eaMtemt  en  IM7,  maitan  1674^  al  4m» 
lilleat  mm^mhier  femasa  d^ddaendo  Fanaèsaf^ 
don  da  Fnnna;  et  amm^  marféa^è  FiiiMnaml* 
Chartea,accUdiiadritagFnBb.   A>  n'gi  '4^9. 


VQl. 


UXV4,i 
ItaUa  (  coaUnuJitioa,  de  Gluoclardlnl  ) ,  18SV  t 
In- S*:  ~  te  oieoie,  Prébit  MOorfqwt  dt  m  MMmm  Ar 
SëWÊitfj  ruri*»  isn.  iD.s^.-'Cttfase  nmiMii^  muoim  m 
Smm^i  aMlavA8M,.lar4*.  -  Xelfer,  MUt.  d'itmlêê.'^ 
Amnlrail^  Morki  4i  Firent.  Ilb.  XX U  ctXXllI.^ 
Murtiori,  Jtnnea.  TtW..  de  iSO«  à  mi.^  Imhoff,  c». 

mi^ffBi»  (  nrmmm*  m')i  Vûf,  ftaah 
NMB  I  «t  n,  grandai4Ma»4a  Vaseane. 

méMcan  (Cof  ma  lUng);  shlème9«ndk4mrde 
"nncane,  né  le  14  aeOC  re%2,  mort  te  3i  aeinbra 
17»,  à  Ftoranœ.  CTélatt  Falné  de»  deux  Ms  de 
F\BMilnattd  H  et  de  ?itteria  db  La  RoiPère,  morte 
en  160é.  Jusqu'à  sff  setelème  année  il  Ait  confié 
à  sa  mèra,  qui  n^apportl  anmi»soin  à  le  teira» 
instruira;  if  tint  d'elle  «n  esprit  mnralienx  et 
déitent,  mie  humeur  jilonse,  une  bigoterie  m»- 
trée  et  l'amour  do  raatb  pe«ssé  josqafmi  ridi** 
cole.  Dans  l'espoir  de  corriger  ces  mauvais 
penchants»  son  père  le  maria  de  bonne  heure 
avec  Marguerite- Louise  #Ortéans,  Ûtlede<aai^ 


tta 
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Ion  d»  Vrum  ci  àê  Mar^ntn!»  d»  LomâM 

(19  avril  \6ê.\),  XiM  vioiuitudw  d«  celte  obImi- 

imI  amoiiie  «  rampUnot  «ealM  tet  amuHetde 

la  TMcane  peodanl-  la  xesl»  «t»  «ède  ».  Oette 

|Minoesae,.aussi  joUe  «{oa  spiritueUe»  maia  légère» 

fanta«|Ha  et  enpoKéa»  sr'avaU  obéi  à  l'ai><ke 

d'épouser  Coema  qu'afeccke  pleuia  de  lagev 

elle  arait  cooça  u»  «non*  pesaienaé  poar  la> 

prince  CSuirle»  de  LonaiDe^  et  wMl  tfaStikt  cuir 

TQ  soa  mari*  dont  Ufigere  et  la  ctoaetère 

éUient  k)iB  d'Atfe  agréable».,  il.  lai  devint  odie«« 

au  delà  da  toute  exprasaoAi  £a  mdme  lempa 

elle,  prit  eo  Itaioe  laXeacaae  e»tièi)av  tout  kl  dé^ 

plaisait,  tantservailde  texte  à^Maneqoeflieay  et 

elle  n'eut  pa»  dt^plua  vif.  déieapois  que  eehiida 

se  savoir  gniBaad^aa  Médieik  DelaiO'  ea  loin  une 

réooBcilialioaJiioaieataiiéa  lapprecbaii  lea  deo» 

époux;.  Biais  la  oMntelIigenea ae  larMtpaavà 

les  séparerv.et«MafAoeâto  dooaait  de  pkie>  belle 

à  la  oour  le  apectaole  de  aes  aeoès  da  eaMee  et 

de  sea  fioUea  laoBeatatienSi  A  divereeereprieea 

elle  tenu  de  s'eariiir  dégHiaée  et  de  leatDir  eo* 

France;  elle  re^Acdâit  laToscaaacemne  osa  pri-' 

son,  son  aaari  eonune  un  geâlier..  ReRdiaaadJIyBa 

sacbant  par  qMel moyen  demptev  cette  éM&  m-- 

belle,  frit  la  sag^  parti  d*éloigner  pour  ^oel<*' 

que  tempe  aon  fiW.  C^râme  qaitta£lQfeBQeea46eO\ 

et  Tîaita  suMeseivemeat  rAUenagMv  la»  Hel^ 

landay  l^Espag»a^.le  PortugaM'AoaleterfV  etla 

FEaDoe.  Xmû  mois  apiis  soa  ralour,  ifr  monta 

sur  le  troua  (  34  mai  i47<^).  fitrigé  par  aeo 

oncle,  lecasdioal.Léepokl,  ià  eaivit  d'abard'  la 

mteae  peliftiqKia  «le  FerdlMnd  U;  maie    la 

mort  pfématurée  du  eaadinal  (1«).  wtééliVfler 

Cosma  d*uae  tutelle  «pi'il'  no  «upportait^  qa'avee 

impatîeaea,.  eo   mAne  tempe  qu'elle  le  làis«> 

sait  mattra  de  donnea  oarrièra  à  sea  feût  m» 

modéaÀ  pour  le  luxa  et  Le»>  misara  éftraflgèiaa 

(Bovambra    ia7&),    Dana    la>    même 

(U  jom>  atait  au  Uea  le  départ det  la 

duafaesee  pour  la  Fraaoe.  Ladiaeerd&4|ui  répaU 

eatna  lea  dpoox  iTétait  mUuméa  mree  plus  da 

rietenee.  NI  ravgueil  de  partaner  une   œu- 

nmae  ni  la:  îaia  d-Atre  une  seconde  lois  mère 

n'an^iaBfaiipMrita.  Sa lê72  eUa ifétait  retirée 

à  la  YiUa  du  Peggjia  àCigano  aeetf  la  ferme  ré- 

solution*  de  ne  jamais  repanUtiia  k  Ftomnee,  et 

de  Uk  elUi  fatigaait.  la  caui»  de  Vevaaflle»  de  eea 

doléaneea  etde  sea  amèrea  ideriminalAans.  Afln- 

de  s'unir  aa  prince  €baalea,. avec  qai'elles'e»» 

tretenait  eeev^temeat,.eUa  réiéamait  la  divorce 

avec  inatanaei  Ala^tede  aégoriationapénihtes» 

elle  obtint^  penaissioo  dereveair  en  France  et 

de  praadie  retraite  au<  ooavieBit  do  Montmarttsa. 

Ses  grâeea  et  son  esprit  lai  gagnèrent  raOeeUon 

de  laoour  ;  elle  a'y  montm  souvent  avec  avan« 

tage ,.  car  la  clâture  oelig^se  ne  la  privait  d'au* 

coadee  pririlé^a  attaobés  è  son  rang.  Le  bruit 

de  sas  galaoteriiss  arriva  jusqu*-4  Fkrence.  Fn^ 

(1)  Ort^Qlème  flls  de  Cosme  U.  U  était  né  le  C  noTcnbre 
iflV.  et  a«aU  Mçu  es  l«6T  la  pouipre  romaine  du  pape 


r^tun  d'être  dèfemi  te  Hpéede  l'eorope,  fépcox 
délaissé  entoura  sa  fynoÉe  d'espions;  par  ra- 
nité  plus  que  par  amour,  U  la  lit  surveiller  avec 
la  rage  d'un  jaloux;  il  Ini  refuMi  de  l'argent;  Ik 
la  poursuivit  d'aeeusaffODS  roenso'ngères  pour 
qu'on  lui  dtit  la  jouissance  de  cette  liberiéquilo 
mettait  an  dësespelr.  «  D'un  autre  cdté,  dit  Sis- 
mendi,  cette  princesse,  passionnée  pour  le  plai- 
sir, ennemie  détente retenae ,  cberehait tous  les. 
moyens  d'augmenter  la  jatousie  de  son  mari. 
Blie  lui  écrivit  nne  foia  qu'elle  étMt'  (ftcidée  k 
se  donner  au  diable  afin  d'acquérir  ainsi  le  pon»- 
veir  de  le  Hitiner  sans  cesse,  mafs'  qu'elle 
songeait,  avec  désespoir,  qu'IiHanC  es  enfbr  cHr 
l'y  rencontrerait  de  nouveau.  « 

Le  prince  HérédHaire,  FenHuand»,  s'dtalt' 
rangé  do  parti  de  sa  mère,  et  entretfcflsit  avec' 
elle^  des  relations  secrMes  qnf  Texposèrent  plus 
dfune-  fbi»èdedQrespefSéctttion9  (1).  L'ombra» 
geow  €eeme  rétolnt  alof«  de  le  marier;  dans  les 
négeaiatienade  cette  espèce  on  peut  dire  qoM 
eut  la^maia  roàKieureQse,  et  qu*il  ^t  jusqu'à  ua 
certain  point  l'aitiean  de  la  ruine  de  sa  fliroille: 
Après:  avoir  éclioué  dans  son  projet  d*allianco 
avec  l'infante  Isabelle  dte  Portugal^  il  flt  épouser 
&.  Ferdinand  Tiolante  de*  Bavière,  soeur  de  ta 
dauptiine  (2t  novembre  16B8).  Cette  union  de- 
meurant stérile,  i  songea  à  pourvoir  son  secondif 
fils,  Jean^Oaston  (  0oy.  ci-après),  et,  sur  la  pro* 
position  de  sa  fllte  Anne,  qui,  en  le^l,  étsit  de^ 
venue  éleelrice  du  Palatlnat,  il  le  maria  avec 
une  princesse  de  Saxe-E;auembourg,  d^  veuvo' 
(1697).  Vers  cette  époque  il  derint  maladir  etr 
inHrme.  Isolé  parmfr  les  siens,  bal  du  peuple, 
qu'il  écrasait^  d'impOta,  il  ne  diminuait  rien  dé* 
son  fbsle  au  milieu  de  la  misère  publique,  et 
oonsacraH  des  sommes  énormes  k  désoeuvrés de^ 
dévotion  ;  s'il  obtint  de  demeurer  neutre  dans  la 
guerre  de  la  snccession  d'Espagne,  ce  ibt  ea 
payant  des  subsides  considérables  aux  partiea 
belligérantes ,  qui  ne  cessaient  de  le  meaaear 
pour  lui  extorquer  de  l'argent.  U  vit  ses  trésosa- 
réduits  à  un  tel  épuisement  qu'il  futoUlgéd'sB'^ 
gager  une  partie  de  ses  joyaux.  Durant  une  paî&. 
de  cinquante  années  les  Toscans  Airent  plus  mi« 
sérahles  et  plus  accablés  que  s'ils  avaient  eu  A  souC- 
frir  tous  les  mallieurs  de  la  guerre.  Aussi  saré^ 
jouissaient- ils  en  secret  de  l'extinction  imminent» 
de  cette  race  qui  les  avait  fait  descendre  au  der- 
nier d^pré  de  la  décadence.  Cosme  llis'èn  alar- 
mait aussi,  et  c'était  son  plus  cruel  chagrin. 
Saisissant  l'unique  espérance  qni  lui  restât  du 
perpétuer  sa  maison,  il  (brça  son  Mn,  le  car- 
dinal François-Marie»  à  déposer  la  pourpre  et- A 
accepter  la  aMÛn  d'Éléonore,  fille  du  duc  do 
Goastalia  (14  juillet  1709).  Cette  dernière  et  dé-  ' 
plorable  alliance  précipita  les  événements.  Ra* 

{})  Il^aU  vroaMer  et  d'humenr  ffolente.  il  o'almaU 
paê  ton  père,  et  ne  cachait  pas  le  mépris  qu1l  lui  UispU 
ralt.  Cmme ,  qal  le  craL'nalt ,  (ut  obligé ,  pour  avoU-  la 
palv,  d*8ehetpr  les  favnrU  de  son  flis,  entre  autres  1* 
musicien  Frnncesco  de  Castrt» ,  auquel  U  pajait  use  p«D- 
sion  meosuelte  de  fliIUe  doublons. 
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butée  par  Tâg^  et  l'aspect  de  aon  époox,  redou- 
tant d'ailleun  d'être  infectée  du  mal  qui  rongeait 
tott8  les  princes  de  Toscane ,  Éléonore  refusa 
obstinément  de  se  prêter  à  raocomplissementdes 
devoirs  conjugaux,  et  persista»  malgré  Tinter- 
Yention  des  ecclésiastiques,  k  demeurer  Tierge. 
François-Marie  (i  ),dont  la  santé  était  ruinée  par 
les  débauches  et  qui  éuit  hydropique,  ressentit 
une  si  tItc  douleur  d*aroir  inutilemeut  sacrifié  sa 
fortune  et  son  repos  qu'il  en  mourut  (3  février 
171  i).  Le  prince  héréditaire  le  suivit  de  près  au 
tombeau  (2). 

11  n'y  avait  plus  de  doute  sur  Pextinction  pro- 
chaine de  la  maison  des  Médicis.  0ans  celte  si- 
tuation désespérée,  Cosmeeut  l'étrange  idée  de 
rétablir  la  république  à  Florence.  Jl  entama  à 
ce  sujet  des  négociations  avec  les  gouvernements 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  qui  promirent  leur 
concours;  la  mort  de  Tempereur  Joseph  loTayant 
forcé  â*y  renoncer,  il  assura  rhéritage  de  la  Tos- 
cane, ed  cas  d'extinction  de  la  descendance  mas- 
culine, à  sa  fille,  la  princesse  Palatine  (1713).  En 
vain  fit-il  confirmer  cette  résolution  par  le  sénat, 
les  grandes  puissances,  que  la  succession  de  la 
Toscane  tentait  comme  une  riche  proie,  ne  tinrent 
nul  compte  de  ses  droits  ni  de  ceux  de  son  peuple , 
ne  lui  laissèrent  pas  même  la  liberté  de  décider 
lai-même  entre  les  nombreux  prétendants  à  sa 
couronne,  et  réglèrent  'e  sort  de  ses  États  en 
les  donnant  à  un  infant  d'Espagne,  à  Texclusion 
de  la  palatine  (1718).  Ce  traité  de  la  quadruple 
alliance  causa  au  grand-duc  un  amer  désappoin- 
tement Ses  protestations  restèrent  sans  effet; 
on  n'y  répondit  que  par  des  exigences  et  des  ha- 
miliations  nouvelles.  11  mourut  peu  de  temps 
après,  à  TAge  de  quatre-vingt-un  ans,  abreuvé 
d'autant  de  soucis  qu'il  avait  causé  de  maux  k 
ses  sïûcts  (3).  P.  L— Y. 

Ca)luuit  StorUt  dei  Gran-Dueato  di  Toteema,  V(  et 
TH.  -  SUmoDdl,  HM.  des  ttépubt.  UaL,  XVL  ~  Hi>«  de 
Monlpentler,  Mémoiret.  —  Boiu,  Storia  dritatia. 
,  hAdicis  (  Jean-'Gaston  db  ) ,  septième  et 
dernier  grand-duc  de  Toscane,  fils  du  précé- 
dent, né  le  24  mai  1571,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  9  juillet  1737.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
été  ami  des  arts  et  des  études  sérieuses.  L'é- 
loignement  que  lui  inspira  sa  femme  et  son  hi- 
dolence  naturelle  le  livrèrent  aux  plus  honteu- 
ses passions.  Marié  par  son  père  à  Anne-Ma- 
rie^Françoise  de  Saxe-Laoerobourg,  veuve  d'un 
prince  de  Neubourg  (  2  juiUet  1697  ),  il  la  sui- 

|l)  Il  «tait  né  le  tS  novembre  ItM.  et  avait  été  ralt  car- 
dinal en  ies$  par  le  |wpe  Innocent  XI.  Il  pouédatt  de 
riches  abbayes  en  Italie  et  en  Flandre ,  et  rempllsaalt 
depola  ITM  les  fonetlona  de  proteelenr  dea  affaires  de 
France  et  d'Espagne  i  la  conr  de  Bone.  Sa  feane 
monrut  en  Hit,  t  Padoœ. 

(t)  Ferdinand ,  né  le  »  août  K6S  et  mort  le  to  octobre 
1119,  avait  obtenu  nne  certaine  autorité  dana  te  froaver- 
nement  de  son  père.  Il  mena  une  vie  fort  désordonnée,  et 
•occomba  k  une  affection  sypbllltlque  qa'll  avait  gagoéo 
A  Venise. 

M  la  grandc-dnchesse  l'avait  précédé  dans  la  tombe 
(  fT  Juin  17SI)  :  on  trouva  Jasque  dans  son  tralamenl  des 
preuves  de  la  balne  qu'elle  avait  vouée  é  son  mari. 


vit  dans  80B  domaine  de  Beichstadte»  RohêiM; 
cette  princesse  était  impérieuse,  obstinée ,  fart 
laide  du  reste  et  d'un  embonpoint  qui  amWaît 
lui  ôter  tout  espMr  de  progéniture.  Afin  d'échap- 
per à  une  compagnie  si  maussade ,  son  preener 
mari  s*était  adonnéàlIvrogneria-Les^oonil  ne  la 
soofnrit  pas  longtemps  :  au  bout  d'un  an,  il  8*eiifait 
tout  i  coup,  et  accourut  à  Paris,  où  sa  mère, 
Marguerite  d'Oriéans,  l'aecueinit  avec  de  Tives 
démonstrations  de  tendresse.  De  même  qo*! 
Prague,  où  sa  conduite  avidt  été  mi  objet  de 
scandale,  il  se  montra  moins  cnrieux  «le  fré- 
quenter la  conr  que  les  tavernes.  Le  jea  et  la 
débaoèhe  ruinèrent  rapidement  sa  santé.  lAm- 
qu'il  parvint  au  trtoe  grand-dncal  (  1733),  ce 
fat  «  comme  un  nsufhiltier  plutôt  que  comme 
un  maître  »  ;  car  depais  le  complet  dépéris- 
sement de  sa  race,  la  saoœssioa  de  Toscane 
était  ouverte  et  les  grands  États  de  l'Europe  se 
la  disputaient  ouvertement.  Une  des  premières 
mesnres  de  Gaston  fot  d'éloigner  les  moines  et 
les  espions,  qui  formaient  l'tïtttOQnige  habitnel 
de  son  père  ;  il  supprima  ensuite  les  pensions 
accordées  aux  hérétiques  convertis,  ainsi  que 
divers  monopoles,  et  fit  apporter  plus  d'exacti- 
tude et  de  douceur  dans  les  pratiques  de  la  jus- 
tice. Quant  à  sa  femme,  il  la  tenait  exilée  en  Bo- 
hême, et  refbsa  même  d'entretenir  aucun  rapport 
avec  die.  Sa  belle-sQBur,  Violante  de  BaTière, 
parut  seule  eiereer  sur  lui  quelque  influence.  An 
reste  il  se  dérobait  entièrement  au  sood  des  af- 
foires  et  en  laissait  volontiers  le  poids  à  son 
misérable  valet  de  chambre,  GoiKano  Dami,  qui 
faisait  une  sorte  de  commerce  public  des  em- 
plois et  des  faveurs.  Pressé  par  l'Espagne  et 
par  TEmpire  qui ,  l'un  et  l'aulre,  le  menaçaieot 
d'une  invasion  armée.  Il  consentit  à  reoeroirà 
Milan  l'investiture  de  Sienne  et  adhéra  an  traité 
du  25  juillet  1731,  par  lequel  lliéritage  delà 
Toscane  était  assuré  à  l'faifiuit  don  Caries.  En 
même  temps  il  déposait  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Pise  une  protestation  secrète,  dans 
laquelle  il  déclarait  que,  pour  lui,  son  intention 
était  de  rendre  à  Florence  l*hidépendance  dont 
elle  jouissait  lorsqu'elle  avait  accepté  le  gooTer- 
nement  de  sa  fiunille.  k  quelque  temps  de  là  il 
fut  encore  forcé  de  subir  la  loi  de  la  force.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  U  liiaison  de  Bon^ 
bon  et  ÔbUo  d'Autriche,  le  sort  de  la  Toscane 
changea,  et  elle  passa  en  173e  mus  la  domina* 
tion  éventuelle  de  François  (  iwy.  ce  nom  ) ,  doc 
de  Lorraine  et  époux  de  Marie-Thérèse.  Ce 
nouvel  héritier  n'attendit  pas  longtemps  la  soc- 
cession  qui  venait  de  tui  édieoir.  Gaston,  ^isé 
par  la  pierre  et  la  goutte,  monrut  l'année  sol- 
vante,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Sa  siBor,  la 
princesse  Pslatine,  succomba  à  ses  infirmités,  le 
18  février  1743,  et  avec  elle  s'éteignit  la  nom  des 
Médicis.  «  Dès  qu'il  fut,  dit  Sisroondi,  délivré 
de  la  contrainte  dans  laquelle  il  avait  vécu  Jus- 
qu'à rage  de  dttquattte-d(!ùx  ans,  Jean-Gaston 
cliercha,  en  s'entotirantde  bouflouji  et  d'hommes 
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uniquement  occupés  de  le  ri^jouir,  à  se  distraire 
de  ses  inflnnltés,  qui  le  retenaient  presque  cons- 
tamment au  lit,  et  du  partaf^e  de  la  succes- 
sion, dont  on  faidait  retenilr  TEurope.  Il  était 
iMmbomme»  mais  il  ne  voyait  point  d'avenir  de- 
vant lui;  il  ne  songeait  point  à  la  misère  de  ses 
snjets,  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux,  moins 
encore  k  celle  qui  viendrait  après  loi,  et  il  ne 
mettait  aucune  borne  k  ses  dissipations  pour 
que  tous  ceux  qui  l'approchaient  se  retirassent 
d'auprès  de  lui  avec  un  visage  satisfiût.  »       P. 

Galliuxl,  Storla  tfcT  Cran-Oiwato  tfl  Toteana,  viii.  — 
Botu,  Storia  dltaUa,  -  StomoncU»  UUt.  des  BépubL 
itat,,  XVI. 

MÉDIGIS  (  Don  Louis  DB } ,  duc  DE  Sarto  , 
connu  sous  le  nom  de  chev<Uier  de  MédMSf 
homme  d'État  napolitain,  né  en  1700,  mort  à  Ma- 
drid, le  25  janvier  1830.  Il  descendait  de  la 
famille  princtère  d'Oltajano ,  une  des  brandies 
cadettes  de  la  maison  de  Médicis,  dont  elle  s'était 
détachée  dès  le  treizième  siècle.  Membre  de  la 
junte  de  justice,  il  fut  accusé  de  correspondre 
avec  les  républicains  français,  destitué',  empri- 
sonné pendant  plusieurs  années ,  et  enfin  ac- 
quitté. En  1799,  les  Français,  maîtres  de  Naples, 
lui  ofTrirent  une  haute  position,  qu'il  refusa,  ce 
qui  loi  valut  une  nonveile  incarcération.  Le  roi 
Ferdhiand  étant  revenu  k  Naples  rendit  justice 
k  Médicis,  et  après  la  retraite  de  Zurio  il  le  nomma 
vice-président  du  conseil  des  finances.  Médicis 
montra  beaucoup  de  capacité  dans  cet  emploi , 
et  évita  une  banqueroute  an  trésor  public.  Lorsque 
Ferdinand  fut  forcé  de  se  retirer  de  nouveau  en, 
Sicile ,  Médicis  l'y  suivit.  Quoique  consulté  sur 
tontes  les  afTaires  importantes,  il  ne  devint  mi- 
nistre des  finaflees  qu'en  1810  :  ses  projets  d'im- 
pOt  direct  ayant  échoué  auprès  des  nobles  dans 
le  'parlement  qu'il  avait  Mi  convoquer  par  le 
roi ,  et  celui-ci  s'étant  décidé  à  faire  une  levée 
de  subsides  par  ordonnance,  Médicis  donna  sa 
démission,  et  se  retira  en  Angleterre,  à  la  fin  de 
1811. 11  y  resta  dix -huit  mois.  De  retour  en  Si- 
cile, il  fut  envoyé  avec  Rufo  par  son  souverain 
auprès  du  congrès  de  Vienne,  afin  de  protester 
contre  les  arrangements  que  les  alliés  avalent 
consentis  en  faveur  de  Murai.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1815,  les  deux  agents  siciliens  réussirent  à 
négocier  avec  l'Autriche  un  traité  secret  par  le- 
quel l'empereur  François  P'  s'engageait  à  réta- 
lablir  le  roi  Ferdinand  à  Naples.  Ce  traité,  com- 
muniqué à  l'envoyé  de  Murât  i  Vienne,  poussa 
ce  prince,  qui  se  vit  joué  par  l'Autriche,  à 
prendre  les  armes.  Battu  à  Tolentino,  il  se  réfugia 
en  Ck>rse.  Le  jour  où  la  reine  Caroline  quitta 
Napies,  Médicis  y  entra  muni  des  pleins  pou- 
voirs du  roi.  11  fit  exercer  une  grande  surveil- 
lance le  long  des  cdtes.  Murât,  croyant  soulever 
Ifaples ,  essaya  de  débarquer  ;  il  y  perdit  la  vie. 
Après  le  retour  du  roi  Ferdinand,  Médicis,  appelé 
au  ministère  des  finances,  eut  encore  une  tâche 
difficile  :  Ferdinand  avait  contracté  de  bien  lourdes 
obligations.  Médicis  pourvut  à  tout;  on  blâma 


pourtant  la  restitution  des  biens  des  émigrés , 
dont  il  n'excepta  pas  ceux  qui  avaient  été  ven- 
dus ;  la  révocation  de  l'impôt  des  patentes ,  et 
l'Impôt  exorbitant  sur  les  livres  étrangers. 

Plusieurs  imprimeries  s'établirent  à  Naples 
pendant  son  administration.  En  1818  11  négocia 
k  Terracine  un  concordat  avec  le  saint-siége ,  et 
il  montra  tant  de  fermeté  qu'il  fit  céder  le  cardi- 
nal Consahri  sur  plusieurs  points.  De  retour  k 
Naples,  Médicis  fit  mettre  en  vigueur  son  système 
monétaire,  suivant  lequel  l'argent  était  pris  pour 
base  de  toutes  les  transactions.  Il  provoqua  Tor- 
donnance  royale  de  1819,  qui  enjoignait  aux  juges 
de  prononcer  sur  le  texte  littéral  de  la  loi  ou  sur 
une  interprétation  motivée  de  ce  texte,  et  non 
sur  les  opinions  des  légistes  ;  cette  ordonnance 
prescrivait  en  outre  la  publication  des  motifs  des 
jugements.  Pour  dégager  les  prisons  de  Naples , 
toujours  encombrées,  Médicis  conclut  avec  fa 
cour  de  Rio-Janeiro  un  traité  qui  mettait  k  la 
disposition  du  gouvernement  du  Brésil  deux  mille 
galériens  napolitains.  Traitant  avec  un  ^1  mé- 
pris les  carbonari  et  les  caldesari,  le  chevalier 
de  Médicis  envoyait  à  rh6pltal  des  fous  les  plus 
exaltés  d'entre  eux  ;  plus  tard  il  s'allia  aux  se- 
conds pour  écraser  les  premiers,  et  arma  ainsi 
les  partis  les  uns  contre  les  autres.  Le  rétablis- 
sement d'un  grand  nombre  de  couvents,  le  dé- 
ficit des  finances,  la  création  d'un  nouvel  impôt 
foncier,  la  stagnation  des  affala ,  les  disposi- 
tions militaires  du  général  Nugent  et  les  mesures 
despotiques  du  prince  de  Canosa,  ministre  de  la 
police,  préparèrent  l'insurrection  de  1820.  Quand 
elle  eut  éclaté,  Médicis  et  Nugent  conseillèrent 
an  roi  d'abandonner  ses  États  et  de  n'y  rentrer 
qu'avec  une  armée  autrichienne  qui  le  rétabli- 
rait dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Le  duc  de 
Calabre  décida  le  roi  à  rester.  Médicis  donna 
alors  sa  démission,  et  se  retira  à  Rome,  lorsqu'il 
apprit  que  les  carbonari  avaient  juré  sa  mort. 
11  fit  un  voyage  k  Paris,  où  il  fut  reçu  par 
Louis  XVni,  et,  sur  les  instances  du  prince  de 
Mettemich,  il  retourna  à  Rome,  où  le  roi  se  trou- 
vait. Ferdinand  lui  en  voulaitde  l'avoir  abandonné; 
il  refusa  de  le  voir.  Forcé  de  contracter  un  em-* 
prunt,  le  roi  de  Naples  s'adressa  à  la  maison' 
Rothschild,  qui,  manquant  de  confiance  dans  les 
ministres  napolitains ,  refusa  de  le  souscrire  ;  le 
roi  fut  ainsi  contraint  de  rappeler  Médicis  au 
ministère  des  finances.  L'emprunt  fut  aussitôt 
couvert  Quelque  temps  après,  Médicis  devint 
président  du  conseil  des  ministres  k  l'occasion 
du  voyage  du  roi  k  Vérone  et  k  Vienne.  Au  mois 
de  février  1824,  il  conclut  un  nouvel  emprunt 
garanti  par  les  impôts  indirects  et  Jes  douanes. 
A  la  mort  du  marquis  de  Circello,  Médicis  cu- 
mula les  ministères  des  finances,  des  affaires 
étrangères  et  de  la  police.  Il  conserva  sa  position 
sous  le  roi  François  1",  et  contribua  à  délivrer 
Naples  de  l'occupation  autrichienne.  Médicis  ac- 
compagna son  souverain  à  Madrid  lorsque  celui-ci' 
,  y  conduisit  sa  fille  Marie-Christine,  qui  allait! 


.  épmter  FerdiMttd  VU, 
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y  «Mwivt  iap- 
J,  V, 

Sl9tr,  tml».  itpo9tat.  eu  O&ntemp.  —  C*1MU,  m$- 
Mre  du  MÊmmm»  d«  iHoirlM  ri»  111*  à  IIM. 

■émo».  Fof.  eATmwmB  et  Mamb,  raines 
4e  Fnace  ;  FauMNAim  l«r  «c  II,  guMMlt-ëoes  de 
Toteme;  OLkmmrt  Vil,  Léon  X  êl  Léoh  XI, 
•pipes. 

mmiBicvn{Pt(kiérie^aaimir\  botaniste  al- 
lemand, né  à  GrnmtMch,  en  1736,  mort  le 
15  juillet  1808.  Nommé,  en  1764,  médedo 
«illKaire  à  Mannheim ,  il  devint  par  la  snite 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette 
M\ïe ,  directeur  du  jardin  botanique ,  et  conseiller 
ée  régence  en  BaTÎère.  Il  »  apporté  plusieurs  mo- 
diflcatioBS  heureuses  an  système  de  Linné.  On 
A  de  lui  :  SendekrHben  von  Àturo(tun§  derer 
Kinéer'Bhtttem  (  Lettre  sur  la  guérisen  de  la 
petHe-vérote);  Leipzig,  1763,  in«0*  :  Tautcur  y 
propose,  contrairement  aux  idées  alors  en  oonn, 
remploi  des  raiVatchissants;  —  Qesehichit  pe- 
riodi9ch»r  Krankeiien  (  Hittoire  des  Maladies 
périodiques);  Carlsrabe,  1764,  et  Francfort, 
1794,  in-8**  ;  —  SammluTfç  von  BfbachHingen 
muMder  àr%neywîê$en9ehaft  (  Rocueil  d*Obser- 
étions  médicales  )  ;  Euridi ,  1764-17M  et  1776, 
!t  Tol.,  in-8*;  — •  Von  «fer  Lebmfkrqft  (Delà 
Voroe  ritale  )  ;  Manubefim,  1 774,  lu^"*  ;  •*•  Veber 
4fte  V^êdiung  der  Hoa$ka$twée  (  Sur  ramé- 
tioration  du  mairon  d'Iade);  Lautern,  1700, 
in-4*;  ^  Beytrû99  surâckêmen  Garienimnst 
•(MélangesooncemantPartd'enibeIKr  des  Jardins); 
Mannheim,  1762,  in-€*;  —  Botanische  Beo- 
-baehtHn^ên  { Observations  Botaniques)  ;  Mann- 
•lieim,  1762-1763,  b  parties,  in-6*;  ^  Theodora 
«paeiasii,  ein  nmiu  Pjhmzmt^esckUeht  ;  nebit 
*ein9m  Bntwmrf  die  éninttHeke  und  naiêr» 
i%ekê  Hietkode  in  Ordnunp  dm  Pfiamzen- 
fnàehs  nvgMchtmwiwenden  (  Tktodora  «pe- 
•^osn,  nonvelle  «spèos  de  plantes,  avec  un 
projet  d^employer  dans  le  clasaament  des  plantes 
la  méthode  arCifleiene  tt  naturelle)  ;  Mannheim, 
1786,  \sk*fr\  *-  V^ber  aéfiiye  kûnêtHehê  ees- 
ehlecftier  ma  der  MmkfenfamUêe  mit  Mge- 
JBptem  UrfMl  ûbar  ùtnnûiâche  €Uu$i^tim 
i  Snr  qnelques  Espèces  artNteielles  de  la  fiunllle 
4es  Mauves,  avec  une  appréciation  de  ia  olassi- 
Aontion  tfe  Linné); Manohekn,  1787,  in-a*;  ~ 
PhkUta^phiHfH  Botanià  <  Botanique  phtieeo- 
pMque);  ManUheim,  1791,  in*8*>  ;  —  KritUcke 
Bemerkunçm  iUber  e^fénêêûnde  amg  dtm 
Pfknnênrêkdi  (Bemarqnes  critiques  sur  le 
llègpwde8<Plantes);  Mmnheim,  1793,  in<*8» ; ~ 
«e«scMcMe  éer  Boianikmnsrer  Zeiten  (nh- 
•toive  de  la  •Botaaique  de  notre  époque);  Mann* 
Mm,  1713,  in'8*;  —  Dmê^itêr  Acaeienbtmm 
i  Le  ihnx  Aaaeia)  :  Leipaig,  t7t4«1603,  6  vol. 
«1^;  «et  oovnge  a  benqooup  contribné  i  la 
'prapaRatfon  4t  net  arbre;  «-•i;ier  dêe  wohren  • 
^rund9Mzê  4e$  PuNm-btm»  (SmT  la  vraie  Mé- 
thode delà OMnra4es  Foonuges);  Maonheim, 
«796, 49-8";  ^  Btfêrêfe  mur  PJfwMawfio-. 


Uméê  wnd  Pjitmzên'Phpthhgte  CI 
-pov  «61  ail  A  k  eonnnisaanne  de  t'Auntowiie  et 
de  la  Physiolo^e  des  Hantes  );  LeipcîK,  t79>- 
1601,  7  parties,  ln-6*;  -^  ^/îujmeii-iiAynofo- 
gigekê  Abhandiwfçen  (  Diaeertatiawa  awr  U 
Physiologie  des  Ptanlaa);  MpiSg,  1803, 3 vol., 
in-6*;—  JTMne  Moitomtaeàe  Aiifkûite  (Pe- 
tits Mémoires  économiques);  Maanheim,  1804, 
in- 12.  Medicns,  qui  a  anasf  publié  un  Fonf- 
foÊtmal  (Journal  des  Forêts);  Mpz|g>  '^^- 
1800,  2  vot.,  fn-8*,  a  encore  inséré  une  trea- 
taine  de  l#dmoiraf  sur  divers  sujets  de  bota- 
nique dans  Jes  Vorlttungenéerkurpfaiziselieu 
phffsikalisch'ôkonomischen  GeselUehaft  et 
autres  recueils:  O. 

Meaiifll,  Gtêehriet  OmtteMand,  V,  X  et  Xf .  •*  Uvlcr- 
■«wi.  Supplémmt  à  Jéckir, 

M8Diii*,ndm  communia  de  nombreux  ar- 
tlatea  etpagnola*  Les  imwpnnai»  par  ordre  cbiu- 
BOlogique,  sont  : 

HSMiiA  (Don  Uài  nB)«  ifeaoqnial^  dis- 
tingué, en  grande  tépotation  à  Tokède,  ou  fl 
mourut,  jeune  enoure,  vers  1633. 11  était  élève 
d'Antenio  del  Jlincon,  «t  a  exécuté  de  nombceai 
travaux  dans  les  principaiix  monuments  de 
Tolède.  En  1498  il  y  déoain  le  clett««  ehapî- 
tral.  En  1608^  avec  Akime  Sanohen  et  Y^ 
Lfl«NB,  il  fut  choisi  poorofener  ia  cathédrale,  el 
plus  lard,  en  1^19,  il  rateaq>ioyé  avec  en  deai 
mêmes  peintres  pour  décorer  te  tbéètra  de 
l'université  de  Akalanle-llennfèa.  Onname  ses 
tcavauK  étaient  .bien  iM(yéa,  il  leâsan  «me  balte  fiir- 
tune. 

■WMNA  (i&ncMj»B  ),iwfaibne  et  grattcur,  mort 
an  ^663.  U  étudia  è  Mviile  dsM  l*«t^ier  de 
Juw  del  CastiHo. 6eB  peinftureaaont  bien  com- 
posées, bien  deasinéas;  «aals  teouloris  en  est 
dur  et  sec  Ses  gnmrss  préaenleni  les  nnèmes 
défiiute. 

MBIM»A  T  TAUMNMA  (  Don  P9dre  ni  )  > 
fresquiste  et  déoorateur,  né  à  SéiriUe ,  vers  1680, 
mort  après  1675.  Il  lut  élèvede  Juan  del  Castitloet 
eondiadpte  de  «steban  Mnrillo,  dent  il  resta  le 
oompn^ion  mséparaMe.  Il  restaura  en  1667  et 
1668^  cathédrale  de  Sévillc,  eldéciira  partica- 
llèrement  la  eliapeite  de  Saini.Antoine-de-Pa- 
dooe.  Il  contribua  beoneonp  à  U  fondation  de 
l'Académie  de  Pemture  de  Sévflte,  dont  il  fat 
successivement  premier  nNtfordeme  (  1660),  pré- 
sident (1667  et  t67i),  eonaul  (4674).  Habile 
aquarelliste.  Il  était  cbaigé  de  peindre  les  flam- 
mes des  galions  et  autres  navires  de  te  marine 
royale  espagnole  (1). 

MBMiiA  (Le P.  itfolie*Oajnm(r),  poilmitiate, 
né  à  San-FeMpe,  en  1971 ,  mortà  ▼«ten«e,en  1743. 
9lédiocre  dans  te  peinture  historique,  où  il  pé- 
chait surtout  par  te  composition,  il  peignait  bien 
te  portrait  Apfès  te  mort  de  sa  tamM,  U  ne9t 


(Il  Ut  liaitoe«la«iptfiiolt  m  TalMlnit  sltn  riMr- 
qoer  par  un  hisr,  aoJoordliDi  incroyable,  de  paffllnm. 
ee  baoflltrai,  Ttehenaiit  omSi  et  fiol9tft». 
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«onfonaer,  oMM  nn  MMIm  «t  te  cU«Blèlê  du 
clen^^ApagiMil.  ftest rare  devoir  an  couveat  qui 
fie  poflièSe  pas  te  porlraH  dW  de  ses  «apMeiirs 
^«i  piaeemido  pèreOaaiirir  M^àsm.  A.  w  L. 
«aU«im  de'lM  nk»,  Im  fMêeia^amtrûtpara  ta«M- 
«MMfM  d0  h*  mtt$i  (M»dcU.  Mio).  ~  Ctaii  Bermudar, 
OMianmrjQ  Ai*t9rico'dê  las  BeHai-ArUt,  -  Qiiiinel, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols,  —  Ltt  CotkàtUtuokm 
^€  Id  Âtaéomia  ée  MirHIt. 

MBDmA  (P«£Fro),  taMof^ei  espagnol,  né 
ren  15tO,  à  SévIHe,  où  II  est  mort.  On  ne  een- 
iialt  aucune  des  particufarités  de  sa  vie.  Il  était 
hou  mathématicien  et  baMle  dans  'la  Ihéorfe  de.. 
la  navigation.  On  cite  parmi  ses  ««▼rages  :  Li- 
tro  de  ia$  grandevu  y  cozas  mtmorabtet  dt 
Kspafiai  Séville,  1544,  1549,  In-fol.  ;  Aleaia, 
1566,  in-fbl.,  goth.  :  dans  nnenote  de  la  seconde 
^tlon  de  sa  chronique,  Ftorian  do  Oampo  l'ac- 
cuse d'avoir  extrait  de  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  tout  ce  qni  forme  le  sfen;  •*-  ârte 
de  nuLVêgar;  Cordoue,  1545,  in-M.  :  mi  a  i^Mde 
ce  livre  un  grand  noml>re  de  réimprassions»  et  41 
a  été  traduit  en  dVTérenles  langues,  notamment 
«fi  fran^is  par  IHeolay  :  VArt  de  nmifim- ; 
Lyon,  1553,  In^bl.  flg.  ;^--  <S%rmiea  érem  de 
Btpafia,for  mùndndo  de  ia  rtyfèm  Uabet; 
Séville,  i  54S  ;  -•  Ta^la  ÊTUftiMm'fe^ffMphkMi  ; 
Séviile,  1560;  —  Hegïmtento  de  navegacion; 
SéTflle,  .1 563,  fn*4*  ;  c'est  penl44re  Je  même  eu- 
virage  flue  VArte  de  navegar.  Il  a  laissé  en  ma- 
Doscrit^ne  Histoire  de  Séville ^nMn  et  une 
^UbvMtfiir  49S  J>uçs  é$  Mûdina^SMoMm»  en 
«apagooL  P. 

MPMXA  (Afifua^),  théologien  «espagnol,  aé 
iSelalcaaar  (dieeèse  de  Owdoae  j.,  mort  ver« 
lâMV  ^  Tolède.  U  m^  des  leçons  d'Alphonse 
4eCSaalro,  entra  dans  l'ordre  de  «alnt-Fcançois, 
•«t  «0  vendit  sa.vaQt  dans  IHusipice  et  les  lapgnes 
•ôantalea.  On  l'a  accusé  ^'#xoir  ilonné  dans  les 
faMns^'AAoius  de  Vitecbe.  Ses|>rincipaux  écrits 
4flttl  :  CkrtêUaaa  ParxmsU^  Une  de  recta  .in 
Dêumfid^i  Venise,  lâ64»  ia-fol.  :  dédiée  à 
JPlMJl9>pa  V,  qui  ravalt  chargé  de  rédiger  un 
enetroble  des  preuves  de  la  religion  j  ^  De  /n- 
dul^emms;  Veniae«  1565,  in-4**i  -<-  De  sa- 
miervm  Mominum  £ontinentiai  Venise»  1568, 
i&4pl.;  —  J>e  la  verdadera  y  cfiristiana 
Mtmildadj  Tolède,  1570^  in-8». 

Deux  autres  théologiens  de  ce  nom  méritent 
«naei  d'Mre  roenliouDés.  Vun,  Jean  MEomA,  né 
à  Âlcala<de-Héoarè6,  enseigna  pendant  vingt  ans 
la  Hiéok^e  è  Tuniversité  de  cette  ville,  où  il 
4IMMW0U  en  1546,  àgéd!enviroQclnquante-stxans. 
AifC»  auteurs,  notamment  Gomez  et  Matanxo- 
«0%  «pt  {Mrié  de  lui  asoc  éloge.  On  a  de  lui  : 
fie  BestiHUiome  et  Cwiractiàm;  ^lamanque, 
1li5Q,  Inifol.  ;  —  X)e  pmUentift;  ihid.^  155P, 
kfUL^  L'antre^  BartMemg  de  BfinuiAt,  né  à 
Medina-de-Rio-Seco,  mort  en  15S0,  appartenait 
À  iîwdre  de  Saiut-JDominique.  11  propageait  la 
Ibéateflio  aooàasUque»  4|ttlil  |m>(eisa  avec  snonèa 
à  Salamanque.  On  le  croit  Tauteur  de  I!< 


1^ 

da  te  preMàlHé,  Il  a  tebaé  d«  Commu- 
taires  en  latin  sur  saint  XboaMi(Satemanqiia, 
1569-1484,  2  vol.  In-lol.  )  ,^4iBtMi  idattenia 
édUtoM.  p. 

AvÊMfê,  «nwr  BièL  MUptnm»  VU  -  Dnpliw  .«fticrart 
«c«/flr.  4m  ÉÊiiiime  tUcU,^  WiildUig,  Jtimt^,  -BalnnL 
Script,  ad.  Pradicatonm,  •«•••ns 

■BDlRA  (Salvader-Jacinio-Polo  de),  poâte 
espagnol,  né  à  Murcie,  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  mort  vers  1660.  Il  se 
distingua  dans  la  poésie  l^ère  et  particulière- 
ment dans  répigramme.  Nicolas  Antonio  l'ap- 
pelle un  homme  «  d'un  talent  plein  d'agrément 
et  d'urbanité  »  ;  il  cite  de  lui  les  ouvrages  soi- 
Tants  :  Academias  del  Jardin;  Bxien  ffumor 
de  las  Musas:  Fabula  de  A  polo  y  Dafne; 
Ftdmlade  Pan  y  Sgringa;  Madrid,  1630, 
ln-8*»;  —  Hospital  de  Incurables  y  viage  deste 
mundo  y  et  otro;  1636,  in-s*;  —  Oobierno 
moral  en  doce  diseurses ;HmeHi,  1667,  in-6*. 
Les  dlNcin-et  de  Médina  eut  été  reeneHIles  à  Sa- 
ragosse,  1664,  în-4*,  et  ii  Madrid,  17 15, 1n-4*. 
On  trouve  des  extraits  de  ees  poésies  dans  le 
Pamaso  Bspanoi,  IH,  24  z. 

Klcok»  Antonio,  BiMtùtkeoa  Blspona  nova. 

MJRDânk  (Sir  Jean-Baptisle)j  pdntre  belge, 
d'origine  espagnole,  né  À  Bru\el!es,  en  1630, 
mort  en  Angleterre,  en  1711.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  Iles  Britanniques, 
et  fut  le  dernier  chevalier  créé  en  Ecosse  par  le 
lord  commtesaJDe  de  ce  rayaune.  41  dot  ce  titre 
è  son  talent.  Médina  ^eat  i'éteve  d»ilobens  qui  a 
certainement  le  mienx  eomprts  te  minî^ro  du 
grand  artisle.  Ses  taWeawL  somt  preequetousnon- 
serves  en  Anglelerre ,  soit  dans  les  monuments , 
soit  dans  les  galeries  partteuUères.  On  «n  admi- 
rait plusieurs  à  l'eoiliibîtion  des-f>fésorstfe  F  Art 
à  Manchester  {'yMei  1657).  Ils  aont  remarqua- 
Mes  par  mie  grande  pureté  <do  deaste,  même 
dans  les  raceourois  les  plus  dUttâles  ;  «ais  les 
'formes  sont  pent-être  qiielqoeMsteop  dévefop- 
pée8;1ecolorise8t1oiôo«rBà  teffateilionnonMnK 
et  vigoorenx ,  et  ses  'ComposiMoas  tsamt  ai  kian 
eond>inées  que ,  queiique  très-compliqnées,  eUas 
ne  flrtiguentni  fintidligenoe  ni  VfÊHà.  A.  ac  h. 
Ùkt.  âtopr.  H  PUtons^Kê, 

9nMnA(Dqc  t»B^.  Voy.  CjmntA. 

insarNA.sitNmiA  (1>)  (  Gaspar^Ahtne  F^ 
rez  de  Guzman^  duc  ne),  homme  d^teapagnol, 
v+raf  t  dans  'te  première  parfie  4te  dix  aaiiliime 
alèele.  ll<étell  ne«an  du  ^ptcmier  imintelre  Oli- 
vnreK€lMM  de  Lontee  deAuMimy  ieniiBa.da 
•dne  leande  Brananca»  que  la  fénolultea  é^  16A0 
|itoça«iir  tetrtve  da  .Paatqgil.  toiHiMeiir  4e 
•TAndrionste,  îlaonçatilepn^d^nitoraMiiNMl- 
YrtM  cl  «de  séparer  celle  f»av«ne.du  ns|i.de 
<te  BiOMDhte.  SondiBSfltol'ttt  4k»n^  îMMt 


^teÊiwm  «Mie  ^BBfUfee  Mw  KèM*\om\t  «  tfaNuié  «qo 
«nom  *  mK  en  prtndyalcii  branches  de  fai  tnatoon  de 
Quxttiân.  Pour  d^ntrct  nrembret  reMirqmaia  de  1 
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d'avoir  reçu  mu  oonnMDceiMot  d'exëoatioo.  Le 
duc  de  Medina-Sidooia,  mandé  à  Madrid,  obtint 
•a  grAee  en  réyélant  au  roi  Pliilippe  IV  tous  les 
d^taito  d*un  complot  où  Jean  de  Braganoe  était 
profondément  engagé.  A  cette  dénonciation  hu- 
miliante Oli?arez  exigea  que  le  doc  Joignit  nne 
démarche  ridicoie,  et  provoquât  en  duel  le  roi 
de  Portugal.  Le  cartel,  adreiuBé  à  Jean  de  Bra- 
gance  et  transmit  à  toutes  les  cours  de  FEurope, 
n*eut  pas  d^efTet  Le  doc  se  trou?a  au  jour  fixé 
sur  la  frontière  des  deux  royaumes,  avec  une 
suite  nombreuse;  mais  il  y  attendit  Tainement 
le  roi  de  Portugal.  Après  cet  incident  luarre, 
Oli?arez  fut  renvoyé  du  ministère,, et  Medina- 
Sidonia  tomba  dans  une  obscurité  complète.  Z. 

OrlU,  CompêndU»  âê  la  HUtoria  de  Etpalut.  »  La 
Clède ,  UUUHrê  du  ForUgaL  *  Vcrtot,  BévotMoM  de 


MBOiiriLLa  (Btf/lAasaf^jritito),  poète  es- 
pagnol,  né  à  Tolède,  en  15S5,  mort  en  1617.  il 
fut  le  disciple  et  l'ami  de  X<ope  de  Vega,  qui  a 
parlé  de  lui  avec  éloge  dans  le  Laurel  d^ApoUo 
et  qui  a  déploré  sa  mort  dans  une  élégie.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  épttre  à  Lope  sur  les 
agréments  de  la  campagne;  elle  a  été  insérée 
dans  le  Pamaso  Bspahol ,  de  Sedano.  On  a  en- 
core de  lui  un  poème  en  cinq  chants,  intitulé  : 
La  limpia  Concepcion  de  la  Virgen  n^testra 
tenora;  Madrid,  1618,  in-8**  Z. 

Kleolas  Antoato,  SOUolkêca  aupmna  mm. 

■BORANO  (Franeiico  db),  poète  espagnol, 
du  dix-septième  siècle,  sur  le  compte  duquel  les 
biographes  ne  nous  apprennent  rien.  Il  s*est 
placé  à  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  ly- 
riques de  la  Castille.  Ses  écrits  ont  été  impri- 
més dans  les  Se$Hna$  de  Pedro  Venegas  de 
Saavedra  (Païenne,  1617,  in-S"*);  ils  attestent 
un  talent  des  plus  remarquables  pour  la  poésie  ly- 
rique. Quelques-uns  des  sonnets  de  Medrano  sur 
des  siyets  religieux  brillent  par  l'élévation  des 
pensées;  diverses  odes,  où  se  montre  une  ten- 
dance marquée  à  imiter  Horace»  sont  (rès-dignes 
d'attention,  celle  surtout  où  il  insiste  sur  le 
néant  des  choses  vers  lesquelles  se  porte  l'am- 
bition humaine.  Medrano  a  peu  écrit,  ou  du 
moins  il  n'a  été  publié  qu'un  petit  nombre  des 
compositions  sorties  de  sa  plume,  et,  malgré  son 
mérite,  il  est  resté  à  peu  près  inconnu,  même 
dans  son  pays  natal.  G.  B. 

Tkànot,  HUiorf  ^^SpatUâh  lAttÊf^tw,  L  11,  p.  SIS. 

MBOBaao  (  Julian  ),  littérateur  espagnol,  né 
dans  la  Navarre,  vers  1540.  On  manque  de  ren- 
seignements exacts  sur  sa  vie,  qui  ne  parait 
avoir  rien  présenté  de  remarquable.  Il  a  laiaié 
nn  ouvrage  faititulé  :  La  Silva  curiota  e» 
que  se  tratan  divenas  cosom  sotilitsimoi  y 
euriMOi;  Paris,  I&83,  in-S"*.  Ceieoucil  •  da 
prix;  on  y  trouve  de  nombreux  proverbes,  des 
poésies  de  l'époque  florissante  de  la  littérature 
espagnole,  des  anecdotes  extraites  principale- 
ment des  ouvrages  de  Timoneda;  à  la  fin  se 
présente  une  des  nouvelles  de  Cervantes  :  SI 


CuHoio  imperHnêMte.  Uneautre  édition,  Paris, 
1606,  a  été  revue  par  César  Oudin.      G.  B. 

iNMtotMfliM  dë$  ÊoÊumê,  octobre  ITTt,  t.  il.  p.  SS. 

MK»TiBDBP  (Sylvestre),  célèbre  moine 
russe,  mis  à  mort  à  Moscou,  en  septembre  1669. 
Disciple  de  SIméon  de  Polotsk,  il  penchait,  comme 
lui,  à  réunir  l'Église  russe  à  l'Église  catholique. 
Ce  gruid  dessein  et  un  livre  intitulé  La  Manne, 
qu'il  composa  pour  réftiter  les  erreurs  des  frères 
Leikhoudes  touchant  le  mystère  eocbaristiqne, 
lui  attirèrent  en  même  temps  la  bienveillance  de 
la  régente  Sophie  et  la  colère  du  patriarche  Joa- 
chim.  Lorsque  Sophie  eut  été  reléguée  dans  un 
couvent,  il  voulut  fuir  en  Pologne.  Arrêté  an 
monastère  de  Bixioukof,  près  de  Smolenak,  il  fut 
mis  à  la  question  et  dégradé.  Enfermé  ensuite 
au  couvent  de  Saint-Serge  de  TroiUa,  Il  y  rétracta, 
dit-on,  ses  doctrines  popUUs;  mais  son  attache- 
ment pour  la  régente  suffit  à  Pierre  I*',  pour  loi 
Adre  trancher  les  pieds  et  les  mams,  enfin  b 
tête,  peu  de  jours  après  le  supplice  de  Chafck)- 
vitoi.  On  a  de  Medviedef  plusieurs  pièces  en 
vers,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées  dans 
l'ancienne  BiblMhègue  ttusse  de  Noviko^ 
t  VI  et  XIY,  et  une  aUMre  de  la  Révolu  des 
StreliU,  publiée  ea  1836  par  Zakharof. 

P«  A.  G— If. 
Simw   o  pCMWitaU  donkemtaeo    tehina  grél»- 
roiHàskci  TzêrM.  -  Stccbbaliky,  Ia  négmrm  U  ai 
UwrmmaSopkU.  -  Étmd«$d0  néologie,  partea  PP. 
Daniel  et  Gatarla. 

MBBCBBBN  (/o»  V4h),  chtruigien  hoilan- 
dais,  vivait  dans  le  dix-septième  ûècle.  Il  fut 
chiniiigien  de  lliêpital  et  de  l'amûauté  d'Ams- 
terdam, et  fit  de  bons  élèves  dans  son  art,  qu'A 
pratiqua  avec  succès;  il  se  fit  connaître  par  l'i»- 
vention  de  quelques  instruments  ainsi  que  par  la 
perfection  qu'il  donna  au  trtHcart,  au  seringo- 
tome  et  à  une  aiguille  cannelée.  H  est  auteur 
d'un  recueil  d'observattonsmédico-chiruiigicales, 
lequel  a  été  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  : 
Beel  en  geneeskonùge  Aanmerkingen  ;  Amt- 
terdam,  1668,  1683,  in-8*,  fig.;  trad.  en  alle- 
roand,  Nuremberg,  1675,  m-8*,.et  en  latin; 
Paris,  1684,  in  8«.  K. 

Manget,  BWkÂk,  CkUrurg,  -  Éloy,  Dtet.  de  Méd. 

■BBF  (  GuUlaume  de),  dit  de  Champion  (1), 
historien  belge,  né  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  k  Liège, où  il  mourut,  les  septembre  1557. 
U  fut  revêtu  de  plusieurs  charges  importantes  et 
nommé  deux  fois  bourgmestre  de  sa  ville  natale, 
en  1&44  et  1550.  Il  a  laissé  manuscrit  le  rédt 
des  événements  qui  se  passèrent  en  1 531,  sous 
le  règne  d'Érard  de  La  Marck.  lorsque  la  disette 
et  la  cherté  des  grains  firent  écUter  une  violente 
émeute  parmi  les  habitants  de  divers  villages 
riverains  de  la  Meuse.  De  Meef ,  alors  greffier 
de  la  ville  de  liége,  fut  envoyé  par  le  conseil 
vers  les  révoltés,  dans  le  bot  de  calmer  leur  ir- 


(1)  Solvant  Loyent»  on  le  ftomomina  de 
para  q^^n  habitait  ont  Balnu  «  qal  portait  edie 
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ritatJoiL  Ce  rédt»  publié  par  Polaln  :  La  Muti- 
nerie des  RivageoU;  Li^e,  1835,  îii-8*,  donne 
un  démenti  formel  aux  éloges  outrés  prodigués 
à  Érard  deLa  Marck.  £.  R. 

Loyeas,  Bteueiléêt  BotirQmutrêt  4e  Liéff  Uégt, 
STW,  la-fol.,  p.  tu.  -  BccdettèTre^llanat,  Biographie 
JJéçêoltB.  —  Metaaçtr  dtt  Seiencet  et  dei  Art»  de  Bel- 

MBBL  (Jean)^  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jean  Mibl,  habile  peintre  flamand,  né  aux  enTi- 
fODS  d'Anvers,  en  1599,  roort  à  Turin,  en  1664. 
Il  était  Tun  des  meilleurs  élèves  de  Guérard 
Seghers  lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
pèlerinage  obligé  dans  ce  temps*  là  pour  qui- 
conque aspirait  à  la  consécration  de  son  talent. 
Il  se  lia  avec  Pierre  de  Laer,  dit  le  Bambozzo  (  1  ), 
et  prit  de  lui  ce  genre,  si  nouveau  en  Italie,  de 
filtre  entrer  dans  le  domaine  de  la  peinture  des  su- 
jets vulgaires,  tels  que  des  contadini,  des  gar- 
deurs  de  buflles,  des  voiturins,  des  pi/erari, 
des  servantes  d'auberge,  des  bandits,  des  bohé- 
miens, des  bravi,  dont  il  allait  surprendre  les 
types  dans  les  tavernes,  sur  les  grandes  routes, 
dJûis  les  fermes  et  dans  les  repaires  les  plus 
mal  famés,  etc.  Jusque  là  les  imitateurs  de 
Raphaël  n'avaient  guère  mis  en  scène  que  des 
dieux ,  des  saints,  des  héros ,  des  papes  on  de 
célèbres  courtisanes.  Grand  donc  fut  le  scandale, 
mais  grand  aussi  fut  le  succès.  Malgré  Tinfluenoe 
de  Zampieri  et  de  Nicolas  Poussin,  qui  retenaient 
encore  Técole  romaine  dans  les  traditions  clas- 
siques, les  Italiens  applaudirent  de  bon  cœur 
ânx  capricei,  aux  bamboceiaie  de  Jean  Meel. 
L'art  n'était  d'ailleurs  pas  négligé  dans  les  fan- 
taisies de  cet  artiste;  son  dessin  était  toujours 
correct,  son  coloris  naturel,  ses  lumières  babile- 
ment  jetées.  Il  savait  faire  on  juste  emploi  de  la 
manière  forte  inaugurée  par  le  Caravage  et  du 
clair- obscur,  qui  jouait  un  si  grand  rdie  dans  Té- 
oole  romaine.  La  réputation  de  Meel  devint  telle 
que  Andréa  Saccbi  ne  craignit  pas  de  lui  confier 
nne  partie  des  travaux  qu'il  devait  exécuter  dans 
le  palais  Barberini.  Il  confia  à  Meel,  entre  autres 
peintures,  une  frise  qui  devait  représenter  la  ca- 
valcade pontificale.  «  Meel  y  mit  trop  du  sien , 
dit  Baldinucci,  et  n'eut  pas  assez  égard  à  la  ma- 
jesté du  sujet.  »  A  la  vue  de  cette  œuvre ,  Sac- 
cbi se  mit  en  colère^et  pria  te  peintre  flamand 
«  d'aller  peindre  ailleurs  ses  bambochades  (2)  ». 

Meel  fit  alors  on  voyage  en  Lombardie  pour 
étudier  les  ouvrages  du  Corrége  et  des  Carrache. 
La  leçon  de  Sacchi  lui  avait  profité;  il  résolut  de 
renoncer  au  genre  plaisant  pour  s'adonner  exclu- 
sivement à  l'histoire,  et  lorsqu'il  revint  à  Rome 
ses  aptitudes  étaient  tellement  développées  que 
les  travaux  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Il  montra 
qu'il  savait  plier  son  génie  aux  divers  sujets  qu'on 
demandait  à  son  talent.  Le  pape  Alexandre  Vil 
lui  fit  peindre  dans  sa  galerie  de  Monte-Cavallo 


(1)  Parée  qu'il  était  1 

(!)  Andréa  forte  tl  dUgnsto  eon  eaco,  e  veonto  in  col- 
lera glt  dltse,  ■  che  egll  se  ne  andaue  a  dlplngere  le  aae 
tamboceiate  •*. 

MOOV.  BIOCB.  Giviti.  —  T.  XXXiV. 


MoUe  frappant  ie  rocher;  l'église  de  San-Lo- 
renxo-in>Luctna  lui  commanda  le  Miracle  de 
saint  Antoine  de  Padoud  En  1656,  il  décora 
au  Vatican  la  chapelle  voisiae  de  la  chambre  du 
pape,  et  représenta  au  palais  Raffii,  dans  deux 
tableaux  en  forme  de  frise,  les  Mascarades  de 
Borne  du  Corso,  L'Académie  de  Peinture  de 
Rome  lui  avait  ouvert  ses  rangs  dès  1648,  et  en 
1659  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  I^ 
l'appela  à  Turin  et  le  reçut  con  traUi  di  béni- 
gnità  e  d^amore.  Il  le  nomma  son  premier 
peintre,  et  le  décora  de  l'ordre  de  Saint-Maurice. 
Il  est  vrai  que  Meel  devint  en  quelque  sorte  la 
propriété  du  duc,  qui  ne  put  januûs  se  déterminer 
à  le  laisser  retonmer  à  Rome.  On  croit  que  l'ar- 
tiste en  prit  un  tel  chagrin,  qu'il  en  mourut 

Meel  a  exécuté  à  Turin  des  travaux  importants» 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque.  Dans  la  grande  salle 
des  gardes  on  voit  onze  morceaux  de  ce  mattre. 
Au  milieu  de  sujets  tirés  des  MélamorphoseSt  11 
a  reproduit  quelques  traits  historiques  à  la  gloire 
de  la  maison  de  Savoie.  Les  personnages  y  sont 
de  grandeur  naturelle  et  bien  groupés;  mais  les 
peintures  qu'il  fit  avec  le  plus  de  goût,  comme 
étant  le  plus  en  harmonie  avec  son  tempéra- 
ment, furent  celles  du  château  de  la  Vénerie.  Ce 
sont  des  Rendez-vous  de  chasse;  U  Départ 
des  Chasseurs;  La  Curée;  L'Aller  au  Bois; 
Le  Laisser  courre^  dix  pièces  en  tout,  avec  un 
nombre  infini  de  petites  figures,  chassenre,  ama- 
zones, écuyere,  valets,  chiens,  animaux  de  di- 
verses espèces.  Ici  Meel  fit  voir  toutes  les  qua- 
lités artistiques  que  la  nature  lui  avait  don- 
nées et  que  la  fréquentation  du  Bamboche  déve- 
loppa, c'est-à-dire  l'intelligence  de  la  perspective, 
une  grande  viguenr  de  clair-obscur,  l'observa- 
tion, plus  spirituelle  que  naïve,  des  gestes,  des 
costumes,  des  physionomies  naturelles  et  qui  se 
rencontrent  dans  la  vie  commune.  «  Néanmoins, 
ajoute  M.  Cbarleii  Blanc,  les  cerfs  de  Jean  Meel 
ont  des  allures  assez  primitives ,  qui  rappellent, 
il  faut  l'avouer,  les  estampes  un  peu  frustes  de 
la  Vénerie  de  du  Fouilloux.  Les  autres  animaux, 
lièvres,  ours,  sangliers,  les  chiens  mêmes  sont 
di»sinés  d'une  façon  tellement  rodimentaire 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  Jean  Meel  vit  la 
plupart  de  ces  bètes  seulement  dans  de  vieilles 
estampes.  Au  lieu  d'écumer,  comme  font  ceux 
de  Rubens,  ses  chiens  s'approchent  avec  ména- 
gement et  convenance  de  la  bête  rendue,  et  tout 
se  passe  non  comme  un  combat,  mais  comme 
un  plaisir  réglé  d'avance.  »  A  part  ces  critiques 
de  détail,  on  admire  dans  les  compositions  impor- 
tantes de  Meel  de  la  vigueur,  une  belle  couleur. 
Moins  bon  dessinateur  en  grand  qu'en  petit,  il  n'a- 
vait pas  les  grâces  ni  l'élévation  qu'il  faut  pour  la 
peinture  historique.  Au  contraire,  il  est  excellent 
dans  les  tableaux  de  chevalet;  il  y  est  fin,  bon 
observateur,  spirituel.  Il  a  peint  quelquefois  des 
fonds  aussi  clain  que  ceux  de  Karl  Dujardin; 
cependant  Descamps  lui  reproche  «  de  forcer  les 
ombres,  toujours  larges,  de  ses  premiers  plans, 
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eomnw  a*H  i^miK  fiK  «et  stades  ^'ea  pleio  «»- 
leil  «w  Si  Demoi^  avait  ptas  teau  compta  à 
leaa  Mael  éë  la  ma  ciartt  et  de  la  itaipifffté  da 
M  Italiea,  aaus Jafnel  Meel  travailla  foajaura, 
peat-ètre  «a  ftl-M  MaÎBa  élooné  des  oppoeitioM 
de  tawière  q«*il  «igaala  sar  Ica  toiles  da  MeeL 
Lanxi  a  M  rdloge  da  ael  habile  maître  en  pan 
ée  mots,  et  saa  jafemeat  doit  iaira  loi.  «  Noble 
éms  ses  idées,  grandiose,  élevé  au  delà  da  ee 
qoe  sont  ordiaaiveinent  ses  oompatriotes,  ajrant 
ane  grande  intelligence  de  la  perspeetive,  p»- 
narqoable  par  une  viguenr  de  clair-obsear  q« 
n'eidat  point  la  délicatesse  da  coloris,  surtout 
dans  les  tafoleaan  da  cabinet,  H  eut  un  talent  sin* 
golierpour  les  ffgores  de  proportion  moyenne.... 
Homme  d*ntt  esprit  supériear,  qol  so  fit  appian- 
dir  à  Rome  par  des  peintores  facétienses  et  en 
Piémont  par  des  peintores  d'un  genre  sévère»  » 

Nous  allons  ajouter  aux  ouvrages  déjà  cilés  de 
Jean  Med  quelques-unes  de  ses  eNivres  les  plus 
connues  an  France  :  denrx  Saint  Françoêit^  dont 
ron  appartenait  an  due  de  dioiseul,  fantre  au 
prince  de  Ck>n11;  »  à  Parts  en  musée  du  Lou- 
vre :  Le  Mendiant;  Le  Barbier  napolitain  ;  on 
Divertissement  de  paysans  italiens  :  ils  dan- 
sent  et  boivent;  une  Vendante,  svee%eauao«p 
de  ligures;  une  Halte  militaire;  la  Dînée  dt^ 
Voyageurs  ;  dans  diverses  galeries  psrtionlièrvtf  : 
nn  Paysage  animé  par  des  danseurs;  et  une 
Chasse  (  ces  deax  tableaux  étaient  au  Palais- 
Royal  )  ;  deux  tableaux  représentantdes  Bergers  ; 
une  Distribution  d^ aumônes  ;  des  Gtne  à  taHe  : 
le  fond  est  un  beau  paywige;  la  BokénUenne; 
une  Dispute;  L'Étranger  et  le  Commission- 
naire, Le  musée  de  Lonth*es  possède  anaài 
quelques  pastorales  et  de»  safefs  de  Aintàlsie. 

Jean  Meel  gravaîC  très-bien,  d*ane  poinle  légère 
et  ferme.  Ses  eaux-fortes  ne  soni  pas  moins  re- 
ebercbées  que  ses  petits  tableaux.  On  en  cite 
surtout  neuf  aussi  belles  que  rares  :  Un  Chewrier 
assis  sur  un  tronc  d'arbre  et  jouant  de  la  corne- 
muse ;  Vne  vieille  Femme,  assise  et  cherehant 
les  poux  à  une  petite  fifle;  un  Paysan  italien 
se  tirant  une  épine  du  pied  ;  VAssompIton;  un 
Guerrier  romain  tenant  un  drapeau  déchiré; 
Ganymède  enlevé  par  Jupiter.  Mais  ce  qu'on 
estime  comme  des  cbefe-d'œuvre  sont  trois 
planches  gravées  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Fa- 
biani  Stradx  de  Béllo  be1g(ico  Décades  dux 
(Rome,  1640,  2  vol.  in- fol.)  Ces  trois  estampes 
représentent  le  Siège  de  Maastricht  par 
Alexandre  de  Parme  (i579>;  la  Prise  de 
Maëstrickt;  la  Prise  de  Bonn  parle  prince 
deChimay  (1588).  Les  dessins  de  Jean  Meel  sont 
aussi  fort  estimés  et  se  vendent  cher,  fis  sont 
pleins  d'esprit  et  d'effet  :  il  y  en  a  à  la  pierre 
noire,  lavés  à  Tencre  de  Chine  ou  tonchés  au 
bistre;  quelques-uns  sont  à  la  pHime,  et  parmi 
ces  derniers  un  des  plus  dites  est  un  Opérateur 
jouant  une  farce.  Tous  les  ouvrages  de  Jean 
Meel  sont  signés  d*nn  monogramme  formé  des 
lettres/.  Jlf.  jointes  ensemble.     A.  de  Lac&zb. 


uni ,  Jtorte  PUSarica  é^Ua  /taMa.  »  OitndU  jb»- 
eedarlo  PUtorieo.  —  Bsrtidi,  U  /vintre  gtwttw.  - 
OeaeaiBps.  La  fie  4e$  Ptimrtt  flamanét,^u^  Li,  p.  su- 
fft.  -  CèwlM  Blanc,  umùire  4n  PHitirm,  av.  liT. 

■BBi.pOHBKft  (  Jean  ),  orientaKate  allemaid, 
né  à  Cuimbach,  le  25  déeambra  1570,  BNNrtle 
S  décembre  1540.  Après  avoir  fait  à  l'unlveriHé 
de  Wittemberg  des  cours  de  théologie  et  de 
langue  hébraïqu,  il  devint,  en  laio,  abbé  da 
couvent  inthérien  de  HeilabroHi;  plua  tant  il 
exerça  le  ministère  évangéliqne  à  Aaspach.  Oa 
a  de  ini  :  Grammatica  Bebrxa;  Onoldsbai^ 
i«07;  lâsa,  ia23;  Nnremberg,  1626,  in-8-;  - 
Manuale  Lexiei  hebraiei;  Leipog,  1617,in-8iB 
—  Synopsis  JnstituUonum  Bebraicarum 
Leyde,  1623,  in-S»  ;  -  Clavés  Ungux  Hebrex 
Nuremberg,  1628,  in-8*>;  —  plusieurs  aavragei 
ai  diasertaliona  théologiquasy  des  aannona,  etc. 

O. 
Fick.  GelduUi  Jayrwita.  VI.  -  Vocfce,  AtmmMA 
JmpaekiaeMer  GtUhrUn,  11.  -  BoCenaand,  SupplémdA 
àJôeher. 

MKEhrtnu^yL  (  Bodolphe-Martin),  orien- 
taliste allemand,  arrière-petlMIls  du  précédent, 
né  à  Anspach,  vers  1670,  mort  aprfes  1729.  Après 
avoir  soutenu,  en  1696  et  1697,  quatre  thèses,  dont 
l*une  en  grec,  la  seconde  en  hébreu  talmndteo- 
rabbinique,  une  antre  en  hébreu  littéral,  et  la 
quatrième  en  arabe,  il  obtint  le  grade  de  licencié 
en  théologie.  En  1712,  il  embrassa  le  eafboS- 
eisme,  ce  qui  provoqua  contre  lui  une  série  de 
pampliiets  protestants,  qui  se  trouvent  repro- 
duits dans  les  Unschuldige  Nachrichten  de 
Lœschar  (années  1713,  1714  et  £725).  fl  y  ré- 
pondit par  une  Apologie  (publiée  à  Kempteo, 
1714,  iu-lol.),  qui  fut  censurée  par  le  Corpus 
Bva9^êUcorumde  ladiètedeRatisbonae,  comme 
contenant  des  attaques  contre  les  articlea  de  la 
paix  da  Westpbalie  relatifs  à  la  tolérance  re- 
ligieuse. Rentré,  en  1725,  dans  le  sèhi  de  TÊglide 
luthérienne,  il  se  rendi£  en  Hollande,  pour  y 
chercher  im  emploi;  n'en  trouvant  pas,  il  revint 
en  Allemagne.  Arrivé  aux  environs  de  Fulde,  U 
lift  arrêté  sor  l'ordre  de  Tempepeur  et  condw't  à 
Eger,  oit  il  se  trouvait  encore  en  1729.  On  a  de 
lui  :  De  Germanorum  in  Uteraturam  orîen' 
totem  merUii;  AUdorf,  1608,  in-40;  —  Jésus 
in  THtmude^  sive  Dissertationes  philologies 
dues  de  Os  lods  in  quibuê  per  Talmudieas 
Pandectas  Je$u  cnfusdam  menUo  iniieiiur; 
Aitdorf,  1699;  -^  De  Talmudis  versionibus; 
1699;  <—  Aceeêstones  ad  Almehveeniancum  M- 
bléotheeem  promissam  et  latentem  ;  Nurem- 
beng,  1699,  in-8°;  ^  De  MeritU  Hebrxarum 
in  rem  Uterariam;  Wittemberg,  1699,  in4*; 
-*  De  fatis  erudétionis  orientaUs;  Wittem- 
berg, 1700,  in-4*;  »  Consensus  veterum  He- 
braomm  eum  Beelesia  christiana;  Francfort, 
1701,  in*4*;  —  Deeausis  synagog»  errantis; 
Aitdorf,  1702;—  De  impedimentis  conversio- 
nis  Judxorum,  1707.  O. 

JScIttr,  jéUeem,  Ceiêhnen-lJutOtom, 

MBBR  (Jean  tàn  der),  peintre  hoUandaia, 
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vé  àScho«Bh«f«i,  ftf  ieM,iMrt ¥eM  i6ao.  Il 
était  4«'«D«  famille  riche,  et  apprit  la  peintun  à 
Olraoht;  MO  mittre  «it  reett  iMomn.  Yan  der 
Ifaer  partit  pour  Rome,  €à  eon  lÉtant,  s»  ftv* 
IHM  et  safteéreeilé  le  AraiitcemicMrtr4eta«i. 
Ite  reli0r  dan»  aa  paArk,  iè  épeuaa  une  jeme 
mwft,  qd  M  apporta  «i  det  um  aunufastara 
deManedeploBÉbfbrtachalaadée.Depwi  kn 
fl  ■égM0Maoaaft;ia  feoiiDe  mQaniÉ,etdaMta 
goerre  de  lft72  ao»  étahttaaenent  ftit  teeeodié. 
F«reé  par  toaiiaèm,  il  reprit  le  péataeia  ;  daaawe 
gnirfaMuledefeiira  «xéealde  par  JeaB^DafM  de 
Heem,  il  peigait  le  portraft  da  prince  d^Oran^e^ 
étiUkmme  Ili  (depuia  roi  d'AdgIelerre),  et  ea 
it  préacat  à  ae  priaee.  GaUlaMae  III  téiaeiiptt 
•a  laeoaaaiBaaBee  ea  doMaat  à^artiala  nMé  te 
diar^e  da  oeatréteor  dea  draita  do  canal  ^ 
paaae  de  VreeswidL  à  Viaaea.  Lea  taièeade  Tao 
dar  Meer  aoat  rarea,  et  preaqne  taaiea,  rcpré- 
at  dea  portraita»  loat  eafaaies  daaa  dea 
\  de  iMnille.  A.  aa  L. 

,  tM  yu  émPêUâm  JWfcwéaftiLWf.  »•$ 
t.  u,  p.  m. 

■BKa(/aii  TAiLBia),  peiolre  beUandaie, 
■éàBarleas  Tera  1665,  anortdanalaaaAaM  rîMa, 
an  1704.  n  était  «a  d*UB  payaagiate,  qui  lui  ea« 
aaiiaa  aoa  art  et  le  plaça  eaaaite  daaa  râtelier 
da  NîooUa  fieq;heBi.  U  développa  d^earenaea 
dlapoâtUma  par  oa  travail  opiniAtre,  et  rénaaii  à 
lairede  jalia  payeagM^  qni  loi  étaieat  peyéa  fort 
char.  On  radiarcbe  aoaai  aea  deaaina,  qaoiqa'iki 
ne  Mieat  paa  du  premier  mérite.  Il  avait  époasé 
la  aoeor  de  aon  ami  et  condisdple  Comille  du 
Sart.  Ce  lariiiy  ne  lat  paa  heureux*  Van  der 
Meer,  dégottlé  de  son  intérieur  par  rmeaodaite 
de  aa  fémae,  ae  jeta  daaa  la  débauche,  et  rooa* 
rat  mîaécable.  Soa  BMiUeor  taUeau  eatane  Vîae 
du  ÂhiHp  qui  ae  tnufe  au  iMiaée  de  La  Haje. 


» IM  FUéêtPtmrm MIaniah, t.  M, f, M. 
.  ( Àérian  tan),  écrivain  belge, 
née  Aavcra»  es  16aS,  aMNrtà  Aleat^apièa  1527. 
lûa  laao  il  profeaaait  leahaïaaaités  à  Borfaaeai, 
et  m  A6M  il  raraplîaaait  leamèaMa  laadiaaa  à 
Aloat.  DepaiaaariaeatiaeDaaae.Oaadelttît 
Imtkt/dêT  Gatafea  (  Le  Jardin  dea  Prièiw)  ; 
iflfftra,  ItM,  fta-ta;  réiaprifné  phwieara  Ma; 
—  Vloiaifendê  FénUifnê  der  Uefdt^  vol  0Uêr 
lè^lfeker  O^emtnçken  miOt  devott  Gke^ 
hêéem  <Uik>nlaéaa  d'AMoar,  ou  raoaeil  dV 
naagaam  enaciaai  et  dévatea  eiaiaoM,  ela.); 
kad.  du  fraafaia  da  Nieolaa  de  MoatmeieDCf , 
canla  dtMia^ala.;  Loavaio,  M17  et  lepo, 
ia^,  gothiq.  ;  ^  Le  Tvffage  de  JéruMlem  af 
de  Smtriê  <  Syrie),  trad.  «n  flamaad  du  lathi  da 
doctaar  Jiaaa  vaa  Cetvycfc  ;  Anvena,  1620,  iiKt*, 
gA.;»  CàrmMê  van  deganticke  WertU, 
fée  Somdmiingke  vun  de  Sevenlkéen.  iVe- 
éerUmdtm^  ela.  (Cbroniqne  univeneUe,  MMia 
pariicolièrerBeBtdea  Paya-Baa,  où  l'on  rapporte 
ka  dénriléa,  toagucfKa,  lea  bataiUea,  lea  aiégea» 
leaenifepriaeadeaËlataetdea  vUIm  et  géaénk 


leaMotloal  m^  a^mpanéde  renanpiahla 
depuisia  ualaaaaDedeCharleaQDistyen  l^a  1500, 
iaaqD'àraaaée  1620,  etc.);  Anvera,1620,in-M., 
grihiq»,  avaediK-neurpartraite,  fart  bien  gravée, 
repréaôitaat  lea  aooveiaina  et  gonvernaats  dea 
Paya-Baa;€»  tèla  eat  le  paîtrait  de  Taolear,  avee 
sa  deviae  :  Ha^aiila  al  tetora.  Cette  chroaiqaa 
eateatimaMe,  paraoo  hnpartiBiilé  et  Texactitada 
dea  MIaqal  y  aoat  coaaigaéa;  «-  Thêatrwm 
hme^n  Fertknmnéi,  Romanorum  regU;  C#* 
roli  V,  knperatorU;  PhiUppi  II,  HUpamim 
refis;  R0diUpkiIl9imperaiari$:Phàiippi  iJi, 
Hispanïm  régis;  Alberti  PH,  Beigarum  pmt* 
dpif  ;  Biotrilea»  »ai2,  iiKé*;  trad.  en  fraa^ 
et  aa  flamand,  fa22,  ta  12.  L— c«b« 
êmtÊt,  Mkmm  SHgiem,  p.  mi  -  Vaiaw  Aaeri,  a*« 

MBBaBR&B  {Guillauma  de),  daminicain 
brattançoo,  né  à  Meerbeke,  près  de  Hinove,  mort 
vers  1300.  On  a  moina  de  renadgaernents  aur 
aa  vie  que  aur  sea  ouvragée;  cependant  il  eat 
certain  qu'il  remplit  lea  fonctiona  de  péniten- 
cier à  iacour  deapapea  Clément  IV  et  Grégoire  }Cy 
qu'il  aiaiata,  ea  1274,  aa  concile  de  Lyon,  et 
qu'il  Alt  nomméarchevéque  de  Corintbey  en  1277. 
n  sut  le  grec  et  Tarabe,  connaisaancea  rarea  de 
aon  lempa,  et  plna  rarement  encore  réunlea,  et 
qui  lui  aervireot  à  faire  dea  traductions  long- 
tempa  célèbres,  et  dont  quelques-unes  seront 
tiMijours  d'une  grande  utilité,  poisqu'ellea  doivent 
tenir  lieu  déaormaia  dea  textes  perdoa.  Void 
la  liste  de  oea  traductions  :  Uber  Blppo- 
cratis  de  Prognosiicationibus  segritudinum 
(ms.  du  roi,  n.  7337)  ;  —  lÀi>er  Galeni  de  Vir- 
tutibus  AUmeniorum  (même  fonds,  n.  68ëô); 
*-  Liber  Btfiicorum  Aristoielis  (ms  du  col- 
lège de  Navarre)  ;  •—  Simplieii  Commentum 
in  Ubroê  Aristotelis  de  Calo  et  Mundo;  Ve- 
niae,  1540;*-  ProcU  Piadochi  Opéra  varia, 
livrés  à  Tiropression  par  M.  Victor  Cousin  ;  Pa* 
ria,  1820,  in -S"*:  troia  dea  traitée  de  Proclua 
qui  font  partie  de  ce  recueil  n'exiatent  plus  es 
grec  D'autres  traductiona  iaéditea  de  Simplidua 
et  d'AnuDonius  sont  encore  attribuées  k  Guil- 
laume de  Meerbeke;  mais  ces  attributions  ne 
sont  pas  certaines,  Eofin  il  a  composé  ou  plutôt 
compilé  un  Traité  de  Géomancie  ^  dont  ses  ma- 
nuacrita  nous  odreot  dieux  textes,  an  latin  et  un 
français  :  ces  deux  textes  sont  peut-être  du  même 
auteur  ;  il  est  certain,  du  moins,  quUls  sont  du 
même  ten^.  fi.  H. 

Joardaln.  Reehtrehêt  nw  Itt  trad.  UU.  d'ArittùU.  — 
OMtll  et  Bchard.  Script,  Oré.  Prwttte.^  1,  SIS.  -»  JfM. 
use  éêim  Framcê,  XXI.  lO. 

■BBMiAif  (  GuiUamme  ),  aatear  Mlaadaia^ 
aé  à  Ddft,  daaa  hi  saeoada  aiaMié  dn  aeiriène 
lièele.  Pila  d*ttn  bourgmestre,  il  «t  plaaieara 
cainpagaws  sur  mer,  et  fat  associé,  ea  I0I2,  à 
aae  eipédition  qui  avaH  pour  ol^et  de  découvrir 
an  aord«aaeat  de  l'Amérique  un  paaf^age  pear 
aHeranx  iadea  ;  il  périt  vraiaeratdabiement  daaa 
aea  lointaine  parages,  car  aa  B*eut  plaa  de  hd 
aacnne  nouvelle.  L'aanéa  nêmeaà  il  qaHU  aon 

38. 


TU 


MEERMAN 


713 


pays  pour  D*y  plos  rerflair,  il  il  ptialtie,  soos 
le  Toile  de  ranonyme ,  un  oofrage  écrit  en  bol* 
landais  et  intitulé  :  Conuedia  vêtu*  ;  Deift,  1612, 
in-4*  ;  réimprimé  par  van  den  HoTen,  arec  des 
notes  et  nn  glossaire,  Amsterdam,  1718,  1732, 
in-12.  C'est  un  taUean  satirique  des  querelles 
qoi  divisaient  alors  les  ttiéokH^ens  de  Hollande, 
surtout  les  arméniens  et  les  gomarUtei  ;  Tanteur 
parle  avec  beaucoup  de  liberté  des  réformés, 
auxquels  il  reproche  «  d'avoir  conservé  trop  de 
choses  du  papisme  ».  K. 

K«npeB  (Van),  CeicS.  dsr  If^itri, UUêrtm.  —  Cbal- 
■oC.  Bioç.  fToordenb, 

MB8RHAH  (Baron  G^orif),  émdithollaa- 
dais,  né  à  Leyde,  en  1733,  mort  à  Aix-la-Cba- 
pelle,  le  15  décembre  1771.  Issu  d'une  ancienne 
Aunille,  qui  avait  changé  au  seixièroe  siècle  son 
nom  de  De  F/îeper  en  celui  deMeerman.  il  étudia 
les  mathématiques  et  le  droit  ot  publia  bien  jeune 
encore  Spécimen  ealculi  fiuxionalU  et  alia 
quaidam  miscellanea  ;  Leyde,  1743, 10-4**;  et 
Spécimen  animadversiûnum  eriticarum  in 
GaHlnstitutiones;  Maulotte,  174a,  in-8^  et  Pa- 
ris, 1747,  in^o.  Ayant  appris  qu'il  existait  à  Té- 
franger  plusieurs  traités  inédits  ou  oubliés  sur  des 
matières  juridiques,  il  entreprit  divers  voyages 
pour  les  récueillir.  A  son  retour  (1748),  il  Ait 
nommé  conseiller  pensionnaire  en  second  et  plus 
tard  premier  syndic  de  la  ville  de  Rotterdam 
(1753).  Les  occupations  souvent  pénibles  de  sa 
charge  ne  Tempèchèrent  pas  de  mettre  au  jour 
une  série  d'ouvrages,  fruit  d'un  travail  persévé- 
rant et  d'une  solide  érudition.  Dès  1751  il  com- 
mença la  publication  du  Novus  Thésaurus  Juris 
cfvHis  et  canonUA  (  La  Haye,  175M753,  7  vol. 
in-l6l.),  vaste  recueil,  dont  les  nombreuses 
oièces  sont  énumérées  dans  la  Bibt.  des  Auteurs 
de  Droit  de  Dupin.  Depuis  longtemps,  il  s'occu- 
pait de  recherches  sur  Torigine  de  l'imprimerie. 
Après  avoir  donné,  en  1765,  nn  programme  de 
l'ouvrage  qu'il  préparait,  il  le  publia  soos  ce  titre  : 
Origines  Typographie»;  La  Haye,  1765,  2  t. 
in-4*.  Mecrman  a  établi  par  une  multitude  de 
documents  que  l'invention  des  types  mobiles  en 
bois  revient  à  Laurent  Coster,  de  Harlem ,  et 
que  Gutenberg  ne  fit  que  la  perfectionner  en  in- 
Tentant  les  caractères  en  métal  fondu.  Il  est  in- 
téressant de  lire  à  ce  sujet  la  lettre  que  Meerman 
lui-même  écrivait  à  l'historien  Jean  Wagenaar, 
le  12  octobre  1757  (  Vie  de  Wagenaar^  en  hoU., 
Am8t.,1776.  in-8o,  p.  108), où  il  traitait  lespreuves 
invoquées  par  les  partisans  de  Coster  de  «  sup- 
positions toutes  gratuites  ».  Il  ne  se  doutait  pas 
que  lui-même  irait  Jusqu'à  dire  grayer  dans 
l'intérêt  de  cette  cause  nn  portrait  apocryphe 
de  Coster,  qui  n'est  que  la  reproduction  de  celui 
de  Ricard  Tapper,  par  Nicolas  de  Larmessin , 
inséré  an  t.  Il  de  la  Biblioliotheca  JBelgiea  de 
Foppens.  Les  travaux  de  Meerman  sur  la  typo- 
graphie l'avaient  conduit  à  rechercher  l'origine 
du  papier  fait  de  cliifibns  de  linge.  Afin  d'ob- 
tenir la  solution  de  ce  problème,  il  ouvrit  on  con- 


cours {Nova  AetàSmdiionim  pubUc*;  Leipiig, 
sept  1761  ) ,  et  offrit  un  prix  de  25  ducats  à 
l'auteur  d'une  réponse  satisiaisante.  Le  prix  fut 
adjugé  par  l'Académie  de  Gœttingne  à  un  Espa- 
gnol, G.  Mayans.  La  correspondance  qui  fut 
échangée  sur  cette  matière  fut  publiée  par 
J.  van  Vaassen  (  G.  Meermanni  et  doctorvm 
virorum  ad  eum  BpistoUf  de  charim  Une» 
origine;  La  Haye  1767,  in-8<'.  Bleerman  était 
aidé  dans  ses  recherches  du  secours  d'une  im- 
mense MblioUièque,  qu'il  accrut  vers  la  6n  de  sa 
vie  par  l'achat  de  tous  les  manuscrits  qui  appar- 
tenaient aux  jésuites  de  Paris.  Louis  XV  ayant 
hisisté  pour  racheter  les  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  Meerman  céda»iet  obtint  en 
compensation  l'ordre  de  Saint-Michel.  Joseph  U 
l'avait  dé|à  créé  baron  de  Pfimpire.  En  1766  il 
s'était  démis  pour  cause  de  santé  de  sa  charge 
de  pensionnaire  de  Rotterdam  pour  aoeqtter 
l'emploi  de  conseiller  au  haut  tribunal  de  b  Vé- 
nerie, emploi  qui  le  fixait  désormais  à  La^aye. 
Il  a  enrichi  de  quelques  notes  VAntholoçia  ve- 
terum  latinorum  epigrammatum  de  Bunnan. 
Il  se  proposait  de  publier  avec  le  savant  Tan 
Wyn  nn  recueil  de  pièces  inédiles  aous  le  titre 
à*Analeeta  Belgiea;  il  s'occupait  en  même 
temps  d'un  traité  en  latin  sur  le  règne  des  Van- 
dales en  Afrique,  et  travaillait  à  réunir  les  maté- 
riaux d'un  complément  de  ses  Origines  iypO' 
graphie»,  qu'il  voulait  publier  sous  le  titre  d^An- 
tiquitates  Typographie»  Moguntiac»,  \anqae 
la  mort  le  surprit.  Alph.  Willeus. 

Sas,  Onmnagtieon,  vn,  M-W.  -  De  FeUec,  Aicfdo- 
pédlê,  tuppléai.,V|,TtT  ;YTCr4oa,  1T76,  ta-4*. 

MBEnHAïf  (  Jean,  comte>,  écrivain  hollan- 
dais, fils  unique  du  précédent,  né  le  1"  novem- 
bre 1753,  à  La  Haye,  où  il  est  mort,  le  19  août 
1815.  Son  père  n'épargna  rien  pour  lui  donner 
une  solide  éducation.  A  peine  Agé  de  dix  ans, 
l'enfant  acheva  avec  l'aide  de  son  précepteur 
une  traduction  du  Mariage  forcé  de  Molière , 
imprimée  à  Rotterdam  en  1764.  Envoyé  à  Leip- 
zig, il  étudia,sous  la  direction  d'Emesti,  le  droit 
à  Gœttingne,  et  prit  à  Leyde  le  titre  de  docteur. 
Après  avoir  visité  les  principales  contrées  de 
l'Europe,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres;  il  publia  d'abord  le  supplément  du  The- 
saunu  Juris  eivilis  et  canonid,  La  Haye, 
1780,  in- fol.,  obtint  en  1784  un  prix  de  l'Aca- 
démie française  des  Inscriptions  pour  un  mé- 
moire sur  cette  question  :  Comparer  ensemble 
la  ligue  des  Aehéens ,  celle  des  Suisses  en 
\W!  etla  ligue  des  Provinees^Unies  en  1579 , 
La  Haye,  1784,  in-4*,  et  mit  au  jour  les  pre-. 
miers  volumes  de  V Histoire  de  Guillaume^ 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains;  L» 
Haye,  1783-1797,  5  Tol.  in-8*;  traduit  en  alle- 
mand. En  1785  il  épousa  Anne  MoUerus,  veuve 
d'un  écrivain  de  mérite,  A.  Perrenol,  et  connue 
elle-même  par  un  recueil  de  poésies  (  La  Haye, 
1810*1816,  4  vol.  in-8'*).  Meerman  avait  la  fai-j 
blesse  de  Touloir  Jouer  à  tout  prix  nn  rOle  poll-^ 
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tfqne.  Aptes  avoir  essayé  Taiiiement  à  plusieurs 
vefNÎses  de  deyeoir  représeatant  de  la  Frise,  il 
réassit  à  se  faire  nommer  membre  de  la  régence 
de  Leyde.  Attaché  an  parti  aristocratique ,  il 
éerîTit,  en  1793,  à  l'approche  des  armées  fran- 
faises,  une  virulente  brochure  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution  (Leyde,  in-8**).  Pour  ne 
point  assister  au  triomphe  des  idées  démocra- 
tiques, il  quitta  son  pays  en  t7d7,  et  lit  on  assez 
long  séjour  dans  le  Mord.  Quoiqu'il  eût  résolu 
de  n'accepter  aucune  fonction  de  la  république 
batave,  il  consentit  à  foire  partie  de  l'administra- 
lion  départementale  de  Hollande,  et  fut  un  deoeux 
qui  allèrent  recevoir  aux  frontières  le  roi  Louis 
Bonaparte.  Nommé  chambellan  du  prince,  puis 
directeur  général  des  arts  et  sciences ,  il  s'ac- 
quitta avec  lèle  de  cette  dernière  fonction,  et 
entreprit  la  publication  d'un  Annuaire  (Amst, 
1800- rsio,  3  tom.  in-4^),  malheureusement 
interrompue  au  bout  de  trois  ans.  Lors  de  la 
Ténnion  desa  patrie  à  la  France,  Meerman  devint 
eomte  de  l'empire,  et  Ait  l'un  des  six  sénateurs 
chargés  de  représenter  la  Hoihuide  à  Paris.  Dans 
cette  nouvelle  position,  il  ne  sut  garder  ni  son 
indépendance  ni  sa  dignité.  Dans  un  poème  en 
▼ers  hexamètres  sur  Montmartre  (  Paris,  1812, 
in-4%  avec  une  traduction  française  en  prose), 
il  ne  craignit  pas  d'adresser  les  flatteries  les 
plus  serviles  à  l'empereur  Napoléon.  Après  la 
chute  de  l'empire,  il  revint  habiter  La  Haye. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Meerman  : 
Relation»  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'ir- 
laniie;  La  Haye,  1787,  in-8*;—  Discours  sur 
les  tneitleurs  moyens  d*encourager  le  patrio- 
tisme dansune  monarchie  s  Leyde,  1789,  hi-8*, 
(en  français)  :  réponse  è  une  question  proposée 
parrAcadémie  de  Chftions;  ^  Relations  sur 
les  monarchies  de  Prusse,  d^ Autriche  et  de 
Sicile;  La  Haye,  1793-1794,  4  vol.  ta-8»;  — 
If.  Grotii  Parallelon  Rerum  publicarum  H- 
bri  7/f,  etc.;  Harlem,  1801-1803,  4  vol.  m-8^ 
avec  le  texte  hollandais;  —  Relations  sur  le 
nord  et  le  nord-est  de  V Europe  ;  La  Haye,  1 804- 
1806, 6  vol.  in-8«;— if.  Grotii  Epistolseinedit», 
ex  museo  Meermaniano;  Harlem,  1808,  in-8*; 
—  lettre  à  Siegenbeek  sur  le  redoublement 
des  voyelles  dans  la  langue  hollandaise; 
La  Haye,  1806,  in-8°  ;  —  Des  preuves  de  la  sa- 
gesse divine  fournies  par  Fhistoire;  La  Haye, 
1806,  in -8**;  —  Discours  prononcés  aux  syn- 
odes des  reformés  de  la  Hollande  méridio- 
nale; La  Haye,  1806,  in-8";  —  Parallèle  de 
Josué,  Antantn  le  Pieux  et  Henri  iV;  La 
Haye,  1807,  \n-%*  \ -^  Discours  sur  le  premier 
voyage  de  Pierre  le  Grande  principalement 
en  Hollande;  Paris,  1812,  in-8''  (en  français); 
»  une  traduction  en  hexamètres  holbindals  de  La 
âfessiade  de  KIopstock;  La  Haye,  1803«i815, 
4  vol.  in-4* ,  avec  20  planches  et  les  portraits 
du  poète  et  du  traducteur.  Alphonse  Willebs. 

Te  Water.  rie  de  MerwumfUjit,  1818,  In-S*  (en  hol- 
laadali  ).  -  Ctm,  BlogUm  JokmuiU  Metrmm,*   Anst. 


istT,  In-s*.  inS.  »w  Kram  dtna  les  Jwnoht  mntHmé 

diquê$  de  IliUlo,  féfrier.  iSlS. 

■BERT  (Pierre  ),  peintre  belge,  né  à  Bruxel- 
les, en  1619.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie; mais  il 
a  écrit  dans  sa  ville  natale  plusieurs  grands  ta- 
bleaux représentant  les  magistrats  et  les  cliefs 
des  confréries  en  exercice  de  son  temps.  Comille 
de  Bie  égale  Pierre  Meertè  van  Dyck.  A.  ns  L. 
Corollle  de  Rie,  De  SchilderJcomt  der  Nederlanden, 
tm,  p.  141.  —  Deieampt,  la  ru  du  Peintrêi  fiamandt, 
1. 1,  p.  «. 

MBBBTBLOT  (Maximilien,  comte  ne),  gé- 
néral autrichien,  né  en  1766,  en  Westphalie, 
mort  k  Londres,  le  6  juillet  1814.  Entré  en 
1772  dans  un  régiment  de  dragons  de  Tarmée 
autridiienne,  il  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  Turquie  et  des  Pays-Bas.  Aide  de  camp  du 
prince  de  Cobourg  en  1 793,  il  prit  part  à  la  guerre 
contre  la  république  française.  Le  courage  et 
l'habileté  qu'il  montra  dans  les  batailles  de 
Neerwinde,  de  Famars,  de  Landrecies  et  de 
Toomay  lui  valurent  en  1794  la  nomination  an 
grade  de  colonel  d'état-major.  Appelé  peu  de 
temps  après  an  commandement  d'un  r^iiment 
de  chevau-légers ,  il  contribua  beaucoup  à  la 
victoire  remportée  à  Wetziar  (1796).  L'année 
d'après  il  fut  l'un  des  négociateurs  du  traité  de 
Campo-Fomiio.  Après  avoir  de  1797  à  1799  oc- 
cupé auprès  de  la  diète  l'office  d'envoyé  impé- 
rial, il  fut,  à  la  reprise  des  hostilités  contre  la 
France,  chargé  de  commander  une  division 
sous  Kray.  Nommé  en  1800  feki-maréchal-lien* 
tenant  pour  sa  belle  conduite  à  Offenbouiig  et  à 
Scfaifabrotknchen,  il  agit  cinq  ans  après  contre 
les  Français  en  Bavière,  en  Styrie  et  en  Hon- 
grie. Àprts  la  paix ,  il  fut  envoyé  comme  an^ 
bassadenr  auprès  de  la  cour  de  Russie.  En  1808 
il  eut  pour  mission  de  couvrir  la  Galide  et  la 
Bukowine  contre  les  attaques  des  armées  de  Na- 
poléon, et  fut  ensuite  nommé  gouvernenr  de 
Theresienstadt.  Il  reçut  en  1813  le  commande- 
jnent  du  deuxième  corps  de  l'armée  autrichienne. 
Fait  prisonnier  le  premier  jour  de  la  bataille  de 
Leipzig ,  il  fut  conduit  auprès  de  Napoléon,  qui 
le  renvoya  chargé  de  faire  à  l'empereur  FnuH 
çois  des  propositions  de  paix  (1).  fin  janvier 
1814  il  fut  nommé  ambasûdeur  à  Londres,  où 
il  mourut,  ayant  acqois  la  réputation  méritée  de 
savoir  aussi  bien  conduire  les  opérations  stra- 
tégiques que  les  négociations  diplomatiques.  O. 
OEêtreUhisekê  Ifational-Bnnfciopmdiê. 

MBBTKBnG&B(2)  (Adolphe  Y jm),  antiquaire 
et  philologue  belge,  né  à  Bruges,  en  1528,  mort 
à  Londres,  le  4  novembre  Iô9l.  Il  prit  parti 
pour  les  États  soulevés  contre  Philippe  II,  rem- 
plit diven  emplois  importants,  entre  autres  ce- 
lui de  président  du  conseil  de  Flandre,  et  s'ac- 
quitta d'une  manière  distinguée  de  missions  près 
de  plusieurs  -princes  d'Allemagne.  Il  fut  anssi 

(t)  Sur  la  eooTenaUoB  tesoe  à  ce  «njct  entre  HapolSo» 
et  Meerveiai,  ooMattet  le  MmtMterU  4*  «S»  ds  bartu 
Faln. 

(tt  Telle  est  la  vSrltable  forme  de  ee  non  ti  maaS, 
^1  est  œlttl  d'un  fUlafeittoé  près  de  Bruges. 
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traiter  de  la  paix.  SniTant  Aubert  Lemire,  Van 
Meetkercke,  alors  aaibasMdenr  en  Angleterre . 
aurait  déclaré ,  dans  ses  derniers  nuMneota*  que 
TÉgUse  iXMnaiae  était  la  seule  yéritabie  ;  mais 
Xejssier,  s'appujant  sur  des  iémoigDages  qui 
semblent  déciairs,  dément  ce  fait,  que  le  jésuite 
Pelier  a  oéanraoins  répété  dans  son  Dictionnaire 
kiU^iftÊâ,  Va»  Meetlwrska»  fom  des  MeiOcurs 
hellénistes  de  son  temps ,  était  trèa-^ené  dana 
1»  oonoaiaaaBoe  de  Hantfqoité.  Os  a  éa  M  : 
Bê  Veiêfé  et  Reeia  fronmndkMoim  lÂnfmm 
9reem;  Bni0ea  et  Awrers,  ISTt,  in-a<»  :  eaua, 
mie  inséré  par  Bif  wnimp  liiM  te  âytfoft  Strip^ 
twttm  gui  de  limfHm  fr«e«  vers  ei  raete 
prominci&tione  cemmeH&rhi  reUfmtmnê; 
Ley^,  1736,  in-«o  ;  —  tMgnéartum  perpê^ 
tuvm,  ii9e  ephewnerH  iylimèiem  éierum/n^ 
t»rum  Bcelefise  Romanm;  Bruges,  iS7ê,  à  la 
t«ite  dn  premier  des  den  eawraya  piéuédiwils; 
-.  Theeerid  Epigromwuitaf  eÊfmtmô  ioiéno 
rtdiMa  :  imprimé  à  la  soile  Au  Hwe  de  Jeaa 
Poatliius  Intitulé  :  Fttre^9a  peeHea,  Me.; 
WnrMMmPK,  iMêv  ii-13.  Il  a  mis  «n  jomr 
eomme  éditeur  :  Mosêhi  et  mmtU  JMyttta 
varie  âîspeno  in  umgmfmemn  ;  Bruges,  loaa» 
itt'4*  :  œs  poésies,  aacisnaomai 
wee  ceHes  de  Théoerite,  en  éMeM  séparées 
la  première  fois.  Il  a  donné  afvee  Ftaaçoia  BM* 
gensie  an  Al^régé  ée  la  ^rawtnuânée  ÛÊtpmm 
iére;  Aa*ei«v  t671,  !■-«%  sans  noass  d'antemn. 
Câlin,  B  a  eu  part  aox  o«yragss  snlTanls  d*il»> 
betf  Gettakis  :  Icônes  Imp$rat99wm  rûmoÊt^ 
^  «te.  ;  —  FaêH  HogkUraihivm  eê  êritim^ 
ete.;  ^  BècUia  ai  Magmm.  Gwm^ 
citt,  me.  B»  TtuMi  <  Mar.,  Ub.  XVUI,  ■•  tt)  et 
Taièra  Attdré  attribnent  A  Vaa  MeeHMreka  le 
Mecueitdêà»  néççeiaHm es im paiM êmiêtée 
à  e^l^gne^  ete.,  Anvers,  C.  Hsnlin,  SSM^ 
te*«^,  qno  Oiyla  attribue  àYbésdoM  Keawsbwi 
Mais,  sairant  ^aqaol,  taalanr  do  ce  trauai  so«- 
rait Aggée  Albada»  fnn  éw  anbassadonm  tenais 
a»  oongPis  de  Oologna.  B.  Boaaum. 

VSIèr*  mêtâ,  MiMptkÊÊm  Bâinom.  --  lrl«t«>,  Éi09m 
4m  UmmmiUwtrH,  iv,j«s.  *  jk.  UnOre,  Êltçia  il- 
btftrium  BelfU^riptorum,"  SvifetrXB,Mhm9  âelgiem, 
p.  M. 

mû9hmm  on  MisacaMi,  BMYoavCe;  on 

M^^^oç  (1),  seignenf  perse,  rlvalC  dans  le 
sixième  siècfo  avant  h-fi.  It  Ait  na  diee  sapt 
nobles  perses  qui  formèrent  une  eonspfraHbn 
eoPtre  Smerdts  le  Mage,  en  5îl  avant  J.-è.  Bans 
la  Ibmetise  discussion  qui  diaprés  Wéredniit  snè- 
Tit  le  meurtre  de  Smerdis,  Mégibyse  se  prononça 
pour  le  eoovemeraent  olîgarcbique.  Dartas,  qni 
STait  en  lUi  la  pins  grande  conflaaee,  te  laissa  en 
Europe  avec  une  armée  au  retour  de  f  e«pédl- 

m  Cm  iem  BMM«ll«nieal  daa*  Bétoatta,  GKMas  tt 
d'aotrf •  écrivain»,  de  telle  sorte  qu'il  eut  probable  qoe 
ae  MoC  deiis  teriM»  (Hlféteate»  Sa  «Stt»  MB.  C«tte  par- 
amtarlté  pUlokifrWHie  ««té  dlaenUe  pmr  HiilMr  et  Poppa, 
jâd  Vhuepdld.  (  1,109 }  ;  HeamterbuU.  ^d  iMCkm.  TAMi, 
sa;  PeriMslus  Jà  .^fa«.  rmr.  IHêL,  H.ts  OarvUle, 
Jd  CharH, (  pp.  M6-WI7 ,  V4m.}. 
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ltada8eyCWa,«ag06.  MagAyaa  sahJB^ii  P^ 
fliBtbeet  IM  antreaviUes  aimées  onrraellasfani 
lalong  da  la  frsliiia  do  Tbraea.  Il  tranayarta 
SB  I%r3#e  lea  PéeoiaiM  qui  babitMMt  aua 
banda  da  Strymon,  et  lit  dsmanésr  A  Amfataa 
la  asTM  et  Tcan  oaasasa  gifBa  de  saaroiaaiaa 
AOarfais  (sur  les  bieidents  qai  eaîvlieaa  calto 
diBMBdo,  aay.  ALixaNann  l*').  A  son  retour  A 
Sapdas,  il  ei^agea  Daiiua  A  npnjaler  Hiaiiée  da 
IttiaL  Blut  le  pAro  de  Zopyra,  célèbre |Mr  sa» 
défaMaaat  k>ra  de  la  i^oUa  do  Babykoa.  Z, 

MMdasswMl.  Ml,  ai:  IV,  141^  issf  v,  i-m. 
■éBASvas,  ils  de  Bofjrre  et  pstil  Bfc  da 
ppéeédent,  vivait  daaa  la  cinqalèi 
J.-€.  Il  Art  na  dea  HsalSBants  do  Xenbèe  < 
nttvaston  de  bi  Grêc^  en  ABO.  H 
farmée  qae  Chnea  défltsar  rBuryaaédaa^enéli 
Qaand  tea  ABiéaleas  Brsat  lev  «ifédiMoB  aanlB 
ftgypto,  Mégnbfse  fat  envoyé  ooa^  oaai 
aae  graade  armée.  B  lea  cbaaaa  C 
Iss  força  de s'enlswnsr  dana  Iliade  I 
dont  B  s*empapnap«èa  oasiége  do,di<-liait  i 
en  457.  Ctisiao  naaa  apiwFead  qa'il 
AasyBs.BBe  de  Xenès,  et  kià  rttôbiaa  U  trait 
do  dévoaement  qaTHérodate  vappartada  anpfiii 
It  ont  deax  fila,  Zopyreot  Artypbiaa. 

Oa  eitoenoaaadena  pwaaanagci  da  naiaas  nom  ' 
MÉOAnvaa  an  des  ea— aMidaats  da  la  Batl»  de 
Kerxès  (Héiade«e,  TH.  97);etMégabfBaqn'A#- 
laxenèa  envoya  A  Laoédérooaepoar  engager  las 
SparBalsa  AMvahir  CAIthiM,  lai«vaa  \m  àHé- 
niens  eatraprireat  aae  oapédiMoa  daas  TBlgypIs^ 
alors  soalavée  eoatie  las  Bersea  (XtncgKiidiB^  I, 
1«9).  Y. 

NéMSatr.  lU,  «sa,  ISS:  vn,  la.  •*  WailMifc  M,  H-, 
VU.  a.  -  ciMaa,  iiw-aèMt,  »,  sa.  ssoa. 

■É«*aw«à!iE  (Marooaéviis),  biatopiaa  ac 
géo^rapbagree,  vivaitaa  eamicncameat  dm  Irai" 
sièmeaièsle««airtJ.-«.  H  étoU  le  aeerétaim  de 
SéleacuaMkabx,  qail'anvoyaen  missioB  aaprès 
de  Saadraouttos<€baBdragMpla),  roi  des  l^raaiens, 
donftbieapitatoétaU  Palibolhia  (  PAtalipoiitra  ), 
vîUa  sifaiéo  prohihlaawnt  aa  coninani  do  Gange 
etdn  Sono,  daaa  le  voiainaga  de  la  ODodenePalna. 
Nens  ne  savons  risa  do  rbleloire  personnelle  de 
MégaattièBe,  smoa  qpi»!  «îvailaapaèsdeSibyrttus, 
salfapod*Aiacboaieet  doGédrasioea  au.  On 
ignooe  s'il  saint  Alexandre  dans  raxpédiiioa  M 
Pinde,  et  la  éalade  sa  miaëenA  PnUbollinest 
incertaine.  Cliaéan  la  place  an  peu  avant  30|, 
o*est-è-dire  eera  le  temps  ,oA  Salaaeua  eoaelat 
aae  aMIaaca  asee  SaadraaoMas;  assis  il  n'est 
point  dit  qos  M égastbèae  négocia  cette  alBaaoe. 
et  eoaNne  il  Ht  une  aaaaz  loiagne  réaideaco  A  la 
eaar  da  moaarqne»  il  est  pins  viaieemblafalo  de 
placer  aen  voya^i  h  aae  époqae  nn  pea  posté- 
rieuse,  aasis  cependant  avant  38A,  date  do  la 
■Hirtde  Sandaacettaa.  Lea  fragpnenU,  assea  nom- 
breux, qui  nous  restent  de  son  ouvrage  contieiv> 
neat  dea  détaHa  sur  les  partiea  de  Tlado  qnll 
visita.  U  entra  dans  cette  contrée  par  le  Penta- 
potamie  (  Paa^ab)»  at  soivit  la  grande  routa  qnî 
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mnait  4e«e«itrkl  lii»allbottni.  Il  «emUt  €fM 
■e  ▼i0JCa  fèÊ  <f Mtras  réfcions  é^  Vtaàe,  ù'êftèb 
wme  phrase  d'Arrien  (  «  Mégaathèie  ««  qaUl  se 
nodR  pliMieur»  loto  auprès  de  SanéniMMii»  »  ), 
é»  criliqiie»  oat  jOinkI»  ^m  Mé^Mthètte  «vait 
ftitt  phisieiirs  foi»  le  Toyage  de  Pa^boUira;  naie 
it  ■'eil  partMÉ  aiUeurs  ^utetU»  ipie  à'mm  atil 
^oyage^  «t  la  phmaa  d'Arma  paraît  ai^iier  ëai- 
piiwawrt  qaa  WépaMÊ^i»  iiiit  ptaaiawra  fais 
àtoBé«dtiiaadeSaa4taAoèloa,aa^|iMaHt  pte- 
iiaiira  eaiMBf  oea  a«ae  hri. 

Vowrage  de  MégarthiiBii  éftait  ialitalé  tméém 
faà  Vv6bi»>.  M.  «ahwMbacfc^^oi  a  lail  imw  élade 
•piaiala  dca  frmgmmts  qa»  aoua  a»  vaateat, 
pâaae  ^«^  sa  dif iaait  m  (pialre  ivrea,  aovpM- 
Mal  :  !•  la  géagraphie  «t  la  «apasnpiito  de 
liiae;2«tea  Hiauffa  daa  Indiana;  a»  ieslnboa 
a*  caftaa ;  4»  la  lalîgiaa ellldiitoMe  daa  Mtoaa. 
M.  C.  MiWery  édUtar  plaa  léoflBt  daa  A-flpmtJMj 
daM<gaathèae,caaieotoniaa  aaalraiaaqaelfoadie 
•dapM  par  la  gitoisnipbe  graa  aat^euataaMaA  a»- 
ptéUaàé  4aft»  ia  daaarfplÎQa  dea^iodeaida  Bia- 
dwa  da  Sicile.  Biadare,  qaai^'H  jie  dte  BHHe 
paal  MigailliÉaay  l'a  éfIdaaBowoA  eapié,  «1  aa 
daaaripUaa  -peu!  iniia  dtna  aeanidcpéa  aamma 
on  abMifié  daa  fmdiea.  Il  iairpc  dTièord  laa 
IrartèM*.  la  fonae  al  la  ^aadaai  da  MMda; 
îl  parla  caaaMa  dea  mBBÉiigne»etdaa  ptahMW,  de 
la  fertilité  d«  aol ,  de  la  maKipNcHé  de»  animam , 
de  la  force,  de  remboopoiat ,  de  notelTig^nce 
dea  habitaitfa».  qualités  qu'il  attribue  àiapu- 
leté  dea  eaux  et  de  J'aii,  des  mines ,  des  cé- 
•éalas  et  aulres  i^gétaux  comestibles.  Puis  vient 
«le  liste  dea  grands  cours  d'eau,  après  la- 
cpielle  ranteur  passe  aux  habitants.  11  prétend 
f^'jia  nanècent  d'abord  une  vie  grossière  «  mais 
^'ils  AKtat  cimlisés  par  Baecbus  et  Hercule  (1). 
Cas  iadiaatiow  historiques  sont  suivies  de  l'é- 
anniératioB  des  capt  (ribus  indiennes^  d'une 
«aurta  digiasaiûD  sur  les  éléphants ,  et  de  quel- 
ques détails  aar  des  magistrata  particulièrement 
afaaiiéa  da  recevoir  les  étcaogjBrs.  Les  /ndUa 
élaienl  écrits  dans  le  dialecte  attique»  et  non  pas 
«n  ionien»  cttnina  l'unt  pr^endu  des  critÂqjaea 
«aadeniea. 

La  d^gié  de  confiance  <yke  mérite  Mégastbèae 
était  uo  point  discuté  c\yn  les  anciens,  qiai,  tout 
en  la  copiant  pour  tout  ce  qui  concernait  les 
Indiens ,  raacoseot  soaient  de  raconter  des  (ar 
hies.  C'était  Tavfs  du  plus  grand  des  gjéographes 
Ipecs»  Ératoslhèn<^  suivi  en  cela  par  Strabon 
ai  Pline.  Comme  les  Indica  sont  perdus ,  il  est 
impossihla  de  vérifier  si  ces  reproches  t^aot  en- 
tièrement (bndés.  Les  fragments  qui  subsistent 
de  cat  ouirage  nous  an  donnent  plutôt  une  idée 
favorable.  Mégasibène  s'y  montre  voyageur 
curieux  et  intelligent»  qui  ne  menl  ni  ne  se  trompe 


tel  (  CD  «ipporant  que  DIoctore  en  tit  rendu  evMtmMMt 
U. pensée)  le»  (UnriAiMi  ûtxwngktm  BVOTeeUte  4o  son 
propre  pay«  ;  mais  ù  la  manltre  dont  11  les  quallOe,  l]  est 
nielte  «le  reconnaître  dans  son  Bnechin  et  son  Iférenle 
4a  Mv  «a  Jb  €M«Mft  ia  «aoUiéaB  taatak 


aar  les  ahoaea  qu'i(  vail  de  ses  yeai,  mais  ^ 
japporta  hrop  fiMilameat  sur  la  foi  d'auM 
dea  foila  déguisés  at  défigurés  par  la  arédidilé 
papaéHÉe»  ou.dea  contes  de  pana  invention.  11 
raotlloaa,  dana  saaiécUa,  foira  la  part  dea  16- 
gendaaat  des  fiotlaaa;nafts  des  fables,  quand  flttm 
aant  fidèlameaÉ  rappaitéea,  na  soiApaa  mépii^ 
aaUaa,  et  peuvent  attire  sur  te  laaee  de  la  lé' 
jPilé.  L'^aiiÉia  part  des  iMia«,  aalie  dai'abscv. 
Tatiaa  penoânalfo  al  YérUiqae, -e^  anaare pfé- 
afoaaa  anieiicyhia ,  ayaàs  laa  agmaan  nmwelfoo 
«hafoimalio»  qa'a  aaieptoa  l*éMa  du  saaaaaHi; 
ahes  laa  anaiena  eHa  mai:q«a  lapla&èaal  d^ 
de  connalasance  auquel  les  Grecs  et  les  Ronaiie 
patvioreat  aa  aa  qm  tanaht  l'Iada  aalimia.  Les 
#hip«Mnla  d»  MégwlMaaMft  été  recBeihla  ^ec 
iMuoaapdesDiB  par  Sc^ipaafcaah  (  âkamihtnii 
iméiemk.  JtrajirnaMéaaoa^ptf,  cmnmmUaiiomsm 
€timlie»addim  E,  d.  SfhmmAtcà);  Bom^ 
i«4a,  iBr»«.  M.  a  Sfttllar  ka  m  foaéréa  «w 
daa  additiona  al  uaa  taadaQNan  laltoa  dana  laa 
FragMemim  MÊêotHeeÊntm  ^rmùortim  (édii 
d.-F.  IMat ) ,  t.  M,  p.  897.  L.  J. 

GMiMnt  d'Aleftaadrte.  Stfom.,  U  -  Arclnn  »  ^iicLp  7, 
a  ;  Indica,  V.  —  Strabon .  II.  jp.  TO;  XV,  p.  70S.  -  Pline. 
HUt,  Pfat,,  VI,  17.  -  SoHnna,  ^IrAMnr..  «^  aoi  « 
ScinnMbMk  et  MlUtor,  Pv^mêm  é»  leu»  «dMoas. 


vtpsiata  hollandala,  «d'Yen  MM,  à  li0iia,>BBait 
le  12  oololbpa  1775,  à  Layda.  Il  fit  saa  élndaa  k 
Lavfaitt ,  adhéra  da  bonne  haare  aan  prineipn 
dw  janeéatolee,  a^paagae»  nidenHoUanda  paar 
ae  dévaaer  plan  aaUvvanmnt  à  aaa  eaasa  ^11 
aaaiint  à  la  foéa  par  aaa  démarchea  at  par  aaa 
écrilR.  H  aaerça  les  toatiana  paatandes  aooi 
Paolartl^daa  aMhsvêqaaa  d'QtPaald,  aaiiBla  m 
concile  tenu  en  1763  dana  œtta  Tille  «,  et  y  fut 
juaqu'aa  1771  doyen  da  rhapilia*  Sea  principavK 
éarita  aont  :  R^ittHom  «dr^pda  du  Traité  du 
Schisme;  1718,. in-12»6t  Paris,  1791,  îa-fi»;  — 
DéUtue  dâê  eoutraU  da  MaU  rmck^tubUê 
des  daiMT  ûôtÉê;  1730,  in-4*;  «vac  ana  dMMa 
qai  parnt  en  1731  :  il  se  prononce  pour  le  prêt  à 
intérêt,  matière  qui  excitait  a&on da  vivea  dia- 
aaaaiaaa  paami  km  appetanta;  —  LUitre  tmt  éa 
jPt^niaiffé  da  aatiif  Utrtt  tt  de  $€$  tuccB9^ 
seurs;  t763«  1772,  ia-12,oà  il  admet,  saula- 
meat  en  théoaia ,  la  suprémada  du  papa  coanane 
étant  d'îastltirtian  divine.  K* 

DM,  des  Héritiu,  II,  614. 

■KCB  {AnUéne-Joêeph),  béné<iiatin  fca»- 
çais ,  né  à  Clermonl  en  AoTergne ,  en- 1625,  mort 
à  Paris,  le  15  avril  1691.  Chargé  d'abord  da 
l'eniieigneroenft  des  novices,  anauile  du  goavar- 
nement  da  aoonaalère  de  Ralhel,  H  ae  reUra  iMfi 
la  fin  de  sa  vie  à  Saint-Germaln-des-Prés.  On  a 
de  lui  :  De  Corig^e,  ée  ffexcellsncê  ^t  des 
avon^opat  de  /a  Yi^niêé,  trad.  de  saint  ikaa- 
hroise;  Parts ,  1655,  hi*12;  ^  £a  Morale  ehré- 
tiennô  fondée  sur  C Écriture,  traduction  du 
livra  de  ianaa  dfOriéana  :  De  HtstHuti^nê  M- 
ca/j;  Paris,  1661,  m- 12;  ~  S,  Gertrudis  in- 
sinuaCionum  divin»  pietaiU  ExercUia;  Panto» 
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1664,  fn-lS  ;  —  U  Psautier  royal,  tradoctioB 
te  Psaumei  d'Antoine ,  roi  de  PortogAl  ;  Pari», 
1671,  iii-80;  —  Vie  et  Bévéiation  de  saànU 
Gertrude;  Paris,  1671,  in-8o;  —  ExpiieaUon 
Ml  Paraphrase  des  Psaumes  de  David  ;  Paris , 
1675,  in-4o;  —  Commentaire  sur  la  règle  de 
Saint-BenoU;  Péris,  1667,  in-io;  —  DUser- 
tatien  oà  Fon  explique  Ferigine,  Pexeellenee 
et  les  aeanlages  de  Vitut  de  vérginUé:  Paris, 
168e,  in- 12;  ^  La  Vie  de  saint  Qrégaire  le 
erand;  Paris,  1690,  in4o.  Il  a  laissé  enma- 
nnserit  à  SaintpOermafn-des-Prés  t  Annales 
Cangregat.  S.-Muuri,  a  1610  ad  1653,  en  7  vol. 

B.  H. 


aut.  LUtir.  4e  ta  COHfréf.  âê  StâH^Mmw,  p.  IM. 

JhImsb  i  Alexandre-iauis-CkarUS'André 
nu),  arohéologoê  français,  né  à  La  Haye,  ven 
1790.  Après  a?oir  servi  eomme  ingénienr  mitt- 
taira,  il  se  retira  à  Toalonse,  où  il  s*ooeopa  snr^ 
loot  de  traranx  arehéologiqaes;  il  consacra  un 
grand  nombre  d'années  et  une  partie  de  sa  for- 
tune à  des  recherches  sur  les  antiquités  des  con- 
trées pyrénéennes.  Il  fut  nommé  directeur  du 
musée  de  Toulouse,  et  devint  I^on  des  membres 
les  plus  actiCi  de  la  société  archéologique  du  midi 
de  la  France.  L'Académie  te  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  la  Sodélé  des  Antiquaires  de 
France  l'ont  admis  an  nombre  de  leurs  oorresr 
pondants  (1).  Les  principaux  ouvrage  de  M.  dn 
Mèffe  sont  :  Monuments  religieux  des  Volem^ 
TeetosageSfdes  Garumnietdes  Convenss  ,-Too* 
kwse,  1814,  in-8o;  —  (arec  Lamothfr>Langon ), 
Biographie  Toulousaine;  Toulouse,  1825, 
3  Tol.  fai-80;  —  Statislique  générale  des  dé- 
partements des  Pyrénées  ou  des  provinces  de 

(1)  Lef  trataai  de  M.  da  Mège  atteitent  ton  sèle  et  m 
CMMlManeet;  aèennelM  la  leieMee  été  qoelqnefoU 
■ibe  CD  débat;  elle  Peété  Muteot  dam  une  etraonatanee 
aacea  slogoUére.  Dea  déeooverles  d'anttquUés  gallo-ro- 
maloea,  faites  ÉHérac.  avalent  fixé  l'atteDUon;  an  pelotre 
nommé  Grétio,  Tojant  renthoualaame  des  areMologaes, 
teaglM  de  eompoaer  on  baa- relief  repréeentant  le 
Triomphe  de  Tetrietu,  et  sut  7  donner  une  telle  appn- 
moe  de  vétttsir,  que  les  membres  de  la  Société  Arehéo- 
loglqae  de  Toalonse  volèrent  par  aeelamaUon  les  fonds 
néeesaalrea  pour  en  faire  reeqnlalllon.  Des  dbsertatlons 
aont  rédigées  ;  Ica  Inscriptions  Mot  Interprétées,  surtout 
par  M.  du  Mèfe.  Le  bmlt  gui  se  fait  érelUe  Tattentlon  de 
rAeadémIe  des  loaeriptiona  et  Brlles-Uttrea,  qui  envole  à 
ce  aavant  une  médaille  d'or»  tandis  que  la  Société  Ar- 
cbéotoRlqne  en  décerne  une  d'argent  an  peintre  CréUn. 
MM.  Mèrlméo  et  Tltet .  Inspecteara  des  monuments  bis- 
toriques,  s'étalent  rangés  eux-mêmes  au  nombre  dea 
admirateurs.  M.  Haae  seul,  sans  qnllter  Parla,  s'avisa  de 
letcr  des  doutes  auf  l'autbentlelté  dn  monument,  et 
M.  Sllvcfttre  de  Sacjr  n'béstta  pas  à  appuyer  fortement 
cette  opinion.  One  dlscoMlon  a'engagea  sur  tous  les 
points.  Rnflo,  10  peintre  Crétin  fut  traduit  en  police  cor- 
recUonnelle.  On  douUlt  encore,  loraqn'il  avoua  aaau- 
pcreberle  ;  Il  fit  même  remarquer  que  l'Iuitcrlption  M.  T. 
C.  N.  D  P.  qu'on  aVlalt  efforoé  d'expliquer,  slgnlflalt 
MarimUieth-Tkéodorê  (yélin,  nat^  de  Paru.  Il  fut  ac- 
quitté par  le  tribunal  de  Rérao  et  par  la  eoor  rojalc 
d'Agen ,  qui  réservèrent  néanmoins  la  question  d'art. 
«  De  ee  bmlt,  dit  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  Archéologique.  poarl'annéelSSS.U  nous  est  reité 
le  mémoire  de  notre  collègue  M.  du  Mège,  coorooDc 
par  rinsUtul,  et  la  lettre  si  remarquable  écrite  pnr  notre 
président  à   M.  Mérimée,  Inspecteur  des  mooumeau 
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Giiisfine  et  de  Languedoc;  ToukMse,  1838« 
lft30,  2  Tol.  in-8o;  ^  Ifotiee  sur  le  Musée  des 
Antiques  de  Tnilouse;  1828,  io-Bo;  ^  Voyage 
littéraire  et  archéologique  dans  le  départe-' 
ment  de  Den^^'Qaronne;  Toulouse,  1828, 
ia-go;  —  Le  Cloître  de  Saint- B  tienne  ^  à 
Toulouse:  1836,  in-S»;  —  Saint  Papoul; 
1836,  in-8o;  —  Histoire  des  Institutions  re- 
ligieuses, politiques,  fudieiaires  et  lUtéraires 
de  Tomlouse;  Toolonse,  1848,  4  vol.  in-A»,  vnt 
flg.  et  cartes;  —  Archéologie  Pyrénéenne; 
antiquités  religieuseSf  histariquestmiiitaires, 
domestiques  et  sépulturales  d^une  partie  de 
la  Narbonnaise  et  de  P Aquitaine;  Tocdouse^ 
18S8-1859, 1. 1%  en  2  part,  in-8o.  L'auteur  aTait 
depuis  longtemps  donné  le  prospectas  de  cet  on- 
Traite,  qui  doit  avoir  5  toL  in*8*  de  texte  et  2  toL 
de  planches;  unel'*  partie  avait  été  cooraonée  en 
1830  par  l'Académie  des  Inscriptions.  M.  du  Bfèss 
n  publié  une  édition  avec  notes  de  VHistoire 
générale  du  Languedoc  par  dom  Vie  ci  dom 
Vaiasette;  Tonkmse,  1838  et  suIt.,  10  vol.  gr* 
in-8o.  Il  a  présenté  à  PAcadémie  des  loacrip- 
tionsetBeHes-Lettresdiversesdissertatioiia,  dont 
une  partie  est  realée  manuscrite.  Enfin,  il  amis 
en  ordre  les  Mémoires  du  général  Duqua ,  et 
publié  un  Quide  des  Pyrénées.  Guror  nn  Fias. 
JMM.  dm  Gemt  de  UUree.  -  «dmoim  dm  la  Se- 
eiéU  jtrekéet.  dm  midk  de  ia  Ftaitee,  janvier  ISM.  -> 
Jowmal  dei  Oeaux-ÂrU.  im.  -  LUtér.  fr,  cem- 
temp.  —  Docim.  partie 

Mé«BROiTGB,  prélat  et  poète  arménien,  né 
▼ers  1400,  au  bourg  de  Borh,  près  de  Paghasch 
ou  Bit  lis,  non  loin  du  lac  de  Wan,  mort  à  Amid, 
dans  la  MésopoUmie,  en  1470.  En  1430  II  Ait 
nommé  éyèque  d'Amid  par  le  patriarche  Cons- 
tantin V.  Vaghetsi,  qui,  étant  lui-même  ttUéra- 
tenr  distingué ,  sut  apprécier  les  talents  poé- 
tiques et  artistiques  de  Mégerditch ,  appelé  Na- 
ghaseh,  on  le  Peintre.  Profitant  de  la  protection 
de  Hamxah  et  Djihangnir,  souYerains  des  Ak- 
Koiounlou,  ou  Ttroomans  du  Mouion-Blanc, 
l'évêqne  d'Amid  occupa  ce  siège  pendant  près 
de  quarante  ans,  allégeant  les  charge»  des 
cbi^tiensv  agrandissant  son  diocèse,  et  réparant 
les  églises  et  les  cathédrales.  Chassé  par  Chah- 
Rokb,  fils  de  Tamerian,  en  1443,  Mégerditch 
passa  quatre  ans  en  Crimée,  où  il  orna  de  ses 
peintures  les  églises  arméniennes.  Étant  de  re- 
tour, en  1447,  à  Amid,  il  put  dès  lors  gou- 
verner paisiblement  son  diocèse,  jusqu'à  saonort^ 
arrivée  en  1470.  Mégerditch  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  poétiques,  traitant  pour  la  pin- 
part  de  sujets  religieux,  et  dont  quelques-uns 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  arméniens  delà 
Biblioihèque  impériale  de  Paris,  sous  le  nu- 
méro 130.  Ch.  RraBL». 

Indjtdjl.  Jrekéologte  orwtdHiMne.  -  Souklas  Somat, 
Çumddra  deiia  Utieraturm  ^retemiaua.  -  Sinlat^MaïUn, 
jrdMo4rci  JUatorifiies  relatif  t  à  Cjârmênie. 

mAabblb  (  f7/rte).  Foy.  Abraham  a  S.  Claia. 
MBfiBELlii  (Pierre),  mathématicien  et  as- 
tronome aliemandy  né  le  26  lévrier,  àKemptcn» 
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étudié  à  Tubingue  le  droit  et  les  matliématiqaes, 
il  6'étabUt  à  Bâle,  en  1661,  et  y  donna  des  con- 
sultations de  droit;  en  1674  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  mathématiques.  Plusieurs  personnages 
haut  placés,  GuiUaume  III  entre  autres,  le  char- 
gèrent de  faire  leurs  horoscopes.  On  a  de  lui  : 
Spêlema  Mundi  Copernicanwn  ;  Amsterdam, 
16â2,  in^*";  —  ThesBs  mathématiOB;  BAIe, 
1661;  — iU^rolo^ica;  Conjeeturxde  Cometis; 
Bâle,  itàb','^ Sysiema  Mun4i  Copernicanum, 
argumenlU  invietis  demonslratum  et  theolo- 
gUs  coneiliaium  ;  Amsterdam,  1682,  in-8<>;  — 
Theatrum  dioini  Beyiminis,acondito  uaquead 
nostrum  seculum  in  tabeUamathematUo-his- 
torica;  Bâle,  1683,  in-4'';  —  des  observations 
sur  les  comètes  de  1661,  1664  et  1680.      O. 
jétMenm  ita«rte9..—  JOcber,  JUgtm,  Ctl-UxUum, 
■BfiBRLiBi  (iDat;i(<-Fré(/éric),  orientaliste 
allemand,  né  à  Stuttgard,  au  commencement  du 
dix-builième  siècle,  mort  à  Francfort,  en  août 
1778.  Après  avoir  été  professeur  au  gymnase 
de  MontbelUard ,  il  deyint  pasteur  à  Laobacb; 
en  1769  il  s'établit  à  Francfort  comme  simple 
particulier.  On  a  de  lui  :  De  tcriptis  et  collegiis 
orientalibus;   iiem    Observationes  critico- 
théologien;  Tubingue,  1729,  în-4*  ;  —  hexas 
orientalium    collegiorum    philologieorum  ; 
ibid.,  1729,  in-4'*;  —  De  Bibtiis  latinU  Mo- 
guntix  primo  impressis,  années  1450  et  1462; 
ibid.,  1750,  in-4*;—  Sammiung  merkwilrdi'' 
ger  Rabbinârzeugniste  (Recud!  de  témoignages 
mémorables  des  rabbins);  ibid.,  1754, 2  parties, 
in-8«;  —  Geheime  Zeugnitte  Jûr  die  Wahr- 
heii  der  christlicken  Religion  aus  vier  und 
wioamig  seltenen  JUdischen  Amuletten  ge- 
zogen)  Témoignages  secrets  en  faveur  de  la  re- 
ligion clirétienne  tirés  d^  vingt-quatre  rares  amu- 
lettes  juifs);  Francfort  et  Leipzig,  1756,  in 4*; 
—  Die  Tûrkische  Bibel  oder  des  Korans  al' 
lererste  teutsche  Ubersettung  (La  Bible  des 
Turcs,  ou  première  traduction  allemande  du  Co- 
ran); Francfort,  1772,  in-8*.  O. 
Meosel.  Ltxikon,  -  Uxelloi,  HitUnia  Poêtarum. 
MBG^RHBOPBN  {Ferdinand,  baron  ob), 
Sllnminé  allemand,  né  à  Buiighausen,  en  1761, 
mort  le  26  octobre  1790.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Ingolstadt,  il  fut  nommé  auditeur  mili- 
taire d*un  régiment  bavarois.  Adepte  fervent  de 
Weisshaupt,  il  fut  arrêté  en  1785,  lors  des  me- 
sures sévères  prises  contre  les  illuminés  par  le 
gouvernement  de  Bavière.  Relâché  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  mois  dans  un  couvent,  il 
alla  rejoindre  Weisshaupt  à  Mayence.  Six  mois 
après,  il  se  rendit  k  Vienne,  où  il  fit  la  connais- 
sance du  baron  de  Bom,  qui  lui  procura  en  1787 
l'emploi  de  commissaire  des  écoles  à  Ried.  Trois 
ans  après  il  se  noya,  par  accident,  dans  l'Inn.  On 
a  de  lui  :  Oeschichte  ufid  Apologie  des  Freg- 
herm  von  Meggenhofen  (Histoire  et  apologie 
du  baron  de  Meggentiofen)  ;  1786,  ln-8*.    O. 
ScUlebtcgroU,  Hftbrolog  (aaaét  1TN|. 


MB6«OT  (John),  fameux  monomane  anglais, 
né  vers  1714,  à  Londres,  mort  le  26  novembre 
1789.  L'avarice  était  un  vice  héréditaire  dans  sa 
famille  :  il  hérita  de  son  père,  riche  brasseur,  une 
fortune  de  plus  de  six  millions,  et  sa  mère  se  laissa 
mourir  de  faim,  par  économie.  Il  fut  élevé  â  Té- 
cole  de  Westminster  et  à  Genève,  et  se  fit  i^ 
marquer  dans  le  monde  par  son  élégance  et  par 
rafiabilité  de  ses  manières;  il  jouait  gros  Jeu, 
perdait  sans  humeur  des  sommes  considérables, 
et  ne  réclamait  jamais  ce  qui  lui  était  dû.  Il  avait 
plus  de  quarante  ans  lorsque  son  oncle  sir  Har- 
vey  Ëlwes  lui  laissa  tous  ses  biens,  qui  s'élevaient 
à  six  miliions  de  francs,  à  la  condition  de  porter 
désormais  le  nom  d'Elwes.  Cet  oncle  était  im 
avare  fieffé,  qui  Tivait  misérablement,  dans  une 
chaumière;  son  neveu  allait  le  voir  de  temps  à 
autre,  et  pour  ne  pas  Taffliger  il  ne  se  présentait 
devant  lui  qu'en  haillons.  Cependant,  fidèle  à 
l'impuislon  du  sang,  John  quitta  ses  habitudes 
de  dissipation;  son  avarice  prit  plus  d'âpreté 
avec  Tâge^  et  sa  dépense  diminua  en  proportion 
de  Taccroissement  de  ses  richesses.  Kn  voyage  il 
n'entrait  jamais  dans  une  auberge  et  ne  seservait 
d'aucune  voiture  ;  ses  provisions  étaient  deux  ou 
trois  œufs  durs  et  quelques  croûtes  de  pain;  il 
n'allumait  point  de  feu.  Il  portait  le  même  habit 
jusqu'à  ce  qu!il  tombât  en  lambeaux,  et  ayant 
un  jour  ramassé  une  vieille  perruque,  il  en  fit 
usage  quoiqu'elle  ne  lui  couvrît  que  la  moitié  de 
la  tète.  Sa  plus  grande  crainte  était  de  tomber 
dans  l'indigence  :  il  mangeait  souvent  de  la  viande 
pourrie,  et  on  le  vit  ûdre  un  repas  du  reste 
d'une  poule  d'eau  qu'un  rat  avait  tirée  de  la  ri- 
vière. Pendant  la  moisson  il  glanait  le  blé  de  ses 
propres  fermiers.  Il  se  passait  de  draps  et  de 
linge,  et  défendait  qu'on  nettoyât  ses  souliers. 
Propriétaire  d*uoe  centame  de  maisons  dans 
Londres,  il  n'occupait  lui-même  que  celle  qui 
se  trouvait  vide,  et  en  décampait  aussitôt  qu'un 
locataire  se  présentait.  John  Eiwes  n'était  pour- 
tant pas  dépourvu  de  bonnes  qualités  :  il  rendait 
volontiers  service,  et  fut  souvent  dupe  de  sa 
confianee  dans  le  principe  qu'il  avait  adopté 
«  qu'il  est  impossible  de  demander  de  l'argent 
à  un  gentleman  ».  Élu,  sans  aucune  brigue, 
membre  du  parlement  pour  le  Berkshire  (1774), 
il  y  siégea  pendant  douce  ans,  et  se  distingua  par 
rindé|)endance  de  ses  opinions.  K. 

Life  qf  Jokn  ElWM  ;  Untf.,  In-lS. 

■ECiSBa  (  Jérôme) ,  historien  et  philologue 
allemand,  né  à  Stnttgard,  au  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  à  Lmz,  vers  1618.  Après  avoir  fait 
ses  études  sous  la  direction  du  célèbre  Frischlin, 
il  fut  nommé,  en  1593,  recteur  du  gymnase  de 
Klagenfurth.  Appelé  dix  ans  après  à  Leipzig 
comme  historiographe  des  électeurs  de  Saxe,  U 
alla  en  1605  organiser  l'école  de  Géra;  devenu 
en  1612  historiographe  des  États  d'Autriche,  il 
alla  se  fixer  à  Linz.  On  a  de  lui  :  Bin  Tractai 
von  aiten  Bitterorden  (Traité  de  tous  les  Ordres 
de  Chevalerie);  Frandort,  1593,  in-4'',  avec  d^ 


—  9»etiommrium  qttatvor  lim^uarwmp  etr- 
nmtiae,  UCHtx,  lilyri^m  tt  HtdieM;  Grits^ 
1596,  iiHS*;  —  icwÊologka  Cmmrwm;  Linas, 
«MO  et  1616,  m-e<»  ;  -^  AmthoiQ^im^rxe^Uh 
Mm;  FrMefert,  iêVÈ,  in-»»;  --  ^«JMtfpir 
jrerr<ieM«i«  (S|ileMiMn  ée  V«Mse>;  fnm^ 
1M,  îm,  et  uipMg,  1«10,  IM^  :  4e60ri|ili<Ni 
de  Yeaite,  expoàé  «le  »«eMtilDtliM» pettëqM, 
«t  histoire  Mnrniaire  Ae  «Me  vtUe;  —  /conei 
<f  rif«  Paparum;  FimclM,  1«02,  ia^lT;  --- 
fftamirus  Pûlfghitu»,  $è9ê  dêeHammrUtm 
tmilliHnçve  e»  q^êadrmçiniiÊi  iiniêm'  Unfwit 
tonstans;  FraoelMrt,  M09,  vt-^;^  Spécimen 
gnin^ttagintm  iAfnfwtwum  et  dMeetomm; 
Vrancfert,  1603,  fai*8*  :  (radoeMes  éê  i^utfr,  et 
Vâve  et  de  qnekpwe  pesaeii^  de  1»  Bibl&;  — 
i>Ciraniito/o^a  poijfiMttu;  lieipcif;,  }<»&, 
I11-8*;  —  BeHcUe  NépeHim^;  Leifaig,  f6«5, 
lu-8";  dcflcrip«ioii  de  Ileplet»,  qid  contient  des 
InsertptioiMtroiiTéM  dm»  celte  vMe  ;  ~  Pfufm- 
ifnaeuium  Bufpm;  Leff)fl%,  i«M  et  I6t9» 
fei-ê*;  DeseripIfMi  de  rti»  de  Mille  ;  **  Cfl^ 
eMmiif  polygMéwê;  Géra,  IM»?',  -*  «edo»* 
poHooif  hidUt0rt$n4aih:  Leipiig,  l«M-i«io» 
IB^;  tradiKfioa  ettemande  det  voyages  éeLeelé 
deBirtltenia  et  de  Mafce-#olo;  —  raênto^e» 
veatoçicx;  Gér»,  i609,  i»-M.;  —  AMcAretftimy 
4/er  Insel  Maàagasear  (I>e8erî|ilioD  de  lltode 
Madagascar);  Lef^Jg,  1609,  <n-«»;  —  InHUu^ 
tlonei  Ungum  TmrtHese;  Lcfpsig,  im%  in^S^; 

—  JDeficto  OrdlRttnr  equêiêrium,  in  spêciê  de 
crdine  S.  Joanjiti  miUengU;  Leipriir,  1613  et 
]6t7,  in-s*,  avee  Ag.;  —  Annaêei  Cûviniki»; 
teipzig,  2  vol.  te-fol.;  —  7Aealmm  €tearvM 
^tùnco-poetietm  ;  idns,  MM,  1b-6^.     O. 

Wtttr,  AtoriiM  M^tfffwpMciMi.  *  4adOf4ol,  iMtaa> 
JPIflorit.  ~  ItaaptiiMieB^  JVacàHemm  son  4^  Ukrtrn 
4m  C§uuiativmi  «t  C0ra.  -  RotemMini),  Supttémmit 
i  JOchtr.  -  tlonnayr,  ÂrcUe  (année  1SN|. 

MSOLio  {Jacopo  Coppi,  dH  oet),  petetrede 
f  école  florentine,  né  en  1923,  à  r^elelfr  (Tos- 
cane), mort  en  159r  Lanzicroft  cieH  fntélèfv 
de  Michèle  Ghh^andajo;  bmIb  ilest  prolMMe  qvH 
reçut  aussi  les  leçons  ék  Tasari,  dent  il  Ait  «n 
des  meiHeors  aides  dans  les travann  du  ^nfoMs 
Vêeehio,  et  dont  il  îMlta  aialhsurBnsement  le 
coloris.  Ce  Ait  sons  la  direction  de  Tasavi  qn'N 
peignit  ponreetériMoedeon  tàidsanHL  «vjonrd*M 
à  la  Galerie  des  rail>,  Vm^mimméê  la  poudre 
par  le  moine  Sehmari%  et  La  Femme  de  Dm» 
rius  devant  Alex&nére.  Ha  4aieséàf1erenee  on 
«asez  grand  nombre  de  pcMMns»  dans  les  égKees; 
fEcee  homo,  qmique  fopleritl^ié  par  B<Nrgbi«i 
et  Lanzi,  n'est  cependant  pas»  sans  mérite;  dMs 
fe  Triomphe  df  iésne-€tiriet ,  il  »  sn  granper 
Inbnement  ses  nenvhrenx  personnages  ;  dane  iM 
Beeeente  du  Saim-Sepréi,  on  rewnrtftte  un 
cbœord'anges  des  ptasgracienoc.  AHeme,  deiM». 
fllo  a  peint  à  frescioe  la  tritumode  Saint-Merae» 
^Rens,  oè  il  a  rejprésenlédes  Irailsdeiftvle  de 
saint  Pierre.  Le  ehef-d'cenvre  de  oe  maure  eet  le 
tfrueiflementi  qui  date  de  1879«tqae  l'en  adiniiPS 
à  Jaa-SalTator  de  Hologne.  B. 


MfiGMBJl  —  MttBtt 
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VMari,  ri^.  -  ••reliai.  H  itisvse.  -  UmX,  Starlm. 

vinésAB  LA  TOBSCHS  (Jteit-  ciamde" 

Mippol$U)t  littérateur  français»  né  à  Meanx, 
vei»  17Mi,  mort  m  1826,  À  Paris.  Ikm  père  était 
WMnirgien(  I  ).  Mékée  fit  ses  étndes  au  ooUéseU** 
zann^i  Paria.  Lancé  de  benne  heure  dans  fa  dis- 
sipntiAn»  il  se  mit  aux g^ifos  de  la  police.  A  l'é- 
INiiie  de  la  séfrointinn,  on  Inî  confia  des  mlsaifens 
«eerèlea  en  Polngna  «t  en  Bjaesia.  Chaené  de 
Saint-Pdlentenri^  il  levint  en  Fiance  en  1792. 
U  n^vait  pas  le  titre  de  eAâv^iUr  de  JUi  Touche^ 
et  se  (ii  remarquer  dans  ks  mooiemenls  insnr- 
cectionnels  de  «atte  éipoqne.  Uomaé  snciélaiit 
greffier  adjoint  de  la  cemmnne  de  Parts,  à  la- 
quelle laiouméedu  10  août  tranafiortaien  quelque 
soQle  le  p(MMM>ir«  Méhée  ent  à  ineltoe  sa  aignap 
tnw&ur  des  anètés  (^  devinrent  comme  le  m- 
gpal  dtt  massacie  des  priaens,  et  ^rès  les  mas- 
sacres il  signa  aYOc  lallten  les  bons  de  payement 
aux  exécutencs  de  ces  sanglantes  hécatombes. 
Il  quitta  hicotOtt  sa  plaûs,  ^  ^  1793  fut  poor- 
Sttivi  comme  dantoni&te  et  disparut  de  la  scène 
politique.  Apnès  le  9  thermidor,  il  se  fit  remai^ 
qner  ^armi  les  réactionnaires^  et  publia  soos  le 
pseudonyme  de  FeUUméti.,  anagramoie   de 
MébéefiU,  plusîeura  brochures  o»Dtre  les  jaco- 
hinsyicomme  ia  Queue  de  Boéespierre  ;  Bende^ 
moi  ma  queuei  J^Ores  de  Sartiue  à  Thu- 
rto<;  Défends  ta  queue!  etc.  La  police  de  Té» 
poqae  iit  saisir  ploaieurs  de  ces  brechaces,  dont 
la  tendance  semblait  annoncer  un  agent  de  la 
politique  anglaise  on  de  la  faction  des  «migres. 
U  se  trouva  compromis  dans  la  conspiration  ds 
lUbenf,  refusa  de  détendre  Drouet,  qui  t'en 
avait  prié,  et  prit  la  CaUe,  A  la  suite  du  18  fruc- 
tidor, il  rédigea  avec  Béai  le  Journal  des  Pa- 
triotes de  17^9.  An  30  prairial,  il  reparut  et  fut 
nommé  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre,  puis  chef  delà  deuxième  division  poli- 
tique au  ministère  des  relations  extérieures. 
Harcelé  par  les  journaux,  qui  ne  cessaient  de  lui 
rappeler  les  souvenirs  des  iooraées  de  septembre 
1792,  il  donna  sa  démission,  et  attaqua  an  de 
ses  diffamateurs  devant  la  justice  :  le  tribu- 
nal criminel  se  déclara  incompétent  Méhée  en 
prit  son  parti,  et  accepta  la  place  de  secrétaire 
général  dn  département  de  Ahin-et-Moselle,  puis 
celle  de  chef  des  bureaux  des  travaux,  aecours 
et  instruction  publique  do  département  de  la 
Seine,  et  en6o,iparreatremlse  de  Bernadette,  celle 
de  secrétaire  général  des  acmées.  Le  18  bru- 
maire hû  enleva  son  crédit  et  ses  places  »  et  H 
se  mit  à  rédiger  )hJ9W'nal  des  lûmmes  libres^ 
ok  il  fffoCassail  les  doctrines  de  1793.  Un  décret 

it}/êan  MimvL  om  U  Xanena..  «près  avofr  été  chl> 

riirmrn  oiajnr  et  chirurKlen  en  crMrf  de  divers  hAptuoz 
NiHlHrtfei  den^nae;  {f««hrt  protmmw  *  l*h«^i«t  MMalra 
damsiifliiMi  en  vaM«»Gi«iMi  <»«i4«|.toit«n  TnUé^m 

ItMOHM  à  ta  IMlf«»V««llfirMHMIIW  NctHl.  I77S.  lo-]^ 
et  UA  TYajUé  ie»  Pluie»  d'armeâ  àfév,  dans  tequel  on 
démontra  nftumUé  de  famptUatttm  du  nmmkret:  Pa- 
rts, I7M,  lD-t«. 


MÉttÉE  ~  MÉHÉGAH 
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d«s  ooMoU,  qn  to  qMKfialt  4e  icpÉwabriMiir, 
•tvioDiift  Ift  auspeiMioo  de  so»  jounûi  et  ITam»» 
teli»D  ée  m  perMiuMw  Eiclléà  Dijon,  piâft  4é* 
portée  llte <yoieron,  H  panM  à s'éclnpper  cb 
M06  ;  Il  ae  réftagift  d«i»  iHe  d»  Gneraesêy,  et  m 
fit  eoToyer  &  LooérM.  Il  ne  pat  aiilwi'  d^aberd 
jusqu'aux  mtoMlres;  nais  il  ae  Na  9^e«  d^s  én4- 
grés  qui,  croyant  travrer  e»  M  on  agent  «IMè,  le 
MmomaamSètmki  aim  infciiifcw  angliia  ;  oenx-eî 
FadreaaèrMt  à  un  de  tenrs  ageoto  à 
aoHinié  Drake,  ^  l«l  IR  d^npoitaiotiv 
■tfliano  -ef  lui  Mnait  de  l*arg«*Bt  peur  rewediri 
rniw.  RMée  ani<vu  dans  oetle  capitale  an  Ifiwler 
t8(M  ;  il  se  déMte  «tx  miaiatrcp  dteawil<toiie 
m%iMmiv»  «t^le  In  pellee,  «t  contHma  aa  tôt»- 
vcspondanM  arfna  Orako,  Aipavla  qui  dnrt 
yciqnBlaaipB,  aiiproftt4tel>HSMe?carl»yetefer 
«OMiil  l'avait  auteHaé  à  ffander  lea  «Ofnaaea  qne 
l'afienlM^aii  liiianTnyait.  Ln  <Mca»verte  4e  la 
cnnapigntion  d»fiaoiya  Oadonêtifwtt  fln  à  eeWe 
.enploit&ian.  MéMe  révéla  aa  dspNeité  dan»  um 
l>MclH0»^l  ééammB  dapuAay  «t  iHiluMB  s  ai" 
âiawc»  dm  icmHntf  ée  Frame  «mc  ie  naintf- 
tare  0mtmd  (Parlai  1804^  ln-t^>.  Il  feleaika 
i.ia  9tea4A  dan»  l'eabli;  «»ia  e»  tM«  ti  m 
I  nom  u»a  Bi$nrs  é  m.  faMé  \ 
I  et  mm  DémamtUiMmmL  ««ai  àei 
I  jmr  êmqtmSÊ  im  miniatm  4m  9m  m»- 
itM  omi  vMé  te  cefM«Utfltoii  (  Firia,  \Bk4r% 
Upiihàte  èa  Mfitem^HMiir  Inl  Ait  laaeée  de 
noareav,  et  lo  ê^mnkiolt  ropai  Taconaa  non*acn>- 
lement  deconipiieité  dana  lea  roaaancrea  deaep- 
taafilire,  nnais  d'anrfr  coopéré  ami  aMna  de 
et  dn  dae  d^EoghfeB.  Méhée  appela 
védaeteor  de  celte  fcniHa,  defant  Ica 
déboalé  en  poHca  correetieDaelie,  H 
ehUrt  la  oondanaiatioa  de  aoa  adveraairedevagi 
laa  jauaa  sopénears*  HeMe  pnMIa  ann  dea 
Mémoires  à  consulter  et  Consultation,  ela. 
(Paris,  fM4>  in-«<^,  dans  leaqaels  A  préMait 
a'avoir  joaé  qu^ia  tù\e  paaaif  et  aa  s'être  mm 
qae  d'admiafetraHea  ;  Il  arguait  même  sur  ee 
qaelabaa  da  pi^enaent  qafi  atait  aigné  portait 
«  4*  fr.  poar  trmamx  Mtaà  l'âMiaye,  le;»  aap- 
tamèie,  »  ondra  qaa  aniraaé  lai  ne  poofaN 
doaaer lieaà de fMieoaaa tnàaoliana  qaa paru» 
rapproeheaMsnt  de  datea  dHue  aalm  maitgnilé* 
U  prétendit  méiaa  a?oir  déiné  baaoeoap  da 
fiMK  paaseporta  ans  peraonnes  poaranifles  par 
la  poKaa  réwIatianBâlre.  U  pabBraHandes  Mé- 
fmàns  de  Senart ,  aganft  du  gowremaaaant  vé»> 
¥olaliaimaire ,  fil  eoBBaltm4|ae  oeUe  détivianoa 
dea  pasieporta  ée  coaaplaisaBee  était  seamnt  an 
trafic,  qu'oa  les  faisait  aebeler  foié<dMr,  et  qu'on 
aa  atrêttaiC  les  partenrs  aux  hawfftnja^  }ienr  lea 
dépaalNer.  Oaaapris  dans  iiardonnaaoe  dite  dfta* 
oMada  14  H>Hlet  IfiUft,  Méhée  dto  LnVbnabo 
se  «éfiagia  d'atioad  en  Alleaiagae.  4it  aîiÉlaMft  à 
BaaaaNea,  «Toà  la  pidfca  des  Paye-Bas  l'expartan. 
H  se  vendit  à  Kasaigabarg  et  put  reatrar  en 
ftiaa  en  tê^  Ka  Ifiaa,  fiatrary  aataat  provo» 
que  .une  eaalBanaaBe>  anr  to  noit  dn  dnn4^£a^ 
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girian  par  ona  poUicaHon  aaMMile,  Méhée 
fil  pnr^re  une  tM^oeharadana  iaqncUe  il  s'effor^ 
^it  de  rejeter  aor  Saiary  taola  la  part  qoaoelaî-el 
xépndMât  dane  cet  événeaseat  Méfaée  aaaufnt 
Irais  ana  apràai  daaa  Ja  détrease.  Oatia  las  a»- 
rtages cités,  oa  aaoceee de  lui  :  BUMrt  delm 
imàmÊdue  BémtiMtiôn  de  ta  Aila^na»  avec  tm 
etfnmem  ée  sa  noimeUé  eêneMtmtém  ;  Paris» 
I7«2,  I7§a,  i»r;  ^  La  Véhêé  iauù  «nétéra 
smr  im  vtais  autaun  ée  Im  Journée  dn  2  aep» 
laaièra  iTat  et  smr  plmnieun  feuÊméêt  et 
umite  sêerète^  des  atnokem^omitée  ée  f9meeit* 
mewteni,  parFeMManari;  Pana,,  1794,  in-«^;  -» 
AnOdoie,  ou  Sanméa  pkUeeipèique  et  titié- 
redre^  eMen  1  et  »,  IM4,  in-a*  x  cejoaiaat 
M  défendn;^  -^  Êténeines  pasmesMeee  et  es^ 
^aUe  ée  la  merespemdaeias  (f  «n  aasmpeMr 
nnac  /Im  Jf.  43!«irQft<fn  ItetonnnAala  sur  êa 
M/epae,  ia  Lkkmmtêe^  la  Ruesèe  Skmeke^ 
Htenbewrg,  ÊHeeem,  ia  Crknée,  etc.;  Paria^ 
III07,  in^;  -^  Oanlea,  aonaeli»  et  awàree 
piièeee  pœtkmnee  ée  Q.^.  Pfid!/^,  traduMa 
da  ralleaaandç  Mria^  Ifttft,  %  tial.  in-t?  ;  -^ 
Cest  teàt  mais  fa f  deied^ou  Réjteûdont  eur 
UmÊMmetrUdmét  Ssdnie^4Êéêène,  réimprimé 
eeeu  ce  titte  :  Mtém^irm  ée  Hapolêen  Berna* 
parte;  BroKalles,  tSefi,.  ia-fi*  ;  Paris,  im,  i»i«$ 
^  f\rw7tfa/lniin,  em  àiofrupàée  paieresfem 
étem  ffrand  hemmrn ,  eii  répmseàeeéte  quee- 
tUm,  ;  (ieCest'>aeqe»M\  ^nqueH  A  pm  M.  Hedkh 
Curante,  êiofeapke  à  éemé-eoide,  memàre 
de  trente  ou  fomanPeeecàéùéepiaêsemmotne 
sawanimr  PftfM,  tm,  àa4l*;  ^  Satraêt  es 
teêmoiree  inddlfs  ana  la  pénvinlion  frase* 
çaiee;  Parlai  1818,  ia-8*;  ^  Doua  piècee 
importantes  à  joindre  anse  têémoisfee  et  êe* . 
euments  kistorifuee  eenr  ia  réaolutien  pan- 
foiee,  par  ua  témoin  imparteed;  Paris,  laai; 
ln-8*.  #.  V. 

Bloçr.  noM».  Om  CenUmp.  ^  Biôsr.  ««Ik  Hpoetm, 
ee»  Conitœp»  —  Quèrard,  La  France  Uttér. 

màméGkit  (  auiilamme>'Aies[mtàre,  eiiefa- 
lier  de),  littérateur  français»  né  en  ]72t,  à  La 
Salle  (diocèse  d'Alais),  tnort  le  23  janvier  I76fi» 
è  Parte,  laaa  d'une  taille  iifandaiaa,  nMbgfée 
eaPranceàla  aoiU  de Jawpiaa  11, il  sa  Iftura da 
bonne  baare  à  la  caKure  des  leltres  ;  sa  canver- 
aaUon  était  si  fieurie  4|a^elle  paraiwail  étudiée» 
et  H  prodiguait  daaa  sonatyfa  un  luxa  d'iaiagea 
qni  lai  doaaait  ua  éclai  falignat  Ea  17Âi,  il  fat 
appelé  à  €cpeaiinBae  pour  y  paaTeeeer  la  liMéHN 
tnaaftaafaiaei.  De  leloBa  ea  1766  cnPranee^  M  y 
dafiat  un»  fias  preaniers  rtiaotcara  dn  JoumeA 
mcf^pédiqma*  On  a  de  lai  :  M^reoeire,  Ma- 
êele^  tfmttuite  dm  sMaléeen;  neann  ^Pada)'» 
f^&l ,  ia»lfr;  iééaipflr.  la  mémaannéet  aoasne  tiirex 
JOe^ùeifimém  emèères,  atêimaeUgèeet  naéi^ 
natte  aéseen  «eNon,  ainal  <paa  dana  HAbaUia 
<f«  #amMW8»(l7U«  V  et  ¥1  ),  et  daaa  lea  Pidoar 
^lAaeaéu  roêaaa  aa>eur>  Lea  apànona  qu'il  y 
mnaiteta  danaèwnt  ëaa  4  dea  aMaqnea  ftel 
Ylaaa<éa  l^paal  de  iaéran»  <el 
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pendant  quelque  tempe  à  la  Bastine.  Là  Beea- 
nelle  a  aussi  composé  sur  le  même  sniet  on 
écrit  fort  court,  qui  a  paru  en  1751,  à  Gotha,  et 
qui  n*a  aucun  ran>ort  avec  cdni  de  Méhéi^  ; — 
Un  empire  se  reiitf-il  plus  respectable  par 
Us  arts  qu'il  crée  qve  par  ceux  qu'il  adoptef 
Copenhague,  1761,  in-4*;  ce  discours,  prononcé 
par  La  Beaumelle  devant  la  cour  de  Danemark, 
fut  réimprimé  sous  le  nom  de  Méhégan  à  Paris, 
1757,  in-8<*;  ^  Considérations  sur  les  Révolu^ 
Uons  des  Arts;  Paris,  1755,  in-12;  on  en  a  tiré 
teituellement  les  lettres  sur  V Éducation  des 
Femmes^  annoncées  sous  le  nom  du  clieyaNer  de 
La  Borie,  et  publiées  &  Saint-Omer,  175S,  in-12; 
^Uttre  sur  rAnnée  littéraire  ;  Paris,  17S5, 1762, 
In- 1 2,  publiée  sous  le  nom  de  La  Salle  ;  — *Ptéee« 
fugitives  extraites  du  Œuvres  mêlées  de 
W**;  La  Haye,  1755,  ln-12;  Téléganoe  si  Rinii- 
Hère  à  Tanleur  ne  se  retrouve  point  dans  ses 

'  Ters  ;  —  Histoire  de  la  marquise  de  TerviUe; 
Paris,  1756,  in-12;  —lettres  d'Àspasie,  trad. 

%.du  grec;  Amsterdam,  1756,  in-12;  —  Origine^ 
progrès  et  décadence  de  VidolAirie;  Paria, 
1756,  in-12;  —  Tableau  de  F  histoire  mo- 
deme  depuis  la  chute  de  Vempire  d'Occident 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie;  Paris,  1766, 
1778, 3  vol.  in- 1 2  ;  ce  livre,  bien  conçu  et  pleind'es- 
prit,.  est  le  meilleur  que  cet  écrivain  ait  produit; 
-*  V Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la  reli" 
çiony  de  V État  et  des  beaux^arts;  Paris,  1767, 
3  voK  in- 12.  Ce  qui  rend  fatigante  la  lecture  de 
ces  divers  ouvrages,  c'est  la  manière  de  Tauteor 
de  peindre  tous  Jes  ofaîets  avec  des  couleurs  bril- 
lantes ;  rexoès  d'espritétait  le  défaut  dont  il  avait 
le  plus  à  se  défendre.  Tout  en  lui  ressemblait  à 
l'art,  jusqu'au  son  de  sa  voix. 

Son  frère  aîné,  Jacques-Antoine»Thadée  nn 
MinéGAn,  se  signala  par  sa  bravoure  durant  la 
guerre  de  Sept  Ans;  il  fut  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers,  et  mourut  maréchal  de  camp, 
en  1792.  P.  L. 

QyiMiet.  IVoUci  nw  ifëkégam,  à  la  tête  de  la  H  «dit 
do  mbUau  de  rhUtoire  moderne.  -  Michel  Berr,  Mé- 
maires  de  l'Acâd.  de  Naod.  —  Wéeroloçe  dee  hommes 
eélitnru  de  France .  llM. 

màniMMT  i"  (Abou-Abdallah),  khalife 
ommaiade  de  l'Espagne,  né  à  Cordoue,  en  822, 
igprt  en  août  886,  dans  la  même  ville.  Fils 
d'Abderrabman  II,  il  loi  succéda,  le  21  juillet 
852.  Mébémeteut  d'abord  à  combattre  la  révolte 
de  Musa,  renégat  gotb,  qui,  soutenu  parle  comte 
Garcia  III  de  Navarre,  s'était  emparé  de  tout 
l'Aragon,  en  même  temps  que  le  fils  de  Musa, 
Lnpo,  occupait  Tolède  et  la  Castllle.  Garcia 
ayant  succombé  dans  une  bataille,  en  856,  le 
khalife  abattit  les  deux  rebelles  en  858.  Après 
avoir  repoussé  en  860  les  Normands ,  qui  s'é- 
taient déjà  avancés  jusqu'à  Algésiras,  MéhénMt 
battit  et  prit,  près  de  Pampelune,  le  nouveau 
oomte  de  Navarre,  qu'il  rclAcJia  bientôt.  Pen- 
dant que  son  fils  atné  Almoodhir  refoula,  en 
862,  le  roi  de  Léon,  Ordogpio,  arrivé  Jusqu'à  Sa- 
lamaiique^  le  khalife  Ini-mêmn  vainquit  lea  Gai* 
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<  lidens  près  de  Saint- Jacques  de  Composttlie. 
;  S'étant  assuré,  par  un  traité,  la  nentralité  de 
!  Chartes  le  Chauve,  Méhémet  s'empara  des  bo- 
,  bounp  de  Barcelone,  sans  pouvoir  prendre  la 
,  ville,  en  864  ;  maïs  depuis  866  il  eot  deux  nos- 
veaux  ennemis  fèrmidables  à  combattre,  oinar 
ben  -  Afsoun  parvint,  malgré  la  bravoure  de 
Méhémet  et  de  ses  fils ,  à  fonder  une  prindpraté 
Indépendante  à  Saragosse  et  à  Lerlda,  ,où  ses 
descendants  se  soutinrent  pendant  soixante-dix 
ans.  Kn  œ  temps  les  chrétiens  avaient  à  leor 
tête  le  foi  Alfonse  III  de  Léon,  sumonuné  le 
Grand,  qui  battit  plusieurs  fois  les  armées  de 
Méhémet,  notammant  à  Sahagua,  en  873,  et  à 
Zamore,  en  879.  Accablé  par  œs  revers,  ce 
dernier  vit  encore,  en  880»  plusienrt  villes  de 
l'Espagne  renversées  par  des  tremUemcnto  de 
tore,  ahisi  que  la  grande  mosquée  de  Cordooe 
incendiée  par  la  foudre,  qui  tua  à  cOté  du  khalife 
un  de  ses  courtisans.  Lmqu'Omar  ben-Afaoun, 
déclaré  rebelle  en  882,  se  fut  sauvé  chez  lea  Na- 
vaAvis,  leur  oomte ,  Garda  IV  fit  alfianoe  avec 
le  fugitif  :  Méhémet,  envoya  son  fiU  Mondhir 
contre  les  coalisés,  et  eut  k  ^ftl^ftw^nn  de 
voir  abattre  et  tner  ses  deux  ennemis  dans  la 
même  bataiUe,  à  Albar,  près  deTudèle.  Le  khn- 
life  ayant^en883,  reconnu  pour  son  aneceneiir 
son  flU  victorieux,  Almondhir  essuya  encore 
quelques  défiiltes  de  la  part  d'Alfonae  le  Grand 
de  Léon,  en  même  temps  qu'il  dut  recommencer 
la  guerre  en  Aragon  contre  le  fils  d'Omar  ben- 
Afsoun,  Kaleb,  qui  fit  prisonnier  Aldeiwalid 
ben-Abderrabman,  gouverneur  du  nord  de  l'Es- 
pagne, et  un  des  meilleurs  capitaines  arabes,  en 
886.  Peu  de  semaines  après,  Méhémet  1*^  mourut 
lui-même,  à  Cordoue,  pendant  une  promenade 
qu'il  fit  avec  le  gouverneur  de  Jaen,  avec  leqnd 
il  discutait  précisément  sur  les  divers  genraa  de 
mort. 

MtoéMST  II  (AlMohdi),  khalife  om- 
malade  de  l'Espagne,  né  vers  980,  à  Cordune, 
mort  en  août  lOlO,  dans  la  même  ville.  Arrière- 
pettt-fils  d'Abderrahman  III,  et  neveu  d'His- 
cbam  )I,  il  dut  à  sa  valeur  guerrière  d'être  promu, 
en  février  1009,  par  l'acdamation  do  peuple,  à^ 
la  digiDîté  de  hadjeh,  dont  il  fit  empaler  le  litn- 
laire,  Abderrahman,  fils  do  célèbre  vixir  Alman-' 
sour  Al  Amen.  Puis  ayant  publié  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  de  Hiscbam  H ,  il  enferma 
celui-d  dans  une  tour,  et  s'empara  du  trêne,  en 
mars  1009.  Chassé  en  novembre  de  la  même 
année,  par  son  cousin  Souléiman,  il  vint  le-, 
prendre  la  couronne,  en  mai  loi o.  Mais  s'étant 
rendu  odieux  par  sa  cruauté  et  par  ses  liaisons 
avec  les  chrétiens,  il  fut  décapité,  quatre  mois 
après,  par  Hischam  II ,  que  le  hadjeb  Wadbn' 
avait  fait  sortfa*  de  prison  et  rétabli  sur  le  trône. 

MÊBéMBTiii  {Al  Atostakji),  khalife  om- 
malade  de  l'Espagne,  né  vers  988,  à  Cordone,* 
mort  à  Udès,  le  17  juin  1025.  Antre  arrière-* 
petit-fils  d'Abderrahman  UI,  etcon«n  germain 
de  Méhémet  U,  il  succéda,  en  février  1024,  à 


Ibn-Kh»ldoan.  HUMr«  det   Berbiret  de  rjJtUptê. 
-  Roney,  BUMr^  d^BapaçM.  ->  Sdwfer,  <d.  (en  alto- 


i*'  { Âbwi-Ahdallah  Ben-Al- 
Ahmar  al  Ghdlib  Billah  ),  foodatear  de  la 
dynastie  maure  des  Ahroarides  oa  Nasérides  À 
Grenade,  oé  en  1194,  à  Ar4}ouaa,  mort  près  de 
Grenade,  le  19  oa  21  janYîer  1273.  Issa  d'un 
ansari,  on  compagnon  dn  prophète  Uabomet, 
nommé  Ébada,  dont  un  descendant  était  venu 
s'établir  en  Espagne  dès  le  commencement  de 
la  conquête,  Méhémet  sernt  d'abord  les  AU 
mohades,  puis  après  leur  chute,  en  1230,  Mota- 
wakkel  ben-Houd,  roi  d'Andalousie,  qui  avait 
reconnu  les  khalifes  de  Bagdad.  Mais  à  partir  de 
1232,  Méhémet  se  créa  lui-même  une  souTerai- 
neté,  en  prenant  d'assaut  d'abord  Jaen»  Cadix, 


729  MÉRËMET 

Abdertahman  V ,  qa'il  avait  détrteé  et  étranglé. 
Livré  à  la  culture  de  la  poésie,  et  retiré  avec 
«oo  vizir  SaUoQD  dans  les  magnifiques  jardins 
d'El-Sahira ,  il  ftit  déposé  après  un  an  de  règne, 
«t  enfermé  à  Uclès,  où  son  successeur  le  fit  em- 
poisonner peu  aprèt.  Ch.  Rumbun. 

MârtoM,  UUMtr0  d^EspognM» -^  Sebarer.  GoeMcAte 
•on  SpoHkn.  —  Aiehtacb,  GuchiekU.dêr  Omma^adtn 
tn  Spanien, 

MÉBÉMBT  (  êl  Nasser  Abou-Abdattah 
lêdin-Allah  ),  roi  de  l'Afrique  septentrionale 
et  de  l'Espagne,  de  la  dynasUç  des  Alroohades, 
né  à  Sévilte,  en  1179,  mort  le  25  décembre 
1213,  à  Maroc.  Fils  de  Yacoub  Almansour,  il 
succéda  è  son  père,  en  1199.  Après  avoir  étouffé 
quelques  troubles  en  Afrique,  et  défait  totale- 
ment Yahiah  et  Aly,  des  Beni-Ghaotah,  rois  de 
Maiorque,  en  1208,  il  publia,  en  1209,  la  Glia- 
zieh,  00  guerre  sainte,  contre  les  chrétiens, 
dans  tous  ses  États  d'Afrique.  Ayant  abordé  à 
Tavira,  en  mai  1211,  il  perdit  d'abord  l'impor- 
tante place  de  Calatrava;  à  cette  occasion  il 
fit  trancher  la  tète  à  plusieurs  de  ses  vufrs,  qui 
lui  avaient  d'abord  caché  cette  perte.  Après 
avoir  rédoit  Salvatierra,  en  mai  1212,  Méhémet 
fut  défait  par  Alfonse  VII  de  Castille,  Pierre  n 
d'Aragon,  et  Sanche  VII  de  Navarre,  dans  la  fa- 
meuse bataille  de  las  Navas  de  Tolosa  (17  juillet 
1212),  où  les  Musulmans,  qui  l'appellent,  en  sou- 
Tenir  de  leur  défaite,  Wakkât  al  Icabi  (  bataille 
de  la  colère  divine),  laissèrent  160,000  hom* 
mes  sur  le  champ  de  bataille.  Ayant  assouvi  sa 
rage  sur  tous  ceux  quil  soupçonnait  de  l'avoir 
trahi ,  Méhémet  retourna  à  Maroc,  laissant  en 
pleine  dissolution  l'Espagne  musulmane,  où  son 
frère  Abou-Zakharia  Sa!d  fonda  une  dynastie  par- 
ticulière à  Valence,  en  même  temps  que  d'autres 
princes  -se  rendaient  Indépendants,  à  Cordoue, 
Séville,  Carmooe,  etc.  Au  milieu  de  nouveaux 
préparatifs,  Méhémet  mourut  par  le  poison,  qui 
lui  ftat  donné,  à  ce  qu'on  croit,  à  l'instigation 
d'Abdel  Wahed,  gouverneur  de  Tunis,  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Aboohafsides.  Ceux-ci, 
l'étant  rendus  plus  tard  indépendants ,  contri- 
buèrent à  la  chute  de  l'empire  ahnohade  d'Afrique. 

Ch.R. 
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Lorca,,  puis  Almérie  en  1236,  et  enfin  Grenade 
en  mai  1238.  Peu  après  il  s'empara  également 
des  villes  de  Cordoue  et  de  Séville,  de  sorte 
qu'en  1240  Méhémet  se  trouva  l'unique  soutien 
de  l'islam  en  Espagne.  Mais,  en  1245,  fi  perdit 
contre  le  roi  saint  Ferdinand  III  de  Castille  les 
villes  de  Cordoue»  de  Jaen  et  d'Ar^joona,  et 
dut,  dans  la  paix  de  novembre  1248,  loi  livrer 
encore  Séville.  A  la  mort  de  Ferdinand,  le  roi 
de  Grenade  envoya  des  ambassadeurs  auprès 
d'Alfonse  X,  son  suecesseur,  pour  renouveler 
le  traité  de  paix  et  d'alliance  qui  l'unissait  à  la 
Castille,  en  1252.  En  1254,  lors  de  la  destruc- 
tion du  khalifat  de  Bagdad  par  les  Mogols,  Mé- 
hémet prit  les  ^treê  â' Al  Ghdlib  Billah  et 
à* Émir  al  Moumenim  (  Prince  des  Croyants). 
Pour  arrêter  les  progrès  d'Alfonse  X  de  CastiHe, 
auquel  l'Andalousie  occidentale  et  toutes  les  Al- 
garves  s'étaient  soumises  volontiers,  en  1257,  le 
roi  de  Grenade  favorisa  la  révolte  de  Xérès, 
d'Areos  et  de  Sidonia  contre  les  Castillans,  en 

1261,  rompit  son  alliance  avec  Alfonse,  et  vain- 
quit les  Castillans  près  d'Alcala-ben-Saïd,  en 

1262.  Aidé  des  secours  du  roi  mérinide  de 
Maroc,  Abou-Yousouf ,  mais  battu  par  Alfonse 
et  son  allié,  Jacques  1*'  d'Aragon,  Méhémet 
dut  signer  le  traité  d'Alcala,  en  1266,  par  lequel 
il  rendit  toutes  ses  conquêtes,  et  renonça  à 
l'alliance  du  roi  de  Murcie,  Watbek  ben-Houd, 
ainsi  qu'à  celle  des  princes  marocains.  Mais  les 
attaques  qu'il  dirigea  contre  les  walis.  Ou  gouver> 
neurs  de  Malaga,  de  Guadix  et  de  Comar^ 
soutenus  par  la  Castille,  ayant  amené  une  nou- 
velle guerre,  en  1272,  avec  cette  dernière  puis- 
sance, Méhémet  fit  des  levées  extraordinaires, 
et  marcha  lui-même  contre  les  ennemis,  quoi- 
qu'étant  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut 
surtout  à  l'Instigation  de  Don  Philippe,  fils  révolté 
d'Alfonse  X,  ainsi  que  de  quelques  membres 
des  cortès  de  fiurgos,  qui,  mécontents  des  im- 
pôts exorbitants  du  roi  de  CastlUe,  s'étaient  ré- 
fugiés À  Grenade.  Mais  à  moitié  chemin  il  se  sentit 
indisposé,  et  mourut  sans  avoir  eu  le  temps  de 
revenir  dans  sa  capitale,  après  un  règne  de  qua- 
rante-et-un  ans.  Méhémel  I"'  ftat  non-seulement 
un  liabile  guerrier,  mais  aussi  un  administrateur 
distingué,  qui  encouragea  l'agriculture  et  le 
commerce,  et  qui,  ayant  toujours  son  trésor 
bien  rempli,  malgré  ses  guerres  fréquentes,  put 
encore  patroner  les  hommes  de  lettres.^  de 
sciences.  Ce  fut  lui  qui,  au  moyen  d'un  impôt 
spécial ,  bfttit  le  fameux  quartier  de  Grenade, 
appelé  Àl-Bomra,  aujourd'hui  Athambra,  qui 
servit  à  la  fois  de  palais  de  résidence  et  de  ci- 
tadelle. 

MÉHÉMET  II,  surnommé  al  FaJHh  (  l6 
Théologien),  roi  de  Grenade  de  la  dynastie  des 
Masérides,  né  à  Jaen,  en  1234,  mort  le  8  ou 
9  avril  1302  k  Grenade.  Fils  dn  précédent,  il 
lui  succéda  en  1273.  Allié  avec  Yacoub  III,  roi 
de  Maroc,  il  battit  les  Castillans  en  septembre 
1275,  è  £cija,  où  il  tua  don  Sanche  d'Aragon, 
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•rclMTéque  4e  ToiMe,  paîa  pvèt  4e  SértHe  eÉ 
1277.  U  pus  4e  127S,  4aM  la4|MUe  Mélié- 
laet  11  mua  Cordove,  ayaet  été  rompve  par 
▲Ifooae  X,  fif  eeUe  loii  «▼«ii  peur  allié  Ta- 
«Mib  10,  lewi  4e Gfcnade battit  tannannéee 
réuatet,  en  I2lt,  à  OMda,  et  aoqaM  AlgMraa. 
Aidé  <4a  naoreâu  aoaTaraiB  4e  Maroe,  Too- 
•aof  llly  il  oontimia  la  guerre  eontre  lee  eue- 
eesaeort  d'ÀlfisMe  X,  SaBclie  DI  et  Per4l> 
MMd  IV,  «r  leifiilB  H  con^H  uae  pmie  4e 
la  Afarde»  aioai  que  OacBada,  B«4BUur  et  AI- 
casdMe. 

MÉnbin  m  (ÀbaH-Àbéallêak),  avr- 
nommé  Al  iÉmoKfi,  en  le  OfaMsieva,  n>l  4e 
Greiia4e,  né  m  1254, 4aM  eette  ville,  meit  es 
féTrier  13t4,  au  cUNcan  é'Alaaouiieçar.  Pife  du 
précédent,  il  kn  aii6eé4a  en  1M2.  Apfês  me 
courte  eaaiipagie  eaatve  la  CaaIMe,  il  MiwpHlt  et 
Mia  aen  eousai  raoeiR,  atwir'HCMynsj,  a  vêkwHm 
prH  ensuite  Oevla  (et  mai  t3ee),  «M-  tea  Ail- 
pocaiae,  mêh  Ait  «é4er  MMPUltar  m  v«l  <^b 
Oaatille  (en  lévrier  190»).  Ce  «rallé  treo  lee 
eliréCieas  ayairt  eaosé  use  eéditiem  (en  iiiiM 
«30»)  <|ai  euùta  Ja  Tle  «i  ▼izir  grena4iiH  Âh- 
4aUali  fMkémtSk  Al  MkeM,  le  rai  Méliénet  ill 
laMnème  perdit  à  eon  tour  aa  eouronae.  Dépoié 
et  enfenoé  ao  diâtean  4*Almoaae^r,  par  son 
frèroetanccesaeTAitwnil  Djélendial  llasr,Méhé- 
met  veamnta  snr  le  Irdae, ea  I3il , lors  d'une 
alta<fBe  d'apeplexle  du  nonvern  sourerahi.  Mais 
ëx  jenrs  apvèa,  Naar  ayant  feeooTré  Ja  santé, 
Méhémet  TnC  de  noeoreav  enfermé  à  AlnHmneçar, 
oli<on  le  mit  à  mort,  tnria  ans  après,  ente  pré- 
dpMaaft  dans  un  lae.  Il  nmM  preléité  les  lettres 
et  lee  oefenees,  eempesé  4es  poésies  loi-même, 
et  fondé  dam  fAlhtWwftwm  mw  belle  mosquée, 
aupportée  par  4ea  ootomes  d'argent,  et  entr»> 
tenue  an  moyen  4'nn  Impôt  «nr  les  clirétiews  «t 

Mtetasv  rr  (  âboa-Âbdanaà  M  YTa- 
Ad  ),  rot  de  ^enade,  né  dans  edte  vITfe,  le 
14  aTfH  13f  5,  Rwrt  le  24  aioAt  1333,  i  Gibraltar. 
P!lfi  dlsmael  1*^,  Il  hii  MeoéAi  en  1326,  sons  ta 
tutelle  du  ehamMIaa  .Mohanmied  Al  Mahroeft, 
4oDt  Tambition  ombrafeuse  amena  fe  ré««4te 
d*Othman,  eommandaelt  des  gardes,  el  de  Tonde 
du  roi,Mél)émet  ben-Féragh,  prétendant  au  trône. 
Cette  révolte  ayant  été  apaisée,  Mêhémet  VF 
prit,  en  1327,  sur  les  Oaslillans  les  places  im- 
portantes de  Cabra  et  de  Baeza,  puis  de  1328  à 
1330  les  forteresses  de  Honda,  Marbellu  et  Al- 
gésiras  sur  des  rebrilesmnsohnans,  soutenus  par 
des  Africains.  En  compensation  de  la  seigneurie 
de  Teba,  occupée  en  1331  par  les  chrétfens ,  Il 
leur  reprit,  à  l*aide  du  roi  de  Maroc,  la  ville  de 
Gibraltar,  en  1332.  Mais  au  moment  où  il  s'ap- 
prêtait à  réclamer  aux  Marocains  ce  boulevard 
de  l*£s{>agne ,  que  ceitx-d  fortifiaient  pour  leur 
compte,  Méhémet  IT  fut  assassiné  par  quelques- 
uns  de  leurs  officiera. 

mAhAubtt  (x/^Adni  Bïllah),  appelé  Mê- 
hémet Lagos  par  les  auteurs  espagnols,  roi  de 


GnnaÉe»  néen  1334, 4ai 
1379.  fis  de  Yonaa«n«',  il  aosnéda  k  «M  fière 
anianvier  I36é.  Après  avoir  apaiaé,  «n  1364,  la 
réTolte4*Isa,g0mreraear4eGihmtar,M4ikénielT 
fnt,eB  tôflS,  4élrtaé  pnraonMnlaaMtt  14.  B 
a*enMt,  avee  son  fidèle  vixir*  le  tëUtm  yoitoel 
«neyelopédiala  Uç4iie44i»  al  KliMib^  à  Fea,  d'en 
Il  revînt,  en  avril  1392,  pour  remonter  nar  le 
trône  de  Grenade/ Dans  la  guerre  quil  tt  à  Henri 
Trastamare  de  Castilte,  il  prit  Algésirasen  l37a 
En  1375  11  fonda  à  Grenade  un  boaptoe'mngn- 
fiqne  pour  les  pauvres  et  les  maladea. 

mtmkmKT  yi  (^ftoti-Safcf  AtHm-AbdoUah)^ 
ni  de  Grenade ,  né  dans  cette  viUe,  Terv  1320, 
mort  le  27  avril  1302,  à  la  Tdtilada,  prèa  de  Sé- 
ville.  Issu  d'une  branche  ooUatérale  des  Nnsé. 
rides,  il  monta  au  trône  de  Grenade ,  le  ao  juin 
1360,  après  l'assassinat  dlsmael  II.  Gouvemear 
4e  Malaga,  Il  avait  accordé  la  paix  à  Pierre  le 
Cruel,  roi  de  GaatUle ,  ^>rès  en  avoir  repoussé 
les  attaques.  Quand  MéhémetV  revint  d*Afr«}ge, 
le  roi  de  Grenade  crut  pouvoir  se  confier  à  ta 
générosité  de  Pierre  le  Cruel,  qnl  cependant  Tas- 
sassina  de  sa  propre  main,  près  de  Séville. 

■iaÉMBT  TU  {Aboui'Bédjadj),  roi  de 
Grenade,  né  dans  cette  ville,  wra  1340,  mort  en 
1391.  FUS  de  Méiiémet  V,  il  lai  succéda,  en  1^9. 
Roi  pacifique,  il  embellît  Grenade,  et  anrtncit 
Cadix,  d'édificca  magninqnes,  ce  qui  le  fit  appeler 
le  MéhénkH  de  Cadix,  Secondé  par  aon  babîle 
vizir,  Abou-Soralok,  il  fit  fleurir  ragricuitnre  et 
le  eommeroe  afaisi  que  les  lettres  et  les  beaux- 
arts.  On  Ta  confondu  qoelqnefoia  aveci  Mêhé- 
met V,  dont  le  règne  se  serait  ainsi  prolongé 
jusqu'en  1391.  Mais  flne  lettre  autographe  de 
Mébémet  Aboui-Hediadj.  datée  de  cette  dernière 
année,  et  adressée  au  conseil  de  Munâe ,  établit 
nettement  la  difiérence  des  deux  rois. 

Mi&aABiKT  VIII  (den-Ba2^a)y  roi  de  Gre- 
nade,  né  en  1370^  dans  cette  viite,  mort  le  il 
mai  1408.  Fiisaadet  de  Tousoufll^ilaneoédaè 
son  père  en  1390,  au  pr^pidlcede  son  frère  aln^ 
Yonaouf,  qu'il  enferma  à  Salobrena.  En  1401  il 
rompit  la  paix  jurée  avec  les  Gaatillatta  guafra 
ans  aupaaavant  ;  mais  après  des  escarmoodnïs  et 
qnelqiKS  siégea  inutiles»  il  fit,  en  1408,  une  trêve 
pour  huit  nonnvea  les  ahrétain.  Aient  sa  «aost  il 
voulut  faire  asussiner  son  frère  Yousouf ,  qui 
sanvé  par  sa  présemf  d'esprit  put  M  «neeéder, 
sous  le  nom  de  Tonsonf  in. 

■éiié»»  IX  {el  iivtnrl,  ou  te  «l^ivdler), 
foi  de  Grenade ,  né  en  1895,  mort  en  priasa,  à 
Afmérte,  en  1450.  Plia  aîné  4e  Yonsonf  Ht,  Il  loi 
auceéda  en  1423.  Chassé  «n  1427  par  son  «on- 
sin  Méhémet  X,  ft  vvmonta  an'tPdne  "Sn  1429,  è 
l'aide  des  aeeoura  du  roi  de  Tools  et  4e  Yoneoof 
ben-Séredi.  chef  de  te  eéNANie  l^ilte  des  Aben» 
cerrages.  Bnttn  pnr  les  ehréttens  en  1480,  il  se 
retira  àMalagaen  1431,  laiesaiittetrÔBeà  Yec- 
souf  IV.  Rappelé  une  seconde  ftls,  en  1432,  il 
prit  pour  vizir  le  vaillant  Abd-Elbar,  qui  Tainqnit 
les  CasMIans  dans  trois  baltaiUes,  près  d'Ard- 
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tomîM  8M  jours  idaM  une  «bami^priaa». 

de  Oramée,  né  vers  I3M,  nMci^MS  cette  vlUe, 
MF  143».  Coatin  gfimMMi  da  piMdeat,  Méhé- 
met  Xhà eyoeéée  «n  Ua7,  J^to  Miièe  4'iiie  né- 
vrite; mais  «  lét  déea^  par  aw  pvédéeeeieMr, 
qià  TOit  npaiBiPB  te  kêm  dam  aaa  afrèa,  eft 
14». 

MÉMéaCv  SI  (foyMMiMaii,  «araoïainé  al 
Aknmfr  00  te  «ail^ii»),  rai  â^Grmtàt,  wé 
daM  eette  vUte»  iwa  144i,  nort  da»  lea  Alp»* 
jaiTU,  i«ri  1454w  Cawi»  daa  éau  fnéeéévita, 
iJaaeeéa»,eii  1445,àrao  d'evx,  Méhéonet  UL 
PriMe  trèMnifailteot,  il  Mf»ill  a«ae  énei^e  Jft 
0Bcmeaah«k8Ca^àlteiia»^ilii«Uitea  14é# 
prèa  de  filiinahato,  aava  tea  «vdMa  da  da» 
Telea-fiéMNi.  L»  rafBiBa  alaaces  comaMs  fa» 
là»  AttdaloMiaaIaa  Manie,  akui^pM 
da  BinaMia  «wreM  lea  liaores,»  af  aol 
i  mé  rév^e»  ii  aaeanplil,dBiial'ÀttM«ibr« 
r  anal  da  adi4ir  da  Greaade»  la  aanuga 

eeiTiiy».  ii  péiU  diM  te  «MitagMB,  où  ft  élait 
alléaeeaelier. 

mémàmtÊr  sut  (tew  Inwaa/),  roidaGie- 
nde,  Bé  ve«a  S4«^  BBort  la  7  avril  1406.  Gmi- 
ain  da  pidaédent,  Il  te  détrôna  en  14M.  à  Taida 
do  Jeaa  1*%  fo(  da  GmIIUo.  U  reeomiiieoça  la 
gnerre  avec  les  chrétiens;  mais  repoussé  par 
Henri  fV,  auccesseor  de  Jean  1T,  jwique  aous 
tes  mors  de  Grenade.  MéHénwtXfl  dot  lot  payer 
nii  trilMDt  eoneidérabte  et  céder  à  perpéCoîté  te 
▼iite  de  Gibraltar,  n  obaerta  dès  tera  te  paK,  et 
tranamil  son  foyowne  pœMé  à  son  tls  AbcMl- 
Haçan  Atf. 

uémÉMwn  itmiAbom-Abéâmah  ai  ZoftU, 
00  le  Tigmtr€vt3)y  roi  de  Grenade,  né  vers  i449, 
dans  cefte  ^Hle,  mort  près  de  Maroc,  Ters  1 5M. 
FHa  de  Méikértiet  Xlf,  et  frère  cadet  d'AtN>al- 
Haçan  Alj,  A  eut,  soob  ce  demter,  dépote  14«6» 
le  gouTemement  de  IVtelaga,  oà  11  se  rendit 
presque  indépendant.  Après  la  destitution  d'A- 
bonl-flaçan,  en  H81,  il  fit»  arec  son  ncTeu  Rffé- 
hémct  XVf,  te  partage  des  États  de  Grenade, 
se  réservant  les  pays  montagneux,  afatf  qo'iine 
partie  de  la  capitate  arec  VAItiambra.  Aeoreint 
d*abord  contre  Ferdinand  le  CatboKqne,  qoll 
défit  en  r483  à  TAxarquia  de  Malaga,  et  en  1464 
près  d'Atmérle  et  d'Ruescar,  il  pentlt,  dispois 
1465,  saccessiTement  tontes  ses  places  degoerre, 
Ronda,  Loxa,  Hfatags,  Almeria,  Gnadix ,  9alobrefia 
et  Almooneçar.  Dépossédé  ainsi  entièrement  en 
décembre  i486 ,  11  reçut  de  Ferdinand  les  sei- 
gnenrtes  d'Andarat  et  d^Anheurin  dans  les  Alpo- 
jarras  ;  mais  Hébémet  XIII  y  renonça  volonteire- 
ment  en  1491,  et  se  retira  arec  sa  familte,  en 
Afrique,  où  il  mourut  dans  robscurité.  Il  est 
YAMèm-àU  dos  ohMi^oas  ohovateNs^oea  des 
Maores  de  Grenade. 


00  le  PeiU)^  appelé  por  les  Espagnols  ei  Chi^ 
fuUo  (la  Bambin  ),  et  dans  les  Chroniques  che-, 
saterasiiBes  AboabdelK  ou  Alcadourbil,  mais  te 
plus  souvent  BoaèdU,  dernier  roi  maure  de  Gre* 
nade,  naquit  vers  1466»  daasoatte  viite,  et  roourot 
en  1406  aor  tes  bords  de  rOuad-el^Aswar,  près  do 
Fea.  Fila  alaé  d*Aboal-!laçM  Aly,  il  succéda  k 
aon  père  en  1482,  coi^ointement  avec  son  oncle 
Hébémet  XIU.  Dans  ce  partage  du  gouvernement, 
il  reçut  te  4erritoire  particulier  de  Grenade,  avec 
te  quartter  Albaici»  de  eette  «apitate.  Étant  resté 
seul  roi  an  1469»  U  nefusa  de  livrer  sa  capitate  au 
roi  de  Castilte  »  contrairement  à  ce  qui  avait  été 
stipulé  aprèt  la  reddition  d'Almeria  et  de  Baça  ; 
Haut  méîno  des  élans  héroïques ,  reprit  aux  Ka- 
pagaols  plusieurs  places  de  Tancieu  territoire  do 
son  ooote,  telles  qu'AUiendin  et  SatebreiU,  et 
kittotenglampscoolra  Ferdinand  et  IsabeMe  daaa 
te  V<«»de  GrewKlo.  MaM,  abandonné  par  te  roi 
do  Uaaaa,  il  signa  enfo, teS6  ooveanbre  1491,  te 
traMé  do  Ndditiao  d(k  Grenade,  qo*»  livra  aux 
abffélwna»  te  2  janvter  1493.  Après  avoir  véco 
deox  ana  daoa  te  aeignaurtede  Purcbeoa  et  d*Aa« 
daraxy  il  partll,  en  >493,  pour  l'Alrique,  et  périt, 
peu  do  ismpe  après ,  sur  le  champ  de  bataUte, 
encombattaot  pour  te  cause  du  roi  de  Fez  Moutey- 
Ahmed,  son  parent.  Ch.  SL 

Ble(ta,  iii9toire4'Sspaffne.  —  Haiiana^M.  -  Fitrrera,  id. 
—  Chronique  de  Fin/aMU  Snfiqve  II.  —  MaUarl,  HU- 
toTf  ef  M0  Ktoktmmeéan  Empin  in  Spmlm,  —  U^n- 
aêém  AOrtiallb,  0titt»in  polUip»  m  itUéreUrt  49 
Fetpavma  mnsuiimanê.  —  Sehcfer,  UittoUrt  d^ Espagne 
(en  allemand).  —  Waalilagten  Irtlns.  Coiutuen ùf  Cro* 
notfa.  ^  KerdlnasA  Beali,  Clmmt§iM9.  êkwélermqfmm 


I  l\ 


màmimmf  au  mmim,  aoitna  do  Tim» 
boaotatt  «t  do  Soodan,  da  te  dyaaatie  daa  Sa, 
né  à  GartM,  ip«n  1440,  mort  te  6  novembre  1492, 
près  de  GooTwa.  Pih  de  Mébémct  Souiéiman 
Daoo ,  il  lof  succéda  aar  te  tv6tie  de  Garbo,  en 
1404.  So  1466  H  conquit  El^flodli,  tea  provineeo 
aod-ooest  de  Watete,  pois  te  myoome  de  Molli» 
et  eodo,  en  1466,  te  viltedo  Timbooetoo,  où  il 
ili  «o  eamags  alk eux ,  aortoot  ponoi  tes  doo^ 
taors  arabes,  qid  y  avaient  MUà  ooa  de  teura 
aeariémica.  Après  «foir  aowftis  Bagliéoa,  eentro 
de  rtoetenioe  maoarshie  ds  Gkanate,  et  en  i49<> 
^iioni,  sur  te  bas  Niser,  il  permit  aoo  Poitogate 
d*étab»rda8  fastoreriesà  Wadao  otàTinibooBtoo, 
ville  danateqoelte  il  tfteiia  d'attirer  toos  lea  mar- 
chands arabes  des  eaniteési  las  ploa  éioigoéaa» 
Mébémet  Ali ,  qiii  avait  teodé  ooa  des  grandoo 
Diooarchiea  do  ISoodao,  se  nofft  dans  on  fleuve» 
après  son  retour  d'uoooxpédNteo  oootre  Goonot» 

Cb.  R. 

Aluiw«-fl«b«,  HUUkféê  TImbomÉmt,  ^  lte*KlM|. 
a«Mi,  HmoU^  êM  Bttkèim  d»  fJPr^wm,  -  BaitH, 
Traoêls  in  Soudan, 

ntmàumr  aakia  ,  soUaa  do  Tteiboooteo  et 

do  Soodan, do  te  dynaatte  dos  Ssonra»,  né  f» 
1469,  à  Zinder,  dana  ooe  Ite  du  Niffer,  mort  à 
Gorbo,  en  1637.  Simple  ol&eter  des  gardes  do 
Méhémet  Ali-Ssonni  et  d'Ahonbekr,  soofite,  Mé* 
bénnat  AsJria  raaveraa  ce  damier,  an  1492,  do 
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trtoe  du  Soudan,  el  fonda  nne  noardle  dynastie 
à  Garho  et  TIrobooctoa.  Méhéroet  Askia  fut,  au 
dire  d'Ahmed  Baba,  Je  plus  grand  Millan  que  le 
Soudan  ait  jamais  possédé.  Après  avoir  soumis  les 
Mossis  et  les  Foulahs  à  Touest,  il  étendit  son  em- 
pire au  sud^  j08qu*à  l'océan  Atlantique,  et  au 
nord  jusqu'aux  confins  du  Maroc  et  des  Régences 
barbaresqoes  ;  de  sorte  que  tout  le  Soudan  forma 
alors  sous  hii  un  grand  État  maboroétan ,  régi 
d'après  toutes  les  règles  de  justice  du  Koran  et 
soumis  an  rit  cbaféite.  Les  Portugais  ayant  fait 
un  traité  avec  lui ,  Méhémet  Askia  leur  accorda 
beaucoup  de  privilèges.  Mais  depuis  1516,  année 
où  Kanta  se  rendit  indépendant  à  Kebbi  sur  le 
Niger,  l'étoile  de  Méhémet  Askia  commença  de 
pâlir.  Ses  deux  plus  fidèles  Arères,  qu'il  s  était 
assodés,  étant  morts,  Askia  dut»  en  1627,  se  ré- 
Itagier  à  Tindirmab,  et  se  mettre  aoua  la  ^rde  de 
son  dernier  frère  survivant,  Yahia.  Ayant  été  ra- 
mené par  ce  dernier  à  Garho,  en  1628,  Méhémet 
dot  de  nouveau  abdiquer»  en  1 539,  en  faveur  de  son 
fils  alnéfMousa ,  qui  continua  la  carrière  de  son 
père  avec  des  cliances  variées.  Méhéroet  Askia 
mourut  dans  la  retraite ,  et  voué  à  l'étude  du 
Koran.  Ch.  R. 

àbned  Baba,'  Histoire  4ê  Tlmbouetou.  -  Barth, 
TravêU  in  Soudan. 

MÉHÉMBT-FAGRA ,  grand- vitir  ottomau ,  né 
en  1503,  à  Bosna-Seraî,  mort  à  Constanlinople,  en 
1579.  Fils  de  parents  clirétiens,  il  avait  été  élevé 
par  son  oncle,  curé  de  l'église  Saint-Saba  à  Bosna. 
Amené  à  Constantinopie,  en  152 1 ,  et  forcé  d'em- 
brasser l'islam ,  il  sut  plaire  à  la  célèbre  Roxo- 
lane,  favorite  de  Soliman  1*'.  Grâce  à  cette  pro- 
tection, il  arriva  successivement  aux  postes  les 
plus  élevés,  et  enfin  à  celui  de  grand- vizir,  qu'il 
conserva  encore  tous  les  deux  règnes  suivants, 
de  Sélim  II  et  de  Mourad  lU.  Après  avoir  désap- 
prouvé la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre,  comme  une 
mesure  impolitique  qui  devait  faire  des  Vénitiens 
les  ennemis  irréconciliabk»  de  la  Turquie,  etaprès 
avoir  fait  disgracier  Moustafa- Pacha,  instigateur 
de  cette  conquête,  il  sut,  d'un  autre  côté, 
amortir»  en  157i,  les  résultats  funestes  qu'au- 
rait  pu  avoir  la  baUille  de  Lépante ,  et  il  refit  la 
marine  turque.  Il  Ait  assassiné ,  en  1 579,  au  mi- 
lieu du  divan ,  par  un  spahi ,  privé  injustement 
de  son  timar  ou  fief,  et  dont  Méhémet  avait 
deux  fois  rejeté  la  sopplk|ue.  Par  une  exception 
Men  rare,  le  sultan  Mourad  III,  qui  avait  tnvisi- 
Moment  assisté  à  cet  assassinat,  acquitta  le  spahi, 
après  lui  avoir  rendu  son  fief. 

Ch.  R. 

Bamner,  Hbtoirê  ânOtUmam,  -  ZlDkdien,  Hit- 
M/pe  dé  rffMplra  Turk  (  en  aUemand  ).  —  /il  Twqtrie 
{  dam  ITInlven  Pittoresque  ). 

■éafaliTRFPBNDi,  homme  d'État  otto- 
man, né  près  d'Andrinople,  vers  1640,  mort  vers 
1735,  en  Chypre.  Après  avoir  été  plénipotentiaire 
an  traité  de  Passarowitch,  conclu  en  1718,  entre 
la  Turquie  et  l'Autriche,  il  fut  en  1720  envoyé 
à  Paris ,  comme  ambassadeur,  poar  faffaire  des 


Keux  saints ,  ainri  que  poor  gagner  le 
desTulleries  eontre  les  chevaliers  de  Malte.  Très- 
bien  reçu  à  Paris  par  le  régent,  ainsi  que  par 
le  vieux  maréchal  de  Yllleroi,  gonvemeitr  de 
Louis  XV,  Méhémet-Effendi ,  sans  avoir  atteinC 
le  but  de  sa  missk»,  retourna,  après  on  an  d'ab- 
sence, à  CoBitantinople,  où  il  fut  nommé»  1721, 
deflterdar  ou  grand-toéaorier.  Mais  la  révototiQn 
de  1730  ayant  coûté  le  trfine  au  sultan  Ahmed  m, 
et  la  vie  au  grand-vixir  Ibrahim-Paoha.  proleo* 
leur  de  Méhémet-Ellendl ,  ce  dernier  fut  exilé 
en  Chypre,  où  il  mourut,  quatre  on  cinq  ans 
après.  Il  a  laissé  une  Relation  de  Mon  Voffoge 
en  France^  publiée  en  Arançals,  Paria»  1758, 
fai-12;  et  IHhographiée  en  turk,  Paris,  1820, 
ln-4" ,  à  l'usage  de  l'École  des  langues  orientales 
vivantes.  Les  cliapitres  les  plus  curieux  de  œtle 
relation  sont  ceux  qui  traitent  de  la  peste  de  Mar- 
seille de  1720,  pendant  laquelle  l'autenr  eut  à 
subir  une  longuequarantafaie  ;  ony  femarqaeaossi 
la  description  du  canal  de  Languedoc,  qoe  Mé- 
hémet remonta  jusqu'à  Bordeaux  ;  l'exposé  du  rôle 
important  que  jouent  les  femmes  dans  la  aodélé 
française  ;  la  description  des  jardins  de  Pnrîs,  de 
Versailles,  de  Fontainebleau,  proposés  à  son 
maître  Achmed  III  comme  modèlea,  d'après  les- 
quels cdui-ei  fit  planter  quelques  parcs  en  minia- 
ture, détruits  après  sa  déposilkNi;  la  description 
desGobelins,  etc.  Ch.  R. 

Rêtatiam  du  tut^açê  dtJtthiwket-BJfmdi.  *  HaaMMr, 
Hiitoire  du  Ottoaunu. 

MéHéxBT-BMiir,  grend-vixir  ottoman,  né 
en  Circassie,  vers  1724,  mort  en  août  1769,  de- 
vant Bender  en  Bessarabie.  Fils  d'un  marchand 
de  soieries,  il  fut  amené  par  les  affaires  du  com- 
merce de  son  père,  tantôt  à  Bagdad,  tantôt  aux. 
bords  de  la  mer  Rouge,  et  enfin  à  Constanti- 
nopie, où  il  entra  bientôt  comme  premier  com- 
mis aux  bureaux  du  réis-efTendi,  on  ministra 
des  affairas  étrangères.  liommé  à  la  suite  réés- 
eOendi  hii*même,  en  1759,  il  devint,  en  1769, 
sous  Moustafii  III,  grand-viiir.  Envoyé,  en  cette 
qualité,  au  secoun  des  PokHiais  contre  les  Ros- 
ses, il  se  trouva  paralysé  partout  par  des  spécn- 
lateure  et  par  des  agents  subalteroes;  manquant 
de  Ti  vres ,  il  saccagea  le  territoire  polonais ,  quil 
traitait  en  pays  conquis.  Ayant  été  investi  par  le 
sultan  d'une  autorité  absolue»  Méhémet-Emin 
se  vit  pourtant  condamné  à  l'inaction  dans 
son  camp  de  Bender,  affaibli  par  des  désertions 
fréquentes .  et  accablé  par  les  malédictions  de 
ses  alliés.  Incapable  de  débloquer  Chozym ,  qui 
dut  ae  rendre  bientôt  aux  Russes,  Mehémet- 
émin,  devenu  suspect  à  Moustafa  III,  fut 
étranglé,  par  ordre  du  sultan,  qui  en  exposa  la  tête 
à  Constantinopie,  à  la  porte  du  sérail. 

Ch.  RuiBUR. 

Hammer,  Hittoirt  du  Ottoman».  —  Oattrialoff,  Hif- 
UAv  dé  la  Ruuiês  -  Roepell,  HiiMrê  de  Potoçne  (en 
aUenand  ). 

mébAhbt-ali  (ou  plus  exactement  Mohai- 
Hin-Au»  suivant  la  forme  arabe),  fiacha  puis 
vice-roi  d'Egypte,  né  à  KavaU  (petit  poH de 
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Macédoine),  en  Tan  1182  deVhé^re  (1769),  mort 
«D  Caire,  le  2  août  1849. 11  était  encore  fort  jeune 
V)r8qu'il  perdit  son  père,  brahim-Agha,  I*un  des 
chefs  chargés  de  la  surveillance  des  routes,  et  pea 
après  le  seul  parent  qui  lui  restât,  Toussoon-A^, 
son  oncle  le  muiesellimàt  Kavala,  décapité  par 
ordre  de  la  Porte.  Ainsi  privé  de  sa  famille,  il  fut 
lecueilli  par  un  ancien  ami  de  son  père,  le  tchor- 
badji  (  capitaine  de  janissaires  )  de  Praousta, 
qui  le  fit  élever  avec  son  fils.  L'enfance  de  Mé- 
hémet-Ali  est  peo  connue.  Voici  ce  qu'il  en  ra- 
conta au  prince  Pockler  Muskau  -.  «  De  dix-sept 
enfants  qu'avait  mon  père ,  il  n'est  resté  que  moi. 
Neuf  frèree,  mes  aînés,  moururent  en  bas  Age, 
et  il  en  résulta  que  mes  parents  m'entourèrent 
d'une  tendresse  extraordinaire.  C'était  à  ce  point 
que  mes  camarades  me  raillaient  souvent  amère- 
ment et  me  jetaient  ces  paroles  queje  n'ai  jamais 
oubliées  :  «  S'il  venait  à  perdre  ses  parents  que 
deviendrait  ce  malheureux  Méhémet-Ali  ?  11  n'a 
rien,  et  n'est  bon  à  rien....  »  Elles  firent  sur  moi 
une  vive  impression,  et  je  pris  la  résolution  de 
me  transformer  et  de  vaincre  la  débilité  de  mon 
corps.  Plus  d'une  fois  il  m'arriva  de  courir  deux 
journées  de  suite ,  prenant  le  moins  de  sommeil 
et  de  nourriture,  et  je  ne  fus  satisfait  que  je 
n'eusse  acquis  sur  mes  camarades  nne  supério- 
rité marquée  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
Je  me  rappelle  une  lutte  à  la  rame  que  je  fis  un 
jour  par  une  mer  houleuse  :  il  s'agissait  d'aller 
en  canot  dans  nne  lie  voisine  de  ta  cdte.  Tous 
mes  concurrents  abandonnèrent  la  partie,  et  j'y 
laissai  moi-même  toute  la  peau  intérieure  de 
mes  mains,  encore  bien  délicates,  mais  j'arrivai  : 
celte  petite  lie  m'appartient  aujourd'hui.  »  Tel 
se  dessinait  t*homme  qui  devait  jouer  un  des 
plus  grands  rôles  dans  l'Orient  moderne. 

Chez  lui  l'audace  et  la  ruse  étaient  aussi  pré- 
coces que  l'ambition .  Les  habitants  d'un  gros 
bourg,  voisin  de  Praousta ,  refusèrent  de  payer^ 
limpdt ,  perception  toujours  difficile  en  TurquieT 
le  tchorbadji,  manquant  de  forces  pour  les  y 
contraindre,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Hé- 
bémet-Ali,  quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans, 
s'offrit  pour  le  tirer  d'embarras.  Il  part  avec  une 
faible  escorte,  mais  composée  d'hommes  déter- 
minés, et,  arrivé  au  village  rebelle,  il  se  rendit 
i  la  mosquée  comme  pour  y  remplir  ses  devoirs 
religieux.  Il  fait  en  même  temps  inviter  quatre 
des  principaux  propriétaires  de  l'endroit  à  venir 
conférer  avec  lui  d'une  affaire  importante.  Ceux- 
ci,  sans  défiance  d'un  enfant ,  d'ailleurs  mal  ac- 
compagné, se  rendent  dans  le  lieu  sacré.  Mébémet 
les  fait  saisir  aussitôt  par  sa  suite,  et  les  conduit 
à  Praousta  malgré  les  protestations  de  la  foule, 
qu'il  écarte  en  menaçant  de  tuer  ses  prison- 
niers aux  premières  voles  de  fait  L'impôt  fut 
payé.  Ce  trait  et  quelques  autres  du  même  genre 
lui  acquirent  tellement  l'estime  du  tchorbadji  que 
ce  chef  le  maria  avec  une  de  ses  parentes  qui 
venait  de  divorcer  et  qui  avait  quelque  bien. 
Elle  fit  aussitôt  nommer  boulouk-bachi  (officier 
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dans  la  milice  irrégulière  ).  Ce  fut  le  commence' 
ment  de  la  fortune  de  Méhémet-Ali,  qui  avait  à 
peine  dix-huit  ans  (1787).  Vers  cette  époque  il 
fil  la  connaissance  d'un  négociant  de  Marseille, 
nommé  Lion,  qui  lui  rendit  quelques  services 
pécuniaires.  Cette  relation  éveilla  chez  Méhémet 
l'affection  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  témoigner 
aux  Français;  elle  fit  naître  aussi  en  partie  les 
idées  de  réforme  et  de  tolérance  que  plus  tard  il 
essaya  de  mettre  en  pratique.  Lion  l'intéressa  dans 
ses  spéculations,  et  le  boulouk-bachi  ne  craignit 
pas  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  militaires 
pour  se  livrer  an  commerce  du  tabac;  ce  qu'il  fit 
avec  succès.  Dès  lors  il  contracta  le  goût  pour 
les  spéculations,  goût  qu'il  a  conservé  jusque  sur 
le  trône.  Il  employa  une  partie  des  fniits  de  son 
négoce  à  soudoyer  une  bande  de  mercenaires,  à 
la  tête  de  laquelle  il  fit  plusieurs  expéditions. 
Kn  1800,  lors  de  la  descente  des  Français  en 
Egypte,  le  tchorbadji  de  Praousta  reçut  l'ordre 
de  (oumir  un  contingent  de  trois  cents  hommes, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  fils  Ali- 
Agba.  Méhémet  raccompagnait  comme  lieute- 
nant, m^is  était  réellement  le  chef  de  la  troupe; 
aussi  Ali,  dégoûté  bientôt  d'un  rôle  équivoque, 
et  démoralisé  par  la  défaite  d'Aboukir,  lui  aban- 
donnat-il  le  commandement  pour  retourner  en 
Macédoine.  Devenu  capitaine,  Méhémet  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer.  La  brillante  valeur  qu'il  dé- 
ploya an  combat  de  Raroanieh  fut  remarquée 
du  capitan-pacha,  qui  le  recommanda  à  Moham- 
med-Khosrew-Pacha,  le  nouveau  dignitaire  que  la 
Porte  avait  investi  par  avance  du  gouvernement 
de  l'Egypte.  Ce  pacha  apprécia  le  mérite  et  l'in- 
telligence de  Méhémet,  et  l'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  ssherchimé  { général  des  Ar- 
nautes).  Méhémet  entrevit  tout  le  parti  qu'un 
homme  de  génie  pouvait  tirer  de  l'état  de  dé- 
sordre dans  lequel  le  départ  des  Français  lais- 
sait l'Egypte.  Il  se  prépara  donc  à  se  servir  des 
ISvénements  et  à  les  précipiter  en  étendant  sour- 
dement l'influence  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
parmi  ses  subordonnés. 

Un  événement  imprévu,  qui  aurait  pu  causer 
sa  perte ,  vint  au  contraire  servir  ses  projets. 
Avec  les  Turcs  étaient  venus  les  mamelouks,  sous 
la  conduite  de  leurs  beys  Osman  Bardissy  et 
Mohammed  el  Elfy.  Cette  singulière  milice,  quoi- 
que décimée  par  le  canon  français,  était  encore 
redoutable.  De  nouvelles  recrues  venaient  com- 
bler les  vides  de  ses  rangs,  et  habitués  qu'ils 
étaient  depuis  si  longtemps  à  traiter  l'Egypte 
comme  une  fenne,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reven- 
diquer ce  qu'ils  regardaient  comme  leur  pro- 
priété. Ils  étaient  d'ailleurs  appuyés  par  les  An- 
glais, qui  retenaient  Alexandrie  malgré  le^  condi- 
tions stipulées.  Khosrevr  s'était  empressé  d'arrêter 
les  progrès  de  ces  belliqueux  cavaliers  ;  mais 
quoique  son  administration  fût  ferme  et  zélée ,  les 
mesures  qu'il  prit  manquèrent  de  cette  intelligente 
énergie  qu'il  fallait  déployer  dans  des  circons- 
tances si  difficiles;  il  divisa  ses  forces.  Les  troupes 
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quH  eoToya  contre  sei  advenaireft  ajraftt  été  attar 
qiiéte,  ctt  novembre  1802,  à  Damanboor,  éprou* 
'Vèreût  une  défaite  complète.  fiffébémet'Att  et  ses 
Arnautes,  qoî  aaraleot  pu  changer  le  sort  des 
armes,  n'assistèrent  point  au  combat.  Méfaémet 
aftégua  son  éloignement  dn  lien  de  l'action  ;  mais 
Khosrew  n'accueillit  point  celte  excuse,  et  dès  lors 
jura  la  perte  du  chef  des  Amautea,  dont  il  commen- 
çait d'aiUeoré  à  redouter  rinflttcnce.  Pour  arriver 
à  son  but,  sous  le  prétexte  d'une  communication 
importante,  an  milieu  d*uDe  nuit,  il  manda  près 
de  lui  le  sserchimé.  Mébémet  comprit  le  but 
d'une  pareille  luvitation»  et,  loin  de  s'y  rendre, 
ÎY  courut  au  milieu  de  ses  Albanais ,  déjà  irrites 
du  retard  apporté  dans  leur  solde,  et  n'eut  pas 
de  peine  à'  les  insurger.  Il  ouvrit  alors  les  portes 
da  Caire  à  Osman  fârdlssy»  et,  réuni  aux  marne* 
fouks,  marcha  contre  Rhosrew,  qu'il  battit  et 
fit  prisonafiet  dans  Damiette.  Il  le  mena  au  Caire, 
et  le*  confia  h  la  garde  du  vieux  mamelouk 
Jbrahim-bey  (1803;.  Le  sultan  Séfim  UI  en- 
voya aussitôt  Ali  Dgézairn-Pàcha  pour  remplacer 
Kfaosreir  et  puntr  les  rebelles;  mais  le  nouveau 
vibe-roi  n'y  put  parvenir  par  la  force.  II  voulut 
alors  essayer  de  la  ruse.  Ses  plans  furent  dé- 
joués, et  ses  ennemb,  indignés,  le  mirent  à  mort. 
Sur  ces  entrefa1les,liIohammed  el  Elfy  revint  d*Ajt 
déterre,  ob  il  avait  été  sollîdter  des  secours, 
itordissy  ne  vft  pas  saU)(  jalousie  ce  chef  venir 
partager  une  puissance  qufl  devait  à  son  propre 
conrage.  Méhémet,  fidèle  à  son  plan,  de  diviser 
les  Turcs  par  les  mamekMks,  et  les  mamelouks 
entre  eux ,  jusqu'à  ce  que,  tons  affaibffs,  il  pût 
lesdiassef  (bcHettieot,  augmenta  la  divi«iion  entre 
lerdeux  beys.  Bardissy  tenta  de  faire  assassiner 
son  rival;  inaisEl  Elfy  s'éctaappa,  et  put  gagner  la 
tonte  Ég}-pte. 

Fifvorisé  par  Btt  ci^consltoces ,  Mféhémet  sui- 
vlrit  une  polUiqne  qdi  manque  rarement  de  réus- 
sir :  pendtittt  qu'il  jonadt  le  r61e  de  mercenaire, 
servant  tour  à  tour  les  TArcs  contre  les  mame- 
louks, les  Mamelouks  contre  les  Turcs,  6ar- 
dissy  contre  El  Elfy,  il  minait  aussi  bfen  ses  al- 
liés que  ses  ennemis;  ses  ennemis  eh  les  combat- 
tant, ses  alliés  en  les  forçant  de  sei^dre  impopu  • 
lafres  par  les  contribuGOns  forcées  et  les  pillages 
que  nécessitait  le  payemeiit  des  troupes  auxi- 
UWres  qu*n  commandait.  Gomma  Tatgent  manr 
qnan  aux  Turcs  et  anx  mamelouks  et  qu'ils  ne 
savaient  s'en  procurer  que  par  la  violence,  Blé- 
liémet-AK  avait  toujours  une  insurrection  prête 
an  besoin.  Ses  Amantes  réclamaient  à  grands 
crts'  la  solde  arriérée  ;  ses  alliés  turcs*  ou  ma- 
melouks frappaient  des  impôts  vexatoirës  pour 
les  satisfaire  ;  il  en  réwliait  des  murmures  et 
qilètquefois  des  soulèvements  populaires.  Aus- 
sitôt Mébémet -Al!  s'interposait  comme  média -^ 
tair,  prenait  ta  défense  du  peuple  et  s'en  coud- 
litft  ainsi  raftection.  Il  en  usa  de  la  sorte  pour 
se  débarrasser  de  Eàrdissy  :  il  susdta  ses  Alba- 
nais à  demander  tout  ècoop,  et  avec  menaces, 
boit  mois  de  solde  arriérée.  Le  bey,  pris  au  dé* 
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pourvu,  ponr  les   apaiser  a»  trouva  (Vanti» 
moyen  qne  de  frapper  les  habitants  du  Caire 
d'une  contribution  énorme.  Cette  mesure  mar 
ladroite  souleva  le  ressentiment  de  la  populatina. 
Les  révoltés  n'aooaptèrent  pas  d'aiileors  cette 
aatisbction  tardive.  Conduits  par  Mébémet  lui- 
même,  ils  assiégèrent  Osman  Bardissy  dans  noe 
palais,  et  ce  chef,  après  une  vaine  résistaaee»  ne 
dot  son  salut  qu'à  son  sanf^froid  et  è  son  oooragn 
(1804).  Mébémet,  q«e  cette  révohikîoft  si  bica 
conduite  venait  de  rendre  naître  de  la  sitoatk», 
ne  voulut  pourtant  pas  encore  ^'emparer  du  pea- 
voir.  Quoiqu'il  mit  toussessoinsàgdi^ier  les  sen- 
timents bienveillants  des  nléaas  par  des  dehors 
religieux,  et  des  chéîks  par  son  amonr  apiierent 
du  bien  public,  il  ne  se  sentait  pas  encore  assea 
fort  pour  lutter  à  la  fois  contre  la  Porte  et  contre 
les  mamelouks.  AfCeetantungrand  respect  ponr  le 
sultan,  il  alla  jusqu'à  solliciter  le  rétabliMementde 
Mohammed  Kliosr^,sûr  d'avance  queles  entres 
chefs  albanais ,  compromia  dans  l'insurrection 
qni  avait  renversé  ce  vke-roi,  n'approuTeraieal 
pas  une  mesure  qui  mettaift  leur  tête  en  périt 
Il  fut  décidé  que  ses  jours  seraient  reapedés, 
mais  on  l'embarqua  à  Rosette  pour  Oonstantî- 
nople.  La  conduite  de  Mébémet  en  cette  droone- 
tance  fut  diver&ànent  jugée  :  était-ce  un  souvenir 
de  reconnaissance  envers  son  premier  proteo- 
teur,  qui  le  guida  et  hii  fit  épargner  sa  vief  Était> 
ce  une  mesure  adroite  de  ménagisr  le  sultan? 
Que  ce  fi)itgénérositéonadresse,,Méhéoiet apprit 
plus  tard  que  Khosrew  ne  savait  pasonliiiar. 
Hétiémet  «te  s'en  tint  pas  à  celte  marqoe  de 
déférence  pour  la  Porter  il  exigea  que  la  vice- 
royauté  fût  conférée  à  on  pacha  turc,  al  choisit 
Kourchid,  pacha  d'Alexandriepponr  remplir  ce 
rôle.  Luinnême  se  fit  élire  kainakem  par  lee 
chéws  et  les  officiers  des  troupes.  Ces  deux 
nominations  forent  ratifiées  par  le  sultan  (1804)» 
et  prouvèrent  à  Méhémet-AU  l'influnaoe  qn'on 
lui  accoffdait  déjà  à  Constantinople  sur  les  al^ 
faires  d'Egypte.  Kourchid  ne  tarda  pas  à£itigner 
ses  administrés  par  ses  exactions.  SAr  des  ehéiks. 
et  des  ulémas,  Mébémet  résoUit  de  jeter  enfin 
le  masque  ;  il  foraentauna  révolteenroacs  1 806, ae> 
siégea  Kourchid  dans  la  dtadeUe  du  Caire,  el  le 
contraignit  à  capituler.  Mébémet  fut  aussitôt  élu 
vice-rot  par  ses  Albanais.  Il  feignit  encore  l'hési- 
tation ;mais  lapopu]atk)neniJère,pr6tfesetdieii 
en  tète,  vint  le  prier  d'accepter  le  pouvoir,  le  pro» 
clamant  le  sauveur,  ie  jière  de  ta  naiioa.  Mé- 
bémet dut  acheter  par  des  présents  oonsUéiahles 
la  sanction  du  divan  turc;  enfin,  convaincu  que 
nul  autre  fonctionnain  ne  le  remplaûsiaitaMec 
sécurité,  la<  Porto  le  crée  pacha.à  trois  queues 
et  lui  envoya  l'investiture»  le  9  juillet  ISOà  Mér 
héuet  s'engagea  en  revanche  à  payer  un  tribut 
annud  de  4,006  bourses  (&/)Q0.000  de  (ranss.) 
et  de  0,000  ardebs  de  blé  (  1  fin^JVi  Jiixes).  L'a- 
venturier albanais  était  enUn  arrivé  à  son  bni; 
mai»  combipil  d'obstaclea  lui  restaieai  encocs  à 
•vamcsel..  Dèsf  avènement  de. Mébèiwt,ja  filTy^ 
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qui  aT«it  reformé  son  parti  dans  la  baote  Egypte^ 
mit  toDt  en  œuTre  poor  le  renverser.  H  oiïrit  à 
Kourchid  son  alliance  pour  l'aider  h  reprendre 
son  posfe,  promettant  ane  soumisiîon  isans  bornes 
à  la  Porte,  si  l'on  révoquait  le  nouveau  digni- 
taire. M.  Drovetti,  consul  de  France  k  Alexan- 
drie, fil  échouer  cette  intrigue  à  Constantino- 
pte;  alors  £1  Etfy  se  tourna  vers  l'Angleterre,  à 
laqnelTe  il  promit  de  livrer  les  principaux  ports 
égyptiens  si  elle  contribuait  au  rétablissement 
des  mamelouks.  Ses  offres  fîirent  facilement  ac- 
ceptées, et  les  agents  anglais  menacèrent  le  sultan 
d'uneinrasion  sll  ne  rendait  pas  à  £1  Elfy  le  gou- 
▼ememefit  de  f Egypte.  Sous  cette  pression  la 
Forte  envoya- une  flotte  porter  à  Mébémet-All  sa 
nomination  au  pachalik  de  Safonique  avec  Tor- 
dre de  s'y  rendre  immédiatement.  Méhémet,  se 
sentnnt  soutenir  par  les  chdiks  et  par  Tinfliience 
fraoçaite,  restée  puistcante  malgré  l'évacuation, 
mi  se  pressa  pas  d'obéir.  Sttfrant  son  système  de 
rahier  ses  adversaires  par  enx-mémes,  il  renoua 
Ms  anciennes  liaAsons  avec  Bhrdissy,  qu'il  opposa 
Ir  Kl  ElTy.  Les  deux  beys  se  paralysèrent  et  s'af- 
MMirent  mutuellement  :  leur  mort  presque  sf- 
multanée  consolida  la  puissance  du  Tice-roi  (1) 
e€  lui  faisait  enfin  espérer  une  ère  de  tranquillité, 
lDnqne,le  17  mars  1807,  les  Anglais  débarquèrent 
sept  à  huit  mille  hommes  sous  la  conduitiî  du 
général  Fraser,  qui  s'empara  d'Alexandrie.  Mé- 
hénmt  ne  se  laissa  point  intimider  ;  aMé  de 
W.  Drovetti,  qui  lui  improvisa  un  plan  de*  dé- 
Ilinse,  il  força  ses  ennemis  à  se  rêftibarquer 
bMtensement,  le  14  septembre  suivant.  Si  au 
eanumnoeraent  de  la  campagne  il*  tfvait  donné 
me  prenve  d^  la  cruauté  orientale^  en  envoyant 
pkis  de  mille  têtes  anglaises  pour  «mer  au  Caire 
I»  place  àh  Ronmélyeh ,  11  termfca  la  campagne 
]Mrr  un  acte  de  générosfjté  européenne,  et  rendit 
80»  prisonniers  enr  bon  état  eti  sans  rançon. 

«  A  peine  j  dit  M.  Jomard,  le  vice-roi  éteit-il  ra»- 
floré  dii  cdié  de  hr  mer  et  do  tMé  des  mamelouks, 
que  la  révolte  Tint  Kassiéger  dans  son  palais  ;  les 
ANMnafs»  joints  anx  detàis  { cavaHers  kouri^) 
omt  attaquer  cette  mafttott  et  la  mettre  an  piU 
lag»  :  il  se  retire  à  lar  citadelte;  av  bout  de  dix 
jours,  il  les  apaise  avec  deux  millt'  bonnes  et 
met  fin  à  l'insopreotion.  ChabiD-Bey  avait,  pour 
ainsi  dire,  succédé  h  El  EIfft  ee  à  Baidlssy.  Mëu 
faémet-AU  loi  accorde  le  gooFPimenKnt  dv 
FayoMit,  et  le  diarge  taèmê  d'eqgagep  te  vieux 
Ihnlmii'Bey  à  n»  arrangement.  CeluM  onvrit 
l'opeiHe  à  oe«  piopositiMS;  d^aotrt»  beys  se 
niliaient  an  gônvernement,  et  vmaiMf  au  Caire 
asMrcr  Mobanmied-An  de  lev  scvmisslMi, 
qiidiqarilsitontpipassenl  CMtre  lut.  11  y  avait  un 
tel.  désordre  dana  les  finances  qu'il)  était  impos* 
gjMsi  d'acquiller  hb  solde  des  troepet^  malgré 
le»  mêMwaoi  impala  ordmé»  pais  retirés  suc- 
cessivement. Alors  le  gouverneur  tenta  une  autre 
opération  :  c'était  d'annuler  les  titres  territoriaux 
I  «w  iwwbix  tsMi  et  H»- 


qui  n'étaient  pas  rc^guliers.  Il  devenait  par  là 
propriétaire  d'une  immense  quantité  de  biens- 
fonds.  Malheureusement  il  menaça  les  fondations 
pieuses  et  les  biens  des  mosquées;  le  corps  des 
oulémas  fit  entendre  des  plaintes  sévères.  Celui 
d'entre  eux  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'élé- 
vation de  Mohammed-Ali  resta  inébranlable' 
dans  ses  résolutions,  et  prêtera  la  disgrâce  el^ 
l'exil.  Le  commerce  fiit  frappé  de  plusieurs  con- 
tributions et  chaque  fedan  (arpent)  de  terre 
imposé  à  une  somme  fixe.  Les  Coptes  ne  furent 
pas  épargnés.  Plus  tard  chaque  ville  Ait  soumise 
à  un  impi^t  de  guerre  de  dix  à  quarante  bourses.» 

D'un  autre  côté,  à  mesure  que  Méhémet  aiïer* 
mi^tsait  son  autorité  et  augmentait  ses  ressources, 
la  politique  ombrageuse  de  la  Porte  s'alarmait  de 
plus  en  pkis.  Il  était  clair  que  la  paoba  voulait  per- 
pétuer sa  dictature  et  foncier  une  dynastie.  I^e 
vice-roi  avait  d'ailleum  k  Constantinople  un  en- 
nemi implacable,.  Kûsrew.Pacba ,  qui  jouissait  de 
la  faveur  du  sultan.  Ce  monarque  ne  trouva  rien 
de  mieux  pour  aCfaiblir  son  puissant  vassal  que 
de  lui  ordonner  d'aller  combattre  en  Arabie  lee 
Wahabis  (  t),  qui  s'étaient  rendus  maîtres  des  villes 
saintes  (I8ti).  Méhémet  comprit  l'intention  qui 
dictait  cet  ordre  :  il  loi  fallait  obéir  ou  braver  ou- 
vertement le  courroux  du  divan.  Mais  avant  de 
s'engager  dans  une  guerre  lointaine  et  périlleosey 
à  travers  le  désert  et  contre  des  fanatiques  nom- 
breux et  belliqueux,  il  résolut  de  ne  pas  laisser 
d'ennemis  derrière  ses  troupes  et  d'anéantir  la 
faction  des  mamelouks,  qui,  toujours  avide  et 
tnrbulenke,  tenait  le  pays  dans  une  continuelle 
agitation.  ILn'avall  guère  à  hésiter  sur  le  choix 
des  moyens  ;  la  guerre  n'avait  pu  réussir  :  il  se 
décida  pour  la  trahison  et  le  meurtre.  Dans  l'emr 
ploi  41e  ce»  moyens,  que  la  morale  musulmane 
semble  autorisée  dans  certains  cas,  il  était  meiv 
TeiUeiisement  serri  par  des  hommes  d'un  dé-» 
vouement  aveugle,  qu'il  avait  gagnés  par  sea 
largesses  ou  fanatisés  par  ses  manières  insi- 
nuantes. L'espionnage,  il  L'avait  organisé  sur  une 
vaste  échelle^  ^  les  traîtres,  dont  les  ramifica» 
tiens  s'étendaient  jusqu'à  l'entoarage  du  sultan^ 
il  les  payait  an  poids  de  l'or. 

Méhénet-AJi  invitann  jour  )é  corps  entier  des 
mamelouluH  à  une  Cftte  militaire  donnée  dans  la 
cUaddIe  du  Caire  eu  rhoonevr  de  Tousson»' 
I^acha,  l'alné  de  ses  fils,,  qui  devait  pcendra 
le  commandement  àù-  l'armée  prépanée  contre 
les  Wàhabites.  le  l«r  mars  1811  fut  fixé  pour 
cette  solennité.  Méhémet-Ali  reçut  lui-même 
ses  hôtes  avec  un  lu  xe  royal .  La  fête  se  passa,  iilea. 
Au  signal  du  départ  il  falleit  sertir  par  uu-die' 
raiv  encaissé  à  pic  dans  dwrMher»  :  les  Amau* 
tes  à  pied  précédèrent  les  mamelouks;,  mais 
k  peine  avaient-ils.  atteini  la  povte  de  Reomé-*- 
lyelrqoe  Saleli^Keek,  le  chat  des  Alboiato,  » 

lir  Les  WsiMlUf  oa  W«bd)nei  iodK  4c8.  aeetilm  q«à 
Tealent  rtmener  la  reDglon  muioIiDane  A  la  simplicité  da 
Coran,  ce  lont  i  proprcmetat  parler  le*  piirilalna  4e  llft^- 
Umlftuie.  lU  oceapent  b  partie  de  PArable  appelée  le  Nejd. 
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faire  Tolte-face  h  sa  troupe,  et  lof  ordonna  de  tirer 
hurles  mamelouks,  tous  à  cheval  et  engagés  dans 
le  défilé.  En  même  temps,  des  soldats  embusqués 
'derrière  les  murt  de  b  citadelle  commencèrent 
un  carnage  d'autant  plus  aiïreux  que  la  dérenae 
tétait  impossible.  Il  fallait  recevoir  une  mort  sans 
Igloire  et  sans  yengeance.  Quelques  mamelouks 
^jetèrent  leurs  djoubés^  et  le  cimeterre  à  ta  main  ils 
|tentèrent  d'escalader  les  rochers  qnecouronnaient 
ileurs  assassins  ;  ceux-là  du  moins  moururent  en 
combattant.  Chahin-Bey  tomba  devant  le  palais 
de  Saiah  ed  Din  ;  son  corps  fut  traîné  par  la  sol- 
datesque et  couvert  d'outrages.  Soléiman-Bey, 
sanglant  et  demi-nu,  parvint  jusqu'aux  terrasses 
du  harem,  où  il  implora  la  clémence  du  vioe-roi  ; 
if  fut  saisi  et  décapité.  Hassan-Bey,  le  frère  du 
courageux  El  Elfy ,  lança  son  cheval  au  galop,  fran- 
chit les  parapets  et  tomba  tout  meurtri  au  pied 
des  murailles,  où  quelques  Arabes  le  ramassèrent 
et  favorisèrent  sa  fuite.  Une  vingtaine  d'autres 
échappèrent  aussi  par  des  circonstances  miraco- 
Jeuses,  niais  environ  dnq  cents  périrent  dans 
cette  boucherie.  Tous  ceux  sur  qui  Ton  fit  main 
basse  dans  Le  Caire  et  dans  les  provinces  furent 
également  massacrés.  Le  petit  nombre  qui  échappa 
au  carnage  se  réfugia  en  Syrie  on  dans  le  Don- 
golah.  Les  mamelouks  qui  avaient  servi  dans 
J'armée  française  furent  seuls  respectés.  Ainsi 
finit  en  un  seul  jour  cette  série  de  combats,  de 
▼engeances,  «de  représailles  trop  nombreux  dans 
l'histoire  (1).  La  main  ferme  qui  s'était  emparée 
des  rênes  de  l'État  effaça  promptement  les  traces 
du  crime  qui  avait  enfin  rendu  possible  le  réta- 
blissement  de  l'ordre  et  de  la  prospérité^,  après 
tant  de  siècles  d'agitation  et  de  misère. 

Ce  drame  ap^ompli,  Méhémet ,  n'ayant  plus  de 
motif  pour  différer  l'exécution  des  ordres  de  la 
Porte ,  pressa  l'expédition  contre  les  Waliabites. 
Toussoun  n'eut  pas  le  succès  attendu,  et  l'armée 
égyptienne  fit  des  pertes  considérables  sans  affai- 
blir de  beaucoup  ses  redoutables  adversaires.  Mé- 
hénn.et- Ali  crut  devoir  prendre  le  commandement. 
JILobtint  quelques  succès,  et  combattait  dans  le 
Hedjaz,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  le  força 
d'accourir  au  Caire.  Profitant  de  son  absence,  le 
divan  (ou  plutôt  Khosrew-Pacha )  avait  envoyé 
tout  à  coup  Latif-Pachaavec  un  firman  d'investi- 
tnre  comme  vice-roi  d'Egypte.  Heureusement 
Méhémet-Ali  avait  laissé  pour  vekyl,  à  son  départ, 
nn  homme  de  cceur,  dévoué  h  sa  cause,  Mébémet- 
Bey.  Le  fidèle  ministre  feignit  d'abord  de  favo- 

(1)  M.  Hortee  Vemet  a  fait  de  c«  sqjet  uo  de  ira  plua 
beaux  tableaux  ;  mais  let  détails  en  lont  Inexacta. 
Ainsi  Méhémet  est  repréaenté  sooa  nne  riche  tente,  d*où 
SI  peut  Tolr  le  massacre,  étendu  anr  de  somptueux  tapis 
et  fanant  voluptueusement  son  narg^dleh^  au  milieu 
de  ses  confident^,  de  ses  escIsTes.  Tout  cela  est  imaginé  : 
leTloe-rol  n'avait  mis  dans  aon  terrible  secret  que  Méhé- 
neUBey  Lazouglon,  son  Intime  ami.  et  SalehKoch,  chef 
des  Arnautes.  An  moment  de  rexécaUon,U  s'enferma  dans 
le  divan,  où  II  venait  de  recevoir  les  principaux  mame- 
louks ^  demeura  aenl.  plie,  défait,  ailencleax.  Son 
émotion  devint  si  violente,  quil  demanda  un  verre  d'eau 
pour  la  calmer.  Les  mamelouks  ne  furent  par  tués  dans 
une  vaste  coor,  maia  dana  nn  ravin  escarpé. 
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riser  l'envoyé  de  la  Porte.  Sous  prétexte  de  le 
faire  reconnaître,  il  s'empara  de  sa  personne,  et  le 
fit  publiquement  décapiter  comme  faussaire  et  im- 
posteur. Cet  acte  de  vigueur  en  imposa  à  la  Purte» 
qui  n'osa  plus  risquer  une  semblable  tentatiTe. 

Durant  l'absence  de  son  père,Toussouncoacliit 
la  paix  avec  les  Wahabis.  Mébémet  refusa  de  ra- 
tifier le  traité,  et  mit  à  la  tète  de  l'armée  IbrahliB- 
Pacha,  son  second  fils,  qui  termina glorieuaemeot 
cette  guerre  difficile,  en  1818  {voy.  Ibrahim* 
Pacha  (1).  Il  envoya  prisonnier  è  Constantiiiople 
le  chef  des  Wahabis,  Abd-Allah-benSAood. 
Le  sultan,  par  reconnaissance,  éleva  Méhémet- 
Ali  à  la  dignité  de  khan ,  attribut  de  la  maîaoD 
impériale,  et  nomma  son  victorienx  fils  pacha 
de  La  Mecque,  titre  qui  le  plaçait  même  au-dessus 
de  son  père,  parmi  les  vizirs  et  les  pachas.  Do- 
rant ce  temps  le  vice-roi  n'était  pas  resté  ioactif. 
Ses  premiers  échecs  en  Arabie  le  déddèivat  à 
réaliser  l'idée  qu'il  nourrissait  depuis  kNigleropft 
d'une  organisation  militaire  européenne.  Le  ni- 
zent'djédyd  fut  proclamé  en  juillet  1815,  et 
toutes  les  troupes  reçurent  Tordre  de  s'oiiganiser 
sur  le  modèle  de  l'armée  française;  mais  une 
terrible  révolte  éclata  :  le  vice*  roi  courut  de 
grands  dangers,  et  dut  ajourner  ses  projets.  Il  le» 
reprit  avec  succès  après  le  retour  d'Ibrahim- 
Pacha  et  secondé  par  lui.  Méhémet-Alt  avait 
profité  de  la. guerre  d'Arabie  pour  se  défaire  des 
hommes  les  plus  mutins ,  et  cette  longue  expé- 
dition avait  beaucoup  diminué  le  nombre  des 
vieilles  troupect  albanaises  qui  avaient  servi  à  son 
élévation ,  mais  que  leur  Insubordination  et  leur 
rapacité  rendaient  de  plus  en  plus  incommodes, 
n  se  débarrassa  de  leurs  débris  dans  un  autre 
campagne,  dirigée  en  1820,  contre  la  Nubie  et  le 
Sennaar,  oit  s'étaient  réfugiés  les  derniers  ma- 
melouks. Ce  fut  son  fils  cadet,  Ismael-Pach^,  qui 
commanda  les  Égyptiens.  Ce  jeune  prince  soumît 
ses  ennemis;  mais  ses  exactions  mécontentèrent 
bientôt  les  vaincus.  S'étant  emporté  jusqn*^ 
frapper  d'un  coup  de  pipe  au  visage  le  mélek 
Nemr,  l'un  des  plus  puissants  chefs  du  Sennaar, 
le  mélek  se  vengea  en  brûlant  Ismael  dans  une 
maison  qu'il  habitait  passagèrement.  Cette  mort 
fut  cruellement  vengée  par  le  defterdar  Ahmed- 
Bey,  l'un  des  gendres  de  Méhémet-Ali.  Vingt 
mille  têtes  payèrent  le  crime  de  Nemr  :  toute  la 
Nubie  et  même  le  Kordofan  furent  soumis  au 
vice-roi;  mais  ces  pays,  minés  et  dépeuplés  ][Mr 
les  conquérants,  ajoutèrent  peu  è  sa  puissance. 

Cependant  Méhémet-Ali  s'appliquait  avec  ar- 
deur à  l'administration  intérieure  et  à  la  nouvelle 
organisation  des  forces  de  son  gouvernement  r 
agriculture,  armée,  marine,  rien  ne  fut  oublié. 
Surmontant  son  orgueil  de  musulman,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'emprunter  à  la  civilisation  des  chré- 
tiens tout  ce  qui  manquait  à  l'Egypte.  Il  s'adressa 

(1)  Ibralilm-Pscha  devint  dès  lors  le  véritable  chef  ml- 
Utalrede  TÉgypte  ;  nous  renvoyons  done  à  aa  notice  pour 
les  tfétalb  des  guerres  qa'ent  t  aoutenlr  MébéoieC-All. 
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k  U  nation  qa*U  préférait,  à  la  France,  pour  avoir 
des  militaires,  des  marins,  des  ingénieurs,  des 
constmcteursy  des  mëcaniaens ,  des  chimistes, 
des  médecins,  etc.  Les  troupes  des  nooTclIes  !e- 
▼ëes  forent  enrégimentées  et  disciplinées  à  l'eu- 
ropéenne, la  marine  restaurée  et  équipée  sur  le 
mémo  mode;  des  forteresses  furent  élevées,  des 
chantiers ,  des  arsenaux  et  des  magasins  furent 
construits  et  approvisionnés,  des  fonderies  de 
canons,  des  ateliers  d'armes  et  de  machines  s'é- 
levèrent dans  les  grands  centres.  Une  police  sé- 
vère fit  régner  la  sécante  dans  le  pays;  les  em- 
ployés reçurent  des  traitements  convenables, 
{»ayés  régulièrement,  et  partout  l'action  gouver- 
nementale se  fit  fortement  sentir.  On  organisa 
des  postes  télégraphiques;  des  quarantaines,  des 
hôpitaux  furent  ouverts  ;  une  école  de  médecine, 
sons  la  direction  de  Clot*Bey  (  voy.  ce  nom  ),  fut 
oréée  à  Aboozabel  et  la  vaccine  introduite.  L'im- 
portant canal  de  Mahmoudieh  fut  creusé  pour 
faciliter  les  communications  entre  Le  Caire  et 
Alexandrie,  où  le  vice-roi  transféra  sa  résidence. 
Les  bonnes  méthodes  agricoles  se  propagèrent 
par  ses  soins,  et  multiplièrent  les  prodoits  et  les 
cultures;  les  races  des  chevaux  et  des  moutons 
s'améliorèrent  ;  des  plantations  d'oliviers  et  de 
mûrierg,  jusque  là  inconnus  dans  le  pays,  sur- 
girent«  et  le  coton  surtout  fonmit  d'abondantes 
récoltes.  Quoique  asservi  par  on  fâcheux  mono- 
pole aux  intérêts  du  fis£ ,  le  commerce  prit  de 
l'extension.  Des  ralBneries  de  sucre  et  de  sal- 
pêtre s'élevèrent  à  côté  d'usines,  de  mano(a&- 
tores  exploitant  les  divers  produits  indigènes  ou 
étrangers  ;  enfin,  l'élite  de  la  jeunesse  égyptienne 
fut  envoyée  aux  frais  de  l'État  pniser  en  France 
une  instruction  libérale  et  suivre  les  progrès  de 
la  civilisation. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que 
Méliémet-Ali  accomplit  toutes  ces  grandes  amé- 
liorations au  milieu  d'un  état  de  guerre  continuel. 
San» cesse  il  lui  fallait  réprimer  les  courses  dé- 
prédatrices des  Bédouins;  il  n'y  parvint  qu'en 
retenant  leurs  principaux  cbéiks  en  otage.  Ses 
frontières  assurées,  une  révolte  plus  menaçante 
que  les  précédentes  éclata  au  commencement  de 
1824.  Un  chef  marabout  de  Dérayeh  appela  la 
population  aux  armes.  Les  fellahs,  arrachés  à  leurs 
familles,  à  leurs  champs  pour  former  des  régi^ 
ments  ou  peupler  des  fabriques»  maudissaient  les 
nouvelles  institutions,  qui  leur  apportaient  d'é- 
normes charges  sans  leur  faire  entrevoir  aucune 
compensation.  Ils  se  soulevèrent  en  masse;  plu- 
sieurs bataillons  des  nouvelles  milices,  destinées 
pour  le  Sènoaar,  se  joignirent  à  eux,  et  bientôt  les 
mécontents  présentèrent  une  masse  de  vingt  mille 
hommes.  Mais,  guidés  par  des  chefs  incapables, 
à  qui  le  fanatisme  avait  seul  donné  un  caractère, 
ils  perdirent  en  divers  engagements  près  d'un 
tiers  de  leurs  forces,  et  furent  obligés  de  rentrer 
dans  l'ordre,  pour  subir,  aprèa  leur  défaite,  un 
joug  plus  pesant  encore. 

La  Grèce,  favorisée  par  les  sympathies  de 
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PEurofto,  était  alors  en  pleine  insurrection.  Le 
sultan  Mahmoud  il,  dans  sa  détresse,  s'adressa 
à  son  puissant  vassal  pour  en  obtenir  une  flotte 
et  une  armée.  On  ne  comprend  pas  que  Mélié- 
met-Ali,  jqui  comptait  déjà  viqgt-qnatre  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  une  belle  marine, 
n*ait  pas  à  cette  époque  profité  des  embarras 
de  la  Porte  pour  se  déclarer  indépendant  :  il 
eût  été  certainement  soutenu  par  les  puissances 
chrétiennes.  Peut-être  se  crut-Il  encore  trop 
faible  .pour  s'affranchir?  Peut-être  crtfignit-ii 
de  se  rendre  odieux  aux  mahométans  s'il  re- 
fusait d'aider  son  suzerain  contre  des  hifidèles 
révoltés;  toujours  est-il  quil  lui  envoya,  en  juillet 
1824,  dix-huit  mille  hommes  sous  la  conduite 
d'lbrabim-Pacha<l).  Ibrahim  soumit  Candie  et 
remporta  quelques  succès  en  Morée;  mais  la 
bataille  de  Navarin,  où  fut  anéantie,  ie  20  octobra 
1827,  la  Botte  tnroo-égyptienne  (2),  les  rendit 
inutiles,  et  le  traité  conclu  (8  août  1828),  à 
Alexandrie,  détermina  l'évacuation  de  la  Morée 
par  les  troupes  égyptiennes.  S'appliquent  alors 
avec  une  activité  prodigieuse  à  créer  une  nou- 
velle -flotte  et  à  réorganiser  son  armée ,  il  eut 
bientôt  réparé  toutes  ses  pertes,  et  les  forces  de 
l'Egypte  furent  rétablies  sur  un  pied  plus  res* 
pectaUe  que  jamais. 

La  campagne  de  Grèce  avait  coûté  au  vice-roi, 
outre  sa  flotte,  plus  de  trente  mille  hommes  et 
80,000  piastres  (  environ  20,000,000  de  flrancs  ). 
Ce  n'était  qu'au  moyen  des  mesures  les  plus  ar' 
bitraires  qu'il  avait  pu  satisfaire  aux  exigences  de 
la  Porte.  Pour  prix  de  ses  Bervices,  il  sollicitaponr 
son  fils  Ibrahim  le  pachalik  de  Damas.  Il  n'Obtint 
que  celui  de  Candie,  plus  onéreux  que  profitable 
à  sa  puissance.  Méhémet-Ali  fut  indigné  de  l'in- 
gratitude du  sultan.  Mahmoud  n'exerçait  réelle- 
ment qu'une  très-faible  autorité  sur  les  pachas 
et  les  populations  de  la  Syrie;  mais  il  regardait 
comme  imprudent  d'augmenter  encore  la  puis- 
sance d'un  vassal  qu'il  redoutait  aveC  raison. 
Ce  refus  arrêta  peu  l'ambitieux  vice-roi  ;  quelques 
différends  avec  Abd-Allah,  pacha  d'Acre,  four- 
nirent à  Méhêmet-AK  un  prétexte  pour  envahir  la 
Syrie  avec  24,000  hommes  et  80  bouches  à  feu  (3). 
Bravant  le  fetaua  (  firman  de  déchéance  )  que  le 
sultan  avait  lancé  contre  son  père  et  lui  (23  avril 
1832),  Ibrahim-Pacha s'emparade  toute  la  Syrie, 
battit  à  Homs  et  à  Hama  (7  juillet  1832)  Tar- 
mée  turque,  commandée  par  Méhémet-Pacfaa. 
Une  seconde  armée,  conduite  par  Ali-Pacha,  ne 
fut  pas  plus  heureuse  à  Beyian.  Ibrahim  franchit 

(1)  Voir  pour  les  détails  de  la  campagne  de  Grèce  l'ar- 
ticle Ibrabim-Pacha. 

(I)  Quand  le  Ttce-rol  apprit  ce  grand  désaitre,  auqnal 
Il  parUcIpalt  d'une  manière  si  faneste,  U  se  Derna,  dit- 
on.  pour  toata  plainte,  à  prononcer  ces  mots  :  «  Je  n« 
comprends  pas  que  les  canons  français  aient  tiré  contre 
leurs  Tslsseanxl*  Bxpriroant  ainsi  combien  la  France 
lai  semblait  dupe  de  la  politique  atfncleuse  de  rangie* 
terre  et  de  U  Hnssle  en  aidant  ces  pnlssances  anblUensea 
à  affaiblir  rortent. 

(9)  On  Terra  à  rtit.  liaABrM  les  explolU  de  ee  gdaéial 
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4lDn,|eItiini«,  et  «e  «*viéU  ^411*^^  rédaUwte 
meMve  de  Koniah  (20  ^Sécembre  1832  )«  çafoée 
MIT  lUficliytf- {Nicha.,  victoire  qui  ouvrait  aux 
tgKptieoft  left  porUM  4e  .Constantiiiople.  L'Ana- 
lolie  aoGlMMÏt  le  vainqueur,  et^Mjjàfiinyroeavait 
«mtilHé  Moe  autorité  noaveUe,  au  iiiuia  <to  Mé- 
jbénet-vàli  ;  «aîB  ies  puissanoes  4e  TGurope,  voa- 
irrt  tr|r4*ïr  une  catatt*Qplie4inBaHieBte,  «f- 
lÔMit  tour  médiatioo.  Soit  jnodératian»  toit 
«nÛDto  deae  heurter  oontre  iear  volooté,  le  vmt- 
loi  .4oiina  à  ton  filB  Tordre  de  la  ntcaite.  Bar 
Ja  cenveMlion  de  Kutayeh  (liaaai  1833),  Fatifiée 
daaa  toi  trëtéede  Ruiteieh  etd'Unkiar-SlLeksi5, 
Je  grand-eeiflneur  retira  «on  ielMia,  aoooeda  au 
«ice-roi  le  àwvermeoieBt  4e  la  Syrie  «eut  ^m- 
ftière,<«t  iattnémefar  «éder  Adaoa  en  iAetoiie, 
éont  il  4MMM  JhnhiBu  moliauUi  (taonier 
générai). 

Cet  arrangemait  a'avait.aocoBe  icbaiioe  de 
durée.  D*um  eûU  ie  sultan,  bnmilié,  ne  demandait 
fu'une  ocoasion  de  Je  rompre  et  de  se-irengerdu 
vasaal  ifui  a?ait  ébranlé  son  trOoe  et  i'avait  foMé 
dlapp^der  20,-000  Raeiei  pour  défendre  sa  eapi- 
taie.  De  i'antre,  le  ▼ioe-roi  u'aTait  point  obtenu 
ne  qoVl  dée^ait  to  phie,  la  traumisMon  hérédt- 
tain  de  sesÉtaU.  AuMi  à  penie  Méhémat  e«l-il 
pris  possession  de  la  Syrie  que  ion  fils  eut  à  y 
Imprimer  une  réfoltooocaaiQnnée^par  le  nouveau 
fystème  d*impOto  et  par  des  levéesMm&idénMes 
de  recmea.  Lee  villea  de  rHec^az  se  soulevèrant 
ensoito;  oUea  fnnmt  soamieeB.  Mais  Méhémetr 
ddi  reconnut  dans  oes  traubka  l'influence  4o 
sultaB  on  ptolôt  celle  4e  TimphunUe  Khoarew. 
La  Porte,  dans  4e  desaein  de  aniie  davantage^u 
viocaei,  .ooochil,  le  3  inillet  1638,  «1  traité  .de 
commerce  «vac  Tidigielerre  et  TAutriche.  L>'ap- 
plicntton4e€fr<rilté  était  imprcticsble  en  Egypte 
aiec  le  système  4e  monopole  qui  faisait  la  seide 
licheese  de  aféhémet%AU .  Le  -«ioe-HN  ne4int  4onc 
aucun  compte  4eafirmans  multipliés  que  la  Porte 
lui  envoya  an  aiùet4es  nombreuses  rédamaliona 
des  puiasanees  Iéséea4an8  leurs  nationanx  par 
lemode  deoomniafcefirBliqné  en  Egypte.  Mah- 
moud dans  cetiaÉBrvaUedPéOQgUHMitsonaimén; 
torsqu'il  se  ont  ameE  fort,, il  lança  oontreMé- 
héroetrAii  23,M0  hommes  d'inlanterie,  l^OM 
cavaliers  et  140  bouches  à  ta,  nous  les  ovdraa 
da  séraslûer  «alia-Picha.  L'infhti^ble  Abrahha 
eoorut  au-devant  des  ÉTurcs,  -les  veaconln  à 
Iléatb,«t,  ifièaflin  «omhMaobamé,  lesdéfitccns- 
plétement  (ISinto  ft8d»).  En  même  temps  la 
flotte  ottomane  entiAre,  oon4ttite  par  le  capita»* 
pacha  Achmet,  entrait  dans  le  port  d^Alexandrie 
et  se  rendait  au  vioe-roi  (14  juillet).  Mahmoud  II 
n*£ut  pas  connaissance  dexe  dooble  désastre,  car 
il  mourut  le  80  juin. 

Cette  fois  encore  Ibrahim  fîit  arrAlé  dans  sa 
marche  victoneuse.  Ce  fin  la  France  qui  le  retfo^» 
faisant  espérer  au^ioe-roi  que  par  Jadiplomatin 
il  obtiendrait  ^es  mêmes  résultats  que  par  Ha  con- 
tinuation de  la  guerre.  La  condescendance  de 
Mébéroet-AU  faillit  aaMnnr  sa  luncSon  élaiin 
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paut  dès  ion.  0aianC  son  hte'taiwn,  ses<miie- 
mis  se  relevècent  Latrie,  le  Liban, ies  Onmes 
s'insui;gèrent  et  firent  ^irouver  des  pertes  con- 
sidérables à  ses  troupes.  Pendant  qn*Ibraliira 
courait  d*«Ha  Iteo  à  i'aotre  soumettre  tes  f^inollés, 
Jes  Anglais,  qui  jatonsaienl  la  pnisssnoe  dn  vioe- 
roi  sur  le  golfe  Panique,  féusainmt  4  coneiaR 
nn  traite  (liondrea,  t5  jniUat  É84a)  avec  VAm- 
iriche,  la  Prusse  at  la  Aasaîe,  dans  le  bat  da 
forcsr  Mébémit-Ali  4  n*étre  qn*an  pacha  attf  - 
nain,  c'est-Miraan  énsmUsmiaife  lévoenUeaaî. 
▼ant  Ja  wiiante  da  divan.  Le  gMNamenaeat  de 
U  France,  aniasédVni  «sprit  de  pam  «aop  esagépé, 
fut  exclu  de  cette  eeovenlicn,  et  o^cssaya  fns 
d*en  alTaiblir  tes  effets.  On  proposa  è  Mëhénoet 
te  gonvememsnt  héréditaine  dCgypte  et  te  pa- 
chaiiiiviagBr  4'Jicre.  il  reAisaaietUioemplBit4iap 
sur  la  France;  i^anée  égyptienae  était  ébrtedle 
14e,000  hommes^  amis  la  meMean  partie  élaU 
•engagée  dans  te  UbMu  Les  Ai^teisdédarèrait  te 
blocus  de  te  Syrie,  et  te  Porte  prononça  b  dé- 
chéance dn  vice-nri.  Les  forces  navales  des  alliés 
Induisirent  en  quelques  jours  toutes  les  plaoes 
ibrtasdulittoralsyTfen.etréarirfiéchir,  prmcipal 
•chef  4es  Maronitas,  qai  jusque  alon  avait  sou- 
tenu las  interète4u  vice-roi,  se  déctera  eoaire 
toi.  Ibrahim-pacha  •fut  foné  4  une  letcaite  éte- 
sastraase,  que  M.  Achille  Launnt  compare  4 
oeile  que  les  Français  firent  de  la  Ruaste  en 
1812.  La  France  intervtot  alon  diplomatiqaa- 
:  Mébéme^Ali  conclut  te  27  novembre 
le  Commodore  Charles  lispier  une  con- 
vention provisoire  par  laquelle  il  s'engageait 
4  évaoner  te  Syrte  et  à  restihier  te  flotte  ctto- 
aaane  k  4a  condition  que  te  suMan  reoonaaitraft 
rbétédtté  pour  te  gouvernement  de  4*Égypte  (f }. 
Les  puissances  alliées  désavouèrentteeooHnodoie 
et  exigèrent  que  te  vice-roi  se  reoonnOt  simple- 
ment vassal  du  sultan,  laissant  à  te  <Porte  le  droit 
de  choisir  entre  les  enihnto  do  pacha  celui  qui 
devrait  lui  succéder.  Méhémet-AM  répondit  : 
«  qa'IlMabim  ssorait  au  tiesote  soutenir  ses 
droite,  et  qu'on  n'aurait  rien  gagné  en  lusanl 
souscrire  an  père  un  arvanRement  préjjudictefate 
an  fils  ».  9léanmoins,  cntxmvenu  par  te  diplo- 
malte  française,  il  renvoya  te  flotte  ottomane  è 
Ooontaotinopte,  ordonna  è  «on  fih  d^évacaer  la 
Syrie,  et  ne  s'occupa,  dans  sa  soumission,  qoe 
de  faire  diminuer  les  diaiges  qu'an  voulait 
hn  imposer.  Par  un  liatti-chérif  en  date  dn 
21  seHiedtji  1258  de  l'hégire  { 13  lévrier  1841  ), 
te  sultan  reoonnnt  de  nouveau  Biéhémet-Ali 
comme,  gouverneur  de  TÉgypte,  et  cette  fois 
avec  Phérédité,  mais  en  renchalnant  par  une 
(bute  de  restrictions,  néanaotes,  te  Porte,  sur 
tes  représentations  des  puissanoes  aHiées,  se  re- 
lAoha  de  sa  'rigueur,  et  -le  firman  d^ivestitoredo 
1"'  juin  apporte  de  nombreuses  «méKoratioas  à 

,(1)  LB.stblMft«|fltbb«éoniaK4  «■liaentM  (  m|L  sa 
nom)  faisait  partie,  fit  alon,  ^r  Jtlonale  cootreU 
France,  prétaloir  nne  polltlqoe  doot  oa  toU  a^Jonr- 
dOml  kv  •amtca  r««IUU  (le  —incffii  «leaMaroiMici  . 
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la  poftitkm  do  vfee-roi.  Il  était  confirmé  dans  ta 
possession  de  TÉgypte,  transmissible  à  sa  des- 
cendance raasenline ,  ainsi  que  dans  le  gouTer- 
nement  «le  Noble.  Le  sultan,  en  reprenant  Can- 
die,  la  Syrie,  le  Liban  et  les  tHIcs  saintes,  se 
Téseirait  la  confinnation  des  officiers  égyptiens 
h  partir  du  grade  de  colonel.  Le  yice-roi  9\ltA\' 
geait  à  se  confonner  aux  lois  générales  de  l'em- 
pire turc,  à  accepter  le  nouveau  traité  de  com- 
merce conclu  avec  TAngleterre  et  fAutriolie , 
et  à  n'augmenter  ses  forces  de  terre  ou  de  mer 
qu'en  vertu  d'une  autorisation  do  divan.  Méhé- 
met-Ali  observa  ces  conditions  loyalement.  Abdul- 
Ki^jid,  pour  lui  témoigner  la  sincérité  de  leur 
récoocHiatton,  loi  conféra  la  dignité  de  sadrazam 
(  grand -vizir  bonoraire). 

Les  revers  qui  avaient  accablé  le  vieox  vice-roi, 
loi  qui  depuis  quarante  ans  n'était  habitué  qu'anx 
succès,  afTaiblirent  ses  Ricultés,  et  le  firent  vers 
la  fin  de  sa  vie  tomber  dans  une  espèce  de  dé- 
mence. 11  moorot  ainsi  comme  on  saint  aux 
yeux  des  vrais  musulmans.  Sa  mort  n'avait  pas  été 
bâtée,  comme  on  Ta  dit,  par  ceHe  d'Ibrahim,  car 
il  n'aimait  point  ce  fils,  à  cause  de  ses  ins- 
tincts de  cruauté,  et  il  espérait  toujours  lui  sur- 
vivre :  «  Mon  fils  le  seraskier  est,  disait«-H, 
plusvienx  que  moi.  »  Son  petit-fils  Abbas-Pa- 
cha,  filsdeToossoon- Pacha,  lui  succéda,  comme 
seul  descendant  de  la  branche  ainée  des  Ûls  du 
vîceroî (l).  Méhémet-Ali, marié  depuis  l'âge  de 
dix-neufans,  avait  eu  quatre-vingt-trois  enfants, 
mais  peu  d'entre  eux  arrivèrent  h  l'&ge  de  pu- 
berté, et  à  sa  mort  il  ne  restait  que  Saïd-Bep, 
prince  d'un  grand  mérite,  né  en  1822;  Hvs- 
sHn-Bey,  vAtnX^TLh^Balim-Bey,  né  en  1826; 
et  Méhémet'ÂlyBey,  né  en  1833. 

CiotBey  a  tracé  de  Méhémet-Ali  le  portrait 
suivant  :  «  L'ensemble  de  ses  traits,  dit -11, 
forme  une  pfiysfonomie  vive  et  mobile,  animée 
d'en  regard  scrutateur  et  présentant  un  tieureux 
mélange  de  finesse,  de  nobiesse  et  d*amabilité. 
Sa  démardie ,  très-assurée,  a  quelque  ctiose  de 
la  précision  et  de  la  régularité  militaires  ;  et  sans 
rechercher  la  richesse  ni  Védat  dans  f^es  vête- 
ments, il  est  très-soigné  dans  sa  tenue.  C'est  un 
homme  vif  et  très-impressionnable;  excellent 
père  de  famille,  d'une  générosité  peu  commune, 
d'une  activité  extraordinaire.  Le  soin  de  sa  ré- 
putation présente  et  de  sa  gloire  à  venir  l'occupe 
beaucoup.  A  un  tact  précieux  pour  les  afTaires 
il  nnit  un  jugement  sain ,  un  coup  d'oeil  sôr  et 
rapide.  11  ne  connaTt  aucune  langue  étrangère, 
maie  sa  perspicacité  est  telle  que  dans  ses  con- 
Tersations  avec  les  Européens  il  devine  souvent 
dans  leurs  yeux  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  avant 
qne  la  traduction  n>n  soit  achevée.  Essentielle- 
ment tolérant ,  il  ot>serve  sa  religion  sans  fiina- 
tisme  ni  bigoterie.  Les  commencements  de  sa 

<t)  Abbat.|>«icln  étolt  déj*  fouTcrnear  do  Caire.  Né  ni 
MIS,  Unourut  d'apoplexie,  dans  la  ouït  du  13  aa  tijiilUet 
1SS4.  Son  oocc  Sald-pacba  fut  reconou  vice  roi,  k 
17  Jalllet.  etr«gae  aulourd'hnl. 


remarqoabio  carrière  pirrarciit  assez  i^nll  lest 
t»ravc  et  inacoesaible  è  -la  peur  (1)  ;  et  d^lcurs 
ne  Pa«t-ott  pas  vu  en  1844  aller  brarer,  malgré  sot 
âge,  les  éoueils  du  Nil  pour  se  rendre  à  FasA^ 
gkNi,  e'est-à^ire  à  six  cents  lieues  de  sa  capitale  » 
briser  sa  barque,  se  jeter  i  la  nage ,  et  Adre  «or 
un  dnmiadaire,  à  travers  les  déserts,  une  route 
longue  etpérilleiiae.  • 

D'une  CQn$Mt«Uon  atWéOqne,  Méhéioa-Ali 
iooiaaait  d'uns  jsaaléida  ^er*  Il  s'était  de  kvmt 
tieure  acquis  une  diction -CmMo  et  élég»Bte;iiiêia 
U  n'apprit  à  lire  qu^è.qvarf^  ans,  pourdéckif- 
<ny.lca<taCiimiaiaAi|uriawfftfdaieBtpar>aiweU» 
ment.  Il  est  douteux  qui!  ait  to«I«,  eonnae 
le  prétendent  quelques  écrivains^  civiliser  son 
payrt  et  améliorer  le  sort  de  ses  habitants  ;  car 
il  répétait  souvent  comme  Louis  XV  :  «  Après 
mol  ie  déluge  •.  Un  de  ses  vrais  titres  de  gloire 
c'est  d'avoir  créé  et  maintenu  la  sécurité  publi- 
que dans  les  États  soumis  à  sa  domination.  La 
plupart  des  étra^ers  que  Méhémet-Ali  avait 
attachés  à  son  service  l'aidèrent  avec  zèle  dans 
son  œuvre  de  rénovation.  MM.  Cérisy  créa  la 
marine,  et  le  colonel  Selves  (Soliman-Paclia) 
orgpinisa  l'armée  :  sans  lui  l'Egypte  n'aurait  ja- 
mais eu  de  troupes  disciplinées.  Grâce  à  ces  con- 
cours intelligents,  le  vice-roi  pouvait  mettre  sous 
les  armes  plus  de  ^00,000  hommes  et  une  flotte 
de  plus  de  trente  bâtiments,  dont  six  vaisseaux 
et  six  frégates.  Fier  de  sa  puissance,  il  aimait, 
dans  ses  causeries  intimes,  à  rappeler  qu*il  étai^ 
comme  Alexandre  le  Grand,  né  en  Macédoine  : 
<t  Et  moi  aussi,  s'écriait-^il,  je  suis  Macédonien  !  » 
—  Si  l'fiurope  civHisée  pourra  reprocher  à  TH. 
lustre  compatriote  d'Alexandre  d'avoir  fait  ré- 
pandre des  torrents  de  sang  et  de  larmes  pour 
assouvir  son  ambition  en  fondant  un  royaume, 
elle  lui  témoignera  nue  reconnaissance  étemelle 
d'avoir,  par  sa  protection,  aidé  Champollion, 
Roseilini,  Lepsius,  Wilkinson,  etc.,  à  mettre  au 
jour  d'immenses  trésors  archéologiques  et  bisto- 


{\)  Parmi  Jea  dlTerneft  caoacii  qui  oot  pa  coolriboerà 
tronbler  la  «antéde  Mchômct-Ah,  on  dlcuurtout  celle 
qui  a  produit  le  hoquet  oonvoitll  -auquel  ii  était  tiot«l- 
rcjneiU  sulet.  et  qui  ae  reoouvelaU  avec  une  iotenaité 
d'autant  plus  violente  qu'il  éUilt  plus  profoodénient  ému, 
ioU  par  le  chagrin,  soit  par  la  colère.  Dans  ces  accès,  sa 
toix  dcwoMt  terrtlile  et  effray ait  |iuiqa'*  wt  ^re kt«  et  ses 
pU»  dévouée  servitaurs.  «  Volcl  quelle  rsll'or4glne  de  cette 
affectioa  spasmodlque.  I.ors  de  l'expédition  d'Arable, Tous* 
soan  Pacha  fat  bloqué  dans  Tayef  par  l'armée  des  Walia- 
kys.  Le  Tloerolétalt  resté  à  U  Mecque.;  Il  D'av#lt  Mnt 
de  troupes  avec  Inl,  et  on  4ul  ^waselllalt  de  se  rendre  a 
Djedda,  aOn  d'être  prêt  S  s'embarquer  en  cas  d'événe- 
ments graves.  «  Je  ne  veux  point  m'éloigner,  dlt-H, 
)e  Tenx  aller  délivrer  aïoo  flls.  i*  El  U  pirtit  escnrlé  scuk- 
neot  de  quarante  mamelouks.  Arrivé  prés  de  Tayef  xana 
avoir  arrêté  de  plan  de  rondulle ,  U  voulut  se  reposer, 
et  ordonna  A  un  de  ses  oiamelouks  de  le  réveiller  A  la 
inoindre  alarme.  Il  était  plongé  dans  le  plus  profoMl 
sommeU  ,  quand  une  de»  aentlnrlics  -amena  un  csplno 
wababy.  pris  dans  les  environs  du  bivouac.  I^e  fae- 
tlonnalre,  épouvanté,  révclUa  son  m.-illre  en  sursaot, 
el  Inl  eansa  «ne  al  grande  frayeur  qu'il  fut  pris  i*OB 
hoquet  eonvulsif,  dont  tes  attaques  ne  sont  répéléep 
depuis  *  chaque  émotion  violente.  *  (  ÊgyfU  moienu, 
dans  V  Univers  pUtonsçue.  ) 
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riqoes,  d'sToir  facilité  les  travaax  géograpliiques 
et  géologiques  de  Lioant-Bey,  de  Rossegger,  d'Ar- 
naud, ainsi  que  les  saTantes  recherches  de  Pni- 
ner-Bey  sur  les  races  humaioes  et  les  maladies  de 
rorient.  Les  empires  s'éTanouissent,  la  science 
leole  se  transmet  à  perpétuité. 

Alfred  dbLacau. 

AehUto  de  TaolAbelle,  aUMnâ  dé  riçtptê.  -  Félli 
Mengln,  UUMrt  iommatre  de  CÊçfpU  iomt  le  gower^ 
nement  de  Mohammed- Jttf  Parte.  IBM.  In-f.  -  Clot-Bey, 
jtperçm  général  smr  rÉgnte,-  PaiK  iM«>  t  ▼ol.  In^.  - 
AehUle  Uorrat,  HelaUmt  kUtori^m  éêê  atJekru  de  Spri» 
iiu^*«n  lIM  ;  Parti,  ISM.  f  toL  lut*.  -  ^pCa  m/o- 
dernsÛMm  rv»iteri  pHtoraçne.  —  cadaWèoe  et  B.  Bar^ 
mail,  UUMf  de  la  Guerre  de  Méheated-ÂU  contre  ta 
PorU-Ottomane  en  Sgrie  et  en  JtU  Mineure,  ISll-lSSS. 
—  Ubat,  Mémotre$  iur  l'Orient  aneUn. 

4>     .  M&HémB!iG.  Voy.  La  ConsbiuIeb. 

//cCariaJ  mâbitl  (i^/i«nRe^te«iP^),  célèbre  oomposi- 
^  /^^Jeur  français,  né  le  24  juin  1763,  à  Givet,  petite 
4àju  <>'*^^iUe  du  département  des  Ardennes,  et  mort  à 
^A^rv^  tés^^^*^^  18  octobre  1817.  Dans  sa  notice  histo- 
;fA4n^y  riquesur  ce  grand  musicien,  Quatremère  de 
Quincy  dit  que  le  père  de  Méhul  avait  senri 
dans  le  génie  et  qu'il  avait  été  inspecteur  des 
fortifications  de  Charlemont;  mais  M.  Fétis  a 
releté  cette  inexactitude  en  nous  apprenant  qu'il 
était  tout  simplement  cuismier  de  son  état,  et  qu'il 
ne  dut  plus  tard  qu'à  l'iofluenoe  de  son  fils  la  place 
subalterne  dont  il  s'agit.  Le  Jeune  Méhul,  dont  les 
parents  ne  pouvaient  subvenir  qu'avec  peine  aux 
soins  de  son  entretien  et  de  son  éducation,  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  d'unorganiste,  pau- 
vre et  aveugle  habitant  du  pays.  Sans  être  un  ar- 
tiste fort  habile,  le  maître  eut  du  moins  le  talent 
de  deviner  les  heureux  instincts  de  l'enfant  qui 
était  appelé  à  devenir  un  jour  le  chef  de  l'école 
firançaiae^  et  de  développer  ses  dispositions  na- 
turelles en  le  préparant  à  recevoir  de  meilleures 
leçons  que  celles  qu'il  pouvait  lui  donner.  A  l'âge 
de  dix  ans,  le  petit  Méhul  touchait  déjà  l'orgue  au 
coavent  des  Récollets,  à  Givet,  et  son  talent 
naissant  devint  bientôt  assex  remarquable  pour 
attirer  la  foule  et  faire  déserter  l'église  parois- 
siale. Une  droonstance  vint  lui  offrir  les  moyens 
de  fortifier  son  éducation  musicale.  Mon  loin  de 
Givet,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  an  milieu 
du  site  le  plus  pittoresque,  se  trouvait  la  célèbre 
abbaye  de  Laval  Dieu,  qu'occupaient  à  cette  épo- 
que les  religieux  de  l'ordre  des  Prémontrés.  Guil- 
laume Hauser,  inspecteur  du  chœur  du  monas- 
tère de  Schussenried,  en  Souabe,  et  musicien  dis- 
tinguéy  surtout  pour  le  style  sacré  et  pour  celui 
de  Torgue,  avait  été  appelé  au  couvent  de  Laval- 
Dieu,  où  il  était  arrivé  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1775,  et  à  peine  s'était-il  fait  entendre  sur 
Torgue  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Méhul,  qui  avait  alors  douze  ans, 
comprit  tout  l'avantage  qu'il  pouvait  retirer  des 
conseils  de  Hauser;  aussi  n'euMl  point  de  cesse 
qu'il  ne  lui  eût  été  présenté  et  qu'il  n'eftt  obtenu 
d'être  accepté  comme  son  élève.  Le  bon  Alle- 
mand, charmé  de  l'enthousiasme  de  l'enfant, 
a^était  d'ailleurs  empressé  d'accéder  à  son  désir. 


Méhul  était  an  comble  de  la  joie; 
ment  la  distance  de  Givet  à  l'abbaye  de  Laval- 
Dieu  était  trop  grande  pour  qu'il  pût  venir  deox 
«fois  par  jour  a«(sister  aux  leçons  du  maître»  et, 
d'un  autre  cOté,  sa  famille  n'avait  pas  les  moyens 
de  payer  une  pension  pour  Ini.  Le  supérieur  dn 
monastère  leva  la  difficulté  en  l'adm^ant  an 
nombre  des  commensaux  de  la  maison.  Rien 
ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  études 
du  jeune  musicien  que  le  cafane  qui  régnait  à 
Laval-Dieu.  On  avait  abandonné  à  ses  soins 
un  petit  jardin,  où  il  allait  se  délasser  de  ses 
travaux  en  se  livrant  au  goût  passionaé  qall 
conserva  toujours  pour  la  culture  des  fleon. 
Afin  de  hâter  les  progrès  de  son  élève  par  l'é- 
mulation, Hauser  avait  rassemblé  autour  de  \m 
plusieurs  autres  enfants  auxquels  II  donnait  en 
même  temps  des  leçons  d'orgue  etdeeompori- 
tion  ;  souvent  il  le  chargeait  de  le  remplacer 
dans  ses  fonctions  d*organiste.  L'attachement 
que  Méhul  avait  pour  son  mattre,  laperapedive 
de  lui  succéder  un  jour,  Tamilié  que  hii  témoi- 
gnaient les  religieux,  le  désir  de  ses  parents, 
qui  n'ambitionnaient  que  d'en  faire  un  moine  de 
l'abbaye  la  plus  renommée  du  pays,  tout  enfin 
semblait  devoir  fixer  Méhul  dans  c^  paisible 
retraite,  où  il  avouait  plus  tard  avoir  passé  les 
plus  heureuses  années  de  son  existence;  mais  le 
sort  en  avait  décidé  autrement.  Le  colonei  d'om 
régiment  en  garnison  à  Charlemont,  amatear 
enthousiaste  des  arts  et  bon  musicien  lui-même, 
ayant  eu  occasion  d'entendre  Méhul  et  preasen» 
tant  l'avenir  qui  attendait  le  jeune  artiste,  s'of- 
tni  de  le  conduire  à  Paris  et  de  l'aider  à  y  pro- 
duire son  talent.  La  proposition  fut  acceptée,  et 
en  1778  Méhnl  arriva  dans  la  capitale;  il  était 
alors  dans  sa  seizième  année.  Son  premier  soin 
fut  de  chercher  un  mattre  qni  pût  perfectionner 
ses  connaissances  théoriques  et  pratiques;  il 
choisit  Edelmann,  habile  claveciniste  et  compo- 
siteur instruit.  Lui-même  donna  bientôt  quelques 
leçons,  et  essaya  ses  forces  en  écrivant  pluaieura 
morceaux  de  musique  instrumentale,  entr'aotrea 
des  sonates  de  piano,  qu'il  publia  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ce  genre  de  composition.  11 
sentait  que  la  musique  vocale  et  surtout  le 
style  dramatique  convenaient  mieux  à  la  nature 
de  son  génie.  La  récente  régénération  de  l'Opéra 
français  par  Gluck,  les  vives  discussions  des 
piccinistes  et  des^^/ticiUs^es,  l'importance  que 
chacun  attachait  au  triomphe  de  ses  opinions, 
tout  lui  donnait  la  persuasîob  que  la  véritable 
route  de  la  renommée  était  le  théâtre.  Son  plus 
grand  plaisir  était  d'aller  entendre  les  ouvrages 
qui  opéraient  une  semblable  révolution  dans  Kart» 
et  il  y  dépensait  tout  l'argent  dont  il  pouvait  dis- 
poser; malheureusement  il  n'en  avait  pas  ton- 
jours.  On  rapporte  que  la  veille  de  la  première 
représentation  d*Iphigf.nie  en  Tauride,  qui  eut 
lieu  le  18  mai  1779,  Méhul  s'introdoisH  ftnlive- 
ment  à  l'Opéra  dans  l'espoir  d'acheter  ah  prix 
de  vmgt-quatre  heures  de  séquestration  là  jouis- 
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•anee  gratotte  da  cbef-d'œnvre  de  Gluck.  Oo 
ajoute  qu'ayant  été  découvert  en  pcésence  de 
Gluck  qui  se  trouvait  alors  dans  la  salle,  celui- 
ci,  après  avoir  questionné  MéhuI  et  ému  de  son 
niâr  enthousiasme,  non-seulement  s'empressa  de 
fad  donner  un  bUlet  d'entrée  pour  le  lendemain, 
mais  l'invita  à  venir  le  voir  en  lui  offrant  de 
l'aider  de  ses  conseils  (1).  Quelque  peu  vraisem- 
blable que  soit  cette  anecdote,  Mébul  n'en  eut 
pas  moins  à  cette  époque  accès  auprès  de  Gluck, 
qui,  frappé  de  ses  dispositions,  le  guida  libéra- 
lement dans  ses  travaux.  Déjà  il  s'était  exercé  en 
mettant  en  musique  une  odesacrée  de  J.*B.  Rous- 
seau, qui  fut  ensuite  exécutée  avec  succès ,  en 
17»,  au  concert  spirituel.  Sous  la  direction  du 
grand  artiste  qui  l'avait  accueilli  avec  tant  de 
bienveillance,  il  écrivit,  dans  l'unique  but  d'ac- 
qdérir  de  l'expérience ,  la  musique  de  trois  opé- 
ras; ces  ouvrages  étaient  la  Psyché^  de  Voixe- 
Don,  l'ilnacr^on,  de  Gentil- Bernard,  et  Lansus 
ei  Lydie,  de  Valadier.  Mébul,  croyant  alors  pou- 
voir se  hasarder  sur  la  scène  lyrique,  présenta 
k  l'Académie  royale  de  Musique  un  grand  opéra 
en  quatre  actes,  intitulé  Coraf  paroles  de  Va- 
ladier. Le  jeune  compositeur  avait  vingt  ans; 
aon  ouvrage  fut  reçu  par  le  comité  d'examen; 
mais  six  années  s'écoulèrent  en  sollicitations  sans 
qu'il  pût  obtenir  de  le  faire  mettrai  l'étude. Loin 
de  se  décourager,  Mébul  songea  à  se  frayer  une 
route  sur  un  autre  the&tre,  t:t  tourna  ses  vues 
vera  rOpéra-Comiqoe ,  qui  lui  offrait  l'espoir 
d'une  mise  en  scène  plus  prompte.  Homme 
d'esprit,  et  n'étant  pas  lui-même  étranger  à  la 
littérature,  il  s'éUit  lié  avec  les  écrivains  les 
plus  distingués,  notamment  avec  Hoffmann,  dont 
le  talent  sympathisait  avec  la  nature  de  ses  idées: 
l'originalité,  la  force,  une  verve  abondante,  se 
rencontraient  en  effet  chez  l'un  comme  cbes 
rautre.  Hoffmann  écrivit  pour  lui  Suphrosinê 
et  Coradin,  ou  le  tyran  corrigé,  drame  en 
trois  actes,  qui  fut  représenté,  en  1790,  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  me  Favart.  La  partition  d'J7tt- 
phrosine  et  Coradin  attestait  un  talent  mûri 
par  de  longues  études  et  de  profondes  médita- 
tions. Tout  en  conservant  les  traditions  de  son 
illustre  maître,  mais  profitant  des  améliorations 
de  l'opéra  italien  »  Mébul ,  sans  pour  cela  devenir 
imitateur,  donnait  k  ses  aira  une  coupe  plus  ré- 
gulière et  faisait  entendre  pour  la  première  fois 
des  morceaux  d'ensemble  d'une  ûicture  large  et 
bien  proportionnée.  Son  instrumentation,  mieux 
conçue  et  soignée  dans  ses  détails,  ses  heu- 
reuses innovations  dans  l'emploi  des  instruments 
de  cuivre,  augmentaient  l'importance  de  l'or- 
chestre. On  remarquait  chez  lui  un  sentiment 

U)  Nous.  M  citons  Id.  cette  anecdote,,  qv^  l'on  a  nbe 
anml  aur  le  compte  de  BoICldleo,  qac  perce  que  U  pta- 
yett  des  blograptiet  Poot  rapportée,  nans  m  Notice  tur 
Mé/hU,  iavieêttet  œmrm,  M  vieillard,  qnl  a  Téeo  dans 
notlmlté  de  ce  grand  musicien,  dit  que  bien  qn'll  se  plût 
à  revenir  fréquemment,  dans  ses  conTcrsatlons,  snr  les 
aoavenlrs  de  sa  Jeunesse,  H  ne  kil  a  Jamala  eateoda  m- 
rlefattdontUa'agU. 


parfUt  des  convenances  de  la  scène.  Ses  chants» 
pleins  de  noblesse,  sa  vigoureuse  harmonie, 
convenaient  d'ailleurs  à  une  époque  où  les  es- 
prits »  surexcités  par  les  événements  politiques, 
étaient  avides  de  fortes  émotions  ;  aussi  l'opéra 
à*Suphroilne  et  Coradin  eut -il  un  succès 
complet  L'énergique  duo  connu  sous  le  nom  de 
duo  de  la  Jalousie,  produisit  surtout  une  vive 
sensation.  Les  connaisseon  avouaient  qu'on  n'a- 
vait jamais  poussé  plut  loin  la  vigueur  de  l'ex- 
pression. 

L'œuvre  par  laquelle  le  génie  de  Mébul  ve- 
nait de  se  révéler  tout  entier  ouvrait  une  ère 
nouvelle  à  la  musique  dramatique  en  France» 
et  l'on  peut  dire  que  la  mission  du  compositeur 
se  trouva  tout  k  coup  accomplie.  Après  un  succès 
aussi  éclatant,  l'administration  de  l'Académie 
royale  de  Musique  s'empressa  de  monter  l'o- 
péra de  Cora,  qui  réussit  peu  ;  mais  Mébul  prit 
bientôt  sa  revanche  en  donnant,  au  commence- 
ment de  1792,  k  rOpéra-Comique,  StraConice, 
drame  lyrique  en  un  acte,  et  l'une  des  produc- 
tions du  compositeur  qui  ont  le  plus  contribué 
k  sa  réputation.  On  y  admirait  le  bel  air.  Verses 
tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel,  et 
surtout  un  quatuor  qui  est  devenu  célèbre,  et 
dans  lequel. on  trouve  en  effet  l'empreinte  du  ta« 
lent  de  son  auteur  dans  tous  ses  développements. 
Mébul  fit  ensuite  recevoir  k  l'Opéra  il(/rien,  ou- 
vrage en  trois  actes,  paroles  d'Hoffmann;  le 
héros  devait  y  paraître  traîné  sur  un  char  par 
quatre  chevaux  blancs  dressés  parl'écuyerFran- 
coni;  le  public  était  dans  l'attente  de  cette  non-, 
veauté;  mais  le  suyet  de  la  pièce  n'était  rien 
moins  que  ce  qu'il  fallait  k  la  veille  des  événe- 
ments du  10  août  qui  allaient  renverser  la  mo- 
narchie; aussi  bientôt  après  la  représentation 
d*Àdrien  fut-eUe  défendue.  Le  poète  Areault 
écrivit  alora  pour  Mébul  un  acte  intitulé  HorO" 
tiiu  Coclès,  qui  fut  joué  au  même  théâtre,  le 
18  février  1794.  L'ouvrage,  mal  disposé  pour  la 
musique,  ne  réussit  pas.  La  troisième  représen-. 
tation  de  cette  pièce  avait  d'aillenre  été  marquée 
par  un  événement  fatal  :  le  pont  Sublicius,  dont 
on  coupait  une  ?rche  du  côté  de  Rome,  pour 
arrêter  l'ennemi,  s'étant  écroulé  trop  tôt  sous 
les  pieds  des  combattants,  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes avaient  été  dangereusement  blessés  en 
tombant.  Mais  Mébul  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme dans  le  Chant  du  Départ ,  paroles  de 
M.  J.  Chénier,  qui  fut  exécuté,  k  l'Opéra,  le 
29  septembre  de  la  même  année  (1),  et  auquel, 

(1)  Le  Chant  du  Départ,  le  seni  de  tous  les  nymnea 
enfanlép  par  la  rétohitlon  qui  ait  pu  se  soutenir  à  cOté 
de  la  M»r$êUlaUe,  était  dasttné  à  oéiébfcr  le  quatrlèasa 
annlrersalre  de  la  prise  de  te  Bastille.  Méhul  en  écrlrlt 
Is  musique  sur  le  coin  d'une  cheminée,  dana  le  saloo  d« 
Sarrette.  an  milleo  d'une  cooTersath»  bravanta.  Cet 
bjmne  fnt  exécuté,  ponr  la  première  fols,  par  l'orebestre 
et  les  cbœnrs  de  VltutUut  natUmal  de  Jfi»iqve,qnl  prit 
ensuite  le  non  de  Conjervaro<re  de  Musique.  Bonaparte, 
trooTant  qn'll  eicltait  le  eonrage  des  soldats,  le  oonserft 
parmi  les  airt  natimumt,  et  les  maBtqoea  mUUalrea 
l'esécatéreot  Jusqu'à  la  fia  da  onaulat. 
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•accédèrent  le  Chtmi  de  YklMn  ^le  Chani 
du  Retour,  On  doit  citer  anm,  oomme^s  «inr- 
ceaux  du  plus  grand  effet,  roavemre  'd  tes 
chœurs  qu'il  composa  poar  la  tragédie  de  Timih 
léon,  de  Ctiéiiier  ;  depiiis  Sêiher  et  Atéatief  «ni 
n'ayait  pas  joint  les  accents  de  la  musi(|iieià«eui 
de  ta  tragédie.  Parmi  les  onvrages  qnîmarqvfereMi 
encore  à  cette  époqoe  le  passage  de  Méhifl  sorte 
acèoe  lyrique  figurent  JU^feune  Saçt^te  vtemx 
Fou,  bouITonnerie  sans  gaieté,  d'Hoffmann,  et 
Phrosine  ei  Mélidor,  d'Arnault,  qui  ne  put 
trouvergr&ce  auprès  du  pDMic  malgré  le  charme 
que  le  musicien  ^valt  f  u  répandre  dan;»  «a  par- 
tition. La  rivalité  qni  exist|Éit  alors  entre  l'ancten 
Opépa- Comique  et  le  théâltre  de  ta  rue  Peydeao , 
donna  naissance,  en  1795,  à  La  Caverne^  opéra 
en  trois  actes  deMéhul,  que  l'on  .voulait  opposer 
è  Tounag^  du  même  nom ,  qne  Lesueor  venait 
de  donner  à  la  salle  Peydeau.  I^i'ceuvre  de  MéhuI 
succomba  dans  la  lutte.  Mais  en  1797  un  fait 
unique  dans  les  annales  du  tbéMre  fit  tirïller 
d*nn  nouvel  éclat  le  génie  du  grand  artiste.  Mons 
voulons  parler  du  Jeune  tfenri,  opéra -comtque, 
paroles  de  Bouilly,  dont  l'ouverture  éleetrisa  à 
tel  point  l'auditoire  que  l'orchestre  Ait  obligé  de 
Pexécutcr  deux  fois  de  soHe.  Malheureusement 
la  pièce  déplot  au  puhiic.qoi  fit  baisser  le  rideau 
avant  qu'elle  fût  finie  ^  mais  qui  donna  aq  musi- 
cien un  témoi^age  de  son  admiration  en  deman- 
dant à  entendre  une  troisième  fois  rouvertore. 
Dès  la  focmation  du  Conservatoire  de  Mu- 
sique,  en  I79â,  Mébul  avait  été  nommé,  conjoin- 
tement avec  Grétry,  Gossec,  Lesueur  et  Cheru- 
bini,  Tun  des  cinq  inspecteurs  de  cet  établisse- 
ment, dont  la  direction  avait  été  confiée  à  Sàt- 
rette.  Les  devoirs  de  sa  place  Tobligeaient  à  sur- 
veiller l'admission  des  élèves,  à  concourir  à  la 
rédacUon  des  ouvrages  élémentaires  destiné^ 
à  i'enseignement,  enfin  à  prendre  une  part  active 
à  tout  ce  qui  concernait  Tadmintstration.  Ses 
occupations  multipliées  l'éloignèrent  pendant 
près  de  deux  ans  de  la  scène  lyrique,  sur  ia^* 
quelle  il  reparut,  en  1799,  par  son  opéra  d'^i- 
drien,  que  le  Directoire  consentit  à  laisser  repré-* 
nenter.  Cet  ouvrage  était  digne  en  tons  points 
du  génie  de  MéhuI;  la  belle  oovertore  à'Hora- 
Uus  Coclès  loi  servait  d^ntrodnction  ;  on  y 
trouvait  des  chœurs  admirables  et  des  récitatifs 
qni  n'étaient  pas  Inférieurs  à  ceux  de  Gluck. 
Cependant  la  pièce  ne  put  se  maintenir  au  réper- 
toire. Dans  le  courant  de  la  même  année,  Mëhnl 
écrivit  pour  l'Opéra -Comique  AtHodanl^  qui 
eut  un  succès  complet.  Cette  dernière  produc- 
tion co»t<»ait  en  effet  des  heautés  dcamatiqyea 
da  praimer  màn}  un  d«0'«t  pAnaieun  autres 
morceaux  sont  devenus  classiques.  Toutefois  la 
ainilitodeidu  8Hfet«vec  Maniofio  et  Siéplianie, 
de  Berton,  amsitè  Poeiivre  de  MéhuI.  Il  est 
vrai  de  dire  aussi  que  la  grftce,  la  frttcbeor 
des  -idées,  la  "variélé  du  coloris  qu'offrait  la  par- 
tition de  Berton ,  «levaient  4«i  imrt  donner  la 
préférence  par  le  puhlicrBion  succéda  à  Ario- 
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L'anivénà  Bwb  d^M^nmiie  ée 
bmmu  ^  'âiÊt^uim.  ,  «n  tmi,  ^mttm^m 
théMre4lBUt«eClM«taMH»'ifn  l'en  «VMitdi 
b^itiaer  4n  nom  pnmptux  et  rMMw  dm  im 
ricfiifV,  n^lc  fÉfwBé  ebee  •^piiitfQae'aBMlBnm 
tegoMdetavMisii^MieMe,  On  fnis^tt^Bm 

de  Cimaroaa ,  de -Qe^MiM ,  «I  It»  I 
de  Pécule  fhoiçalse,  4eê  uampai^da— a  ^ni  Wé- 
Ufeirt  pto  f^vorrisies  è^éUeMSi.  ^^ea  trtHqmi 
avaient  souvent  roprartié  an»  lélodiut^  Mëhnl 
de  manqoer  de  grAoe  «t  4e  légèivlë.  Mdhol, 
Ueasé  dan^  son  amovr-pnapre  «t  pcfvoadé^rt 
y  avait  des  procédés  pour  faire  4e  la  mtiiiBL 
italiemie,  frençane  «u  aUeMMnde^  éerifit  poar 
rOpéra-Consiqoe  f /ra/o.  Lejoardeta-pnEta:^ 
représentation,  f'afScheMiqnait  comme  aulacr 
de  la  musique  un  signer  FkoréUi,  cenpotHear 
fnconnu  en  France,  mais  qne  tons  ten^dhos  de 
,  fOpéra-Comiqae  prodaraaient  t»mnie  le  type 
du  genre  itaUen  le  ptus  à  ta  mode.  Feraenne 
ne  (ht  mis  dans  le  secret,  si  oe  fi'eit  Came- 
rani ,  le  régisaenr,  et  ne  ne  fiit  f»'après  4n 
succès  de  la  pièce  que  l'aolnnr  tiiargé#<MnonQer 
le  nom  de  i'auteor  pronon$a  cehii  de  Méhnl. 
Rien  cependant  ne  ressemMéH  moins  anx  formes 
italiennes  qne  œHes  qruVvait  adoptées  le  compo- 
siteur. MéhuI  s'était  tfompécn  pensant  qnHl  pmi* 
Tait  écrire  un  opéra  houffooà  iV»  tronverait  te 
diarme,  la  légèreté,  la  verve,  ia  franohegalté 
que  l'on  rencontre  dans  £a  JMiitaraetdMnsIe 
MearimonU)  seereto.  On  aent  qifR  n'est  pint 
sur  son  terrain,  et  h  l'exception  dNm  exneltent 
quatuor ,qui  est  considéré  è  jîisle  tMreoomrae  one 
des  meilleures  prodnelions  de  l'école  françadae^ 
il  ne  fit  qu'une  caricature  de  çemill  vonlaitîm^ 
ter.  Néanmoins  VJrato.  âveeie^econrsAMer* 
prêtes  tels  que  Martin,  CHeviou,  SoliéetBnzain* 
ville^  obtint  dans  sa  nouveauté  un  soooès-qni 
engagea  MéhuI  i  composer  il  mnsiqae  île  pièces 
d'un  genre  moina  sérieux  qne  ceini  qu'if  avMt 
traité  dans  ses  premiers  ouvrages.  Méhnl  oédalC 
d'ailleurs  è  ta  réaction  qui ,  apits  f^fmiaenaent 
des  troubles  révelutionmrires^  s'étaft  maaMestée 
dans  le  ^gottmusical  comme  danates  beauinsde 
là  soci<Hé.  Une  FbUp.^  ouvrage  dans  leqnel  «■ 
trouve  plusieurs  morceaux  d'une  feetnre  éK- 
gante ,  fut  jooée  en  tM3  il  ropéra-«6amiqoe  par 
les  mêmes  acteurs  qui  avai<^  Itgn^  ^ana  fjfh 
ratç,  et  péuMt  parles  mêmes  moyens.  Mais -£e 
Trésor  supposé ,  Joanna,  L^Hfeurewemmigré 
lui,  Béléna ,  représentés  TcrA  te  même  -temps, 
n'ont  laissé  que  de  faibles  traces  de  leur  passage 
sur  la  scène. 

La^ranoe  était  aleM-vesplaadiaiVQAe^e  fllohv. 
napoléon,  après  avoir  organisé  smi  «mpiaei  «Vk 
vait  rien  n^igé  de  ce  qui  pouvait  contrihoer  à 
en  a^gmanter  la  splendeur.  21  avait  «ne  aOsn- 
tion  toute  particulière  pour  Méhnl,  dent  il  eiHawal 
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>iauMim<«:tlrtiPt,  et  wmâtà  «o  Aire  ao»  nat- 
tWiieiolMprtlfttcBieBiplaceiMDt  ée  Ptèsfello, 
^  iMiminMiit.enl«iriiA.  aMbsl»  at«b  aaefli- 
JiéiiosittfDitnm»  décttui  oet'ëranfliir,  m  M- 
Mnt  «NarMr  à  ^Hmittrear  qa^  apfMVteMÉlt 
illulMA  MO  0»èli|pi6«htMiUni,  «■IM  «iM«d- 
jiérieur  de«aMM0^  wt  d'aWêttrs  iihwAgé^^ 
Oui  detn^aMçilipnpMaqt'M.nMMlaflaQe 
lot  ptrlagriB  4Btra  «or  dsn.  On  «eanlt  tes 
iiMoales  piirtwIiMude  OtapoMoo  eonlra  Ohem- 
bioi.  SB  «AtaDçhMt  inoMmer  «OB  ntn.  Il  é\^ 
cria  :  c  fia.*»  parkc^MM  de  «et^lMmiinc^i». 
la^àtmM  dMoéoaaiift  partagea  Iie8Miir,«t 
Mébiiliieçcit,  aiwnie  dédomaaagomeiii,  «ae  fea- 
aion  de  doK  Mille  franoa» 

Mélwl,  IfMdeB^hefedaCoBiawitoipe,  nm- 
lire  de  rinstttet  depuis  wa  HomatioD  «i  179S, 
déoaré  deJaLégi«id*]ionMw4è84B«r«aliettde 
cet  ordre»  ea  l«at,«t  jooieflaiiidea  byeara  de 
rempereur, sléÉattauoeeaiiveiBeiit  élefé par  ses 
travaux  à  «ae  paaMIoo  ^ui  peovait,  alnv  «mp- 
tout,  être  re||affdéeooaaBMl*apaiéede^albi«nK 
et  de  la  fenoraraée  d^n  arliete.  «epeoAant  SI 
était  JkML  d'ètK  Imokw.  EMhMniaflte  de  la 
gloire  £t  ./alalenMBi  doué  de  cette  dispoettioB 
asélmaoliqne  qni«at4a  cooranne  d^épiueadu  gé- 
nie, le  dami-enoefcB  dlm  deaesrow^pajfei  HafTea- 
tait  autant  i|a'am-ait  tpa  le  ftfre  ta  chute  la  plus 
eamplèle.  U  voyait  nlon^dea  eDaeatiia  daB&  «ea 
rivaux, «t iranatffiwnit «n  eompMsde 4atiaioe 
les  bn^atM  de  lacoBourrenoe.  La  droiture  était 
la  base  de  aon  oanuièse  osanBBe  lacrègledeaa 
oaiiduite./L^iD|)Hatiaeaa(aéToltait,  etfi  ne  souffhrit 
pas.  moina  de  sas  paoeééés  «ppli<piës  aux  aulres 
^'à  itti-mème.  Il  aîeat  donc  pas  étonnant  qnll 
se  naélAt  un  pan  d'exagération  4  ses  impres- 
sions ;  mais  c^était  à«oup  sèr  rexagéraitfon  d« 
bien.  Tels  Inrentisa  BMbiles  <pai  aèrent  le  plus 
péntfalBmentaiNr.lesdtx  dernières  années  de  sa 
Tie,  dootil  Be«s  raste  à  panier. 

£n  i.8M,XéholdoBBaàt'Opéra^0andfl[oe  Lm 
D0UxAvm$lêmd8  TtAè4»î  paitHion  dans  laquelle 
on  reoanpBit  un  duo  et  plusieurs  autres  ehar- 
manU Bioaeoanx.  Oette^pièoe  rotsui^ed'C^VAal, 
siijet  ossianiqae,  wmpli  de  sttuatioos  fortes  et 
qui  ramenait  MAul  dans  son  demane.  H  y  re- 
txuovaaon  taleat  énergique,  et  qneiqne  cette 
produalion  soit  empreinte  d'une  eouteur  imp 
uniforme,  icUe  n'en  eut  pM  moins  l'œuvre  4*un 
grand  artiste.  Le  poldie  fut  surtout  «vivement 
impaessismé  en  «ntenéant  "le  beau  chceur  du 
ioauneil  des  faavdes*  Peu  de  temps  «apiès  l'ap- 
parition d'iWAo/,iebeniMm  se  rendit  à  Ylenoe 
panr  y  dorise  aao  opéra  de  Famipka.  Cet  ou- 
iur?gefutxiialeavenfleroi«t  aooueAli  parlesoon* 
naisaanrs,  Maydn,  Baatboven,  tous  les  journaux 
allemands  proslamèrent  iGberubini  oomme  le 
plus  «avant  «t  le  praairier  oampositeufr  de  son 
i^poqoe.  Méhul,  qui  jusque  llk  avait  étéeoasidéré 
comme  son  énaule  et  son  riiml,  souscrivit  à  ces 
éloges,  mais  n'en  Ait  pas  moins  prufondément 
blessé  dans  son  anour-prapce.  A  partir  de  ce 
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■moment,  vjt  qoclciilfl  écrivtt  très-purement,  vl 
s'efforça  de  faire  preuve  d'un  savoir  qui  lai 
manquaH,  en  aeeomoiant  dans  ses  (rovres  ces 
'formules  soolastiqoes,  ces  marches  harmoniques 
dont  on  hd  avait  déjà  souvent  reprociié  d'abu- 
ser. Crtte  afTéoCatien  alourdissait  son  style, 
mais  lui  doMiaft  une  certaine  teinte  mystique 
qui  pouvait  €tre  un  défaut  dans  des  sujets  pro- 
fanes, mais  qui  devenait  une  qualité,  appliquée 
èun  sujet  religieux  et  MbKque  tel  que  celui  de 
4'epéni  de  foseph,  Alexandre  Dnval  avait  fourni 
à  Méhul  le  poème  de  cet  ouvrage,  qui  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  le  17  février  1807, 
sur  le  théâtre  de 'IX)péra-Comfqoe.  Méhul  mon- 
tra un  profond  sentiment  dramatique  dans  cette 
œuvre,  sur  laquelle  il  avaft  étendu  une  admi- 
rable couleur  locale.  Plusieurs  morceaux,  entre 
aulnes  Vini^hamps  paternels,  Hébron^  douce 
vallée,  la  romance  de  Benjamin,  À  peine  au 
sortir  de  Venfance^  le  final  du  premier  acte,  le 
diant  des  Israélites  au  lever  du  jour,  le  magnifi- 
que final  du  troisième  acte,  sont  autant  de  chefe- 
d'œuvre  en  leur  genre.  Cependant  Joseph  n'ob- 
tfnt  qu'un  succès  d'estime  à  Paris,  mais  il  réussit 
beaucoup  dans  les  départements,  et  surtout  en 
AHeraagne. 

Méhul  avait  atteint  dans  Joseph  le  pohit  cul- 
minant de  sa  «arrière  d'artiste  et  de  composi- 
teur iospiré.  Les  Amaaones,  qu'il  donna  à  l'O- 
péra, en  1811 ,  et  X«  i^nce  troubadour,  qui 
fot  représenté  deux  ans  après  à  rOpéra-Comi- 
que,  ne  purent  se  souitenir  -au  tliéfttre.  Décou- 
ragé par  le  peu  de  succès  de  ses  dernières  proF- 
ductions,  Il  sentit  sa  santé  s'altérer.  Due  afTeo- 
tion  de  poitrine,  que  les  secours  de  l'art  cher- 
chaient à  combattre,  le  Hvrait  à  sa  mélancolie 
habituelle.  Une  autre  circonstance  était  venue 
l'affliger  profondément  :  après  tes  événements 
de  1815,  le  Conservatoire,  mofiié  dans  ses  déve- 
loppements, et  changeant  son  nom  contre  celui 
â*£cole  roffaie  de  Musique  et  de  l>éclamation, 
avait  été  placé  secondairement  dans  les  attribu- 
tions de  l'intendant  des  Menus- plaisirs  du  roi. 
Méhul  n'avait  pas  vu  sans  un  regret  pleind'amer- 
tume  la  déchéance  momentanée  d'un  grand 
établissement,  à  la  prospérité  duquel  il  avait, 
pour  ainsi  dire,  Ké  son  existence.  Sa  maladie 
empirait,  et  ôtait  à  ses  travaux  l'agrément 
qu*i1  y  trouvait  autrefois.  11  travaillait  encore^ 
mais  c'était  plutôt  le  résultat  de  l'habitude  que 
de  l'insplnition.  Souvent  même  II  était  obligé  de 
s'arrêter,  et  c'était  à  peine  si  ses  forces  lui  per- 
mettuent  alors  d^aHer  dans  le  jardin  de  sa  mo- 
deste villa  de  Pantin  cultiver  les  fleurs,  qui 
après  la  musique  avalent  été  la  jpassion  de 
tonte  sa  vie. 

L'année  1816  «vit  luhv  pour  Méhid  tm  rayo^ 
de  consolation.  La  Journée  aux  Aventures, 
dersier  ouvrage  de  sa  main  débile,  brillait  encore 
de  quelques  éclanv  de  son  bean  talent.  Cet 
opéra  fist  couvert  d'applaudissements  par  le  pu- 
blic, qui  sen^lalt  pressentir  la  fin  prochaîne  do 
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iprand  artiste  et  Tooloir  loi  faire  8e«  adieu  eo 
lut  donnaot  ud  dernier  témoignage  de  soo  ad- 
miration. Peu  de  temps  après  cette  représentation, 
lesamisdeMébul,  voyant  son  état  8*aggraver 
de  jour  en  jour,  lui  conseillèrent  d*aller  respirer 
l'air  pur  de  la  Provence.  MHinl,  cédant  à  lears 
aollicitations,  partit  an  mois  de  janvier  I8i7,  et 
se  rendit  à  Hyères.  Mais  il  était  trop  tard,  et  il 
n'épronva  dans  ce  voyage  que  les  incommodités 
du  déplacement  et  le  déplaisir  de  n'être  plus 
avec  ses  élèves  et  ses  amis  ;  aussi  écrivait-il  à 
ceux-ci  :  «  Pour  un  peu  de  soleil  je  vous  ai 
quittés,  cependant  r«ir  qui  me  convient  le  mieux 
est  celui  que  je  respire  au  milieu  de  vous.  »  11 
revint  à  Paris,  mais  pour  y  mourir,  et  le  18  oc- 
tobre 1817  il  expirait,  à  l'âge  de  cinquante-qua- 
tre ans.  Cent  quarante  musiciens  exécutèrent  à 
ses  obsèq^ies  une  messe  de  requiem  de  Jomelli. 
Quelques  mois  plus  tard,  un  certain  nombre 
d'élèves  du  chant,  au  Conservatoire,  se  rendi- 
rent au  cimetière  du  Père-Lachaise,  et  y  offrirent 
un  touchant  témoignage  k  la  mémoire  de  Til- 
lustre  maître,  en  faisant  entendre  sur  sa  tombe 
Je  chœur  dn  sommeil  des  bardes  d']7IAa/.  Méhul 
laissait  inachevé  l'opéra  de  Valentine  de  Mi- 
lan,  qui,  terminé  par  M.  Daussoigne,  son  ne- 
veu et  son  élève,  aujourd'hui  directeur  du  Con- 
servatoire de  Liège,  ne  fut  représenté  qu'en 
1822.  Disciple  de  Gluck,  il  fut  le  maître  d'Hé- 
rold.  C'est  ainsi  que  la  famille  des  grands  ar- 
tistes se  donne  la  main  è  travers  les  âges  et 
que  se  transmettent  de  génération  à  génération 
les  belles  et  pores  traditions  de  Tart.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  Méhul  avût  iMissi 
beaucoup  d'instruction.  La  variété  de  ses  con- 
naissances rendait  sa  conversation  très-mté- 
ressante.  Son  caractère,  mélange  heureux  de 
ânesse  et  de  bonhommie,  de  grâce  et  de  sim- 
plicité, dé  isérieox  et  d'enjouement,  le  rendait 
agréable  dans  le  monde.  Cependant,  jaloux 
de  sa  réputation,  inquiet  sur  le  succès  de  ses 
ouvrages  et  sur  leur  sort  dans  la  postérité,  il 
vécut  malheureux  ;  mais,  étranger  à  l'iptrigue, 
il  ne  chercha  jamais  à  obtenir  par  la  faveur  les 
avantages  attachés  à  la  renommée,  et  il  ne  de- 
manda jamais  rien.  Méhul  avait  épousé  la  fille 
du  docteur  Gastaldy  ;  sa  femme  lui  survécut 
près  de  quarante  ans. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  que  Méhul 
a  fait  représenter  au  théâtre  :  Euphrosine  et 
Caradin,  trois  actes,  à  l'Opéra  Comique  (1790)  ; 

—  Cora,  quatre  actes,  à  rOpéra(l79l)  ;  —  5/ra- 
toniee,  nn  acte,  à  TOpéra-Comique  (1792)  ;  — 
Le  Jugement  de  Pdris,  ballet  en  trois  actes,  à 
rOpéra  {\793)i-^  LeJeuneSageetlevieux  Fou, 
nn  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1793)  ;  —  fforaHus 
CocMf,  nn  acte,  à  l'Opéra  (1794)  ;  —  Phroiine  et 
Mélidor,  trois  actes^  à  l'Opéra-Comiqoe  (1794)  ; 
-->  Ouverture  et  choeurs  de  Timoléon,  tragédie  de 
Chénier,  représentée  an  Théâtre-Français  (  1794)  ; 

—  La  Caverne,  trois  actes,  à  l'Opéra-Comique 
(1795);  —  Doriap  trois  actes ,  au  même  théâtre 


(1796);  —  U  Jewu  Uenri,  deox  actes. 
(1797);  —  U  Pont  de  ImU,  opén  de  < 
tanw  (1797);  ^  La  Toupie  et  U  papillQn,  ; 
théâtre  Mont  8Mier(l  797)  ;--iltfHefi,  trois  4 
à  l'Opéra  (1799)  ;  —  Àriodant,  trob  actes,  k 
rOpéra-Comiqne  (1799);  —  Biou,  on  acte,  an 
méfaie  théâtre  (1800)  ;  ^  ^lieacre,  on  acte,  iden 
(1800),  en  eollaboratioB  avec  Cherabfaii  ;  —  La 
Âkouemame,  ballet  en  denx  actes,  à  l'Opéra 
(1800);  —  L*IraiOj  on  acte,  à  rOp^-ComJqiie 
(1801);  ~  Le  Trésor  Êuppoié,  nn  acte,  idem 
(1802)  ;  —  Joanna,  deux  actes,  idem  (1803)  ;  --^ 
L'Heureux  malgré  lui,  un  acte,  Idem  (1803); 
—  Une  Folie,  un  acte,  idem  (1803) ,—  fféléna, 
trois  actes,  idem  (1803);  —  U  BaUer  et  la 
Quittance,  idem  (1803)  ;  en  société  avec  Kreutzer, 
Boiëldiev  et  Nicoto  ;  ^  Les  ffussUes,  mélodrame 
représenté  au  théâtre  de  fai  Porte-Saint  Martin 
(1804);  —  GûMelU  d'Estrée,  à  l'Opéra-Co- 
roiqoe(18C6)  ;  —  Les  Deux  Aveugles  de  Tolède, 
nn  acte,  idem  (1800);  -.  Vthal,  m  acte,  ideas 
(1806);  —  Jos^h,  trois  actes,  idem  (1807);  — 
Persée  et  Andromède ,  ballet,  à  l'Opéra  (1810);; 
-—  Les  Afnatones,  troia  actes,  an  même  théâtre 
(1811);  —  Le  Prince  troubadour,  on  acte,  à 
l'Opéra-Comique  (1813);  —  LOri/lamme,  pièce 
de  circonstance  ;  à  l'Opéra  (1814),  en  collabo- 
ration avec  Berton,  Kreutzer  et  Pa6r;  —  La 
Journée  aux  Aventures,  trois  actes,  à  l'Opéra- 
Comique,  (1816)  ;  —  Valentinede  Milan,  trois 
actes,  ouvrage  termfaié  par  M.  Danssoiçie,  et  re- 
présenté au  même  théâtre  en  1822,  cinq  ans  après 
la  mort  de  Méhul.  —  Quatre  antres  ouvrages, 
XeçQS  à  ropéra,  n'ont  pasétéreprésoitésce  sont  : 
BgpsiU  (1787),  iirmeffltfs  (1794),  Seipioii 
(1795),  et  Tancrède  et  Clorinde.  Méhul  a  hrfsaé 
aussi  en  manuscrits  les  partitions  des  opéras  ds 
Sésoslris  et  d'Agar,  aUisi  que  l'ouverture,  les 
entr'actes  et  les  cfaoMin  d'une  tragédie  d* Œdipe 
roi.  Ce  compositeur  a  écrit  en  outre  une  multi- 
tude d'hymnes,  de  cantates  et  de  chants  patrio- 
tiques pour  les  (êtes  républicaines,  entre  autres 
le  Chant  du  Départ,  le  Chant  de  Victoire,  le 
Chant  du  Retour,  \SiChanson  de  Roland,  pour 
la  pièce  de  circonstance  intitniée  Guillaume  le 
Cofi^fiéran/,  jouée  au  Théâtre-Français,  en  1804, 
et  une  grande  cantate,  avec  orèbestre,  pour  Hn- 
aoguration  de  la  statue  de  Napoléon  dans  la 
salle  des  séances  publiques  de  rinatituL  On  a 
aussi  de  lui  six  symphonies ,  qui  ont  été  exécu- 
tées dans  les  exercices  du  Conservatoire,  et  plu- 
sieurs sonates  de  piano.  On  trouve  des  leçons 
de  lui  dans  le  solfie  du  Conservatoire.  Cet  ar- 
liste  célèbre  a  lu  à  l'institnt  denx  rapports  dont 
il  éUit  r^^teur,  l'un  Sur  FÉtat  futur  de  la 
Musique  en  France,  l'autre  Swr  les  Travaux 
des  élèves  du  Conservatoire,  à  Rome.  Ces 
deux  rapports  ont  paru  dans  le  Magasin  eiiey- 
clopédique,  tome  Y,  Paris;  1808. 

Dieodonné  Dennn-BABOir. 

Notice  sur  Méhul,  par  Qaatremère  de  Qulncy.  — 
VeiiM,  JMog.  MiiMn.  dês  MutMmt,  -  PaUla,  HM.  de 
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Fart  musical  en  France,  Paris,  1847.  —  CâstUBtoze, 
VjieadémU  impériale  dé  Musiqme,  hist.  UUiraire  mu- 
«fey/to.  efe.{  P^rta,  itU.  ~  notice  nrr  Mékul^  ia  Fieet 
Ma  Œuvres^  par  M.  ?^A,  VIeUUkrd ,  Paris,  1<«. 

MBBCS  (  Lorenzo),  éradit  italien,  né  à  Flo- 
rence ,  vivait  daDS  la  première  moitié  du  dix- 
lioitième  siècle.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  attaché  à  la  garde  de  la  bibliothèque  lanren- 
tienne,  et  fit  partie  de  l'académie  étrusque  de 
Cortpne.  Ses  travaux  de  philologie  le  mirent 
en  correspondance  avec  les  principaux  savants 
de  r£nrope.  Il  donna  d'excellentes  éditions 
d'ouvrages  anciens  ou  devenus  rares,  et  les  fit 
suivre  de  préfaces  et  de  remarques  pleines  dlnté- 
Têt;  nous  citerons  :  Leonardi  Bruni  Areiini 
tpistolarum  Lib.  VII f^  cum  t^fusdem  vUa, 
item  Maneiti  et  PoggH  orationilnu  ;  Florence, 
1741,  2  part  in-8'';  -- Kfriaei  Anconitani 
Jtinerarium  ;  ibtd.,  1742,  in*8*;  —  leonardi 
Dati  EpistoLVf  cumejusdem  et  Jaeobi  Angeli 
vUa  ;  ibid.,  1743»  in-S"  ;  —  Bart.  FacH  (  Fazio  ) 
De  Mris  illustrilnu  ;  \M.,  1745,  in4*;  — 
Jannbtii  Bianetti  Spécimen  hMoria  liitera- 
riœ  Florentin»;  ibid.,  1747,  iii-8* ;  —  Bene- 
dicti  Coluccii  De  diseordUs  Florentin&rum; 
ibid.,  1747,  In-S**;  —  LaurentH  Medieei  VUa, 
a  Nieolao  Valorio  eeripta;  ibid.,  1749,  in«r  ; 
—  les  Lettres  d'kmbnA^  le  camaldule;  ibid., 
,1769,  2  vol.  In-fol.  Mehus  avait  aussi  promis 
une  édition  augmentée  de  la  Bibliotheea  latina 
medii  xvi  de  Fabridus,  qui  n'a  point  paru. 

Ce  savaAt  appartenait  à  la  même  famille 
qu'un  peintre  de  ce  nom ,  lÀtio  Mbbos,  né  en 
1630,  à  Oodenarde,  et  mort  en  1691,  à  Florence. 
Ce  dernier  passa  dans  sa  jeunesse  en  Toscane , 
et  apprit  son  art  sons  Pierre  de  Cortone  ;  il  a 
laissé  quelques  eaux-fortes  d'après  les  maîtres 
italiens  du  temps.  P. 

Sax,  Onomastican,  pars  VII,  19.  —  Nagler,  A'mcm  ÂUg. 
MûnstlerlexUton. 

M  El  (  Cosimo  '  Maria) ,  littérateur  Italien, 
né  le  27  septembre  1716,  à  Florence,  mort  le 
20  février  1790,  à  Venise.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Pise,  il  devint  auditeur  du  cardinal 
Landi,  parcourut  les  divers  États  de  l'Italie 
ainsi  que  la  France,  et  remplit  l'emploi  de  cen- 
seur des  livres  À  Venise.  Il  sut  gagner  les 
bonnes  grAces  du  roi  de  Sardaigne,  qui  lui 
donna  les  insignes  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Maurice.  On  a  de  lui  :  De  amore  sui; 
Padoue,  1751,  in-4';  —  De  origine  feudorum  ; 
Padone,  in-4';  —  Sermoni;  Venise,  1783;  re 
cneil  de  satires  publié  sous  l'anagramme  de  Mi- 
moso  Cei  ;  —  la  traduction  italienne  de  la  Cyclo- 
pxdia  de  Chambers  et  du  Muséum  MaisU" 
chelUanum;  ce  dernier  travail  a  paru  à  Venise, 
1761-1763.  2  vol.  In-fol. 

Un  érudit  du  même  nom,  Girolamo  Mbi,  na- 
tif de  Florence,  vivait  au  seizième  siècle.  11  fit 
ses  études  sous  Pictro  Vettori,  et  se  rendit  sa- 
vant dans  la  philosophie,  l'histoire  et  la  mu- 
sique. On  a  de  lui  :  une  version  italienne  des 
Tragédies  d'Eschyle;  1557,  in-4o;  —  Discorso 
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sopra  la  Musica  antiea  et  moderna;  Venise 
1602,  in-4°;  trad.  par  Pietro  del  Nero  d'un 
traité,  Consonantium  généra,  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  du  Vatican;  ~  Tractatus  de 
Musica,  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  P. 

Tlpaïâo,  Bioçr.  dêgUitaHani  Ultutri,  Vi.  -  Negri, 
Istoria  de*  Fiorentinl  ScrUtori.  -  Draadliu,  BibUotk. 
er(aioa, 

MBiBOM  (1)  {Henri),  l'ancien,  en  latin  Mei~ 
bomius,  philologue  et  historien  allemand ,  né  à 
Lemgo,  le  4  décembre  1555,  mort  le  20  sep- 
tembre 1625,  à  Helmstœdt.  Fils  de  Martin  Md- 
bom,  d'abord  co-recteor  à  Lemgo ,  puis  pasteur 
à  Alverdessen,  il  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Martin  Cheronitz.  Nommé  en  1583  professeur 
d'histoire  et  de  poésie  à  Helmstœdt,  il  fht  chargé, 
sept  ans  après  par  l'évêque  d'Halberstadt,  Jules 
de  Brunswick,  d'une  mission  diplomatique  au- 
près de  l'empereur  Rodolphe  11 ,  qui  l'anoblit 
et  le  couronna  du  laurier  poétique.  Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  élucider  l'histoire  de  l'Allemagne 
au  moyen  âge.  On  a  de  lui  :  Parodiarum  HO' 
ratianarum  libri  UI  et  Sylvarum  libri  il^ 
Helmstajdt,  1588,  ln-8*  ;  des  extraits  de  ce  recueil, 
devenu  rare ,  se  trouvent  dans  le  t.  IV  des  De- 
licia  Pœtarum  Germanorum  de  Gruter;  — 
Probx  Falconia,  Ausonii,  Lxlii  etJulii  Ca- 
piluporum  Virgilii  centones,  cum  noiis^ 
Helmstœdt,  1597,  in-4<';  —  Euricii  Cordi 
Poemata;  Helmstœdt,  1616,  in-S"*;  —  Wal- 
beckische  Chronica;  Helmstœdt,  1619,  in-4^; 
—  Opuscula  hislorica  varia  ad  res  germa' 
nicas  spectantia,  partim  primum  partim 
auctius  édita;  Helmstœdt,  1660,  in-4°;  les  di- 
verses pièces  contenues  dans  ce  recueil ,  publié 
par  les  soins  du  petit-fils  de  Meibom ,  Henri  le 
jeune,  furent  reproduites  plus  tard  par  lui  dans 
ses  Scriptores  Rerum  Germanicarum  ;  ce 
sont  une  trentaine  de  chroniques  allemandes  du 
moyen  Age,  telles  que  les  Annales  de  V^itti- 
kind ,  le  Cosmodromium  de  Gobelinns  Persona^ 
le  Panegyris  de  Hroswitha,  etc.,  et  douze  dis- 
sertations de  Meibom ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  Vindicise  Billungianx,  Commenta^ 
rius  de  utriusgue  Saxonix  pagis ,  Apologia 
pro  Othone  IV  imperatore,  De  Jure  investi- 
turse  episcopalis  imperatoribus  romanis  a 
pontificibus  ademto ,  Bistoria  creationis  dU" 
catus  Brunswieensis,  De  Àcademise  JuUœ  Pri- 
mer diis  et  incrementiSf  De  origine,  dignitate 
et  ofUcio  cancetlariorum  academicorum,  etc. 
On  doit  encore  à  Meibom  une  édition  annotée 
des  Quatuor  summa  Imperia  de  Sleidan  ;  1586, 
in-8*.  O. 

Preber,  T^eatnan.  —  Bolisard,  Icônes.  —  Clarmondwi» 
f  »«,  I.  III.  -  Fabrieiof ,  Histaria  (Hbliotheem  FabH- 
cianm.  —  Wilte,  Diarium. 

HBiBOM  (Jean-Henri),  en  latin  Meibomius, 
savant  médecin  allemand ,  fils  du  précédent,  né 
à  Helmstœdt,  le  27  août  1590,  mort  à  Lubeck, 

(J)  U  véritable  nom  de  eette  fSimUte  élan  Maybaum. 
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1»  16  mai  1665.  Après  a^cir  étoMé  la  nédeeme 
àÊÉB  dîTeraes  unrtartitéf  de  f /Ulemagae  tt  de 
ntalîejl  enteigna  et  1680  è  1«96  cet  art  dans 
•a  viUe  natale.  S'étast  établi  en  U3«  à  LalMck  » 
fi  fut  Bemnié  Iroia  ans  a^rèa  premier  médeota 
de  la  ville.  On  a  de  lui  :  De  flagrorum  uêu  in 
r€ Pénétra;  Leyde,  1639,  ii>-12;  cette  éditioii, 
^  est detemie  rare,  fnt  salvie  de  dnq  antre», 
dont  les  plue  recberchée»  sont  celles  publiées 
If  Cbpenhagne>,  1069,  in-8*,  avec  des  addilions 
de  Th.  Bartholin,  et  à  Francfort,  1670,  in-8*; 
«Mutt  en  français  par  Mercier  (  de  Ckimplègne  )  ; 
^  mppociatis  Jusjurandum  commenCariû 
mustratum;  Leyde,  1643,  in-é";  —  Index 
êcriptorum  ff.  Steibomii  senioris  editorum  et 
iÈeditùrtim,  eum  chronicù  MarienthaUnsii 
liéftmstiedt,  i651,in-4*;  reproduit  dans  les  Opus- 
tuln historica  de  H.  Itteiboro  le  jeune;  —  De 
mtntidatiù  et  Theriaca;  Lubeck,  1652  et 
t659,  in-4*;  —  H,  Roslx  fferlingsberya,  sive 
Pôemation  fieràlcum  de  bello  ob  arcem  Het' 
Hngsbergam  anno  1287  gesto;  Lunebourg, 
1652,  in-i"";  —  Mxcenaiis  Vïta^  mores  et  res 
§eêtx;  Leyde,  1853,  în-4*^;—  De  cerevisHSy 
pottbttsgue  et  ebriaminibus ,  extra  vinumi 
^ttceedit  À,  Tumebi  Libellus  de  Vino;  Helra- 
«ttodt,  1668,  in-4*';  réhnpriflaé'dansle  Thésaurus 
dtoGronoTius;  ^  A.  Cassiodorl  Formula  Ar- 
êhitttrorum  commentario  iltustrata;  Hèlnk- 
âtaedt,  l668,in'4o;  .  phisieurs  dissertations  mé* 
4ltealé6.  O. 

M  «nef,  CitnMa  Uterata,  t.  II.  —  BohmeTr  Mêmorim 
pHftturum  Htlnubtâêntlum. 

MKittOM  (ffenri)  le  jeune,  en  lafTn  Élei- 
iemiuf,  historien  et  médecin  allemand ,  fiU  de 
Jiftan-Henri,  né  à  Lnbcck,  le  2d  juin  1638,  mort 
à'Hëhnstœdt,  le  26  mars  1700.  Après  avoir  suivi 
ïtm  cours  des  pins  céVèbres  médecins  et  philo- 
logues d'Allemagne,  de  Hollande,  d'Italie,  de 
f^nce  et'd'Anglelerre,  il  fut  appelé  en  1664  à 
tfàe  chaire  de  mt^decine  à  Hehnstsedt;  en  1671,11 
reçut  auâsl  celTé  dliîstoire  et  de  poésie.  Il  était 
cbfi^idéré  comme  nu  des  plus  habiles  médecins 
ât  son  tÊmpb.  On  a  de  lui  :  De  Jundamentis 
PMpatédeorufn,  guidus  Aristoteles  doctri- 
itaM:  (fe*  moribûs  superstruxit  necnon  stoi- 
cofiiiA  et  aliorUtiii  recentiorum  intersecol- 
kitis;  flëtmsttfdt,  1657,.  ^-4"*;  ^  De  incuba- 
ttâne  (n  fdttis  Dëotum  inedicinâc  causa  olim 
fitcta;ftÂâ.,  1659»  iifc4';  —  De  Ée  PUgstolo- 
gieù;  iMd  1659,  in-4*'^  —  Epistola  de  lonr 
gstvrls;  XtÀà.^  1664,  m-4^;  —  De  vasis  pal-- 
pebrttrum  fiovis;  ibid.,  1660,  în-4**;  première 
deserfptKm  exacte  des  fotïîcules  sébacés  des  pau- 
pières, qui  pour  cette  raison  portèrent  depuis 
le  nom  de  MelbonUens;—  De  medicorum  his- 
toria  seribenda;  ibid.,  1669  hi*4*;  «^  De  «M* 
tall^odinmrum  HartwieanÊm  prinmorî^Uke 
et  prcgwumi  tM.,  1660,  ïmk'*;  —  He  cm- 
suetwUnis^  noturOf  vi  ekefftoada  oiMaiiéAi- 
temet  morbum;  ibid.,  1681,  in-4'*;—  De  il- 
lUitfiM,  Seimbmfiem  genHê-  ^rigiMH  vr»- 


gressu;  ibid.,  1683,  ia-4*  ;  ^  lia  n« 
veierum'  i»  UluUrwèéa  impgratotttm  roHMi- 
norum  /Hiteria'  «mr;  ibid*.,  1664,  ni'4*;  — De 
JuHi  dueir  Brunswte&nsis  peêieritaie;  iMd., 
1666,  in-4'*;  —  Me  dueum  ëntswieensinmei 
iMnéburgemium  cernera  Saracenoe  et  Turem 
êxpeeUHtmiàm;  ibW.,  1696,  inM4^;  —  Ad 
SetxmH»  inferimi»  imprmb  hiHorfam  /«- 
/fmkfc/fo;  iM.,  M87,  n-4*;  —  Jrerinii  Ger- 
mmniearwm  Sirréploret;  ibiil.,  H8»,  3  rcL 
ii^M.;  ce  teewil  reofemiê,  ootPK  lee  deoBnuenls 
bistoii<|ne6  et  les  iHiBertatJMM  eentennsdhm  lis$ 
^puêcuim  Mf0«N0#  de  Hl  Mèfbon  ranaen 
(paWiéa  par  HanvI  le  JeuM  en  f6«6),  m  otrttân 
DOBstere  de  elM«ih|afls  alleknandeft,  iniprf  mAas  ier 
pwff  la  ptadère-foia,  et  deosi  diaflertaObos  de 
H.  MeibMtt  I»  jana»,  intitnléea  :  De  Ffiderid 
dueis  AruiMioéietfCfû  in  imperatcrem  eiêc- 
liMf  eê  MÊkêta  emir  el  De  Hmganù  de 
S^  Viêiow  psùito  Saxania,  contra  àfetbiii^ 
nium;  •—  Aê  hisêmiu  ûertnanix  cuHàreg; 
iUd.,  1692,  ta«4<';  —  #8icrrar*aiief  rariores 
in  iuibfeetoetmtcmiôo^émmufimt,  1751,  ln-4**. 
**  BMban  «aussi  p«MV^',  outre  «ne  doquan- 
tain  de  «aMftaUdnt  aMicale«,  éBttmérées  daaç 
la  imgrùpâiê  mêdieai^,  QMe  édM«ii  augmenta 
dé  i'fa/nsrfKtW»  umv€r$allêin  notinam  et^- 
eumfu&çmërU  fraweHto»  sériptorum;  Helm-^ 
8l»dl,  tmt  «I  t7t)9y  Hk<^.  EMM  oit  hii  doit' 
une  BpMola  de  ckemûltêmM*  anificHs,  qnat 
m  nmnuili»  plêmnêmemm»  nêtunOiifus  re- 
9mreetmum  imrkumrm  mtutranmns,  ad- 
dmntur^  ptaoéO'eiitAfeF  de  la  Consideraîkk  car- 
pe¥is  gi^Utsi' Ût^9if^éÊki9.  O. 

SMkif.  ytfflimiv  LitôérénUt^  Itf.  —  ffàta  Htttraria 
■writ  êttimtei.  (Madt  mt»).  ~  WdeMn^  Mémoim, 
XIX.  -  Qannondus,  ^itc,  V.  *  RcHMMr»  JtaMr«« 
pro/etionun  HeUnttadensiuw^  —  Briiuroaim ,  f/icforia 
lii^rarla,  V.  -  •Tôlier,  Ctkbrîa.  UteratU,  Ul.  -  Fa- 
brldi»,  HUtoria  bibttathêem  FabncUnm,  HT. 

■Kisoiif  (  Marc),  en  lafin  Meibomiusy  émdil 
allemand,  né  en  1630,  à  T6àningeu»  dans  te  HoU 
stefn,  mort  &  UtrèdU,  en  171 1.  S*étant  rendu  en 
Hollande  après  avofr  (tài  ses  études,  Il  y  fit  im- 
pftmer  les  qnelqtfes  ti^âftés  qui  nous  restent  sur 
la  musique  des  ancfens,  et  dédîà  son  recueil  à 
la  teine  CHristftie  de  Suède.  Attiré  par  elle  à 
Stockbetro,  iT  ff(  construire  des  instruments  de 
masfque  devant  imiter  ceux  qtt'on  supposait  en 
usage  chez  Uto  Grecs  «t  les  Komkins,  et  fit  exé- 
cuter à  la  cour  des  morceaux  dé  musique  oom- 
posiia  pai^  lui  d*aprè9  les  mdications-d'Aristoxène, 
Eiiclid^  et  autres.  tJn  rire  général  accoeUfilcette 
caeophonte,  surtout  lorsque  Meibom,  q«i  n'avait 
pas  de  toix,  se  fut  mis  à  chanter.  Meibom,  irrité 
decét  tffstfcCès,  se  jeta  sur  B<^UrdelOt,  médecin  de 
la  reine,  et  le  souffleta,  supposant  qae.c'était  lui 
qnt  avaK  suggéré  k  la  reine  le  projet  de  ea  cen- 
cert.  Obligé  de  qntfter  la  Stiède  à  la  suite  de  cet 
escfendre,i1  partH  poot  Copenhague.  Bien  accuâilî 
par  le  rot  Frédéric  m,  il  fn^  peu  de  lemps  après 
nommé  professeur  à  Sora,  et  ensuîie  conserva* 
teor  de  la  bibliothèque  dû  roi.  ftus  tard  il  obtint 
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naûq/nA  d'ordre  i»  kii  fit  perdre  Mealôt  ai^rèt.  11 
se  rendu  «ion  à  Anstcrdftn,  e&  H  deviot  prôfes^ 
MDr4ag]nniUM;rà  peiMeBliéei»foiidieM,U  M 
de3litaé  ^lur  *▼<»?  rtfosé  «li  dMoer  des  répé- 
lîtioiM  «1  iito  dift  bqMgmosIfft.  Croyanl  a?oir 
décowrert  la  «nnièM  dMi  étaleot  coMtntites  te 
tnrèows  desudsDBy  il  Tiat  oflHr  ai>  _ 
neioeiil  fnua^awde  iui  ^eadre  m  teevet; 
il  écheua  dans  set  négaiirtiemi  II  9^ùùmpè  akm 
d'émmder.d'apcte  meMMireUe  oiétliode,  letffiLfe 
de  lai  Bible.  £a  l$74,  il  ae.  fendiè  en  AïkgMMrt^ 
ei  U  efCrïlaB  99UTerMneai*dfr«e  paya.de  ftiva 
imprimer,  moyenaiBt  la«MMD»  d'aa  daHi>«dh 
lioD  de  fraMB,  VAneUm  TeiUÊmené^  aiasrcar- 
Tigé^  Son  projet  ayant  ét#  repaassé,  IT  fetMnrttkÉ 
OfrHallaadejilaerelt  àaaaflneeri|ii*tlaiia»eQ 
aa.pofifl«ao»la  texte  tfattNatii|ae  da  iBiMiii» 
tmn  dasaftit  Jévtaae  sar  lé  \yfÊ%àoMsii'qn'm 
€wyaÊt  p«Mir«  Le.aante  d'dt^Mi,  Édrtuliùidë 
Aaa^àLallàya^Waa  aflrtt^iOvOOtibiAiSfaMia 
Heiboa^aaiyealalpak  s*ei  deMttWf  «poëi  aétta 
Mune  (l>.  CMiéradltfaBAleadeavèkeaaMMa 
ëa^a»  mie  diM  lèglna^  auhaiiiaat  d»*na<ityiiu 
aattMMi  qna  ké  lii^aiiiaÉ  «b»  KtarialMè,  el  du 
piadail  dt  la.Tealei(de<aft  bîMfoMèqnai  OaNtfdé 
lais  Vetpir^pméèêwibméMo^m;  QipMiliHBi/ 
M(â^  tairfcLç  calHiTfla^  qoHnlIUrvBtre  a«- 
Ina  deê  pvopaitioaB'aMBBinlDai^  faf.iilaqaÉ^ 
<k  itfvscf.le  P.  A^seaMal  Walii;  Mtibaoi  sa 
âéSMiXmKi  nnipiiiii,aiaiÉeant>»  far  dira  pre- 
mjaiadaaa  sa:  ReMfmiairad  I/imgW  êfÊêtoknmp 
C«fMriia0Ba^  USi7,  fan^lbL;  Mia  M  na  ImwM 
naaàofeifttttt  aiÉtjiiBli8<raMr(|aea  A^Waiiia} 
^  Dt^  Mrim^triremifmm^  AnstardaBi^HIKV 
iB^;>ee  IKiav>ii|^fadaihdtoalr  ai^rtiaratada 
GMMTiai^a  étéerilkpiépar'J.  SahaM'^-^iSpa- 
elMBiiA  mmamm  tn  «oMMaoïltar  iIMnaa 
<a«i^pr^«MrtMmyJr«tol«rdBa^ittf8y  lnofaipit- 
tiea^aa-fek»  -<  AntMéi  />ni/ji*i  dêêtm  iHm 
99X  Vel^rU  fesàmmmii  tapUa^phUù^àe^^mêt 
métro  rêêHt^lim^f  AaMluMaa»,  f690i,  fB«Mi, 
saivi  d'à*  tfaviil^  aMfafpoh  paMé-  eai  1688,  sar 
daaae  pinnann  at  aaka«  dathapitreadaPAnelea 
TastaBMià;  -^  M$iA'êe  art/ifKa'aft  fm^tàii» 
dm  fmûtktnr  eft  ^ytécùiMtU  lëpoéBUméef  Bé- 
ifpmut,  daiMilaiJM2MMi7iâatmlaafwM»deilja 
Ofara;:  ^  Efàftoim  é^êcw^iênèw  snrtts  m» 
fieia  panai  faa^  MpMolm  de  (IMtoac  GoBima' 
édtlenr  Blaibtin»«paMiér  iMMW  aiHlfvârjtM' 
<orea  j^mi,  ptmeei  hêb»,  tmmmH$f 
AnwlBflidan>>  leMy  7  voK^  ia.«*;  ce  aènt  las  tia**  > 
téa.d*Ariateiièaa,  d^biilide^  ds<!liaoM«|aa,d'A^ 
lypios,  de  Gaurlentbilt  ds  lartianralnÉef  d'à*, 
ristide QaiotiUien.  Meibom.y afriatta aswtilaie 
liviadu  Sattfnemà9k  Mattianoa CspaHa^  il^t 
à  regretter  c^ll  ait  soweat^madiâé^d'apaèsaa 
spstèBM  ailMliaiiaii  laa  leçoaaCaanâeS'  par  faa* 

(i)  Ce  niDascrIt  pu»  cotre  les  «lalne  de  H.  Qre«ler 
àb  t^ftf .  qal  ea  arrtt  hértttf  ât  h  flH»  dé  Helbeia  ;  ea 
rim,n  tut  eaert  m  duede  ffmr^fo/ér  t,flM'llMiitè.>  oa'  tt# 
wltaMyta  aaai  est  4ef«aa«tiii/ 
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laïaasciMB;  ^  Opmeuki  mgilM&gtea  pkpsiea 
et  eihiea,  a  T.  &ateo  1671  €dUa;mmc  récusa; 
Aaisterdam,  1088*,  hi.8-;  -^Dèoçëttl»  laertU 
D*'  VUa  daimmm  PMkfÊwpherum^  grœce  et 
lûHme;  AmatiirdlBBi,  >ê92,  2  val.  te*4<*;  édi- 
tnn  très^estlasée;  —  JBpMeti  Miamtoie  ei  sefh 
tentUe^  CekHia  labuia  et  alkt  aflhtis  argn* 
memH  ta-topiraw»  htttiwm  <«iia«rsa;Utraeh^ 
1711  et  1731,  ïùrh\  Eafln  l'on  dait  à  MeiÉNmi 
des  Nota  sur  fArehiteciurt  de  Vitrure,  msë* 
rées  daaa  IVditiaD'da  eétaatear  paMiéa«a  1649 
à  A»«iBdaiBi^  î».fol/  o. 

MQller^eimarto  iMmikê,^  t  M;  -<  BMaMlia,  Hollê^ 
iiMcktr  Mkrch'omt  S0bvUn  Stmêt,  t,  II.  -.  Mctia. 
Migem.  Gei.-U*iàon,  ' 

ME^CBBLBBCK  (ChorlA),  savant  bénédic- 
tin allemand,  aéle  2d  mai  itm^k  Oberndorf, 
dans  le  Aigau,  mort  &  Freisingeo»  le  2  avril  1734. 
Entré,  en  16&7»  ctieiL  les  bénédictins  deBuren 
en  Bavière,  il  enseigna^  depnia  1637,  le  latin  et 
ensuite  la  tliéolngîe  dan&diveracoavents  de  son 
ordre.  Aprèss  avoir  préparé  nna  histoire  de  l'ab^ 
baye  de  Bureo^  il  fut  chargé,  e»  .1722,  par  le 
prince-évèqae  dé  Freisingen,  d'écrite  celle  de 
cette  ville.  Appelé  pins  tant  àsVienae  pour  rédiger 
les  annale»  de  la.  maison  d'Aidriebe^  il  déclina 
cette  tAcbe.  à  causé  do  Baauvais^étal  de  .«a  santé, 
résultat  de  ses  veilles  consacrées  à  l'étude.  On 
a  de  lai  :  itt^^oria  IM^n^aasis,  aè  anaa724; 
Augçbonrg,  1724-1729,.  2<voL  ia^fal.;  leanem- 
breux.  dipbAmiBs  eontenua  dans  cet  onvrage  le 
rendent  très-pbédeuK  poar  l'histaira  des  instita-« 
lions  germisniques^  —  CAronicoa  Benedieto^ 
Buranumi  Bnreo^  1752,  in-foK;.pnl^lié»par  les 
soins  du  R  flaideirield,.  qoi  a  nîs  «i.  tète  laie 
Vie  de  Tautenr.  ô. 

Rlrséhin^,  HMor.  dUr.  Héndbuek.  ^  Zapf.  iÂterow 

mÊom  (ill9ln»#),  stfvanf  daiiof'S',  né  à  Pir- 
woMr,  v€»B  *5W,  mDrt  le  17  aWI  160^  lî  M 
pBtiiMide fùUfiàea années* pssfeuV  k  Liltdftoltn. 
Oti  a  d^litf  7  mtféodu$  apodemieadiiscmemH- 
•^«MM»,  ttrôes  et  ayter,  tj^à  dàtêfur,  quid 
in  Éîitpuhs  lotif  fffseetjyae  inpérie^^atfoni* 
àU9,  h&mims  nobilës  ae  décU  oBgervare  et 
anneîaiMi^M4;  Iftwtftotfry,  ISfiTT  ;  ffféfnrstsedt, 
1587,  la^8^;  \ép%  HSW,  Ist^^i  SMsboarg, 

i6»8vï»Hf».  a 

HoHtt,  CMbrl»Lité)tmetj 

BtEiBB  (JTottefltmi),  bffttflHèiret  Mbgraphe< 
alhwMiml,  Bé^P«rtelftt\|^,  d^nab  ihardie  dèi 
Brattdebottf«i  te-M'aaOt  #601',  Mavf  «^  2  avi« 
1739.  Jlprèa  aaoir  pavamiM  rilltdhUigm  et  la* 
nnDae*«»^aiAé^d8r.piiéoep4«u»dto»j«l]imir  se^. 
paut»da  ficfasaiBboai^i  tHd^riaf^  <é^  1688, 
pBoAaaBarafei  gynNM»de<€<MHÉ9i«ej*]|erydaa^ 
tMir  antdMit  tmiim^  il  ^éa^déMU^di^  ans  aprti' 
dason  6iB|ioi  de  prufifesau»,!  pitai^<asMfe6r  to 
prein6îaBd>avacati  Oïla^dsrM':  Ëe^m  BéUm- 
fMe  dê»lSf9emiyiê  AÉ^ReaM^IrtlIa*);^  llar- 
boiii^]69t,inv4*^--j  tf§'e^atH^f<kt^m$8^^  noé 
«ai»,  ctepisctitia  pitetidia  et^plmMm  i»w  me* 
manemUmrOmMÊ^^,  tttA'/  ak-4l9  nMograpàia 


767 


MEIER 


MËIEROTTO 


768 


des  borames  remarquables  qui  ont  porté  le  nom 
de  Fishett  Fischer  oa  Piscator;  —  De  patri- 
dis  Gennanicis  claris  Bemhardis  et  TMloni- 
bus  nec  non  de  IHnns/eldiûrum  gente;  Gœt- 
tingue,  1698«  m-4*;  ~  Antiquitatei  Meierianse, 
seu  de  Meieris  dissertaiio;  GcettîDgue,  1700, 
in -8^  :  biographies  des  hommes  plas  oq  moins 
célèbres  connus  sons  les  noms  de  Jlfayer,  Jf ayr, 
Meierei  Meyer;--  AnUquitates  vitiarum  et 
villieorum:  Francfort  et  Leipzig,  1700,  in-8»; 
^  De  Bqjorum  migraiionibus  et  origine  nec 
non  de  clarU  Bohennit;  Goettingoe,  1709-1710, 
deux  parties  ïn-V"  ;  —  Origines  et  4XntiquUates 
Ples^nses;hBÎ^,  1713,  in-4»;  —  Commen- 
tatio  de  numino  qttodam  aureo  Postumi  ra- 
rissimo,  hitt&riam  et  res  ab  eo  gestas  coplO' 
sissime  expUeans;  Goslar,  1713,  in-4*^;  publié 
d'abord  en  allemand  dans*  les  Bannôversche 
monatliche  Àttszûge  (année  1702)  ;  —  Corpus 
Juris  apanage  etparagii^eontinensicriptores 
guotquot  inveniri  potuerunt  gui  de  apanagio 
et  paragio  ex  instiiuto  egerunt;  Goslar,  1731, 
et  Lerogow,  1727,  in-fol.  ;  —  plosietira  disser- 
tations juridiques,  ainsi  qu*ttn  ouvrage  sur  la 
Musique  d*églUe  (Gcettingue,  1726,  m-8*  ),  qui 
ftit  attaqué  par  Matbeson,  auquel  Mder  répondit 
par  son  Apologia  anti-mathesoniana,     O. 

Itonhêrd  tCoUingensU  CfmnasU  Cantoru  (GœtUo- 
gen,  17U,  In-**).  —  JSeber,  MIeem.  CeL^Utikon, 

MfiiBB  (Georges-Frédéric),  philosophe  et 
critique  allemand,  né  à  Ammendorf,  près  de  Halle, 
le  29  mars  1718,  mort  à  Giebichstein,  le  21  juil- 
let 1777.  Reçu  en  1739  maître  es  arts  à  Halle, 
il  y  fit  des  cours  sur  la  métaphysique,  la  logique 
et  les  mathématiques  ;  en  1754,  il  se  mit  à  expo- 
ser le  système  de  Locke,  comme  le  lui  avait  or- 
donné Frédéric  le  Grand,  arec  lequel  il  «valt  eu 
la  même  année  un  entretien  ;  mais  il  se  vit  bientôt 
abandonné  de  ses  auditeurs.  Appelé  en  1746  à 
une  chaire  de  philosophie,  il  fut  nommé  cinq  ans 
après  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Gedanken  von  Scfiersen  { Pensées  sur  la 
plaisanterie);  Halle,  1744,  in-8»;  — -  Untersu- 
ehung  einiger  Ursachen  des  verdorbenm 
Geschmacks  der  Deutschen  (  Examen  de  quel- 
ques causes  de  la  corruption  du  goût  en  Alle- 
magne );  Halle,  1746,  in-S"*;  —  Beurtheilung 
der  Gotlschedischen  Dichtkunst  (Critique  de 
la  poétique  de  Gottsched);  Halle,  1747,  sept 
parties  in-8*;  —  Gedanken  von  den  Gespen* 
stem  (  Pensées  sur  les  specti-es);  Halle,  1748, 
in*8^,  suivi  d^me  Vertheidigung  der  Gedan- 
"ken  von  Gespenstem  { Défense  des  pensées  sur 
les  spectres);  ibid.,  1748,  in-8«;  traduit  en 
flrançais  par  Lenglet-Dufresnoy  ;  —  Beweisdass 
die  menschliehe  Seele  ewig  lebe  (  Preuve  de 
Timmortalité  de  l'âme  humaine);  Halle,  1748, 
in-8*,  suivi  de  deux  écrits  sur  le  même  sujet  ; 
—  Anfangtgrûnde  aller  sehônen  Kûnste  und 
Wissensehqften  (Éléments  de  tous  les  beaux- 
arts  et  de  toutes  les  sciences  );  Halle,  1748  et 
17&0,  itt-8»  :  ce  livre  était  le  second  essai  donné 


en  ANenagne  sur  la  théorie  de  TeSihéliqQe  ;  — 
Versueh  eines  neuen  Lehrgeb&udes  von  den 
Seelen  der  Thiere  (Essai  d*une  nouvelle  doc- 
trine sur  les  âmes  des  bètes  )  ;  Halle,  1 749,  in-a*; 

—  Metaphgsik:ïU\\e,  17 Ô&-1 769,  quatre  par- 
ties, in-8'*; •—  Betrachtnnyen ûberden  erstem 
Grundsat%  aller  seMnen  KUnste  (Consi- 
dérations sur  le  premier  principe*  des  beaux- 
arts);  Halle,  1757,  in-8*;  —  Untersuchungem 
verschiedener  Materien  aus  der  WeltweiS' 
sheit  (Examende  diverses  matières  philoso- 
phiques )  ;  Halle,  1768-f  77 1 ,  quatre  parties  in-8**; 

—  beaucoup  d'articles  dans  les  Hallische  Intel- 
Ugenwblâtterf  et  autres  recueils.  O. 

8.  O.  Uoirea,  LÊ/bn  MieUn  {Halle,  ITTS,  ia-S-X  — 
HindiiSff,  Hittor.  UUr.  Hmdtmk.  -  Meaaei,  LatfUtu 

MEt^B  (MorUt-Bermann-Édouard  ),  émdit 
aUemand,  né  à  Glogau,  le  1"  janvier  1796,  mort 
en  novembre  1S&5.  Après  avoir  étudié  à  Bertin 
la  philolog^  sous  la  direction  de  Boekh,  îl  Tes- 
•eigna,  de  1820  à  1825,  à  Greifswalde,  et  depuis 
à  Halle.  Plus  tard  il  y  fut  aussi  appelé  à  la 
chaire  d'éloquence  et  nommé  directeur  du  sé- 
minaire philologique.  On  a  de  lui  :  Bistoria 
furis  atlid  de  bonis  damnatorum  et  fiscalium 
debitorum;  Berlin,  1819.  în-S';  —  Der  attis- 
<he  Proeess  (  La  Procédure  en  nsageè  Athènes  )  ; 
Halle,  1824,  in-8o  :  œt  excellent  ouvrage  a  été 
rédigé  en  collaboration  avec  6.  Fr.  Sdiômann; 

—  De  gentilitate  aUiea;  Halle,  1835,  in-4*; 

—  De  Amtocidis  oratione  contra  Alcibiadem; 
Halle,  1832  et  soiv.,  six  parties;  —  De  Proxe- 
nia,  sive  de  publieo  Grseeorum  hospitio  ;  Halle, 
1843,  in-4'  ;  —  MHe  Privatsekiedrichier  und 
die  o/fentlichen  Didteten  Athens  sowie  die 
Austràgalgerichte  der  griêchischen  Staaten 
des  AUerthums  (  Les  arbitres  privés  et  les  diae- 
tèles  publics  à  Athènes,  et  les  tribunaux  anstra- 
galiens  des  États  de  la  Grèce  antique)  ;  Halle, 
1846,  in-4*;  —  Commentatio  epigrapkiea; 
Halle,  1850-1864,  deux  parties,  in-4*;  ->  De 
Lyeurgoin  Plauti  Bacekidibus;  Halle,  1853, 
in-4*; ->  De  Aristophanis  Bonis;  Halle,  1853, 
is-4'*.  Comme  éditeur  Mder  a  publié  :  De- 
mosthenis  ùratio  in  Midiam  annotata  et 
commentata;  Halle,  1831,  fai-8*;  — Frogmen- 
tum Uxid rhetoriei;  Halle,  1844,  in^"*.  Meier» 
qui  a  aussi  publié  en  commun  avec  Otffried 
Millier,  son  ami,  la  traduction  allemande  de  la 
Topographie d^ Athènes  deLeake  (Halle,  1829. 
Ui-8*),  a  encore  fourni  un  grand  nombre  d*ar- 
ticles  dans  la  Allgemeine  lÀteratur  -  Zeitttng 
et  dans  ÏEncgclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  dont 
il  a  dirigé  la  troisième  partie.  O. 

CmpertatiMU-UxUton. 

MBiBBOTTO  (Jean- Bcnri-Louis),  philo- 
logue allemand,  né  &  Stargard,  le  22  août  (/42, 
mort  le  24  septembre  1800.  Fils  de  Jean-Henri 
Meierotto,  recteur  de  Técole  calviniste  de  Star- 
gard, il  s'occnpa  d'abord  de  géologie  ;  il  ne  prit 
goût  aux  études  classiques  qu'après  avoir  tra- 
duit pour  sa  SGMir  Tes  plus  beaux  morceaux  d'6- 
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^¥id«  H  fia  Vir^.  Après  avoir  été  pendant  sept 
au»  préoeptear  chex  le  banquier  Scbidiler,  il  dé- 
criai, m  1773,  profieMear  d*éloqaenGe  an  oolMge 
Jdaehim  de  Berlin,  dont  il  fat  nommé  redenr 
CD  f  775,  quoique  étant  le  pK»  jenne  de  ses  col- 
lèsnes.  En  pen  de  tempa  il  releva  eet  établisBe- 
nent,  qui  lorsqu'il  avait  été  confié  à  ses  soins 
ae  trooTait  en  pleine  décadence;  mais  bien  que 
aoB  mérite  fût  apprécié  par  Frédéric  le  Grand, 
ee  roi  n'aogmenta  pas  les  appointements  insof- 
tlsants  allooés  à  Meierotio,  malgré  les  promesses 
qoll  lut  avait  faites,  lorsqu'on  avait  offert  en 
1786  à  ce  saTant  le  rectorat  de  Técole  de  Gotha. 
Maia  lors  de  ravéoement  deFrédénc-Guillaame, 
Meierotto  vit  son  traitement  considérablement 
augmenté;  et  devint  successivement  membre  de 
PAcadémie,  do  consistoire  et  do  conseil  suprême 
des  écoles.  On  a  de  loi  :  Uber  Sitien  und  Le- 
betuarten  der  Rcmer  in  versehiedenen  Zei- 
ten  der  Mepublik  (Mceors  et  coutumes  des  Ro- 
maina  aux  diverses  époques  de  la  république)  ; 
Bertin,  1770  et  1803,  3  vol.  in-8o;  -.  Hdueatio 
Moman&ntms  Bertin,  1778>1779,  deux  parties, 
iB-4*;  —J.'A,  Srnesti  Somnittin,  de  mulfi- 
pUeatis  in  immentum  librit  et  discipUnUi 
Berlin,  1783,  in-fol.;  ^  if.  T.  CiceronU  Vita, 
ex  oraiwrii  eeripHâ;  Berlin,  1783,  in-8'';  — 
J)e  edfKaiioneet  instituiione  quam  M.  7.  Ci- 
eero  in  erudiendo  filio  Marco  eeeuius  est; 
Bertin,  1784,  in-fol.;  —  GrammaiM  est  ali- 
fiÊa  neseire;  Berlin,  1785,  in-fol.  ;  —  De  rebtu 
ad  auioret  quoidam  eUuiieot  pertinentiàus 
dabia  C,  G.  Hqfne  propoeita;  Berlin,  1785, 
fa-T;  —  In  PUnH  SpistoUm  (I.  III,  c.  5) 
nuilum  Ubrmn  iam  malmn  esse  ut  non  ali- 
qua  parte  prodeuet;  Berlin,  1787,  in-4*;  — 
Gedanken  Uber  die  Bnstehung  der  Balthi- 
seken  Lànder  (Pensées  sur  la  formation  des 
pays  de  U  mer  BaHiqne);  Bertin,  1790,  in-8<'; 

—  De  prgcipuiê  rerum  Romanorum  autori* 
bvs  ae  j^mum  de  Taeiii  moribus;  Berlin, 
1790,  in-8*;  —  De  SaUtuUi  Bioribus;  Berlin, 
1793,  in-8*^;  •—  DeSocrate^et  nmm  9vi  nostri 
videntur  Soeratem  qnem  gignere  et  produ- 
eere;  Bertin,  1794,  in-fol.  ;  ->  De  fontibus  quos 
Taeitut  videatwr  sequutus;  Beriin,  1795,  in- 
fol.;  »  De  eandare  MÀvH;  BerHn,  1796,  in-8<'; 

—  Qam  adptmenta  habuerit  Livius  et  quo- 
modo  Ut  tit  «sus;  Bertin,  1797,  in-fol.;  — 
Qaomodo  multitudinem  tantam  tettimoniO' 
nrm  digerere  iÀviOM  aggressus  sit;  Beriin, 
1798,  in-fol.;  —  Mémorial,  C.  Oelrichs; 
Bertin,  1799,  in-l6l.;  —  trois  dissertations  dans 
les  Mémoiies  de  V Académie  de  Berlin,  dont 
vne  sur  Thnqfdide  (années  1790  et  1791)»  et 
vne  autre  sur  Hérodote  (années  1793  et  1793). 
Meierotto  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  mémoirea  sur  des  si^ets  d'his- 
toire et  de  littérature.  O. 

DeaiM,  PtmÊM  iltUrmir$.  —  Bnianer,  Ubensbei' 
êkrwatm§  MtettmOùi  (  Berll*,  ISM,  ta-s*  ).      . 

Vog.  Mbvgmt. 

ÇtKÈm.  — •  T.  XXX|T. 


MBiL  [Johann-Wilkem) ,  peintre  graveor 
allemand,  né  le  33  octobre  1733,  à  Altemboofg, 
mort  le  3  février  1805,  à  Beriin.  Il  étudia  d'a- 
bord les  sciences  à  Bayreuth  et  à  Leipzig;  ua 
voyage  qu'il  fit  en  1753  à  Beriin  décida  de  sa 
vocation  pour  les  arts.  Quoiqull  ne  se  fM  at- 
taché à  aucun  maître ,  il  fit  des  progrès  rapides, 
et  commença  par  dessiner  des  vases,  des  orne- 
ments et  des  allégories  pour  les  ortèvres  et  les 
brodeurs.  Il  travailla  ensuite  pour  les  libraires,  et 
le  nombre  des  petites  estampes  qu'il  graTs  d'une 
pointe  légère  et  spirituelle  est  considérable. 
Nommé  en  1791  recteur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts ,  il  en  devint  directeur  en  1798  après 
la  mort  de  Rode.  Cet  artiste  avait  pris  ttienne 
délia  Bdla  pour  modèle.  On  cite,  comme  ses 
principales  productions.  Hercule  Musagète,  te 
tombeau  d>A .-  W.  d*Amim,  et  les  53  planches  du 
Spéculum  Naturm  et  artium;  Berlin,  1766,  in-4*. 

Son  IMre  aîné,  Johann-Heinrieh,  né  en  1739, 
à  Gotha,  et  mort  en  1803,  suivit  la  même  car- 
rière; après  avoir  passé  vingt  ans  à  Leipclg,  il 
s'éUbUt  en  1774  à  Berim,  et  fit  partie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  U  a  fourni  des  dessins 
aux  Fablee  de  La  Fontaine  et  de  Gellert,  aux 
Poéstet  de  Bflrger,è  la  Di^fo  de  Sdler,  etc.  K. 

HmmI.  jtreki»^  I,  et  MIêuUm^  11. 

MBiLHBiTBAT(il//re(<),  littérateur  fhinçafs, 
né  à  Moulins,  en  1834»  mort  à  Paris,  en  1856.  H 
se  fit  d'abord  connaître  dans  la  littérature  à  Mou- 
lins ,  envoya  des  articles  à  quelques  |oumaux  lé- 
gitimistes ,  puis  vint  se  fixer  à  Paris.  M.  Edouard 
Thierry,  à  propos  d'un  des  derniers  ouvrages  de 
cet  auteur,  l'accusait  de  sentir  la  province,  in- 
quiète et  Jalonse.  On  a  de  Meilheurat  :  PAysio- 
logie  du  Moulinoiâ;  Moulins,  1843,  in-33;  — 
Simple i?ec«ai/,  poésies;  Moulins,  1843,  in-8*; 

—  Poéiiei  re/iyieicset;  Parts,  1845,  in-8*;  — 
Lève-toi,  Juvénal,  Ters  ;  1846,  in-8*  ;  —  Alma- 
naeh  des  amoureux:  Parts,  1847,  In- 18;  ~ 
VÉvangilerépublicain;  1848,  in-s*;  —  Petites 
Odes  et  petUs  pofynes;  Versâmes,  1853,  fai-8«; 

—  Manuel  du  Savoir- Vivre ,  ou  Cart  de  se 
conduire  selon  les  convenances  et  les  usages 
du  monde  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  et  dans  les  diverse*  régions  de  la  so- 
ciété; Paris,  1853,  in-l6;  3*  édit.,  revue  et  aug- 
mentée par  M.  Marc  Constantin  ;  Paris,  1854; 

—  Romances  et  fantaisies;  Parts,  1855, 
in-8».  Alfred  Méilhenrat  a  rédigé  plusieurs  pu- 
blications périodiques,  entre  autres  les  flèches 
parisiennes^  revue  mensuelle,  1844,  fai-S3;  — 
U  Courrier  de  la  province  ^  journal  scien- 
tifique, artistkque  et  littéraire,  mensuel; 
Moulins ,  1854  :  l'année  suivante  œtt»  publication 
prit  à  Paris  le  titre  de  La  France  scienti- 
fique, religieuse  et  lUtérakre;  —  Le  Rivarolf 
miroir  des  folies  du  siècle ,  mensuel  ;  Paris, 
1855.  Méilhenrat  a  recueilli  dans  nn  volume  in- 
titulé :  Les  femmes  du  demi-monde;  Paris, 
1855,  fai-18,  des  mélanges  extraits  de  plusieurs 
revues  et  Journaux  dont  11  atait  été  le  eoUabo- 
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9  le  Canairêf  La  Mode,  efc^  avec 
det  ëpiffiimnei  ea  yen.  Il  a  auMi  fâU  paraître 
la  prùièn  livraisM  d*iiae  Galerie  de*  Hommes 
Uluiiree  dé  to  Mvokution ,  contenant  la  Bio- 
Sra^iede  C«iiil/(a  />MmoiiiÀii«,  par  Alfred  **\ 
historiagiapte.  J.  V. 

Jf  10  FfiiiM,  J^mrmU  Hé  ta  liAr^  tan. 


chna.  t»  U»  '  B«orqu«lot,  Lm  LUtér.  frMç,  fonttvtp.  - 
Éd.  Tliierry,  d«Dt  le  Moniteur  da  i  octobre  1W5. 

MBILLBRATB  (La).  Voff.  LàMfifLLgaATB. 

■UfliiABftTfl  (Pierre-Jean),  théologien  hol- 
landais» Dé  le  7  aotembre  16S4,  à  Groningae, 
où  U  est  mort,  le  31  octobre  1767.  Après  avoir 
terminé  aea  études  à  Bfallnes  et  à  Louvain,  H 
s'attacha  à  la  cause  de  Pierre  Codde,  prélat  jan- 
séniste qui  Tenait  d*ètre  déposé  par  le  pape  da 
vicariat  des  Provinces-Oiiies»  et  Ait  obligé  d'aller 
jusqu*eD  Irlande  pour  recevoir  Tordination  sa- 
cerdotale (i7i6).  Nommé  à  son  retour  paafeur 
deLenwarden,  il  fiit  élu,  le  2)uittet  1739,  ar- 
chevêque dUtrecht,  en  remplacement  dfe  Tliéo- 
dore  van  der  Croon,  et  occtij^  ce  siégs  jusqu'à 
sa  mort^  Comme  ses  prédécesseurs.  Il  se  vft 
souvent  oblige  de  défendre  lies  droÂs  de  son 
église  contre  les  eotreprffies  de  la  cour  de 
Bome.  Censuré  par  Clément  XII,  H  en  appela 
au  premier  concile  et  exécuta  le  projet,  médfté 
depuis  longtemps,  de  remplir  les  ti^es  vaennts 
de  SA  métropole  :  ce  fbt  akisf  qit'il  ffl  nrvlvre 
les  évècbés  éteints  de  Rarlcm  ft  de  Deveitteren 
les  donnant,  Tunà  Jérôme  de  Boclc  (f742), 
l'autre  à  Jean  Byeveld  (1758).  Ces  actes  d'au- 
torité lui  attirèrent  de  nouvelles  censnres  tie  la 
part  de  Benoit  XIV  et  de  Clément  XIII.  Kn  t76S 
Meindserta  tint  à  tJtrecht  un  concile,  dans  te^ 
quel  siégèrent  ses  sotn^gants,  son  dergé  et  plu- 
sieurs jawiénistes  français,  el  qui  donna  Meu 
aux  controverses  les  plus  animées.  Il  mourut  plus 
qu'octogéoafre,  après  avoir  présidé  plusieurs  (bis 
à  Uttedit  une  assemblée  religieuse  à  laquelle  il 
donnait  le  nom  de  sjnode  provincial.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Reeuett  de  témoignages 
en  faveur  de  VéglUe  d'Utrecht  ;  Utrecht,  1763, 
in*4%  réiropr.  en  2  vol.  In- 12;  —  les  Actes  du 
concile  d'Utrecht,  en  latin,  traduits  en  Ihmçais, 
in-4<'  et  in- 12;  —  Lettre  à  Ctéfn^t  XIII; 
Utrecht,  t76S,  in-12.  R. 

Ckolnot,  moiimph.  fFwdgnkoàk, 

MBiBMHll,  ^HenMtnn-ÀdMpbe)^  historien 
et  jnriwonsnltaaUemand^né  le  31  juillet  1665,  è 
SteialMna,  propriété  située  dans  le  comté  de  Ra- 
venaberg,  Miri  le  i7iniUet  1730.  Fils  de  Conrad 
MsJBdew,  magistnl  et  député  à  la  diète,  il  lut 
élevé  chta  la»  jésuttaa;  après  avoir  étudié  le 
droilal  l'hist»ère  à  Marbourg»  Strasbourg  et  Tn- 
hingae,.«ù^H  embraaaan  an  1686»  la  religion  lu- 
tt  alla  passer  «n  an  A  Le}de.  De 
SOA  paja,,  il  obtint  en  1693  un 
eraptot  au  tribunal  da  Halle  (dana  le  comté  de 
Bavenabirg),  <t  il  aa  fut  nommé  président  ou 
Gamçre^  «iagi  anaaprèa.  Son  goût  pour  les  an- 
tiquités germaniques,  qu'il  a  beaucoup  contribué 


b  éclairclr,  le  mit  en  corfnpoadaatt twe  LeiWs, 
Eccard,  et  antres  savants  distingués.  Meindera 
était  historiographe  du  roi  de  Pmase.  On  a  dé 
lui  :  Thésaurus  Antiquitatum  Francicarum 
et  Saxonicarum;  Lemgo,  I7t0,  in-4*;  — 
De  statu  retigiànis  et  reipuàliex  sut  Carotte 
Magno  et  Ludovieo  Pio  in  trelêri  Saxoném  Bèwê 
Westphatia  et  wicinis  regionibus;  Lango, 
,  1711,  in-4**;—  Deongim,  progressm^  natmr^ 
ne  modemo  statu  nobllitatts  et  werwUutit  fti 
Westphatia;  Lemgo,  1713,  ia-4*;  ^  De  Jm^ 
risdtcdone  cotonaria  et  eurHs  domitiiealibtu 
veterum  Franeorum  et  Saxonum;  Lem^B, 
1713,  in-4*;  —  Vindidm  Hhertatis  ant^mm 
Saxonicx  sive  yrestphalit»;  Lemgo,  1713, 
in-4*  ;  — -  De  Judïciis  eentenariis  vetti nm 
Germanorum ,  imprimis  Franeûrvm  etsetae0^ 
num;  Lemgo,  1715,  ln-4o;  ^  UwmrgrH^ 
Hiche  Gedanken  und  Monita  »ie  ohne  bUnêem 
Eifer  in  denen  Bexenproeessen  zu  werfakren 
(Pensées  et  observations  sur  la  manière  dln»- 
truire  sans  fanatisme  aveogle  Iles  proeèse»  sor- 
cellerie); Lemgo,  1716,  in-4*;  —  Mûnumtmta 
Ravensbergfnsia,  dans  le  t.  Il  delà  Historiée^'' 
geograpkische  Seschreibung  der  Grafsehmft 
Ratensberg  de  Wedding  (  Leipiig,  1790,  tn-«*). 

a 

Hlnrhinff.  HUtor.  OUr.  HanÉàueÊ,  ^  itefler,  Bêftnii^t 
zur  /Mri««toe)»M  BtogrtÊfhiê,  t  IV.  ^  tbattwmmO,  St^^ 
ptêmnt  *  Jéokmr. 


«cnrecKB  (Mtm'Bênré'»éiénc)^\ 
logM«  aNuiMiod,  né  à  Qnadli»bnnfg>  lo  i  l  jasvier 
1745,  mort  dans,  cette  vMn»  m  iast6.  Il  Ibt  poi» 
dant  de  longues  annéea  pastinr  à  l'églisa  Saint* 
BlalseàQuedii«boOTK.Onndetatt:  DieSpk^ 
ngmendar  dautsckeu^rttd^in  Fa^lmumd 
Parabiên  (Les  Synoiiynes  da  la  lanfae  alft- 
mande  eixfjiquéa  dana  dea  Mlea  ai  daa  pan- 
boles);  Halberatadt^  iSIfi^  3  vd.  ia-6*;  --  Dé» 
Verskunst  der  DmÊiickm  (  Ln  IFataîicnlioiL 
allemande)  ;  Quediimbawg,  itn,  i»*6^ ;  —  Ato> 
teriatien  %Kr  Brl9ieàientng  ém  Sêlbstdenkmss 
ûber  Gegenêténde  der  Wiuenuhqflm  wnd 
Kûnste  (MaMrfoux  pour  appiMiisn  à  pcMar 
soi-même  sur  dea  sujets  de  acianea  el  da  beam^ 
arts);  Halberatadt,  r»l»-l9l9,  4  voL  iB-«*.  Os 
doit  aussi  à  Meinecte,  ooln  ptaaleara  auvn^Qan 
à  l'nsage  des  éoalaa ,  dea  tradbdHon  aMevMidaa 
annotées,  d^i^Aen  (  OvadUmboa^g,  1787,  i»«*> 
et  de  F^^e;llall#,  laao^  te-tf».  Ow 

Jfetur  PftMwtop  der  DmiteMm,  wmin  IMi> 

ImEinzKHiJeanAlbert'Frêdélri^AiÊgugt^^ 
célèbre  piiilologne  allemand,  néèSoaal;  est  r79l. 
Après  avoir  étudié  la  pliilblogie  à  leipcig  i 
U  direction  de  6.  Hermami,  il  foi  aomMé  \ 
seur  d'abord  aa  Conradinvm  de  ^enla»,  «t 
peu  de  temps  après  à  l'Atbénée^  d«l^aailg,qa'lt 
fut  appelé  à  diriger  en  1821  ;  ehq  an»  aprte  il 
fut  mis  &  la  tète  du  collège  J^taohim  da  IttHa. 
Ses  travaux  se  fout  remarqoer  par  vm  pn- 
fonde  érudition  et  une  critîque  exeroéa.  On  a 
de  lui  :  CursB  eriticm  fn  wtskcbnmfmg- 
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tnenfa  ab  Âthtnwô  9enaXHt  Berlin  »  I8t4, 
In-fr;  *—  Qtfa»^iofie5  -  Alexandrins;  Derlfn, 
18(8, 1n^8*';  —  Q««9<tmef  Hmandrem;  fi«r- 
Ka,  1818,  ift^8*;  —  €9mMiente(l(mef  mixc^t* 
lauf»;  Dftozig,  1832;  ^  JD€  Enphgrion^ 
Chaickkmsit  Vita  et  senptU;Dwti^,  1813, 
iii-8»;  —  QiuMMortMf  <«iHev;Bcrlift,  18M- 
1830,  S  parties,  ht-4<>;;  —  i4R«/«cla  AlextOh 
drinm^  siveeemmenUHiêée  gv^kùrione  €hai- 
cidensît  Miano  Creienh,  Aêesandre  jSMo^ 
Partfèenîo  iTtcamo;  Berlltt,  I843-M8,  2  par- 
ties, te-4*^;  -^  ^Ailofoj^iev  exercUatItmeM  in 
Atheni6^DeifmoeophUia3;^&l^,  1843-1848, 
1  IMRlias,  iii-4»;  **-  Windielm  Stratmian»; 
BcrIfB,  1851,  li^-r.  OoiiiiM  édttear  Neineke  a 
poMié:  Mmrnndriei  PkUemgnie  Reliqutm; 
Berfftt,  18S3,  ^  vol.îB-r  ;  —  Jmmnik  CUmami 
Eptfome  ei  Nieephari  Brienni  CommeniétrH; 
BoMi,  1838,  ia4^  ;  d»s  la  Cotiection  kpuin- 
tint;  —  FrofiiiejilM  Omiisarvin  ffrJBOortfm; 
Bertte,  16S»-tM8, 6  ¥M.  te*r  )  ee  recaell  des 
phnesiinés  est  préoéiié  Italie  histoire  déMIlée 
des  eomiques  grecs;  — -  IHascrift»,  tftofi  ti 
Meeekm  ;B(erliB,  1838,  fai-r  ;  -^  Peêeefus  Poe^ 
tamm  AnihokigiM  erwcrn^  eeem  wÊneMie/ne 
criiiea  de  Antk^lofim  heH  wniroweni»  ;  aer- 
lia,  1842,  i»-r  ; — Seymmi,  pm,  Pieriegesiê  et 
INonysM  deeeriftie  Orwciep;  BaHio,  1888» 
ishi^i -^  Sê^^mi  PloriUgimm;  Ui^^,  1888, 
3  toi.  i»-8*;  daas  iaeolleollai  de  Iteknar.  O. 

MBiMm  {Jeù»t'Wtmer),  pUologoa  aN»- 
mand ,  aé  le  5  atars  1733,  à  ReaMnhofen  ea 
FranoeBie,  mort  è  liaBceiMikia,  te  28nars  1788w 
Fils  d'ua  instituUor  primaire,  il  étudia  âi  Lalp> 
zig,  défini  en  17M  eo-redear  eiraonée  d*apcès 
reetenr  de  l'éeirte  de  Lao^ensalu.  Oo  a  de  lai  : 
Die  wahren  Eigensehqften  der  hebraslschen 
SprMhe  (Les  véritables  Propriétés  de  la  CMgne 
Hélwalqfie);  Letpcig,  1748,  iù-^T;  ^  De  ee- 
nierwmmatignerumvem  Viet  naturaçhm- 
geosalza,  1768,  in-4«;  —  flfimiftt  Pèliât 
aUqttoi  locin  eorruptieetU  nupielone  9lmM- 
cati;  ibid.,  1752,  In-*»;  -^Miee  ImUm  CrîM- 
pidiê  BonoMensis  vera  FadMy  nmne  tandem 
denmdaia;  iUd.,  1755,  te-4*;  —  Amfiômnf 
der  vornehmsien  Sekwiengkeiten  der  ke- 
brteieehen  Spraeke  <9olalieii  des  pt1iicl|^lea 
Difficultés  de  U  Lsoiae  Hébrdqve  );  IUd.,  17S7^ 
iii-8*  ;  ^  De  ffelnwonm  CensUme,  iUd.,  1784- 
1788, 2  parties,  ift-4«;  -^  Pkilotepkiscke  mnd 
ailgemeine  Sftraekiehre  i  OffuiMnaira  «éoérate 
etphiloiopbiiliie);  Leipiig»  «781,  iB-8*;  «- 
Lehre  von  der  Preikeii  det  Meneehen^  naeh 
den  la  dem  Peedàfer  Saéemo  %um  Grumde 
lie9endem  Begriffim  (  Doetrina  de  la  Liberté  de 
rtamaie  d'apcèa  les  pstaipes  de  l'BcelésiaBta 
de  SatoiMa)(  RaUsbouBe,  1784,  te-8*;  —  Bef- 
treif  %wr  Vitrèeeeenmf  der  Bibeiûèereettunf 
(  Daannients  peur  asrvir  à  ramélwitfoi»  de  la 
tiadactioii  de  la  BibM  i  iMd.»  I7«4-S785,  2  val» 
iiH8*.  O. 


mHHKSS  (  Christophe),  câèbre  hieteffeii  dt 
littérateor  alleinand,  né  à  W«rstade,près  d*(K- 
temdorf,  dans  le  Hanovre,  te  3t  juillet  1747, 
mort  à  Goettiagne,  te  l«r  maf  1810.  Fils  d*ini 
maître  de  poste,  fl  Ht  ses  études  à  Gcettingoe, 
où  II  fut  appelé  en  1772  à  one  cbaire  de  la  fii- 
colté  de  pMIosopble,  qnlT  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Nommé  en  1776  membre  de  l'Académie  des  Sdenr- 
ces  de  GoefUngne,  lien  devint  plus  tarddireelenr. 
ses  eonnaissanees  étaient  des  ptas  étendoes; 
il  les  avait  acquises  sans  s^ètre  jamal»  laissé 
guider  par  les  conseils  de  ses  proresseors. 
Exempts  de  tout  esprft  de  système,  ses  ouvrages 
sont  écrits  ayec  entant  de  clarté  que  dedialeor  ; 
Il  est  seidement  à  regretter  qne  l'étonnante  éra» 
dHion  dont  l'àofenr  Ml  preuve  ne  soif  pas  toa- 
joars  suffisamment  digéiifie.  On  a  do  Môners  : 
Versueh  ûàer  die  tteligionsgeiehichte  det 
àltesten  Vêiker,  heeender»  der  JBgyptet 
(Essai  sar  rfaMoire  de  la  Bellglon  des  peuples 
les  pfais  andens,  snrieatdes  Égyptiens);  Gcrt- 
tingue,  1775,  ln-8«;  —  Wermisekte  pMIoso- 
phisehe  Schriften  (Mélanges  phltosophîques); 
Leipzig,  1775-1778,  3  toI.  fn-8*;-*-  mstarià 
doetrinx  de  vere  Deoj  Lemgo,  1780,  2  par- 
ties, ln-8«;  ^  Geschiekte  des  ÎMxns  êer 
Afhenienser  bis  aaf  den  Tod  PhiUpps  ton 
Macédonien  (  Histoire  du  Luxe  des  Athéniens 
jusqu'à  la  raortde  PhHIppe  de  Macédoine  )  ;  Cas* 
sel,  1781,  Lemgo,  1782,  ln-8*;  tradoUenfran- 
,  çab,  Paris,  1823,  hi-8*;  ^  Gesefiiekie  des 
UnprungSy  Fortganfes  und  Ver/ails  der 
JVissenschaften  in  erieehenland  imd  Home; 
Lemgo,  1781-1782,  2  vol.,  in-8*,  tradalt  en 
fiançais  par Lavvan,  Paris,  1799,  bv«4.ln-8»; 
—  Deytrag  war  Geschichie  der  Denkart  der 
ersien  Jahrhtmderte  nach  ChrUH  Ge^rt 
(Documents  pour  servir  ft  lliistoire  des  Idées 
des  deux  premiers  sfèeles  après  Jésus-ChVîst); 
Leipzig,  1782,  in-8»;  —  Uesehîehte  des  Ver- 
falls  der  SUtten  «nd  der  Staatsverfassang 
der  IKifiifr (Hlâf ofte  delà  décadence  desmceon 
et  de  la  constitotlon  des  Romains);  Leipzig, 
1782, 2  wl.  ln-8*  ;  tradofft  en  fran^ls,  Paris, 
1795,  in-t2  ;  —  Briefis  Bber  die  Sehweits  (Let- 
tres sur  laSutese);  Berlin,  1784-1785,  2  ▼<4. 
ln-8<»;  fidd.,  1788-1798, 2  fol.  In>8»;  tradalten 
françiAs  par  M.  Haber,  Strasbewg,  1788, 2  VfA. 
in-8^;  —  Ortmdfise  der  GeeehieMe  oHer 
Religiemm  (Éléwerts  de  niistirirs  «te  toofea 
lesHetigions);  Lemgo,  t785  et  1787,  ln-8*; 
Grvfidriat  der  GeeeMchte  dtr  MfensehheH 
(  Éléments  de  fRIsloiFe  de  l'Humanité  );  Lem- 
g»,  1785  et  1791,  in-8»;  ^  Grundriss  der 
Geschiehte  der  Weltwelêkètt  (Éléments  de 
l'HIsteire  de  te  PMIosobie);  Lemgo,  1788  et 
1789,  in  8»;  —  Besehreibung  alter  Denkmâîer 
in  Men  Theilen  der  Brde,  deren  Vrhéher 
und  Brriehtnng  nnbêhannt  oder  «ngewiss 
sind  <Deseriptio■d^Mlde■s  Mononents  de  toutes 
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iMptrtiM  da  monde  dont  les  autears  et  la 
tnidioo  sont  iDOonnua  ou  iocertaioa);  Na- 
ranbof^  17M,  ia-8*;  —  Grundriu  der  Théorie 
vnd  GeseMkhte  der  êchônen  Wissenscha/Un 
(Éléincnto  de  U  ttiéorie  éL  de  IHiatoire  des 
Bellea-Lettr^s);  temgo,  1787,  in-8*;  —  Grun- 
driu der  Msthetik  (Élémenla  d*E8ttiétk|ae  ) ; 
Lerogo,  1787,  iii-8*';  —  Gtâchichte  des  wei- 
bikhen  Geeehlechiê  ( Histoire  do  beao  Sexe); 
Bammt,  1788*1790,  4  vol.  in-8'';  —  JTM- 
nere  Lânder  und  ÂeieebeiehreibungeH  (  Des- 
cr^iUoos  sommaires  de  divers  Pays  el  rdationt 
do  voyages);  Berlio,  1791-1801,  3  vol.  lo-r; 

—  Geschiehte  de»  Ver/alU  der  SUiem,  der 
WOsenichqflen  und  Spracke  der  Mômer  in 
den  eriten  JahrhunderUn  nach  Ckriêli  Ge^ 
fmrt  (Histoire  de  la  décadeoco  des  Mœnrs,  des 
adenees  et  de  la  langue  des  Romains  dans  les 
firnniers  siècles  de  l'ère  cbrélicBBe)  ;  Leipiig, 
1791.  in-8*;  Uaduit  en  français,  ParU,  1813, 
3  vol.  in-8*;  —  Gesehiekte  der  Ungieichheit 
der  Sidnde  unter  dèn  vomekwuien  Vôikêr 
Buropas  (BwiiAn  de  rinégilité  des  Classes  de 
la  Société  cbes  les  principaux  peuples  de  TEu- 
rope);  Hanovre,  1791«  a  vol.  fai-8*;  ^  Uisto- 
rieeke  VergUichunç  der  Sitien ,  und  Ver- 
fueunçen,  der  Geeeize  und  Gewerbe,  des 
HamdeU  und  der  MeliçUm,  der  Wissemeha/- 
ten  und  Uhranetalten  des  MitUUUiers  mU 
denen  unseres  Jahrbundert  (Comparaison 
historique  des  Moeurs  et  constitutions,  des  lois 
et  de  rindustrie,  du  commerce  et  de  la  religion, 
des  sciences  et  des  éUl4issements  d'instruction 
des  temps  du  moyen  âge  et  du  nôtre  );  Ha- 
novre, 1793-1794,  3  vol.  in^«;—  Beobach- 
iungen  ûber  den  vormaliçen  und  geçenwàr- 
tigen  Zustand  der  vomehnuten  lânder  in 
Asim  (Ob:«rvations  sur  l'état  ancien  et  actuel 
des  principaux  pays  de  l'Asie  )  ;  Lubeek  et  Leip- 
zig, 1796- 1799,  3  vol.  in-8*;  -»  Ubensàe- 
sekreibnnç  berûhvUer  Mdnner  aus  den  Zé^ 
ten  der  Wiederhenteli  ung  der  Wissen- 
schafien  (Biographies  d'hommes  célèbres  do 
temps  delà  Renaissance);  Zurich,  179d-l797, 
3  vol.  fai-8*;  —  Vergleichung  des  àlieren 
und  neuern  Russlands  (Tableao  comparatif 
de  la  Ruasie  ancienne  et  moderne);  —  AUge' 
meine  kritische  Gesehiekte  der  iliem  und 
neuem  Ethàh  (  Histoire  générale  et  critique  do 
la  morale  ancienne  et  moderne);  Gceltingne, 
1800-1801,  3  vol.  in-8«;  ^  Vher  die  Verfas- 
nmg  und  Vrrwaltung  teutseher  UnàeersitA- 
ten  (Sur  U  Constitution  et  Tadministration  des 
Universités  allemandes);  Gœttingne,  1801-1803, 
3  vol.  to-g";  —  Besehreibung  einer  Aeise 
naeh  Stuttgart  undStrasburg  im  Beràst  1801 
(Relation  d'un  voyage  à  Sfottgard  el  Strasbourg 
bit  en  raotomne  1801  )  ;  Gœttingue,  1803,  hi-r  ; 

—  Gôtiingisehe  akadêmisehe  Annalen  (  An- 
nalea  de  l'Académie  de  Gmttingue)  ;  Hanovre, 
1804,  in-8«;  —  rnfermcAttn^en  ûber  die 
DenkkrûfU  und    WUlenskrVte  des  Men- 
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sehen;  nebst  elner  Frûfung  der  gattisehmi 
Sehâdeliehre  (Recherehes  sur  les  Facultés  de 
pensée  et  de  volonté  de  l'Homme;  avec  un 
court  examen  de  la  cranioseopîede  Gnii) ;  Geet- 
fingue,  1808,  3  vol.  hi-g* ;  —  itli^enieine  kri- 
tisehe  Gesehàehte  der  Reiigienen  (Histoire 
générale  et  critique  des  Religions);  Hanovre, 
1808-1807,  3  voL  in-8*;  ->  Mune  J)arstei^ 
lung  der  Sntwiekelung  der  hehen  Schuien 
des  protestantisehen  TeutscMands  (Courte 
expoèHion  du  développement  des  UniversHée  de 
l'Allemagne  protestante  );  Geettingne.  1808, 
iD-8<»;  —>  dans  les  Nevu  Cemmentaria  de  in 
Société  des  Sciences  de  GmttUigne,  Meiners  n 
publié  entre  autres  :  De  Zeroastris  VOa,  itoe- 
tHna  et  libris;  Judieium  de  tibro  de  mfsln- 
riis  jEggptiorum  Jamblieho  pterumque  oiis- 
dicato;  De  Socratieerum  RetiguOs;  De 
M.  AnUmini  Meribus;  De  falsarum  reiigiO' 
num  origine;  De  Grmeorum  Ggmnasiorum- 
UtUitate  et  damnU,  Meiners  a  rédigé  en  coen- 
mun  avec  son  and  Spittler  le  GàttingUehes 
hksiûrisches  M^oain;  Hanovre,  1787-1790, 
vol*  in-8»,  qui  fat  anivi  du  A'eiies  Gôttinffb- 
sehes  Mstorisches  MagaHn;  ibid.,  17911798, 

3  vol.  ia-8*  ;  il  a  hiséré  dans  «s  racneila  près 
de  cent  dnqnante  ménsoires  et  dissertalioBS 
ayant  trait  surtout  à  diverses  particnlaritéa  due 
mœurs  et  institutions  des  divers  peuples  da 
globe;  il  a  ausM  fait  ponttre  avec  Feder  la  #>Ai- 
losopAiicAel?i6/k»(AeA;  GoBtttaigue,  1788-1791, 

4  vol.  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Mehiers  un  grand 
nombre  de  comptes  rendus  d'ouvrages  iosérén 
dans  ÏAllgemeine  hksterisehe  Bibliotheh  de 
Gatterer.  O. 

Hejie.  Mtèmerla 
gouim,  anaéeiitto.  — 
L  V.  X  et  XIV. 

MBiSROLD  (Jean-GuiHaume)^  Httérnlenr 
allemand,  né  le  37  février  1797,  à  Neixelkow, 
dans  rile  d'Csedom,  mort  à  Chariotlemboufi^ 
le  30  novembre  1851.  Après  avoir  été  recteur  à 
Usedom  eC  en  Poméranie,  11  obtint,  en  1844,  la 
cure  de  Rehvrinkel,  et  s'en  démit  en  1850.  On  a 
de  lui  :  Vermisehte  Gedichie  (  Poésies  mê- 
lées); Greifswald,  1834;  3".édit,  Ldpcig, 
1836,  3  vol.  ;  —  le  poime  épique  Otto,  Bitchof 
von  Bamberg  (Otton,  évéque  de  Bamberg), 
et  Reisebiider  von  Usedom  (Impressions  de 
voyage  dlJsedom);  Straisund,  1830;—  Die 
Bemsteinhexe  (La  Sorcière  d'Ambre  jaune); 
Berifai,  1843,  roman  qui  produisit  une  grande 
sensation  ;  —  Sidonia  von  Bork^  die  Ktoster^ 
hexe  (Sidonie  de  Bork,  la  Sorcière  du  couvent), 
roman.  Dans  vm  ouvrage  inachevé  hitihilé  : 
mtter  Sigixmund  ftager,  oder  die  Reform»- 
tien  (  ht  chevalier  Sigismond  Hager,  ou  la  ré- 
formation), Hemhold  avait  pour  botruniundo 
protestantisme  et  du  catlioliclsme.  On  a  anaai 
delui  les  pièces  de  théAtre  nationales:  DeraUe 
deutsche  Degenknopf  (  Le  vieux  Pommeau 
d'épée  allemand)  et  ira<(siis<eiii  und  Strut' 


OmmenU^im  GoUSo^ 


777  U£1»H0LD  —  MEISSNER 

iundf  alnii  qu'une  édition  du  Vaiidnium  Leh- 

ninense,  a?ec  une  introduction  et  un  commen- 

tairOtOÙ  l'on  trouve  les  saillies  les  plus  bizarres. 

Le  recueil  de  ses  écrits  a  été  publié  à  Leipzig, 

1846-f8&2,  8  ?ol.  H.  WlUiis. 
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;  MBiHiKB  (  CAur^es-i^cfotfard),  géographe 
•flanand,  né  à  Brandembourgsur  la  Havel,  le  31 
aottt  1803.  Nommé  en  1835  professeur  an  collège 
de  Prenzlau ,  Il  en  devint  directeur  onze  ans 
après.  On  a  de  lui  :  Dos  FesUand  Auitralien 
(Le Continent  de  l'Australie);  Prenzlau,  1837, 
3  parties,  in-8*;  —  Uber  den  Gebirçêbau  der 
huel  Java  (Orographie  de  l'Ile  de  Java); 
Prenzlan,  1844,  in-4*;  —  DU  Sûdseeoôlker 
umi  dos  Christenthum  (  Les  Peuplades  de  la 
mer  di|  Sod  et  le  'christianisme };  ibid.,  1844, 
iil-8*  i  —  Der  Vulkan  Smera  in  Oitjava,  (  Le 
Volcan  de  Smem  dans  le  Java  oriental  )  ;  ibid., 
1851,  iii-4<*;  —  Bemerkungen  ûber  die  Geo» 
graphie  der  Insel  Sumatra  (Observations  sur 
1*  géographie  de  111e  de  Sumatra  )  ;  ibid.,  1833  ; 

—  Ethnographitehe  BeUràge  ûbtr  A$ien 
(Études  ethnographiques  sur  l'Asie);  ibid., 
S  837;  — >  Versuch  einer  Geschichie  der  eu- 
rapaeischen  Colonien  in  Wettindien  (Essai 
d'une  Histoire  des  Colonies  européennes  des  In- 
des occidentales);  Weimar,  1831.  O. 

■EiBB(Vander  Guerard),  peintre  belge, 
né  à  Gand.  en  1390.  Élève  des  van  Eyck,  il  fnt 
on  des  premiers  à  propager  l'usage  de  l'huile  dans 
le  broyemeot  des  couleurs.  Tous  ses  fableaux, 
restés  dans  les  musées  et  les  galeries  de  Hollande, 
sont  d'un  beau  fini  ;  son  dessin  est  assez  correct 
et  sa  cooleur  est  bonne.  On  cite  de  lui  dans  la 
galerie  Ranwaert  une  Lucrèce.        A.  os  L. 

DeittOKM,  La  Fi*  4n  MalrM  JUtÊumAt,  r.  I.  p.  10. 

MBISBIBB  (  cnriitûphe\  biographe  allemand, 
né  à  Altemboorg,  en  1703,  mort  le  90  juin  1780. 
n  enseigna  depuis  1735  les  humanités  à  l'École 
de  la  Croix  à  Dresde.  On  a  de^lui  :  Nackriehi 
ven  der  freyen  Stadi  Âltenberg  (Notice  sar 
la  Tille  libre  d'Altenberg);  Dresde,  1747,  fai-8*; 

—  Sylloge  MMtorieo-pkilolûgica  nominum 
aUquot  contumelioMrum  a  eomidi  tnasime 
Miurpatorum;  Dresde,  1751,  iB-4*;  —  Sffiioge 
vîrorum  aUquot  erudiiorum  gui  dactorii  oui 
magitiri  iituio  ineigniri  mcdestereeuionmt: 
Dresde,  1753,  iB-4«:  --  Sc/udiaeioa  de  aU- 
quot viris,  qui  ipeeiaiimigpograpMeis  qui- 
butdam  operam  otim  prxstiierunt  laudaH" 
iem;  Friedrichstadt,  1758,  in-4*;  l'aoienr  y 
donne  des  détails  sur  une  Tingtaine  de  savants 
omis  dans  l'ooTrage  de  Zeltner  sur  te  même 
saict  O. 

BoWnMnS.  SvppiemeiU  à  Jêekêr. 
'    1IBI88BL  {Conrad  ).  Vog,  Obltis. 

MBiBSBBB  (  Auguite-Théophile  ),  romancier 
aOemand,  né  le  3  noTembre  1753,  à  Bndissin, 
en  Lusaoe^  mort  le  20  février  1807,  à  Fnida. 
FUS  d'uB  omder  de  cayaMe,  Il  étodia  les  lettres 


et  le  droit  à  Leipzig  et  à  Witfembei«.  Ad- 
mis comme  expéditionnaire  à  la  chancellerie  de 
Dresde,  il  y  occupa  pendant  plusieurs  années  l'em- 
ploi d'archiviste.  En  1785  il  fut  chargé  à  Prague 
d'enseigner  les  belles-lettres.  En  1805,  avant  U 
réunion  du  pays  de  Pulda  à  l'empire  français, 
le  prince  de  Nassau  l'y  appela  avec  le  double 
titre  de  conseiller  du  consistoire  et  de  directeur 
des  écoles  supérieures.  Meissner  avait  débuté  par 
la  traduction  de  quelques  opéras  comiques  fran- 
çais; il  abandonna  ce  travail,  que  lui  avait  con* 
seillé  Engei,  pour  faire  des  romans  et  des  noo- 
▼elles  qui  assurèrent  sa  réputation.  «  Il  a  cqb- 
tribné  sans  dente,  dit  un  criUque,  à  accréditer 
chez  les  Allehiands  le  genre  équivoque,  pour  le- 
quel on  n'a  pu  trouver  de  meilleure  désignation 
que  celle  Ae  fiction  vraie,  ou  roman  historique; 
mais  il  n'eut  pas  à  se  reprocher  de  l'y  avofar 
introduit,  et  il  a  su  y  répandre  de  l'agrément 
On  trouve  beaucoup  d'art  dans  ses  plans,  el 
beaucoup  d'imagination  ou  d'esprit  dans  l'exé- 
eotion.  Il  n'avait  pas  autant  de  goût  peut-être 
que  de  moyens  naturels  :  quelquefois  sa  diction 
parait  recherchée,  et  le  plus  souvent  elle  est  né- 
gligée. Néanmoins  son  style  vif  et  ingénieux  a 
beaucoup  plu,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'imiter, 
mais  judicieusement,  les  meilleurs  auteurs  étran* 
gers,  surtout  les  français,  achève  d'expliquer  le 
nombre  d*éditions  onde  traductions  qu'on  a  faites 
de  la  plupart  de  ses  écrits.  »  On  cite  comme 
les  principaux  ouvrages  de  Meissner  :  Skizzen 
(  Esquisses); Leipzig,  1778-1796, 14  part.  hi-8*;. 
recueil  de  légendes,  de  nouvelles,  d'aneedo- 
tes,  etc.  ;  trad.  en  danois,  en  holUndais  et  en 
français;  —  Die  Getehichte  der  Familie 
Princk  (  Histoire  de  la  Famille  Frinclc  )  ;  Leipzig , 
1779,  in-8'';  ^  Johann  von  Schwaben  (Jean 
de  Souabe,  drame);  ibid.,  1780,  in-8*;  —  Al- 
cibiades;  ibid.,  1781-1788,  4  vol.  gr.  fai-8*;  il 
existe  de  ce  roman  trois  versions  françaises,  par 
le  comte  de  BrCihl  (1787),  Rauquil-Lleutaud 
(1789),  et  Sébastien  Mercier  (1789); — Srzeehlun-^ 
gen  und  Diatoge  (Contes  etdialognes);  ibid.» 
1781-1789,  3  cah.  in-8*  ;  trad.  sons  le  titre  do 
Contes  moraux,  Paris,  1803,  2  >ol.  in-n;  — 
Fabeln  nach  Daniel  Uolzmann  (Fables  Uni- 
fées  d'Holzmann);  ibid.,  1782,  in-8'' ;  —  Jf ato- 
nielto;  ibid.,  1784,  io-8*;  trad.  en  français  en 
1789  et  en  1821;  —  Bianca  CapeUo;  ibid.,. 
1785,  2  vol.  in-8*;  également  traduit  deux  fois; 
—  Spartacuâ,  roman  ;  Beriin,  1792,  in«8*;  — 
Bistorisch  mahterische  Darstellungen  am 
Bœhnun  (Tableaux  historiques  et  pittoresques 
de  la  Bohème);  Prague,  1798,  in-8*  fig.;  — 
Epaminondas,  Biographie  (Vie  d'Épaminon- 
das);  Prague,  1798-1801,  2  vol.  in-8*;  —  le- 
ben  des  Juliut  Crnsar  (Vie  de  Jules  César); 
Berib,  1799-1802, 1. 1  et  II,  in-8*>  :  cet  onvrass 
a  été  aclievé  par  Haken,  t.  III  et  IV,  1811- 
1812,  fai-8*;  —  Bruchitueeke  tur  Biographie 
J.-O.  Naumanm  (  Fragments  pour  servir  à  tai 
vie  da  maître  de  chapelle  Nanmann);  1 
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1803-1804»  2  v«L  in-8o.  Meiiwaer  a  fait  encore  des 
tnductioQt  du  Traoçais»  entre  «tttre«  celles  des 
noaveUes  de  Baculard  d*Ara&ud  (17h3-i788, 
3  voL  iii-8')  et  de  Floriaii  (  1788»  ia-S*),  et  de 
V Espion  invisiUt  (  17SIO-17M»  2  vol.  in  S*),  et 
des  riniUUoos,leUesquel«  DegtouehesattemaHd 
(1779»  in-S*)  elle  Molière  allemand  (1780, 
in -8»;.  £nfia  il  a  pris  part  à  la  rédaction  de 
plodJeuTi  journaux»  et  il  a  édité,  de  1 792  à  i79iy 
YAiiOlio^  revue  meDtueJle.  Kuiïner  a  publié  eo 
3fi  voi.  ia-8*  une  éditioa  complèle  des  œuvres 
de  cet  éciivaiiL  K. 

Otlo.  Uxitoa,  H.  W9.  -  Dt  Biogroph,  ItlS.  -  Weti- 


2  MHUMSKR  (  Alfred)^  poète  allemaiid,  né li 
TœplUz»  le  l&  octobre  1822.  £li  «uitlant  le 
(Ofimiase  de  Scliladk/uiwertb,  il  se  reiidit  à  Pra- 
gliCt  où  il  Alt  reçu  en  i848  docteur  eo  raédedae^ 
U  séiouma  ensuite  à  Leipiig  et  à  Francfort.  An- 
j»urd*bui  il  réside  à  Prague.  M.  Meissner  eat  u« 
des  plus  notables  repréaentauts  de  la  poésie  de 
k  Bobécna  libérale.  Soq  podme  épique,  Zi»ka 
(l^ipzig.  1848^  6*  édit,  18&3  ),  eut  un  tel  succès 
qu'il  abandonna  In  carrière  médicale  poor  se  ooa- 
aaerer  entièrement  aux  belles^ettres.  Il  vint  à 
Paris,  nu  il  fit  connaissance  arec  Henri  Heine,  qui 
rappelait  •  VhérilUr  présomplif  de  Schiller  ». 
On  a  encore  de  M.  Meissiier  :  Gedichle  (Poé- 
aies};  Uipzlg,  184â.  in<8»;  4*  édit.»  18ài;  ^ 
JHevoluHonàre Siêkiien  auM  Paru  (Études  ré^ 
-«nlulionuaires  Cul«s  à  Paris);  Francfort,  1849, 
3  voL^  ^  Sohn  de»  Mta  Troll  (  Fils  d'AUa 
XrûU)i  Leipxig.  1850;  —  Vas  \feib  des  Crias 
(La Femme  d'Urie»  tragédie);  Leipzig,  1851  ;  -^ 
geginald  ArauUromq,  9der  die  Weii  des  Gel- 
du  i  Héflinald  Armstroog»  ou  le  monde  de  Tac- 
g^nt»  tragédie  )  ;  Uipzig»  1 853.  H.  W. 

Cmvers.- UxUtùn.  ->  Hevw  fitrmanifu»,  si  dec.  tS8|. 

:  MBissoniBR  l  Jean-Louis- Hmest)^  pein- 
tre français,  né  à  Lj^ui,  en  1811.  Il  vint  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  Part  de  U.  peinture, 
et  anivlt  Tatelier  de  M-  I^n  Cogniet.  Après 
avoir  produit  quelques  tableaux ,  entre  autrea  Le 
petit  UalUbardier,  qui  s'est  vendu  5,700  Ir. 
«I  1860,  il  fit  paraître,  aiisalon  de  1836,  deux 
petites  toiles  ayant  pour  sujets  :  un  Joueur 
^Échecs  et  un  Petit  Uettager,  On  remarqua 
dès  lors  le  natur«fU  la  vérité  de  ses  ligures,  la 
finesse  et  la  netteté  de  sa  toudie,  l'adresse  in- 
finie avec  laquelle  il  savait  rendre  lous  les  dé- 
tails, qualités  qui  l'ont  fait  comparer  à  Van  Os- 
Inde,  à  Terburg  et  à  Hieris.  Depuis,  cbacun  de 
ses  tableaux,  de  très-petite  dimension,  obtenait 
un  succès  nouveau,  et  Ton  vit  de  lui  successive- 
ment  aux  expositions  do  LouYre  :  un  Religieux 
Ctmsolant  U9  malade,  en  I889;  ^  t6  Docteur 
an$tttis^ta  1840;  —  I7n  Lueur;  Isaie,  Saint 
fouit  en  1 84 1  ;  *-  Une  Partie  d'Écfiecs,  en  1842  ; 
'^Un  Jeune  Homme  jouant  de  la  basse,  et  Ua 
J^fmeur^en  1843;—  1^  Peintre  dans  son  aie- 
{jcr,  en  1845  ;  —  Vu  Corps  de  ^arUe,  Unjewie 


Homme  regardant  des  dessins^  Une  Partit  de 
Piquet ,  en  1848;  —  ta  Partie  de  Boules^  £cs 
Soldats,  Trois amis,en  1849;  —  Di  fumeur^  eo 
1850  ;  —  £^  Dimanche,  Souvenir  de  guerre  d- 
vile ,  Joueurs  de  boules.  Un  Peintre  parcou- 
rant des  dessins,  eaiSbi  ;  —  un  Honame  choisît" 
sont  une  épée,  Un  Jeune  Bomme  travaiWmi, 
des  Bravi^  en  1853  ; — A  VOmbredes  bosquets  / 
Un  Jeune  Homme  qui  tii  en  déjeunant.  Un  Pas- 
sage; en  1855,  un  Rêve,  tableau  que  remperenr 
Ifapoléon  a  acheté  20,000  francs  pour  être  donné 
au  prince  Albert;  La  Lecture,  des  Joueurs  de 
Boules  sous  Louis  XV ;  en  1857,  La  Confidence, 
Un  Peintre,  Un  Homme  en  armure,  U  Attente, 
Un  Amateur  de  Tableaux  chcL  un  peintre. 
Un  Homme  à  la  fenêtre.  Un  jeune  Homme  du 
temps  de  la  Régence,  M.  Meissonier  a  exécuté 
anssi  des  portraits,  des  Ittbograpbfes,  des  tî- 
gnettes  pour  quelques  livres,  tels  que  les  PYas^- 
çais  peints  par  eux-mêmes  et  La  Comédie 
Aumaine^dt  Balzac  II  a  illustré,  avec  MM.  Fran- 
çais et  Daubignj»  une  édition  de  Paul  et' Tir- 
ginie.  Les  récompenses  suivantes  ont  été  décer- 
nées à  cet  artiste  :  une  médaille  de  troisième  classe 
(  genre)  en  1 848,  une  de  deuxième  en  1 84 1 ,  une  de 
première  en  1843  et  1848,  une  grande  médaille 
dlionneur  à  l'exposition  universelle  de  1855;  la 
croix  de  chevaBer  de  ta  Légion  d'Honneur,  le  5  juil- 
let 1845,  et  celle  d'officier,  le  14  ]uin  1858.  Eo 
1859,  M.  Meissonier  a  été  char^  par  l'empereur  de 
rq)roduire,  dans  deux  tableaux,  des  épisocfes  de 
la  dernière  campagne dltalie.  M.  Meissonler  s^est 
fkît  une  réputation  enrapéemie  par  les  scènes 
intimes  qu'il  sait  si  bien  rendre.  Gdyot  ns  Ftae. 
Uvret  de»  BiçpoêUiimM.  —  Journal  du  JrU,  1617,  iBSS. 

MMSsowiiBR  IJusi'àurèle)^  peintre, 
sculpteur,  arcliitectn  et  orfètra,  né  à  Turin,  en 
ie75,  mort  à  Paris,  en  1750.  Ce  fut  dans  cette 
deniièra  ville  qu'il  exerça  ces  diverses  profies- 
sii»ns,  auxquelles  le  Bandaient  propre  une  ima- 
gination extrêmement  féconde  et  une  gnuide 
lBciiUéd'e%é(.ution,  U  s'est  (isU  surtout  une  répn- 
tation  comme  défiomtear  et  orfèvre.  Rival  en 
en  demièffe  ^ODre  du  célèbre  Germain,  s^il  avait 
autant  d'invention  que  lui  et  une  exécution  ausà 
tMRttlaote,  son  gp(d  était  moins  sag^e  et  moins 
pur,  ses  coii^HiaiUona  plus  fantasques  et  plus 
contanméea  suivant  U  mode  du  temps.  J^oaaé 
orftare  du  mi  et  dewinateM  da  eabinet  de 
^  NL,  il  a  lèit  de  nombuaux  dessins  pour  Iss 
tties  de  la  conr.  Comme  architecte  on  cite  de 
lui  le  Tombeau  de  Jean*  Victor  Beunoalf  qn'l 
a  oowposé  et  exécuté  dans  l'église  de  Seint-Snfc- 
Hice.  Meimonniar  a  publié  on  X^nred'Orncmena, 
4n4aL,  quioentient  nne  foule  de  modèles  d'ap- 
partements, de  meubles,  trumeaux,  bottes,  aie, 
qu'il  a  en  grande  paitie  exécutés.  P. 

ucoinbf,  M9L  eu  JkmoÊ-jéwU  -  L.  Haiitwa,  Ici 
Mriiste* /rtmçais  à  rnrunsfttr.  ~-  Jbeetdario  4ê  Jfa- 
rifUe,  litm  u-s  Arekive»  Oe  fjtri  frmmçuii, 

WEiSTER  (  Léonard },  llttératedr  sntsse,  né 

en  novembre  174 1«  à  ^eftenbacli  (canton  d8 


7$i 


MEISTER 


7^3 


ZwM),  non  k  19  Mt^Ue  1841,  à  Cappel 
<  nlnie  canloo  ^  FiU  d'un  inJDistre  protestaot, 
il«Lersa  aum  le  «îftistère  éTjn^éiiqiie,  et  fut 
«oocewiTeinept  ^eeteur  à  Zurich,  àLangenau  et 
àCtuH  tadtuit  flnsieurs  aooées  il  enseigna 
ilMifciire  et  la  raocalt  à  Técole  dea  arta  de  Zu- 
Kkk,  H  et  1798  à  1800  il  fut  secrétaire  du  di- 
sMfteisB  helvétique  à  l«oceroe.  Ses  nombreux 
OTiwafw  aoni  poor  la  plii|«rt  des  coropiJa- 
ileaft«4Hii  M  mangnenf  pas  d'utilité,  mais  dont  ao- 
«MW  ne  s*étève  au-dessus  4a  médiocre.  Aussi 
«a  nalhettreiiie  Aioniidiié  attira-i-eUe  à  Meister 
(4(int  le  non  sîçiifie  maUre  en  allemand  ), 
oette  4p^nme  de  UnUie  :  «  Mon  ami»  je  vois 
t«n  nom  en  Cètt  de  maint  volume;  mais  c*est 
émÊ^  jnsle  4e  JMm  que  je  ne  retrouve  plue  dans 
l'ouf sage.  »  Voua  eiterons  de  lui  :  RcManti» 
mhe  Briefe  <Uttres  jroroanti^es);  Ualber- 
Atadt  (Berlin  ),  1789,  io*8<';  —  JBêiLrage  zur 
4Ses€McMÊ  dar  KtâMste  und  Gewerbe,  der 
SÀtéen  uMd  Gehr^ntcbe  (  Ménolnes  pour  rhis» 
toire  des  arts  et  métiei»,  de&«i<Enrs  et  usiiges  )  ; 
Zurich,  1774,  Jo-9>;  —  BeUrasge  zur  Qes- 
chiciUe  der  teuischen  Sprache  und  yational* 
literaiur;  Londres  (  ?),  1777,  2  voL  in-8*; 
réimprimée  avec  le  nom  de  Tanteur.  iJeideU 
tes,  1780«  2  voL  in-8';  ^  SitUaUàre  der 
Jiebe  (Morale  de  l'ameor)  ;  Winlertbur,  1779, 
ia-'^^i  «*•  gMTuehmU  Mxnner  ffelveiiens 
i  Les  Hommes  célèbres 4e  l'IielTétie  )  ;  Zurich, 
i7^i-178A,  9  vaL  io-8*;  traduit  en  français, 
iibid.,  1793;  ce  recueil,  encore  conaolté  avec 
iniit,  A  étéenle^pcis  pov  accompagoer  les por- 
Inila  granés  par  Pfenninger.  Fasi  a  ^outé  un 
4*  v«l.  à  féditiM  de  Zaricb,  1799-1^00;  — 
MêruchmU  ZUrcàâr  <JLes  Zufkbois  célébrée  )  ; 
BàU)^  1783,  1  ^.  in^;  ^  iUeme  HeUen 
4urck  êbiigê  Sekweiiier  Caniêne  (Petits 
Voyages 4ana  ^uelquea  cantons  de  la  Suisse)  ; 
BAle»  1783,  i»-^;  ^  JffmptsceneM  <kr  Bel- 
vetiêdèen  Géitckéehàe  (  PnnciiNJes  Seines  de 
rHieleiro  de  Suiese);  m%  17.83'17a&,  2  voL 
ÎB-go;  —  CheraOariiiU  êeuUch^r  JHchier 
(  CaradAies  des  J«Stas>al  tomaiads  par  ordre  chrcv 
«olfl«iq«e);  Zundv  17£^1793.  5  voL  in-8P 
«vfc  des  portnûts  de  HGnwiniier;  -^  Gesc/ti^ 
€àte  iwi  gUriùb  (  Histeire  de  Zudeb  àtçuii  la 
rnndatioa  Juaqutà  la  fin  du  seieièrae  siècle); 
Znricb,  1784,  ino8'>;  •«  Àbriu  d$s  Eydge* 
wtâêiiekên  SioeUrêchUs  (  Abrégé  du  Drott 
iwblic  hflivétaine/;  SainMîalt,  1736,  gsand 
in^**  ;  •<-  AlflAieeiaerisc^  fiescAicA/en  und 
^rMmàiunçêH-  (Hiatoifes  el  Contes  helvétiques); 
Wialeribuff.  1789»  io^*;  ^  Butorischts  9€o^ 
grofikiâtà'iMéyiiefus  Usdkon  der  Sch^ 
«01»  i  nirtiannsJBi  biatorique,  géographique  et 
etaliatique  dn  Ja  Miaae)^  Ubq,  il^  2  vol 
gp-and  Éihg*;  -^  UtlvêUêcbéfr  SUdUs^ma^ 
flNcA;  fierae,  1800»  in-8**  ;  publié  |iar  Meister  0L 
Bofmeister,  oelalmanack  o'e  pas  été  continué;; 
«n  y  trouve  ime  BUi^ire  de  la  Rémtutiom 
MÊiâÊê  défuiê  i7A9  Juagu^eu  1798,  iaq|ueUe  a 


été  réimprimée  à  part  en  1803,  in-8''  ; .—  Bel- 
vetuche  Ge$chUhte  wxhrènd  der  %wey 
leUten  Jakrtausend$  (Histoire  de  la  Suisse 
dqwis  Osar  jnsqn*à  Bonaparte);  Saint-Gafl, 
1801  •  1803, 3  Tol.  in-8'»;  --  Meisieriana  ;  Saiet- 
Gall,  i8ii,Sn-8^  K. 

Schumi».  Mu$e¥m,  «.  IS16.  p.  SU.  -  Mwm^  CcUàties 
Deutschland,  V,  X,  XJ  et  XIV. 

JKMTBR  (  Jean-Benri),  dit  Le  Maistir, 
littérateur  auisse,  onde  du  pnMdenl,  né  le  6  fé- 
vrier 1700,  à  Slein  sur  le  JAin,  mort  en  1761,  à 
Jbisnacbt,  près  Zur  ch.  Fils  d'un  pasteur,  il  fit 
•es  éludes  à  ZutûciLct  ren^plit  diveft  emplois 
eeolésiaaiiqnes  en  AlJero^goe;  en  1757  il  obtint 
Ja  cure  de  Kusnacht  II  a  écrit  nn  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  reilgian,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Jugement  sur  thiêtoire  de  la  reli- 
gion ehrélietutûf  contre  ravant-'propos  de CA- 
brégé  de  Fleury  ;  Zoricb,  1768^  1769,  ln-8*.   K. 

tfwer,  JUs.  éer  JUMMmid»  Tkmiogtn.  *^  MeMel, 
Uxiàoa^lX, 

MBMVMi  l  Jacguei'Bewri  ) ,  Gttérafeur 
auisse,  fils  dn  précédent»  né  le  6  aoOt  1744,  à 
Zurich,  où  il  est  mort»  le  9  octobre  I836u  Oes- 
tmé  à  la  carrière  aoclésiasfîque,  à  laquelle  il 
s'était  préparé  sous  la  direction  de  son  père,  il 
fut  obligé  d*j  renoncer,  par  soîte  des  doutes 
qu'excita  sur  aoa  orthodoxie  la  pohScatlon 
jMonyme  d'un  essai  philosophique  sur  VOrigine 
des  Principes  religieux  (  17A3,  in-8"  ).  H  vint 
alors  à  Paris  (  1770 },  où  l'appàait  le  soin  de 
diriger  une  éducation  particulière,  et  y  resta 
jusqu*à  Tépoqne  de  la  révolution.  Son  f^ût 
pour  la  cnliure  des  lettres  le  rapprocha  de  plu- 
sieurs écrivains  distingués  ;  H  se  lia  intimement 
avec  Diderot  et  le  baron  (T Holbach  ;  il  fournit 
même  à  la  Correspondance  de  Grimm  un 
grand  JKunbre  d'articles  instructif  et  piquants,  et 
prit,  apn^  le  départ  de  ce  dernier,  des  mesures 
poor  continuer  ce  recueil  au  moyen  des  notes 
oonTiHentielIes  que  lui  transmettaient  ses  amis. 
Rentré  en  Suisse  en  t789,  11  s*établtt  à  Eurich, 
et  présida  en  1S02  M  commfesion  ohaifée  de 
réorganiser  dans  cette  ville  les  formes  fédéra- 
tives.  Le  long  séjour  qn'H  avait  fbit  en  Ptence 
permit  à  Meister  d'employer  dana  ses  «om- 
breux écrits  la  tettgne  'françaiee  et  de  la  manier 
avec  autant  d*élé^uice  que  de  poreté.  Après 
avoir  partagé  les  opinions  de  la  eoeiélé  «è  il 
passa  une  sî  grande  partie  de  sa  vie,  il  vevmt 
aoY  principes  religieux  dont  11  ^^Itait  éMgaé  ; 
deux  hommes  célèbres,  qn^  ahna  également  et 
entre  lesqnds  il  établit  tin  elngalier  parallèle, 
Diderot  rt  Lavater,  exercèrent  sur  liii  me  in- 
fluence bien  diveree  :  fun  ie  convertit  è  la  flii- 
losophle,  rantre  le  ramenai  la  reKgfon.  On  «de 
Meister  t  Logique  b  Tnon  usage;  Amsterdam 
(  Paris),  1772,  în-B»;  réimprfméedansle  ^oiir- 
nal  de  Ueturf.  nveo  d%iftm  etlieles  signés  M.  ; 
^  Nouvelles  Idylles  de  Gessner,  traduites 
de  l'allemand  i  Zurich,  1773,  in-12 ,  à  Ja  suite 
dea  Contes  moraux  dé  Uiderot  ^  réimprintéea 
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dut  les  Œuvret  de  Gesuer  ;  ^  De  la  Mo- 
rale natwrelU;  Paris,  1788,  1798,  iD-18;  — 
AUX  Mdnee  de  JHderot  ;  Londres  et  Paris, 
1788,  in-12  :  c*sst  une  vie  de  Diderot  en  abrégé; 

—  Le$  prewUeri  Primeipe*  du  système  sockiX 
appliqué  à  la  révolulion  présenle;  NIee  et 
Paris,  1790,  in-8*;  —  Ynkleet  Yariko,  tra- 
gédie de  Geisner;  Zoricb,  1790,  ifi-8*;  — 
Souvenirs  de  me$  To^affeê  en  Angleterre  i 
Paris,  1791,  in-8«;  Zurich,  1795,  3  Tol.  in-12; 

—  Lettrée  sur  ^Imagination  ;  Zoricb,  1794, 
in-ll,  et  1799,  in-8*;  —  Souvenirs  de  mon 
dentier  Yogage  à  Paris  ;  Zurich,  i797,  1799, 
in-12;  —  Poésies  fugitives  f  Londres,  1798, 
in-8'';  --  Entretiens  philosophiques  et  po» 
Uiiques^  suivis  de  Betti,  ou  Camourcomwie 
il  est,  roman  qui  n*en  est  pas  un;  Ham- 
hooJiK(  Paris),  1800,  i80i,  ïa-ti;^  Essai  de 
Poésies  religieuses;  Paris,  1801,  in-13;  la 
4*  édition,  ibid.,  1832,  in-12,  contient  de  non- 
Telles  stances  ;  —  Sur  la  Suisse  à  la  fin  du 
diX'huUièmesiècU;  LméritleC  Zurich),  1801, 
in-12  ;  *  Cinq  Nouvelles  hebfétiennes  ;  Paris, 
1805,  in-12;  —  Études  sur  V  Homme  dans  le 
monde  et  dans  /a  retraite;  Paris,  l805,iD-8*; 

—  Droite  sur  la  Phgsionomie,  par  Adaman-^ 
tiust  suivi  d^un  Éloge  de  Lavater  comparé 
avec  Diderot  ;Phrit,  1800,  in-S»;  —  Eutha- 
nasiCf  ou  mes  derniers  entretiens  sur  Vim- 
mortalité  de  Vdme;  Paris.  1809,  in-12;  — 
Uttres  sur  la  Vieillesse:  Paris,  1811,  1817, 
in-12;  —  Heures  ou  Méditations  religieuses; 
Zurich,  1816-1820,  3  part  In-S";  —  Vogaqede 
Zurich  à  Zurich,  par  un  vieil  habitant  de 
cette  vilU  ;  Zurich,  1818, 1825,  hi-13  ;  ~  Mon 
Vogage au  delà  des  Alpes;  Berne,  1819,  in-8* ; 
^  Berne  et  les  Bernois  ;  Zurich,  1 820,  in-1 2,  fig,  ; 

—  Mélanges  de  Philosophie,  de  Morale  et  de 
IMtérature;  6enè?e,  1822,  2  vol.  io-8*.     K. 

MBiSTBRLBiH  (%ésmoiiif),  historien  al- 
lemand, né  dans  la  première  moilié  do  quin- 
lième  siècle,  mort  vers  1485.  Après  avoir  passé 
quelques  années  au  couvent  des  bénéd^eUoa  ^ 
Aogsboufg,  il  devint  curé  successivement  à 
Lautenbadi,  à  ^urtzbourg,  Maremberg  et 
Gmndiacb.  On  a  de  lui  :  Augsburger  Chronik; 
Augsbouiig,  1522,  in-fol.,  avec  gnvores  sur 
bois,  sans  nom  d'auteur;  l'original  latin,  plus 
complet  que  U  traduction,  était  conservé  au 
dix-huitième  siècle  au  couvent  de  Saint-Udafaic, 
à  Augsbourff;  en  télé  du  manuscrit,  daté  de 
1450,  se  trouve  une  vne^de  cette  ville;  —  His- 
ioria  Rerum  Jiorimbergensium  ;  Francfort  et 
Leipzig,  1728,  in-8«;  publié  par  J. -P.  Ludewig; 

—  CAroR<coii  eecUsiasticum  Augustorum, 
dans  le  t  m  des  Seriptorei  de  Pistorius.      o. 

Hopiucb,  SitppiêÊÊêni  MM  tmu  LÊxiàom,  IL  —  Veit. 
mhUotàeeB  JugutUmm,  -  UpU  Jw9*bmr§iiekê  UbUù 

miikH  {Maurice),  poUidste  français,  né 
ven  1765,  à  Montpellier,  mort  en  1823.  Avocat 


au  parlement  de  Froveaee  avant  la  lévnhitiBii» 
il  vint  plus  tard  à  Parfs,  oè  U  exerça  sn  prafien- 
sioD  pendant  plosienre  années,  et  devint  avoent 
à  la  cour  de  cassation.  En  1814,  U  se  | 
énergiquement  pour  le  rélabUssi 
bons.  Pendant  les  CentJoon,  il  i 
brochures,  oà  II  ne  craignit  pas  de 
ses  sentimenlB  rojalliles  et  qn'il  i 
ment«  On  a  de  lui  :  Code  du  Divorce  otdeVé^ 
lot  doit  des  dtoffens,  avec  formulée  et  mote» 
instructives;  1793,  tol2  et  in-8*;  —  BoesmU 
de  causes  céièàres  et  des  arrête  quàtcs  oni 
décidées;  Paris,  1809  et  années  suivantes, 
21  vçl.  in-8*;  —  Histoire  du  Procès  éa 
tjouis  XVi,  dédiée  à  S,  M.  LouU  XVtti; 
Paris,  1814,  2  vol.  hi-8«;  —  msfoire  du  Pru- 
ces  du  wiaréckal  de  camp  Bonnaite  et  dm 
lieutenant  Miéton;  Paris,  1818,  fai-8*;  —  me- 
toiredu  Procès  de  Louvet;  Paris,  1820,  2  voL 
in-r*  ;  —  Petit  Cathéehisme  poUtique  à  ftf- 
sage  des  habitants  des  campagnes  g  Paris, 
1820,  fai-12;— ITisfiKrs  du  Procès  de  IsCons- 
piration  du  19  août; Paris,  1821,  fai-8*.    J.  T. 

Mogr.  «Nlv.  §t  portai,  ém  CSontaup.  -  QaSnrt,  Is 
rttmMWiér, 

mAjah  (i?fleniie,eomte),  poUidste  ftnnçais, 
frère  du  précédent,  né  à  MontpdUer,  en  lévrier 
1768,  mort  à  Mnnidi  (Bavière),  le  19  aoOt 
1846.  H  venait  de  se  faire  recevoir  avocat  locs- 
qu'édala  U  révolution  ;  il  en  embrassa  les  prin- 
dpes,  et  abandonna  sa  profession  pour  lee  dé- 
fendre comme  pobKdste.  D'abord  il  rendit 
compte  avec  Maret  des  séances  de  l'Asscasblée 
nationale  dans  un  journal  ioUtnié  Le  Bultetim, 
journal  qui  se  fendit  bientM  avee  Xe  Moniteur. 
Ce  dernier  journal  renferme  ansd  un  bon  nom- 
bre d'artides.  de  M^an.  Mirabeau  les  remar- 
qua, et  demanda  au  jeune  écrivain  des  arti- 
tides  pour  Le  Courrier  de  Provence,  que  te 
grand  orateur  avait  fondé.  Cette  feuiUe  cessa  de 
paraître  après  la  mort  de  Mirabeau.  M^ian  pu- 
blia alore  pindenn  brochures,  dans  lesquelles  il 
prenait  le  rôle  de  médiateur  enlreies  partis  ex- 
trêmes ;  mais  vojfsnt  quil  n'aboutissait  è  rien,  il 
quitta  la  plume,  et  reprit  sa  place  an  barrenn» 
Après  le  9  thermidor  fl  travailla  an  jonnal 
Û Historien,  que  dirigeait  Dopent  de  Nemoun. 
A  la  suite  du  18  brumaire,  il  deriot  seerétafae 
général  de  la  préfecture  de  la  Sdne.  Lorsque  le 
prince  Eugène  de  Beanhamais  fut  créé  vîcé-rai 
dUtelie,  en  1804,  Méjan  le  suivit  à  Milan  en  qua- 
lité de  secrétaire  des  commandementa.  U  ac- 
quit sous  ce  titre  modeste  une  certaine  iiH 
Ouence  sur  les  alfeires  de  l*ÉUt,  par  la  con- 
fiance qu'il  sot  inspirer  au  prince.  Napoléon  te 
récompensa  par  les  titres  de  oonadller  d'État  et 
de  comte.  Pldn  de  btenveOtanoe,  tt  feisatt  vo- 
lontiere  des  promesses  qn^l  ne  pouvait  pas  ton- 
jours  remplir;  ausd  les  Italiens  l'appdsient  tts 
un  gran  promettitore,  il  passait  pour  rédiger 
les  prodaroations  du  vice-roi,  et  tontes  ne  furent 
pas  henreoses.  L'om  d*dle6  devint  en  1814  te  si- 
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9M1I  é'm»  ëmeile  eonln  les  Français,  doot  M^ 
Jan  fitfUit  périr  vidiine.  U  revint  ea  Franee  «ans 
aatre  fortune  que  sa  biUietlièqne.  Qnoi(|u'il  eût 
de  boM  appoiatemcntoen  lliKe,  U  les  dépensait 
eareprésentatiotts.  E^  I8ie,il  retourna  auprès  du 
fHinoe  Eosène»  qni  àait  devenu  duc  de  Lcndi- 
lenlwrg,  comme  gouveneur  des  enfants  de  ce 
prince.  Atlaclié  par  m  dévouement  inaltérable 
à  cette  fanûUe,  U  se  fixa  dès  lors  à  Munidi.  On 
a  de  loi  :  CoUectkm  eampièie  des  Drawwx  de 
M.  Mirabeau  Vaine  àrAisembiéenahonaU^ 
précédée  de  tau$  les  dieeaure  ei  ouvrages  du 
même  auieur;  Paris,  1791-1793, 5  vol.  in-9*. 

MàskUMM  (Jean-Baptisie-Marie  Piquet, 
marquis  ni),  bibliophile  français,  né  à  Arles, 
le  5  août  1729,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1786. 
Il  consacra  de  bonne  heure  presque  tout  son 
revenu,  qoinxe  mille  livres  de  rente,  à  former 
une  bibliothèque,  qui  finit  par  compter  soixante 
mille  volumes  des  plus  rares  et  des  plus  curieux. 
Consul  d'Arles  pour  17C1  et  1774,  et  premier 
consul  d*Aix  pour  1777  et  1778,  U  s'occupe  avec 
xèle  de  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort  des 
habitants  du  pays  qu'il  administrait,  il  donna  des 
SDcooragemeots  à  toutes  les  inventions  utiles,  et 
fjnda  U  Société  d'Agriculture  d'Aix.  U  légua 
tous  ses  livres  et  manuscrits  à  la  ville  d'Aix  pour 
en  former  une  bibliothèque  publique  «  sous  la 
condition  expresse  qull  ne  pourra  être  prêté  au- 
cun livre  de  la  dite  bibliothèque  à  qui  que  ce 
soit  >.  A.  J. 

JfaUcê  wr  la  HbtteUUquê  ^jâi»  éUM  é§  Mélmm; 
Psrta,  lai.  —  PortroU»  «f  MtMrê  4êê  ko&mu  uiUêêf 
ISlSil^aÉrfe. 

Mitmë  i*',gonvemenr  de  l'Arménie,  né  dans 
le  pays  de  Kenoun ,  partie  du  Vasbonragaa,  vers 
480,  mort  en  648,  ^  Tovin.  Issu  d'une  ftmiile 
qui  possédait  le  gouvernement  hérédilaire  du 
canton  de  Kenoun,  dans  l'Arménie  orientale, 
lféj4  Alt  le  seul  qui,  en  516,  lors  d'une  inva^ 
sion  des  Huas-Savires  dans  sa  patrie,  prit  des 
BMsnres  énergiques  pour  repousser  les  barbares, 
lavesti,  en  râompense,  par  le  roi  de  Perse,  Ko> 
bad,  do  gonvememcatde  rAnnéoie,à  la  plaoede 
Poorsan,  qui  s'étaH  sauvé,  Mëjej  f  administra 
ce  pays,  pendant  trente  ans,  soua  la  smerai- 
neté  des  rote  sassanides,  Kobad  l"  et  JCbosrou 
Noochirvan. 

màiKM  il ,  gouveraenr  de  l'Arménie,  né  vers 
600,  dans  le  pays  de  Kenooa,  mort  à  Oooslan- 
linople,  en  668.  Arrière,  petit-fils  du  précédent 
et,  comme  lui,  prince  de  Kenoun,  il  s'attacha 
anx  Grecs,  qull  sootfait  eontre  les  Perses  de- 
puis 6S0.  Ayant  été  nommé,  par  Héraellos» 
gouverneur  de  l'Arménie,  en  618,  sons  la  sme- 
rabwtéde  l'empereur  d'Orient^  assista,  en  639, 
an  eonétte  de  Gaxin  ou  Théodosiopolis,  afin 
d'aplanir  les  voies  pour  l'union  des  Arméniens 
avee  l'Église  grecque.  Après  avoir  goaveniié  l'Ar- 
ménie jusqu'en  648,  fi  lut  appelé  à  Genstanti-  i 
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nople  par  Constant  II,  peUtpfiU  d'Héradlus, 
pour  aider  ce  prince  contre  ses  compétiteurs  au 
trône.  Constant  ayant  été  assassiné  à  Syracuse 
en  Sicile,  en  667,  Mèjej  U,qui  avait  accompagné 
I^Dmperenr  déflmt,  se  laissa  persuader  à  prendre 
lui-même  la  pourpre  fanpériale.  Mais  il  fut  bientôt 
vahicu  par  Constontin  Pogonat,  fils  et  héritier 
légitime  de  Constant  II,  puisameoé  à  Constaa- 
tinople,  et  mis  à  mort  Ch.  R. 

icae  VI  I0  Cataotteos.  mtMn  ^JrméMê,  -  Stiot- 
Marffai,  MdéUUmM  à  Le  Beaa,  ifuloér*  *•  Boê-Kmpin. 

MÉuiTA»  KOiGB  (ou  Cimàerbe),  savant 
arménien,  né  vers  1140,  à  Kandsag  ou  Gamtjah, 
dans  l'Arménie  orientale,  mort  au  couvent  de 
K(*dig,  dans  le  pays  de  Gaïan,  en  1213.  Après 
avoir  étudié  et  enseigné  dans  divers  couvents, 
qui  daas  ces  temps  agités  tenaient  lieo  d'écoles 
de  théologie,  en  Cilicie,  à  Eneroum,  au  pays 
deKhalchen,llékhitar  fonda  enfin,  en  1191,  le 
monastère  de  Kédig,  an  fond  de  la  vallée  de 
Dandsood,  dans  rArménie  orientale,  monas- 
tère dont  il  fut  le  premier  abbé.  Il  n'en  sortit 
que  pour  assister,  en  1206,  au  concile  de  Lorhi, 
assemblé  par  Zacbarie,  connétable  d'Arménie  a 
de  Géorgie,  afin  de réglier  la disciptinedes églises 
de  ces  deux  pays.  On  a  de  loi  en  manuscrit  : 
INscotirs  sur  ta  nature  (  mis  dans  la  boucha 
d'Adam  et  d'Eve);  —  Traité  de  ta  foi;  — 
Livre  de  Justice;  —  Seeueit  de  Canons;  — 
Commentaire  du  prophète  Jérémie  ;  puis  des 
Lettres  et  des  pièces  de  vers.  Un  seul  de  ses  ou- 
vrage est  impriméi  c'est  son  excellent  Recueil  de 
Fables  ei  Apologues  ^  publié  par  le  docteur 
Zohrab;  Venise,  1790,  in- 13.       Ch.  ftmiKuii. 

TcbUBlIcli,  UitMn  SÂrménêt.  -  SaoMtfl  S'AbI, 
ChromoçrapUê  jârméhitnnM,  —  In^JldJI,  ArcU«ot0giê 
arménienne  •  Soiiilas  SoumI.  Çuaddra  deùa  LÊtterm- 


MBKBiTAK  (  Pierre)^  fondateur  du  couvent 
arménien  de  Venise,  né  è  Sébaste  en  Arménie^ 
le  7  février  1676,  mort  à  l'Ile SaintLaxare, près 
de  Venise,  le  39  avril  1749.  Il  était  fils  unique 
de  Pierre  et  de  Charistan,  et  son  premier  nom 
Alt  Manoug,  Confié  à  la  direction  d*nn  prêtre,  U 
reçut.  À  peine  âgé  de  neuf  ans,  les  quatre  ordres 
mineurs  an  couvent  de  Sainte-Croix,  dans  sa 
ville  natale.  A  quinxe  ans,  l'habit  religieux  et  le 
diaconat  lui  Airent  coolérés  par  l'évêque  Ana- 
nias  avec  le  nom  de  mekMtar  (  consolateur  ). 
Désirant  s'instruire  et  projetant  d^à  de  ral- 
lier son  pays  à  l'Église  romaine,  il  se  rendit  an 
couvent  d'EchiniadsIne,  métropole  des  égHses 
d'Arménie,et  de  là  à  Sébaste,  puis  à  Passène, 
prêchant  partout  la  doctrine  de  l'orthodoxie 
catholique.  Nous  ne  raconterons  pas  ses  péri- 
grinations  à  Alep^  en  Chypre  et  à  Constanti- 
nople.  Chassé  de  celte  demièie  ville  par  laper» 
sécotion.  il  alla  s'établir  à  Modon,  en  Morde» 
pays  chrétien  soumis  alors  anx  Vénitiens ,  el 
où  il  fonda  en  1708  une  église.  Douse  ans  après 
son  arrivée  À  Modon,  linvasion  des  Turcs  la 
mU  de  nouveau  sans  asile;  tt  vfait  alors  à  Ve- 
nlse,.et,  protégé  par  Clément  XI,  obtint  dusénat. 
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le  8  Mfiembre  1717,  la  ceuk»  à  perpéliiitéiltt  la 
pMA  lie  de  Saint  Iianira.  LeiMtineiitadélabiiés 
<|Bi  a*f  irottiaieiiikii  tenrlreat  <f  abord  :  un  wmt- 
«ean  moMitèfe  fiii  Mtt  oft  17éO.  IXma  ilntar- 
indJeMeMiitar4M«auaa  in 

sa  Veaiae,  où  AMmt  nilHite 
TtwtÊm 
Uver,  iNble 
niea  de  Transylvanie,  qai^lAintdeSapttléaala 
«emenration  du  emvaat,  «t,  mgl^iuatre  ans 
après,  le  docteur  SiAtas  de  Somal.  Le  omrrent 
des  Mdthitarietes  4e  Saint^Iiacare  Instruit  et 
dlcre  cratuiteinein  les  jeunes  AnnenieBs  t^oi  trj 
présentent.  Après  «n  nombre  d^nées  limité, 
een  qui  se  refusent  à  la  t4e  Td^euae  sont 
rendus  â  leur  patrie.  Pamd  les  ouïrais  q«ie  fit 
paraître  Mekhttaron  remifqnt  ->  tesBkomveterU 
JLingtue  Arment  ;  Venise,  ITiV,  2  ^oL  ln-4P  ;  — 
Hfxtvtmtdrc  A  ftnén  leii  ite,  écrite  eu  laii|{iie  tnt^ 
^ue  et  impiinée  en  cafaolèresamiéQleBs;Te- 
idse,  1730,  in-4*;  —  Une  BiMe  arménienne; 
1733^  in-fo1.  ;  —  DîeHomMire  de  la  Langue 
Arménienne,  en  arménien;  Vedise,  1749-<17W, 
'2  TO).  in-4'.  n  a  composé  ea  outre  on  grand 
nombre  de  catéchismes  ^  de  traduettoas  des 
Ihres  saints,  des  poèmes  et  odes  taei^éea,  etc. 
Louis  Laootm. 

2hcrt,MUfemetMt  bibUographkeke$  LesOton,vum6. 


BIÉKBITAR  «-  MELA 


«CL  00  mLi.(  Conrad),  eanntthéoYo^ea 
allemand, né  le  14 août  16é6,  k  GudenAeq;, 
(liesse  ),  mort  le  S  mai  1733,  è  Gassel.  Fils  d'un 
«mnrstre  protestant ,  H  étudia  la  Hiéotogie  à  Gm- 
ningueet  exerça  les  fonctions  pastorales  èMlttau, 
à  Uemel  et  à  KflOHgsberK.  En  1705  il  fut  rappelé 
dj^ns  son  pays  pour  diriger  le  gymniiode  ikas- 
feld,  «t  a  dut  à  U  bieaveillaDce  pariiaaKèw  du 
landgiave  remploi  de  surintendant  deségliieide 
U  Beaae.  Il  «V4it  (iM  de  ranii<pHté  eacaée  wie 
dtude  approliMdie,  «et  si  «es  oowagea  «at  été 
.éeritaavee  trop  de  préetpilstitfD,  il/aut  l'AlIribMr 
il  la  fiéccasilé  oè  il  était  de  ftfurviitf  à  l'edhre- 
tien  d'une  faolUe  nombMuaa  <il  Avait  «ii^- 
^oBtise  entents).  Md  apparteatit  anx  fiooiélés 
rayaies  de  Londres  «ft  de  BerHn.  Nons  oile- 
nas  de  iat  c  IMe  Fimmne4mr  MwifàeU  (La 
Tmnpetle  de  l'éteniUéK  larmiM  ;  Kasnigsbeiv, 
M97,  la-i**;  7'  ddstioa,  Ommi,  1756,  iB-4*; 
U  f  «  doaaé  uae  Mpèco4l»  faite  «mm  le  titra  : 
Jkr  BmvldàmrSmgkàii  tett^  1738,  io^"*; 
«^  Id^aUo  oaieaMto  ^ànenaéiiai,  Samantm" 
nsfUMi,  CkaMoÊÊmmÉi  Meèrmorunu^umm- 
d«|»f«<a<tonidice;KflBaîg8bei«,i700»^iB4QL; -r- 
4hHinabnaat  l7A4^ia-a»;  îMéié  daaala  mèi, 
m0$toa  d'Uaaberl;  •*-*  Dnr  umeréigê  CaH  mn 
4m  jrerrn  TdUU  (Le  «gne  Cmm'iie  à  U  taUe 
4lu  fielpetir,  aanmas);  K«ai9itei«^  I7M, 
iaf4«  ;  bttit  ddltiflos;  ^4ÙiM^wzriéiif  afldflr,  J0U 
àê  iu$u  amUqtUtatmm  Judêàcarwmf  ûrMcm- 
ntm  et  AMMittanda  i»  expùoamdiM  oèiah 
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i»6*;  rédiUoade  Fnmâmt^  1719,  ia-4%  «t 
aygiiîcatéo  de  i|Balre#paacalia;  — "  J^Halmaa- 
irum  mauHeum  ;  Hanfaid,  l7a7,ia-fiBL  liamtt 
m  mÊi$m  de  la^udle  fl 

et  eaadrasaa  àm  iMdèta»  à  pluaieus 
;  «eUes  daLoadmaide  Berlialii 
Q^jeetiona»  aaïuqnaiies  fl 
fdpaadit  dans  le  Mm»  iUvtàrmme^  ihid., 
t7M,  Jadbi«;  ^  Dtr  S^ermaeM  aiw 
frmmdtieke  ÊHttàrHàun§  dar  iHfiâkmUU^ 
mwU  Mm  ftfcrea  FMlea  va^  beU,  QermJUe 
(Le  IZabenackidoMoiae^^Ni  aa d«ariplîoa et 
celle  4e  Iqbb  les  nsteasiles  sacrés)  ;  Francfort, 
17<)9,  17 U,  in-4* i-Caïaal,  4710,  iB-4*;  —  ir«- 
«icwariia  £mnitelieus4  Henfold,  aïl^  îb-«*; 
^  Xwns  UAre  uud  Wurnier^  aamoas; 
Fiaacfoct,  il  11^  ia-i'»;  hait  éditiw&«  —  Dos 
Ubender  Patxiarchen  (  Yiedei  Patriàicbea); 
FraBafort,  >I715-1716,  3  laL  in-4*;  —  JHe 
LuU  der  irtfi/i^ea{Mic6a  des  Saints,  livre  de 
prières);  Caiiel,  171^,  ia4l«;  15*  édtt«,  ibîd., 
1779;  -^Saiêtns  Tem^i  { Le  XeaipU  de  Salo- 
mon);  Franefort,  1724«  în-4*;  Gasaal,  1726, 
ia-4*.  On  conserre  h  U  bibliothèque  de  Casiel 
las  manuscrits  de  Mel,  parmi  leaqneia  oa  reoMr^ 
que  aae  BiMtokrû  lUlérain  de  la  Base.     K* 

éiêta hittor.êteim^l^  lOB,  ^  J^H.  U4aia«e,  Wurm- 
çedsgehtmin  Ctmrad  M«/;C«uel,  lits,  lii^«*.  —  sute- 
eer,  GnaSt.  xu  elMr  Uést,  "Gti.,  CiMMeMs,  ▼IH«  tH. 

■BLA  (  Fabius  ),  joriscoosulle  romain.  Ti- 
rait probablement  au  temps  d'Augnste.  Ses  opi- 
nions en  matière  de  droit  sont  aouTent  dtéea  au 
Digeste.  O. 

SmIUi  »  PiOkmarji  tfCrttk  «tf  Hmtam  Uiogrupkg, 

MELA  (Pomponius),  géographe  latia,  iriaait 
le  fimmifr  aâècla. après  J.*C.  C*eafcia  |ilos 
^géngrapbaa  .iatlaa  gai  sateaft  fu- 
1*4  aoua ,  poisqaa  loi  irwaaaL  ^(ta- 
lirapbiqaaa  d'Agrippa*  de  CoraeUsB  Jiapo%  de 
Varraa  d'AteK,  da  Stathis  fiabalaa  at  da  roi 
Jaha,  ont  péri.  U  «a  datai-méase  FaiwnpMict 
«Briipaaira  tfawe  viUade  la  fiétivin,  daatle  aaas, 
4iaatisariaat  aHérd  dai»  laa  anaiHiBwU  daaan 
naviaga,  p«alt  db^air  aa  liea  aa  Zla^wrfari, 
aa  Oinp eatana.  Oa  a  voaK  ^  n^nn  ^  nett« 
niiiiiii.  te  raltaakiar  àlaluMlla^las  Sénl^H^et 
lteaTaaaiaila«iiiaiène.filada  Sénèiinele 
vbéleur,  net  AÊumtu  Jfeto  aa  ifaite,  da  qui 
Tacite  et  Pline  Tancien  ont  raconté  b  naart  fo- 
aatta.  Naia  atera,  at  aa  aappaaant  miaaa  ^u'il 
aftt  dié  adapid  par  la  gvaada  fondlle  noonriae 
Mmfnaia,  ca-gyaaanUa  iiidiiiuv  aan  aaaade 
jRaajpaiihiii»  paaiqaai  «aèai  des  Aanantf  aa- 
i«i44l  disparu,  aaaândiansaoft  aux  loia  qui  lé- 
giiisit  ^JMofilioaf  Qurni  à  l'dpoqaa  de  aa 
fàf^  ft'eil  bit  «BBoia  ifÊi  «aae  la  duaaa,  aartaipe 
at  sBffîaaaswaiJt.paéaiwu  Oaira  lea  iadiaaa  pk» 
aaguea  aaaJaans  idans  aoa  Itfre,  et  ^  aa  rap- 
porleot  ea^énéiai  analempa  d'Aiagaata  at^le 
TIbèra,  tliiarla  dugraad  peiaee qai «f^aéiébaer 
aaalcianiiba  awr4a  ftrilapMW  mSmtéiiéktmmx 
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Romains  par  aea  anoiM,  «t  eeprim»  ne  peal^tre 
que  reinfterwr  Claude»  dont  rexpéditioa  ast  de 
l'ao  43  de  i.«<3.  AUmî  Meia  écrivait  aQuaCtoude, 
QQ  peu  avanâ  le  miiien  du  premier  ai^la  de 
Aotre  ère,  date  fue  Tiauneat  oooiruiar  ploôeiirs 
laUsiu»toii|uas  et  gé^»»bi|uea  «wiirmpuraiif^ 
qu'il  allèj^ae. 

JHala  aepnHwaatOQOima  H  Vmamab  daB»aa 
courte  ^cébca»  da  Icaotr  s^  la  ^atola  ua  !»• 
Maau  du  iloba  taiveatra  (Qrèif  «Mvai  déaipe 
^ly^ra^iar  ^  lojat  auaii  iwita  qua  d«gM  d?iu- 
tér«r,  etdQuftil  w  «•dîaitaaiiVa  paaieadiM- 
cuUéa.  Mais  il.  n*eu  a  fût  vériMleiMiat  qu'oae 
«aquiasa  ri^pMe»  qiiel%nefiaia  éloqoeato»  ai  «d 
g/hi/éa\  ûdèk  peur  la  4ei»|)a.  Après  un  ooup 
4r«il  fiur  la  monde»  au  caatr*  duquel  il  plaae 
ia  Xenne»  auivaut  leaiddaa  daraiuanlaa  alora»  a«r 
laa  deuK  bémiapbèrea  at  tas  oimi  Moes  qui  âa 
partagent,  il  décriià  ^and»  traiU  la  portion  ha- 
bitée deoaite  tan;e,  oaUa  du  moioa  (|ue  Ton 
connais(>ait  comme  telle,  et  qui  appartient  è 
notr>6  hémisphère;  4'autni,  qui  lui  eorreapaod, 
H  que  l'on  supposait  ranformer  laa  aa/i- 
gAfAonesydansrhémiiphèro  austral,  étant  totaie- 
ment  loconnua.  Cette  terre  bahtiée  et  oonaua« 
haigoée  de  toutes  partaées  eaoïL  de  rocéan»  hd 
apparaît  sauleaBeot  un  peu  plus  longue  que 
\»Tfjfi ,  à  U  différenaa  du  systèmn  reçu  depuis 
Êralostbèoe;  et  par  le  moyen  du  hassia  médi- 
terranéen, auquel  se  fattachttft  eewc  des  me» 
connexes  jusqu'au  Pahis^éotide»  par  ia  mofen 
des  deux  grands  fleuvea  opposéa,  le  Taaaïaot  le 
HH,  jl  ta  diriflo  an  trois  parties  jnéialea»  Tlùk 
BOfe  et  rAfrique  an  de^gà  et  i  Voceident;  fAaic 
au  delàe^  l'orient,  auasi  grande  que  ku  deut 
autres  prises  ensemble.  U  fait  ensuite,  de  cha^ 
«une  de  ces  traia  parties  du  monde,  un  exposé 
«ommaice,  quV  aommenoe  par  l'Aeie  et  tarmine 
par  TAfrique,  iaplos  petite  de  toutes,  dessinant 
du  mieux  qu'il  peut,  la  forme  des  coutioentah 
indiquant  leurs  limitas,  leur  étendue,  et  distri» 
huant  à  leur  siurfaee  les  pa|s  et  les  peuples. 
C'est  là  sa  géographie  féoérale,  at  il  y  procède 
d'orient  en  occideot,  par  foie  de  descriplioa  et 
d'énamération,.  sans  s'occuper  ni  de  dimen» 
aioos  géométriqucsy  ai  da  pesitinoa  astroocmi* 
ques. 

Passant  à  la  f^ogmphie  spéciale,  et»  i  pua- 
prement  parler,  descriptive^  Il  adopta  ane 
marche  toute  diUérents,  et,  sur  les  traces  de 
Scylax,  d'Artémidoreet  d'aattcas»  il  entreprend  h 
p^ple  des  cfttes  ide  la  mer  lutériewre  d'ahovdi, 
puis  de  la  mer  extérieara  eu  4at'<0céaa.  ttipait 
ainsi  du  détroit  4a  Gadèi»  ft  louraaiit  A4ieita^ 
il  trouve  l'Afrique  aiil|^anKMwt  saocaBalyemcat 
la  Mauritanie^  ht  Jf umidiii,  l'Afrique  pmpaa,  la 
Cyréaaique;  poursuit  psf  l'Kgypta,  qui  est  pour 
lui  le  commencement  de  rAskw  par  l'Arabi«b  la 
Syrie,  la  Phéuieie,  la  Gilieie»  hi  Pamphylie,  la 
Ljde,  la  Caiia»  l'Iooie,  l'tolide,  la  BOhyaie,  la 
Paphiagonie  et  les  autres  pays  atiatiqaea  eilués 
sur  les  bonis  du  Pnnt-Kuxjn  et  d«  lac  Méetja* 


Tel  est  le  rnniiwn  de  non  ptanner  frre.  Le  se- 
cond noua  eobduit,  en  retour,  anr  lea  cAtes  eoro- 
pdaams  des  méuMs  mer»  el  de  la  Méditerraaée, 
à  travers  laScythie  d'£uvapa,  la  Thraee,  la  Ma- 
oédoiMw  la  Grèea,  l'Ëpii»,  i'filyrie,  rilaHe,  la 
Gaule  nartMMmiaa,  l'Eapai^  citérieuM  les 
^kn,  jusqu'à  notre  peint  de  départ.  Par  là  se 
tranve  achevé  le  périple  detceOe  mer  mtérîeure, 
dent  tes  rivai»  ^fu^^  la  théâtre  à  peu  près  ex- 
chiaif  de  k  civiliaatiett  et  des  lumières  pour 
l'antiqailéetasaique;  eaqui  expHqua  qu'un  seul 
livre,  le  treiaUae  etdemierde  l'ouvrage,  aufSae 
à4a  description  des  eonhnées  peu  cenanes  en- 
eorop  mais  d'autant  phia  caneuaaa  à  étudier,  4- 
luéesie  lang  de  ncinéan. 

Bepnrlaal  dndétroit  defiadèa  pour  aa  diriger 
àrewcstet  au  aoivt,  rautenr,  daas  c»  denxiènm 
voyage  de  ^âmnmnaviintian,  eaftftappé  d«  pbé- 
ooiiiène  aauvtan  du  flna  et  dn  regui^  auquel  il 
assigne  des  causa»  dieemes^ealra  antres  !%► 
ihieocede  lahue;pttiailewtàacètae9(lérieure 
de  l'Espagne,  scipocte  de  ta  aor  celles  de  hi^aule^ 
de  la  Genuaaie,  de  la  Samatieet  <le  la  Seyttu^ 
et  pénètre,  autant  qu'il  le  peut,  dans  rintérieur 
de  ces  pays  lecaléa,  sanaeuhller  les  Iles  |da% 
eu  moins  vojsuies  de  leuns  rivages  el  plus  ou 
moins  «éelle&  i  hi  BMtagae,  lavema  o«  i'Iriande^ 
les  Oi[cade8^  les  liémodes  <pyohablem«»t  les 
Shetland,  quoique  les  Héhades  ou  Hébrides  ne 
soient  point  noasmées)  •  la  vaste  fieandinaffie^ 
dan»  le  grand  goUh  Oodaaus,  et  Thulé^ai  lih- 
meuse,  v«a>à'Vis  la  edte  des  Bwm  (Bargen). 
De  rOoéan  ecythîque  en  aepteatrional,  dent  la 
mer  Caspienne  n'est  phis  A  ses  yeux  qu'un  gsKè 
proh>n06  an  sud,  tandis  qu'à  oeux  d'Hétodela 
et  d'Airtstote  ^fe  était  déjà  nn  gsaad  km  médi* 
terranéen,  il  passa  daas  I^Qcéan  erienlal  et  jette 
un  coup  d'oBil  sur  cet  immenae  continent  d'Asie, 
phia  disUnet  et  plusétendu  peur  loi,  ce  sembla, 
que  pour  auem  de  aea  prédécesseurs.  Entra  les 
&Othes  asiatiques  et  àea  Sases,  il  aoua  y  iait 
entJ«voiff  le  grand  déawt  central»  qu*li  porte  à 
Test  Jusqu'au  ment  Zabie,  demfaumt  la  mer,  et 
loin  duquel  eoimnence  à  s'élever,  d'est  en  ouest, 
lachalaeda  ïauras,  qai  n'est  autre  dans  m  paih- 
tie  orientale  que  le  praleagement  de  rHiinaiaya. 
Batre  cette  chataeei  le  désert  inantuenxdn  nord» 
il  place  les  Sères,  où  il  est  difficile  de  ne  p» 
reaoBoattw  au  moina  lea  provinces  oeddeotales 
da  la  Chhie.  L'fade  de  Mda,  eomprenaat  vague* 
ment  l'Indo^^Inae  et  penUéhre  même  I»  Chhm 
méràdiooala,  que  le  «ammercn  eammeafait  à  ré» 
téler  d'une  manière  cenAme  anssi  bien  que  la 
fiériqm  on  ia  €hia»  do  nceielde  l'ouest,  est 
baisée àla «lis  pw  l'OcdaacBentaletparra» 
ces»  da  sud  e«.lndiea,4É  s^étend  ^ea  MmmetSi 
dn  Taurus  et  dn  pvknaalaire  Tanaaa,  Jusqu'au 
cap  Caiis  (0«norio),  diafaoaddaas  unediraetioa 
sud»  pnia  Juafi'à  l'indua*  qd  iorme  ea  iimite  à' 
l'ecaidML  laprobane^OeyiaB),  qnia'avait  point 
encone  éis  visitée  par  lea  navi^um  eurepéenail 
iMte  mdéciae^ntAata  notian  «nue  lia  coHidè^ 
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riUe  de  lliypottièia  d'mpptrqae,  MioalaqwNe 
elle  te  rattachait  à  la  terre  aoatralf»  qœ  ee 
grand  astronome  ftiaaiC  ooorir  des  extréBaMés 
oBéridioDales  de  l'Asie  à  celles  de  rAfliqae,  de 
manière  à  former  de  la  mer  des  Indes  une  Médi- 
terranée. Dans  cette  mer,  qw  Mêla  appelle  avee 
les  Grecs  Erythrée  00  Reoge,  il  indique  à  rorfeal 
de  vastes  profondeurs  ;  mais  il  neconnatt  par  leurs 
noms  qoe  les  deux  golfes  Periiqoe  et  Arabiqoe» 
dont  il  décrit  piUoresquement  len  cnfoncemorts 
inégaux  vers  le  nord.  Il  énnmère  ensuite  les  pays 
situés  sur  les  cdCes  ou  dans  Tintérieur  de  l'Asie 
occidentale,  depuis  la  Carmanie  et  la  Gédrasie 
Jusqu'à  l'Arabie,  qui  emhrasM  les  mers  de  Tun 
à  l'autre  golfe  et  les  deux  bords  du  sien.  Du  cdté 
qui  appartient  à  l'Afrique,  les  connaissances  de 
■otre  auteur  expirent,  vers  le  sud,  non  loin  de 
rentrée  du  golfe  Arabique,  à  b  fabuleoM  Pan* 
chée  et  aux  Pygmées  non  moins  fkbolenx.  Dans 
llniérieur.  «ont  les  Éthiopiens,  partagés,  comme 
chex  Homère,  en  orientaux  et  ocddeniaux,  mais 
avec  plus  de  réalité  historique ,  ainsi  que  l'atteste 
pour  ceux-ci  leur  grand  fleuve,  supposé  le  même 
que  le  Nil,  et  qui  seul,  entre  tous  les  fleures  de 
cette  partie  de  l'Afrique,  coule  à  rorienr,sans  que 
l'on  sache  bien  où  il  se  termfaie.  Se  fondant, 
du  reste,  sur  les  voyages  d'Haunon  et  d*Eodoxe, 
dont  le  dernier,  suivant  la  ikusse  version  de 
Nepos,  aurait  accompli  le  tour  entier  des  côtes 
do  continent  africain.  Mêla  regarde  ce  continent 
comme  une  presqulle  ;  il  signale,  parmi  beau« 
coup  de  fictions  géographiques  qui  avaient  cours 
depuis  longtemps ,  des  buts ,  des  noms  qui  sem> 
Ment  impliquer  une  notion  queirooque  du  pays 
des  nègres ,  au  delà  du  grand  désert.  Ces  con- 


,  quoique  vagues,  emprun- 
tées, soit  dû  périple  d^Hannon,  toit  des  voyages 
des  caravanes,  peuvent,  selon  nous,  porter  jus- 
qu'au cap  Vert  <la  corne  de  l'Occident)  ou 
même  phis  lofai  dans  Pintérieur.  Tous  les  grands 
traits  pihysiqoes  de  ces  terres,  que  baignent  les 
eaux  de  rAllanUque,  sont  hidiqués,  aussi  bien 
que  les  arehipels  voisins,  en  dépit  de  leurs  noms 
mythologiques.  Jusqu'à  la  côte  extérieure  de 
Mauritanie  et  au  promontoire  Ampdousia  (cap 
Spartel)  ;  là,  pour  la  seconde  fois,  nous  sommes 
nmenésan  pelât  de  départ  de  cette  double  série 
d'explorations. 

Le  cadre  de  la  géographie  de  Mêla,  tel  que 
nous  venons  de  le  retracer,  est  fort  remarqua- 
ble, non-seulemeni  par  la  manière  ingénieuse 
et  frappante  dont  il  est  disposé,  mais  encore  par 
retendue  et  la  nouveauté  des  connaissances  qu'il 
révèle.  U  eit  plus  teige  et  plus  avancé,  aona  ce 
rapport,  que  celui  dn  grand  ouvrage  de  Straboa 
(0Of.ee  nom),  quoique  un  intervalle  de  vfaigt 
nu  traite  années  à  pdne  sépare  Tune  et  rautre 
compoaltloa,  et  sans  vouloir  du  reite  mettre  en 
parallèle  le  vaste  tablean  du  géographe  grec,  li 
riche  de  dévdoppenents  et  de  couleurs,  avee 
ce  que  nous  avons  défà  nonuné  la  sfanpie  es- 
du  géographe  romain. 


tontdWs,  esifoitede  matedeoBaltre;  les  dé- 
ments en  ont  été  puisés  aux  meillenr«B  eoorees, 
avec  un  choh  presque  toujours  judicieux,  sans 
être  exduaif  ;  la  phyrionomie  des  pnys  el  des 
peuples  y  eit  raidue  en  traits  éneiyqacmcnt 
caractéristiques;  la  séchereese  de  In  i 
tare  y  est  relevée  de  la 
quesdétails  heureux,  par 
téscurieuieedelanatareou  dea  I 
Bêmeàesl  égard  est  peuMIre  allé  trop  Wi; 
du  moins  dolmen  hri  reprocher,  eniiu  «slivs  cri- 
tiques pkis  ou  moins  fondées  dont  aoo  Ihrre  a 
élé  l'okicl,  d'avoir  omis  des  foiU  1 
tandis  quil  ne  nous  foit  grice  d*a 
cftsfobnlenxdéià  suspects  à  Hérodote,  an- les 
extrémités  du  monde.  A  ce  goèt  pour  le  ner^ 
pour  le  foataaUque,  on  reooonall  le 
npagntrf,  et  mieux  encore  à  aon  aS3rle, 
qdt  de  la  coadsIoB,  de  rédat,  de  ta  ibree, 
mais  qui  n'est  pas  exempt  d'affectatioa  et  d'c»- 
flure. 

Noos  ne  savons  quel  titre  ranteur  pouvait 
avoir  donné  tai-même  à  son  ouvrage;  des  dl- 
ven  iatttolés  que  portent  les  manuscrite  et  les 
anciennes  éditions,  où  il  est  généralemeot  par- 
tagé en  trois  livres,  le  titra  qui  a  prévata  et  qnise 
fonde  sur  ies  premiera  mots  aU^piés  plus  haut, 
est  DeSUu  OtMj.  Cet  ouvrage,  quoiqu'oeenait 
dit,  nous  est  certainement  parvmu  dans  son 
entier;  mais,  à  raison  même  de  sa  nature  eC  du 
grand  nombra  des  noms  géographiques  quH 
contient,  il  a  été  stagoUèremcnt  altéré  duM  son 
texte  par  les  copistes.  De  même  que  odai  de 
Strabott,  dté  rarement  et  tard  dans  l'antiquilé, 
il  semUe  avoir  été  lu  et  reproduit  avucd'antant 
phis  de  lèfo  au  moyen  âge,  si  l'on  en  juge  par 
la  muHItade  des  manuscrits  qui  nous  en  sont 
parvenus,  la  plupart,  il  est  vrai,  du  quatorsième 
et  du  qufattième  siècie.  A  cette  épocpM  et  dans 
les  deux  siècles  suivants,  les  imprimés  aussi  en 
font  foi  par  leur  nombre  dès  les  comoMUoenients 
de  l'art  typographique;  l'abrégé  de  Meta  élali  en 
vogue  dans  les  écoles  conune  une-sorte  de  ma- 
nuel de  la  géographie.  Lee  plus  savante  hommes 
ne  dédaignaient  pas  de  le  sopier,  de  ranooler, 
de  l'enrichir  de  cartea  dressées  plutôt  encore 
d'après  l'éUt  des  connaissances  de  leur  temps 
que  d*aprta  les  tadicatlons  quil  offrait  en  lui- 
«sème,  nous  dterons  eooune  preuve  le  précieux 
manuscrit  de  la  biUiotlièque  de  Relma,  envoyé, 
l'an  1417,  du  concile  de  Constance  an  chapitre 
du  la  première  de  ces  villes,  par  GuOlaume  Fil. 
testre»  cardinal  de  Saint-Mare,  pfécédemment 
cbanolBe  dudlt  chapitre  et  disciple  du  célèbre 
Pierre  d'Aitty.  En  tète  de  ce  manuscrit  est  une 
lettre  d'envoi  ou  dédicace, contenant  une  ana- 
lyse de  la  Coimograpklê  de  Pan^tmHu  Meia  ; 
et  ta  premier  feuillet  de  celle-d  présente,  ençi- 
gfe  dans  la  mijnscnta  initiale  du  premier  mot, 
une  mtaiatare  qui  donne  limage  du  monde, 
non  pu  tel  que  le  concevait  l'auteur  latta,  mais 
td  que  ta  rrainsissait  son  Ulustre  éditeur,  dont 
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•  les  nwMiiifit  eifilicilhrM  tor  le  texte  iinH  e 
reprodait  de  sa  maia  se  loat  pas  non  plos  sans 
H^portanee  (i).  Parmi  ies  éditioos  proprement 
.^Mesy  Doos  nées  eontenteroiis  de  meatkmiier 
\  celle  dllermolaos  Barberas  Imprimée  à  Rome 
'  ^era  1493,  et  qui  fit  longtisraps  autorité  pour  la 
critiqQe  do  texte;  eelle  de  Vadiamis,  VieoDe, 
!léia«  aeoompegiBée  d'amples  eommwtaiffes  et 
. aovTent  reproduite;  eelle d'OUvarios,  qui  profita 
beeneoop  dtas  eorrectioiie  de  NuSee  de  Cruxman 
on  PîDtiamis,  publiée  plus  tard  à  Salaroanque, 
ca  1&43;  cellee  de  Vieet*  de  Sebott,  dlsaac 
Yoesins,  de  Jacob  et  d*Abrabam  Gronove,  qui 
améHorèreut  à  l'envi  les  préoédeotes ,  «I  dont 
la  liemière,  donnée  k  LeydOy  en  1722,  réimpri- 
mée en  1748 ,  et  ornée  d^une  carte  do  système 
de  Mêla  par  Bertios,  peut  tenir  Ueu  de  presque 
tons  les  travaux  antérieurs,  au  double  point  de 
me  de  la  eritiqoe  et  de  TexégiÈse.  C'est  ce  qu'on 
doit  diie,  à  bien  plos  forte  raisoo,  de  l'immense 
troTaildeTxscbncke  (  Leipzig,  1807  etann.  suit., 
7  vol.  in-e*"  avec  oae  carte),  aojoordîioi  l'édi- 
tion 9ariorum  par  excellenee  de  U  géographie 
de  Pomponins  MeU,  et  qui ,  grAce  à  ses  riches 
el  saTants  commentaires,  petft  passer  pour  une 
sorte  d'encyclopédie  de  la  géographie  ancienne. 
Aog.  Weichert  en  a  puUié  pour  les  écoles ,  en 
mi  vol.  in-8%  Leipsig,  1816.  lextrait  générale- 
ment désiré  que  demandait  Malte-Brun.  Ce  der> 
nier  savant,  dans  la  notice  sur  Mêla  qui  fait 
partie  de  la  Biographie  I/nleersel/edeMicbaiid, 
el  dont  nous  avons  moins  profité  que  de  la  dis- 
sertation préliminaira  de  Txacbucke,  en  eoos- 
plétant  ceUe-d  poor  la  partie  géographique, 
porte  on  jugement  sévèra,  mais  juste,  sur  la 
traduction  française  de  Fradin  (Paris,  1804, 
3  vol.  io-8«),  lute  d'après  l'édition  d'Abraham 
Gronove,  de  1732 ,  la  plo^  récente  qoe  semble 
avoir  connue  le  traducteur,  qui  en  a  reproduit 
le  texte  et  la  carte  avec  un  choix  de  notes, 
eogmentécK  ssns  beaucoup  de  fruit  par  les  sien- 
nes(2).  [M.  6oi6iaAirr,dans  CBm.  du  G.  du  MJ\ 

(r  MH.). 


iX)  U  Bibliothèque  tnpértele  poMèdt,  m  Mptrtanéiit 
Set  cartel,  un  /M-UmUê  de  la  ^appenmitfe  ût  Oall- 
laone  PUlaeire,  dont  U  a^afflt  ;  et  M.  le  vleoeMe  de  9«i- 
taren  l'a  rrprodolte  dans  le  bel  AUat  9«l  aeeempagne 
aoa  ootnfe  InUtnM  t  ileeAereAet  $ur  fa  ^léetmMrU  dê$ 
pm9S  tliméi  mit  te  eêU  ^ecééêmimlê  éAff^m,  ete. ,  fia- 
rto,  1841,  to-8»,  qo'U  lent  eonaulter  am  Mf*  M,  94  et 
Miv.  de  rintrodnctlon,  et  M.  IM  et  aulv.  da  telle. 

(1)  Il  eitate  Doe  vieille  traductloo  anglalae  de  PomponlM 
Héla  taUlnlee  t  TAe  rare  «Ml  «liiyiitar  ATorl  e/ PonqM" 
iHitt  M*ta»tHmt  êxctUmH  ontf  w^rthg eaemeprîvAer,  ^ 

4Mdêd  êoert  pmH  »y  itf  arz/b  *  wUh  Me  loagUnde  am4 
iatUMdê  9f  «veiie  irinp^oMe,  fpreotaM,  rictn,  eCe. 
XTAeretitt/o  ii  added,  M«t  Immteé  workt  &fJkUM  So* 
Hmui  PoinMstor,  wUM  a  nêeutarU  taèk/ortMit  bock§s 
riçkt  pUëtont  an4  profit abh /or  pentlemtn^  merekunts, 
mariMrt  an4  trtneUtn.  Jnmêtateâ  tolo  e%gi§$ke  dy 
jtrtihir  CoUtHÇ;  Uindm,  tfto,  lo-^.  U  jr«to  et  le  5é- 
Untu  avalent  para  adparénent.  rwi  en  tltS,  Taetre  ea 
iir.  u  iradoeiloa  luitennede  Horeaoelil,  Venue,  1U7, 
ln-«*,  et  ta  tradoetlun  allemande  de  Dleti  ;  Gleuen, 
f7r4,lo-i»,aoBt  p 


■BiJJiPB(l)  (MsXdiMmuc),  aolenr  de  deux 
petits  ouvrages  grecs,  intitulés  l'un  IIipl  «aXiiAv 
lurvnn^  <  La  Divination  par  le  boitement  du 
pouls  )^  l'autre  Utfi  iXoiâv  toO  oié|iaxoç  (Sur 
lee  taches  du  eoryit),  vivait  probablement  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  est  dédie  à  un  roi  Ptolémée,  qui  sui- 
vant la  conjecture  de  Fabridus  est  Ptolémée 
PhiUddphe.  Ces  deux  traités  sont  plefais  de  so- 
pentltions  et  d'absurdités.  Us  furent  publiés 
pour  la  première  fois  en  grec  par  Camillus  Pe- 
ruscus,  dans  son  édition  des  Variss  HittorisB 
d'Élien,  Rome,  1545,  in-4*.  Nicolas  Petreiiis  les 
tradoisit  en  Uln,  et  les  publia  avec  le  traité  de 
Mélétius,  Ve  Nature  hominis;  Venise,  1552, 
in-4".  La  meilleure  édition  est  celle  de  Franx, 
dana  ses  Seriptores  Physiognomia  veteres  ; 
Altembourg,  1780,  in-8''.  T. 

Fabridna,  mbMUtêcaGrmetk,  toL  I,  p.  H.  —  OioalMt, 
Bamdkmh  d.  âOeherkimae  J«r  die  oellere  MedUk», 
p.4if. 

MÉLANGRTHON      (Philippe),     OU     plutôt 

Schwarzerdj  dont  Mélanchthon  (  (UXocc ,  noir, 
et  xOûv,  terre)  est  la  traduction  grecque,  naquit 
le  16  février  1497,  è  Bretten,  petite  ville  do  Pa- 
latioat  (aujourd'hui  grand-duché  de  Bade),  et 
mourut  le  19  avril  1500.  Son  père  était  armu- 
rier, et  avait,  par  son  habileté,  gagné  quelque 
aisance.  Sa  mère,  fille  du  hailll  de  l'eudroit,  pas- 
sait pour  une  excellente  ménagère,  économe , 
pieuse  et  charitable.  Le  Jeune  Philippe  reçut  les 
premiers  éléments  de  son  instruction  è  l'école 
de  Bretten;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
parce  que  l'instituteur  était  atteint  de  la  syphilis, 
qui,  au  rapport  de  Camerarios,  faisait  alors  en 
Allemagne  d'alTkvnx  ravages  (2).  Ses  parents  lui 
donnèrent  pour  précepteur  Jean  Ungsr,  excel- 
lent latiniste,  qui,  malgré  sa  sévérité,  se  faisait 
aimer  de  son  élève.  En  1507,  Philippe  fut  en- 
voyé, avec  son  frère  Georges  (3),  à  l'école  latine 
de  Pforzheim,  où  H  eut,  entre  autres,  pour 
maître  G.  Simler  et  pour  condisciple  Simon 
GrynsMis.  Il  avait  son  domicile  et  sa  pension 
ches  ime  parente,  sœur  de  Reuchlin  ;  c'ent  de 
cette  époque  quedate  saliaison  aveccet  homme  cé- 
lèbre, quia  si  puissamment  contribué  è  la  renais- 
sance des  lettres.  On  raconte  qu'il  avait  (kit  ap- 
prendre à  ses  camarades  les  rôles  d'une  espèce  de 


<1)  Métonve  «t  ta 
à  on  penonnage  mjiblqnc  de  ce  nom  qnl  paiaaU  ponr 
avoir  ponédé  le  premier  le  don  de  prophétie  el  avoir 
eiereé  le  premier  ta  médecine  et  UitiDdnlt  m  Gréer  le 
enite  de  W— yeoa.  8«r  œ  peraonnage.  Uée-eelèbre  dane 
fantlqollé  beUénlqoe,  on  pent  coRMller  Apollodore  avec 
le  eooimcnulre  de  Hryne,  et  le  Mefionory  «^  Gredt  tmd 
Hemwi  Bioçrapkg  mU  àipIMùn  de  Smith. 

(1)  CamerartHs  la  dépeint  oonime  une  véritable  épM^ 
mte.  VoIgI  mi  paroles  :  Ca^U  tton  Um  fméa  pauim 
hominu  kkCermmOa  priwmm  Inemlrre,  et  mUêrum  lu 
Motf  vm  non  aofmn  atcrmcUmdo  Md  wmMamdù  et  meai- 
SmrfflMMOBndoil^lfere,  «hmn  mipmUeim  mmauiUi, 
pUriqti*  CaMc&m  aoinlMrtwiC.  Gamerarias,  in  9Um  M«- 
Imiektà.,  p.  4. 

(I)  Ce  frère  aîné  det lat  maire  de  la  vtUe  aalale,  et  nv- 
vSSnt  à  PbUtppe. 
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en    t¥Wt  mff^   m   KpPéWBnnlflM   ^|l    pfvMBM 

même  de  raoteur.  Le  13  oetobre  1609,  PMKppe 
fut  fnserit  svr  la  matrienle  des  étudltato  de  INi- 
iilferAité  de  ncfdnbef^.  I<  cDStfpicniciit  b  j  eufl 
pM  encore  détermaé  dei  in^M  de  ii  iooIh* 
ttqoe,  et  le  jenne  Imniiim  (H  B^arail  alon  que 
dMKe  8m)  dut  taMnéHie  se  traeer  db  plia 
d'études.  «  le  me  rappeDe,  éeriftt-il  plus  tard, 

21'oD  ne  m'enseignait  à  l'onfrersité  que  le  ^in 
tras  de  la  dialeetiqoe  et  de  la  pliysiqoe  d'A« 
rislote.  Pea  à  pen  la  eoriosHé  me  portait  è  Hra 
les  poètes  latins  modernes,  et  e'est  de  là  aenle 
ment  qoe  je  fus  conduit  à  la  lecture  des  elas- 
siques  anciens.  J'apprenais  bien  les  mots  et  les 
phrases;  mais  comme  aucune  méthode  ne  pré- 
sidait k  leur  «èoli,  eC  comme  on  aimait  miemc 
prendre  pour  modèle  PoHtien  qoe  les  sravrea 
d'ta  anden,  je  m'étais  d'abord appfupné  le  style 
guindé  des  miodemes,  au  lieo  du  langage  simple 
et  naturel  des  classiques  (2).  »  Il  expose  en- 
suite comment  il  parvint,  par  ses  propres  efforts» 
è  débrouiller  le  chaos  des  règles  de  la  gram- 
maire et  de  la  rhétorique ,  et  il  insiste  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  complète  de  renseigne- 
ment oDiyersttaire.  Pour  obtenir  les  grades 
académiques,  il  flilIaU  cependant  mûnt  la  Toie 
prescrite  :  Philippe  a'y  soumit,  et  au  bout  de 
deux  ans  il  se  sentit  en  état  de  soutenir  les 
épreuves  du  baccalauréat.  Mais  ses  professeurs 
refusèrent  de  l'admettre  aux  examens,  sous 
prétexte  qull  était  trop  jeune  :  il  o*a?ait  en  effet 
que  qnatorxe  ans  (3).  Le  Trai  motif  de  ce  refus 
provenait  d'un  sentiment  de  jalousie;  car,  au 
rapport  de  ses  biographes,  l'élève  préparait  à  ses 
maîtres  les  discours  latins  qu'ils  devaient  pro- 
noncer dans  les  solennités  académiques ,  crime 
aussi  impardonnabia  que  celui  d*un  plébéien 
qui  oblige  nn  souverain.  Puis,  il  apprenait»  à 
lui  tout  seul,  le  grec,  ce  qui  était  une  innovation 
dangereuse,  sinon  une  hérésie  aux  yeux  des  dis- 
pensateurs officiels  de  la  science  d'alors,  qui  à 
la  rencontre  d'an  passagegrec tournaient  la  pa^, 
en  s'écriant  dn  haut  de  la  chaire  :  Grxcum 
estt  non  legitun  Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  de 
ce  refus,  qui,  loin  de  l'humilier,  ne  fit  qoe  l'en- 
conrager,  Mélanchthon  quitta  Heidelberg»  his- 
sant parmi  ses  condisciples,  qu'il  avait  souvent 
aidés  de  ses  conseils,  les  plus  affectueux  souTe- 
Airs;  et  n  alTa,  fe  17  septembre  I9f2,  termfner 
sas  études  à  l'anÎTemité  de  Tuhingpia,  qui,  tr«nte- 
shi  aaa  anparanpmt,  awM  élé  f«id<ée  pm-  Eber- 
fanrd  le  Hniiu ,  duc  de  Wurtemberg.  CeOe  rivale  de 
HeidelbarR  recommandait,  grâce  à  Reuelalin,  ren- 
seignement dn  la  langMgNcqna,  pnur  laqnaliB 
MélanchuMNi  eut  toujours  depuis  one  prMitection 
marquée.  0ès  son  arrivée  à  Tubin^ie,  ii  devint 

p,\  Oa  peaic  49e  c'était  1*  plèee  ur  les  m^hàtm»  tf» 


orgraisée  nontve  m  Min 
qnèrait  awn  tant  d*espiit  las  ÊjfÊêtÊifB  ' 
fvrsHR  nMTSifvm.  H.  BSBel  1  #• 
GoeeMos,  Fr.  dn  fitaéft  lUaitfeflt  pvtin  dn  4 
sofiélé,  desl  RnnahNn  ansblail  Mpt  r 
la  ineoiogK  e%  m  pHnoaifHio,  qni 
soenees  faTOiflns,  MalUMMMai  y  1 
thémsUqnes,  la  mddecinnet  la  j 
façan  qu'il  ponvait  ae  dira  initié  à  UnUcs  le» 
laisaaMes  faMasines.  Blenllt  les  derilsd*^ 


(1)  Lettre  de  Hélancblhoil  en  t«te  da  tomt  III  Scaca 
OEwam  (édlL  de  Wttleaiberg)» 

(S)  Crue  circonstance  a  fait  placer  MvlancbliiM  j 
les  E9fantt  cëléàrti  de  Balllet. 


name  et  ses  propres  mdditiMiQns  I 
en  hii  Fidée  que  le  ehrfsHantsmede  la  AflMe  fst 
Uen  diflKrent  du  chrMIaniBme  de  l'Église  et  4é 
la  soofantique.  A  dix-sept  ans,  M  «Miot  (  3&  jnp- 
vfer  1514  )  le  gradn  de  bncheier,  qui  tai  ooofif- 
raN  la  dmit  de  Onm  des  oonra  pnMos  h  Vvm- 
▼crsivB.  H  commença  par  eomasenter  v  i^g^te  et 
Térenee,  dent  il  resUtun  la  métrique  (l) ,  et  ât 
suivre  ces  cours  par  des  leçoas  sur  Gicéroii ,  an- 
THe-Lfve  et  quelques  anltni  s  grecs.  La  tèam^é 
et  l'éfudlHon  qu'H  y  dCployait  attirèrent  ns  nom^ 
brenx  aneitofre ,  auquel  11  eat  n^irep  le  ssAi 
des  befles-iettres. 

La  querelle  des  Motogieas  As  CMogne  avec 
les  dominicains  pnssieonait  alors  tous  les  esprits, 
préfnde  de  rorage  qui  devait  blentdt  éidnter. 
œtte  querelle  remontait  k  1506  :  le  P.  Pfef- 
ilBrfcom,  juir  iMplise,  et  rlnqulsfteiir  Hocii— 
stnilen  avaient  demandé  ft  ftanperenr  ladentrtic- 
tiOB  de  feus  tes  Hvres  juflb  paras  ea  ABemngne, 
a  cause  des  Masphemes  qe  ils  prétendaient  y  Mre 
contenus.  Iteuchtfn  fut  choisi  pour  attitré  par 
l'éleeteurde  Mayenœ,  d'accord  avec  rerepeienr. 
L>rliftre  déclara  que  ces  litres  ne  renfermaient 
rien  qui  pût  autoriser  une  pareille  meaoffei 
Grande  iM  la  ccAère  des  dommicains,  qnf  au- 
raient volontiers  brMé  KeochKn  comme  héré- 
tique; fis  en  firent  même  la  demamfe  (en  I5i4)  à 
la  cour  de  Rome.  Detuutes  parts  ReutiiHn  reçut 
les  pins  dinleurenses  adhésions;  tans  les  esprits 
éclairés  et  indépendants,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Pirkheimer  Éohan  Hnsseet  tikiedeHulten» 
tenaient  à  bsnnsnr  de  s'appeler  AtueA/iitlens; 
Mélanchthon  ne  fht  pas,  comme  on  pouvait  te 
prévoir,  te  dernier  è  se  prononcer  dans  le  même 

à  s'agittr,  te  chevalier  de  Sichingn  les  réduisit 
su  silence  et  les  obligea  de  payer  les  firais  da 
procès  (2>.  Quelques  mois  après,  Luther  fWnMua 
ses  thèses.  Les  ouvrages  qucHMIaiKlilhon  fit  pa- 
raître à  cetia  époque  (S)  le  mirant  en  rapport 

(1)  Cfe  trafsU  iHi  fit  entreprendre  me  «dUloo  (aujour- 
d'hui fort  rare)  de  Tirmeû,  qal  parât  i«us  ce  Utre  : 
Cowtmdim  P.  TtrantU»  aMfro  fuamtriêçm  rtttiiMtmi 
Toblngue  {tutA},  iliS.  Uaos  la  nSac  année  il  11  4id- 
prliBrrcbez  Tbomas  Aosheba  la  Chroutqtm  deHauclrrc, 
eniléreaicnt  refondue.  CéUU  alon  le  nelUeur  iralté 
d'hiatotre  ooiveraelle. 

(t)  C'est  dans  cette  affaire  ^aM  bat  chcrrber  Twlffae 
des  EpUtoUe  obieuromm  rirorw»»*  Coiosme,  tlis. 

(S)  Ces  oufrages  aont,  outre  ses  InttUuiionM  çram- 
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ftTM  Cnsme,  «|tii  tanÉK  Jé«mflfcrWlimaéfc  <te  r 
la  réfonnatfoo  :  le  restiarateiir  (t«s  Amiefl  elw- 
siqoes  le  comblait  d^éto^esdam  ses  annoCBliofls 
an  Nouveau  TeAiâMùeai  (1).  Piasienrs  unfvertités 
tenaieiit  à  hemienrde  s^soeter  IMiaMiithoa.  Il 
Tenait  de  refluer  une  chaire  à  tngobtadt  lofsqne 
l'électeor  loi  fit  oATrir,  par  rtntermédfaire  ds 
RencMin,  la  durire  de  grec  et  d'hébren  à  Fvfli* 
TersRd  récente  de  Wittemberg.  Rencblln  re- 
commanda le  Jeune  professeur  dans  les  termes 
les  plus  cbafeoreux.  «  Je  ne  connais,  rendit- 
il  au  prince,  personne;  parmi  les  Allemands,  qui 
soK  supérieur,  par  son  savoir,  à  PUlippe  Schwar* 
7^d,  sf  «n'est  Érasme,  qui  est  IMlsodais.» 
Mélanchtlion  qvitta  TuMagiie  an  oommenoencnt 
d'août  ibfB,  s'arrêta  quelques  fnnm  à  Bretten  et 
à  StotCganl,  pont  faire  ses  adlea\  èses  parents  et 
amrs,  passa  par  Leipaig,  oA  les  professeurs  lui  9^ 
f Tirent,  un  banquet,  et  arffra  le  15  dv  mftwe  mois 
à  Wltlemfcerg:.  Qttatte*}ours  après  son  arrivée.  Il 
prononça  son  diseonr»  d'installation  à  r«nNer>' 
site  :  il  traîUft  de  I»  féTerme  <ies  étndesde  li 
jeunesse  (  i)»  e^rrigêiittis  aéoimeentim  siU" 
dits  >.  Le  proTesMur  y  flt  étoqaemmentr  raiei»rtfr 
le  mat  causé  par  llgaoruee  des  lasgaeagrewpw 
et  hébraïque  peur  la  eerreelkin  dn  teKte  de  la 
Bible.  Luther,  aaneallègie,  en  hit  ravi,  n  Mêlant- 
chthon  vient,  écrit  II  à  Spalatln,  d'enfhoMiiasifier 
son  aiadftoiire  par  un  disoeurs  aussi  benn  qne 
prol^md.  Déseruaîs  ik  n'aum  phia  hesoiv  de  la 
recommandation  de  personne  :  tflduoas  seule- 
ment  de  le  conserver  en  obtenant  pour  hii  me 
augmentation  de  ses  haneraére8».qnl  sontinsufi^ 
sants  (9).  »  La  renetmnée  du  jeune  profesaeur, 
qui  n^avaif  rien  d*imposawt  dans  son  extérienr, 
fit  affluer  des  étudiants  de  taules  les  contrées  A; 
rAllemagne:  Tuniversilé,  quf  en  1517  n'en  atalt 
guère  que  deux  cents,  en  compta  hienlèt  <feux 
mHIe  Qtioiqueehétif  Ai  corps  et  d'une  santé  dé- 
bile, H  avait  une  activité  prodigieuse  :  oiftre  ses 
coarsordhiaires,^!  préparait  des pubilieations «font 
il  envoya,  à  la  fin  de  l'année  (15 18),  la  Kste  à 
Spatatin,  reeteurderimiversllé;  ony  trouve:  La 
Côiomrtie ,  dialegne  de  Loeiéi,  traduit  en  latin  ; 
un  Dictionnaire  Grec;  la  traduction  lefine  dé- 
divers  traitée  de  Plutarque,  du  banquet  de 
PlatoOy  des  Hymnes  sur  les  anges.  Il  surveillall 
lui-même  llmpression  de  ses  éerit<r,  et  comme 
rnnpnmerie  de  J.  GrAneberg  manquai!  de  cn- 
raelères  grecs ,  il  en  flft  ftmdre  par  des  swvpîen' 
habiles  quIV  fit*  venir  i  Wtttemheiig. 
Dès  ne  mènent  BManchlhen  dwdot  «  avtn 


giem  nankoiimmi  GotenimiU,  CMm  pn^.  MeL  Ma^m 
(  M.  nnv  isia).  —  (hQi  «r  roUcU  àkit*igw  ludU  Borna- 
%U  aeha.  tsn.  -^  De  ArtUmi  Ubcraiibu*  ttntio,  UttT. 

tiM),  1M7. 

(t)  At  Deuro  lmiBortBl«D  ,.qiMn  nos  «pea  <te  se  prc- 
hn  admocium  eUaia  adolescpos  ae  pasne  piicr,  Phthp- 
pus  llle  Helaiichthon.  atraque  Ittteratura  pcne  ex  mqno 
Buflcipieiidu*  I  qoiid  Inventlonls  acument  qon  leraioDla 
pmltatit. .  ytnnnt ,  ad  R.  T.,  p.  ir»  (  éd.  titr). 

(I)  IMtru  de  Luther^  BectiêU  de  Wette,  t,  I,  p.  lU; 


piditienx  piHif  l%BuiTcf  do  gniid  râlbfiMiIsnifdoBt 
il  savait  tempérer  ta  fougue  et  les  empeil»- 
ments.  Hous  nous  bornerons  à  s^nafer  isiy 
principaux  moments  de  cette  cenaboratlon  ae>* 
tife,  incessante,  en  renvoyant,  paorplns  de  dé- 
tails, à  notre  article  Lornea. 

La  vie  deMélandhtlftni,  oonuheceHe  deLvfher, 
fut  tonte  militante  :  à  part  les  incidents  ookk 
muns  de  la  vie  de  finnitle,  elle  était  llmagn 
même  de  h  lutte  entre  les  croyances  nouvelles  et 
les  croyances  anciennes,  Intte  opiniAtre,  déses- 
pérée de  part  et  diantre.  La  pfemière  rCMontre- 
entre  les  catholiques  et  lea  nouveaux  sedaireB' 
eut  Nen  à  Leipzig,  le  97  juin  1519  :  ce  fut  mm 
lutte  de  paroles  très-peu  évangâlques,  bien 
qu'eHe  eût  rÉvangile  pour  motif  :  on  Tappelall 
la  dtÊj^tafUm  deLei|Mcig.  Mélaachtiion  7  jouft 
un  rdie  subalterne  :  il  se  contentait  de  donner 
de»  eonseils  à  son  ami,  qui  y  occupait  le  pfensar 
rang.  Une  seule  fefe  il  se  leva  pour  interpeler 
Eeh.  «Tais-toi,  P^ilfppe,  sTécria  avee hnpdlsnen 
Taniagoniitede  Luther,  eecnpe-toi  de  tesaffkires^ 
et  laisse-moi  tranquille  :  T&te  tu,  PMlippe,  ae 
tua  stwHn  cura,  ne  me  perturba,  »  Cette  Rh 
terpeHation  avait  cependant  piqué  Eeli  au  vif, 
car  it  ne  tarda  pas  de  hineer  (  le  29  juiHeC  > 
une  diatribe  contre  celui  ffM  appelait  dédai- 
gneusement le  grannnairien  de  Wittemberg; 
elte  a  ponr  titre  7  Sxeuaatio  Bekii  ad  eaqu» 
fatio  sifH  ^n,  Mfelanehthon  grammaUcuê 
Wittêmtèarg.  super  Theolog,  Bèêpui,  lApe.  ad- 
scnpm.  Mélanflhlhon  y  répliqua  aoasitdt  p«r 
JJe/Bnsi^  adventus  Beeienam  ineuêpatie' 
nem.  Peu  de  temps  après  (  le  19  aeptembre- 
1519),  il  tat  agrégé  àla  fanltéde  Hléoiegle  aven 
un  traitement  de  100  florinê  et  le  titre  de  licencié 
{înaçi9êer^,q!orû  ne voohit jamais ehanger contre 
cehiidedocteur.L'exégèsebibliquedevint  dès  lors 
son  étude  fhvorite.  Les  ooursqn'ilfliisaitsur  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu,  sur  l*Ëpftre  aux  Romans,, 
et  snr  quelques  livres  de  PAncien  Testament,  ser* 
virent  de  jalons  à  des  eommentaires  qui  fiirent 
en  partie  imprimée  malgré  leurautteur.  A  Fexem* 
pie  de  Luther,  il  s'attacha  particulièrement  aux 
doctrines  d^  saint  Pant,  comme  Tattestent  VAd- 
fiorfatio  ad  Poulina  doetrinst  studium^  et 
ta  Decèamatiuttcttia  in  D.  PùuH  doctrinam^ 
deux  discours pabliés  au  conmeneement  de  1 520. 
lis  fbrent  bientôt  suivis  d'un  nianoel  dedMee- 
tique(erom;»e)Kflaria  Diattctiees  RaHo;  WiC- 
temberg,  t520  ).  Méhnefatlion  travaillait  depuis 
deun  hcuNeduBoalinjunin'nn  aair  y.  ses  anii»8l»> 
qaiéUient  enfin  sérieusement  de  Kétat  de  sa  santé; 
rélecteur  m6me  hii  recommandait  de  se  ména- 
gaiwaft  Luthca,  ponn  le  dialaaiea»  lui  aonseillaî€ 
de  se  Hiatier.  IManchtèan  épeusar,  en  eflfet ,  la 
26  novembre  1620,.  la  fille  du  bourgmestre 
Krapp  :  elle  s'appelait  Catherine,  cornue  la 
femme  de  Luther;  B9  celle  union  «  qu'aucun 
nuage  n'assombrit,  naquirent  quatre  enfants. 

fin  anùi  losa  paruAà  Jiome  ^  soua  lu  pseudo- 
nyme de  Thomas  Rhodioua,  un  écrit  adressé  h 
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tm»  IM  prineet  de  rEmpire  et  oA  IM  doctriMt  de 
lAither  éiaient  représentées  oomiiie  one  entreprise 
aassi  aadaeieose  qne  funeste  (i;.  £■  février  de 
l'aaiiée  s«i vante»  Mélanchtijony  répondit  sons 
le  nom  de  DUljfmuM  favêntinus  :  Jamtb  It 
caose  de  Lntlier  n'avait  été  défendoe  avec  autant 
d'éloqnenee»  «  Rappelons*noas ,  disait-il,  par 
quelle  série  d'empiétements  l'évAque  de  Rome 
est  arrivé  à  étal>tir  sa  suputmatie;  le  droit  par 
lequel  il  domine,  nous  pouvons  le  lui  Mer,  ear 
ee  droit  n'est  pas  divin  (2).  »  Si  en  1591  il  n'ao- 
eompaj^  pas  Luther  à  la  diète  de  Worms,  il 
continua  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment de  la  littérature  ancienne  et  à  la  propaga- 
tion de  la  réforme.  Il  eut  aussi  à  la  défendre 
contre  le  lèle  exagéré  de  ses  partisans  :  Cari- 
stadt,  entre  antres,  alla  josqu^à  vouloir  suppri- 
mer les  universités,  en  disant  aux  étudiants 
d'apprandre  un  honnête  métier  plnt6t  que  lathéo- 
log^.  Les  piédicatlons  des  anabaptistes  trou- 
blèrent un  moment  la  conscience  de  Mélanehtbon  ; 
mais,  rasMiré  par  Luther,  il  fit  paraître,  en  dé- 
cembre t&31,  le  premier  tnilé  de  dogmatique 
protestante,  sous  le  titre  de  Loe^  conumcnef 
remm  iheohgiearuw^  Meu  B$poijfpo$u  tkeo- 
lagiem  :  c'est  un  résumé  des  doctrines  nou- 
velles (3).  Dans  la  prélhoe,  l'auteur  déclare  inu- 
tile et  dangereuse  toute  investigation  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  sur  la  Trinité,  la  création  et  la 
Rédemption.  «  Car,  se  demande-t-il,  qu'a-t-on 
atteint  par  ce  fistras  de  reeherdies  scolMtiqnes  ? 
Rtenj  si  ce  n'est  qu  on  s'est  éloigné  dé  la  pureté 
del'Evangiie.  Les  mystères  de  la  divinité,  il  faut 
les  adorer  et  non  les  scruter.  »  L'auteur  admet 
une  prédestination,  incompatible  avee  la  li- 
berté (4);  il  appelle  »  fniitsmandits  d'un  arbre  mau- 
dit »  les  actes  de  la  volonté  humaine  qui  ne  sont 
pas  préalablement  justifiés  par  la  foi,  et  anathé- 
matise  les  théories  et  les  vertus  des  philosophes 
anciens  et  modernes.  Lefe  sacrements  sont  pour 
loi  les  symboles  de  la  grâce  et  efficaces  seule- 
ment par  la  foi.  Luther  ISûsait  le  plus  grand  cas 
de  ce  livre.  «  Noos  ne  possédons ,  dit-il ,  aucun 
ouvrage  où  la  théologie  entière  soit  mieux  ré- 
sumée que  dans  les  iÀeux  communs  de  Mé- 
lanehtbon :  tous  les  pères  et  faiseurs  de  sen- 
tences ne  peuvent  être  comparés  à  ce  livre  ;  c'est, 
après  la  Sainte  Écriture,  ce  qui  existe  de  plus 
parfait.  »  Puis  U  ajoute  :  «  Mélanehtbon  est  plus 
logideo  que  moi  :  il  conclut  et  enseigne.  Je  sois 
plus  rhétoricien,  plus  orateur  (6).  »  La  tradnc- 

(1)  7*MMP  ll*«tf*il  PtatfMHni  m  UMmrwm  OrÊÊff 
Amne,  liw  (nrlMlttel. 

(t)  Di49MUfê9mtM  advêitm  Bùdimmm  pro  iMtktro 
Ortit*o:  wttt.  (nani  lltl). 

mn  Mt  pins  d«  «m  iinwiai,stnit  tndaU  dan»  ftm^m 
toatet  In  lanfoet.  u  f  Mlttou  «  éM  réIniMliiiée  par 
Augiwtl  en  IStl,  rt  par  H.  ? oo  drr  Hartft  dana  le  t  IV  de 
aoB  HM.  m.  Reformai.  U  nellleare  édltloo  eal  la  f. 


(4)  Qoandoqaidefli 
nlunt  JuiiU  dlflnam  pradetUnatloneiB,  noUa  «t  voliui- 
taUt  DOitra  libertaa. 

(I)  TUeknim^  p,  W  (de  rdd».  Ihof  deH.  O.  Bro* 


tien  aHemande  du  llmiTeaa  Testament,  entre- 
prise en  1632,  est  en  partie  l'œuvre  de  Mélas- 
chthoo,  qui  était  bien  phis  versé  qnesoncollaboiA- 
tenr  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de 
l'antiquité  grecques.  Quand  lesens  d'un  mot  l'em- 
barrassait, tt  n'hésitait  pas  à  consnlter  d'antres 
réputés  pins  savants  que  lui,  tels  que  Spalatin  et 
Georges  Storx  d'Erfurt  Dès  la  même  amée  il 
travaUlait  Jusqu'en  1&34  à  la  tradoction  allemande 
de  l'Ancien  Testament  Les  Prophètes  et  le  livre 
de  iob  lui  offraient  de  grandes  difficultés.  Lnlher 
en  parle  dans  sa  lettre  à  W.  Unk  ;  «  Noua  tn- 
vaillutts  maintenant,  dit-il,  à  Job,  si  bicai,  que 
nous  y  passons ,  mettre  Philippe ,  Aurogailns  et 
moi,  quelquefois  quatre  jours  avant  de  pouvoir 
rédiger  trois  ttgnes.  »  La  traduction  des  deux 
livres  des  Maccabées  est,  an  rapport  de  Cfay- 
trans  (1)  et  de  Mylius  (3),  entièrement  l'cBovre 
de  Mélanehtbon.  Dans  le  même  hitervaUe.  a 
publia  AwÊOtation$$  in  obseuriora  aliquot 
eapUa  Geneseos,  des  commentaires  sur  pln- 
sieiirs  livres  de  l'Anden  Testunent,  sur  l*Évangile 
de  saint  Jean,  sur  lesÉpItresanx  Romains  clanx 
Corinttiiens.  Pour  rétablir  sa  santé,  gravement 
compromise  par  cette  ardeur  an  travail,  il  résolut 
de  faire  un  voyage  au  pays  natal.  U  pnrtH  le  16 
avril  1534  de  Wittembeiv  t  accompagné  de  Joa- 
chim  Camerarios ,  de  Nasen  et  de  Burkbard  de 
Weimar»  passa  par  Ldpxig  et  Fulda*  où  il  apprit 
la  mort  d'Ulric  de  Hotten,  et  vint  embrasser 
aa  mère  à  Rretten.  Elle  resta  jusqu'à  sa  mort 
fidèle  au  catholicisme,  et  son  fils  ne  paraît  ja- 
mais l'avoir  engagée  à  changer  de  reliiàon.  Pen< 
dant  cette  visite  du  toit  paternel ,  les  compa- 
gnons de  Mélandithon  étaient  allés  voir  Érasme 
à  Râle.  Ils  s'entretenaient  beaneoup  avec  lui  des 
querplies  à  Tordra  du  jour.  «  Je  ne  connais  pas, 
leur  disait  Érasme,  voira  Église;  mais  je  connais 
la  plupart  des  vôtres,  et  je  les  sais  capables  de 
se  porter  aux  mêmes  excès  contre  les  bons  et 
contre  les  médumts.  Us  ne  cessent  pas  d'avoir 
à  la  bouche  l'Évangile ,  la  parole  de  Dieu ,  la 
foi,  Jésus  et  le  Saint-Esprit;  mais  quant  à  leur 
conduite  ou  à  leurs  actes ,  Us  tiennent  nn  tout 
autre  langage.  » 

Mélanehtbon  conserva  toi^oora  avec  Érasme 
des  relations  d'estime  réciproque,  et  c'est  peut- 
être  à  ces  relations  qu'il  ùut  attribuer  les  modi- 
fications que  le  premier  apporta  à  ses  opinions 
sur  le  libre  arbitre  et  la  philosophie  d'Aristole. 
Pendant  son  séjour  à  Rretten ,  il  reçut  la  visite 
de  Frédéric  Nausea,  secrétaire  du  cardinal-l^at 
Campegius,  qui  essaya  vainement  de  le  détacher 
de  Luther.  A  son  retour  à  Wittembeiig,  il  trouva 
l'université  troublée  par  les  prédications  de  Cari- 
stadt  et  la  gnerre  des  paysans  (  voy.  Hunn).  H 
ae  prottonça  contre  ces  derniers  bien  durement. 
«  Le  peuple  allemand,  est,  disait-il,  si  barbaro 
et  si  sanguinaire,  qn'O  fiuit  le  traiter  avee  la 

(ft)  tlmomoMem,  p.  IfT. 

fA  Cknmotat^  ScHfImnm  MamtBMk.  ntf  tmum 
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derniàra  rigueur  (1).  »  Paroles  impitoyables  que 
rigporance  où  il  était  du  malheureux  sort  des 
paysans  pourrait  seule  foire  excuser.  Eu  1527 
eut  lieu  rinspectioii  des  églises  (  KirchenvUita- 
iion  )f  qui  fait  époque  dans  rtiistoire  du  protes- 
tantisme. Mélanchthon  fut  chargé  de  visiter  la 
Xhuringe  et  d*y  organiser  Tintroduction  des  nou- 
Telles  doctrines,  dont  il  fit  un  résumé  à  Tusage 
des  curés  et  des  instituteurs  (2).  Il  y  indiquait 
aussi  d'utiles  réformes  dans  renseignement  pri- 
mairo  et  secondaire.  Assisté  de  J.  SchuriT  et 
Planitz ,  il  commença  sa  tournée  par  Kahla  et 
Orlamdode,  où  se  réunissaient  les  anabaptistes, 
et  passa  ensuite  k  léna,  Neustadt,  Welda  et 
Auroa.  En  mars  1529,  il  accompagna  Télecteur 
de  Saxe  à  la  diète  de  Spire.  Dès  cette  époque  il 
était  persuadé  que  si  les  luthériens  STaient  touIu 
céder  SUT  des  points  d*une  importance  secondaire, 
un  accord  ayec  les  catholiques  aurait  été  pos- 
sible ;  malheureusement  ses  bonnes  intentions , 
loin  d*ètre  appuyées ,  ne  firent  que  tourner  contre 
lui-même.  Rien  de  plus  attristant  que  ces  diètes , 
ces  conférences  oo  colloques,  où  cliacun  arrivait 
ayec  des  opinions  inébranlablement  et  d^avadce 
arrêtées,  et  où  Ton  s'entre-déchiraitau  nom  d*one 
religion  qui  leur  prêchait  h  tous  la  concorde.  La 
diète  de  Spire  fut  Uentot  suiTîe  de  celte  d'Augs- 
bourg  (1 530).  C'est  là  que  fut  présentée,  en  latin  et 
en  allemand ,  à  Charles  Quint  la  formule  de  foi 
des  luthériens  connue  sous  le  nom  de  Confes^ 
jloit  (TAugsbourg  :  elle  e4  rœuyre  de  Mé- 
lanchthon ainsi  que  l'ilpo^te  qui  s'y  trouve 
Jofakte(3).  L'entêtement  de  Luther,  qui  enseignait 
que  dans  reucharistie  «  on  mange  le  vrai  Gor|)s 
de  Jésus-Christ  en  chair  et  en  os  »,  fitéchouer  l'u- 
nion avec  les  partisans  de  Zwingli  et  d'Œcolampa- 
dius ,  qui  n'y  voyaient  qu'un  symbole.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  cette  querelle  que  Philippe ,  land- 
grave de  Hesse,  disait  aux  deux  partis  :  «  Les 
juifs  ans»i  défendaient  leur  circoncision ,  st  pour- 
tant Paul  ne  leur  a  jamais  dit  :  Vous  avez  le 
diable,  allez- vous-en.  Que  les  théologiens  se  rap- 
pellent les  paroles  du  Christ  :  «  Le  Fils  de 
l'homme  n'est  pas  venu  pour  condamner,  mais 
pour  rendre  heureux  *  La  leçon  était  bonne; 
mais  prêcher  l'union  à  des  tliéologiens  divisés  de 
dogmes,  n'est-ce  pas  parier  morale  à  des  brutes? 
—  Les  articles  sur  lesquels  aucun  des  partis 
ne  voulut  jamais  céder  portaient  sur  la  com- 
munion sout  les  deux  espèces ,  sur  le  mariage 
des  prêtres  et  VaMition  de  la  messe  privée. 
C'est  ce  que  montrait  clairement  la  Confuîation 
par  laquelle  les  catlioliques  ri^pondirent  k  ta  Con- 
fession des  luthériens.  Ajoutons  encore  que  les 
princes,  qui,  pourmetireen  pratique  les  doctrines 

(1)  sm  Sekntft  wUtr  diê  ^HiMder  Paweneka/ft 
(«njotn  UtS). 

mOnterrU-kt  dêT  ruUatortn  m  diê  i^or A«rn  ym 
Mur/antêntkMm  »m  SaekseniiBÊn  istS). 

(Il  Cof^fitio  fUêi  exMiiu  invkiuamo  impêrafûrt 
SKÏÎC'  **'*'^  amgntto,  in  eomieU$  Mugudm^  anno 
MDXXX.  jiddita  ut  ^potoçia  ConfeuumUi  Wlttcm- 
fecrg,  lapr.  pw  Ocon .  Mao,  itsi,  lo-4*. 
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nouvelles,  avaient  oonfisqaé  kt  biens  des  abbayes 
etdes  évêchés,  et  que  le  pape  sommait  de  rendre^ 
avaient  intérêt  à  soutenir  la  cause  des  partinna 
de  la  réformation  :  ce  fût  là  nn  des  prindpêox 
motifs  de  ta  formation  de  ta  ligue  de  Sdimaicadey 
eo  15^1. 

Parmi  les  princes  qui  essayèrent  d'attirer  Mé- 
lanchthon dans  leur  pays  pour  en  padlier  les 
esprita,  nous  citerons  François  I*^  roi  de  Franee. 
Ce  fut  l'affaire  d'une  longue  négoctation-,  donf 
les  détails  ont  éte  dénaturés  par  l'esprit  de  parti» 
aux  dépens  même  de  la  chronologie.  Voici  ce 
que  rapporte  Bayle ,  dont  ta  témoignage  peut 
taire  ici  autorite  :  «  Un  gentilbomme  que  Fran- 
çois ]«*  avoit  envoyé  en  Allemagne  ptrta  à 
Mélanchthon  touchant  le  voyage  de  Franee,  et 
l'assura  que  le  roi  lui  en  écrirait  lui-même  et 
lui  fourniroit  tontes  sortes  de  saufs-conduite. 
Étant  retourné  en  France,  il  donna  parota  au 
roi  que  Mélanchthon  feroit  le  voyage  si  Sa  Ma- 
jeste  lui  falsoit  l'honneur  de  lui  écrire  sur  ce  sn- 
jet.  Ce  prince  dépêcha  tout  aussitôt  ce  gentil- 
homme pour  porter  à  Mélanchthon  la  lettre  qu'il 
lui  écrivoit  :  elle  est  datée  de  Guise,  le  28  juin 
1535,  et  fait  connaître  le  pl.ii8ir  qu'avoit  eu  le 
roi  en  apprenant,  par  la  retation  du  gentilhomme 
et  par  ta  lettre  que  Guillaume  du  Bellal  avoit 
reçue  de  Mélanchthon ,  que  ce  docteur  étoit  dis- 
posé à  venir  en  France ,  pour  y  travailler  à  pa- 
cifier les  controverses.  Mélanchthon  écrivit  au  roi 
ta  28  septembre  de  la  même  année  :  il  l'assura 
de  ses  bonnes  intentions  et  du  regret  qnll  avoit 
de  n'avoir  pu  surmonter  encore  les  obstacles  de 
son  voyage.  Le  gentilhomme  qui  porta  an  roi 
cette  réponse  le  trouva  tout  occupé  des  prépa- 
ratife  de  ta  guerre  d'Italie;  et  d'ailleun  Métao- 
chthon  ne  pot  jamais  obtenir  de  l'électeur  de  Saxe 
la  permission  d'aller  à  ta  cour  de  François  I*% 
quoique  Luther  eût  vivement  exhorte  cet  élec- 
teur à  consentir  à  ce  voyage,  en  lui  représentant 
que  l'espérance  de  voir  Mélanchthon  avoit  tait 
cesser  en  France  les  supplices  des  protestante, 
et  qu'il  y  avoit  sujet  de  craindre  qu'on  ne  rentrAt 
dans  les  voies  de  la  cruaute  dès  qu'on  sauroit 
quil  ne  viendroit  pas.  L'électeur  eut  de  très- 
bonnes  raisons  de  ne  point  permettre  ce  voyage  : 
il  craignoit  de  s'exposer  à  ta  colère  de  Charles 
Quint,  et  II  ne  voyoit  nulle  apparence  que  Mé- 
lanchthon feroit  quelque  dioae  pour  le  bien  de  ta 
religion  (1).  » 

Après  de  longs  pourparlers  de  Métanchtiion 
avec  Bucer,  représentant  les  téirapolitainSf 
c'est  à- dire  les  protestante  de  Constance,  LIndan, 
Memmingen  et  Strasbourg,  on  parvint  à  rédiger 
ce  qu'on  appelle  encore  ta  formule  de  concorde 
de  WiUemberg.  Mais  cette  pièce  était,  de  part  et 
d'autre,  accompagnée  de  commentaires  tellemeni 
restrictifs,  surtout  en  œ  qui  concernait  ta  pré- 
sence réelle,  l'Impanation  et  la  consubstantiû'- 
iioHf  que  personne  ne  croyait  à  une  réconciUa- 
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UméiMàn.  ^MMÉ^J'tndMirittie»  le  libre  «rbilre 
^t«M  de  iBgtoe  Im  anCies  ^iieMiiMift  oiAe  qui  <U- 
fiMH  W  ^  W  pratetUnU.  La  Coi  auilit-ette 
«eiite^iMlHtf  les  «iMrffet  y  peuireut-eUes  eoa- 
telUnr;  Cmi  \ir4mm%>  ^a^  cborcUaît  à  s'en- 
tendre dans  une  réunion  des  États  protesianis  à 
3flliiMlQide,  «iMWle  en  lévrier  1637.  Mé&an- 
cbtlMwiactiiiait  vers  Topinion  de  oenx  qui  regsr- 
daient  Isa  oMiynes  au  moins  oonne  utiles,  sinon 
Moune  nécessaires  ;  nuis  Luther,  penislant  dans 
m  doctrine  que  la  foi  est  tout  et  que  les  oBUYres 
se  sont  nan ,  fit  avorter  tout  accommodement,  et 
finit  plus  tard  par  se  iMtMiiller  avec  Mélancbthon 
Ini^aiêBBe.  Learéuoiensde  Francfort,  de  Haguenau 
a'eimnt  gM^MipIns  de  succès.  Vers  la  même  épo- 
l^e»  4e  landigravade  Hesse  (iwy.  Païuvps)  von- 
l«t«ensaller  les-ëiéalQgtena  de  Wtttembei^  sur 
nBcasdeoflBflaieRe,«i  lenr  donna  iende&-voiis  à 
Eisanacb.  LoiaqneMélancMhon  a^^à  Weimar 
qn^l  a*a^saait4*an'casde  JU^Msie,  lien  tomba 
aaaiade  de  fÊêffwr^  el  laiUit  mourir.  Gepeadant 
le  iO  jniUei-  il  «Hit  se  rcasettre  en  routa  :  les 
Ihéoioflians  besanin  cl  wittembergeois  conviik- 
nat  «qu'il  y  a  des  cas «ù  un  chrélieaiMBt  avoir 
àmk  fammeav  «fin  d'éviter  nn  plos  grand  ^ 
«hé  >.  M  en  coMa  sans  donte  beanconp  à  ces 
«léolqgieas  d*«xGuaer  «n  pareil  ca»;  mais  la  me- 
MGfttdeaeomeCtreU  question  «u  pape  et  à  Vem- 
pereor  Mmii  4evé  tout  scrupule.  Et  comme  l'o- 
Ipinion  pubti^faeétnit  oostnire  à  cette  décision, 
«ocer  publia  «ne  apok^ede  ta  bleuie  sons  le 
«itve  éa  J)éseM«rs  (OesprftoU)  d'Huldi-Uh  Aeo- 
^hUtu,  JL  rourertare  <k4a  diète  de  Ratisbonae 
i(6airrillèil),  l^entpcnuranaon^Miu'ii  prendrait 
teates  les  mesuMS  nécedsairea  pour  mettre  enfin 
«n  ^ivrae  aua  ^erellen  raHgieuses,  et  II  .désigaa 
4nMnta(ie,i^4*effct  dea'«ntendre  sur  les  points  li- 
tigiem,  4tt  cAté -desprotestanla,  Mâanchihon^ 
JtaKnet  E.aiatori«a|S0oa4a présidence  du  comte 
«Mlatin^eld«i«6té  des  catholiques,  F.  PDogJOrqp- 
Iper  et  KekySonaJapréiideace  de  GranvèOLle  23 
•rail  J'en^MV  fit  appeler  chea  lui  les  six  tbéo- 
(lifiens  .nommés,,  «t  tondant  à  chacun  la  «nain , 
Aies  «xiMirUiU  déposer  toute  crainte  et  passion 
eftè  n^avaîr  en  von  qw  la  gloire  de  Dieu.  Le  37 
ii  kar  4tt  MOMttM  «n  livre  od  étaioU  indiqnik 
Mi«rtid8S  4  débattra  :  «e  Uvin»  sans  tttre.  c'est 
JUmêrnimOê  Aal4steaji«^  si  connu  dans  rbia- 
Mfe  idftpaelettanli— f  <  J.).  San  «anteor  eat/resié 
inconnu;  la  plupart  rattriboent  à  Gvopper.  l<es 
g»etostantt«e  reerièMut  4i*abQid  anr  ce  qplls  se 
^eoiaientainai  lindtés  dans lewt  débats; mais  la 
v«lQttlédal'empeMuvétaitibrmelle^  Il  fallutcéder. 
Xaaartitfles^indiqnés  élaieMt  aa  «ombre  àe  viag^ 
4raia  4  ka  quatre  prcralert^  qui  traitaient  de  la 
«réationH  êe  4a  perCaoiioa  de  rhonatie  avant  sa 
(darte»  ^Ubcaarbitta,  et  da  péché  oripnel«.pas- 
aèrent  aaas  beaacaap  àt  eonttfOation.  Uais  la 
U^échanOeri  ralfiâeâ^flnr 


11/  un  w  iFUUfB  Tcpnwnw  <nrar  mr/Warw^e  Minrer) 
t  XVII  («dit.  de  Walch).  el  dant  les  OEmvm  de  Md* 
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la  grâce,  et  la  dissension  atteignit  son  apogée  à 
fartide  relafir  à  feucharisfie.  tes  théèlo^lem 
terminèrent  leur  colloque  le  26  mai,  plus  dÎTiaés 
que  jamais.  Quelques  jonrs  après  (le  31),  les 
protestants  remirent  è  Tempereor  un  écrit  oik  ils 
relevaient  nommément  nenf  articles   cdmme 
tout  è  fait  inacceptables  ;  ces  articles  étaient  la 
communion  avec  l'hostie  seule,  la  confession  anrf- 
culaîre,  Tunilé  de  r£|^se,  rînvocation  des  aaiats, 
la  messe ,  rordination  et  le  célibat  des  prêtres. 
Mécontent  d*une  telle  issue,  Chartes  Quiat  s*a- 
dressa,  le  8  juin,  aux  états  de  l'Empire  ponr  Pa- 
doption  de  Vfntérim^  et  envoya  même  (10  joîllaO 
une  d^ymlation  à  Wittemberg  pour  solliciter 
rassentiment  de  Luther.  Le  réformateor,  qoî 
aurait  dû  être  flatté  d'une  aemfolable  démarche , 
fit  une  réponse  négetWe ,  aussi  absolue  pour  le 
Tond  qu'inconvenante  dans  la  lorroe.  Uen^e- 
reur,  irrité  de  tant  d*«>bstina(ioD ,  ferma  la  diète 
le  29  juillet,  et  il  aurait  immédiatement  déclaré 
b^erre  aux  protestants  si  les  progrès  des  Turcs 
en  Hongrie  ne  Tavaient  pas  alofi|ivéoccqpé  plas 
aérieuaement 
I       Mélancbtbon,  par  a  douceur  et  aa  modé- 
ration, se  fit  bientôt  beaucoup  d*enaemia  parmi 
les  exaltés  de  son  parti  ;  quand ,  pour  ramour 
de  la  paix,  11  leur  conseillait  de  monCi^r  un  pen 
moioa  d'opinfètreté ,  ils  criaient  A  la  trahisoik 
Luther  lui-même  étaitM  dans  Jes  denuèrea  aa- 
nées  de  sa  vie^  devenu  fort  ajuste  envem  son 
savant  ami  :  il  lui  repaocbait  avec  dureté  dTia- 
cliner  vers  la  doctrme  des  zwinglicins,  qui  ne 
voyaient  dans  l*eocbari^(ie  qifun  i^^bole  i  c'é- 
tait un  crime,  un  pédié  irnémissibla  anx  yeiu 
dta  réformateur  de  ne, pas  croire  que  >  dans  la 
communion  on  maqge  matériellement  le  corps 
de  iésaâ-Clirist  m.  ^fin  les  oalommes  et  les  per- 
sécations  dont  MétanchChon  était  assailfi    lai 
firent  concevoir  des  inquiétudes  pour  sa  sfireté 
personnelle  :.  craignant  J^tre  cbasiié  de  VPIt» 
teniberg^  il  eut  un  moment  Tidée  de  s'enfuir  de 
rAllemagne  et  se  retirer  dans  nn  coin  de  la  Pa> 
lestine  (l).  Vers  U  même  époque  (1643  1544), 
Il  fut  encore  accablé  de  chagrins  dumestiquea  : 
sa  fille  aînée,  Anne,  fiirt  instruite,  avait  épona^ 
'à  quatoKzeans,  Georges  Sabinoa,  un  des  boas 
poètes  de  son  temps.  Sabinus  avait  beaucoqp 
d*ambition,  et  fl  comptait  sur  Tappui  de  son 
beau-père  pour  obtenh*  des  emplois  polit iqnes^ 
dcQU  dans  ses  espéiances,  il  fit  tomber  relfet  de 
a  mauvaise  humeur  sur  sa  femme,  qui  mourut 
à  Kœnigsbergp  le  6  février  1647,  à  la  suite  d'ia- 
terminables  querelles  d*intérienr  (}).  Le  fiU  aine 

(1}  *t  nm  fm^9rwianfê^  yi  oplif  tarirtltlwainrta  vyeei 

^  dMMNNl   hvltlBV,  l|nl  dlWIMa  dl  WaS  iMa   dMMMVl 

irene  vetllglum  pedls  In  Cermanla.  Coinmendo  auten  me 
■  FiUa  Del.  SI  totua  ekpelbr»  decrevi  Psiitttlaam  «dh«  et 
Oi  illls  nwtonyaA  latebrtlM,  In  Invoeationc  niU  (M  et 
tetttaMMla4>rr«ftfaa  de  dociiiM  «crtbrre.  vt  In  ««rte  Oeo 
•flimtm  eommeasare.  «WalaMer  sMiMa,  la  A*4t<»TAMl4fk, 
p.srr. 

9)  CnVraHlik,  Tita  'BNUMA^  p,  Wl.'Cf*  ddtâila  mé 
Iviplrèa  B^le  to  réieuon  iia««an1e  :  «  C*ctt ,  dtMl«  m 
griad  'boSKenr  a«x  \wmmm  tf  étodt  #««e  neanita  d:am>^ 
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de  Iféteochthon ,  qoi  étodiait  le  droit  à  Leipxlg, 
«valtépoiiséclaiidestiBemeiit  one  jeune  {kors^nne, 
Mainnerite  KUflTAer  :c'étaiipréciséinenUrépoq«e 
où  Luiher  (dMl  Tj^nitié  pour  MéianobtlMO  me- 
nait de  se  •efroidk  )  tonnait  du  iiaut  de  ia  cliabe 
contre  «ses  sortes  de  mariages,  ^e  les  juristes 
déclaFaieot  valables. 

Les  colloques  de.Worms  et  de  fiatisbonne 
(1545  et  l54ft)  furent  des  teotatif  es  de  jréconeiJia- 
tioB  aussi  vaines  quelles  précédeotes.  Peu  «iprès 
(19  février  1546}  Mélanckthon  reçut  la  nouvelle 
de  la  «lort  du .rôfonnataur  :  il  lannonva  en  oes 
tonnes  aux  étudiants  de  Wittembeq;  (i;  :  «  Jl 
n'est  pins  le  oonduoteur  du  ohar  d'Israël,  celui 
^ui  a  dirigé  TÉfitise  dans  ce  dernier  Age  du 
monde...  Aimons  la  mëmoire  de  oét  homme  etie 
.genre  de  doctrine  qu'il  nous  a  laissé;  soyons 
ffaa  'HMNléi^ ,  'Ot  ooBsidémns  Its  immense»  ca- 
lamités et  les  igrands  ehaiiKeiiiente  que  oede  mort 
entraînera.  »  Cotte  iprédldion  devait  bientôt  sVtt- 
«omplir.  La  fnerKeiériatâ  :  eliorut  mattieoreose 
pour  les  protestants  ;  Pou  de  leouB  dtrtfs,  Ptilee- 
leiir  de  Sme/ftU  vatacopar  l'emperenr  ^  Tait 
fpffMMnierdam  létatailtedeUMMbeif  >  24  avril 
1«47  :  l^éleclrar  perdtt  tous  ses  ÉMs,  qui  forent 
dmiés  è  son  eousin  JMstfrtce  i>9o^.  œ  nom^). 
•In  aeeend ^Shef  des  profestarts,  leiandgraw  de 
mnme^  ««t  le  nvème  sort  :  H  Tôt  vrls  par  trahi- 
«m,  le  19  jais,  mu  environs  do  Halle.  A  la 'sotte 
<dnxxs  événemerils,  IHtnivorsW  de  Wittomberg. 
«I^er  do  hftliéranisme,  *ftA  dissoute  (1e« 
mm^i  Mivte  d^  famiée  snfrante  ëflt  fbt  réCa- 
lHleparl^lm)bltieu%  doo  Manriee ,  -qui  subardon- 
«rit  la  TCiigkm  à  la  polilfqae.  ffiélonélNhen  aurait 
dùdtre  rftme  des  professeurs  dé  ^iHemberg; 
maift  m  bçlle  devise  :  tn  neeetsnrHs  «niias, 
in  dubiis  liberias,  in  omnibta  carilas,  qu'il 
TOidait  faire  adopter  à  tous  léb  luthériens ,  de- 
vint le  thème  des  plus  violentes  récriminations. 
Comment  en  effet  ceux  que  te  Iknatisme  aveuglait 
pouvaient-ils  dl^^inguer  les  âioses  principales  des 
accessoires?  Là  ob  fis  voyaient  un  cierge  allumé 
•or  l'autel  y  ib  criaient  que  la  lumière  de  l'É- 
vangile allait  s*étefndret  La  vue  d'une  chasuble 
aoRiXcItait  leur  rage  contre  les  «  horreurs  de  la 
papauté  ».  La  liberté  d'examen  et  la  croyance 
au  libre  arbitre  étaient  m  «  outrage  à  la  mé- 
BKdr^  de  Lcrther  »• 

JbUinù  «|d*»v«tee  :cela  Leor  i^asgnt  beaucoup  dt  tempe* 
beauooop  de  basacMCs,  beaueoap  de  défortfres.  Mais 
foarlaatrtfe-eette  belle  dteposmoirllttewilllc  pas  qnlis 
JapBpiaeat  «tM^fc Jl.— it  qn»  toartpaienaiten.Mtt9t«t- 
«k;  caruae  ieauae,  ua^odre,  on  01^,  no  proobe  pa- 
Mut,  qui  veulent  6ire  riches  ou  a'élefer  aus  bonneara, 
ve-Msaenl  pàtmtnrepwVhtmnm^  Mtrcs-:  Ib  veulent 
^*U.Miltlte,  qvMiailitte,^'ll  .faM«  aa  oonr,  et  «Il  m 
te  Ait  jiaa,  lUa  grondeil  et  font  des  quereUcii.  IMIaa> 
éblbon  efaon  beau<>il(s  en  aont  une  preuve.  >  (  Viet.  Crtt., 
âme.  mttittmHkùm  n«te  H:) 

m  MMtmrifv  emrnmiarmÊi,  4iiif«rtt«adlaetan<n 
Jktc  wltiia  aaaarta  uitiMI  ,  ,dwtmmu  MhJiu  vM  uanHo- 
Mo»  «t  ^eaua  d»etri»m  ab  Y]»«o  traditum,  et  timut 
iHMMtom  e<  fawJMarqiiiie  «rpmlHf  ealamitatet  tt 
mutaiionet  magnas  qum  Aune  catxan  tunt  seqmtturm, 
f9f.  Blallbes,  PhiUBP.  MrteiieAtAo%  j«iit  Lebm  und 
JWten  /  xtttiB&oorff»  ttH.,p.  MO. 


A  la  diète  d'Angabourg  /«^ptamhre  UO), 
Charles  Quint  proposa  aux  i^rotesfants  l'/a/^rim 
de  Batisbonne,  légèrement  modifié,  liais  cette 
proposition  fut  encore  rejetée.  Mélancbtbon  s'en 
expiiquedans  une  lettre  fort  remai'quableà  Ch.de 
Carlowit7.,roinistrederélectour.  «  Je  n'aime  pa$, 
y  dit-iU  lés  querelles,  at  je  .suis  auasi  aélé  que 
.personne  pour  Tunion  des  lieinmes  entreenx;  ge 
n  'est  pasmoi  quiai  susoitétoutasces  oontaovensM  : 
l'y  al  été  entraîné.  Je  trafvaiUeè  17œnvre  oonumnie 
depuis  •plnS'de  vingt  ans  c4esans.m'ontanQua6de 
tiédeur,  testsutres  de  viaer-auchapaau4o  cardinal  ; 
j'ai  en  è  meplaindre  de  Luther  lui-«Ame.iCqpaB- 
dant  je  voudcais  qne  ik>n  ne.to«cki4t  pai^  eonune 
on  le  (ait  dans  l'Ja  ^erim  »  ^x.4nints.4andaman- 
taux  de  la.i)éforme.  Parjnmrar  de ^U .paix  j^'ac- 
corderais  volontiers  bien  dea  chosas  que4?antBes 
rejettantavec ûoienca.  imi»Âa  voudraJa  qia'«n 
JaissAt  ialacte  la  cqnstitutioB  lueraBCiu91e.de 
i'ËgUse,  l'autorité  du  .pape  «ides  évèqpaa  :.Jls 
sont  meilleurs  gardiens  de  la  paretédascdogines 
que  les  prinoesdion  esprit  inculte.  J'adnaets  aussi 
les  oéiémoniea„  parce  qa'eUes  SMit  jom  nantie 
essentieUe  de  la  disciplioe,  et  maaalHroa  ton- 
.  jonrs  répugné  à  cette  vie  de  cyclopos,  qui  «e 
veut  d'aucun  ordre  et  «qui  rsfouBse  les  coulvinas 
comme  une  prison.  Mais  quant  à  ce  qni  conctnie 
tea  .articles  de  la  fol  «uoune  traaaaction  n'est 
possible  (1).  »  Les  protesiuits  opposèrent  à  VJm- 
ierim  d'Angsbouig  Y  Intérim  de  -Celle ,  q/ti, 
après  quelques  Bfiodiâoations,  devint  Intérim 
de  LeiiNiig.  M«s  les  coBftroverses  des  théolo- 
giens »  panai  lesquels  nous  signaiesons  Bngen- 
iiagen,  Maior,  Flaciiu  lUyrious,  Anud«Mrf,  Zvril- 
ling»  K.  GaUus,  J.  Agrimia»  J.  j£pmua,otaurtont 
Osiander  et  Calvin,  faisaient  de  plus-en  plus  res- 
sortir l'impossibilité  d'un  rapprochement  sincère 
on  durable,  d'abord  des  sectes  protestantes-onlre 
«Iles,  puis  des  protestants  et  dea  catlioKques 
entre  eux.  L'hiatoire  de  œs  afilîgsantes  aontro- 
verses  montre  jnsqu'oè  peut  dasoendre  IWapHt 
humain  dans  Remploi  de  son  temps,  et  comment 
il  peut  gaspiller  le  plus  précieux  des  capitaox. 
Lesquerelles  de  religions  formsntilaSfphis  tristas 
.pages  des  annales  de  rhumanité. 

La  paix  d'Aogsboarg,  «onelufrle  2A  saptam- 
tan  1555,  n'était  «qu'une  trêve,  v»u  ainoère, 
qu'<avait  amenée  une  hisaitnde  lériproque.  Amr 
tenms  du  traité,  les  adhénsnts  de  Ja  ^lonfessIoD 
d'Aug^bourg  devaient,  pour  ie  Ubpe-eMacioe'de 
leur  culte,  jouir  des  n^émesdiiiils  que  les  on- 
thaliqoea.  Cette  paix  ne  fit  que  nainfir  las  dis- 
putas des  théoUj^pans  prolaatanto  entse  «UB,,gt 
notamment  des  partisans  de  Luther  avec  les 
sectateurs  de  Calvin»  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
disputes,  qu*i)  essnyalt^aineanntd'apaiaer,  qn 
s'éteignit  Mélanebihon,  à  '1^  de  «oSxantMrois 
ans,  è  la  même  heure  oh  fl  Malt  venu  an  monde. 
La  maladie  qui  l'enleva^Tétait  déoUnée  .Aiawiuite 
d'attT«fpaldissenentf«riaatwlMfftiéa  d'eaumi- 

(1)  rof.  Strobel,  ÂfoUgto  de  Ït4lanckth^  f  «41* 

36. 
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naCeur  à  Ldprig.  SoD  gendre,  le  médecin  Peucer^ 
et  son  plus  ancien  ami,  Camerarius,  loi  prodigoè- 
rent  jusqo^à  son  dernier  moment  les  plus  tendres 
soins.  Il  expira  en  murmurant  ces  paroles  évan- 
fléliqiies  :  «  QuMIs  ne  lissent  tons  qu*nn ,  comme 
Doas  ne  sommes  qu'un  ».  Son  corps  fût  intiuroé 
dans  Kégtise  du  château  de  Wittemberg  à  côté 
du  tombeau  de  Lotfier  (f  )  «  Mélanchthon,  dît  un 
Judicieux  et  élégant  ëcriyain,  avait  Men  gagné 
l'étemel  repos  :  il  avait  rempli ,  avec  une  gloire 
que  lui  seul  ne  connut  pas,  la  double  tâche  de 
réformatenr  dans  la  religion  et  de  réformateur 
dans  les  lettres.  Nul  ne  mit  à  leur  service  un 
esprit  pourvu  de  plus  de  ressources;  nul  ne 
touiïrit  plus  pour  ces  deux  causes,  si  étroite- 
ment liées  au  commencement...  Omconque  aime 
les  lettres  pour  elles-mtaies,  et  en  a  goûté  la  dou- 
ceur dans  le  commerce  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité,  honorera  sans  réserve  l'homme  que 
sa  patrie  a  nommé  le  Récepteur  commun  de 
VAUemagne  »  ()). 

Des  quatre  enfonts  qu'eut  Mélanchthon  trois 
lui  survécurent  i  Philippe,  Talné,  qui  avait  peu 
de  capacité,  mort  en  1 603,  notaire  de  roniversité; 
sa  fille  cadette,  Biideleine,  qui  épousa,  en  1550, 
6.  Peucer,  dont  elle  eut  dix  enfants,  et  qui  mou- 
rut en  1576. 

Les  nombreux  écrits  de  Mélanchthon  intéres- 
sent presque  toutes  les  connaissances  humaines  : 
on  en  trouvera  la  liste  dans  Mylius,  Chronologia 
Script,  Mel. ,  1582,  in-8*  ;  dans  Strobel,  Biblio- 
tkeca  Melanchthoniana  ;  danj^Rotermund,  Sup' 
plém,  à  Jôcher,ei  dans  Bretschnelder,  Corpus 
Re/ormatorum.  Aux  ouvrages  déjà  cités  dans 
le  courant  de  cet  article  on  pourra  joindra  : 
Elementorum  R/ietoriees  Libri  II  ;  Wittemb., 
1531  ;  —  Chronicon  Carionis ,  terminé  par 
Peucer,  en  15S0;  —  Philosophi»  moralis 
Bpiiome;  Wîtt,  1537.  En  philosophie,  si  l'on 
excepte  la  morale,  il  se  rapprochait  le  plus  d'A- 
ristote;  ses  principaux  écrits  en  ce  genre  sont  : 
Commentarius  de  Anima,  Witt.,  1530,  et 
Initia  Doctrine  Phgsica,  ibid.,  1549. 11  ad- 
mettait cinq  facultés  de  l'âme  :  potentiam  ve- 
geialivam,  sentientem,  appetivam^  /ocomo- 
tivam  et  rationalem,  La  révélation  divine 
était  pour  lui  l'un  des  criteria  de  la  certitude. 
Dans  ses  Initia  Doci.  Physiex,  Il  n'admettait 
pas  l'opinion  d'Aristarque,  démontrée  depuis 
par  Kopernicfc  :  «  C'est,  dit-il,  une  doctrine  con- 
traire à  la  Bible  et  qu'on  peut  d'ailleurs  réfuter 
par  la  physique,  que  la  Terre  et  les  planètes  tour- 
nent autour  du  Soleil.  »  H  croyait  à  l'astrologie, 

|t)  On  y  voit  encore,  à  ganche  de  rantel,  réplUphe 
de  Gamerarius,  et  qal  est  ilnai  cooçoe  ; 

vitaai,  fortont^que  auaa,  rivdlumqne  Uboria 
Quique  opéra  «and un  oonstltkque  fldem 
linpêdlt  divina  tnia,  Kteclesla,  rebut, 
Teqne  pttM  varia  Juvil  ci  auxlt  ope  : 
Hae  In  parte  aibl  poat  morten  atruoCa  HduichUiMl 
Gommanl  In  Indu  butta  Phlllppua  babel. 
m  D.  n\Mrû ,  Étudei  suria  Rmaiasanee,  p.  4IS  (.V^- 
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comme  le  montre,  entre  autres,  sa  préface  au 
livra  Sur  la  Sphère  de  Sacro  Buslb  (  Witt, 
1531  ),  et  il  était  convaincu  avec  Platon  «  que  les 
étoiles  ont  été  créées  pour  les  yeux  del'horonie  ». 
Ses  éeriU  théologiques,  allemands  et  latins,  ont 
été  réunis  sous  le  titra  de  Corpus  Docirinse 
ChriUianse  (Misnium  sive  Philippieum)  et 
donnés  par  Peucer  et  Vogelin;  Wittemberg, 
1560 et  suiv.  Mélanchthon  avait luiméme com- 
mencé une  édition  complète  de  ses  œuvres  j  B  en 
parut  5  vol.  in-fd.,  à  Bâie,  154t.  La  plusl  an- 
cienne oolledion  de  ses  lelires  parut  à  Bâte,  en 
1566,  par  les  sohis  de  J.  Manlins.  F.  fioEnn. 
Canerarhit.  De  PkiUppi  Mtlcnckthomis  ortm,  lotimt 
rum  cunicmU  et  mmiêg  LeipHg  (VofctinK  ties.  - 
Melehior  Adaa.f'ibe  f;«rai.  P*4liMf*.«<  TàrnOog.  - 
Galle,  ytrsmck  einer  Charaetêriuiek  Met.,-  lUUe. 
IMO.  ^  C  MaUhei,  Ph,  MelmcktMon,  iHn  Uiàgn  uaé 
f^trkm,  etc.;  t*édlt,  Alteaboury,  tl4t  («fcat  la  »eUlewe 
■Bonographie  pabllde  juaqo'à  présent  mu  MéLU  - 
Boetachiidder,  Corfut  BM^orwuOonm.  -  D.  muré, 
Étudei  sur  la  Runaisionee  (artMe  ilfel.)  ;  Parla,  SSSS.  — 
Udderhoae,M.  Mêlancàtkim,nack  iêimm  àms$ern  «nd 
tanem  Le6eii;  Heidciberg,  1S4T. 

MBLAHDBtt  (I)  (Otion),  jurisconsulte  aUe> 
mand,  né  âRome^en  1571,  mort  en  1640.  Il  était 
le  petit  fils  de  Denys  Melander,  qui,  après  avoir 
faitroduit  la  réforme  à  Francfort,  devint  «nm6- 
nier  de  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  dont  il  bé- 
nit le  mariage  avec  Mai^erile  de  SaaI.  Beçn 
en  1595  docteur  en  droit  à  Marbonrg,  il  devint 
en  1604  conseiller  antique  au  aervice  de  l'em- 
pereur, après  s'être  converti  an  cathotîciameL 
On  a  de  lui  :  Cen/«ria  contraverseruM  juris 
feudalis  ;  Marbouig,  1 594  tCt  Uch,  1 60i,  in-6*  ; 

—  Exegesis  totius  studU  poUtid;  Uch,  1599, 
et  Francfort,  161 8,  fai-8*.  O. 

Jugler.  Bettrêfê  sirr  iuriatUchOi  BiograpUê,  t  V|. 

-  Striedcr,  Hnsiêelu  GeUhrUn  GueMcku,  t  vai. 

MBLAUDBnHJBLM  (  Danic/ Melavdbr  ),  as- 
tronome suédois,  né  le  29  octobre  1726,  â 
Stockholm,  où  il  est  mort,  le  8  janvier  1810. 
Fils  d'un  maître  d'école,  il  fit,  sous  la  direction 
deKIingensliema,  de  brillantes  études  à  l'uni- 
versité d'Upsal,  et  publia,  à  l'âge  de  vingUsîx 
ans,  un  mémoire  très •  remarquable  (i>e  natura 
elvetitate  methodi  fluxionum,  Upsal,  1752, 
in-4**  ),  où  il  démontrait,  mieux  encore  peut-être 
que  Maclaurin,  les  règles  et  rexacUludeducalcal 
des  fluxions.  Adjoint  en  1757  à  Martin  Slrœmer 
dans  la  cliaired'aslronomied*Upsal,  il  lui  succcida, 
en  1761,  comme  professeur  en  titre.  L'année 
précédente.  Il  avait  été  admis  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm.  Choisi  pour  secrétaira 
perpétuel  de  cette  compagnie,  il  se  fit  aider  dans 
SCS  fonctioDs  par  Svanberg  et  Sjœsten ,  et  lorS" 
qii'en  1803  il  vouhit  les  résigner,  à  cause  de 
raffaiblissement  de  sa  santé,  ses  collègues  exi- 
gèrent de  lui  qu'il  conservât  du  moins  la  cor- 
respondance avec  l«s  savants  étrangers;  une. 
médaille  fut  même  frappée  pour  conserver  la  mé-: 
moire  de  cet  arrangement.  Depuis  1796  il  avait' 


(n  Son  véritable  nom  était  ScsWAEsaAirR,  dont  Mé- 
lander  etl  It  tradttctioQ  grerqae. 
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cesié  d*eoseigner  à  l'ooiveniUé  d'Upaal.  AnobH 
|Mr  le  roi  GusUye  III  (1778),  il  changea,  suiTant 
l'usage  suédois,  son  nom  de  Melander  en  celui 
de  Melanderi^elm.  D'autres  distinctions  furent 
b  récompense  de  ses  nombreux  travaux  et  de 
son  zèle  pour  l'ayaocement  des  sciences  :  il  de- 
vint en  1785  chevalier  de  l'Étoile  polaire,  et  en 
180(  conseiller  de  chancellerie.  11  mourut  de  la 
pierre 9  à  Tâge  de  quatre-vingt-quafre  ans,  et 
l^ua  sa  bihiiothèqoe  à  rnniyersité  dUpsal.  Les 
deinières  années  de  sa  yie  furent  occupées  à 
torreiller  la  nouvelle  mesure  du  degré  de  La- 
ponie,  opération  qu*il  avait  provoquée  et  dont  il 
chargea  Svanberg  et  Ofveriwm,  deux  de  ses 
disciples.  Melanderfajelm  appartenait  aux  princi- 
|»ales  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Ona  deini  :  Jïeiiuiryiieistir  les  Théories 
de  la  Imne^  de  d'Alembert,  dans  les  Mémoires 
derAcadémiede  Siœkohlm  (1760,  t  XXll  )  ;  — 
Jsaaci  Newtoni  Traetatuir  de  Quadratura 
Curvarum  explieatUmi^us  iiitairaifu;  Upsal, 
1702,  in-4*  ;  —  De  Àtmosphmra  Mlurem  am- 
Mente:  Upsal,  1763,  in-4*;  -*  JkmieUs  Me- 
landri  et  PauH  FrisH,  aiterimi  ad  alierum^ 
De  theoria  Lmari  Commeii^arié  ;  Parme,  1769, 
in-4";  r  édU.,  Parme  et  Ldpdg,  \1%%  in4«  : 
an  travail  qne  lui  avait  adreasé  Melander,  et 
qui  était  intitulé  :  Lineamenta  Tkeorim  Limaris, 
Frisi  ^ta  sa  propre  dissertation  :  De  sup- 
putandis  Motimm  Lunarium  mquaiieniàus  ;— 
itemor^iief  sur  la  durée  de  notre  s§slètne 
planétaire^  dans  les  Mémoires  de C Académie 
de  Stockholm  (1771 ,  t  XXXIll  )  ;  —  Utterm  de 
Atmosphxra  renerii;  Milan,  1771  ;—.V«/i/aflo 
de  Maehinatione  ht^fus  Mundi;  Sienne,  1773; 
— •  Conspectus  Prxlectionum  aeademlearum, 
eomtinens  fttndamenta  ast*onomise;  Upsal , 
1779,  )  vol.  in-8»,  flg.  Cetouvrage  étant  devenu 
rare,  l'auteur  le  traduisit  en  langue  suédoise, 
sur  llnvitation  de  l'académie,  qui  pourvut  aux 
frais  de  la  publication  (Stockholm,  1795,  3  vol. 
in-a«,  avec  addit.};  —  Éloge  de  Whilhem 
Vargentin ;  1784,  in-8« ;  —  plusieurs  mémoires, 
dans  les  recueils  de  Tacadémie  d'Upsal.       K. 

Rordnark,  Oratiû  pwmttMi;  UpMl,  ISIO.  -  KJolUn, 
NMeê  Sans  Im  Mém.  de  rjtad,  ëê  Suéde,  isn.  - 
«•ffMP*.  UMikom,  IX.  sn-«t.  Utaodc.  MèUogr, 
Jttronom.  -  Zaok  (IM  ).  ÇùrrupondmiM,  IX,  7S-M. 

MBLAnoni-coNTUSi  [Girolamo)^  chi- 
miste Italien,  né  le  29  mars  1784  ,à  Bapiaca- 
vallo  (États-Romains),  mort  le  22  février  1833, 
à  Padoue.  Après  avoir  étudié  les  sciences  à  Bo- 
logne et  la  Àimie  à  Ravenne,  où  U  adopta  les 
principes  de  Lavoisier,  Il  reçut  à  Pavie  le  di- 
plOme  de  docteur  en  médecine  (  1806!),  et  obtint 
dans  cette  université  la  chaire  de  chimie  géné- 
rale, en  remplacement  du  comte  Carburl  (1808); 
il  Toocupa  jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  :  BlC' 
menti  di  Chimiea  générale;  Padoue,  1809- 
1810,  2  vol.  in-8*;  —  Trattato  elementare  di 
Chimka  générale  e  particolare  ;  Padoue,  1826, 
in*8';  -—  plusieurs  mémoires  insérés  dans  tes 


Memorie  ed  osservazioni  de  G.  Mdretti  (Pavie^ 
1820),  dans  \tGiornaledelV  Italiana  Uttera- 
tura^  le  Giomale  di  Fisica  des  Brugnatelli,  les 
Saggi  de  l'académie  de  Padoue,  les  Annali  délie 
5dense,etc  P. 

Caldanl,  DUcono  /mu&rêi  Padoue,  1I3S,  tB-4*.  -» 
VaccoUnl,  Eloçio,  Lafo,  ISSI.  In^,  et  BUtffntfUi  dt 
G.  MekKndÊn,.rmVk  tSMk,  lii-S».  -  mèlMêem  JUUkmm, 


MBLAHi  (Alessandro),  littéralenr  italien,  né 
à  Modène,  où  il  est  moit,  le  2  odobra  1568. 
Après  avoir  été  quelque  temps  attaché  an  ser* 
vice  du  cardinal  Aleandro,  il  revint  à  Modène, 
où  il  s'occupa  de  philosophie,  de  matliéroatiques 
et  d'astrologie.  Accusé  de  luthéranisme,  il  At 
devant  l'évéque  Morone  une  rétractation  secrète. 
Quelques-unes  de  ses  poésies  ont  été  imprimées 
en  1551  à  Bologne.  On  a  aussi  de  lui  un  ouvrage 
sur  les  poids  et  mesures  des  anciens  et  la  ver- 
sion italienne  du  traité  d'Érasme  sur  l'éducation 
des  enfants. 

Un  autre  écrivain  de  ce  nom,  Ueuna  (04- 
rolamo)f  né  à  Sienne  et  mort  en  1765,  fut  se- 
crétaire du  cardinal  Crescenxi,  ardievéque  de 
Ferrure.  Il  a  laissé  :  Arte  di  seriner  lettere; 
Venise,  1755,  hi-8«  ;  —  Trattenimenii  emdill, 
hi-g"*  ;  —  Il  Ubro  per  le  donne;  Luoques,  1758, 
in-8*  ;  —  des  poésies,  etc.  P. 

TlralMMM,  BibUotktea  Modeftm.  -  Maiiaclirtll, 
SerUtori  dPlfaUa, 

■BLANi  (Giuseppe),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Pise,  vers  1680,  mort  en  1747. 
Élève  de  Camillo  Gabrielli,  Il  imit»  Pierre  de 
Cortone  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qua- 
lités, et  fut  un  des  bons  peintres  à  fresque  de 
son  temps.  Cest  ainsi  qu'il  peignit  à  Pise  la  voûte 
de  San-Matteo,  d'un  effet  merveilleux,  et  qu'il 
décora  l'église  de  San-Giuseppe.  Il  réussit  moins 
bien  dans  la  peinture  à  l'huile.  Son  œuvre  la  plus 
importante  en  ce  genre  est  La  Mort  de  saint 
Renier,  dans  la  cathédrale  de  Pise.  On  lui  doit 
encore  :  à  Pîê^Le  Repos  en  Egypte,  une  Sainte 
Famille,  deux  sujets  tirés  de  la  Gerusalemme 
au  palais  Tonini,  et  è  Pistoja,  Saint  Renier. 
Giuseppe  travailla  souvent  avec  son  frère,  Fran- 
eesco,  mort  en  1742,  et  on  a  remarqué  que  les 
meilleures  productions  de  tous  deux  étalent  le 
fhiit  de  cette  collaboration.  £.  B— n. 

Unit,  Storia.  <-  Tleozzl,  Mzionario»  -  Romagooll, 
C§mU  jlorIco-arfMkn  di  Siêma.  *  Momoa,  PUm  U- 
hutrata.  -  ToImmI,  Gmida  dl  Pittej». 

■Alanib  la  jeupe  (Sainte),  née  à  Rome, 
vers  388,  mortel  Jérusalem,  le  31  décembre  444. 
Elle  appartenait  à  la  famille  patricienne  Antonia» 
et  fut  mariée  contre  son  gré  à  Phiianus,  fils  d'un 
Severus,  préfet  de  Rome.  Elle  suivit  son  mari  à 
Tagasta  (aujourd'hui  Taçgah  et  Taggoti^Zai' 
nah,  dans  la  provhne  de  Gonstantine)  :  c'était 
en  411  ;  sa  mère,  AlUna,  l'accompagnait  Tous 
trois  résolurent  d'embrasser  te  vie  chrétienne 
dans  ce  qu'elle  a  de  plusanstère  et  «  firent,  disent 
les  hagiographes,  plusieurs  voyages  en  Egypte 
et  en  Palestine  pour  visiter  les  déserts  et  les 
raonaaières  et  répandre  partout  leurs  charités  n 
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âfR^ft'tofnort  d*X1Wiui,  PManiM  te  retira  dans 
une  ttjniHiuiiaaté<ig  religieux,  et  y  mourut  sain- 
fement.  HViétaiile  s'enfemia  dans  une  cellule  sur 
Ar  iimat  dto  otîtiere,  et  y  vécut  quatorze  ans. 
£lle  fit  ensuite  construire  on  monastère,  ou  elle 
aasevfaialieaueQHi^  deipunai.lUles  et  de  femmet 
HénitaiHei».  aM^cMegeie  donna  des  i^gM.  En 
436,  elle  se  rendit  à  Constantinople,  et  convertit 
ta  ohflrtiuiAHiMB  son  eoele  ▼ohnianns.  Be  re- 
tira Jdnmfnn^  cite  eomplétases  saintes  aorrea 
parla  IbwMbn  d>\na  cowient  dlMmimea,  aftué 
SMP  m  des  fcfrsailtada'  CMraife.  Les  Grecs  ho- 
MTCHt  aalMe*  Ménnia'  ntsi'  «weiirof^ ,  tr  les  La* 
tins  le  »Jair«#r:  A.  L. 


Biitoiré  de  saints  Mëltuùê.  —  Olcbard  et  Glraud,  m- 


(f^  tWiMuwtnitgnc) ,  vn  dles 
plus  célèbres  poètes  ditliiraroblcpies  grecs ,  né 
dans  Plie  d#  Mdlw,  mort  vers  la  fin  du  cm- 
qaième  siMe  avaAf  J.-€.  PhM  jeane  que  lAsmt 
dfklennimi»  «t  qa»  '9iagora«  de  fliélos,  Ht  ètatt 
oBitempuMla  dn  poète  eomiqw  Phérècrale'.  It 
BBOamt  à  la  oonrd»  Periiiocas,  roi  de  Mteédotae. 
MppèseasMts.  tea  sente  que  Pbn  oonaisae  sur 
Mélanfppide,  on  peut  aMmer  qnlh  fHait  Tei*s> 
le  miltea  en  cinquième  siècle,  et  qiiH  mourut 
avant  412.  Sa  réputation  était  très-grande  chez 
laa  anciens.  Xénopbon  lui  assigne  la  première 
jtftMïe  parmi  les  poètes  dStbycambiqoes,  et  te  met 
à  côté  dHonère,  de  SopbiKïle,  de  Polyclète, 
de  2eu\is  au  nombre  des  bommes  éminents  qui 
ont  été  maUres  dans  leur  rang  respectif.  FIu- 
tarque  le  mealionne  avec  Simonide  et  Euripide 
Qomme  undes  maîtres  le&  plus  distingués  de  I4 
musiqne.  Malgré  son  talent»  il  ne  put  échapper. 
anx  attaques  que  les  poètes  de  la  comédie  an- 
cienne prodiguaient  aux.  poêles  lyriqfjcs*  cou* 
fiblea,  selon  eux,  d'altérer  les  sévères  beautés 
4b  la  vieille  musFiyie*  l&énalfppide,  bn  de  ces  no- 
vateurs, fût  accusé  par  Phérécrate  d*asoir  amolli 
la  musique  en  portant  à  douze  (ou  peut-être  à  dix) 
le  nombre  des  cordes  delà  lyre,  licence  qui  pré- 
para les  innovations  de  Cittésias„  Pbrynis  etli- 
mothée.  Au  rapport  d*Aristote»  il  abandonna  en- 
tièrement rarrangipmant  par  stsophes  etaoti&tro- 
pka^  et  inlMduisilde  laog»  pfdMes  (  èHlo>M  ) 
dans  lesquels  Is  musique  n'était  pas  unie  à  des 
parole  Suivant  la  cunstanteiiabitnde  des  and^s. 
Bn  général  il  sembTe  t|ue  MénaTippide  donna  nue 
vodenr  indépendante  à  la  musique,  qui  ava't  M 
jusque  là  subordonnée  à  la  po^e.  D'après  Staf- 


li>  «inas^anangwB  iiw»«atcii  *  mn 

4i  arNos.  HmH  «tWila  6if»olf«ii.|#w  «mu  J«-C):  fl 
éerlvU  des  dtlbyr»inbc«,  dr«  poèmes  épiques,  dn  ^pl- 
gnmiDes,  dm  étégtei,  et  tnrenr  autres  nuTrage*;  Il  fat 
l*fi«B4h'9èM.  ma  cmé  m  m  iirt»  M  i«M0  NSMitppMs, 
4iwt  II  p«w  m  «oaiiMtt  «Mil  CMHii^caSie  SistlMilM, 
locoaniM  à  tous  les  autres  auteurs  anctconiparalt  foadée 
isr  me  niéprtso;  elle  a  crpendacit  été  maintenue  par 
SMMWf,  OtofHÉf  kl.  DMbrnma.,  p.rt^m,  qaK  Saii»  les 

fcagwii  <yM  mtàé  wHimi  *ot»  ts  09m 

tmt  cfforeé  d«  faire  la  part  tfcs  deax  poètes. 


daa,  Il  composa  des  cbants  ]^riq^es  et  des  di- 
thyrambes, n  nous  reste  de  lui  quelques  veis 
et  trois  titres  Mars^aê^  Fvaéphone^  Ln  Jkk- 
naides,  qui  ont  fait  supposer  à  Fabridos  et  è 
d*autresciiliqiies  que  Btélanippide  était  un  poëlb 
tragique;  cest  noeorrettr  ;.Qes  trois  titres  ap- 
partiennent à  des  composiliona  dilbyrambîqnH^ 
Héléagre  admit  q^elqpes  pièces  dé  ce  poète  dans 
sa  Courtmne^  et  il  le  désire  par  ramhlème  tin 
narcisse  Cvdpxt«a«v  ai  Topûv  Mfv«X»incl8iDu  ivu» 
ûi^Mbiv).  Les  fragmésnU  de  Séoalippide  oat  dé 
recueillis  par  M»  Bei|iL daoaaea  ^o^m  Lf^n^ 
QrxcL  T. 

SuMaf,  MMk,  mULiÊtMÙtMMikK,  -*«liitM«atw.«i  Jtta. 
êka,  ^  Xénophon,  JTmmt.,  L  ^  -  àHaCote.  Bk^i,,  lit» 
».  «-  mttoKkc.J^açwunto  camfK  Girmeorum,  ^  in  Ha 
-  FaèrtiMHv  Mibtêmmm  1— <>  vob  11^  p.  M^  MB:.  - 

p.  M,  141»  IM,  liS. 

célèbre  de  i'4cQle  dci  ^k^fumtkf  vivait  dans  In  se- 
conds moitié  du  gaatriènia  siècle  avant  J.-CL  U 
était  Ificoalei^pwaia  d!4|viUe»4vec  qui  ii  étudia 
sous  PafUQbilf.  ILpaaalt^QdiOft  la.oonposiUoa. 
ou  art  d«  gippupac  W  nnoupagps^  il  suj;pa&sa 
Sun  camacadA  d!éooku  U  ûit  aussi  un  des  meil- 
leurs  coluristes  ijim/m»  les  piûntres  ifacs,,  bien 
que,.  suivantfl^MMiWqui  de  Pline» il  ne  ae  ser- 
vit que  de^quata^ONiiÂurs.  Ses  tableaux  «'iaieni 
frès-estimés  et  8U.{MQaieul  au  plus  baut  pci&s 
mais  lea.auc>ensn*eu  cUiant  mCÙa  seul,  le  por- 
trait tSAriàltatuê^  UttOM.  (U  SIcyoïUaDoctésur 
ua  char  de  victoire.  JLea^pluu  babiies  élèves  de 
Mi'lantJia  yi  lravaiUèriM«et,4paUQ  UiîrmAme  y  mit 
1a  main.  XiRsqpA  Sicioue  eut  4èé  d^céa  par 
Aaatiis,  las.  iaaagps.  des  ticaua  furent  Toucea«à  lu 
destnustioo*  Ua  peintuoK^BMKOBaé  Qteaki»»  obtint 
que  le  tableau  dà  Mélantkie  seoût  eu  partie  cou- 
servé;  maiaè  la  conditian  que  la  fiisure  d*Aj3s- 
tratua  dispaolttait.  Il  eCG^a  riongfB  du  tyraa« 
et  la  semolaca  oar  uue  j^lma.  Mélautbe  oonapoea 
sur  son  art  (Ifepi  Cf^rpo^uiilc)  un  imité  ^  avjour- 
dlkni  petdkii,  dont  Oiogène  Latcoa  cite  un  pas- 
saga  et  que  Pline  mentionue  parmi  les  autoi  it4'.s 
pour  le  3&«  lifFodeèou  HUtoire  nafurelLe.  Y. 
PlMtomuif,  .4nat,  ift.  ~  Wavko^  IrfMMc,  1V«  is.  - 

■éfiuirVMVU  ^nMvOiacK  P^  Magique 
athénien  «  vivait  dtas  la  seconde  moitié  du  cm- 
quièroe  siècle  avaut  J«-C.  U  païutt  avoir  eu  de 
la  réputation  eu  son  temps». mais. iî  n'est  ptlis 
connu  que  par  les  outrage»  que  lui  prodfi)çoèrent 
les  poètes  cooiiques»  EopoUs^  Ariatiq^liane,  Phé- 
récrate, LewxMi  et  Platon.  On  remarque  qiill 
fut  maltraité  dans  chacune  des  trois  pièces  Les 
iTto/reurs  d^Eupolis,  la  Faix  d^Arîstopliane,  et 
Les  Frères  (<»pfXTopK.i  membres  d^ioeassoda- 
tion^d'uu  club),  de  Leocon,  qui  remportèrent  tes. 
trois  premiers  prix  dans  le  concours  dramatvqne 
de  4 19.  De  ces  trois  pièces  une  seule,  La  Paix^ 
subsiste,^  et  contient  im  passage  (v.  796 ,  etcjl 
âeB  plus  violents»  où  Hélanthîus  est  signalé 
comme  un  méchant  poêle,  un  glouton  vofaoe. 


tm  dëteoéhc)  Son  b  fMFMHi#  €mw  HpÈOitiBifc 

e»  t&cfleux  détails  booI  eoiifinné8|Mrdf«M»rc» 
autars.  Métaothtiis  avait  d'affleors  do  rcsçrit, 
«tiift  mèam  mÊkmUs  (^i  paalenidïi  ta  bacaesâd 
de  ton  caractère  dtenft  de  lui  des  reparliaa  vives 
et  pbiisaiilis.  Phitar^ue  prtÊoA  qM<«éHi4  ia 
cour  «TAlexattftre,  tyrao  *B  «iè»a*;  »•»  le  &» 
est  peu  protMbte,  poi^iie  AHwittidK  m  mmàa, 
s«r  le  trône  qiiVn  »»,  fi*a  ^  c^wf^nte  •■•' 
après  répoqtie  e^ttons  «v»n  ^wMlMilMaa  âfi)^' 
célèbre.  Afhërtée  et  «iltarqw  fiarUii*  dhmflé. 
lantfaias  autour  d^lég^  «*•«  «Mt  qaevUon  d» 
Cîmoii;  Bt  c*ese  leMftneqvé^  J^podfrtrugiqw,  M 
«tait  déjà  Tien  en  91».  T. 

AfliCoptiaM.  ^».  WSi  •••^«li»  H»  Jclirtl^fc  ^  M», 
tarvie^  ^  Ami.  Jtmt.c  im  .Mfk  «r  «tfnMf..  ùni^, 

IL  p.  S».  -  Dlrtcl,  ««</€8.  Z;idM*«n«t.  wL  H,  p.  Wl.  - 
Tir^lftfttf,  M0  «rf«»r*M.inVtt  7»af  tfiMgw.  P-  lOW^liik  ^ 
■a^Kr,  JBri«MrÉi  crttta0rlKwlMmM4iraMrt(». 

fààkkmt { hammk\ ,  IMoiÉm  ïâim^ ^ ^ 
i&Tft,  à  Hoy  (pÉl«cipMftfr4ft.L{ë8»),  «wri  daoe. 
Ift  nème  wlèa»  eft  i»4t.  Appelé  ^îs  Ms  «m 
foMliaMâe  bouvpMutfav  i&<tas  mwplissait  Imni^ 
qaH  Btt  au^  jom  le  travitt  lAsteckive  4eii(  \k 
ft'oconpait  de^pais  piès  d»  iaN(t  «m«  et  dool  nae 
makdie  reMpM*4»«uf«eiUeff  f iapiessioiit.  qiae 
défMMBl  é*asae«  lenbiaiMst  fMe^  typegrair 
pfeâlMBi  X'iH»«Maft  dip  te  «i'i0  itf  «Aiv^faii 

lP4i»  104*.  U  JMilMiM Mlew^  lepnm» de^ 
hieteriew  liégeew  ^  «I  s»  M  soustraire  4 
l'inAMice  diaelwgtfi,  vetiSM  1^  événasBeat» 
d'Me  iMMdèM  lotéffVstMÉe^  eticqMtateaflWAseifli 
les  YAriiAieiis  dii^beJÉ|>«bl4»deiaeQpays.  »t  £* 
Cirhieseft  a  patdfé  VlNa^Mre  d^  ta  vii4a  ^(  4t4. 
cA4<«aic  dé  JSrtisi,  ilTapr^  ««firent  Jf^tort» 
continuée  ju^u:ànm'jmpi  i  IlBy»lS38^  ittrâ*  ; 
ttais  eUe  ne  parait  paadefoir  faire '«ubUec  ceUa 
deMéèart  .    £^  B. 

Poppem,  aiMMJItfBa  «fffyioH,'-.  Vaa  4ar  Mwr^iUW<o(*^ 
Seriptarum  LêOdienHvm^  p.  til»  m*,  de  b  b(l>Il<*tlièqac 
royale  de  Sraxelles.  —  P-  RéDMi,  Bewê  rfe  LUçe,  rv,  rr. 

MÊLAS  (Mehel,  baron  ot),  général  allemand, 
né  en  Morarie,  en  1730,  mort  à  Elbe  -  Tein^ 
(9obème),  le 31  mai  l«oa.  A  Ot  ses  premièfes 
armes  dïms  ta  goerre  de  Sept  Ans  an  serriee  de 
r Autriche,  eemme  afdfrds-eaMp  dv  Md-raan^ 
chai  Daan.  Nemmé  général  nijer  en  1793,  fT 
combattit  soocessivement  séria  9ambre,  sur  le 
Rhin  et  en  Kalfe ,  et  tonqiK,  en  t7PP,  Soowafof 
prit  le  commandemeaten  èbeFée  farmée  aostro- 
rosse,  Mêlas,  à  la  «Me  des  AntriohieBS,  eeeondn 
vf^^rensemeat  ee  géDéral  et  se  signal»  aux  ba> 
taîHes  ^  Gassano,  é&  tai  Trebia  et  dis  NoW. 
Le  3  Dorembre,  i)  MU  le  générât  Champîennet 
à  fmela,  et  s'empara  #e  Osni.  Maié  la  campagne 

(1)  W.  Welm,  après  avotr  donné  fort  tnexactrineni,  dam 
1»  Btéoraphiâ  untvêrtellê  «e  li|lc»ia«d.  te  titre  et  le  Air^ 
lout  de  cet  ouviao»»  eJottU^rtl  e»k  pan  eouv,  peoeft 
qu'il  e>t  écrit  en  flauiand,  «t  sicempU  d'eiprcaaloiia  »ur 
années,  qu'on  ne  ppat  blco  rentendre  sans  un  slossiitre^ 
Noua  uvo«s,  peur  »votr  «onaoMé  plmleiiro  fou  ce  Mv»., 
q«*U  m  éwift  en  (nowls^lM  ofw«d  tte>»IamnTl 


UBÊJCmM. 
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de  %9»  uteftinMtlre  V  tatmftbfM  aueoèa.  I^s»- 
âÊÊÉk  ^il  se  tenait  devant  Gtnea»  et  que»  ceatr. 
ftantdanftlaanpérîonté  miméri^edeBiatfQupea^ 
it  «nd»  ewmyénne parti»^  san  arméa  antin 
f%r,  oiir  se  branaait  finahet,  Banaparte  passalk 
la»  Alpas  et  fenaiiae  ptaer  de  manîèae^aa^* 
par  an  générât)  enpirai  «ne  «oatfminiaatioaB  arco^ 
l'Anlriehe.  Méfc»,  cpil  n^nsil  na&cm  la  panmglii 
des  Alpes  enéautaWe,  <aa  hMa  do  nalliar  tm 
tro«peselTeprlll*elliMsiie.  iàièMn|D»la»  Fim^ 
çoiadaB»  la  phdn»  dn  Maren^SyàhUÎMa.  Méte 
avaH  einfaants  niill»  èommea,  dont  dw^Miél 
mille  de-onralesir;  raaroéafrawpiiMi  na  eemptail 
(fE»  qnafantA4iiaiab  miMn  harassea»  dant  Ma 
mUro  «av^ieta  Moteaaeat.  JÉélna  enl  d^abord  1» 
dssans,  a*  i^pntaa  croMomAuinenr  ;  déib  les  Fflft- 
çnia  amenl  aédé  anapbwiauiB  painta;  L'andiéit 
da  Basaix  ebnnyn  r^lalilascbBaefr;  nnnbaKtaK 
rie  draiMNda,  ptacéarparMarmant,  iafada  IM> 
silatlan  aboz  les  Antriablanat  ■■•  chstgodona*^ 
Tatsifa,  earamandéa  par  KelliPimn,  paa?inAà 
eônpeMcnP»aotanoea;etMenb5ti*arméadiRan«aiae«. 
PÉlNéa,  yepoossa  le*  Antriahienn^  anr  bma  ùm 
pokrta,  malgré'lhTiaoféiistanee  qu'allé  4pi«iUDl 
et  naigré  b^  ma<rt  ^  Itesaix.  Alélas  aa  irairift 
dans  nne<po*^ilQnai»Mai(péréeA  la  aailitdeaaltn 
JMirnée  qn'ii  se  «i*  otAigé  dn«ignqrno«fiapit».. 
IntâM  en  Tevtn  de  la^aelto  ton  AnÉricbîBDa  dupant 
soTSpNer  sor  Mai^niw  Acyant.  qnMté  ran»éa 
apvès  «odésasbra,  qnsdMda  da  »rt  dn  l'Itatta,. 
Mêlas  veçat  4e  ocmMsandaaaanè  anMaiie  de  la. 

J.T 

nBàterrHtcMek0  nattantiltVneyBop,  -  *loi;ih  «e»i. 

ancLç  vrAi«  (if  moM  na},  fnadea  fondateora 
d«4a.libai4d  «nisio^naqnililaps  te  canton  dlln- 
terwald ,  dans  la  seaaadn  moMié  d»  treiaiàn» 
siÉoa.  Las  tmia  eanlpos  de  Scbiritï,  UflaPOi- 
tarmidd,  protégés  bingempo  oontne  les  t^tanmea. 
féodales  par  leoa  isolement  an  milian  des  no»»^ 
ti«we,  velofaieni  iapirtdistnmtnfr  4a  TEmpini». 
et  lenrs  ftemcfaiaas  aiaianl  été  plnsienrs  fois  ra%. 
ooBwiea  et  eonsacréaa.  AlbaH  d^Anlricho»  fiftn 
de  Bodolplia  dfr  Hnbafaaufg,  véoemmenl  éloié. 
anirtee  dTAilemi^M^  wndut  i^ter  l'Haivétin^ 
à  as»  ilate  liéiédiiakaa.  mité  da  l'énargkpM. 
rédabinaay'oppaaèiaatbaas  anea  les  Irais  aai^' 
taw,  il  aliaraha  à  prunwfnar,  par  des  peraénn*. 
tiana,nnnBéTaHnqai  hdpannlt d'envahir  le  papsk 
BaiiaglMa  d»  Landasbaig  et  Hermann  fiasala^ 
fnraDi»  soua  b>  nnm  da^  ganvenanra  des  Waldp 
slallen,  les.  a^oanlndo  cnt  odiann  ealisal.  tanden-» 
boi|^  ayam  ewlonné  ta.  aoniiaaalion  d^nna  pai<n< 
dnbitiifaappartsnintanporod'Anold,  Hemî 
dnMaWital,  cataÎKâ  proterta  contra  cette  Ti»^ 
lann^  t%  io  aaUàt  qor  I*aidai4ait  iépli(|na  :  «  tt 
Isa  paysana  aenleai  dn-pain,  qn'iie  tialneni  en»*, 
mimes  ia  etaarma.  »  Arnold  aaaMait  ao  débni;^ 
indi^iédocet  oubrage,  il  «bàtia  Knsolent  à  qni  H; 
briia  daaxdoîgta;pnia.ponr  se  dérober  ann  a«i«- 
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de  Undeaberg,  il  m  réfogia  dus  le 
pafsd'Uri,  cbex  Walter  Filfst  Werner  Staafla- 
clMT  Vj  joignit  ImbUM;  il  loi  aimooça  que  le 
fmsYenieur,  irrilé  de  se  fuite,  et  Toolant  une  tIo- 
time,  â¥ait  bit  cfe? er  les  yeux  i  soa  père,  Henri 
de  Melchur.  Arnold  Ht  partager  son  indignation 
à  ses  deux  amis,  qu'unissait  fkjà  une  haine  com- 
mune  contre  la  tyrannie  d'Albert;  Ils  se  déd- 
dèreotà  tout  brayer  pour  la  ruiner.  Dans  des 
conférences  secrètes,  ils  arrêtant  le  plan  d'une 
eoiùnraUon ,  sondent  les  dispositions  de  leurs 
compatriotes,  les  exaltent,  choisissent  chacun 
dix  hommed  déterminée,  et  dans  la  nuit  du  17 
septembre  1307  les  amènent  au  pied  ifes  rochers 
du  Sedisberg,  qui  dorofaM  le  solitaire  plateau*  du 
Grthtii.  Arnold  leur  décourre  les  secrets  de  la 
conspiration,  et  tous  se  déclarent  prêts  à  sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  pour  restituer  à  rHel- 
TélSe  ses  anciennes  franchises ,  reconquérir  la  li- 
berté de  tous ,  et  restaurer  l'autorité  des  assem- 
blées communales.  Ils  s'engagsnt  b  ne  jamais 
s'abandonner,  et  à  garder  sur  leur  entreprise  un 
•scret  absolu  jusqu'au  moment  de  Fexécation. 
En  outre,  par  des  scrupules  dignes  de  ia  cause 
qu'ils  défendent,  ils  se  promettent  de  ne  verser 
le  sugqn'à  la  dernière  extrémité,  et  de  respecter 
les  droits  acqute  dans  les  cantons,  même  par 
l'Empire  et  U  maison  de  Habsbourg.  Cet  enga- 
gement solennel,  dû  à  l'énergique  initiatiTc  d'Ar- 
nold de  Melchtal,  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  serment  du  GrûUi;  U  servit  de  pré- 
lude au  soolèTement  patriotique  dont  Guillaume 
Tell  fut  le  héros.  Arnold  se  retira  à  Unterwald, 
prépara  les  esprits  au  roouTement,  et  s'y  mêla 
activement  quand  ii  éclata.  Alfred  FaAiOLuii. 
,  nehanier,  OiêL  eu  OmtêêêN^  n«s.  lo<f*.  —  nek- 
Mmt,  HiU.  BeUi  aUMOd,  Qd  matmm  14M.  ~  Fnoc- 
OaUlenanM,  De  ltSM  UttMHeorum;  IMS.  I  voU  In^*. 
-  i.  Se  Httller,  Uut  et  ta  Com/édéraUom  mêUm,  contl- 
nSe  par  Moniurd  et  VuiUsauia. 

■HLDBE  (  Guérard  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  le  17  avrtt  1693,  mort  à  Utrecht, 
en  1740.  Orphelin  dès  l'âge  de  six  ans,  U  lit  lui* 
même  son  éducation  artistique  en  copiant  d'après 
les  bons  maîtres.  Il  peignait  bien  à  l'huile,  et 
ses  ouvrages  étaient  recherchés,  lorsqu'on  lui 
conseilla  de  prendre  la  miniature.  Il  s'adonna  à 
ee  genre,  et  rendit  sur  l'ivoire  eéle  vélfai  les  plus 
belles  productions  des  artistes  italiens.  11  com- 
posa lui-même  des  allégories  et  des  sujets  histo- 
riques, qui  furent  enlevés  à  de  hauts  prix.  Un 
riche  mariage,  quil  contracta  avec  M aignerite 
van  Schalkwyk  de  Vàlden,  ne  diminua  pohit 
ches  loi  l'amour  de  son  art.  En  173&,  il  se  fixa  | 
à  Utrecht,  où  il  mourut.  Il  est  resté  l'un  des  pre- 
miersdans  son  genre  :  finesse  de  desshi,  com- 
position ingénieuse,  vraie  et  belle  coaleur,  tellce 
sont  les  qualités  qui  distinguent  ses  cenvras. 
Melder  fit  un  grand  nombre  dé  porhraits,  restés 
dans  les  meilleures  gsleries  de  Hollande,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  de  Russie.  On  cite  ceux 
du  prince  de  Bade'Dourlaeh^  du  prince  de 
Heiec'PhUàpsiadt,  etc.  Ses  paysages,  animés 


par  des  figures  bien  disposées,  €t  ses  i 

lavis  sont  rares  et  recherchés,  A.  ncL. 

DeaeMiiM,  U  ruéu  PMmtm  koUmiéuit,  etc.,  t.  m, 
p.  SIS.  —  Jacob  Caaapo  WejenMn,  De  StkUégrkm^ 
dêr  JMtrImmêtn,  L  IV,  p.  tsi.-  PnUagloa»  MtHmmw 
ofFmémien. 

MBLDOLLA  (  Andréa  ),  peintre  et  graveur  de 
l'école  vénitienne ,  élève  de  Manuoli,  dit  le  par- 
mesan, né  à  Sebinioo  (  Dalmatie  ),  vers  t&20, 
mort  à  Venise,  en  1683.  Plusieurs  des  estampes 
qu'il  a  laissées  ont  été  gravées  d'après  les  dessins 
du  Parmesan,  et  si  bien  dans  le  goôt  de  ce  maî- 
tre qu'on  les  loi  alongtemps  attribuées  ;  on  don- 
nait les  antres  à  un  artiste  qu'on  appelait  Andréa 
Schiavone  (  l'Esclavon).  La  tradition  supposait 
bien  que  cet  Andréa  Schiavone  et  Andréa  Mel- 
dolla  pouvaient  n'être  qu'un  seul  et  même  per- 
sonnage désigné  tour  à  tour  par  son  nom  propie 
et  sonsumom  :  il  était  en  effet  assesordbab'eanx 
Italiens  de  donner  aux  artistes  le  nom  de  leur 
pays.  Combien  de  personnes  ne  connaissent  en«> 
core  aij^MBi^'bci^  Mazzooli,  Pietro  Vannued, 
Julio  Pippi,  Cavioo,  AgosUno  Mnsio,  Claude 
Gelée,  etc.,  que  sous  les  noms  de  Parmesan, 
Perugfai,  Jules  Romain ,  le  Padouan,  Augustin 
Vénitien,  CUude  Lorrafai,  etc.  Néanmoins  n- 
dentité  de  Hddolla  et  du  Schiavone  ftat  on  snjet 
de  longues  controverses  entre  les  iconographes. 
P.-J.  Mariette  a  laissé  dans  ses  manuscrits  nn^ 
longue  note  où,  avec  son  savoir  et  son  tact  ha- 
bituel, il  démontre  cette  identité.  Zani ,  Bartsch 
et  quelques-uns  de  nos  contemporains  semblaient^ 
par  des  raisonnements  spécieux,  avoir  enlevé 
tout  prétexte  à  l'opinion  de  Mariette ,  lorsque 
la  sûreté  de  son  jugement  fut  démontrée  d'une 
manière  évidente  par  la  publication  d'un  docu- 
ment d^à  invoqué  par  Zanetti.  Ce  document, 
dté  par  lès  éditeun  de  Vasari  (  Florence,  1855} 
et  publié  par  M.  Erntet  Hagen  dans  le  Deut- 
sche Kunsblait,  18&3,  n*  37,  est  un  aete  de 
1503,  où  l'on  trouve  à  côté  des  noms  do  Titien, 
du  Tintoret,  de,  cdoi  ^Andréas  Seiabonus 
dictus  Medula.  Mariette  avut  décrit  une 
épreuve  de  l'Enlèvement  d* Hélène^  signée  And. 
Meldolla  inventor,  avec  U  date  1647,  mention 
supprimée  aux  états  postérieurs  de  la  planche. 
Les  éditeura  de  Vasari  dtent  également  une  an- 
tre estampe  signée  Andréas  ScfUavonms  Mel- 
dolla fecU.  MddolU  /ut  toute  sa  vie  ep  butte 
à  la  misère  et  réduit  à  vivre  des  travaux  qne  lui 
donnaient  les  maîtres  maçons.  H  décorait  des 
boutiques  pour  leur  compte.  Cependant  le  Ti- 
tien, apprédant  son  talent  et  touché  de  sa  po- 
sition, parfint  à  le  faire  employer  è  la  bibliothè- 
que de  Venise.  Mdddla  était  un  cdoriste  habile» 
mais  la  nécessité  de  beaucoup  produire  le  (orçe 
k  négliger  son  d'esdn.  J.  Bcd,  C.  Lauwers, 
J.  Grouwdt,  Aveline,  etc.,  ont  gravé  qudqiies 
planches  diaprés  ses  peintures.  U  a  loi-même 
gravé  quatre-vingts  pièces  remarquables  par  la 
recherche  du  dair-obscur.  Mariette  dte  comme 
le  plus  bd  oeuvre  connu  de  Meldolla  le  recndi 
rapporté  dltatte  par  Fardilteole  Inigo  Jones 
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pourlofd  P«mbroke,el  11  ajoatc  à  cette  men- 
tion uoe  note  qui  dépeint  certaine  classe  <ie 
collectionneurs:  «M.  Hyckman  prétend  aussi 
qirinigo  Jones  ayait  apporté  en  Angleterre 
la  plupart  des  planclies  originales  d'Andréa  Nel- 
rlolla,  mais  on  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues. 
Peut-être  mylord  Pembroke  les  aura-t*il  encore. 
Kn  ce  cas  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  les 
aura  fait  effacer,  car  c'était  son  goftt  de  détruire 
pour  rendre  ce  qu'il  avait  plus  rare*  »  H.  H— n. 
AbÊùtàÊT^  de  Mariette,  dus  Im  Anhkmn  M  VAH 
frtmtéU,  -  J.  aeoouTler,  De»  Tupes  et  ies  ManUru 
de»  maUre*  Cravenn.  -  BnrMch ,  Lt  Pthitn  Gravettr. 
^QuVt  Blaoe,  Mûkuei  dé  fAmaUmf  d^Eitmmptf. 

m£l£a6AB,  général  macédtaien,  un  des 
Ueutenants  d'Alexandre,  mis  à  mort  en  323  avant 
J.-C.  Il  servit  avec  distinction  dans  tontes  les 
campagnes  d* Alexandre»  mais  toujours  dans  un 
rang  secondaire,  et n*obtinl  laroais  de  comman- 
dement séparé.  Son  caractère  ambitieux  et  vio- 
lent, qui  n'avait  pas  su  se  contenir  do  vivant 
d'Alexandre,  éclata  après  la  mort  de  a  •prince. 
Dans  le  grand  conseil  tenu  par  les  lieoteoants 
du  conquérant,  il  se  prononça  fortement  contre 
Perdiccas,  qui  avait  été  nommé  régnt  avec  Léo- 
nat,  et  proposa  qn'au  lien  d'attendre  la  nais- 
sance de  l'enfant  de  Roxane,  on  mit  sur  tê  trône 
Archidée  ou  Hercule,  fils  de  Barsine.  Il  obtuft 
rasseptiroent  non  des  généraux,  malade  la  plus 
grande  partie  des  troupes  (  infanterie),  et  fit  pro- 
clamer Archidée.  Il  alla  même  jusqu'à  ordonner 
l'exécution  de  Perdiccas,  qui  fut  sauvé  par  la  fidé- 
lité de  la  cavalerie  et  de  la  majorltédes  généraux. 
L'armée  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux  camps 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Perdiccas  céda,  et  ac- 
cepta Archidée  comme  roi,  avec  TenfiMit  qui  devait 
naître  de  Roxane,  et  Mélésgre  comme  co-régenC. 
Cette  réconciliation  n'était  pas  sincère.  Perdic- 
cas profita  habilement  de  la  sécurité  profonde  ob 
Méléagre  était  plongé  pour  s'assarer  de  l'imbé- 
cile Archidée  et  en  faire  son  instrument.  11  as- 
sembla ensuite  fonte  l'armée  sous  prétexte  d'une 
grande  revoe.  Là  Archidée,  à  llnstigtfioa  de 
Perdiccas,  demanda  la  punition  de»  auteurs  do 
l'émeute  à  laquelle  il  devait  la  couronne.  L'in- 
fanterie, surprise,  ne  résista  pas.  Trois  cents  sol- 
dats désignés  comme  les  principaux  mutins  fu- 
rent exécutés  sur- l»«hamp.  Méléagre,  épouvanté, 
se  réfugia  dans  un  tample,  oà  il  fut  mis  à  mort.  Y. 

Arrien,  jinab,,  UK  1««M.  M;  11,  S;  llf.  11,  IS;  ▼,  IL  - 
Qulnte-coroe,  III,  M  |  V,  U:  Vil,  ».  -  Modore,  XVii, 
57;  XVIII,  t.  "  Droynco.  Cuekiehtë  AUgandért  dêi 
Croaen;  Géêekêektê  en  Bêlteniimui, 

iiALÉAGmB  (M<Xc%oc),  poète  et  philoso- 
phe grec,  filsd'Eucrate,  né  àGadara,  en  Palestine, 
vivait  dans  le  premier  siècle  ayant  J.-C.  Il  passa 
sa  jeunesse  à  Tyr,  fut  le  disciple  du  philo60|die 
cynique  Ménippe,  et  composa  des  satyres  mé- 
nippées.  Il  se  retira  ensuite  dans  l'Ile  de  Cos, 
où  il  atteignit  un  âge  avancé.  Il  nous  reste  de 
lui  cent  trente-et-une  petites  poésies  (la  plus  lon- 
gue a  cinquante-neuf  vers  ).  qui  appartiennent 
presque  toutes  au  genre  que  les  Grecs  appelaient 
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épiiframmatïquê.  Ces  petites  pièces,  quelquefois 
descriptives  et  plus  souvent  erotiques,  offrent  de 
la  vivacité,  de  la  grftce  et  du  sentiment,  mais 
elles  sont  déparées  pas  la  subtilité  et  le  mauvais 
goOt.  Malgré  ces  débuts,  Méléagre  est  un  des 
meilleurs  épigrammatistes  grecs.  11  eut  lldée  de 
rassembler  toutes  les  épigrammes  dispersées  dans 
les  nomlMreux  ouvrages  des  poètes  antérieurs,  et 
en  forma  un  recueil  qu'il  intitula  Couronne  ou 
Guirlande  (Zt^çavoc).  La  préface  qnMl  mit  en 
tète  de  ce  recueil  est  curieuse.  Elle  est  en  vers, 
et  contient  les  noms  de  quarante-six  poètes,  qui 
sont  entrés  pour  une  part  quelconque  dans  la 
collection;  chaque  poète  est  désigné  par  une 
flenr  ou  une  plante  qui  est  l'emblème  de  son 
talent  «  Muse  chérie,  dit-Il,  à  qui  portes-tn  ce 
chant  cueilli  de  tous  cdtés?  Et  qui  a  tressé  cette 
couronne  poétique  ?  C'est  Tœnvre  de  Méléagre  ; 
il  l'a  composée  comme  un  souvenir  pour  l'illustre 
Diodes.  Il  y  a  entrelacé  beaucoup  de  lis  d'Any  té, 
beaucoup  de  Myro,  peu  de  fleurs  deSapho,  mais 
ce  sont  des  roses,  le  nardsse  de  Ménalippe  fécond 
en  hymnes  snpeÀes,  et  le  tendre  sarment  en  fleurs 
de  Simonide;  fly  a  mêlé  l'iris  embaumé  de  Nossis, 
la  marjolaine  de  Rhianns,  le  suave  safran  virginal 

d'Erinne,  l'hyacinthe  d'Alcée Jofnreendon 

à  mes  amis  cette  mélodieuse  couronne,  mais  elle 
est  commune  à  tous  les  initiés  des  Muses.  » 
Celte  Couronne,  successivement  remaniée,  aug- 
mentée, dfaninuée  par  Philippe,  Agathias,  Cons- 
tantni  Céphalas,  Planode,  est  devenues  Vil  n^Ao- 
logie  grecque  tdie  que  nous  la  possédons  an- 
joord'hni  (twy.  Planooe).  Les  Épigrammes 
de  Méléagre  font  partie  de  ce  précieux  recueil; 
elles  ont  été  publiées  séparément  par  Manso; 
léna,  1789,  in-r,  par  Cli.  Meinefce;  Ldpzig, 
1789,  in-8*,et  par  Fr.Greefe:  MeleagrïQadereni 
Bpigrammata,  iamque  spedmen  novx  recen- 
simis  Anthologie  Grteea,eum  observationi- 
bus;  Ldpzig,  1811,  fai-8«.  U  petite  idylle  sur 
le  printemps  a  aussi  été  imprimée  à  part  :  Idfl- 
Ikum,  éd.  C.  Méneke,  GœtUngne,  1788,in.8«.  L.  J. 

BrttDCk,  ^/nalMto,  vol.  1.  p.  I-IS.  -  iicobi,  .rfiiM»- 
togla  Grmea,  voL  I,  p.  1-40;  vol.  XIII,  p.  Mt,  6M,  Ml, 
tl«.  -  FabrlciiM,  BMiatkéCa  Crseem^  vol.  IV,  p.  4I»-410. 
-  F.  Paaiow,  QmmtHo  tU  pêitigU»  cormmnm  MeUagri 
gt  PkUini  in  Ânthotogia  ConxUmlM  CephaUt;  Vra- 
tislas.  iSfT,  I0-4*.  '  Satnte-Betive.  PortrÊM»  e^ntem- 
pormêniHâimn^L  III. 

MÉLifS  (Saint),  dit  U  Grand,  patriardie 
d'Antioche,  né  à  MéHtène  (Petite  Arménie), 
mort  à  Constantinople,  en  381.  Il  éUit  d'une  fii- 
mille  riche  et  noble,  et  dut  à  ses  avantages  mon- 
dains autant  qu'à  sa  piété  et  à  ses  montre  d'ê- 
tre appdéen  357  an  siège  épiscopal  de  Sébaste. 
n  remplaçait  alors  Kustathe,  le  fondateur  de  la 
secte  des  macédoniens,  qui  venait  d'être  dé- 
posé comme  schismatiqœ  et  partfsan  des  doc- 
trines ariennes.  Hélèce  trouva  son  troupeau  ai 
indocile  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  do 
penuaiiion  et  de  douceur,  il  préféra  se  retirerdans 
les  solttudes  de  Bérée  phitêt  que  de  continuer 
U  lutte.  Son  mérite  le  fit  Uentêl  (300)  étira 
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aii.pUrwrcat  d'Aallad»^  du  ootMettlenient  rnftn^ 
dM  »riaiA  ;  wûs  uo  mm  était  à  peine  écoute» 
q|M0  ceux-d,  cniKuaut  «on  rtle.  orthodoxe  oc* 
doBuèreoti  ta.  placi^  ua  daa  kn^t  wmmé  Cu- 
«Qîug  «(  obtinreot  de  ram^rair  Goostanœ 
qpe  Méltee  aacait  têé^ié  au  Geu  de  sa  nais- 
saoce.  À^ré^  la  laort  de  Conataoce  C3  novembre 
361  )«  aon  «uoceMeur»  JuUen ,,  permit  aux  é? é- 
qneaexiléa.de  rentrer  dans  leurs  diocèses.  Sainl 
Méléce  revint  donc  à  Antioche  Ters  la  ftn  d%M2» 
KuzoïuaAxaît  été  remplacé  par  Dorothée»  et  Lu* 
ctfer,  évéque  de  Cagliari»  étant  allé  à  Antiocbe*. 
soUJcité  par  les  eostathiena,  aysit  ordonné  on 
tcoitiène  éuftgue»  Paulia,  bonme  dte  ^rend« 
pisté  d'aiUear».  et  <yii  coMptait  de  nombreux^- 
ttaaoa.  U  scbiraoe  B*an  Ait  que  plus  ditttcîle  i 
éteiodfld.  Ia  quacetle  ne  fui  paa  apaisée  par  un 
second  exil  d«  MéUce.  Rappelé  en  36^»  soua 
Jw'uào^  il  wnfiUit enfin  nn  aa^e  accomnpdenent 
anec  Pautia»  Un  oonvumnl  qu'après  h  mort  de 
Tuadtt  daNft,le8uiTivaatdMneureraUaeul  évér 
que,etqu'e8LattMidaNitlsgpUTennenientaéparé- 
méat  i'nn  et  l'aMlKadana  l'égfbed^AnUûcbe  oiui. 
q^  IM.  rewaosifissient  pour  leora  9aatettcs.Jtlé> 
léce  néuoit  uikoondlA  dana  leq^  Àetce,  évéqaa 
d*  Césacée»  fiii^ybU^I  dftffeaonnattne  la  profes- 
sion de  foi  de  BMa  et  aa.0QBSBbalantiaiité  da 
Verbe.  lHélèee  ne  jouit  pea.  lontf fitnps  de  la^trao.* 
quUilé  ;  car»  en  36^  Yatena»  avwit  succédé  à 
JoTMo»  peitf  U  tilsisiime>  (oia.  Ui  fut  ountxalnt  da 
renreadra  la  cbenla  de  L'exil  guette,  liaia  il  ne- 
fut  sappelé  ^'ea3?8,  suas  Gralien  et  ThéoéMe^ 
Son  retour  Ad  un  véntaUAtOQnfba.  L'annéa 
suivante  il  eouvoqua  sans  ohaUicie  ua  caacUe:» 
où  Ion  compta  eei^  «tuatue  prélatA.  U  j  lit  co» 
damner  U»  errenca  d'ApaHiosiae  le  jeuaeiiau  de 
LaetMcée,  qui  i^uutenait  «■  qiua  le  Cbnst  m  se  fai- 
saot  cbaiiiavait  praa  aenleoient  le  coi^a  et  I'Ism 
sensible  (4Aixi»)^Qiais  nop  L'teie  mlaonnable 
(  ^eùc)  de  rbQfniBa«..Ea38t  Mélè^  pcésidhi  Je 
poeinier  eaueila  général  de  Constantfpople^  it 
y  lit  renouveler  1%  condamnation  d*Apolioaira» 
auquel  oa  interdit  de  prolinser.  3es  parltsana 
ek  loi Hnéuie  furent  ebasséa  da  €nnilaatinop.le^ 
On  leur  interdit  de  tenir  des  aaseoMées  et  d'é- 
lire aeaévèqMa.MéIèce  fiteaauiUcQuficakerb 
nomination  au  patriarcat  de  CoDflUniinepla  é^ 
son  awi  saint  Grégoica  da  tiaaianae;  aafiUrMu 
dernier  aote  :  Ûmoarut  q/aelq/ies  jpurs  après»  ani- 
TiVReHeoieiit  reyretti^  et  avant  que  le  concile 
ne  tùi  séparé.  U'empeceur  Tbéodose  le  &aad 
acaouipagna  luUnéme  la  convoi,  et  lui  fit  faiae 
deafunéraiMes.  uiagniflq^oas.  âalat  Gréflpire  de 
I^sse  psonon^son  ocai^oa  fiinèboe.  Sonouçs, 
emlMiuHié^  fut  tiansparté  àAnUodie  et  enterré 
dana  l'éftliaa  da  Satat-Babf las»  quTli  aviut  (ait 
canstruire.Sa  f&tesacélèbre'k  12  févdec  Saint 
1^W>w«^i  éi^ueda  Geasteaca»  «ma  a  oonservié 
le  disttMini  que  aalafc.MélA«e  pioaoaça  devaat 
renpereuE  Oonatanoa  pouc  laéefeaM  delà  foi 
orthodoxe,,  eonlw  lea  ariens»  et  on  Ut  dana  las 
œuvres  de  saint  Chrysostome  un  parégyrique 


que  oe  père  pniaoafa  fftSsaamrla  i 
Mélèoe.  A.  L. 

Saint  Éplpatne,l«maniMi.-SoioaB4ae,  tnu.  ffoeaR« 
L  VI.  -TUainMl,  Ê$ém0itm,  ait.»  t  VU.  -  BMMae, 
Tlumtwm  a»iii>— iitmi  «cdM«  t  k  ->  WalebfaM, 
m»L  aUnw..  t  IIL  -  GnUlfiB,  Kî^UolA^gw  ehoiaie  dm 
Pérti  de  eiiiUm,  UXX,—  Bollaudu»,  ^eca  SameîOÊrmmÊ. 
•  fte«f7.  «NA  AmMWmM«m  -  aiupett  Le  rte  *■ 
JrUM^  XÀtJUtmitm.'^  De  Ptai»  mal  eu  jtUtur»  ««oL 
d«.«ManMM  aUetâ.  -  RMiant  et  Glnad ,  BiMoA.  Sa-- 
crée.  -^  aiiitiDboiir(.  JETÙC  éê  rjrimatmê.  —  Labbe: 
CmeU: 

mtwàmm  d^ifM»  (  JfaivM  SpHfna  Haas» 
nna)»  tbdalQglm  giaa*.  né  ea  Crète,  ea  tsas» 
mort  kf  €MBCa,.te  U  ainril  taai.  M  «bvîat  prato- 
sfaeeUa  de«Uéili»a  «étn«i^îtRiae  da  GoaaaMiii- 
nnpIakfÉ&iicliaiiî  pat  m»  patKiv«ba,cQaana 
le  plaaawrsati  Aw  théatagllem  g^eei^  poua  aller 
m  MMavia  aaamiaaa  uaa  ai^agweinn  de  fix 
pnaifaiiéB.pjr  la  «terfé^a  Baasia» et  qaiaéié 
d^paia  Mapléa  par  toulai  las  é#Mad*aDeol 
(  WM  ).  Le  pnaâlpal  ouvMgfi  de  Mélèae  vt  aaa 
réCutelioa..daJa  Cnn<riëew  dit  L'Églue  orén^ 
fMba^faUiéa  ea  «ac  et  calatlapar  Cyritte  La* 
car»pati<as<ba<terea>itantianplP.liiéiéeea'efEarça 
da  prmfup  ^pia  4srtla  jvqAMfefi  4U  foi^  laàk 
dratMcanfanne  à  la  Imditioa.  orientakw  oat  aa 
eanaanl  lat  aaïkdo^tariaaadaOaiMa.  Son  mk- 
vnepirfut  traaaniae»  iMauaHâl  par  la  UMaquia 
Naiatel»  ambaaaadeatMJraaaaaiCaQstaaliBQpia» 
ài^faaaM^et  Siadia^^  ea  ÛMéièsent  ua  eatxait 
efttea«ai&d«M  le  M^tea  tacasé»  lej^arpé- 
fttiM  éf  te  «ai^Ôaraéaiaeatiaît,  quitaona  aaa 
diasaHBÉfciaélcadaa»  laparat  ea  gaea  et  ea  i 
daM  k  tvaié  ^  ia  CMmms  da  t'Itf /iae  < 
taie  mtt  ImStmmAtkimtkiUm  {tfi^Sf)^  de  Bîr- 
daurdSksoBi.  anee  aaa  aaalyeadateatyouTBua 
dalléléM.ÛaaiÉfe«MaBeÉqnri(|aeMntreaouaii«» 
daaataateat»  laaia  Ua  saal  pea  impodMla» 

S. 

assaaae*  riMa  jafUM».aMa  ki]k«aa  anaauaN* 

tuU0  4$  UlFqK  U.LV*  •*-  I)éiDarliM-l>roeope,  Dé  Armait^ 
Grmeti;  4ant  U  aWiota<w  Cnpeg  i!c  FHbHdui  (  t  XI). 

■  i«^(  J^eiai  mt  Daateft  aaari 
Ml  Ji^tmtfem),  sallMi.de  k  Mraa»  da  FA- 
raMe^et^a  riMeBIiaeata,  da  la  dyaaslla  éee 
SddtoaMea,  aé  ea  10M>  1^  Ispahan ,  aiarl  à 
Bagdad,  ea  neiveaibra  loai.  I«a#ai|i  iailnn.  Il 
sueoéda  a  Boir  pèv«ea  m%  «aMIul  ^  dDos» 
a  ■  empaw  esaiiouBffla'  'la  pMa  greasB  ewiaa 
qa'ièai» jaaaaia  aua  Afete  avoir  vainaaet  ftaé  aa 
priaoa  son  onde  it  rival  CaOberd  ou  Vlanurf^ 
beg  de  Kerroan,  U  élava,  ea  IA74»  MolUad^ 
BiamoUah  aih  toéne  da  kbaliCst  »  <ovna  luc- 
cesasur  de  Caim.  En  tQ75  0  eoTa^ta  euntre  lea 
Grecs  aan  eoasin  Sonléiaian,ben-KQUtonlBiificb, 
qui  incorpoca  l'Asie  Jlinenre  iia  monaicbie 
seldjouiide.  Oans<  le  même  temp^  la,  Syrie  sap- 
tentrkmale  fut  conquîae  par  un  des  IHres  de 
Mélek^Toutouacb.,  qui  ea  reçut  la  souvecaineté 
à  titre  de  fitf ,  tandta  que  la  Palestine  fut  prise 
sur  lea  ibtimitee  par  le  général  seldjoukide 
Ataia.  Pendant  que  Mélek  était  occupé  à  abat- 
tre les  petits  dynastes  de  TAmiénie  et  de  la 
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MÉLE&^mJlir  -«  l»Éf.£K  EL  AUSLAN 
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CInIi  )  el  A]fM  (  01»  Arain-Anjhooa  J,  te  ré» 
wpHèrft  60  KhêMMa  et  m  liifth,  en  m4» 
e»  mtee temps  ^twlsar  oacie,  OsneB-Beg-,  m 
roMtfMBJépeiidairtkSIliMMatf,  ihasIeSedfMitr. 
A^ent  epeisé»  «ee  4Herae*  réi^BlteB ,  MéMr  dé- 
tNiBal.«ilM&,  Ue <!yM8H^ d«  ftfci w— Mto» à 
lilwMe«i>  EB  wm  ettSn,  IF  éttiMil  ta  réslteoe 
èBegMi ^  W wria  te  ttle ttecr le  tMfe ,  et 
pBnHt  tloft  tQft  lie  eta^  Itaouvy  hériHer  pré» 
asBptf r.  Afeèt  «mir  fall,  en*  1607»  m  pèterinage 
iAa  flteoqM^  BJiîMl  trwei'ia»  enrfeSSyle  OfRkiuu» 
os  ttiot,  prit  fttftfaÉfB  etStomarenidey  fétalMtt 
iJimeMCdai^  prlhee  de  ee  pqft,  6i  pooeta  tm 
6spé<filien  jwipi'à  OnakeiMJ^,  poor  vfutfftAt^  tee 
hennia^  é«  roi'  4e  KaaeAger;  Peurteili^  es 
éebee  tes  frèro  Ibutotch  en  Syrie,  fl  doma 
Édesee  et  Alap  fr  Aktertwe  Gaota»  «1  Baotahf, 
taBofis  ^irll  evf  oja  tes  Aum*  paraculer,  nsrniK, 
eeiitre  Aftorikaatai,  lifaisé^)ptr  SeeMIteas  ooniine 
geaveraenr  <te  nitie  BHoesre.  Soulëhnas 
ayaaif^tteofliBkê  Ane  un  esnbat  eenlre  Tes- 
fouB^y  fléfek.  eonfima  fce  ait  dit  premier, 
Beontf  er  11114  ^mlan,  du»  la  poatettkm  hé- 
fédRafre  de  Itount  (Asie  IBaBure}.  iDa  toKane 
l^rkhan  Ybatoan,  Toiihint  attofer  I9r  tue- 
eesfhm  airIrOiie  à  ton  propre  "Bti,  Mobmanâ^ 
an  pr^odlÈe  dfo  BarHirdk,  4a  atné  de  BKlek- 
€bah ,  d\in  prendisr  lit,  et  qui  étaft  toutenu  par 
le  eélètire  Tîzir  Hixam  ol  DAiIk,  H»  sultan  det- 
tHua  ce  dénier,  sur  de  (kax  rapports  tDuehaot 
les  calculs  i&téressés  etambHienx  dutizir.  Mais 
3Rzam  ol  Bfulk  ayant  él6  assassiné  par  Tes  Ba- 
téteîens,  ou  Assassios ,  à  llnstigation  dé  son -suc- 
cesseur, Tbd!  ed  Din  ol  91  olk  A^Dolganalm,  MéTe& 
mit  à  mort  lenoaTeao  Tlkir,  et  roardu  coffre  tes 
Baténiens,  établis  depnft  1090 1  Alamoot  (cbâ- 
teaa  des  Aigles)  par  ilkiçaii  beo-Sabtatl,  aadea 
commensal  dn  saltan  et  de  son  yhir  Vîiam. 
nais  il  moamt  euMtemeol,  en  norembre  1092, 
de  la  main  d'ttn  des  afVIfés  à  cette  s«^  for- 
midable. Mélek,  appelé  te  grand-tuttan  par 
Anne  Comnèoe»  avaft  dix  Ibfs  parcouru  son  em- 
pire entier,  qni  s'étendtft  dits  bonfe  de  la  Më- 
diterranée  jiisq|i*kax  monts  AHtf,  et  avait  par- 
tout établi  des  boapiees,  des  caraTanséhlfhi^  dbs 
ponts,  des  routes,  des  canam,  etc.  Oatre  les 
collèges  de  Bassora ,  dM^spahan  et  de  jBérat ,  iT 
fdnda  à  Bagdad  nn  obserratolre  astmnomfque, 
pois  te  colline  basiféen,  ou  medressé,  pour  Té- 
tude  du  droit  musulman,  enauile  la  belle  mos- 
quée dite  du  SnTtan.  et  enfin  une  tour,  btlle 
uniquement  avec  dce  fittes  dTânes  sanvages  e( 
des  eomes  de  gazelles ,  et  qnf  *  appelée  tour  des 
cornes  f  existait  encore  dn  tempe  d'Ibn-khal- 
likan.  Il  fit,  en  outre, en  1074,  réformer  le  ca- 
lendrier persan,  et  enfia  une  nonrefle  ère,  dite 
ère  djélatéenne^  en  (liant  te  newrooz,  on 
l*'  jour  de  rto,  à  l'époque  de  rentrée  du  Soleil 
dans  le  signe  du  Bélller.  Méleit,  en  donnant  la 
possession  fendhtaire  de  Jémsalera  à  là  ftroncbe 
tribu  des  Ortokides ,  a  provoqué  la  première 


croisade,  comme e^bst  ^l^ment  liif'qal,  après 
avoir  donné  la  plus  grande  étendue  à  l'empire 
seldionUde,  Ta  aussi  ébranlé  te  premier,  en 
créant  yvts  de  doute  royantés  Ibudatafres,  con* 
IMee'iBnt  ans  princes  dte  sa  ftmflte  qu'à  ses 
génénmx  et  émirs.  t%.  RomuH. 

«Mtima.  mttotM  ctet  SèiajmÊtUbtt.  -  Htmmer, 
OBMMMMBa/  ffOMfr    MOiliantaatgr  Hm 


Mita  11  (m^kmiedmm  Mmti» 
féthah),  sultan  de  la  Perse  octidtiÉale^  de  lu 
dynamo  àes  Seldjoukides,  né  à  Hamadan,  en 
>1M,  «sert  1»M  mate  }t«0,  à  lephalum.  Fils 
dta  VthmoiMf ,  et  arriére-petlMDs  UB^  VéTek* 
Ciiali  1er,  il  succéda,  en  1152,  à  aa»  onaUtMa- 
tCHMk  G'éliià  on  peine»  iaeapable,.  et  uaiqae- 
taent  eeaapé  deaon  piiitirt>  Ayant  pias  ombrage 
é^¥ÈmÊtrm  4n  Taetomaft  Kbasbek,  ehef  deo 
émipa»  el  eonfldeiit  ife^  Maaood,  Mélek  milntlo 
fcitiiMttltff,fiilt4es  autret  émirs,  afyant  lltçai»- 
■nniJMifcilaar  tM^  aa  aaisirttti  dn-tullan,  ivte,  sm 
milif  dru»  iBtli»,  et  Venfermèvent  dont  le  ebt- 
iMt  d»  HanuiiBik  Afvèa  s'être  évadé,  MélelL 
ptit  pumitif  11»  Khonzista»,  et  t'éta*!  joint 
an*  antMs  mtm»  éatuD  fh^  Mabantmed-PT, 
fBi  àni  anM  tuecédé  i  Bimadan,  i^  rampovl» 
f «r  loi  fBthiuet  •vantâmes,  eà  prit  et  pilft»  mémo 
aattetaftelev  A  te  mort  è»  Mbhaatmed  l^eii* 
itM,  ftmpirr  ayant  été  partagé  par  tes  évaln» 
tBtM  irais  eompéiitBaf%  Métek  11,  qui  fetftni* 
dfain(,t^tHipara'd'fspthai»;  mais^il  moorutquet>. 
qvea  jauraaptèa^  de  poisMi.  €h.  ft. 

Mkt|i«if ,  mitlft  I  Jet  aitfJMUJML  *-  BlMndraiv^, 
KnttoMotmilhdtMm  fcHMolfe  oBUanalle).  ^  Hmi». 
dalbb-Hcstoot.  JaHUki^honiidek  (  Crème  des  Hi«- 
tolRt  ).  ^  tbMifW»»  ^mial»!  MoskmM. 

MÉudL  WL  AK9LA1I  (Aboul  Hodhoffer 
Zdin  ed  Din'Chah)^  sultan  de  la Perse'occiden- 
tale,  de  la  dynastie  des  Seldjoukides,  né  à  Ha- 
madan, en  tl33,  mort  en  décembre  1175,  dans 
la  même  ville.  Fils  de  Thogroul  IX,  il  succéda  en. 
It 60  à  son  oncle  Soul'éîman,  avec  Taide  du  vizir 
Tldégbouz„  second  mari  de  sa  mère.  U  s'était 
débarrassé  de  ses  deux  compétiteurs,  par  la  tra- 
hison on  la  force  :  foo,  Mëlek-Chah  TI,  Il  l'em- 
prisonna; it  battit  et  tua  l'autre,  Mohammed  HT, 
à  KiisvTne;  ce  prétendant  était  fils  de  Seldipuk- 
Chai),  soutenu  par  le  khalife  de  Bagdad,  ainsi 
que  par  les  émirs  Kalmaz  dlspahan  et  Tna- 
ne^delléi.  En  1161  le  sultan  s'avança  en  Ar- 
méniie,  od  il  délit,  près  d'Ani,  Sokroan,,  prince 
de  Khétath  ;  puis  en  Géotgie,  où  il  força  le  roi 
chrétien  Çeoi;ged  Df,  après  la  victoire  de  Tbvin» 
de  lui  payer  tribnt.  A^rès  avoir  vaincu  avec 
son  bean-père  Ttdegliouz»  dans  la  seconde  ht- 
taillé  de  Casvine,  en  1166,  les  Kharlsmîen^ 
ainsi  que  Te  rebelte  Tomed],  il  donna  le  gouverne- 
ment de  Réi  (car  ce  dernier  avait  été  assassiné) 
au  fils  de  ann  fidèle  TUéghouz,  Pehiewan  Mo- 
hammed;'aoquel  il  fit  épouser  la  flUe  d^Ynaned] „ 
OotiôbaKhatoun,  sans  prévoir  que  vin^  ans 
après  la  dynastie  sekfjookide  serait  détruite  parle 
rejeton  de  cette  alliance,  par  Cotlogh  Tnaoedj. 
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Outre  cette  dynettie  des  Pehiewanîdes  ii  Réi  et 
Irbil,  £1  Arslan  aTait  déjà,  en  1104,  reoonou 
celle  des  Salgouriens  à  ClUraz  dans  la  personne 
de  Modhaiïer  ed  Din  Zenghy ,  et  à  Hérat  et  Nia- 
cliapour  celle  d'EI  Mouwded-Aibek  :  dynasties 
qui  toutes  deui  allaient  battre  en  brèche  les 
Seidjoukides  dans  la  Perse  orientale.  Peu  après 
«Toir  perdu  sa  mère  et  son  fidèle  Tiair  Yldéghoni, 
El  Arslan  mourut  Ini-méme,  laissant  son  em- 
pire à  son  fils  Ttiogrool  III,  qui  Ait  le  dernier 
de  cette  dynastie. 

Ch.  R. 

MlrUMna,  HiiMrê  âêt  SMI&mkkks.  -  Khondentr, 
MJulanmt-imt  Jkkbar,  on  Mt$firt  Vnî9tnêtU  -  Ran- 
dalluti  McrtMfl.  TarWa  GàùuUéêk.  -  miflrMot,  A«- 
Miê(hê%u9  orémtalê. 

HBLBHDBZ  TALDU  (Jeon),  Célèbre  poète 
espagnol ,  né  à  La  Ribera-del-Fresno,  dans  TEs- 
tramadnre,  le  11  inars  1754,  mort  à  Montpel- 
lier, le  31  mai  1817.  Après  aycir  étudié  à  Madrid 
la  phitosophie  «  ou  ce  que  l'on  enseignait  tooe 
oe  nom  »,  dit  son  ami  et  biographe  Quintana,  il 
suiTit  les  oonrs  de  droit  à  TuniTersité  de  Sala- 
manque.  Lk  il  se  lia  intimement  aree  le  poète 
Cadalsoy  qui  rinttia  à  la  connaissance  de  la  lit- 
térature anÎKlaise  et  l'engagea  à  composer  des  Tcrs. 
Les  premiers  essais  de  Melendes  furent  dans  le 
genre  anacréontique,  où  Cadaiso  arait  particuliè- 
rement réussi.  Young  et  Thoroson  étaient  ses 
poètes  faToris;  il  les  imita  Tnn  et  l'autre  heu- 
reusement, surtout  le  second.  Il  ne  négligeait 
pas  non  plus  Gessner,  alors  fort  à  la  loode.  Une 
idylle  de  lui,  intitulée  iTa/i/o,  couronnée  par  l'A- 
cadémie espagnole,  est  dans  la  manière  do  poète 
allemand.  Peu  après  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
nand lui  accorda  un  autre  prix  pour  une  ode  pin- 
dariqoe  sur  les  beaui-arts.  La  mort  de  Cadaiso, 
tué  au  siège  de  Gibraltar,  en  1782,  lui  inspira 
une  de  ses  plus  belles  et  plus  touchantes  com- 
positions. Un  autre  de  ses  amis,  le  poète  IotcI- 
lanoa,  l'attira  à  Madrid  en  1781,  a  s'occupa  cha- 
leureusement de  lui  procurer  un  emplc4.  Me- 
lendes fut  nommé  professeur  d'humanités  à 
FuniTcrsité  de  Salamanque,  et  se  maria  peu 
après,  «  Mais ,  dit  un  de  ses  biographes,  comme 
aon  professorat  lui  donnait  peu  d'occupation  et 
que  SOI»  mariage  ne  lui  donna  pas  de  famiUe, 
Il  resta  libre  de  poursuine  ses  études  faToritea.  » 
En  1784,  à  l'occasion  de  la  paix  avec  l'Angleterre, 
la  Tille  de  Madrid  prépara  des  fêtes  magnifiques 
et  proposa  un  prix  pour  les  deux  meilleures 
pièces  de  théâtre  composéea  dans  un  espace  de 
soixante  jours.  Melandex  \akles  fui  un  des  con- 
cnrrents  couronnés,  pour  sa  pièce  des  Noces  de 
Gamaehe  (  Las  Bodas  de  Camacho  ),  comédie 
pastorale  dont  le  sujet  est  empnmté  au  Don  Qui- 
chotie.  Malgré  d*agréables  passages  descriptifs 
et  lyriques,  cette  pièce  n'obtint  pas  de  succès 
à  la  représentation,  et  l'auteur,  éclairé  par  la  froi- 
deur du  public,  renonça  désormais  à  la  poésie 
dramatique.  Cet  échec  ayait  donné  lieu  aux 
malveillants  de  révoquer  en  doute  son  talent.  Il 
répondit  aux  détracteurs  en  1785  par  la  publi- 


cation dn  reencBde  ses  poésies,  qui  otitlnt  «m 
immense  succès.  Quatre  éditions  en  qnelqwi 
mois  suffirent  à  peine  à  l'impayenee  des  lecteois. 
Les  partisans  de  la  YieMIe  poésie  esp^nole,  bca- 
reux  de  voir  revivre  les  grâces  de  Garcilasao, 
de  Louis  de  Léon,  de  Herrera,  aooa  une  fàrve 
appropriée  au  goM  dn  temps»  salnèreat  en  Mé^ 
lendex  le  restaurateur  des   mnaes  ^Mill**ff 
Les  appbindissements  de  l'Eapafae,  répétés  en 
France  et  en  Angleterre,  et  son  agréable  position 
è  Salamanque  aemblaient  devoir  solfire  à  mni 
ambition ,  et  l'on  ftit  étonné  de  le  ifoir  i 
la  pbcede  juge  à  SaraïQosse,  dont  II  prit  | 
•ion  en  septembre  1789.  Il  passa  casnile  à  la 
chancellerie  de  Valladolk),  oè  il  eut  phis  dftloésir, 
et  enfin,  ca  mars  17iM,  à  la  cour  suprême  <ie  Ma- 
drid en  qualité  de  fiscal  En  1797  U  publia  on 
nouveau  recueil  de  poésies  d'nn  genre  ptus  ^ 
rieux  que  le  précédent,  et  qui  fut  moins  bien  ae- 
cudlii.  Quintana  prétend  «  qu'il  aTait  éleré  son 
génie  à  la  hauteur  de  son  siècle,  et  que  Fon  tron- 
vait  dans  aon  recueil  des  passages  deacriplifs 
d'un  ordre  supérieur,  des  élégies  putaaaatea  et 
pathétiques,  des  odes  grandes  et  éteréea,  dos 
discours  philosophiques,  des  épltres  morales  daaa 
lesquelles  il  prenait  altematiTement  le  ton  de 
Pindare ,  d'Homère,  de  Thomson  et  de  Pope,  et 
tira  de  la  lyre  espa^iole  des  accents  oomme  on 
n'en  avait  pas  entendu  jusque  là.  >  Ton»  ces 
mérites  ne  préservèrent  pas  le  recueil  de  Me- 
lendes des  rigueurs  du  public.  Le  poème  de  la 
Chute  de  Lucifer  fut  particulièrement  critiqué, 
et  montra  que  le  talent  de  Melendec  ne  convenait 
pas  plus  à  l'épopée  qu'au  drame.  Sa  véritable 
supériorité  est  dans  le  genre  tempéré,  oO  il  n'eut 
pas  d'égal  et  où  il  fit  école.  Peu  après  l'appa- 
rition de  ses  deux  volumes,  qui  étaient  dédiés  an 
tout-puissant  fiivori  Godoy,  Melendex  prit  poa- 
session  de  son  siège  de  fiscal  de  la  eonr  des  al- 
cades. Ami  intime  de  Jovellanos,  ministre  de  la 
justice,  il  éUit  désigpié  pour  les  plus  hantes 
charges  judiciaires  k>rsquf,  le  27  aoAt  1798,  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  rii^- 
quatre  heures.  Jov^ilanos  venait  de  tomber  du 
pooToir,  et  Melendex  partageait  sa  disgrâce. 
Banni  sans  un  mot  d'explKatkio,  il  n'obtint  qu'en 
1803  la  permission  de  s'établir  à  Salamanque,  et 
ne  rentra  à  Madrid  qu'en  1808  après  les  évé- 
nements d'Arai^uei  et  la  chute  de  Godoy.  Les 
menaces  d'une  invasion  française  en  Espagpe 
provoquèrent  de  sa  part  deux  poèmes  sous  le  titre 
&Àlamuu  JSspafiolas ,  peu  dignes  de  son  ta- 
lent et  qu'on  ne  remarque  que  parce  que  le  reste 
de  sa  carrière  les  démentit.  Les  torts  que  legon- 
vemement  avait  eus  à  son  ^rd  le  disposèrent 
à  accueillir  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  accota 
de  Murât  une  mission  dans  les  Asturiea,  arec  le 
comte  del  Pinar,  pour  apaiser  l'excitation  popu- 
laire contre  les  Français.  En  arrivant  à  Oviedn 
les  deux  commissaires  trouvèrent  une  populaee 
exaspérée,  qui  voulut  les  massacrer.  Lies  auto- 
rités eurent  la  plus  grande  pehie  à  les  sauver 
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en  le»  emprlMonaftt ,  et  les  firent  emoite  évader. 
De  retbnr  à  Madriit;  Melendez  ne  s'attacha  pas 
immédiatemeDt  au  roi  loseph,  et  après  la  ça- 
pitolaHon  de  BaHen,  qot  força  les  Français  d'é- 
▼aeoer  Madrid ,  il  resta  dans  cette  vUle,  espérant 
rentrer  en  grflce  auprès  du  parti  constitutionnel 
par  rinfloene^  de  JoTcllànos.  Mais  les  Français 
reprirent  l'ayantage,  et  Melendez  accepta  la  place 
de  conseiller  d'État  et  de  ministre  de  rinstruc- 
lion  potilfqne.  Il  fnt  enyeioppé  dans  la  ruine  gé- 
nérale de  la  domination  française ,  et  suivit  le  roi 
Joseph  ao  delà  des  Pyrénées.  On  rapporte  qu*ar- 
riTé  anx  hords  de  la  Bldassoa ,  Il  s'agenouilU  et 
balsa  ce  sol  de  la  patrie»  qu*il  quittait  pour  la 
première  fols  à  l'âge  de  soixante  ans  et  qu'il  ne 
devait  phis  revoir.  Il  résida  dans  plusieurs  villes 
do  midi  de  la  France  (  Toulouse ,  Montpellier, 
Nîmes,  Alais),  paovre,  malade,  vivant  d'une 
petite  pension  du  gouvernement  et  des  secours 
de  quelques  compagnons  d'exii.  Il  mourut  à 
Montpeiiier.  Le  duc  de  Prias  a  fait  élever  un 
monument  k  sa  mémoire  dans  le  cimetière  de 
cette  ville. 

Dans  son  exil  il  prépara  une  édition  de  ses 
Œuvres^  qui  fot  publiée  aux  frais  du  gouverne- 
ment; Madrid,  1820,  4  vol.  in-8^,  avec  une 
bonne  notice  de  Quinlgna.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  D.  Yicente  Salva;  Madrid,  1832, 
4  vol.  Jn-12.  Qu<'lquefr-unes  des  plus  charmantes 
poésies  de  Melendfx  Valdes  ont  été  traduites  en 
Ters  anglais  par  James  Kennedy,  dans  ses  dia- 
dem  Poeiê  and  Poeirff  qfSpain  ;  Londres, 
1862,  in-r*.  L.  J. 

QoIntaiM .  Notice  ntriaviedê  Mêiendê»  Faide»,  en 
tète  de  l'édllloB  de  Madrid.  ISM.  -  Bsioenard ,  Éloç9  ëe 
Me1ende%  Fuldft.  dan»  le  Merruf  de  France^  1817.  — 
i.  Kennedy,  Modtm  PoêU  and  Poetrp  of  Spain, 

MftLBSTlLLB.  Voy.  DOVBTRIBB. 

MB1.BTIIJS  (MaXiTtoc),  écrivain  médical,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  de  loi  un  petit  traité  grec 
intitulé  :  Ilcpi  x?^  toO  &vOpeaicov  xantbntvftq  (Sur 
la  Nature,  ou  Sur  la  ConstihUion  de  V Homme), 
L'auteur  était  un  moine  chrétien,  et  habitait  la 
ville  de  Tiberiopolis,  dans  la  grande  Phrygie.  On 
ignore  la  date  de  sa  vie ,  mais  il  ne  peut  pas  être 
plus  récent  que  le  sixième  on  septième  siècle 
après  J.-C.  Son  ouvrage  ne  manque  pas  d'intérêt 
et  annonce  nn  liomme  instruit  et  r«>ligieux,  quof- 
qu'au  point  de  vue  scientifique  il  ait  peu  de  va- 
leur. Nicolas  Petra'us  en  publia  une  traduction 
latihe;  Venise,  15&2,  in-4o;  le  texte  grec  a  para 
pour  la  première  fois  dans  les  Anecdola  Gra^a 
de  Cramer;  Oxford,  1836,  in-8o  :  cette  édition 
est  peu  correcte.  RitschI  ne  publia  que  le  com- 
mencement du  traité;  Brèslau,  1837,  in-4<'.  On 
ne  sait  si  ce  Meletius  est  le  même  que  i*auteiir 
d'un  commentaire  éur  les  Aphorismee  d'Hîp- 
pocrate,  dont  Diefx  a  publié  des  extraits  dans  le 
second  volume  de  ses  Seholia  in  Hippocraiem 
et  Galenum  ;  Kœnigsberg,  1834,  in-8o.     Y. 

Bichinann ,  Çuantio  de  MtMim  çrmro  inêdito  ejui» 
flHa  laUtto  iHl€rpntê  N.  Pttnioi  Roatofc,  1SS8,  Id-4«. 

.   MKLBTiiJS,  prélat  et  géographe  grec,  né  à 


Janina  en  Épire,en  IMl ,  mort  à  Gonstantlnople, 
le  12  décembre  1714.  Il  fut  élevé  par  les  soins 
de  Clément,  archevêque  de  Janina,  qui  l'ordonna 
prêtre  et  l'envoya  ensuite  achever  ses  études  à 
Venise.  A  son  retour  11  devint  professeur  du 
collège  d'Epiphanius  à  lanina.  Nommé  ensuite 
archevêque  de  Naupacte  et  d'Arta  en  novembre 
1692,  il  Alt  appelé  à  plusieurs  synodes  à  Cons- 
tantinople.  Les  habitants  d'Athènes  le  demandè- 
rent pour  archevêque  en  1703,  et  en  1714,  à  la 
mort  de  Clément ,  les  clirétîens  de  Janina  le 
pressèrent  avec  instance  d'accepter  la  place  de 
ee  prélat  Meletius  partit  pour  Constantinople 
afin  d'obtenir  l'assentiment  du  synode;  mais  en 
arrivant  II  trouva  qull  avait  été  supplanté  par 
un  certain  Hiérothée  Rhaptis.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit  hflta  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Géogra' 
phie  ancienne  et  moderne  (  en  grec  moderne  )  ; 
Venise,  172S,  in-fol.  :  Anthime  Gazis  en  a  donné 
une  édition  annotée;  Venise,  1807, 4  vol.  hi-8<»; 
—  Histoire  Ecclésiastique  (  en  grec  littéraire }  ; 
Vienne,  1798,  3  vol.  in  4*.  Z. 

DeoBetritts-Proeope,  De  ErudUit  CrmcU,  danala  5iMlo- 
thêca  Grmea  de  rabrlclua  (  t.  XI  ). 

HBLBT0P0VL08  (  Demetrius  j,  général 
grec,  né  en  1798,  à  <£gium,  en  Achale,  mort  en 
1858,  à  Athènes.  Fils  d'Ange  Meletopoulos,  primat 
de  Constantinople,  il  se  livra  dans  sa  jeunesse 
au  commerce.  AfRlié  à  l'hétairie  dès  1820,  H 
équipa  à  ses  frais  une  compagnie,  se  rangea  sous 
les  ordres  d'André  Londos,  et  prit  part  au  Miége 
de  Patras.  Nommé  chiliarque  (1821),  il  se  dis- 
tingua dans  les  combats  de  Dervenachi,  d'A- 
crata  et  d'Ambliana,  et  reçut,  en  1825,  avec  le 
titre  de  général,  le  commandement  de  la  pro- 
vince de  Vostitza.  Durant  l'invasion  de  la  Morée, 
H  fut  un  de  ceux  qui  secondèrent  avec  activité 
Théodore  Colocotronis  contre  Ibrahim-Pacha,  et 
déploya  une  héroïque  bravoure  à  Kajpkarias,  oti 
les  Grecs  repoussèrent  trois  jonre  de  suite  les 
attaques  furieuses  des  Égyptiens.  Élu  représen- 
tant aux  assemblées  nationales  de  Trézène  et  dk 
Pronia,  il  niégea  de  1844  à  1847  au  corps  légis- 
latif, et  occupa  plus  tard  les  fonctions  de  ministre 
de  l'intérieur.  K. 

DœummU  partieutten, 

HBLi  (Jean),  célèbre  poète  sicilien,  né  à 
Palerme,  le  4  mare  1740,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  décembre  1815.  Il  fut  élevé  dans  le 
coll<^e  des  jéAuîtes,  et  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  son  talent  poétique.  A  Tâge  de  dix- 
huit  ans,  il  publia  un  poème  bernesque,  La  Fée 
galante,que  ses  compatriotes  regardèrent  comme 
nn  prodige.  Meli  leur  préparait  un  prodige  plus 
étonnant,  celui  de  prouver  que  le  dialecte  sicilien 
se  prête  à  tous  les  mètres  de  la  veraification  ita- 
lienne ,  et  convient  à  tons  les  genres  de  poésies, 
même  aux  plus  sérieux.  En  attendant,  comme  la 
poésie  n'était  pas  une  profession  lucrative,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  .«Ha  pra- 
tiquer pendant  cinq  ans  dans  le  petit  village  de 
Cinisi.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  de  chimie 
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à  luDifenité  de  PalenM.  BU  sa yrofeMnon  ni 
SM  emploi  ne  le  détoumèreat  dA  kipoéBie»  et  il 
IwUia  platteuTft  oavrigeft,  tow  ^criU  daas  md 
dialecte  natif,  ^  lui  Talurentila  jr^uUtiaa  et 
iprenier  |M»ite  de  la  Sicile  et  d^Mi  des  pRMniera 
foâUft  de  illaKe  aa  4iii-buiUèBA»8itek%  niaia  i|«i 
aa  reDricbirmt  pasw  La  cour  ^e  Naples  ne  At 
longtenpa  asottiia  attention  k  kii.  Ferdinand  iV, 
diaKsé  de  ritaUe  par  le»  Fmçais  et  fnraé  de  «e 
léfugier  en  Sicile,  hri  donna  une  pension  detnate 
cents  ducats.  Léopoidyfils  de  FerdwaBd,ftt  frapper 
•ne  médaille  en  l'iiooneiir  de  lUiMierdan  ^èd' 
iim.  A  aa  mort  ses  amie  lui  dlavèrent  «niom- 
bean  dans  l'église  des  PP.  Oonventnels»  n«nc  «ne 
ioseriptioa  où  «n  rappeèiM  IVwrff»  ThéoehiU, 
foutre  Amcréon.  MeK  méritait  œs  ^noMioa- 
tioos  :  il  est  fianm  les  modemas  celui  qni  ne 
rappMoiie  4e  fM»  de  Théociiite  et  des  petites 
poéîies  erotiques  qnl  noos  «mt  parvenues  nous 
ic  nom  d^Anaoréon.  Sespoénes|mBlor«te  sont 
égalea,eu  même,  9i4*one&Mptetes  églogne^de 
Sannaiar,  supérienres  à  ce  ^oe  l*ltalie  a  pra- 
dnit  de  mieux  en  oe  ^bato.  Los  beautés  .gran- 
diosei  et  Tariées  du  payMge«ioffien  ine^rèrent 
thenvansement  J*ani«nr,  qui  ^Ignit  Ufnenne  Hdé- 
Méfiîttorcfiqiie  Ica  différentâ^sipects  dea«alaonB 
4ana«eèean  cMmat,  lesiiobm  taintm  dv  aolaN, 
les  sites  hardie  des  montagnes  et  ^ieémaâte,  tes 
«coopntions  des  beiierfl«t'dea  iabonroors.  ii  e»- 
Iramèia  nés  desoriplieins  decbanaoot  d'amour, 
<qni  sent  devenoes  popolniiies «i  Sioikeet qui ae 
dmntedt  sur  l'instrument ifnfiori  é»  Sioiliens,-ta 
^ttarcMeli  a  enrtmt'CMeilé  dans  les  /felovAn 
JPe$eatorie,  ou  Dialogues  de  PédmnrR,  dana  iee- 
quels  11  a  vqiraduit  le  lanpBge  «t  i%umemr^ 
«sMa  classe  en  peuples  N  n^ert  pus  ilmniié 
«dana  te  définit  de<SiuBriBi  ut -du  Safiee,  (quifré»- 
leotà  Jours  peraonnage»  4a  loup»  raffinée  «des 
oourtiaana;  aes  paires, «ses  labouaemrs,  sesipè- 
«heum  pilent  leur  propne  Isngiy,  naif,  sans 
pFétantion,  cft  d'autant  pkm  poétique  et  imagé 
^Hl  est  ylna  pitè»de  lanaturo.'La  eeptièiae  Myëk, 
qtà  contient  -les  tamenlationa  et  *la  fia  ranHienk- 
«onaade  Poleraoni  (  i^alémon  ),  peurinii«ipar4e 
sort  £k  abandonné  par  ses  compagnons,  «Bt  d'un 
ton  plus  élcTé  et  pins  pathéliqm*.  Lm  odea<qui 
remplissent  le  second  fialnme  des  Œîtone$  de 
Meii  sont  en  grande  jnrtie  du  «enve  anae»éon«> 
tique,  et  ai  pour  réléj^Mice  delà  ^ielion  elles  ne 
sont  .pas  tottt  à  fait -égales  aux  potKcs  compoei* 
tiona  grsoqnes  qui  leur  ont  eem  de  modèle , 
oUcs  les  smyaseent  pour  la  néidté  «tia  vivacité 
dnsantimeBK  et  sont  pnna  de  toute  indéœnce. 
Onelqam^unm^  teltos  ^pm  La.U9re{  Lu  iMbbru)^ 
ta  Sein  (Im  i*ûthi)  sent  d'une  enqnise  beauté. 
Le  piOfeasenr  RoeinI  de  Pise  a  publié  unetra» 
dnalien  italienne  des  odes  de  MeK,  mais  ë  est 
testé  loin  de4a  gvioe  de  l'original.  Au  onntaaiM, 
la  tcaduetion  en  dialecte  alcilien  par  Meli  dn 
JBnflco  de  Rodi  oflt  snp^eure  à  l'original  îtatien. 
MeU  composa  on  poème  bnriMique  éntftalé«AB« 
CAùciaKiCAm  9i0taM«a),danaicquei41 


'  -en  ridicule  lea 
Cette  épopée  satiriqne,  qol  M  aappelln 
le  titre  te  clieC-d*4BHiue  de^Cmvi 
dn  veme  bonfibane  et  4e 
poétiques.  Sec  aatiruantsa^nn^foil,  ^ 
nent  maina  ^'nttaqnm  pansonnrilfa  fae  te 
CJùseiêtU^  sont  des  tablenmi  4le  j 
•avec  £nesao.  Enin,  do  isol 
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éUgieâ,  éptkiet^  /bUcj,  sont  dVinn 
agréable.  Mali  donuate  pinmière  < 
plète  de  aea  Œuvw  à  Paterroa,  1S1«,  7  ^al. 
ta-40  9  nvea  des  «oies  prnar  fadKler  l'ilulllgrntc 
du  diaieeto  sicilien.  Le  toaia  preunar  nuutiunt 
tes  poéiiu  buceiiqueê^  te  saccmd  tes-odai  «d 
4xm*0iim  et  Icn  toMiett  ;  te  lrateième»iea  wm- 
iérm  «t  tea  oapètblii  te  quatrième  te  Mepù- 
immâi^  polroe«en  bnit  chante;  la  oinqvième  «t 
te  sixièinete  Dmt  QuioheÉÊê^  potene  esiidvunp 
•ohante;  te  eeptitenn,  tes  dMdipim,  tea  .«^^Mn  vt 
Jes  ikibks.  Angastin  <&alte  n  fMiMte  am  énn, 
taonwneioom|ilémentiaeuatte«éditinn  ,mntinHième 
«mhMMtp  ountsnsBt  lee  upantates  de  âMi.  il  a 
paru  deux  autres  éditions  des  Œuwnt  éê^e 
fMête;iPateima,l«3MtM|9»8Tnl.«tt-lft.  Z. 
«Umitavdo^  Jtorm  érfla  Jtllwemiu  itaitmm.  - 
An  Cnntreras  4m«  I»  aiqgngm  îtfign  OomltH  iUmairi 


méuuL  AMcMSMr,  «ni  «d»  la  i>ene  i 
énln,.de4a  dynBltedaa.iWenbnnimai,iné  A  Tébrîa, 


«em1JMvmae(<en  t3S7,èfCbul*enl 
Mtit4Na  éB  L'émir  ^oiAan»  fondateur  dn  ^céOe 
.d^aalie,  AnebMf,  A  In  mw^  dn  wnn  IV^re^  flteçan 
Koiitalionk.  en  1344,  s'empara  du  ti^ne  é^  la 
i*emi  uLuitentalf.  et^eptantrinoate)  •comprenant 
f  AAïerbaiîdjmi.te  Kourfllïtwi^TXrménle,  et  Tira];- 
Adjémi,  Apfiës  .aauir  déposé  anoaemivanenft  les 
trois  derniera  Abans  -de  la  Pease,  de  te  Emilie 
de  Dcbingbiskhaa,  aavoir  9oliHiin«  yma  eon 
épooee  .SatHBegboMm»  -et  enia  Jteachinran,  Aa- 
cbraf  |>rit  te  titre  de  mélik,  «n  «ai.  Ckvjmrt 
alors  tous  aes  désim  eatiefbibH  qoniqn*ll  ne  fua- 
aédât  qu'un  tieredete  Perse  dm  Hnnlwghidgn»  il 
a^nfbrma'dans  son  palais,  livré  A  d^igaohbû  dé-  . 
ihaucbes,  massacrant  impitoyablement  ^conque 
'lui  faisait  ombragd  enbne  autrea  six  «de  ses  on- 
«ies  A  la  fiMS ,  et  accusant  de  crimes  imagi- 
naises  ses  smats  les  plus  riobeSp  jpeur  a*ompnrcr 
de  leurs  trésora.  Panrn  tea  personues  réfugiées 
un  iKiptchak,  il  f  nvait  MobimlMi»  dnctunr  mo- 
«ulmara,  ^qui,  ayant  ouffost  une  écote  d*éloqacBoe 
et  de  théologie  A  Serai  sur  te  Volge,  j  aomma 
imUiqiHsment  te  khanifiiianlhek  de  rétablir  i*ia. 
lam  en  Peme»'Ob  U  mennQalt  d'ètmaanqdaaé  par 
te  mazdéisme  on  l'adoration  dn  tea,  ninai  que 
d'exterminer  Asebraf,  quiawnitv'disait-ll,  dpnnaé 
aaf  mpra  liUe,  Ce  lâche  tyatfi»  ans  attsnére  mm 
ennemi,  transporta  sm  femmes  4t  aeatPésansA 
Alendjik,  et  <se  rébigin«n  Aonénie.  Unis,  nitnmt 
par  Djambek  à  Khol^Aachmf lot  v^non,9tfte  «t 
nxécuté,.en  déoambto«tlfe7dSa.lite|iartéaA  lauris 
y  fet  nxfmstenur  te»vMnie<da  te  ^rilte.  «mn^ 
3ytMA^^(Aié- 
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MÈUK  ASCHEAF  ~ 


mà9%  qm  wr  trois  pimwmmifVHàiAmKaé'éBax 
ACilleBteà  k  PerM.  Ch.  R. 

iMcUiJ  9^W»Jii$tatn  dt9  Màçkoli  de  PêneJtnA,  par 
Onatranère.  -^Yfw^t,  UHtoin  des  Mogob  é»  Perse, 
ttsÀ^m  Mnnnâ  par  le  barim  de  flaniawr.  —  flaimaer, 
mtsm^m  rin  Ukkmu9u  JMop»*  es  Pmmiêù  ètlmamm. 
—  Mm  Malcolm ,  HUfrp  ^  Penk^ 

utuK  BL  ADBL  i^ (Sc^ ed  J>iii Àb&uèehr 
JÊohBmuMdy,  svttan  d*£gypte,  de  Jénualeoi  «t 
-da  Ilanaft,  de  la  dynastie  des  Aioubides,  néea 
tt39,  à  BaatbekfUUNtaa  Caire,  le 3i  aeôt(l2i8. 
f «ère  iMdiié  de  Saladln ,  et  appelé  lui-intoe 
^Sa^badin  par  les -«roiaés^  il  eoBtritei^4*abofd 
à  Jtafleimissemeiit  de  la  jwissaMe  de  celuvci 
^r  ses  «ictoira»  iteaipertéss  e»  J174  «t  .tiTft, 
dans  la  haute  ÈgfçtA,  aar  an  ^nirs,  ^ 
ee  disaisBt  desceDdâDts  des  khalifes  falimiles. 
p8is.U  écpiipa  aae  flotle^  qui  empêcha. les <eluié- 
tiMM  de  prendre  pesitieiidsas  la^mcr  Aai|geet«de 
eleasparer  de  La  MeapMvIde  Médine.  Jkyant  été 
jMminié  par  Saladin  gDavetneor  «de  Jtemaa  «t 
dUtkm  sMuite  pitnee  4le  earraa  •et  d.%4k8seià 
Utied^apiMgii,  itf|aiM<eatQiarf  «ali|p«irielaiMs 
Mr aes«hfélieasf  an  JtS7ii  nt^  \fkipm»é*Jiem, 
en  iA9è^  par  eeiMHM'diangifcta  •fiHMidsB  tliasu. 
4a  AéAy  «e|Madant«  ^ttmt/^  d»  n4|sciar  «n 
4naité  «eeeBlehaniaiMr  de^ie%  dMMl>dp«Mflr 
•tane»  eosar  de  «a  pâme,,  «t  wêtam  de  ««^ 
Oanme  tt  «da^clK^t  «MMÉar  wao  «Uq  ^smt  Ae 
trôoe  de  Jérusalem.  Mais  la  princesse  rsftatant 
4*épeiwritn  infidèle,  AaSrailiéilitveiMtianrfau- 
ma  èases.  i^puès  «veir  «alesié  Kiail)|»«et  iBjift- 
«aliMuAtobelistA  âdelyf  n44a^  iJe^smsarAjwac 
son  wwnSIJUziK,  d^^Ulaiie'aeaaad  ille-de 
Saladin,  £1  AseèM^de  teMK^t  d«i  aeate  deia 
JSjvie..  «ftttaplé  &aiihoDd4  pnis  il  ^hfH  «n  >iab6» 
J«aià«ir  Jes.ehéliena,  4i«a  M4I9  Masdia  fiiir4e8 
QiteUdes.  Ga  «aoe  si  teinomaDé  an  Caire«r^ 
0Mt  de  San  neea>».Mélik  al  MannflnaJ^— t  fait 
ensDîlsdestiliieree^eiaier  par  «ne  tanasashtfe 
d«.do0teMsaMSialivans»«n  'laav^ldrflel  devint 
aalt«i4:tgypta..Ea  4901  il.iMMlit<à  Afiihai  à4h 
louB^£aiOci4i  efcSfinaiBni;piaiaen  laoittsMèii 
laisaa  pins  ^e«HedenièreiâHn.<Paar<se  iPimpir 
desoroisést  4|«i  ayaien>»aa4<0i»  iaaragé,4a^ilte 
de  J^t  en  lùgffèt^M  Aàë  ampril,  en  41M, 
Jafl^et  y4iMi  puès'de  .ftO,Ma «lAiaéliflna*  CaHe 
¥iAleiiyant  été  japaîsetpnr  dea«MiséMllenands, 
Cl  Adel  M  battneMtreTyretfiidea  Pandanftiae 
temps^onfils  IHa  elAertiad>Wei»nnd*DiHi4p^y^ 
cenqBitMéiaraMMi,Mala8kiad^Mai4i%KMath, 
et  s'a»an<nJMsqu*enCéaigie,>d0B4a  fit  le  iti#4- 
aennierv  Après  «yinr^iayé  son  petiè-fllsJAélik 
el  Masond  eoaqiiéiir  l*Yémen  pour  sa  pudaan, 
il  maiia  un  de  ses  Aïs  tavec  la  fiUe  et  hésitière 
tonique  de*  llhahan-Gliacp,  pdnee*d%àiip,  éang- 
•<lfl|ft<80n%aitniatre.  «fvait'W  ww^,!!  «MM  la 
fiHotttir  de  Tok*  las  cnolids,  sons  KnM  H  9e 
Hongrie,  et  les  ducs  d*Autriche  et  de  Damièie 
séparer  des^damc  lam  da  Jtaaislta,  c4>farcer 
JIMrée4u  partie  «il»  iviJIe.  Mai»  le  auilan 
naarutavaBè  JftjnddlfioB  daicettaplaaiL 

«a. 


AIÉUK  EL  AFDHAL  MO 

ito-T»thriberdl,  ITUfoirv  dfÉofpU,  —  Ibn*FQNt,  U. 
«-  Alilall'itli;  \A,-Ehoul  Moshttffer  Chenu  ed  tHn  "kisogh 
\  Hmwretiek  (  Croisades  )  -W  «H.  mMùtre  Ses  Kkai^,^ 
msnmet.MmiamdelalâUêrÊtumwèruàm, 

HéLNLCLft»aLn/S(iC/'«d^ii  Ah<mbékr 
el  Sa§ktr)^  sultan  d'Egypte,  de  la  dynastie 
-dès  MoaMdes,  né  an  Caire,  en  1218,  mort  en 
1748^  dans  la  même  TîHe.  Pellt-fils  de  filélîk  el 
Adel  r%  il  sncaéda,  en  mars  4288»  à  soo  père 
Méiik  el  Karoel  1**,  d«  vifUlt  ducpiél  H  amit 
d^  adoriristré  l'igyfito.  HéKk  «rAd«  H  ayant 
néoonleBté  les  énirs^  daidll  «vipriwnM  pin- 
«ieufft,  et  épuisé  le  trésor  par  les  lai^sessas  «pi'il 
ifil  aitt  trmipas,  aoo  Mse  WKk  el  «aleà  parvint 
àaewénagsrdflsIntelKgUMa'an  Caiie.  IiMoiélé 
-diluas  déaoarehea^  Mélih  el  hàtà  s'arança,  à  la 
Me  de  aeatVDapes,  jna^  Balbéia,  pear-aivé- 
«r  eonirtre,  «m  an«aU«n  Égyplè;  nais,  arrivé 
aaprèmia  celte  viHa,,  ii  .fvl  ismi^ana  «a  tenta, 
paraafténéra,led  mai  «040,  sidépaaésanseitét. 
.ftgnnè  dltf  «eniNné  dana  «ma  priaon^JféHkicl 
>ddUwdnt'nlisà4Ml,  iuril  aoaflprta,.par«idre 
dnoianeeaaisaMMi.  «Hl  Jt. 


v/«p«ÉÉvMMi*  (  CM  «atwiMS  )rf-  (iMMipfiin.  antf. 

â'^ttUfife,  («n  ■ianaaci1t).«->M«rcd«A'JSaapte  sêtu  ks 
JttUbês  '{ aaos  TUfUvefs  PUttrreiçue'), 

.  HAi4ft  JBfc  MJfMMÂJLiNoured.Din  Mif)^  sul- 
tan d'Egypte,  de  Danaas,  de  Palestine,  et  de 
Iléi^Mtamie,  de  la  dynastie  des  AioubUoi,  né 
«0X170,  .au  Caire,  mort  è'Samosat^  en  122S. 
Fils  atné  du,grand  Saladin^il  tsedistlqgMa,  dès 
i'4ge  de  dix-sq>t«ans»  comme  vaillant  {guerrier, 
et  remporta  entre  autres»  ie.l*'  mal  4J&7,  la 
.grande  vKtoire  de  Xibédaâiw  4vr  les  Xempliers 
ci  les  cbevalians  de  Saint-Jean  réunis  :  iiataiUe 
dansilafpelle  aooaoroba  Jacgnsa  de  Maillé,  .pris 
parleaasnsaknanapanr  aainl  6e0rgea.A  la  mort 
de  son  père»  en  1^193,  fil.Afdkal  eut  Damas  et 
JérusalsMi,  a«ac  la.céièhre.kiitoriaiJbn  al  Atsir 
.#onr  «isir^  dent  tt  suielt>è.san,gHind  préjudice, 
iRopenactemeat tes-funesteseeiiBeils.  Chasséde 
Damas,  «n  i.l96,pBr^aBn«ocia£l  Adel  V^  et  son 
frêne  £1  Atais  d'Agxpla,  41  ne  «onsanra  ^e 
SanUmad.  Sb  jMnanbsa  1188.,  à  la  mort 
d'At»^  «1  UdM  mwégea  Oamaa,  4le  eon- 
4)eBt  a¥ee«an^ntre/ièM  £1  Dbaker  Gka^  d'A- 
Jim,;,.nMis  j*éUin4.hianl6t  IwanfiléAiec^e  der- 
Bies,  il  dut  abandonner  Je.sî^e.  Vommé  régeat 
d'iàgsptl^  pendant  lasniaerlté  de  s^n  «aveu  £1 
Kbbsoww  APti  Ini  randK  une  tpartiede  la  Syrie, 
fil  AfdhakaUa«no0reveédsi^  an  li20<^.de?aat  tes 
Groupes  de  «en  oncle  £1  Adel  T'.  Cependant 
iselui^  lui  laissa  les  ierritoirea  <de  Iis4im  , 
Sarondi,  Samosate,  et  -MâiaGwekin.  ItécencUié 
jLveft  llkaber^vbaay  d'Alti,  lAldhal  maosMoenoa 
la  gnerie>contca  £1  Adel^  fliil  calte  fols  ne  lui 
laissa,  an  4804,  ^pw  Saoossie*  Se  jreoonnals- 
sant  alers<««ssal  du  roi  sedjonklde  de  Boum,  il 
entreprit,  ■enl21«,A4a«ioii  de  Ohaher-Ghaiy, 
-deatemparar^lAd^^mais  llydcbanadgatement* 
tMiffhrattt  la  -poisile  et  rampiaiee  arabe,  et 
:tnniorlvantde  «i  «afai  « 
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MÉLIK  EL  AFDHAL  —  MÉLIK  EL  MOADHAM 


da  ConOt  ayec  des  ooromentalret ,  El  Afdtial 
passa  tes  dernières  années  de  sa  vie  à  Samosate. 
U  ayait  rédigé  ea  rers  tontes  ses  mlssiTes  po- 
tftiques,  envoyées  à  d'autres  souTeraias. 
Ch.  RuncLUf. 
AboiOféda ,  JmmUâ  AToïkinfei.  *  TMbrtbcrSI ,  Al*> 
êoin  ^ÉçvpU  (eo  nanoserit}.  -  M»nJ ,  HiUotrt  d'É- 
§fpiê  au  Moym  d0«.  '-  BaMUog.  Map^Um  /tr  namt» 
GMcMeAte  und  Krdttméê.  —  Nsretl,  VÉ§9pl*Mmtti 
JrmbtÊ  (dAM  iVné9en Pdtmrti^m), 

MÉLIK  BL  KAHBL  !•'  {Àboul-Féthah NOi- 

êerêd  Din  Mohammed),  soltan  d'Egypte,  de 
Dtmas,  a  de  Jémsaleai,  de  la  dynastie  des 
Aloubides,  néauCaire,cali68,  mort  le  9  mars 
123ft,  dans  la  même  Tille.  Fils  itfné  de  M éKk  et 
Adel  I*',  et  eonnn  dans  l'histoire  des  croisades 
sous  les  noms  de  HdMin  et  de  MéUk  tl  Que- 
mtf/,  il  snooéda»  en  1218,  àson  père^dansdescir- 
eonstances  très^tiques ,  les  croisés  ayant  com- 
mencé le  sié^e  de  Damiette.  Après  avoir  écbooé 
dans  tons  ses  essais  pour  détruire  la  flotte  chré- 
tienne ctrempêcber  do  remonter  le  NU,  se  voyant 
CD  entre  sur  te  point  d'être  détrôné  par  les  émirs, 
qui  avaieutd^  proclamé  no  des tenrs,  EmAd  ed 
Din  Ahmed-Mélik  se  retira  dans  Tangte  formé 
par  dfoi  branches  do  NU,  et  y  fonda  Mansourab. 
La  Tilte  de  Damiette  ayant  été  prise  nsr  les 
chrétiens,  te  20  novembre  1219,  Kamel  la  leur 
nprit,  te.  8  septembre  1221,  avec  te  se- 
cours de  sies  frères.  Ugué  ensuite  avec  Aschraf, 
l'on  d'rai,  eontro  Moadham,  l'autre,  U  appela  à 
son  secours  Frédéric  II  d'Allemagne,  auquel  U 
dut  céder  lénisalem  et  les  lieux  saints.  Mate 
U  se  dédommagea  par  le  soUanat  de  Damas, 
enlevé  au  iUs  de  Moadham,  Saish  ed  Din  Nas- 
ser. En  1229,  U  êU  l'État  d'Hamath  à  Kilidj 
Arsian,  pour  le  donner  à  Mélik  el  ModhafTer 
Mahmoud,  trisaïeul  du  célèbre  Abouiféda.  En 
1231,  n  dépooilte  MéUk  d  Masoud,  te  dernier 
prince  ortokide,  d'Amid  et  d'Hissn  Kéif  en  Mé- 
sopotamie. Le  sultan  seldjoukide  d'Iconium  ayant 
pris  Êdesse  et  Harran  en  1238,  Kamel  les  loi  re- 
pritaiissitêt  Enfin,  son  frère  Aschraf  étant  mort  eo 
1237,  Kamel  s*eroparadesantr<*s  viUesdu  sultanat 
de  Damas,  en  ne  laissante  l'héritier  de  ce  deroter, 
Ibn  el  Saleli  Ismail,  qne  Bostra  et  Baaibek.  Son 
fils  Mélik  el  Masond  étant  mort  peu  avant  è  U 
Mecque,  Kamel  perdit  pour  lui  et  les  AlouUdes 
le  royaume  de  Yémen.  Au  moment  de  mar- 
cher contre  les  Seidjoukides  et  les  Mogols ,  tt 
mourut  subi1emeot«  au  Caire.  Il  fit  crenser  et  dé- 
blayer le  canal  du  NU,  près  de  Fostat,  auquel  U 
travailla,  dit-on,  lui-même,  et  bâtit  au  Caire  on 
grand  collège.  11  improtisaiten  vers,  discutait 
sur  te  grammaire  et  la  rhétorique.  Après  la  mort 
de  son  vixir  Ibn-Choqr,  U  n'avait  pris  aucun 
ministre,  et  fit  tout  par  lui-même.  On  ln|  doit 
encore  une  éoote  de  tradition  théologiqœ  an 
Caire.  Ch.  R, 

-nshrtberdl.  Aiftoir*  €i§9P^  -  l^n  «  Dehewii  et 
•on  eonllnuatettr.  Kothb  c»  Jln  njnawtol.  Miroir  de» 
t*ro(Ut,  —  Iba  Khtlllkaa,  IMntUmnain  Hutorapkiquê 
(en  anftlab ).  -  Raomrr,  Mitoirv  éer  UoktntHamftn  (en 
«UcmaiMl ).  -  Weil.  mttvUMdm  Eko^fuita aUmaod}. 
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MéUK  BLMOADBAM  {Khoit  ed  Di»  il6o«- 
bekT'iêa),  sultan  de  Damas  et  de  Jérusalem ,  de 
te  dynastie  desAIoubidet,  né  au  Caire,  en  1180, 
mort  en  1227,  à  Damas.  Fite  cadet  de  Mélik  «I 
Adel  I*',  et  appelé  Coradin  par  les  historieM  des 
croisades,  fl  résidait  à  Naplonse,  et  gooTemait 
te  Palestine,  ters  de  te  mort  de  son  père.  Ap- 
pelé à  loi  succéder  à  Damas,  en  1218,  ce  fut  tel 
qui,  sur  la  nouvelle  du  siège  de  Damiette  par 
les  chrétiens,  ruina  les  villes  de  Jérusalem  et  de 
Panéas,  fortifia  le  mont  Thabor,  et  dévasta  tons 
les  alentours  de  te  route  de  Damasau  Caire.  Après 
avoir,  en  1220,  entevé  Césarée  aux  dirétièna, 
auxquels  U  dut,  te  même  année,  arracher  sa 
propre  capitale,  Damas,  El  Moadham  aida  en- 
core, en  1221,  son  frère  Métik  d  Kamel  à  lenr 
reprendre  Damiette.  Mécontent  de  ce  qne  oe- 
Inl-cl  avait  hdssé  partir  les  croisés  avec  armes 
et  bagages ,  U  se  brouUte  définitivement  avec  £1 
Kamel  pour  te  possession  d'Hamath,  et  se  l%oa 
contre  hii  avec  te  fiuneiix  sultan  des  Kharis- 
miens,  Difeteled  Din  Mankbemy.  Aprèsavoir  vai- 
nement tenté,  en  1226,  d'enlever  Émèse,  il  ant 
cependant  détacher  de  l'altiance  avec  Kamel  son 
antre  frère,  El  Aschraf,  souverau  de  te  haute 
MésopotMnte.  On  sait  qn'El  Kamel  appete  à  son 

l'empereur  d'Altemagne,  Frédéric  D; 

Midham  monml  avant  l'arrivée  de  ce 
prince* 

Moadnam  était  non-seulement  un  habite  gner- 
rier,  qui  entretenait  une  armée  nombreuseet  très- 
briltemment  équipée,  mate  U  Ait  aussi  exœUenl 
admtetetntenr.  U  construisit  les  mon  de  Dn- 
^mas ,  y  éleva  de  nombreux  baiars ,  canvaneé- 
raik,  citernes,  ponts,  routes;  à  Jérasatem  U 
bâtit  une  mosquée  et  une  médressé,  ou  univer- 
sité, enfin  des  aqueducs  et  des  bains  à  Mi^ine. 
Ayant  abandonné  te  rit  chaféite  pour  eetei 
d'AboQ-Hanifèh,  il  fit  compulser  et  réunir  tous 
les  préceptes  de  ce  dernier  en  un  recueil  dedoe- 
trtoes ,  composé  de  10  volumes ,  appelés  Mé- 
moires  HanéJiUi,  Ennemi  dn  cérémontel,  te 
princede  Damas  mit  à  te  mode  on  honn(4  jaune 
à  mailles,  appelé  kêUntia,  mot  d'où  est  venne 
notre  expression  moderne  de  calotte.  D'aptes 
lui,  on  a  longtemps  appelé  en  Orient  «/npons 
à  la  Moadham  »  des  manières  saus^êne 
ainsi  qne  des  habUlements  légers.  Moadham  était 
aossi  un  littérateur  distingué.  U  a  teissé  un  Coa^ 
meataire  du  grand  CoUeeteur  de  SamoA/l- 
cAori ,  en  plnsienn  volumes ,  un  Divan ,  ou 
recueil  de  poétieSt  et  un  Traité  de  Protodie 
arabe*  Ch.  RracLm. 

Mttaab^l  mkaer  klmmii  wtoiouk,  etc.^  ou  Upto  doi 
poéêludêsiMi.'^lhm  Anfct,tfùCofrr4f  ItoaMu;  «- Ita 
Schoi»^,  Hatokroëo  DmmM.  -  Haawifr.  UUtoindo 
ta  Uttératuro  armbo  (en  alkmand).  -  Rappom  dm 
SéOMcn  à»  fÀcaââmiêdM  Sdtmoot  do  rkoum  \to  alle- 


mAlie  BL  MOADMAS  (Chm$  ed  Daulah 
Téuran-Chah),  sultan  de  Yémen,  de  Damas 
et  de  Baaibek,  de  te  dynastie  des  Aloubides, 
né  en  Mésopotamfo  ven  tldO,  morten  ll8l,à 


8St  MÉLIK  EL  MOADHAM 

Alexandrie  m  Egypte.  Frère  ilné  de  Seladin»  il 
conquit  pour  Int  co  11731a  If  obîe,  et  en  1174 
rAnbie  HeoreoM,  où  il  abattit  les  den  princi- 
pales dynasties,  savoir  celle  des  Mebdldes  à 
Zéliid,  alors  capitale  de  Yémen,  et  celle  dea 
Baxyides  à  Aden.  Après  ayoir  administré  ces 
proriDcea  pendant  trois  ans,  il  y  laissa  des  lien- 
tenants,  et  revint  en  Syrie,  où  il  accepta  de  son 
ftère  Baladin  le  goaTemeoient  de  Damas,  ca 

1177,  puis  en  1178  celui  de  Baaibek.  En  1180» 
enfin,  il  reçut,  à  U  place  de  Baaibek,  le  isouyer- 
Bement  de  la  Tille  d'Alciandrie,  où  il  raoorut, 
de  dëfaanches,  l'année  sniTante.  Quoique  brave 
guerrier  à  roceasion,  il  fit  cependant,  par  son  in- 
dolenoe,  perdre  k  son  frère  plusieurs  batailles, 
Botammentcelled'Aacalony  en  1 177.  Comme  pres- 
que tous  les  membres  de  sa  famille,  il  éUit  poète. 
Après  avoir  dissipé  les  revenus  des  diyers  gpu- 
vemements  qu'il  avait  administrés,  il  laissa en- 
œre  deni  milUoos  de  dettes,  .que  Saladin  paya 
sur  le  trésor.  Ch.  R. 

Aboalféda .  ÀWMiXei  MoitêmM.  >  Chtbab  ed  Dta  el 
KouMl.  Diefioni».  Bioçrapki^u»  derÉnpU,"  Hafluner, 
BUMre  éê  la  IMtéraL  arabe. 

MÉLiE  BL  Moiix  (S(4f  el  iêlûM  Sboul- 
Famcariê  Toghiéghfn  ),  sultan  de  Yémen ,  de 
la  dynastie  des  AionWdes,  n^  vers  1144,  en  Mé- 
sopotamie, mort  à  ZéMd,  en  1197.  Frère  puîné 
de  Saladin,  Il  dut,  en  1183«  reconquérir  le  Yé- 
men sur  les  lieutenants  révoltés  qu'y  avait  lais- 
sés son  frète  aîné  MéHk  el  Moadhara  Touran- 
Chab.  MéHk  el  Moési  y  fonda  un  sultanat, 
qu'il  pot  transmettre  à  ses  descendants.  Magni- 
fique et  gMreux  envers  les  poètes,  dont  il  rén- 
nn  les  ooryphées  à  sa  cour,  El  Moèn  était  un 
prince  cruel,  qui  preasorait  ses  siqets,  et  qui 
parvint  à  amasser  des  trésors  immenses  en  or, 
argent  et  pierreries,  en  s'attribuent  le  cooh 
meroe  exclusif  de  ses  États. 

■éLiE  EL  MOMirE  (  Bl  À%i%  Chemt  eé 
Jktulah  tmael),  sultan  de  Yémen,  né  vers 

1 178,  an  Caire,  mort  à  Zébid,  en  1203.  Fils  du 
précédent,  il  lui  sneeéda  en  1197.  Se  donnant 
pour  descendant  des  Ommdades,  il  prit  le  litre 
de  khalife,  adopta  la  ceuleur  verte,  et  usurpa 
tous  les  privilèges  attachés  à  la  fiiroilie  du  pro- 
phète. Il  Alt  assassiné,  après  quelques  années 
de  lègne,  par  ses  émirs,  révoltés  deces  préten- 

Ch.  Rimiuif. 


tftehmkêrtt  ût  Ukaa.  •  Ibn 
Mwmiamm  é^ÉfVPf^"  Bhoul -Omaln .  MUtoire  du 
Ri 


hammn,  Hittaria  lêmamM, 

mAlie  bl  mambb  (Salah  ed  JNn  HaMNftf), 
sultan  de  Damas,  de  Jérusalem  et  de  Earak , 
de  b  dynastie  des  Aloubides,  né  en  1200,  au 
Caire,  mort  à  Bouwaida ,  près  de  Damas,  en 
1S58.  FiU  deMélik  el  Moadham,  il  succéda  à  son 
pète  en  1127,à  Damas  et  à  Jérusalem.  Mais  il  fut 
dépouillé  presque  aus«itOt  de  toutes  ses  posses- 
sions, notamment  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine, 
pqr  Frédérie  II,  tandis  que  ses  ondes  El  Karoel 
etEl  Ascliraf  lui  prirent  le  reste,  ne  loi  laissant 
mMJv.  Bioos.  cinéa.  —  t.  uxnr. 
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que  Harran,  Édesse,  Racca  et  Schailbek,  etie  ré- 
duisant enfin  à  la  seule  forteresse  de  Earak.  Ma- 
rié en  l332,à  la  fille  d'BI  Eamel,il  dut  la  rendre 
à  son  père  en  1234.  Aschraf  loi  ayant  offert 
sa  propre  fille ,  avec  la  souveraineté  de  Damas, 
El  Nasser  refusa,  après  avoir  attendu  en  vain 
les  secours  du  khalife  «  et  reprit  la  fille  de  Ka« 
mel.  Il  redevint  ea  1288  maître  de  Damas;  mais 
il  dut  bientôt  le  céder  à  Mélek  el  Djewad,  gendre 
d'Aschraf.  Après  avoir  fait  prisonnier  Nedjm 
ed  Din  Alonb  II,  gouverneur  de  Syrie,  il  le  re- 
lâcha contre  la  promessede recevoir  Damas  ;  mais 
trompé  par  lui,  il  s'allia  à  Saieh  IsmaH,  qui 
après  avoir  ouvert  Jérusalem  aux  chrétiens 
et  s'être  emparé  de  Damas  pour  lui-même,  se 
débarrassa  d'EI  Nasser.  En  se  rendant  à  Alep 
en  1247,  il  laissa  la  garde  de  Earak  à  ses  trois 
fils,  qui  livrèrent  cette  vUle  à  Nedjim  ed  Din 
Aloub  II,  en  12&0.  Retenu  prisonnier  à  Émèse 
pendantquatre  ansparSehihed  Din,  sultand'Alep, 
El  Nasser»  relâché  en  1254,  se  rendit  à  Bagdad, 
pour  réclamer  on  dépôt  qu'il  y  avait  fait  d*ua 
million  de  flrancs.  On  le  lui  refusa;  Il  vécut  alors 
dans  les  enriroos  d'Anah  et  de  Hadit,  avec  les 
Bédouins,  soutenu  par  les  princes  de  Paimyre  et 
d'Anbar.  Après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  en  1260,  il  revint  encore  à  Bagdad 
demander  de  nouveau  son  dépOt  Le  sultan  d'A- 
lep  lui  accorda  l'usufruit  d'une  partie  de  la  ville  de 
Damas;  mais  El  Nasser  y  resta  pende  temps  :  il 
voulut  se  retirer  au  mont  Sinal,  parmi  les  Bé- 
douins. Arrêté  par  le  sultan  de  Karak,  Mélik  el 
Moghalt  Fath  ed  Din  Omar,  et  enfermé  dans  lesea- 
scmafeii  de  Schaûbek,  il  fut  relâché ,  par  Tordre 
du  khalife  Mostadem,  qui  pressé  par  les  Mogols 
se  souvint  enfin  de  ce  chevalier  errant.  Pendant 
que  Nasser  se  rendit  à  son  faivitation,  il  mourut 
de  la  peste,  près  de  Damas.  Comme  tous  les 
princes  de  sa  famille,  Nasser  était  poète,  et  on 
a  de  lui  des  poésies  arabes  très-touchantes,  qui 
peignent  admirablement  sa  vie  errante  parmi  les 
tribus  dn  désert.  Ch.  Rohbliii. 

AbMilféda,  jfmalm  ttptlmM,  >  JTitoft  ai  u- 
ckaar.  «Ce.,  oo  iJm  de»  Poésitê  dêi  Bois.  —  !!«■■«• 
UisMn  4ê  la  iMUrature  arabe  (  ta  aUMMod }. 

MÉLiE  BL  8ALBB  (  Ntdim  ed  Din  Àiaub), 
sultan  d'Egypte,  de  Jérusalem,  de  Syrie  et  de 
Mésopotamie,  de  la  dynastie  des  Aloubides,  né 
au  Caire,  en  1205,  mort  le  22  novembre  1249,  à 
Mansourah.  Fils  aîné  de  Mélik  el  Kamel,  il  gou- 
vernait la  Mésopotamie,  tors  de  U  mort  de  son 
père,  survenue  eaPl238.  En  1239  il  força  son 
coositt  Younous  el  Djewad ,  de  lui  céder  Damas 
en  échange  de  la  Mésopotamie.  Après  une  vic- 
toire $b9BéB  sur  les  chrétiens  près  de  Gaxa,  la 
même  année,  Mélik  el  SaIeh  Ait  laH  prisonnier 
par  son  oousin.  Mélik  el  Nasser  Daoud,  prinoe 
de  Earak,  tandis  qu'il  se  vit  enlever  Damas  par 
son  oncle  Mélik  el  Ismail ,  prince  de  Baaibek. 
Relâché  par Mélili  el  Nasser,  ils'empani  en  1240 
du  gouf  emement  de  rÉorpte.  où  U  se  procura  de 
l'aigentpoor  ses  guerres,  m  se  feisant  rendra 
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tottfe»  ICI  mMVMM  imMigiiéM  par  MéTik  el  Adêl  II 
à  Mft  f)iVoH».  PuM;  se  toumsiit  contre' MHik  «I 
ttimil,  q«rf  CPrait  ftft  slHance  avec  le» chrétiens, 
il  le  battit pl^ de SaMt- Jean ^*Acr«, enl 24 1 . Is- 
mall  a3paDt  livré  aux  ^réliehâ  tes  viiles  de  Jé> 
rflsaleni,  Ascaton,  VbMtàit,  MéHk  et  Saieh 
appela  les  Kharismleiiiiy  qai,  sous  Barcab-Khan, 
on  Barbeean,  saecagfirant  Baalbek  et  Jérofialem, 
oè  IM  Aètroisiivnt  les  mHiees  des  ordres  liospf- 
tflien;  en  1244,  pendant  que  Béibars,  généiti 
égypttetf ,  gagna  sur  IsmaH  hiî'^inèiM  la  se- 
conde IntafHe  de  Gm».  Les  Kharismfens,  qui 
avatentélé  mal  récompensés  par  Méljk  el  Saleb, 
s'étant  Hgoés  avec  Ismefl,  pouf  lequel  Ils  Mo^ 
quaient  Damas,  la  sultan  d'Egypte  les  extermina, 
sons  les  mors  de  cette  ville.  I^lIs  11  dépooflla 
de  toutes  leurs  possessions,  en  iMft,  ses  cousins 
El  Djewad  Younous  et  M^lik  et  Na.^ser  Daoïid, 
ahMïl  qne  son  onde  Ismril.  En  1^46  eRfin,  il  re- 
prit au  t  Chrétiens  toutes  les  places  que  l«ir  avait 
téSêtê  ee  dernier,  e>  s'apprêta  à  spoHer  les 
derniers  princes  alouMdes,  ceux  d'ÉmèKe  et  d'A« 
rep;quand{l  appritle  départ  d*oneiionv«lle  armée 
de  enlisés  suus  sairtt  Louis,  en  1247.  La  vflie  de 
Damiette,  malgré  les  moyens  fbrmIdaMes  de  dd^ 
ftnse  que  Mélik  el  SaIeh  y  avait  accumulés, 
a^fUlt  été  prtsepar  les  dirétiens,  le  29  Juin  1t4f9, 
le  sultan,  tiMsporté  de  colère,  lit  pendre  jus'. 
qîi'aQdenHertous  les  i^berrierft  de  la  tributleA  Beiii* 
Kénatteh,  qui  dlevalent  dëfendre  cette  ville  Pnisit 
prit  position,  en  jttiHet  1249,  k  Mansonrah ,  od'ff 
fat  emporté  par  une  maladie  IncuraMe,  dont  il 
était  atteint  depnls1«ttgt«Mps.QiMlqne«  Jonrsavml 
sa  mort,  H  avait  encore  reçir  ht  nonvetle  de  Ik' 
prise  de  Salda  (Sidon)  sur  les  clirétlenB  de  Pt4e^ 
tint.  Ce  fut  smik  el  saléh  qui  organlM  les  MUmep- 
lOttkir  et  qui  les-étaimt  dans  iestles>da  RH,  d'où  ils 
tirèrent  le  mm  de  Baharides; 

eh.  RmsttJir. 

AttooinMa;  jmttin  Mtêtimm.  -^  TmrfiHMra»»  tÊ%»^ 
mre^iç9Pt0i  -  WeiU  HMoirs  de»  Mi>a(é/ei  â'^rmbte 
H  tTÉçnfU  (en  alleuiand  ).  —  Miircel,  L'Êygpte  sous  tes 
Arabes  (Urnife  VVniWrs  Ptttoresque). 

néLiK  Bb  TOVRMh-cBMi  (  Moadham 
G^alh  ed  XHn),  stritan  de  9)fr1e  et  d*£gypte, 
de  la  dynastie  des  Aldubides,  né  en  1228,  an 
Caire,  mort  k  Fareidtour,  iê  4  mat  t250.  I^Hs  de 
Mélik  el  SaIeh,  il  MMéda  à  son  père  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie  «n  i«5;  et  Mf  1249  en 
Egypte.  Piinee  très-braVè,  il  prît,  9mmé«Kate« 
ment  apnèa  aoft  aitivée  de  Mésopoimnfe ,  en 
ftvrier  1250,  des-  mauire»  éttei|^U(*s  dOnlm  les 
croisés,  qui  vlnrerif  eneof(^  s%npà¥ef,  le  8  T^ 
trier,  de  la  ville  de  MMstMirali)  od*  ifsrtaèrmit 
le  vaillant  émir  Fakf  ed  DHi'.  Mliis»Tôttrwi<eii«l» 
leur  ayant  eailevé  tretfto  bateauH  de  titmsporl, 
et  i«tereeplé  M^sr  eoitirminleaMons  av^  i>a- 
iMette,  les>«hréliens  fiifefli<raasaaerés  par  mil- 
liers k  Faréfdmnr,  le  7  avril-  lîèO;  sahM  Loufs 
lui-même  tbmba  au  pouvoir  de  rennemi,  è 
mnyar  Abou^ Abdallah:  Miivré  de  ces  suecèa, 
la  sultati  êUdMit  nn  eamp*  ma*»nifiqne  k  Ka- 
feakoui';  H  y  tM  ion  Arèv»'  Adim^liah  ee  qM- 


rkute  émirs  qn'M  «valt  sdupysBHél  élre  les  as- 
teurs  dea  premiers  édlecs  épitwvés  par  ses  ar- 
mée oantre  les  citpéitett».  Sou  ingratitude  eu- 
vers  sa  propre  mère,  Cliac^r  ed  Donr,  qui 
cependant  lui  avait  réservé  le  trtee,  alesi  que 
envers  les  mamelouks,  amener  use  oonepira- 
tioii,  quef  firent  éclater  les  m<nme  de  Tuuran- 
CImIi  contre  oes  derniers;  Le  4  anal*  le  soltau, 
dans  un  lestin ,  eut  dtt  doigt  de  ki  main  isoopé 
par  BéibaTs,  Chef  des  mamelouks;  Touran  se 
réftigia  dans  un  fbrtin  en  bois ,  ronatmlt  k  Fa^ 
reskour;  mais  les  rebelles  y  mirent  lefbn^  dhaasé 
par  les  flammes ,  il  courut  vers  le  rm  :  arreié 
sur  le  rivage  par  une  miée  deiflèabw.  Il  fut  oe»* 
vert  d'innombrables  blessures  :  lea  eimélenea 
et  les  poignards  des  mamelouks  raehevèreaC 
Le  emirdeTourah^Cllali,  arractlié  de  sa  peltrioe» 
rut  offert  à  saint  Louis  par  un  des  meurtriers. 
Leé'cfeseendants  de  ee  suitan,  dernier  souvcnin 
aïottbide  d^lfigypte,  régnèmit  encore  pendant 
deux  cents  alls^en  Mésopotamie,  k  HIsan^^Klieif. 

Cb.  R. 
TuffTiriberdl ,  Étstnite  i*Éoy^e.  -  MaraT,   /HsMn 
d* Egypte.  —  //Moire  du  slrê  deJottirltre..  —  Well,  ffU- 
taire  itPt  jniifl«>U  é^Éa^ê  { eB  MeiMml  ).  *  «iMed , 
Lêgvpte  seeiê  4r$ drwkm  iitam  VUnimrê  HUorttq[tu\. 

mkM%i  MM  mèmim  (  Akow-Noêr  Khosrau 
FIrot»),  onïlèane  sultan  de  Bagdad,  de  ia 
dynastie  dea  Beuides,^  né  dans  cette  ville,  Tera 
1030,  mort  k  Réi,  en  1068.  Fils  d'Abou-Kalind- 
jar  Manaban  Eas  eli  Meloek,  il  succède  à  sob 
père  dam  la-  charge  d'émir  el  omrahcftdc«ullae 
de  Bagdad,  le  15  ootebre  I04«.  Uaas  la  même 
année, il  a^empara  aussi  duKIioueisteQetdu  Fer- 
ftistan  aur  sottîrère  Abou^Mansour  FouladSoioaii* 
BesKaasiry ,  eemmendant  daa  aiilkies  turques^  s'é- 
tant rendtt' maure  d'Anbar  et  de  Vasetb,  deu 
vtUee  ser  te  bia  Eupbrate,  le  kliaiifa  Kaini» 
qui  ne  pouvait  plus  compter  sur  Br  Ralikn,  en 
guerre  avec  seadeux  frènsa^'S'adrassa  i  Tliograai- 
Beg,  fondateur  de  la  dynastie  des  feUi;oukide% 
et  dèjk  maître  alors  de  lirak-Adjeim  «Tee 
lapatum  Tbogrmil  étant  entré  dans  Bagdad»  le 
t7  déoembre  1066,  Er  Ràhin  fot  arrètê,.privé  de 
sa  charge  d'émir  el  onurah,  et  enienné' d'ahovd 
dans  le  diàlriai  de  Siravan,  puis  dans  k  ci- 
ladelle  de  Aél,  où  il  mourut  feu,. en  1068.  Deoa 
se  personne  s'éleignil  la  éym^lkê  des  Bouides» 
qui  avait  (MMaédé  près  de  cent  vingt  ans  la  snl- 
tmiede  Bagdad,  aveoèe  grand*vitiraUiéréditaiie. 
€1».  Ra»ei>Mi; 

M\r\hnnA,' B^oifè  dêi  titi^tâei  ÙtâùMe  en  altMliaaa 
par  Wtmpii.  —  Haïuiner,  i.eifiaéldAhl  ffr*itttêf  thmimi- 
ekw  Hetreekér.  <-   MonM«(W,  MWéOks'  MatmikkBt 

IflML^KétTV  O^^rssY^neL.i/iirur),  adtenr  et 
sculpteur  nurtçais, n<  àOaèo,  en  itdt;  nis d*nn 
ancien  soldat  de  la  ré|)ubnqiie,devenif  oommirenit 
douanes ,  il  fut:  defttlné  è  la  scuAptirte.  SOM  esprit 
mobile,  sa  vire  fmngidaitlon  imMnspIfkiieBt  lonr 
à  tour  un  gofvt  aftsez'  vff  peur  félak  mlltUife, 
polir  la' marine,  el  enfin  pbnr  le  ttiéâlTe.  Moina 
assidu  aux  i<^ons  de  sculplMW'qd*anx  jonf^ries 
qo'eiécuttfient  sur  la  grande  pfsoe  d^Qoen  laa 
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saltfmbMqDM  H  k»  hisWoM  ambulants,  H 
s*eiiftift  im  soir  du  toft  paternel,  et  parut  sur  les 
planches  en  eostatne  d'éciiyer;  mais  II  Ait  reo- 
▼ersé  de  cheTSl  à  sa  première  emirde.  Contraint,' 
après  une  Ylgourense  correction,  de  retourner 
à  râtelier.  Il  reprit  tristement  le  dsean.  Plustavd, 
en  tasft,  son  père  eooienUt  à  l'envoyer  è  Partis. 
Parti  de  Caen  avec  une  bible  somme,  sans  bot, 
sans  recommandations,  le  hasaH  le  conduisit,  dètt 
son  arriva,  dans  an  hiVtel  occupé  par  de  jennes' 
statuaires  et  loi  donna  pour  caroarad^de  cliambit; 
Hippoly  te  Tisserand ,  qui  s'est  fait  un  nom  an 
théâtre.  Ses  nouveaux  compagnons  lui  procth- 
rèrentile  Tonvrage  à  Téglise  de  La  Madeleine, 
qu'on  achevait  alors.  Mais  le  d<^mondu  théâtre  ne 
Tarait  pas  aimndonné.  Il  débuta  avec  Hippolyle 
sur  nne  scène  boorgHoise  de  la  nie  LesdiguièreSi 
et  ti>iis  deux  obtinrent  un  engagement  dans  une 
troupframbiilantfl  qui  devait  exploiter  la  Flandre. 
Leur  direcleur,  Dumanoir,  les  ooitnrtsMiit  mat  et 
ne  les  payait  pas.  La  déroute  se  mit  dans  la 
troupe,  et  Dumanoir,  aprèa  leur  avoir  domé 
rendez- vons  A  Lille,  partit  avec  la  caisse,  peu 
soncieifx  des  moyeng  oollu  emploleraieiti  ponr 
le  rejoinffre.  Mourant  de  froid  et  de  fliim,  sans 
chaussures,  presque  sans  vêtements,  rorcé^d'im* 
pleurer  sur  leur  route  li  pitié  dédaigneuse  de« 
{Mkysane  de  la  Plamire,  Ma  firent  in  ronte  de  Va- 
lenciennes  à  Lille  sbf  la  gl«tceei  la  neige.  Arrivés 
à  mie  lienreaRseï  avancée  de  la  nuit  aux  portw 
de  la  ville,  le  gardien  refttsa  de  les  leur  ou^ 
vfir,  et  Nb  durent  passer  le  r^ste  dvia  noitdant 
une  vieille  guérite,  par  un'  froid  de  qnhice  de- 
grés. Le  lendemain  ils  rejoignirent  leur  dii«»' 
tepr.  Melingoe,  dégoûté dn* cette  vin,  partropr 
avèntnrense,  reprit  la  route  de  Paris,  espérant 
trouver  ebet  son  andenne  hétesse  un  gîte  et  de 
l'argMit.  La  mileoi»  était  démolie;  la  cnvo  acolni 
restait  encore.  MéHngite  y  passe  la  nuit,  et  lef 
lendemnlo,  avec  trente  sous,  que  lui  prête  on 
ami,  il  entreprend  de  IMre  les  cinquante  lienet 
qui  séparent-  Caim  en  PaHt .  AU'  bout  de  vingts 
cinii  lieues  ses  resMurées  sont  épuisées;  alors, 
rassemblant  sea  (brcea,  il  fait  en  on  Jour,  d'une 
seule  traite,  les  vingtcinq  licdes  qui  le  séparent' 
de  Caen.  Épuisé  par  In  Aèvre,  il  tombe  évanoui 
aux  pleda  de  son  père,  l^u  cornme  Penrant 
prodigue,  il  oublia  bientôt  Kéê  «MfTrances,  et 
voulut  retouhur  i  Pari»,  sous  prétexte  d«  re** 
prendre  ses  travaux  de  La  Madeleine.  Préaenté' 
à  M'**  DoChesnolB,  H  reçut  d'elle  une  lettre  po«Jr 
Alexandre  Soultiet,  qui  lu  reanmmamla  à  son 
tour  aux  frèrea  Séveste.  Ceux-ci  lui"  flrmt  )ouer 
la  oomédie  àr  Belle¥illé;  aoua  lé  nom  de  Gustave, 
avec  un  traflement'declnqtiante  Crânes  par  mois. 
Ce  (M  là  qu'il  retrouva  ffippolyte  Tisserand,  qui 
avait  amai^  abandonné  hi  troupe  ambulante,  en 
déaarrol.  CéHé*  passion  que  MéNngue  avait 
conçue  ai  )eune  pour  le  tbéétro  put  alors  se  ré- 
gulariser, et  il  «eNVfu  à  nne  sérfeiiae  ^ude.  Sur 
une  aeène  du  trakième  oulre,  H  obtint  souvent 
iHMtéi,ct'nélnrdapaa  à 
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ir  reçut  Toffire  d*on  engagement  pour  La  Pointe- 
à^Pttre,  avec  trois  cents  francs  d^appolntements 
par  mofe  ;  il  partit  sans  avertir  son  itère,  qui  le 
croyaif  toujours  occupé  à  La  Madeleine.  Engagé 
pour  jouer  la  comélie,  lé  drame,  la  tragédie  et 
rot^éra,  H'ftM  applaudi  à  La  Guadeloupe,  à  La 
Martinique;  è  La  trinité.  Après  1830,  le  direc- 
teur ferma  son  théâtre.  Mélingue,  peintre  et 
sculpteur  adroit,  eut  recoors  à  ses  pinceaux  et 
à  son  ciéeau.  Il  était  même  sur  le  chemin  de  la 
fortune  lorstiu'on  hii  offrit  ponr  Booen  un  nouvel 
engagement.  Il  partit  aossitât,  et  joua  avec  Fre- 
derick Lemaltreet  M"^  Dorval,  dont  la  présence 
le  relégua  au  seeond  rang.  Cependant  M*"*  Dor- 
val, qui  avait  apprécié  son  mérite,  le  recommanda 
à  Alexandre  Dumas,  qui  le  fit  connaUre  è  Harei 
et  à  M"*  Georges,  dont  il  devint  le  protégé.  Il  àé- 
buta  alors  sur  le  théMro  d«  la  Porte-Saini-Martin 
dans  lerAle  de  Biiridan  de  La  Tout  de  Nesti»»  Dt- 
pois  ce  jour  Mélingue  est  considéré  comme  on 
des  plus  brillants  hilerprètes du  drame  moderne; 
on  lui  refiroche  avec  justesse  trop  d*em|)ha3e  et 
d'éclat;  ce  déftiut,  qui  tient  à  la  fierté  na- 
lurelle  de  ses  alhiree ,  ne  ilult  pas  à  ceriaines 
situations  théAtrales,  sit  le  rend  impropre  à  jouer 
les  roies  secouiiairea.  Don  Juan  de  Marana,  Le 
Mûnoir  de  Montlowler,  Richard  d^Arlingim^ 
Lazare  le  pdlre,  La  reine  Margot,  Le  comte 
jftrmann,  Urbain  Orandier,  La  Jeuneue  déf 
AfotrsqnelaireM,  Satvator  Rosa,  lui  ont  valu  dé 
griinds  succès  et  d'unanimes  applaudissements. 
En  tS38,  il  épousa  M"' Tbéodorine,  actrice  delà 
porte  âaint-Martin ,  qui  (îit  en  1843  engagée  è 
la  Comédie- Française.  En  1856  il  a  paru  sur  la 
scène  de  la  Gaieté  dans  VAnoeaî  des  Pauvres, 
et  drpiiis  1857  il  joué  è  TAmbigu-Comiqne.  Ses 
principales  statuettes  sont  Le  ç^and  Frédéric, 
âf.  Bottffé  dans  Le  Qatnin  de  Paris,  Bubé- 
iau,Safân,  L' Histrion ,  eadù  Vffébé,  qu'il  re- 
produisait chaque  soir  dans  Benvenvlû  vellini 
et  que  l'empereur  Napéléon  lit  voulut  avoir  au 
prix  d'une  tabatière  d'or  incraittée  de  diamants. 
M.  Vélingue  a  olHenu  une  troisième  médaille  en 
185),  et  une  mention  en  1855.     A.  Bovor. 

M^LIKNO  (NcXiw(&),  poétesse  gTOCqiie,  d*un« 
date  fait:ertalne.  Une  ode  Btc  PcÂfiiiv  (  A  Rome  on- 
A  ia  force,  car  lé  mot  gt<eé  n  ee  double  sens}, 
est conservéu  dans  Stobée  (Sermon,,  Vir)  aven 
cette  indtcation  :  Melinno,  ou  plutôt  Êrinné,  Le»* 
bionne.  Cette  ode  se  compone  de  cinq  stropliei^ 
sapliiques.  Il  sufllt  de  la  llro  avec  anenllèn  fioui< 
s'assurer  que  l'auteur  a  eu  en  vue  la  ville  du 
Rome ,  bien  qu'il  ait  pensé  en*  même  tevnpa  à  lar 
Force  personnifiéi^.  Le  donble  Mns  du  mot  greu 
P«9)té  amenait  naturellement  cetra  attégorie.  0*11 
s'agit  de  Rome,  il  e9K  évident  que  I  ode  n'appar- 
tient pas  à  Érinnede  Lesbo8,qiii  vivait  au  sixièmu 
siècle  avant  J.-C,  I  une  époque  ob  Home  était 
Inconnue  en  Grèce;  ellb'  etH  donc  l*iruvre  du 
Meltanu,  sur  laqnutte  o«  no  sait  rieu  d'aWeMii^ 
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Sdmeftdewin  rappote  qo'eUe  était  née  dant  le 
pays  des  LocrieDs  Éptzépliyrieiis,  et  qu'elle  com- 
posa cette  ode  à  Rome,  Tan  de  la  Tille  409 
(2S4  avant  J.-C.),  lorsque  les  Romains  s'empa« 
rèreot  da  pays  des  Locrieos,  alors  occopé  par 
les  soldats  de  Pyrrhus.  Cette  date  nous  paraît 
trop  reculée.  Rome  est  célébrée  dans  cette  ode 
comme  la  souTeraine  invincible  de  la  terre  et  de 
la  mer.  Un  pareil  éloge  n'a  pn  se  produire  au 
plus  tôt  que  lorsque  les  Romains,  vainqueurs  de 
Philippe  de  Macédoine,  proclamèrent  la  liberté 
de  la  Gfèce,en  196  avant  J.-C.        L.  J. 

Wdefcfr,  De  CaHmnm  et  BrUma,  ad...  aHi^etwm  ert 
IMHnnn»,  tulço  ErUuuB  Letbim  Carmin  ta  Bomam^ 
dan  lea  MéUUmaia  deCreaicr  ;  Lrtpsif .  Itn.  -  Schnrl- 
devta,  Deleeîmê  Poêtmmm.  *  I.  Oooaldaoïi.  £f  r»  Otma  / 
Édiiibourf,  ISS*. 

HBLiOR,  que  Ton  nomme  aussi  Mbusbioi, 
cardinal  italien,  né  à  Pise,  mort  vers  1 198.  On  a 
lait  beaucoup  de  suppositions  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  ;  mais  la  notice  de  V  Histoire  lÀttéraire 
décide  la  question  en  faveur  de  Pise.  En  1171, 
Henri,  comte  de  Champagne,  excommunié  par 
son  archevêque,  envoie  Melior  à  la  cour  deRome 
plaider  sa  cause.  Nous  le  voyons  quelque  temps 
après  archidiacre  de  Laou  ,  puis  vidame  de  l'é- 
glise de  Reims,  enfin  cardhial  du  titre  de  Saint- 
Jean^-de-Saln^Panl,  vers  1 1 85  En  1 193,  nommé 
légat,  il  accompagne  en  France  la  reine  Réren- 
gère,  femme  de  Richard  Ccnir  de  Lier, et  la  reine 
Jeanne,  femme  de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  qui 
revenaient  de  Syrie.  En  1194,  il  fait  conclure 
une  trêve  d'un  an  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  En  1196,  il  tient  à  Paris  un  con- 
cile dans  l'intérêt  d'Ingelborge,  répudiée  par 
Philippe-Auguste; enfin,  en  1197,  il  jette  l'inter- 
dit aor  les  terres  du  comte  de  Flandre,  ligué 
avec  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France, 
son  aoserain.  Le  cardinal  Melior  est  à  bon  droit 
regardé  comme  un  des  personnages  les  plus 
oonsidérablt^s  de  son  temps.  B.  H. 

JSTM.  UMr.  de  la  Franc;  XV.  SU. 

HBLIORATI.  Kof .  iRNOCEirr  VU. 

MBI^UMCS  (MeXi9<r(K),  philosophe  grec ,  fils 
d'Uhagène,  né  à  Samos,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  On  rapporte  qu'il  ne  fut  pas 
moins  distingué  comme  citoyen  que  comme  phi- 
losophe et  qu'il  comaianda  la  flotte  des  Samiens 
fendant  leur  insurrection  contre  Athènes.  Celte 
Hotte,  après  avoir  obtenu  un  suroès  partiel,  fut 
vaincue  par  Périclès,  dans  la  85*  olympiade.  Cette 
date  s'accorde  bien  avec  l'assertion  d'Apollodore 
que  Melissus  florissait  dans  la  84*  otymp.  Mais 
Thucydide,  qui  a  fait  le  xMi  de  la  révolte  de 
Samoa,  ne  parle  pas  de  Melissus,  et  son  silence, 
sans  être  décisif,  permet  de  douter  que  ce  pliilo- 
aophe  aitoommamié  la  flotte  samienne,  Melissus 
semble  avoir  été  le  disciple  de  Parménide;  Il 
étudia  dn  moins  les  écrits  des  philosophes  de 
Técnle  d'Éiée,  el  adopta  leurs  doctrines  en  les 
nodiflant  II  exposa  ses  opinions  dans  un  ou- 
vrags  «n  prose  ionique  intIUilé  probablement  De 
rÉirt  et  de  la  Ifaiure  (Qtpt  toO  4évTe;«od  «tpt 
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ftfeeoc  )  ou  peut-être  De  VÉtre  9udêla  Naimn. 
Il  y  traitait  non  de  U  variété  infinie  des  cbooes 
produites,  engendra,  mais  de  la  nature  éter- 
nelle considérée  abstraclivemeot  à  partde  tooles 
les  clioses  concrètes  et  qu'U  appelle,  d'après 
Pannenide,  I6v,  6v,  l'eiif,  être,  Simplidos  ooas 
a  conservé  des  fragments  de  ce  traité,  et  raatenr 
(  Aristote  ou  Théophraste)  du  livre  Sur  MelU- 
n»,  XinifphanB  et  Gmrfiat  en  fait  assez  bien 
connaître  les  doctrines.  Melissus  prend  poor 
point  de  départ  la  célèbre  théorie  de  Parménide 
sur  l'éfre  ou  l'un  abâolUf  qui,  suivant  ce  philo- 
sophe, est  le  seul  objjet  qui  puisse  être  oonnii«  le 
seul  par  conséquent  qui  existe  poor  la  raiaon. 
Cet  être,  selon  Melissus,  est  hifini  ;  U  est  infini  par 
cela  seul  qu'il  existe;  en  effet  Vélre  ne  peut  pas 
provenir  de  l'être  ;  car  autrement  il  serait  d^  et 
n'aurait  pas  besoin  de  devenir;  l'être  ne  peut 
pas  se  transformer  en  être,  car  alors  il  passmit, 
ce  qui  est  contraire  à  la  notion  de  l'être.  Si  l'être 
ne  devient  pas,  il  n'a  pas  de  commencement  ;  sH 
ne  passe  pas,  il  n'a  pas  de  fin;  or  ce  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin  est  infini  ;  donc  l'Être  e«t 
infini.  Ce  raisonnement  revient  à  dire  que  ooname 
rien  ne  peut  arriver  à  Texistenoe,  ni  être  dé- 
truit, il  n'existe  qu'un  seul  être  infini  (Iv  xd 
icdiv).  Avec  un  pareil  système  deux  choses  ne 
s'expliquaient  pas,  les  dieux  et  le  monde  sensible. 
On  ne  voit  pas  quelle  théologie  et  quelle  physique 
pouvaient  se  concilier  avec  la  théiirie  de  l'onllé 
absolfie.  Quant  aux  dienx,  Melissus  déclare  net* 
tement  qu'il  ne  faut  pan  s'en  occuper,  pareo  qu'il 
est  impossible  de  les  connaître.  Il  est  plnsaffir- 
nuitif  encore  à  l'égard  du  monde  physique,  et 
prétendant  que  son  principal  but  est  de  com- 
battre les  erreurs  des  physiciens,  il  s'eflbroe  de 
prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  mooTcnnent  ni 
changement,  c*est-è-dh«  qu'il  n'y  a  pas  de  monde 
physique,  puisque  le  monde  physique  est  pro- 
duit par  le  mouvement  et  le  changement  Une 
pareille  argumentation  parait  le  comble  de  l'ab- 
surdité; mais  l'absurdité  disparaît  si  l'on  sup- 
pose que  Melissus  entend  par  exister,  non  pas 
se  manifester  aux  sens,  mais  être  un  objet  de 
connaissance  (Yvdotc).  En  admettant  cette  dis- 
tinction, qui  est  capitale  pour  l'intelligenoe  des 
doctrines  de  l'école  d'Elée,  le  reiaonnement  de 
Melissus  se  comprend.  U  n'existe  qu'un  seul 
otjetde  connaissance,  savoir  l'Être,  l'Un  abscla, 
qui  n'admet  ni  mouvement  ni  changement;  donc 
ni  le  mouvement  ni  le  changement  n'existent 
(comme  ol^ets  de  connaissance)  ;  dune  il  ne  faut 
pas  s'en  occuper,  et  comme  le  mouvement  et  le 
changement  constituent  toute  la  physique,  il  ne 
feut  pas  s'occuper  de  la  physique.  La  théorie 
de  Melissus  marque  la  transition  entre  le  dog-^ 
matiAme  de  l'école  d'Élée  et  le  scepUcisnie  «le 
l'école  des  sophistes. .  Le  phiiosoplie  de  Samoa 
niaK  la  ttiéologie  et  la  physique,  et  ne  respectait 
que  la  métaphysique.  Les  siipliistes  firent  un  pat 
de  plus,  et  appliquant  le  doute  aux  spéculations 
sur  le  pdincipe  des  choses,  ils  ne  conservèrent 
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que  la  morale  pratique.  Le  flceptidtnie  de  Me- 
lisMis  se  retitMiTe  avec  ploa  de  sagadté  jet  de 
^jeur  daos  Zénoo  d*Élée  (ooy.  ZÉNonf.  Dea 
Fragments  lipportants,  mais  peu  nombretiXy  de 
lleiiasiui  ont  ëlé  recuefUi»  par  Brandis  dans  la 
première  partie  des  Ccmmentationeê  eleaticm^ 
1813,  et  par  M.  Ifullaeh  dans  son  excellente 
édition  da  traité  d'Aristote,  De  MeUsêo,  Xeno- 
phane  ei  Gorgia^  DUputationes,  cumeUaUea» 
rum  phUosophorum  fragmentis  ;  Berlin,  1 84ft. 
Le  même  éditeur  les  a  insérérés  dans  les  Frag^ 
menta  Philosopharum  Grsnorum  de  la  collec- 
tion Didot,  1860,  grand  in-8«.  L.  J. 

Dioffène  Ueree,  IX,  M.  -  PMUrqae,  Périeléi,  M,  tl. 
"  ainpiieiaf.  /»  jn$t  Pkfi^  éê  Cmio.  -  Ittter,  Hi»- 
Mrê  49  l9  PkUoiaplUê,  L 1. 

HBLiMUS  (Paul)  (1),  poète  latin  allemand, 
né  à  Melridistadt  en  FranÔMiie,  le  30  décembre 
1539,  mort  k  Ueidelberg,  le  3  féTrier  1603.  Ck>a- 
ronné  en  1561  da  laurier  poétique  par  Tempe- 
reor  Ferdinand,  il  fut  qudquea  années  après 
nommé  précepteur  des  jeunes  nobles  attacbés  à 
la  cour  de  Vienne.  Après  avoir  ensuite  pris  part 
à  la  guerre  de  Hongrie,  il  Tint  en  1&67  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  Remua  et  Lambin.  S*étant  ar- 
rêté quelque  temps  à  Genève,  où  il  cultiva  Ta- 
mltié  de  PIthoa  et  de  H.  Estienne,  0  assiste  en 
1570  à  la  diète  de  Spire;  il  y  rencontra  Téleo- 
teur  palatin,  qui  le  cbargea  de  traduire  en  alle- 
mand les  psaumes  de  David,  pour  les  adapter 
à  la  musique  de  Goudimel.  En  1577  il  visite  11- 
talie  du  nord  ;  à  son  s^or  à  Padoue,  Il  fut  créé 
comte  palatin  et  cbevatier  de  l*Éperon  d'or.  Après 
avoir  en  1584  passé  de  nouveau  quelque  temps 
à  Pariff,  il  se  rendit  en  Angleterre,  ota  il  reçut 
de  la  reine  Elisabeth  raconeil  le  plus  flatteur. 
De  relonr  en  Allemagpe  en  1586,  il  (ùt  nommé 
conservateur  lie  te  bibliothèque  palatine  de  Hei- 
delberg,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Outre  les  langues  anciennes,  il  connaissait  la  plu- 
part de  celles  de  l'Europe  moderne;  ses  remar- 
quables poésies  tetioes  Tavaient  fait  surnommer 
le  Pindarê  de  V Allemagne.  On  a  de  lui  i  Die 
vierzig  ersten  Psalmen  verdeuisehet  (Les 
quarante  premiers  Psaumes  traduite  eu  alte- 
mand)  ;  1 573  ;  —  Carmina;  Francfort,  1574  ;  — 
Schediasmaia  Poeliea  ;  Paris,  1586,  in-8o  ;  — 
MeUtemala;  1595.  Une  édition  complète  de  ses 
Poésies  parut  à  Halle,  1635,  in-8o;  des  extraite 
s'en  trouvent  dans  te  t  IV  des  DeUeiw  Poe- 
tarum  Germanorum.  Cinq  leiires  de  S;l« 
burg,  adressées  à  Melissus,  ont  éte  publiées  par 
Fr.  Creuzer,  qui  les  a  teit  préoéderd'une  Aie  de 
notre  auteur.  O. 

AdaB,  f^ttm  Cwrmmtormi  PhUùmpkomm,  »  Bote- 
sard,  lcm»t.  *  Clamonduc,  Iconu.  ~  Telislcr,  Étoçes. 
>  LoUdi,  BWMheea  PoUUea,  UL  -  Bmcktr,  ffArm- 
tMip^l.  *  Billlel.  JugêmmiU,  IV.  -  rreytof.  Jûpun- 
tm  JMieraHmi,  lil.  -.Sax,  Ofumuntieen,  III,  tTO. 

■BUTBEiOTA  (  Théodore  ),  astronome  grec, 


(1)  Le  nom  de  mm  père  «Ult 
loi  de  HêiiSiUê,  tndoeUoa  givceM 
«al  •'■pptUdt  Bimi  (  AlMttle  J. 


;  Il  adovU  oe- 
da  BOB  de  ta  a^àr^ 


vivait  vers  le  milteu  du  douzième  siècle;  Il  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  TriUblon  ÀttrO' 
namicss  Sgntaxis;  il  n'e^  est  venu  jusqu'à  nous 
que  l'introduction' et  te  yemier  chapitre;  Bol- 
liaud  et  Fabricius  ont  pris  te  peine  d'en  donner 
te  texte  grec  avec  une  traduction  tetine.    B. 

BnOlaMaa,  CrUtrium  PMomml  :  ISO,  tai-4«.  >  Fabil- 
dw,  BibL  crmem,  IX.  itt.  on  X,  p.  km,  «diu  de  Barlea. 

MéLiTOH  (MsXtcov),  écrivain  ecclésiastique, 
vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C  11  était 
te  contemporain  d*Hégésippe,  de  Denys  de  Co- 
rintbe,  d'Apollinaire  d'Hiérapolis.  On  ne  satt 
presque  rien  de  sa  vie.  Les  épithètes  â*Asianus 
et  de  Sardensis^  que  lui  donne  saint  Jérftme, 
désignent  plutôt  le  siège  de  son  évécbé  que  le 
lien  de  sa  naissance.  Polycrate  d'Éphèse,  écrivate 
d'une  date  un  peu  posterieure,  dans  une  épltre 
à  Victer,  évèque  de  Rome,  l'appelle  Eunuehus; 
mais  ce  mot  ne  doit  pas  se  prendre  à  te  letlre, 
et  indique  seulement  que  Méliton  éteft  resté 
fidète  à  son  vœu  de  chasteté.  U  éteit  évèque  de 
.  Sardea  sous  Maro-Anrèta,iauquel  il  présente  une 
Apologie  (  è  une  date  incertaine,  mais  entre  165 
et  175).  On  ignore  à  quelle  époque  et  de  quelle 
manière  Méliton  mourut;  maison  conjecture, 
d'après  te  sitenee  de  Polycrate,  qu'il  ne  Ait  pas 
martyr. 

Eusèbe  cite  de  Méliton  les  ouvrages  suivante  : 
Dtpl  xoO  itéaxfi  86o  (  Deux  livres  sur  la  Pâqtte)  ; 
—  Oepl  «oXiitte;  xal  npoçvitc&v  {Sur  la  droite 
manière  de  vivre  ei  les  Prophètes);  —  Btçl 
*£xx>Y)9(a^  {Sur  VSglise  )  ;  ~  flapi  xvpiaxiic  (  Sur 
U  Jour  dominical  )  ;  ^  Hapl  finjuaç  dEvépàxou 
{Sur  la  l'iature  de  V  Homme  )  ;  —  Hepl  ikXôosmc 
{Sur  la  Création);  —  Ocpl  Ok«xo%  xiontac 
oaoOnnipiwv  (  De  la  Soumission  des  Sens  à  la 
foi);  —  ntf^  ^A^x^;  xod  acaiMcroc  {De  VAme  et 
du  Corps )  ;  —  Dcpl XoutpoO  (Du  Baptême)  ;  — 
Dspi  à>.i40<ta«  (  De  la  Vérité  )  ;  —  Htpl  xtComc 
xai  Yivancoc  Xpi<rroO  (  Sur  la  Création  et  la 
Génération  du  Christ);  —  Hapl  «po^yiistec 
(Sur  la  Prophétie)  ;  —  IIipl  ftXdCavCaç  (Sur 
rBospUalité);  —  *H  %>*lç  (  La  Cle/);  —  Hapt 
ToO  8iâ6oXou  xat  xfjc  dbcoiucXu4;aMC  *I«ftdvvev  {Du 
Diable  et  de  V Apocalypse  de  saint  Jean);  » 
ntpl  tfaA\iaxw  Oaoû  {De  Dieu  "orporel)  ;  — 
npoc  'AwaavCvov  piAidiov  (  iÀvre  à  Antonin  ou 
Apologie  à  Mare-Aurèle)  ;  —  'EiOoraC  (£#- 
traits  des  livres  de  F  Ancien  Testament);  — 
Oapi  aopx^aMc  XpieroO  (De  ^Incarnation  du 
Christ  ),  coutre  Mardon  ;  —  Aéroç  al«  ta  «dOoc 
(  Discours  sur  la  Passion  ).  Tous  ces  ouvrages 
sont-  perdus  ;  mate  les  témoignages  des  Pères  de 
l'Église  montrent  combien  ils  étalent  estimés. 
Cependant  Méliton  avait  oommia  une  grave  er- 
reur au  sujet  de  te  Divinité,  puisqu'il  panait  que 
Dieu  a  un  corps.  Cette  opinion  n'a  pas  empêché 
l'évèque  de  Sardes  d'être  placé  au  nombre  des 
satete.  L'Église  honore  sa  mémoire  te  l*'  avril. 
Eusèbe  a  conservé  des  fragmente  importante  de 
Méliton  :  un  firagment  du  traité  Sur  la  Pdque; 
des  fragmente  de  ripote^;.un  passage  dea 
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M»tntit$,  qui  Ml  irèt-Mvportant  pour  la  quaa- 
Uon  à%  rwitbeiiticité  de  Vàncien  Teslamrnt. 
BAïUitoii  meaUoivie  tQli«  1«  livres  canoaiques, 
«xceplé  JSehemiah  et  Ssiker;  il  ne  cite  aucuo 
de»  jpoceypbe».  Oq  reocpntre  eocore  daas 
d'aptrçi  ^nÂteur»  eccléaietiUgues  quelques  Autres 
fr4groênt9.  te  meilleur  recueil  des  Fragniffits 
é£  iMiton  Witrpuve  49M  les  HnUqu»  mom, 
deJiOMtii,  OUord,  18U.  iQ-«%  xAl.  I.4[»<  i09. 
|>oin  Pîlra  a  ^lublié  plusieurs  fragments  de  Mé- 
jUtLtQ  deos  le  SpUilighumuiUsmaiAt,  t^QMvrefe 
français,  publié  sous  le  titre  ^'ApoP^lypM  de 
Mélilon,  est  une  satire  contre  lesjmpioes.  Y. 
EBMbf .  HUt .  êcel,^  IV.  ^  sa^nt  Jére«c  D«  f^4r.  ^- 
/Hif.  -  Çhronon,  Patchale.'^  C«ve.  /<ix(  Littoraria. 
ad  an».  170.  —  TiUemunt,  Mémoirtt  pour  mrvir  à 
rhi»t»mrle* ,  vol.  II.  pu  MT,  etc.,».  iiS,«U.  ^  Ulllier. 
Àvtt^n  Émer4*,  voL  II,  p  11.  etc.  -  Urdocr,  Cnd*^- 
Ittf,  parr.  Il,  a  is.  —  Le  Gère,  ^U.  iTcr/M.  4uQntm 
prlm.  Mmeutor.  -  ltllff«  Oe  Hâtrtsiapek,  tee^  II,  c.  xi. 
*  Wooff ,  OistfwUUéênês  tU  âtêUtùmf  belpxis.  nu-si, 
tn^ft^,  -  Srmlfr»  MUt,  ffcrm.  ê^UHo  tapitm  tmcuU 
II,  c.  S.  —  Uiipln.  Nmmelie  Biktiùlhàqyé  dts  Juteurs  êc- 
cUi.,  vol.  1.  -  QB:tand,  BMiotAeea  Patrum,  1. 11.  Prolfp. 

MfcLiTO?!  i  François),  vnal^ténm^m  (nn* 
çais,  né6  Perpignan,  en  1681,  nnert  dans  la  méine 
ville,  en  mai  1753.  Entré  dans  l'orrire  des  Capu- 
cins vers  1700.  il  fut  professeur  de  tliéoiogie  à 
Toulouse,  et  i*académie  de  celte  ville  t'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Ses  occupations  et  son 
exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  ne 
Tempèchèrent  |)oint  de  cultiver  les  mathémati- 
ques et  l'astronomie,  pour  lesquellfs  il  avait  an 
go6t  particulier.  Quelques  opuscules ,  notam- 
ment un  Traité  Mur  les  Épaetes,  1738,  in-9*, 
furent  le  fhiit  de  cette  étude  ;  mais  Pouvrage 
qui  fit  sa  n^iitation  a  pour  titre  :  Gregoriana 
correcfio  iUustraia,  ampliafa  et  a  eonviciis 
vindicata  \  1743,  in*4*.  Cet  ouvrais  mérita 
Tapprobation  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  qui  donna  à  son  auteur  un  témoignage  de 
son  estime  en  ne  Passociant  comme  correHpon- 
dant  par  un  diplôme  expédié  ie  29  novembre 
1746.  «.  F-T. 

Annuairt  kUi.  des  PyrénétiOritntaUs,  18S4.  —  iMy. 
<«fm.  part. 

iiéi.iT»8  <MAnvsc  (1)  ).  -poite  >iragiqae 
«tbénien,  connu  surtout  comme  «a  des  aceusa- 
teure  de  Soorate,  né  dans  ie  dème  de  Pitihée, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  ido  cinquième  siècle 
evant  J.-C.  Dans  VButh^àron  et  rdpo^opie 
il  est  désigné  somme  jeune  et  obscur  du  temps 
4lc  Taccusation  de  Socrate.  Mais  ell^t  le  même 
^oe  le  Mélitiis  dont  il  «et /question  dans  tes  la- 
Aouretir«d'Afisto|iliane  (joués  prabaMeoMol  en 
425),  M  avait  au  moi«s  <|naraiite»cinq  sas  à  Té 
poqoe  oii  Soerate  fut  fugé.  ArialQpbaàe,  Platon 
et  les  scoliaates  de  ces  deux  sttteum  repnteentiiRt 
Mélitiis  comme  «n  mauvols  poêle,  fvoidimieot 
licenctettx ,  un  débauché  grossier  et  «lléinmé. 
DanR  le  f  rorès  de  -Çoerate,  il  se  mit  le  plus  «n 
évidence  en  portant  devant  l'erdioote  roi  t'acie 

(1)  Cette  forme  Ms^riTOc  .«»t,e«fi4ra)asi«at44pape: 
ma)5  WeisJ((T  afUcDdMiXvno;. 


rl'arrwfiation  de  ce  philosophe  ;  maïs  il  fut  en 
réalité  le.plus  insignifiant  des  troift  accusateurs,  et 
.peut^tre  même  rinstriiroent  vénal  des  deux  autres 
(  VO0»  Anytos  et  Lyqok  ).  On  rapjporte  qu'après 
la  mort  de  Soorate  les  Athéniens  le  repentirent 
de  leur  injustice  et  prirent  en  borjieur  ceux  qui 
Iti  >ur  avaient  fait  commettra  et  partîculîère- 
fjaffuH  M^litus.  qu'ils  li^dérent.  Rien  n*est  moins 
pruliable  que  <;e(te  tradition.  Dans  les  années 
qim  suivirent  le  supplice  de  Soerate,  sa  mémoire 
reste  trèsimpopulaire  è  Athènes.  Les  écrits  de 
^ofihon  et  de  Platon  produisirent  sans  doute 
une  réaction  en  sa  faveur,  mais  lente  et  ioeom- 
plète,  et  plus  d*un  demi-siècle  après  sa  mort, 
JSscldne.parlait.de  la  eondannation  dp  gopMsie 
Soerate  comme  d*iin  acte  de  justiee.  Il  paratt 
donc  impossible  que  les  aeeusateors  du  philo- 
sophe aient  été  punis  légalement.  Pent-étre  fu- 
rent-ils victimes  des  tiaines  particoUères  des 
amis  de  Soerate  ;  en  n*a  point  de  détails  poeifils 
à  ce  sujet.  H  est  parlé  dans  Tbisloire  d'Athènes 
d*on  Mélitus  qui  Ait  accusé  d'avoir  participé  à 
la  prohinatlon  des  mystères  et  è  la  mutilation 
des  Hermès  en  41.%  et  qui,  après  avoir  été  mi 
parliMn  actif  des -trente  Tyran*,  devint  un  des 
accusateurs  d'Andod«ie  dans  l'efTsira  «tes  mys- 
tères. Il  se  peut  que  ee  soit  te  même  que  Tac- 
cnsateor  de  Société.  T. 

PUinn,  Euthfph.,  Jpoloç.  —  Dlopénf  Laercr,  ri,  M. 

M.  tS  —  AthéiM>e,  XII,  p.  m  ;  XIII.  p.  SOI.  -  Kibaotoa. 
Jpùt..  p.  H.  SU  <»(ltt  MI4IC    '-  .OUKlur>-,  MV,  m.  - 

SmiôÊH,  ap  mot  MiÀi^oc.  —  AiHlo^4r.4^  JU|r«f«r..  p.  7, 

M.  M  (RelHkr)-  —  Xéoophop, //e^ ,  II,  4.  -  OiaUm 
Ftut,  //e//.,T0l.  If,  p.  XXX  v;.  _  WrIeier.  tHê  f.riêck, 
Jrao.,  p.  ISi-MS.   -   Dt^tmo,  Bktin.  Mus.,  veL  IH, 

rtso. 

MRLirfl  OU  MMMAfBH  (SptcHtu),  Chevalier 
romain,  mis  è  mort  en  489  avant  J.  -C.  Il  était 
le  pins  riche  deft  chevaliers  plébéieiM,  et  pen- 
dant une  grande  famine,  en  440,  il  employa  sa 
fortune  k  acheter  en  Étrurie  du  blé,  qu'il  vendit 
è  Ims  prix  ou  distribua  gratuitement  aux  pau- 
vres. Sa  libéralité  loi  gajma  la  flivettr  des  plé- 
béiens, mais  l'exposa  èJa  haine  de  raristocratie 
régnante.  Kn  conséquence,  l'année  suivante,  peu 
après  rentrée  en  diarge  des  consuls,  L.  Mino- 
clus  AiigoHnus,  qui  avait  été  nommé  préfet  des 
vivres  (  ffrsrffcius  annonx),  révéla  au  sénat 
nne  con.«tpiration  qtte  Melius  avait,  selon  loi, 
tramée  pour  s'emparer  du  pouvoir  royal.  11 
dc^dara  qu*il  avait  corrompu  les  trfbuns,  qa'il 
tenait  des  conciliabules  dans  sa  maison,  et  qu'il 
y  arait  rassemtilé  des  annes.  Le  vieux  Qiiinctius 
Cincinnatus  fut  immédiatement  nommé  dictateur, 
avec  -C.  Serviliiis  Ahala  pour  maître  de  la  cava- 
lerie. Ces  deux  mi^strats  prirent  pendant  la 
nuit  des  mesures  de  pr^utioa  et  mirent  des 
garal^ns  dans  le-Capitole  et  dans  d*a«tresli»rles 
positions  de  la  ville.  Le  lendemain  le  dictsteor 
parut  sur  le  Forum  avec  une  forée  armée,  et 
somma  Melios  de  comparaître  devant  son  tri- 
bunil.  Meitu*,  qui  savait  le  sort  qui  l'attendait, 
reftasa,  et,  se  saisissant  d*pQ  couteau  de  boucher. 
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il  repoQM»  rapfMtrHeor  da  diotateor,  et  se  réfu-  -; 
gia  dans  la  foule.  AuisftAt  Atiala  fondH  sur  lui  > 
aTe€  une  bande  dejemies  patriciens,  et  Téf^rgea.  ', 
Ses  biens  furent  eonfisqués;   sa  maison  fut  j 
détruite ,  et  ia  place  qn*elie  oeûnpaft ,  laissée  ; 
vide,  resta,  sous  le  non  «fAcçHimœliumf  un  1 
•oovenir  du  sort  deMelioe.  Suivant  NieUior,  elle 
était  située  au  pied  du  Oapitole,  non  -loin  de  la 
prison.  La  postérité  adopta  au  s«4et  et  In  oons- 
piration  de  Melius  les  traditions  que  les  mal- 
sons  Quintia  et  SernUia  accréditèrent.  Aiosi 
CJcéroo  parle  de  Melius  comme  d'un  homme 
haï  de  tous  {omnibus  exQSus)^  et  de  S4  mort 
comme  d'un  acte  glorieux  d'Atialfl;  m^is  si  on 
juge  ce  fait  avec  impartialité,  on  ne  peut  le  re- 
garder que  comme  un  meurtre,  ta  conspiration 
de  Melius  est  très-dqiiteuse,  Qt  le  dictateur  n'a- 
vait pa!%  le  droit  de  le  faire  (uer  ;  il  n'avait  que  le 
droit  de  le  faire  mettre  en  ji^gemeqt  devant  les 
comices  par  centurfe.s.  <f  ucun  de  ses  prétendus 
complices  ne  fut  puni,  tandis  que  A^vila,  traduit 
en  justice,  n'échappa  à  ube  qondavftnatioo  que  par 
un  exil  volontaire.  Y. 

TIte  U»e,  IV,  18-16.  —  Zonaras.Vn^tO.—  Dçny«,  ^xc. 
yat.  In  Mal,  Nom  Cotlett.,  Il,  p.  46e.  -  Cicéron,  De 
Senut .  16;  in  Cat.  I,  l ;  a«  Aop.,  ll.fT}  fUMt^p., Il,  U: 
J'ro  Ata..  17;  ProJDaM\^  .IS.  -  VAMr«  HaïUue,  V|,  s.  - 
Nt<  buhr,  HUt,  lionunw,  t  U. 

MKLits  (  Jean- Pierre) ,  théologien  hon- 
grois, né  à  Horki,  en  1530,  mort  en  1572.  Après 
avoir  embrassé  le  calvinisme,  il  devint  en  1558 
professeur  à  l'énole  de  Pebre%in,  et  plus  tard 
surintendant  du  cercle  au  delè  de  la  Theiss.  11 
a  beaucoup  contribué  à  propager  la  religion  ré- 
formée chez  les  nobles  de  la  Transylvanie.  Outre 
des  traductions  hongroises  du  Nouveau  Tes- 
tament et  de  plusieurs  .parti/es  de  r^nci^n,  on 
a  de  lui,  un  Uerùarium,  ^eu  de  usu  ei  virUnis 
iierbarum;  Klausenbourg ,  1578,  in-V.       0. 

Gerdr^.  Serinium  Anttqvariiqn,  t.  Vil.  r-  Seltg,  UU- 
torie  der  AugtburgUehen  Confession,  t  11. 

mbllah  (  Ctaude),  dessinateur  et  graveur 
firançais,  né  à  Abbeville,  en  mal  1698,  mort  à 
Paris,  le  9  septembre  1(88,  d'une  chute  qu'il  fit 
dans  son  escalier.  Son  père,  qui  était  chau- 
dronnier et  planeur  de  cuivre,  le  plaça,  pour 
faire  son  apprentissage,  chez  un  artiste  auquel 
il  fournissait  des  planches.  SI  l'on  en  juge  par 
les  premier!^  ouvrages  de  Melhin ,  ce  fut  JLéo- 
nard  Gaultier,  alors  célèbre,  qui  loi  enseigna 
les  premiers  éléments  de  son  art.  Il  avait 
déjà  publié  quelques  estampes  lorsque,  en  1624, 
il  se  rendit  à  Ro«n6  (t),  et  entra  dans  rati>lier 
de  Villamepa;  sous  1#  dln^Uop  de.^  .loaltre 
habile,  il  grava  quelques  pièces  d'après  les  das- 
sm  d'Antonio  4»  .9wmr9W  et  ëe  JMw  da 
Gortona.  Bientôt  M  ^  Jia  ialimofnaat  «i«c  Sintn 
Youet,  reçut  de  lui  4*iitiks  «onsoils,;  tt  à'aùotm 
•pendi^Qt  qualque  tniipa  k  la  gr»f uie  4e  4*0  eu- 
^vfag^a.  Mm»  Vf^if^ittà  hiMwérne,  deasinotcur 

(1)  Aux  fraU  de  M.  de  Pcires«,  «elQn  M.  de  Qieniic- 
^ére»{AteJierch*s  sur  quelques  Peintres  provinciaux, 
4,  isi .  MAritttc  as  iptafloiuic  pM  «•Mo  partleaUifté. 


correct  et  élégant;  MeHan  travaftla  bien  pMôt 
selon  son  propre  sentiment  que  d'après  les  «t- 
rements  de  Vouet.  TmIs  années  d^in  irvnil 
excessif  avaient  altéré  sa  santé;  Il  tomb»v|i 
gravement  malade  qu«  sa  >vie  lut  roanaeée.  A 
peine  rétnbtl,  il  r^t  son  burin  pour  graver  le 
portrait  de  Joseph  TruIlHer,  médecin  français, 
qui  l'avait  soigné.  Après  le  départ  de  Simon 
Vouet  pourla  France, Mellan,  livré  è  Iui-m6me, 
grava  quelques  portraits  et  poor  les  libraires  un 
grand  nombre  de  planches,  vignettes,  titres  de 
•livres,  frontispices,  ete.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
init«u  jour  k  celte  époque,  on  lemarque  1  les 
HHê»  de  LotÀ  (1699%  Saint  iHêtrê  l9olaêqm» 
d'après  lui-même  (1M7),  un  portrtit  du  pape 
Vrbëin  Vtii,  d'après  le  Bernin,  et  le  frontispice 
qoiorM  réditlon  des  poésies  latines  de  ce  pon- 
tife (Rome,  test,  in-4<»);  les  portraits  des 
maréchaux  de  CréqqU  et  da  Tairas.  U  prit 
pari  avee  Sandrart,  Lanfrane,  Mattlis,  Pietro 
Xesta,  €.  Aadmn,  Bloemart,  Théodore  Ma- 
lliaro,  etc.,  à  la  poblleaUondes  statues  antiques 
de  la  collection  dtt  marquis  Vincenzlo  Jiosti- 
hiànliGaUêria  Gêustiniama;  Rome,  1640, 9  vol. 
ki-fol.  ).  Outre  levr  valeur  artistique,  ees  diflé- 
rants  travaux  ont  cela  de  remarquable  qu'ils 
eontlatent  les  efforts  que  faisait  Mellan  pour 
perfectionner  sa  maniera.  O'est  à  cette  époque 
qn'H  commença  à  graver  d'nne  seule  talHe  les 
objets  qui  demandent  une  grande  délicatesse  ; 
c'est  alors  aussi  qoMI  étudia  avec  soin  les  mat- 
très  tlamands,  particulièrament  Gilles  Sadeler, 
et  sut  s'la«pirer  des  qualités  de  ces  grav«'urs, 
tout  en  joignant  dans  ses  ouvrages,  à  une  grande 
pnreté  de  burin,  l'esprit  et  le  feu  qoi  caractéri- 
sent le  véritable  artiste. 

Pendant  les  derniers  lemps  de  son  séjour  à 
Ronne,  Mellan  se  livra  preaqœ  exclusivement  à 
la  peinture.  Il  revint  ensuite  en  France  en  1636. 
A  Aix  il  retrouva  ce  Pabri  de  Peiresc,  magistrat 
qni  a  tenu  no  rang  si  distingué  dans  la  sodélé  ar- 
tistique et  savante  du  dix-septième  eièole.  C'est 
dans  la  maison  deoelliommeaimable,  0(1  le  retenait 
unegénérensc  hospiUHté,  quil  fit  son  portiaitet 
celui  d'un  autre  de  ses  commensaux,  le  célèbre 
Gassendi  ;  il  grava  aussi  pour  .ce  dernier  les 
figures  éet  dMKérenles  phases  de  la  Lune.  Après 
la  roovt  de  Peirese  («0  joie  1737),  Mellan  vint 
se  tixer  déffnitivemeot  >à  Paris,  et  se  mltaossi- 
tét  à  giaver  un  tableau  de  Simon  Vouet;  nuis 
ta  réputation  qu'il  s'était  Ihlte  en  Italie  en  gra- 
vant des  portraits  loi  At  consacrer  tout  son 
temps  à  des^trsfvaux  deee  genre,  dont  le  pins 
grand  nombre  était  destiné  à  orner  des  thèses. 
Sa  vogjue  devint  it^lle  .que»  rWigré  son  ex- 
teème  h^bilelé  et  bien  qu'il  fit  payer  ees  ouvrages 
un  prix  que  n'avait  jamai3  demandé  aucun 
graveur,  il  ne  pouvait  suffire  «ox  comment 
qui  Ini  arrivaient  dé  'tous  côtés  (1).  Mellan  fut 

(l)<Ott  raeiraU  à  «é  pmpoa  qu'il  tvtlt  aeeepté  da  graver 
pour  un  particttlier  une  tbtae  dédiée  à  Mazarin  ;  en  moins 
es  •ïtLMémÊiam  U  ««i  tentlnéton  travail;  naia  U  s'ea  vit 
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chaifé  d'exécuter  on  certaki  oomlNre  deptoacbes 
poor  l«t  célèbre!  éditkwA  do  Loufve  (i).  DV 
prêt  Jacques  Stella,  il  fit  les  frootupiees  et  vi- 
gnetteade  rimitation  de  Jéêw-'Càrisi  (1640); 
dca  Œuvres  de  saént  Bernard;  de  PlnirodfU' 
tiem  à  lavée  dévote.  D'après  Pouasin  (s),  lea 
frontiëpicea  do  VirgUe  <  1641  et  1642),  delà 
Biàie  (  1041  et  1642),  du  Nouveau  Teêiamemi 
(1642).  Il  grava  en  oolre  le  frootispicc  dea  on- 
vrages  de  cootroyerae  do  caidioal  de  Riehe- 
lieo.  Poor  prix  de  ces  traYaox  le  roi  accorda  à 
Mellan  ob  togement  au  Loavre,  le  penaiooiiay 
6t  le  choisit  poor  gra?er  les  statoes  et  bostes 
antiques  de  sooeabiiiet.  «  Son  borin  réossîssait 
psrfaitement  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  qui, 
étant  tout  d'une  couleur,  s^acoommodeot  bien  de 
ruttiformité  de  sa  gravure,  laquelle,  n'étant  point 
à  tailles  croisées,  conserve  une  Uancheor  trèa- 
conveoable  au  marbre  qu'elle  représente.  » 

Arrivé  4  l'apogée  deson  talent  et  deaa  répn- 
talion,  Mellan  résolot  de  faire  un  deoeaouvrages 
extraordinaires  qui  étonnent  le  public  sans  prouver 
autre  chose  que  l'extrême  habileté  de  main  d'un 
artiste.  Il  choisit  pour  sujet  la  représentation  de 
La  eainie  Face  sur  le  linge  de  sainte  Véronique; 
11  grava  cette  image  d'un  seul  trait  de  burin  qui, 
partant  du  bout  du  nci,  décrit  nne  spirale,  couvre 
toute  la  planche,  et  par  des  ondalatious  et  des 
renflements  habilement  calculés  reproduit  toutes 
les  parties  do  soyet.  «  Le  nés,  les  yeux,  la  bou- 
che, les  cheveux,  les  gouttes  de  sang,  la  coo- 
ronne  d'éprae,  le  linge  sur  lequel  U  foce  divine 
est  empreinte,  tout  est  rendu  avec  précision  par 
cette  seule  taille-  Ce  trait  exprime  jusqu'au 
nom  du  graveur  ti  jusqu^à  cette  inscription  : 
Formaiur  unieus  una  non  altère  qui,  en 
exposant  le  scjet,  semble  défier  tout  graveur 
d'en  faire  autant  et  prédire  que  l'ouvrage  n'aura 
point  d'imitateur;  l'événement  a  vérifié  la  pré- 
diction. Tous  les  graveurs  qui  furent  assez  té- 
méraires pour  entreprendre  d'en  faire  autant  y 
édiooèrent.  • 

Mellan  était  un  petit  homme  trèa-vif,  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  emporté  et  aimant  à  vivre 
loin  du  monde.  Son  caractère  singulier  et  peu 
sociable  l'empêcha  d'entrerà  l'Académie,  malgré 
son  mérite  supérieur.  «  On  aimait  à  l'enteniire 
discourir  de  son  art,  dit  Mariette;  il  en  parlait 
bien,  et  avait  pour  appuyer  ses  sentiments  de 
beaux  dessins  et  de  belles  estampes  qu'il  avait 
apportés  d'Italie  et  dont  11  faisait  son  amusement 
et  ses  délices.  »  Jusqu'à  son  dernier  jour  Mellan 
continua  ses  travaux  ;  mais  snr  la  flii  de  sa  vie 
Il  se  contentait  de  Dure  des  dessins  qu'exécu- 

refiMf r  le  prix  coofenn  mhu  préteite  qo\iB  ouvrage  qnt 
■vilt  «oité  «1  pra  de  lenpt  A  mni  ratear  ne  pMvalt  «ire 
■lUKfalwnl;  U  fallut  plaider  «I  faire  tfècMcr  apr«a  «i- 
perttw  qae  lea  condluona  da  narcM  avalent  ete  ren- 
pllca  par  le  tfn^ear. 

W  L'Iaprlmerie  royale  oceapt  Jeaqate  nu  te  iv». 
ae<haiu««e  de  U  grandr  gaterlo  dea  laSIcaus  d«  Boaée 
Sa  Uovre.  De  là  vient  le  dob  donné  anx  onvragea  qnl 
aortircot  dea  prraaea  rojalea. 
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talent  ses  élèves.  A  partir  de  1670,  U  ne  CM  f»lw 
que  des  ouvrages  médiocres  et  peu  dignes  de 
lui.  Aussi  ne  distingne-t-nn  pas  les  déniera  tra- 
vaux qu'il  fit  de  ceux  qu'exécutaient  ses  élèrcs. 
Mellan  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainl-Gcr- 
main-l'Auxerniis,  sa  paroisse,  d  a  0ravé  plus 
de  troUcents  planches  qui  ont  été  cataloguées 
par  M.  de  Montaiglen.  H.  r 


Motiee  anr  MeOen  par  P.^.  Martattn,  Smi  te*  jircmtm 
dt  VàH  frmmçitU  —  Porraalt.  Ui  ffrmmdB  ifoMMcat.— 
J.-E<noMvler,  Dêm  Tjfpei  et  ManUret  4e»  maJtrwM  gra- 
veurs. -  flober  et  Roat,  JIummI  dmCurteer. 


MBLLB  (Jacques)  t  érudit  et 
allemand,  né  Lubeck,  le  17  juin  16&9,  mort  le 
21  juin  1743.  Fils  d'un  riche  ooramercaDt,  il 
fut  élevé  sous  la  direction  de  son  parrain ,  le 
pasteur  Krechting.  Après  avoir  commencé  nés 
études  à  l'université  de  Kiel,  U  alU  les  con- 
tinuer en  1576  à  léna,  où  il  passa  quatre  ans 
dans  la  maison  de  G.  Sagittarius.  Ayant  en- 
suite visité  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la 
France,  il  fut  nommé,  en  1084,  diacre  à  Té- 
glise  Sainte-Marie  dans  sa  ville  natale;  en  1700 
il  y  obtînt  l'office  de  pasteur,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Ses  principaux  écrits  sont  :  His- 
toria  iMbeeensU:  léna,  1677-1679,  4  pnrtica. 
in-4<*;  —  BfAsMa  de  antiquts  quibusdam 
Nummis  hisioriam  Thuringieam  Hlustran- 
abus;  léna,  1678,  fai-^*;  -  Sf liage  Num- 
morum  ex  argenCo  uneialium  vulgo  tbale-^ 
romm,  quos  imperatores  ei  reges  Romana- 
rum  nec  non  Austriœ  archiduces  signarijus- 
serunt;  Lubeck,  1697-1698,  2  parties,  in-4'*: 
cet  ouvrage  a  aussi  paru  en  allemand  ;  Lubeck, 
1697,  in-4*;  —  Lubeca  Liierala;  Lubeck,  1698- 
1700, 3  parties,  in-8*  ;  —  Séries  Regum  Bun- 
garix  e  nummis  aureis  vulgo  ducatis  eolr 
leeta  etdeseripta;  Lubeck,  1699;  —  De  Ludis 
sxcularibus  Vfterum  Romanorum;  Lubeck, 
1700,  in-fol.;  —  Nolitia  tnajorum  plurimas 
Lubecenxium^  aliorumque  elaromm  vira- 
rum:  Leipiig,  1707,  in-4*;  -r  De  itineribus 
lubecensium  sacris^  qux  oUm  devoliotHs 
ergo  susceperuni;  Lubeck,  1711,  in-4o;  — 
Qrûndlictie  Pfachrieht  von  der  Sladl  Lubeck 
(Notice  complète  sur  la  ville  de  Lubeck)  ;  Ratze- 
bourg,  1713,  in-O"*  ;  Lubeck,  1742  et  1787,  in-8*; 

—  De  Lapidibus  figuralis  agH  Lubeeensis; 
Lubeck,  1720,  in-4*;  —  des  dissertations  pu- 
bliées dans  les  Nova  lUeraria  maris  BaUiUei^ 
que  Melle  rédigea  seul  de  1698  4  1700.      a 

Ooelten,  JettUeàeadeê  gelehrie»  Mmepm,  t  I.  «  Snelen, 
^(Aeiur  tMbeetHêet,  t.  I.  -  MoUer.  CUH^ria  LiUraf. 

-  Vtffirôge  s»  dan  Jthâ  OtttorieO'^eeiesUutieU  (  Wd- 
nMr,'17M,  1. 1). 

HBLLBMA  (Bicle'Édouard'léon),  éoinôa 
hollandais,  né  en  Frise,  vers  1552,  mort  en  1 622.  Il 
n'est  connu  que  par  ses  ouvrages.  On  sait  seule- 
ment quil  tenait  te  parti  français  contre  Philippe  H. 
On  a  de  lui  :  Frisia  vfrsu  heroico  deseripia ; 
1577;—  Carmen  gratulatorium  in  inaugu- 
rationem  Imtumque  urbis  Antverpiensis  in- 
traihm  Franeisei  Valesiit  éu€is  AUncouH, 
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anno  Domàni  C19.I9  LXXXH;  AnTere  t5S3, 
iB-4*;  —  Didionfittlre  au  Prompimaire  Fia- 
meng-FrançofS^  très-ample  et  copieux  :  em- 
belli et  enrichi  d'un  nombre  presque  inMni 
de  vocables,  dictions,  sentences^  proverbes 
ei  phrases  très-utiles  et  très  exquises;  Rot- 
terdam, 1603,  iB-4*.  L'auteur,  «  qui  a  ajouté  à 
son  fifre  une  inftnMé  quaai  de  mots  idoines  et 
familiers  «,  termine  sa  préface  en  disant  modeste- 
ment «  qu'il  ne  doute  rien  de  la  perfection  de 
œst  ceuTre  ».  Cette  assurance  ne  parait  pas  par- 
tagée par  ses  Mographes.  L— k— s. 

Sweeri,  Jlknm  BHgiem,  p.  liS.  -  ▼■Ure  André,  M- 
*/MatHiJM9lM,p.Sl. 

;  MBLLBTILLB  (Muxlmiliên),  arehéolo«ne 
français,  né  àLaon,le  08  avril  1807.  Fils  d'un 
imprimeur  de  eette  ville,  il  exerça  d'abord  cette 
profession  après  la  mort  de  son  père;  mais  il  y 
renonça  pour  suifrs  la  carrière  des  sdences  et 
des  lettres.  Après  quelques  traTaux  géologiques, 
il  se  mit  à  étudier  l'histoire  de  son  pays  natal, 
sur  lequel  il  a  publié  le  résultat  d'assez  nom- 
breuses recherches.  On  a  de  lui  t  Du  Diluvinm, 
recherches  sur  les  dépôts  auxquels  on  doit 
donner  ce  nom  et  sur  ta  cause  qui  les  a  pro- 
duits ;  E^ris,  1842,  in-S**  ;  —  Carte  géologique 
du  nord  du  bassUt  parisien  ;  1843,  in-plano; 
—  Mémoire  sur  tes  sables  tertiaires  infé- 
rieurs du  bassin  de  Paris  ;  Paris,  1843,  m-8*; 
aux  150  espèces  fossiles  coqnues  arant  lui,  dans 
ce  terrain,  l'auteur  en  a  ajouté  200  autres, 
parmi  lesquelles  77  inédites,  dont  il  donne  la  des- 
cription ; — Notice  historique  sur  Fancien  dio- 
cèse de  Laon;  1844,  iD-8«;  —  Recherches  sur 
rétgmologie  du  nom  des  communes  du  dép. 
de  FAisne:  1845,  in-8*;  »  Histoire  de  la 
ville  de  Laon;  Laon,  1846,  2  toI.  hi*8*,  ayec 
graT.  ;  —  U  Château  de  Coucg;  1848  et  t854, 
in-8*  ayec  grav.  ;  —  Histoire  de  la  Ville  et 
des  Sires  de  Coueg;  Laon,  1848,  hi-8;  avec 
grav.  —  BUtoire  de  te  Ville  de  Chaung; 
Laon,  1891,  fn*8*;  ^  Notice  kUtorique  sur 
Quierzg;  |<aoB,  1853,  1855,  1858,  in-8»;  — 
Histoire  de  la  Commune  du  Laonnois; 
Laon,  1853,  in-8o;  —  Notice  historique  sur  le 
bourg  de  Sissonnes;  1857,  hi-8«  ;  —  Diction- 
naire histqrique,  généalogique  et  géogra- 
phique du  département  de  PAime;  Laon, 
1858,  3  vol.  in-9^  :  ouvrage  qui  a  obtenu  une 
mention  honorable  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions; etc.  6.  dbF. 
DocmrmCc  pottt€iÊHên* 

;  MBLLVt  (Ousti^-Benrih  ) ,  Uttératenr  sué- 
dois, né  le  23  avril  1803»  è  Revolax,  en  Philande. 
Fils  d*un  pasteur  qui  se  réAigfa  en  Suède  à  la 
suHe  de  l'invasion  des  Russes,  il  devint  orphe- 
lin en  18t6«  et  Ait  élevé  par  un  ami  de  m  famille, 
le  poète  Franacn.  H  entra  dans  les  ordres,  ftit 
adjoint  en  1839  an  pasteur  de  Oiara,  visiU  l'Al- 
lemagne, l'Espagne  et  le  PoHogsl,  et  remplit 
des  fSonctions  ecdéaiastiqoes  dans  le  nord  de  la 
Suède.  U  est  auteur  d'an  trèatpraod  nombre 


d'ouvrages  d'imagination ,  la  plupart  reproduits 
en  allemand,  et  qui  révèlent  un  rare  talent'  des- 
criptif, rehaussé  par  un  style  clair,  facile  et  pi^ 
toresque.  Nous  citerons  de  lui  :  Brie  XIV  et 
sonJUs,  poime;  Stockholm,  1838,  in-8*';  — 
Biommen  pa  Kinnekulle  (  La  Fleur  de  Kin- 
nekulle,  roman);  ibid.,  1829;  —  Sivard  Bm^ 
ses  brœllop  (Le  Mariage  de  Sivard  Kruse  )  ;  ibki., 
1830;  —  Anna  Reibnit%;  ibkl.,  1831, 1833;  -^ 
Johannes  FJsBUman;'\ïÀA.^  1831-1833,  2  vol.; 

—  Gusiqf  Brahe;  ibid.,  1832;  -*  Flickoma 
i  AMkersund  (Les  Filles  d'Askersund )  ;  ibid., 
1832;  —  Ggrtth,  poème,  1833;  ->  ffelena 
Wrede;  ibid.,  1834;  —  Kolarjlichan  (U  Char- 
bonnière); ibid»,2*édit,  1837;  —  iVoenM;  ibid., 
r  édit,  1839;  —  Slafven  (  L'Esclave),  poème 
couronné  en  1840  par  l'académie  suédoise;^ 
Fremlingen  bland  sina  (  L'Étranger  parmi  les 
siens);  ibkl.,  1842;  —  Svenska  historieka 
Novetlen  (Nouvelles  historiques  suédoises); 
ibid.,  1846,  4  vol.;  —  Vinterblommor  (Fleurs 
d'hiver,  nouvelles);  ibid.,  1832  et  ann.  suiv.; 

—  Den  gamla  Gre/vinnan  (  La  vieille  Com- 
tesse );  ibkl.;  1846;  il  a  lUt  un  pendant  à  ce 
roman  sous  le  titre  de  La  Jeune  Comtesse; 
1847  ;  —  Jacob^asimir  de  La  Gardie;  ibid., 
1849;  ^  Tagei  œfeer  store  Beli  (L'Expédilkm 
sur  le  grand  Beit);  ibM.,  1849;  —  Samlade 
Dikter  (Choix  de  poésies  )  ;  ibid.,  1852.  On  doit 
encore  à  M.  MeUin  divers  ouvrages  d'histoire  et 
de  géographie ,  tels  que  :  Svenkst  Panthéon 
(  Panthéon  suédoki);  ibid.,  1832-1834,  avec 
portr.;  —  Sverige  Jramsta  elldt  i  Tekninger 
(La  Suède  en  Ubieaux);  ibid.,  1836-1840;  — 
FœdemeslandHn  Bisloria  (Histoire  nationale); 
Ibid.,  1836-1838, 2  vol.;  4*  édit.,  1852  ;  —  Svo- 
riges  store  mœn  (Les  grands  Hommes  de  hi 
Suède);  ibkl.,  18401849,  68  livr.;  ^BUtoire 
d'Oscar  I^;  ibid.,  1844;  ^  Trettioariga 
kriget  (La  Guerre  de  Trente  Ans);  ibid.»  1847, 
en  société  avec  M.  Cronholm  ;  —  Den  skaifdi- 
naviska  Nordens  historia  (Histoire  du  Nord 
Scandinave);  ibid.,  1850  et  ann.  suiv.;  —  £« 
Fie  fcaniHjtaiM  en  £apo)iia;  ibid.,  1855.  K. 

BkigrapiaM  iMtUum^  IX.  —  Gersdorf,  Ltif'iO^r  As- 

■BLLIXBT  (Frajtfoé«),hidostriel  et  homme 
politique  français,  né  à  Nantes,  en  1741^  mort  à 
Paris,  en  juin  1793.  Son  père  était  apothicaire. 
Lui-même  suivit  la  carrière  du  commerce;  il  y 
réussit,  créa  des  manufactures  et  augmenta  con- 
sidérablement le  trafic  de  sa  ville  natale.  Il  fit 
dessécher  les  marécagea  de  la  Clieifaie ,  pour  y 
édifier  un  entrepôt  des  cafés  (aujourd'hui 
l'entrepôt  général).  Délégué  plusieurs  fois,  par 
ses  oompatriotes,  pour  présenter  les  vœux  gé- 
néraux de  la  Bretagne,  il  se  mit,  dans  sa  pro- 
vince, à  la  tète  de  l'oppositU»  conftitutkinnelle; 
aussi  fut-il,  en  septembre  1792,  élu  membre 
de  la  Convenrion  naïkmale.  Le  4  janvier  1793» 
il  présenta  un  projet  «  sur  les  moyens  de  faire 
le  trouble  habituel  des  séances  ».  U  pco- 
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poMlt  de  eoMtit8«r  a»  oomHé  cemorial.  Qwk- 
quw  beaux  espriU  deinaivièreiil  «  oa  oooiilfé 
é*aliéiiaiè<M  ».  Cette  faillie  (qui  |)1m  tard  pro* 
duiaU  de  trietea  fruité,  es  periM^tueat  le  tamuUe 
«t  la  violence  det  ioterpellatioaa)  fit  rejeter 
la  propoeilion  de  Melliaet  Lors  du  prooèe  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  pour 
la  récluaioD  peodaot  la  niierre,  avec  le  bauuiA- 
eemeot  perpétuel  à  la  paix.  Il  aiég«  ait  alors  parmi 
les KJroadiiis.  Le  3 1  mars  1 793,  il  appuya  Poucbé, 
4|Di  aononçait  la  révoUe  des  provîoees  riveraines 
4e  la  Loire,  et  demaoda  de  promptes  ncsnres 
IMHir  réprimer  et  prévenir  les  désordres.  Il  parla 
le  24  avril,  les  Aet  I9  mai,  pour  le  même  oliieif 
indiquant  renvoi  inunédiat  d*upe  grande  année 
€OBMne  le  seul  mofen  d'étouffer  rapidement 
les  troubles  de  Toueet  et  prévenir  une  invasiOD 
4esAngUis  :  il  sncGombnnn  mois  plus  tard  à  une 
«Qttgestion  cérébrale.  H.  L. 

L$  MtnUmr  tiulMWf,  «n.  f11S|  •••  9fl,  Uiet lis.  — 

Mêoiirapkiê  moéêrm;  hiH%  taie.  .•»  Areautt,  J»y,  i^pj 
eC  Norvins,  HfonvtUM  MtograpàU  det  Contemporatm. 

MK^UKirr  iÀntaiJU^Fr^nçoU),  oOicier 
français,  fils  do  préoédent,  né  le  29  ao^t  nea,  à 
Gorbeil,  près  P«ris.  Élève  de  l'École  Militaire, 
il  oommanda  en  1792  une  compaRoie  de  soldats 
oanlals  à  rannée  des  Pyrénées^  et  dAviot  lieute- 
oant-oolonel  en  i79d.  Aprèn  la  mort  de  son 
père«  il  se  retira  ii  Nantes,  et  occupa  pendaot 
deux  ans  la  chaire  d'histoire  à  l'tcole  ceatmle. 
Il  prit  part  au  coup  d'État  dp  IS  brumaire,  et 
obtint  un  emploi  de  soud-inapectevr  4Wi  revues 
(17  niv^tee  an  x).  Durant  les  Cent  Joues,  il  fut, 
en  qualité  de  chef  d*état^imior,  charfé  d'or^pi- 
nlser  U  jeune  girde,  et  combattit  à  Waterloo. 
Compris  dans  rordonnaooe  do  24  juillet  1816  et 
Iwnni  par  celle  du  17  janvier  l9i«,  il  se  retira 
en  BeiKique  ;  son  exil  ajant  fini  en  1819,  il  vint 
se  fixer  k  fiantes,  od  il  est  mort  apN«  18X0,  Qn 
e  de  lui  :  Aimar  ti  AioiaUf  drame ,  1799  ;  -^ 
fragments  à  la  nuuUèrê  de  SUme,  traà,  4e 
Vanglai»;  Panie,  1799,  in^l2,  fi^.;  -  le  Mari 
^i  le  croi<  trompé,  «ométiie  jouée  en  IKM .  Jl 
e  fMt  des  additions  à  la  seconde  édition  do  ^uiée 
de  rq/fider  en  campagne,  du  général  Lacaée; 
Paris,  1S04,  2  vol.  io>8*.  et  il  a  publié  avec  des 
notes  et  on  dieoours  ^imipaire  los  OUmn-es 
dipersee  et  UUdUee4e  M.-/.  CJ^^nêWi  fimxel- 
les.  18UI. 

ptBitUHiBT  (  Comi4fei),  perent  do  i^réoédenl, 
mort  en  aoOi  1843,  A  Nentes.  ti  a  eMroé  dans 
«ette  ville  la  prafeision  d'Iroprimenr»  et  a  fait  pa- 
raître, eoire  autres.:  Oe  la  Musique  é  Aon- 
âas;  1837,  iD.8*;  -  JUa  GenuMstne  et  lam- 
iiee  dé  Nantes,  1839-1«44«  is  vol.  in-8*i  le 
dernier  vol.  finit  avec  I8t6;  —  «des  pièces  de 
tlié&lre,  dan  noiicea  et  pU»ftieurs  mémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  la  Société  aoadémiqna.de 
Hantes»  dont  il  étoit  membre.  K. 

Miogr,  SmMùtimu  niwtffc  -  liêUr.  A^  mOmp, 

MKLLiNe  { Antoine- iguaee),  peintre  alle- 
mand ,  né  à  Carisrahe,  le  27  avril  1788,  moitè 


Paris  le  l^septembie  1831.  H  éMia  la  peiotue 
ctaesapoonrleét  l'arcliitectnrepcis  de  son  frère. 
▲  l'âge  de  dix-«eur  ans,  entraîné  par  non  gpAt 
pour  les  voyages»  il  parcourut  Tltalie,  alla  en 
ÏKypte,  à  Soi>me,  à  Cunstaotioople»  dans 
l'Asie  Mineure  et  en  Crimée.  Il  séjourna  plu- 
aiewca  années  à  Constan^ople.où  il  fut  noramé» 
an  179»,  arobiteqtede  la  sultane  Hadidge,  scenr 
de  SéliiD  III.  Apvéà  avoir  avéoité  plusieurs  oqm- 
Iruetlone  en  Turquie»  Il  vint  ae  fixer  à  Paris,  oà, 
■Mitant  è  profit  les  Bombreox  maiériaiu  qorn 
avait  recueillis,  il  publiaiun  Ya§age  pUtoresqme 
é  CaMofUimople  et  sur  les  rJum  du  Bos- 
phore; Paris,  1807-1824,  în4oKo.  Le  «Moès 
de  cet  ouvrage  et  \lea  paysagea  qo*il  mit  aux 
exponilions  do  Louvre  loi  valurenl  le  tHra  de 
peiatre  de  rienpératrice  Josépldae.  Sons  la  Bm- 
Uuralion,  il  M  attaclié  eoiwne  desaioateiir  aa 
ministère  dai  aflaireM  (étrnngfcast,  et  an  Cabinet 
du  roi  eoawne4>eintoe»8yengis4».  Il  publia  aniaî 
un  Vogage  pitdorasqtie  4ems  ks  Fgrémées 
firançaises  et  deme  les  dépÊtrtêmemU  aéjt^ 
cents,  avec  on  :teatepar  Certini,  in-isiiooUoog. 
A  la  suite  de  eatte  pablicalion»  il  M  noennsé 
chevalier  de  la  Jjégion  d'ilonaenr.  Outre  qoel- 
<|oelques  paysages,  Il  a peiol aae  ¥w  du  eké- 
teau  d?Har4me{l^  aeas  i'épieode  da  départ  de 
Louis  XYIU  pour  la  France,  et  avec  son  fils 
deux  tableaux  l'un  repitsentant  id»akê  XVUi 
fsAsami  son  enirée  dmne  Paris,  l'autre  Xa 
Dlsfri^iiéion  desdrapeauMé  la  garde  natéo- 
noie.  G.  as  F. 


mm  â^jéHirtm,  ocU>l)r«  lail. 

MBLum  (DomeaéCD.)»  littéeateur  ifnilea,  né 
vers  1540,  è  Florence,  anoK  «ei»  lOtO.  Se- 
crétaire de  iean  fttrazxi,  il  Tacoompegna  en 
1682  au  eondle  de  Treale»  et  devint  ensnite 
gouvernAor  de  Pierre  de  Médleis»  l'on  des 
fils  de  Coeme  L^.  il  rooumt  dans  tu  âge 
avancé.  On  a  de  lai  :  Deserisiene  delT  eu- 
trata  in  Firenwsdi  Giovana  dUasIrta;  Flo- 
rence, 1586,  in-t^  ;  -^  FIsioae  dimosiraiice 
delta  msUvagilà  del  ^arnmie  asnore;  tbid., 
1586,  in-4%  traité  de  morale  dédié  à  Maria  Co- 
lonoa  ;  ^  Vita  del  eapiiam  FUippo  $eolfiri 
{ chiamato  Pippo  Spamo  ),  jcotuedi  Tsmesomr; 
ibid.,  1570,  1608,  ia«*8*;  ^  /a  veteree  guoe- 
dam  seriptorss  CkristtaM  nominie  obtreela- 
tores Ub.  iV;  Mdd.»  1677,  iaM.  C'est  un  re- 
cueil, très-rare  et  reclierché,  de  tous  les  écrits 
andeos  publiés  contre  le  eiiristianiame  lorsqu'il 
eemmeaça  à  se  répandre  ;  «**  XUscer  jd  doit  im- 
possmiué  <M  ino<o  perpetsso  meUe  case  car- 
ru/fA8i4é;tbid.»iii»S.  in*ri  ^  tfatiato  deW 
origkM,  fmti,  eoeàumi  a  lodidi  MatUda,  ia 
gran  coniesea  éPitaila;  ¥M.,  4589,  1800» 
ln-4*;  eompesé  d*apièa«n  poinse  latin  de  Pio- 
nixaeai,  auteur  centempoeam  de  Mathilde;oet 
oavrage  fut  critiqué  par  le  bénédiotio  {«aochinî» 
qui  en  1692  publia  en  italien  la  OAroaifiie  de 
aaa^  da  ae  justifier 
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daq»  une  l^Uera  apologetiea;  ibid..,  1694,  .| 
in-4";  ^  Pana  ac  pavm  quHdnm  opi{xcula;  I 
ibid.,  1609.  La  ViedeUfarsHeFuin  quMi  avait 
composée  n*a  jamais  paru,  et  on  D*en  a  |>as  re- 
trouvé i€  manuscrit. 

MBLiJXi  (  GiambaUista),  cardinal,  né  en 
1400,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1478,  apparte- 
sait  à  une  famille  romaine  qui  a  prodpii  dès  le 
quinzième  sièclt?  des  personnages  distingués  par 
leur  savoir  ou  par  les  emploia  ,eociéaûiâiique«. 
Û  fut  év6que  d'Urbiii  et  légat  à  MilAr\.  il  »on- 
tint  avAfc.beaucoupde  fariiiMté  auptuè^d'lCugènelV 
Joft  priviléiges  de  l'égfiae  de  JUatrao^,  que  qe  pape 
^f  ait  attaqués. 

«KLUxi  (  Sojio),  créé  cardioat  en  mi  et 
,ioii>rt  en  1701,  .à  JSome,  remplit  tes  fonctions  de 
noace  en  E^îagKie.  Il  ctu^cha  à  réfuter  la  dé- 
^ralioD  de  fiossuet  sur  (es  libertés  de  ^'Égli^e 
^licane  dans  l'oiivrage  intitulé  :  AiHarifas 
in/aUHiUis  e£  iumma  i^aUieifUra  $.  ^eiri^  ^- 
lamanque,  iCiSa,  io-foL  P. 

B9rber\nit  Uià'i'ithfca.-'tiffirtt  Srrittorl  Fiorentini. 
—  jaerrure  hittnr  ,  IToi  —  Dont  (TAUiChy,  Flores  Hii- 
torim€i»r4inuU4iM^  II,  tit. 

HBLLifii  (  Gtuseppe^anim),  émék  .italian, 
né  le  24  jAtt^ier  I7âg,  à  eologiM,-où  «l.eal4|i<iKt, 
le  Kl-  mars  1836.  Il  6t  d'exoeUaites  étudaa  4aA8 
layine  natale,  fut  ordonné  prétraen  *aiO»  eta»- 
«eigna  ensuite  la  tliéoiugio  à  l*oniveroilé,  oocMHie 
répétiteur  depuis  l&tô  et  comme  profoMeiir  de- 
puis 1924.  Il  remplit  en  in4me  tempa  di termes 
fonctions,  entre  autres  celles  de  ehanofne  mé* 
tropolitain.  On  a  de  lui  :  Lexlton  P^ripate- 
iicum ,  quo  veferum  êfieologorum  lûeteHtmes 
expUcftntur;  Bologne,  1816,  îtt-8P;  une  seconde 
édition,  augmentée,  a  para  en  1834,  et  a  été  re- 
produite à  Bruxelles,  en  t897;  —  Compendio 
delta  DoUtina  Crisiktna  ;  Bologne,  l8)9,i»-8*  ; 
cinq  éditions  et  nne  traduction  en  arménien  ;  — 
Gesù  alcttore  del  giovine;  Bologne,  1830, 
fai-t2  ;  souvent  rélmpr.  et  trad.  en  français;  — 
InstïiHltonts  biblicse;  Bologne,  1832,  2  ¥01. 
4n*16;  2«  édit.,  augmentée ,  Ibid.,  1833,  3  vol. 
fn-12  :  ouvrage  adopté  dans  plusieurs  universités 
d'Italie  :  —  Pensieri  a  d^fesa  délia  rtligione  ; 
Venise,  1838,  in-l2.  P. 

Giorttnie  l-t'êr.   il  P«ru(fla,  avril  à  )iifn  tSSS.  ~  Tl- 

9M0,  BkmtM^mii  iuuuiki  Hkutn,  ViU,.4y'Mi..- 

liRi^LO  (  iH-eit^  j»^),  (MHmétabU  de  .FfS^Qe, 
Dé  en  1 130.  inoitt  le  3  mam  iSUS.  .Is.<tp  d'une  an- 
cienne maison,  qui  tirait  IMW  nofn.d^vu»  bourg 
dn  diocèse  de  Beaitvais,  il  sa.diiî.tiiigua.par  ses 
•trvlees  sous  les  règnes  de  Louis  le  Jeune  et  de 
Philippe-Auguste.  En  1190  11  accompagna  ce 
dernier  dans  la  Terre  Sainte,  et  i^uccédâ  en  1193 
à  Raoul  de  Glermont  dans  ha  cliar^e  de  conné- 
table. Il  rrçut  en  présent  du  roi  le  chftteau  de 
liOeheset  ChAlinon-snr^Indre,  qii'M  avait  conquis 
sur  te^  Anglais.  Cette  famille  s*ételgnlt  à  la  0n 
do  quinzième  S'ècle.  P.  L. 

afHi«iin«,  CrandÈ'fJffitien  d»  la  Cmrmne. 

«BLLO  (  Gtié/ tourne  0b)^  auteor  ascétique 


français,  né  k  Nsnfes,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix -septième  sièiïle.Il  était  chanoine  de 
relise  collégiale  de  Notre-Dame  de  Nantes  On 
et  de  lut  :  Us  ilévalioRs  de  Cdme  à  Dieu  poT 
les  degrés  des  créatures ,  tirées  du  latin  du 
card,  Bellarroin;  Nantes,  166d,in-4*;^/.e  De- 
voir des  Pasteurs,  trad.  du  latin  de  Barthélemi 
des  Msrtyrs  ;  Paris,  1672i  inl2;  —  Les  divines 
Opérations  de  Jésus j  Par»,  1673,  in- 12;  —- 
Jbe  Prédicateur  évifigélique  ;  Paris,  168$, 
7  vol.  in- J  2.  Ces  ou vrs^«s  sont  anonymes.  0(n 
ci:oit  que  Mello  est  aussi  hauteur  d^uue  Vie  des 
Saints ;Pàm»  1688,  4  vol.  ^n-S*".  K, 

I*.  Uvor,  Biogruphie  Bretonn», 

jHBUtO  {Francisco-âlanoel  ne),  écrivain  por- 
tugais, ué  ^  Lisbonne,  le  23  novembre  I6if, 
mort  daus  cette  ville,  le  13  octohre  l(>6ô  Élevé 
par  les  jésuites,  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'à 
dix-sept  ans  il  avait  acquis  déjà  une  sorte  de  ré- 
IHitalion  littéraire.  A  la  mort  de  «pn  père,  il 
«haÏKit  la  carriàre  des  armes,  sari it  de  la  façon 
la  plus  distinguée  dans  les  Pays-Bas,  et  gagna 
•le  grade  de  iMstre^da-^anip  dans  Taranéa  es- 
pagnole. A  la  amia  de  réshaudoMéa  yqiii  aùtlisa 
«a  1637  ftooA  le  nom  da  iusmtttê  é'^Mifora,  on 
trouva  quil  avait  agi  avec  tfop  de  mollesse 
contre  les  Insa^iiés,  et  il  -M  inearcéeé.  Lavsque  Ja 
révolution  da  I640éelata ,  il  pésqlat  è'oOrir  son 
4|:ée4 la  maison  deBragaoeo;  maiafiour  calaU 
lui  Mut  traverser  la  Catalogna  «t  la  Jùnuioe,  pas' 
ser  en  Angleterre  «t  ifamliarqDer  pamr  Lisbonne. 
Parvenu  dans  son  pays,  il  trouva  ftout  autre 
chose  que  ce  qu'il  attemlait.  Accusé  de  imeartre^ 
il  futarreté.  En  vaioTéalama-t^il  ia  4roitd*étre 
jugé,  H  ne  put  Tobtentr,  et  demeura  neuf  ans  en 
prison  (1  ).  Condamné  enfin  k  Texll,  il  se  rendit  au 
Brésil,  et  ne  revint  à  Lisbonne  qu'après  la  mort  de 
son  persécuteur.  Ami  intime  de  Quevedo,  qu'il 
semble  aïoir  pris  parfois  pour  modèle,  Mello  a 
écrit  autant  en  espagnol  qu'en  portugais.  Telle  fut 
la  fécondité  de  cet  écrivain,  qu'on  fait  monter  son 
ceuvre  à  une  centaine  de  volumes  et  que  jamais 
la  bibliographie  complète  de  ses  écrits  n'a  été 
donnée  d'une  façon  précise.  Le  plus  répandu  da 
ses  livres  est  intitulé  :  Epanaphoras  de  varia 
kistoria  portxigueza,  em  dnco  Eelaçœs  de 
suecessos  perttncentes  a  este  Rtino;  Lis- 
tionne,  I66O,  1676,  in-4*'.  Au  point  de  vue  his- 
torique, pp  recherche  encore  de  lui  la  Retaçùo 
dus  suecessos  da  Armada  que  a  companhla 
gérai  do  commercio  expediu  ao  Estado  do 
Brazit  o  anno  de  1649;  Lisbonqe^  1640.  Son 
meilleur  ouvrage  ^ns  coqtredit  est  le  livre  qull 
a  écrit  en  espagnol  sur  tes  troubles  advenus  ^ 
Catalogne,  et  donl.il  fi^t  t^piolp  .oculaire  en  biéo 

(t)  Bn  ceUe  eircomUnce,  Mello  flirare  ateotnarat 
«ommeiin  <!•  oc»afMluPMW  penoMMiies  <te«  OHUédlet 

ratt  que  durant  une  lalrlgueoniMirPUAe  )i  devint  le  rival 
préféré  d'un  pulxiiant  pemonnage,  et  l*o«lr»^ea  diintl'otM- 
rarHé.  Calul  et  ■•  lut  psrdoooa  iaalal*.  «t  apr«a  lui  arclr 
«UKité  la  ui«iUi«miri»4e  stfaM®  <loai  Haut  SiawUw  M»  tl  1« 
poortaivit  de  »«  tuioe  Jofau'^a  AD^Uffe.  . 
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des  oecailons  :  BUtoria  de  lot  Movimientos  y 
neparacion  Ca/aitfna;  SaJol-Yiiicent(LUboiiDe), 
lft45, 1690,pet.in-4*;  Madrid,  1808.  iii-8«;  Pirît, 
1827,  3  ^ol.  iD-32,  et  daiif  le  Tuoto  ^Ockoa. 
On  a  encore  de  cet  auteur  La  Scienda  Cabala, 
jwU  La  Caria  de  quia  de  Casadot,  eieelleift 
Um  de  morale  ei^ouée.  Parmi  aet  ooTrages  en 
Ters,  nous  citerons  :  Las  tret  Musas  Uei  Meto- 
ilino;  Lisbonne,  1649:  recueil  trèvrare;  —  Dose 
senelos  a  mûrie  de  D.  lgne%  de  Castro^  en 
espagnol;  Lisbonne,  1628,  in 4*.  Parmi  ses  ou* 
▼rages  Inédits,  on  dte  des  poCmes  et  on  grand 
nombre  de  tragi-comédies,  de  comédies,  ât/ar- 
cas,  d*atf /os, écrits  presque  tous  en  portugais. 
Ce  que  peut  surtout  regretter  la  littérature  bré- 
sUienne,  c'est  un  recueil  de  poésie  composé  du- 
rant Texil  de  lfeUo»et  qu'on  n'a  jamais  pu  re- 
trouver. Ferd.  Detiis. 

CmU  e  SjlTi,  Bntaio  biograpkieihcrUko  $obr9  M 
melkortt  PMta$  fortmtmam,  ~^  Barbota  MBCiw4o, 
MtbHatkêem  iMittmm,  —  Aavw  éêt  Anor  Mmiti, 
IS  0eL  iMi. 

mnLLQ (PasekoalrJoié  un),  jnfisaMMuHe 
portttgais,nort  en  1798.  il  est  conddéré  comme 
le  plus  grand  juriseonsulle  moderne  qu'ait  pos- 
sédé le  Portn^^  ;  mais  c'est  surtout  par  ses  re- 
clMfthes  sur  Tbistoife  du  droit  dvU  quil  a 
acquis  sa  réputation.  On  n  de  lui  :  Historim 
Jwris  eè9ilis  iMsitani  liber  singularU,  justu 
AcadmUm  BegUs  in  lueem  êdUus;  Lisbonne, 
1800, 3«  édit  Cette  réimpression  estimée  a  été 
donnée  par  les  soins  de  Francisco  Freire  da 
SylTaMello.  F.  D. 

BàU>l,  Étuéêê  *•  SttÊUtUQuê  mr  U  ForlmgitL  -  âfo- 
wwrkuita  ÂMâwmiû  BmI  au»  SeiMeku.  -  aibelro.lYl- 
nuiroi  rrofM  d^kmma  tuuUm  da  iÀtteraturu  Fort»" 
guê»a. 

MBLLO  DB  CASTRO  (Julio  ue),  littérateur 
portugais,  né  en  1658,  à  Goa,  mort  le  19  février 
1721,  à  Lisbonne.  Fils  d'Antonio  de  Mello  de 
Castro,  fice-roi  des  Indes,  il  fit  ses  premières 
arro««  en  Asie.  £n  1682  il  fut  du  nomt»re  dès 
gentiihommes  envoyés  à  Nice  au-devant  db  duc 
de  Savoie,  qui  devait  épouser  l'infante  du  Por- 
tugal; cette  union  ayant  été  rompue,  ii  quitta  le 
service  militaire,  visita  lltalie,  et  de  retour  à 
Lisbonne,  il  se  livra  entièrement  à  l'étude.  L'ex- 
trême fécondité  de  son  esprit  le  fit  agréger 
à  plusieurs  sociétés,  entre  autres  à  lelles  des 
^nerosoi,  des  Anonymos  et  des  lUnstradot, 
Dans  l'académie  portugaise,  établie  en  1716, 
il  fut  cliargé  d'écrire  les  éloges  des  grands 
hommes  de  U  nation,  et  l'on  admire  les  parallèles 
Ingénieux  quil  fit  du  roi  AJfonse  avec  Vasoo 
de  Gama  et  dn  roi  Sancbe  I«r  avec  Edouard 
Pacheco.  En  1720  il  fut  admis,  par  ordre  de 
Jean  V,  dans  PAcadémie  royale  d'Histoire,  avec 
mission  de  recneiUir  les  monuments  qof  con- 
rernent  Sancbe  !•'  et  Alfonse  U,  dont  il  deacen- 
dât,  à  un  degré  éloigné.  Vers  cette  époque  le 
naufragé  d'un  bâtiment  qui  portait  toutes  ses 
richesses  le  >éduisit  à  un  éUt  voisin  de  la  pau- 
▼fcté.  On  a  de  lui  :  Bistoria  da  Vida  de  Dinls^ 


de  MeUo;  Lisbonne,  1721,  m-fol.;  —  Pro- 
blénus  sobre  os  ^eilos  do  amor  e  d»  odio; 
ibid.,  1752,  in-4*;  —  Vida  de  iAds  do  Confo, 
réimpr.  dans  le  Taeito  Porluguez;—  des  Ro- 
mances en  llMMwenr  de  saint  Tbomas  et  de  la 
Vierige  ;  cette  dernière,  qui  est  inachevée,  devait 
avoir  deux  mille  strophes.  Il  n'a  pas  non  pliw  tei^ 
miné  la  Vie  du  eomU  de  Calveas,  son  oncle,  P. 

Jow  MMfboÊM,âtùfe49  tÊèUù,  dsM  le*  Mémotrm  et 
rj€Od.  rsy.  é'UiMtttn,  1 1«. 

MBLLO  B  GASTBO  (Dom/OOO  UB  AUÊDhà 

nn),  comte  na  Galvas,  dipiomaie  portQgait, 
né  k  Lisbonne,  âi  1767,  mort  à  Rio-Janeire, 
le  18  Janvier  1814.  Entré  de  bonne  heure  dans 
b  carrière  diplomatique,  il  fut  suocesaivcment 
ministre  de  Portugal  à  La  Haye,  à  Rome  et  à 
Londres.  Dévoué  à  la  politique  anglaise,  û  de- 
vint ministre  àeo  afiaires  étrangères  et  de  b 
guerre  en  1797,  et  fut  créé  comte.  Le  nomislère 
dont  Ptnto  était  le  chef  mécontenta  le  gouverne- 
ment françaw.  Le  Portugal  attaqué  par  une 
armée  franco-espapiole  et  abandonné  par  l'An- 
gleterre dut  céder,  et  le  général  Lannes,  ambm- 
sadeur  de  France,  exigea  le  renvoi  des  ministres. 
Appelé  an  conseil  en  1807,  Mello  opina  pour  U 
défense  do  royaume  contre  les  armées  fran- 
çaises; mais  cet  avis  ne  fut  pas  jugé  praliealile. 
Mdlo  Kuivit  Jean  VI  au  BrésU,  et  y  reprit  le 
porlefeoUe  des  aflairea  étrangères  et  de  b  gnene, 
quil  conserva  jusqu'à  tA  mort.  J.  Y. 

JiOfT.  «ni».  M  portaL  4m  Comtamf, 

mbllo(Db).  Vog,  Cauavau 

MBLLOBAUDBB    OU   BIALLOBAODB8 ,   roi 

firanc,  vivait  dans  le  quatrième  siède  après 
J.<<).  Il  remporta  une  victoire  sur  Macrîen,  roi 
des  Alaroanni.  Dans  b  campagne  de  l'empereur 
Gratien  contre  ces  barbares  en  377,  il  exerçâtes 
fonctions  de  comte  des  domestiques,  et  partagea 
avecNannienns  le  commandement  en  chef.  Il  eut 
b  principale  part  à  la  victoire  d'Aiigenlaria.  On 
identifie  quelquefois,  sans  invraisemblance,  mais 
sans  preuves,  Mellobaudes  avec  Merobaodes,  of- 
ficier franc  qui  fut  employé  activement  sous  les 
empereurs  Vatentinien  («r  et  Gratien.  Merohaudes 
fut  deux  fois  consul  en  377  et  383.  Dans  celle 
dernière  année  il  commanda  l'armée  de  Gratien 
contre  rusorpalenr  Maxime,  et  onl'aoonse  d'a- 
voir trahi  son  malti;p.  Cette  inculpation  n'est 
peut-être  pas  fondée.  Dans  tons  les  cas  II  ne 
profita  pas  de  sa  trahison,  et  ftat  mis  â  mort 
parl'ordre  de  Maxime.  T. 

AiiuBten  MiroetUo,  XlV.il  ;  XT,i|  XXX.a.1SL  «p». 
catoi^  Pmmnrkm  ad  TMendo*.  ^  TiUenMM,  BiâtUn 
4€i  Bmp.,  voL  V.  p.  71t. 

MBLLOHi  l&ambaitista),  biographe  Ib- 
lien,  né  le  23  juin  1713,  à  Cento  (ÉUto  de  J'É- 
giise),  mort  to  24  dérembre  1761.  Il  fit  ses 
études  à  Bologne»  entra  dans  b  congr^gUion 
des  pères  de  l'Oratoire,  et  occupa  b  chaire  de 
rhétorique  au  séminaire  de  sa  ville  natale.  Son 
principal  oovrageesf  làttio  memorie  deglinomi- 
ni  Ulusiri  in  santiià  nali  o  morli  in  Rotogna; 
Bologne,  1773-1780, 3  ToL  tai-4*.  U  a  cnooit 
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pubHé  séparéoMBt  les  vies^  quelques  écriTsins 
religieux  de  son  temps.  P. 

Roteraond,  Supplém.  à  JOcher. 

■BLLOHi  (Macédoine),  célèbre  physicien 
ilalieoy  né  à  Parme,  en  1801,  mort  à  Naples,  le 
11  aoM  18&3.  Il  occupait  dans  sa  Tîlle  natale  une 
chairedepliysique,  lorsqu'en  1831  il  fut  obligé  de 
s'expatrier  pour  cause  politique.  H  passa  près 
d*une  année  à  Genève,  consacrant  ses  loisirs  à 
des  recherches  qui  le  conduisirent  aux  belles 
découvertes  sur  le  calorique  rayonnant,  qui  lui 
ont  Talu  une  réputation  méritée.  Il  se  fixa  en- 
suite à  Paris,  où  il  trouva  de  nobles  encourage- 
ments. Cependant,  làtigué  de  l'exil,  il  sollicita 
et  obtint  sa  rentrée  en  Italie,  grâce  à  une  lettre 
d'Arago  à  M.  de  Mettemich,  appuyée  de  la 
puissante  recommandation  d*Alex.  deHumboldt. 
Bientôt  après,  il  obtint  ^  Naples  (mars  1839) 
la  place  de  directeur  de  cooserratoire  des  arts 
et  métiers  et  celle  de  professeur  de  physique  au 
bureau  de  météoroloMle.  Les  éTénements  de 
1848  firent  perdre  à  Melloni  ses  phices  et  ap- 
pointements :  il  vivait  retiré  à  Portici  lorsqu'une 
attaque  de  choléra  l'enleva  brusquement  à  la 
science  et  à  ses  nombreux  amis. 

Mellont  débuta  par  des  observations  sur 
l'hygrométrie,  qui  témoignaient d'onexpérimenta* 
feur  sïigaGe.  Sa  liaison  avec  Nobili  l'amena  bientôt 
à  s*occuper  de  la  pile  thermo-électrique  :  il  fil, 
en  commun  avec  ce  seyant,  un  travail  destiné  à 
perfectionner  cette  pife  et  à  en  foire  un  histru<> 
ment  propre  à  mesurer  «  les  plus  légères  diffé- 
renées  de  température  ».  S'ap|>liquant  ensuite  à 
J'analyse  du  calorique  rayonnant,  il  parrint  à 
démontrer  que  ce  calorique  rétame  des  éié' 
menti  aussi  hétérogènes  que  ceux  dont  se 
compose  la  lumière  blanche.  Quelques  phy- 
siciens ,  partieurièreroent  De  la  Roclie,  avaient 
déjà  observé  que  le  calorique  rayonnant  peut 
traverser  certains  corps  transparents,  tels  que 
le  verre,  instantanément  et  sans  les  échauffer, 
exactement  comme  le  fait  la  lumière.  Ils  avaient 
en  outre  constaté  que  dans  cette  transmission 
nue  portion  de  la  chaleur  est  arrêtée,  mais  que 
eetle  portion  est  d'autant  plus  foiUe  que  la 
souroe  calorifique  est  plus  intense,  tellement 
que  si  cette  source  est  le  soleil,  la  plus  intense 
de  toutes,  la  presque  totalité  de  la  chaleur  est 
transmise.  Mellooi  ne  se  contentait  plus  de  foire 
des  expériences  avec  le  verre  :  il  opéra  sur 
trente-six  substances  solides  différentes,  réduites 
entames  d'égale  épaisseur,  d'un  peu  plus  de 
deux  millimètres  et  demi,et  sur  vingt-huit  liquidée 
d'une  épaisseur  plus  forte  :  il  avait  placé  cha- 
eone  de  ces  substances  sur  la  route  de  rayons 
calorifiques  émanés  de  quatre  sources  de  cha- 
leur différentes,  savoir  un  vase  rempli  d'eao 
bouillante ,  une  lame  de  cuivre  cliauffée  à  400 
degrés  du  platine  incandescent  et  une  lampe  à 
huile  dite  de  Locatelli.  Chacune  de  ces  sources 
était  disposée  à  des  distances  telles  de  l'appareil 
^benaométrique,  qu'elles  y  produisaient  toutes 


le  même  effet  sans  écran ,  c'est-à-dire  que  la 
plus  intense  était  la  plus  éloignée,  la  plus  faible 
la  plus  rapprochée,  tandis  que  les  deiix  autres  se 
trouvaient  à  des  distances  intermédiaires.  Jl 
pouvait  donc  considérer  les  quantités  de  cha- 
leur qui  arrivaient  à  l'appareil  thermométrique 
comme  égales,  mais  comme  de  qualités  dif- 
férentes ,  puisqu'elles  ne  provenaient  pas  d*une 
seule  et  même  souroe.  Or,  aucune  des  subEtances 
faiterposées  comme  des  écrans,  ne  se  trouva  » 
sauf  une  seule,  transmettre  la  même  proportion 
de  chaleur  rayonnante.  Ainsi,  pendant  que  la 
liqueur  voUtile  de  Thompson  (carbure  de  soufre) 
en  transmettait  63  pour  100,  l'eau  n'en  lais- 
sait passer  que  11  pour  100.  Le  sel  gemme  a 
seul  la  propriété  de  transmettre  toujours  la 
même  proportion  (environ  92  pour  100)  de 
tous  les  rayons  de  chaleur  de  quelque  source 
qu'ils  émanent.  Ces  rayons  se  comportent  doue 
comme  les  rayons  de  lumière,  qui  passent  plus 
focilement  les  uns  que  les  antres  à  travers  des 
écrans  diversement  colorés.  Le  sel  gemme  est 
pour  les  rayons  calorifiques  ce  qu'est  un  milieu 
incolore,  par  exemple  une  lame  de  verre,  pour 
les  rayons  lumineux  :  ils  le  traversent  tous  avee 
une  égale  focilité.  «  Si  notre  taet,  disait  l'habile 
expérimentateur,  éUit  aussi  sensible  que  notre 
ceil ,  il  est  probable  que  de  même  que  les  rayons 
de  lumière  différents  produisent  sur  nous  des 
sensations  différentes  que  nous  désignons  par 
le  nom  de  oouleura,  de  même  les  rayons  de  cl»- 
leur  diflérents  nous  procureraient  aussi  des 
fanpressions  différentes.  Nous  sommes  pour 
la  chaleur  ce  que  seraient  pour  la  lumière  ceux 
qui  ne  discerneraient  pas  les  couleurs  etne  se- 
raient affectés  que  par  le  plus  ou  le  moins  d'In- 
tensité des  rayons  lumineux.  »  Il  est  à  remar- 
quer que  les  substances  qui  laissent  le  mieux 
passer  la  lumière  ne  sont  pas  celles  qui  trans- 
mettent le  mieux  la  dialeur.  Ainsi,  l'eau,  les 
cristaux  d'alun  et  de  sulfate  calcaire,  quoique 
très  transparents,  ne  laissent  passer  qu'une 
très-petite  quantité  de  chaleur,  tandis  que  le 
mica  noir,  parfaitement  opaque,  peut,  en  lames 
très  minces,  transmettre  de  40  à  60  pour  100 
des  rayons  calorifiques  émanés  d'une  souroe 
d'alcool.  Pour  exprimer  des  choses  nouvelles 
il  faut  des  noms  nouveaux.  Melloni  appela  cff'a- 
thermanes  et  athermanes  les  corps  qui,  pour 
la  lumière,  correspondent  aux  corps  diaphanes 
et  anx  opaques  i  de  même  qu'il  y  a  une  colo- 
ration dans  la  plupart  des  corps  diaphanes  i 
il  y  a  une  diathermansie  chez  presque  tous 
les  corps  dialhermanes.  La  coloration  caio^ 
ryique  reçut  le  nom  de  thnmochrose,  Pour^ 
suivant  son  analyse,  le  célèbre  ptiysicien,  que 
M.  A.  de  La  Rive  nomme  le  «  Newton  de  la  cha- 
leur  »,  parvint  à  déterminer  la  diathermansie 
propre  à  chaque  substance,  en  mettant  simul- 
tanément deux  ou  plusieure  écrans  sur  la  route 
des  mêmes  rayons  calorifiques;  et  de  même 
qu'un  verre  bleu  mis  sur  le  parcours  des  rayons 
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lumiMox  stfrlfo  dVm  fWffe  rooge  n'eo  traMMef 
Mcun«  ptroe  que  les  rayons  tranmnlssf  Un  ptr 
cfcdeiiB  de  CM  d«ox  verres  ne  mM  pas  les 
nlèmes,  de  mêiMi'aMsi  les  rayons  caleriflqnes 
sortis  d'une  l«me  d'alun  ne  traTerscnt  pas 
une  lame  de  snifate  enicaire,  tandis  qn'tts  pas- 
sent facilement  à  travers  nne  antre  substante  En 
ofpoAani  ainsi  les  éernns  de  difAfireiitns  natures 
les  nns  aux  antres,  Il  réussit  à  déteitfttner  leur 
diùtktrmnniH  reIntfTe.  Bien  qu'il  n'y  aH  pas 
identité  entre  les  corps  dlaphattes  et  les  Cbrpa 
diaihermanes,  la  ctialeur  rayonnnnte  a  cependant 
les  mêmes  propriétés  générales  que  la  lumière  ; 
comme  celle-ci ,  elle  se  réfléchit ,  se  réft-acte,  se 
polarise,  se  décompose.  On  peut  donc  avdir 
aussi  pour  la  chaleur  des  lentilles  et  des  pris- 
mes ,  avec  cette  difTérence  quil  faut  pour  les 
lal>tTqner  employer  le  sel  gemme,  au  lien  dn 
ferre.  Telles  sont  les  bêHes  applications  que' 
Melloni  sut  tirer  de  ses  découvertes  et  qo'îl  a 
développées  dans  son  Trakté  de  ia  Thtrm^ 
ekrote;  Paris,  i9.. Nous  mentionnerons  encore 
de  lui  son  Êtudê  det  propriété»  de  la  Retme  et 
dn ertstaiUn,  Mtt  AntUfstt  du  spettrê  sotakrw; 
son  Mnw^ré  sur  VidentUé  det  divenei  radta^ 
làniif  iu mineuse»,  caloHfiqMs  et  ehïmfifues , 
Genève,  lê42,  son  travail  ^ur/o  §roUe  d^azttr, 
près  de  Naples,  dont  il  expliqoe  la  oolorMioo 
par  la  propriété  qoe  possèdent  es  eaux  limpides 
et-  profondes  de  la  mer  de  réitéchir  les  rayons 
aznréH,  tandis  qu'elles  atMtorbent  et  transmettent 
les  autres  éléments  de  la  lumière  répandus  dans 
l'atmosplière.  Dans  sa  Bêmbnttrntion  de 
VêstMenee  d'wne  plaisante  eaf&tifique  de  ta 
Inmièrt  tunafre,  il  réuMit ,  etf  eoncentrant  la 
lumière  lunaire  par  Une  lentille,  à  obtenir  un 
foyer  de  chaleur  d<Mt  rfartensité  varie  avec 
Tâf^e  de  ta  Lune  et  avec  sa  bautenr  au-déitsus  de 
rhorison.  Un  mois  avMT sa  mort,  Il  avait  com- 
muniqué a  Mittamilff.  itf.  dé  La  Rfv«  le  résultat 
de  redwrctte»  mtéreasnmci  suf  Yfndttetiôn 
électrique  (l>.  MiJlloffI  ftiV  correspondant  de 
rAcademie  de»  scumcés  et  cttevatter  de  la  Lé- 
gion d*llonnenr  depuis*  1841.  Il  était  du  nombre 
de  ces  savants  d'élite  qui  pensent  qu'à  cdté  des 
intérêts  de  ta  science  it  y  a  de  la  plscc  pour  lear 
intérêts  de  la  patrie,  qu'nn  homme  de*  cœur  ne 
doit  point  négliger.  F.  H. 

M.  A.  d<»  u  mtv;  dta»  is  mJhmijkÊi  MHwnsn»  d^ 

MBLM#Tii  (  fni/tom-XiuHsooiiMllean^iia, 
né  en  idae,  mort  le  C  avHI'  l748i  à»  lidnd»««f. 
Admis  an  barreauen  looa»  tt  hit  i*un  déè  ptuk 
habiles  et  dea  ptas  vertiMnx  jorisoMisuIlBS  qui 
sortirent  de  la  «aaiété  det  Linnalnra^lMV.  Itûit 
chargé,  par  la  cour  do  cliancaMeHe,  de  puMfeTr 
avec  Peere  WiHiams,  le  recnail  d^arrdu  laissé' 
par  Tliomos  Vemon  (•  Repartit  of  eme»  arçuêd 
and  adjiuted  in  ihe  kigh  eourt  f^ôhancerp; 
Londres,  172^1798,  3  voli  in^foli).  M  avait* 

'  |i>  jfMidliaiiM  Miwet^élla  é0 Gémit,  t  ïxVi.p.  tt»: 
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aossi  préparé-  nnê  oollectfon  du  même  geiir«, 
qui  n'a  pas  vu  le  jour.  L'onvragé  par  lequel  fl 
mérite  le  plus  d^ètre  connu  est  un  excellent  traité 
de  morale  religieuse  intitulé  :  The  greal  impor- 
tance qf  a  religions  lA/e,  et  dont  11  n'est 
vendu  dans  le  siècle  dernier  pins  de  cent 
nfflle  exemplaires.  Walpole,  dans  ses  ffof^ie 
and  royal  Authors,  en  a  faussement  attrilMié  la 
paternité  au  premier  comte  d'Egmont.  La  vie  de 
Melmoth  ne  (ut  qu'une  application  constante  de 
préceptes  dont  il  recomnumde  ta  pratique. 
P.  L-t. 
iHeitol*  et  Bowyer,  Uttrùre  JneeéêUs  --CemUemtai^M 
jUMMsiNs.  i.:îxxiii.  ^  vr.  tfeiiMili.  jvmmiv  ^m 


MWLmorm  (Wittiam),  littérateur  anglais, 
fils  du  précédent,  né  en  1710,  à  Londres,  nsort 
le  15  mars  1799,  à  Dath.  Nommé  en  i/^Geom- 
roissaire  des  hanquerootea,  il*  consacra  pmaqne 
toute  sa  vie  à  la  enltuVe  deS  lettres,  et  réaida 
tantôt  à Slirewabury,  tantôt  k  Uitk  Seacoislcn^ 
porains  le  repréaeilenl  éoroma  on  banuiie  af^ 
fable,  inetmit  et  de  manièrea  accomplie»;  il 
écrivait  avec  élégance,  el  aa  tinduotion  de  Plue 
a  longtemps  été  regardée  ooaMne  la  meilleiira 
qu'on  eM  en  anglais  dé  cet  auteur.  Ses  priod- 
paux  ouvrages  abnt  :  LeUers  an  sewerai  eue- 
leets;  Londres^  174S,  in-S*'  :  soua  le  nom  de 
Fria  Osboroê;  trsd.  eofcançais^en  IMO;—  A 
Traitêiation  of  /  Aa  Leviers  of  PtÀttu  ;  Londeea 
1147,3  vol.  in  a*f  —  Utiêrs  ofCieer^^  cati* 
remarkê;  toadrea,  i7&3, 3  vol.  ia-a';  -^  Ma- 
moirs  q/  Aile  eminênt  advaeaie»  LancfavSy 
1790,  in*8*.  On*  hii  doit  aussi  une  versioa  an- 
glaise  des  Irailés  de  Cicéion  :  ito  Am^ctUm 
(1773), et  De  Sêièêctuêê  (177l>t  M  quelques 
pièces  de  vers»  P.  L^t« 

NlchoU  et  nawyrr^'iJttrar$  JnêcétSm*  —  Cb«hMflby 
CtnertU  birtlonarg. 

tt^LOGRAXI  {Ùhiseppe),  géologue  italien', 
né  le  29  juillet  1760,  à  E^argiielîa  (Calabre), 
mort  le  21  dc^cembre  1827,  à  Zambrone.  Après 
avoir  été  ordonné  prélre ,  il  vint  à  Naples  étu- 
dier tes  science»  naturelles.  En  1789  il  se  rendit 
en  Allémagn»',  aux  frais  du  gouvernement,  et 
sdivit  les  cours  de  Wemer  à  racailémfe  de 
Freyberg.  A  son  retour  il  fut  ekïtployé  à  Tins- 
pecQon  des  mines  de  Calkbre.  Chargé  en  1801 
d1)rganiÂer  et  de  classer  le  cabinet  de  minéra- 
logie qu'on  Venait  de  fonder,  il  fut  en  18 1 2  ap- 
pelé aux  fonctions  d'inspecteur  général  deà  eaui 
et  forêts,  et  les  conserva  jusqu*à  sa  morL  On  a 
de  loi  :  MannaleGeotogtco ;fhLp\eA,  1809,  io-8o; 
l'auteur,  comme  11  l'avoue  du  reste,  s'est  con- 
tenté de  repro  luire  à  peu  près  les  leçons  pu- 
bliées' par  W«rner;  —  Istiiutioni  JUiche  ed 
economic/ié  de*  àoseâî;  ibid.,  18I0,  in-g*;  — 
D'escrizione  geotogica  e  slaitstica  di  Aspro- 
monte;  ibid,  1823,  ln-8*;'des  mémoires  dans 
les  Atli  du  reol  fstttutô  d^incùraggiamenlOy 
dont  il' était  tnniibre.  P, 

Êomini  aiHittv  dut  fvim»  df  /fapdif,  tï  ^. 

ttKLo^    (Jean  -  Fran'^tM) ,   économisfe 
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frau^fs,  Pê  ¥  ToH«»  msti  à  taie ,'  1#  04  jm* 
irier  173».  D*ttiie  famlHii  4e  robe,  il  fat  tmmi 
et  suivit  le  ptrleniflnt  de  BordeeilXi  il  teNa  deoe 
cette  vUle  avec  lil  plufMrt  iliM  geils  de  Mires  »  et 
leur  »a^f9i  le  premier  l^idée  û^f  rooder  une  so- 
ciété littéraire  que  le  du»  dé  La  Forœ  prit  sous 
sa  protectfen ,  et-  qei-  derint  vae  acedéinie  le 
12  septemlm  i7t2^  HMm  ev  était  le  éeerétatre 
lorsque  leduo^  La  Poroe,  praniit  partatt  minis- 
tère, sons  la  régeoee.  l'appela  auprès  de  lai.  Il  tra- 
Tailla  ensuite  vraolteflMdedeaioeauKd'ÂrKBasoB, 
et  remplit  pedriaùt  qfefesttiiies  mois  les  fonctions 
d'impeÎBtfefm*  gâiéné  des-  ferméè^  Il  Bordeaoï. 
Rappelé  à'PtriH,  Hf^fat  prenier commis  du  car- 
dinal'Dubois^  de  iMf^^  et  aeerétaire  de  Philippe 
d'Orléancl  «  be  vêlent,  dit  an  biographe,  pas- 
sait des  henrei  eiHèi^aTec  Inidans  soft  cabinet, 
pour  divcotef  Ibs  pointe  les  plu»  importents  de 
radtninMratfiOn.'  Il  l'aooHanlté  snf  tonten  les  af- 
faires comidératttes<lecOmmêMe  oude  finance.  » 
On  a  de  Melon  :  àMifMmé  4é  ^wne^Uiê,  Ats- 
toire  orieniaèey  ttàthM»  Ut  Vwrùbe  avec  des 
noies;  Rotterdam^,  1929-  :  c*est  une  satire  de  la 
i  pbikhque  sur  Ar  Conimtrcff, 


1734Jn'l»;  leto'édH'.  de  1^736  et  de  t7»i  sont 
aogmenléesde  Sept  chapHrib.  Oe  Mvra,  réfuté 
snr  quelques  peinte  par  llutot^  Ireuva  dans  Vol- 
taire on  admirateur  :  »  0*est,  dit-il,  l'ouvrage 
d'un  homme  d'espril^<  d'un-  eito9efl,d<'un  pbilo* 
losopheçH-srsent'del'repHtdtfaièele.  » 

D'après  VolMiffl,  ce  fkC  MtlOo  qui  inspira  au 
régent  te  (lèssbiA  de  rappeléf  Uâm,  réftigié  à  Ve« 
Dise,  et  div  teire  rouvre  te  syélème  de  est  Écos* 
sais  en  7  apportenirqnelqOes  modifloatiobs.  C'é- 
tait, ajontn^t'iiv  «  un  esprit  s^tématiquoy.  très- 
éclairé,  noIistrèO'OlibnéHqie  ».  paroles asMadif- 
fidicB  à  eeDcilier  avee  œ  pesss^  du  même  écri- 
vain :  <i  'Melon  est  te  premier  homme,  qui  ait 
raisonné  en  Franœ  par  la  voie  de  l'hnprimerie» 
immédiatemeét  après  la  déralsim  universelle  de 
Lavf .  tt  ^  Ltiire  à  ia  eomfêsse  d€  Verme  sur 
VttfÊ9iit§ië  dm  iuûcêt  imprimée  à  te  snito  de  la 
satire  du  àkmdmn  par  Voitehie;  ->-  mêserta- 
iUmn  pour  l'aesdémie  de  Bordeaux;  -*  i^toye 
hkstonqm  de  'Vabbé  de  Pms^  en  tète  des 
Œu9re$  de  eei  eeblésteslMtney  que  Melon  édita 
en  1738,  In  11.  Melon  tet  jusqu'à  sa  mort  peur 
atennatre  de  teooorenne,  an  Iraitenient  de  milte 
éens  par  an.  Martini  Àobnuin* 

Vollnlfr.  .SUetede  téouH  XV,  «aftp.  i;  StiMres  $t  Poé$iu; 
Çuestiinu  mr  C Enrifelopedie,  -  Dulol.  ttfjl^rion*  po- 
htlqiieM  sttr  iff  pna»ett  >  t  tf  eùmmefce.  •*•  Mtirérlf  Ihet 
Hut  -  Ar^mputo  IMf.  Aim.iMriMMèlcin'etimfa» 
letirrs  n't 

M«I.OffB.    Vef   ALVMBLSO. 

WKLoxt  (fietw'e^itônmy,  peintre  et  litté- 
rateur iittUen;  «é  M  llmat  Kit,  à  bnola»  mort 
le  lu  Hvril  1836,  à  Lo^so  11  appr  t  MNran  sous  la 
dirfctmn  île  PMte  Itefdimi  et  dAngeteOnlte- 
relK,  et  enMi)|h«r  depnis  l  Si  8  te  dessin  au  coiléfle 
de  toiEo.  A  Anoone,  oé  il  résiite  pendant  pte 
sieurs  ëVÊè&i^  il  tendr  en'i7tl'  nne-académte 


des  beann-art»  qui  sobsista  Jusqu'en  1812. 
Pte  VI  le  mit  en  1804  au  nombre  des  peintres 
do  saint-siége.  Les  tableaux  de  <u)t  artiste,  qui 
a  surtout  tnité  des  sujets  de  sainteté,  se  trou- 
vent à  Lttgo-  et- à  Aneéne.  Il  a  publié  quelques 
poésies' italiennes,  entre  antres  un  recueil  d'/^ 
pî^Tûmmé  serii  e /aceU(  ha^t  1832,  in-4*^)y 
et  il  a  toissé  en  manuscrit  Vite  de'  Professotî 
pi^  ceUbfi  nelUwrU  del  disegno  délia  città 
d*fmoltt.  P. 

1I0BMO,  M99r.il<gir  JtefiMil  ittmttri,  IIL 
MBLOT  (Aniûet)t  antiquaire  français,  né 
le  10*806^1697,  à  Dijon-,  mort  le  20  septembre 
1768,  à  Paris.  Il  fit  à  Dijon  et  à  Paris  de  fortes 
étudesySt  acquit -une  connaissance  approfondie 
des  teuffues anciennes  et  modernes,  des  roathé- 
matiques  et  de  la  jurisprudence;  bien  qu'il 
efit  été  reçu  avocat  au  parlement,  il  renonça  au 
barreau  pour  concentrer  sur  les  dilTérentes 
branches  de  Térudition  les  facultés  de  son  es- 
prit. Admis  en  1^38  à  l'Académie  des  Inscriptions^ 
il  remplaça  en  174 1  l'abbé  Sevin  comme  garde  des 
manuseriis  de  la  Bibliotltèque  du  Roi.  Il  mourut 
d'une  atteqoe  d'apoplexte.  On  a  de  lui  :  Cata- 
logué codicum  manuscripiorum  Bibliolhécx 
regim  Farisietisisi  Paris,  Impr.  roy.»  1739- 
1744,  4  vol.  in-foL;  il  a  été  aidé  par  Foiirmont 
dans  larédactiondu  premier  volume  ;  —  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcad, 
des  fnsar,^  entre  autres  :  Recherches  sur  la 
vie  d'Archimède  (  XIV,  r4S)  ;  De  la  Prise  de 
Rome  par  les  Gaulois  (XV,  1743);  Sur  les 
Révolutions  du  Oommerce  des  lies  Brilan- 
niques  jus^à  VexpédiUon  de  Jules  César 
(XV(,XVUI  et  XXIII,  17âl,  I7â3  et  1706).  On 
doit  axMsi  à  Melot  te  rédaction  du  t.  VI  du  Ca- 
/<«te9«ra  des  livres  imprimés  de  la  Bibl.  du 
R&i^  contenant  te  droit  canonique,  et  il  a  eu 
part) avec  SaUter  et  Capperonnier,  à  l'édition  de 
VHfsioire  dé  saint  louis  par  Joinville  (i76l, 
info*.).  P.  L. 

L<<  Bcflo.  Étage  iê  Melot,  dans  les  Btém,  de  VAcad,  de» 
Inser^t)i\TL. 

MÊi.O'/to  DA  rôntr  (ftarfffêseo)  j  peintre 
de  l'école  bolonai^^e,  né  è'Foril,  en  1438,  mort  en 
1492  suivant  Oretlf  (i).  tel  étaK  wn'  désir  d'ap*  • 
prendre  que,  bien  que  né  au  sein  de  la  Tortune, 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  placei'  dfec  les  maîtres 
les  plus  habiles  de  soO  tempft  en  cttialfté  de  do- 
mestique et  de  broyeur  de  cotriteury.  I)  e8t  sur- 
tout célèbre  par  l'intention  do  sotte  in  nt,  l'art 
de  faire  plafonner  les  figures  au  moy«n  de  la 
perspective  verticale  dont  il  sut*  découvrir  et 
appliquer  les  règles.  A  la  hardiesse,  à  la  préci- 
sion ,  il  joignit  le  goût  et  le  génie;  se«f  têtes  sont 
admirables,  son  coIoHa  est  pur  et  brillant,  les 
mouvements  sont  vrais  et  variés,  le  jeu  des  lih 
mières  habilement  compris  et  rendu ,  les  rae- 

0)  Il  ffVBlt  encom  m  ns»,  si  Fon  e»«rolt  yemr}^  ^al 
l(*  nomme  psr  erreur  Mlm:^  Crst  ^ffaleuicnt  «  tort 
que  plu»t(*iir«  blugraphen  cl  Tailteur  même  de  sft  vie. 
GIr.  Revfflalii,  le  eonrondest'Sfee  Rtert»  INlMlt  éiSgé 
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eoorcis  étommiito  de  tckBoee  et  de  Térité;  les 
fifores  ont  de  la  dignité,  de  U  ((randeui,  de 
Texpreesion  ;  la  touclie  est  pleine  de  finetae  ;  en 
on  mot  le  Melozzo  parait  avoir  mérite  le  Juge- 
ment porté  par  son  contemporain  Pacdoli,  qni 
rappelle  pMore  inetmparabUe  ê  spUndar  di 
tuiia  ItaUa.  Le  dier-d'cmiTre  du  Melono  était 
antrefoin  à  la  ?oAte  du  rond-point  de  l'église  des 
Saiots-ApAtreSyà  Rome;  il  y  avait  peint  en  1471 
nne  Ascension ,  •  od,  dit  Vasari,  la  Agnre  du 
Christ  se  raccourcit  tellement  bien  qu'elle  semble 
percer  la  ToOte  anssi  bien  que  deux  anges  qni , 
par  deux  roonTementsdifrérents,s'enf  oient  dans 
le  fond  de  cet  espace.  »  En  171 1,  la  Toôte  des 
Saints- Apôtres  ayant  eu  besoin  de  réparation,  la 
fresqoe  do  Melouo  Ait  enlevée  avec  soin  et 
transportée  à  l'escalier  do  palais  do  Quirinal,  où 
on  l'admire  ai^onrd'lmi.  Au  mnaée  do  Vatican 
est  une  composition  bien  conservée  dn  Melozzo, 
représentant  Sixte  IV  eon/Utnt  à  Plaiina  la 
direction  de  la  bibliothèquê  du  Vatican.  Cette 
fresque,  intéressante  par  les  nombreux  portraits 
'  qu'elle  renferme,  a  été  transportée  snr  toile  sons 
Léon  XTI.  A  Porli ,  ses  firesques  ont  beaucoup 
souffert.  A  Téglise  de  l'Annunziate  est  un  de 
ses  rares  tableaux  représentant  Saint  Antoine 
abbé,  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Sébas- 
tien, E.  B— w. 

6.  Rpgfflinl.  MemorU  intoniû  U  pUtnre  Mareo  MSi- 
tosxo  da  Fora.  -  Piecloli,  Snmma  JHtmttiea.  -  V|. 
Mrt,  KIte.  -  OrvttI,  Stêmoriê.  -  ScmmIU.  /I  JTirro. 
€9$modêlls  pitevra.  -  Baklinaeel,  ATofitte.  -  UnH* 
Storia  delta  pittura.  -  Canll,  CuUlm  per  la  eUtà  ai 
FcrU  -  FIfltoleat,  Deterttione  ëi  ttomm. 

M  EL  VU ,  nom  d'une  ancienne  famille  qui  a 
produit  de  grands  guerriers,  des  prélats  distin- 
gués et  divers  hauts  officiers  de  la  couronne. 
Cette  maison  tire  son  nom  de  Melon  (autrefois 
Jfe/odifiitini),  importante  ville  de  l'Ile  de 
de  France,  aujourd'iioi  chef- lieu  do  départe- 
ment de  Seine-et-Marne.  Les  Melun  ont  formé 
les  branches  des  Château  Landon,  des  d'Epinoy, 
des  La  Borde,  des  La  Loupe-Marcfaeville,  des 
Maupertnls ,  des  Tancarville,  des  Ville -Fer^ 
moy,  etc.  {vof,  ces  noms).  Les  membres  les 
plus  remarquables  de  cette  famille  sont  : 

MBLUif  (Guillaume  os),  Surnommé  le 
Charpentier,  parce  que,  suivant  la  chronique, 
rien  ne  pouvait  résister  aux  coups  de  sa  hache 
d'armes.  U  Ait  l'nn  des  principaux  chevaliers 
qui  accompagnèrent  Godefroi  de  Bmiillon  dans 
la  croisade  de  1096.  U  était  parent  du  roi  Plii- 
llppe  l*'  ou  plutôt  de  son  frèro  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Vermandois ,  et  se  distingua  fort  en 
Terre  Sainte. 

MBLVii  (Adem  //,  vicomte  ne),  mort  en 
Angleterre,  en  1 320 .11  Ait  l'un  des  plus  habiles 
capitaines  de  Philippe- Auguste,  qui  l'opposa,  en 
1308,  à  Amaury  VI 1,  vicomte  deThooars,  com- 
mandant les  troupM  de  Jean  sans  Terre,  vol 
d'Angleterre,  et  à  Savary  de  Mauléon,  qui  tons 
deux  avaient  envahi  le  Poitou.  Adam  battit  cet 
•elgneors  et  fit  prisonnier  le  vicomte  de  Tbooera, 


En  1314,  il  dfrigntt  à  BostfaMB  l'i 
l'amiée  Amçaise,  et  contribna  pnJwtnwneat  à  dé- 
cider la  Tidolre.  L'amiée  suivante  U  aocomii^M 
Louis  de  France  (depoit  Loois  Vni,  dille  iion  » 
dans  sa  première  croisade  contre  les  i 
etiorsqneceprinee  fnt  appelé  ponr  régner  < 
gleterre  (1316)  par  un  parti  hoolile  à  Jetas 
Terre,  Adam  le  anivlt  eneon»  Il  moarat 
dant  cette  expédition,  qni  n'eut  pat  de 
favorables. 

BiBLUR ,  sire  M  Là  Lmmet  M  Mabortillc 
(Simon  nt),  tué  à  U  bataille  de  Coortrat,  en 
1303.  Il  éttit  tllié  ptr  ta  mère.conitetaede 
Sanoerre,  aux  ranisona  royniet  d'Angioterre  et 
deFrence.  Il  étaH  ténéchal  de  Péri^  et  de 
Limousin  lorsqu'il  accompagna  saint  Looit  en 
Afrique, en  1370;  phia  tard  il  Ait  chaigé  deaon- 
mettre  les  ties  Baléares  et  de  difttier  let  sei- 
gneurs de  Narbonnfyqni  s'étaient  alliés  avec  Al- 
fonse  X ,  rot  de CasHUe ,  et  avec  Jaime,  roi  d'A- 
ragon, contre  la  France.  Philippellf,  dit  te  ffar^, 
le  créa  grand-mathvdestrbalétrien,  «t»  en  1 397, 
Philippe  IV,  dit  le  Bel,  l'envoya  en  nmbantailean- 
près  d'Edouard  1*^00  HF,  roi  d'Ai^leterre.  Simon 
de  Melun  réussit  à  oondnre  une  trêve  qiri  amena 
le  traité  de  Montreuil  (1399).  Il  fut  alon  élevé  à 
la  dignité  de  maréchal  de  Fmiee.  Il  eonvnandait 
nn  corps  de  troupes  lorsqnll  Aittné  à  Courtni. 
après  des  prodiges  de  valeur. 

■BLim,  baron  nés  Lamm  et  ocNonvumut, 
(Ckarles  nt),  décapité  an  Petit-Andclyt,  le 
30  août  1468.  Il  était  lieutenant  général,  et  nvaH 
été  nommé  grand -maître  de  France  (1465) 
par  Louis  Xi.  Sa  conduite  équivoque  lore  de 
la  guerre  dite  du  bien  publie,  pendant  hqneiie 
il  était  gouverneur  de  Paris,  lui  Ht  perdre  la  oon- 
llance  du  soupçonneux  monarque.  Cependant 
ce  Alt  hii  qni  signa  aT<>c  son  frère  Anlome  ne 
MituR  le  traité  de  Oonflans  (6  octobre  146&)eon- 
clu  entra  le  roi  et  Charles ,  comte  de  Charolnia. 
Louis  XI,  devenu  paisible  possessenr  dn  trône, 
t'occupa  de  A^pper  l'un  après  l'autre  tout  cenx 
qui  lui  avaient  imposé  des  oonditiont  les  armes 
à  la  main  ou  qui  l'a  valent  servi  froidement  Chariet 
de  Melun,  d'abord  dépouillé  de  ses  emplois,  Ait 
ensuite  condamné  à  mort  sur  des  aveux  nmcfaés 
par  la  torture  et  décapité  sur  la  place  du  Petit- 
Andelys.  Un  anteur  contemporain  rapporte 
qu'ayant  été  manqué  au  premier  coup,  il  se  re- 
leva ponr  protester  de  son  famocence.  Setinens 
furent  confisqués  et  donnés  à  Antoine  de  Cha- 
bannet,  comte  de  Dammartin,  qui  fut  aussi 
nommé  grand-mattre  de  France.  C'étut  l'ennemi 
particulier  de  Chartes  de  Melun.  Sous  le  règne 
suhant,  sur  une  requête  présentée  è  Char* 
les  VIII,  la  mémoire  de  Melun  Ait  réhabilitée 
etaet  biens  rendus  à  set  enlhntt(90f.  Loms  XI 

et  COAtANNEt). 

■RLrM ,  mtrquit  M  MaoPEtTO»  (  ùmês  nn), 
général  Anuçais^néen  1634,  mort  en  1731  II  entra 
fort  Jeune  dans  les  monsquetairiss,  etsedistinpin 
an  siège  de  Candie  (1669),  dans  la  campagne  de 
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Hollaade,  et  sous  Turane,  dans  li  guerre  cootre 
Frédérie-GoiUauuie,  grftiid-électeiir  de  Brande- 
bourg. En  I677,«ugiégedeyaieiicieiiiie8,  àla  tète 
d'une  seule  compagnie  de  mousquetaires,  il  s'em- 
para de  la  ville  en  escaladant  les  remparts.  Le  roi 
le  créa,  sur  la  brècbe  même,  marquis  et  brigadier 
de  cayalerie.  Maupertuis  soutint  sa  réputation  à  la 
bataille  de  Cassel  (1677  )  et  au  siège  d'Ypres,  où 
il  renouvela  le  beau  &it  de  Yalendennes.  En  le 
nommant  capitaine-lieutenant  de  sa  compagnie 
de  mousquetaires  (1684),  Louis  XiV  disait  de 
lui  «  que  s'il  connaissait  quelqu'un  plus  digne 
que  M.  de  Maupertuis  de  la  commander  ii  le 
clioisirait  ».  Aprèi  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  marécbal  de  camp,  puis  celui 
de  lieutenant  général ,  le  marquis  de  Maupertuis 
^  fdt  chargé,  en  1 694,  de  défendre  Le  Havre,  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  commandés  par  Tami- 
rai  Barkiey,  menaçaient  de  réduire  en  cendres 
comme  Dieppe.  Maupertuis  usa  d*uo  stratagème 
qui  sauva  la  vflle  d*une  ruine  certaine  :  il  fit  ame- 
ner, en  dehors  des  murs,  des  piles  de  bois  qu'em* 
brasèrent  quelques  fusées.  Les  ennemis  s'y  mé- 
prirent, et  dirigèrent  toutes  leurs  bombes  sur  ce 
feu;  la  ville  n'eut  donc  à  soufTrir  que  peu  de 
dommages  causés  par  des  projectiles  égirés. 
La  tempête  força  bientôt  Barkiey  k  s'éloigner. 
Maupertuis  mourut  plus  qu'octogénaire. 

E.  Dbshobs. 
CHroni^ue  dé  Saint-Denfif  dam  le  aseuêU  dês  HUto- 
riens  de  France,  l.  XVIt,  p.  4S0.  -  UanuierUsde  Ré- 
thune  -  Ut  Ckroniquet  du  rot  i^ovfs  vnUesma  { ParU, 
ino,  ln-8*  u  p-  >7i  iST.  -  Anselme.  Hitt.  gêHéaiogiqee  de 
lamoùon  de  Froncé  ^  elc,  paaaioi  —  Baain.  De  Re- 
but gestit  Ludoviei  XL  -  Vao  Tenae.  HUtoire  générale 
de  ia  Marine,  t.  III,  p.  14t.  —  Le  Bai,  Dict.  ettegciepé" 
dique  de  la  France. 

MBL¥iL  OU  MBLTiLLB  (Sîr/(im««},tomroe 
d'ÉUt  et  historien  écossais,  né  à  Haihill,  dans 
le  Fireshire,vers  1535,  mort  en  1606.  Il  éUit  le 
troisième  fils  de  sir  John  Melvil  de  Racth  qui 
embrassa  de  bonne  heure  hi  cause  de  la  réforme 
et  qui,  après  avoir  longtemps  souffert  de  Tani- 
mosité  du  cardinal  Beaton,  finit  par  périr  vic- 
time de  l'ardievèque  Hamitton,  en  1549.  A  l'Age 
de  quatorte  ans  James  Melvil  fut  envoyé  en 
France  par  (a  reine  régente  d'Ecosse  pour  être 
page  de  la  j^une  princesse  Marie  Stuart,  qui  de- 
Tait  épouser  le  dauphin;  mais  le  connétable  de 
Montmorency,  charmé  de  sa  bonne  mine  et  de 
son  esprit,  voulut  l'avoir  à  son  service,  et  le 
garda  neuf  ans.  Après  la  disgrAce  du  connétable, 
Melvil  se  rendit  en  Allemagne,  et  passa  trois  ans 
à  la  cour  de  Télectenr  palatin.  Il  visita  ensuite 
ntalie.  De  retour  en  Ecosse,  où  régnait  Marie 
Stuart,  il  fut  nommé  conseiller  privé  et  gentil- 
homme de  la  chambre,  et  employé  par  la  reine 
dans  toutes  les  aflatres  impoHantes.  Il  servit 
fidèlement  Marie  jusqu'au  moment  où  il  s'a- 
perçut qu'elle  aimait  Bothwell  après  le  meurtre 
de  Damley  ;  il  lui  fit  alors  de  vives  remontrances, 
dont  elle  ne  tint  pas  compte  et  qu'elle  commo- 
niqua  même  à  Bothwell.  Melvil  s'enfuit  pour 
échapper  à  la  colère  du  puissant  favori.  Apièa  la 
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défaite  du  parti  de  Marie  etdeBothvre»,  il  revint 
à  la  cour,  et  jouit  de  la  confiance  des  quatre  r^ 
gents  qui  gouvernèrent  l'Ecosse  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  VI.  Ce  prince»  en  prenant  pos- 
session du  pouvoir,  admit  Melvil  dans  son  conseU 
privé.  Plus  tard ,  allant  océiper  le  trône  d'An- 
gleterre, il  voulut  emmener  le  vieax  ooortisany 
qui  s'en  excusa  sur  son  Age,  et  resta  en  Ecosse, 
où  il  mourut  peu  après.  Melvil  semble  avoir 
été  un  négodateor  habiie.  Il  s'accuse  dans  ses 
Mémoires  d'avoir  mis  trop  de  fierté  dans  ses 
rapports  avec  les  grands,  et  il  semble  avoir  en 
une  haute  idée  de  lui-même.  Il  ne  joua  cepen- 
dant qu'un  rôle  peu  considérable;  et  il  serait  in- 
connu aiyourd'hui  s'il  n'avait  laissé  des  ifd- 
motres  intéressants  sur  lui-même  et  son  époque. 
Ces  Mémoires f  trouvés  par  hasard  et  en  asseï 
mauvais  état,  dans  le  chAteau  d'Edimbourg, 
en  1660,  passèrent  entre  les  mains  du  petit- fils 
de  l'auteur,  sir  James  Melvil  de  Haihill,  qui  les 
remttà  Geoi|^  Scott  Celui-ci  les  publia  sous  ce 
titre  :  The  Memoirs  of  sir  James  Melvil  of 
Haihill,  containingan  impartial  aecount  o/ 
most  of  the  remarkable  afjairs  of  State  dU" 
ring  Ihe  last  âge,  not  menlionned  by  olher 
àistorians  :  more  particularlg  relating  to  Ihe 
kingdoms  of  England  and  Scoiland ,  under 
Ihe  reigns  oj  queen  Blisabelh,  Mary  queen 
qfScots  and  king  James  :  in  ail  which  trans- 
aclions  ihê  anthor  wtu  personally  and  pti- 
blicly  concemed.  Now  published  from  Ihe 
original  manuseripl;  Londres,  1663,  hi-fol. 
Cette  première  édition  est  incomplète;  une  nou- 
velle édition  a  été  publiée  aux  frais  du  ^on- 
natyne  club;  Edimbourg,  1827,  et  1833, 
in-4*.  Le  même  club  a  fait  publier  un  volume 
qui  a  pour  titre  :  The  Diary  qf  M.  James 
Melvill;  Edimbourg,  1829,  in-4^  Les  Mé- 
moires de  Melvil  ont  été  traduits  en  français, 
sous  le  titre  de  Mémoires  historiques..,,  saut 
le  règne  d'Elisabeth,  de  Marie  Stuariet  de 
Jacques  1",  trad,  de  V anglais  par  J.  D.  5. ,  La 
Haye,  1694;  Paris,  1696,  2  vol.  in-12;  et  sous  le 
titre  de  Mémoires  de  Melvil,..,  avee  des  ad- 
dations  considérables  (par  l'abbé  de  Marsy); 
Edimbourg  (  Paris) ,  1745,  3  vol.  in-12.  Z. 
Mémoiret  de  MétoU  et  Pre/acêt  des  «Uvenct  édiUoot. 
-  Robertion,  Historg  t^f  SeoUand.-Ulné.  Frelietinarg 
DittertatUm  de  aoa  Uitlorg  of  SeoUand.  -  Ctalaen» 
Gênerai  Biograpkieai  Dietionarg, 

MBL¥iLL  DB  GABHBBB  {Pierre^  banni) 
amiral  hollandais,  née Dordrecht,  Ie2  avril  1743, 
mort  en  1820. 11  s'engagea  dans  U  marine  mi- 
litaire, le  22  février  1767.  Lieutenant  en  1766, ca- 
pitaine en  1777,  il  commandait  la  frégate  Le 
Castor,  de  36,  lorsque  attaqué  dans  le  détroit  de 
GibraKar  par  la  (Mgate  anglaise  Flora,  de  44, 
il  se  vit  contraint  de  se  rendre,après  un  combat 
de  plusieurs  iieures  et  avoir  vu  tomber  cent 
dnq  hommes  de  son  équipage.  Rendu  à  ht  li- 
berté ,  il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  les  mers  des  Indes.  En  1789, 
il  fut  promu  an  grade   de  contre-amiral  et 
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(AMfé  de  oMdlMtl»  yiMiMM  le  <kj  d'util»; 
ilit  HA  Icailé  avwbigeux  poor  as»  CMcitoyew. 
la  1796  et  1794  il  cembittil  eonlre  k»  Fn»> 
ç^ft.  Il  (UfettUi  av«oMM»èt  ^lUenOadt»  ril»é» 
BeiBnl  oeuloe  Daeadelft  et  MoMau  (dtemAwe 
tlOt  ),  el  MCMidé  ^er  le  féi^ral  mf^  Aiieiw 
49Qnlhe^  repoMsa  les  FruçaM  deveBi^Serwaar^ 
dM  ;  BMie  il  ne  put  «Rifèchtr  te  fleUe,  eefevmée 
paelw  fliMS  <teas  le  ZuqFdmée»d*ôtfe  prise  pw 
la  ea«alerieléf|6veda  PidMgra,  seutowie  deipiek- 
(|M  «taNerie  velaele  (jeniier  t79&).  MelvUi  m 
soMidle  aecsA  amploi  smm  la  deanÎAeiioa  liraii- 
çaHe^  Cena  fut  qu'à  la  Matauralioa  de  la  leaisoa 
d'Orange  (iSi4)  quli  accepta  du  vei  Guil- 
lannie  1^  le  giuMle  de  Tica-ainlini,  ha  iMctiona 
de  «iniake  da  In  narine,  et  la  eioia.  deoDuna» 
âsorde  Tordra  deduiUauBa.  Sun  ^  aiaacéne 
lui  pemil  pas  de  gaader  loogteaips  le  minbtèie. 

Jk.  ncL. 

Thlers,  Iftof.  de  Je  RévolutUm  fMÊHfaite.  llv.  XXV.  — 
Btoum^i*  étran^éwt.  —  Vaa  TNim»  /iMt  gémérulm  rit 
teJftirtoiCjtt  LV.p.M. 

BMLYiLL  vnif  ceasMte  (  Pirrfte,  bai^an)» 
géagraplie  et  hydrofçraphe  hoNandais,  palit-Hh»  de 
piMdent»  aéà  La  Haye»  le  7»  mai  tdl6,  nwrtie 
24  eotobre  lftô«,à  Batavia*  ▲dmie  à  rinatitelieD 
nautiqne  de  MMtaibUk  en  i3da,  îK  eotn  <tee 
la  nerine  en  isaâ,  nvee  leuntle  dfaapiaant  n 
fut  alors  envoyé  au«  IndeeoriealefeM,  où  il  eonw 
mença  tette  série  de  trmraux  UydrographiqiMa 
qni  ont  fhit  se  réputation.  Liaulanant  en  1839 
eftattaclié  au. bureau  bsiérofomphique  de  Betwmiv 
il  publin  un  Guifi9  mautique  de  leoémn  indien 
(ZeamansGuid);  Amsteidam,  1842»  tft49,  et 
deassa  ensuite  une  carte  des  côtes  de  Jave  en 
9  JraUles;  après,  quoi  il  aborde  une  oiuvre  plus 
diflieile,  riiy4f«)gKa4itkie  de  la  merde  Chine  a| 
de  Texti^mité  mt^ridionale  du  détrail  de  Ma» 
laaaep  En  ménw  temps  il  reouaillait  sur  les 
catonies  oéeriaoïlaifles  une  fimla  d*ebsanratione 
satsnttAqttfia  »  quHl  oonunu«qiinit  eu  Jmurncl 
du  indês  néerkmdames.  Une  Carte  h^fp- 
semétrique  de  farckipet  indien  Ini  fournit 
roooasien  de  publiée  le  réauMat  éM  tnanraux 
géodéaiquea,  presque  sans  nombre,  dont  cette 
mer  était  pour  lui  le  théâtre  (  184a).  li  re- 
Tint  en  Europe  en  t848,  et  s'associe  avec  M.  de 
SIebold  poor  la  pubHcation  du  Moniteur  det 
Indes  orientales,  recuaii  périAdiq»w>  publié  en 
fmnçaia,  à  Le  Haye  (  18*7^1849^  3  vei.  )•  «t  qui 
estuneuMue  préôinusa  de  seoseignemants  dur 
tonteenatures  sur  la  Melaisiev  lesMeluquas  et  les 
contrées  eueinsnnanftas.  Cette  eeiiabeÎBtion  ne 
l'anpdabnit  pas  de  tie«eiUer  au  Jtumal  é» 
ittdeenémiunétLUiee,m^n  aiGûtinsénr^aQ  liMe^ 
wmCmrteeiafiisiiquegétiéUQimdBi  peeeeeekme 
nàKtkmdtmee  é^oyên^mer.  Bd  IMOv  MBielll 
rofmtit  pour  Bntawn^  si  fbt  attubé,  a»  qualité* 
d'adjttdanÉ,  à  Ifatainaii  y«n  dnn  Bnscb.  be  bnreen 
hydri0ephiqnefuldèelamplaoéseuasa4irectloe. 
IL  lédlgsnit  depuis  Môé.  nn  Aélae  géndraè  dm 
i9dee  orienMsf ,  Inesq^'attaint  d'une  nalaéfe 
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le  poliliqHe  anglnls,  né  b  Édlmbeui^  «n 
1:741,  mort  le  »  BMâ  I8I1I.  tan  père, 
lundns,  étnM  tord  pféaidMÉ  4 
pnlme  d'Ecosse,  appelé  eauw  dee  Scasiom.  y 
m  SCS  éludes  à  NnivsrsM  drÉdinbe«f«;«t  fut 
rrfu  an  berraeii  en  iTua.  Ffls  enM,  W  B^evntt 
point  de  fortune,  et  ^t  chereber  dsee  fo  tavai 
et  l'emploi  du  talent  les  moyens  de  e^alev«r. 
Comme  evocnt,  il  ne  tarde  pas  à  se  distingnsr 
dune  l^assombMa  «énéraln  de  rtglise  drÉaeese, 
alors  hi  ip'ande  arène  de  Pétequcnee  diaburrean. 
il  centbMMde  se  Iknpor  à  sa  prslbsslon  e«ee  besn- 
oonp  de  succès  jusqu'en  I775>  eè  il  fut  Bsnsmé 
lord  evocat  du  royamna  d'Éessss,  et  peo  eprès 
BMrabre  <bi  le  (dMmbre  des  esasmuees  penr  le 
oomté  d^iMimbeuri^.  Se  caiiière  pnWiqee  cun»- 
msufail  à  une  époque  eraf(suee.  Le  quercHadss 
osionics  amèricainas  avec  la  mère  peèrie  état 
arrivée  à  es  moment  de  crise  qui  fMaait  prévoir 
une  révobilfo».  Lord  lilortbélaitelors  leclifef  du 
ministère.  Suivent  l'usege,  Unedaa  ae  rannee 
d*abeid  -pera»  fais  membres  de  yoppoaitiun,  et 
débuta  avec  éclet  au  perissaent  Doué  de  beau- 
coup de  talent,  il  ftit  ismarquéet  bie«lit  ee- 
cueilli  pev  lord  fiorth,  et  soutint  avec  ardeur 
toutes  les  mobures  violentes  00  désastreuses  du 
ministère ,  -pendant  le  cours  de  la  guerre  d'A- 
inéiique.  tt  parvint,  en  formant  des  liaisons  avec 
les  hommes  marquants  du  parti  opposé,  *  jouir 
de  la coo£anca  de  lord  Boekiogbani.qui  succéia 
à  lord  North.  £n  même  temps  il  se  livrait  avee 
aseidolté  b  l'<élnde  des  diverses  branches  de  Tad- 
minietralioe,  et  prenait  part  b  pinsieers  diecus* 
siens  importimles  è  lecbambrt  et»  communes. 
A  te  mort  de  lord  Koobinghem ,  il*  s^assoeie  if 
\ord  Shelbume,qut  avait  reformé  un  minielère , 
et  fyit  nommé  trésorier  de  la  marine  (178»).  L'ad- 
ministratioa  de  lord'  Sbefoume  n^eot  pas  une 
longue  durée.  Attaquée  sane  cesse  par  la  ooe- 
lition  de  lord>  North  et  de  P^,  «noiene  adee> 
sabres  qu'une  ebute  commune  evait  résanciKés, 
elle  sucoemba,   et  Fmt  rentra  eu  minietèpe 
Dundae  fot  pri^  de  ae  pincer  N  n'attendail 
qu'une  occasion  peur  foh^e  sentir  son  r^esenti» 
ment,  tout  en  paraissant  défendre  ses  prineipee 
poKHques.  Fo«,  pour  fortifier  te  pouvoir  parie» 
menteiredont  II  se  croyait  malfre,  aux  dt^pens 
de  la  royauté,  dont  il  se  dMait,  avait  imaginé 
le  projet  #utt  bilf  qui,  dépouillant  te  Cempsgnie 
des  Indes  d'une  part  de  ses  privilèges,  attribuait 
à  te  eliambee  dBs.<.ommuneete  nomination  dS^ 
reote  des  cemmiosaites  qui  devaient  surveiller 
l^mihistMtien  de  cette  immense  colonie.  Dun- 
dns,  qui'  avait  (bit  une  étude  epfirofondie  des 
afIWree  des  lwtes\  attaque  les  dispositions  du 
fameuu  biH  avec  éneiigie.  néanmoins ,  Je  biti 
passe  à  te  charnière  des  communes  don*  >l  flteN 
•sh  Me  joeee  ae  'supremetib*  Hais  le  roi  1  mquiev 
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4e  «elfe  €!itai8ioii  de  pooreh',  fit  agir  Aefl  hrnn- 
mes  à  \ni  dans  la  chambre  des  pairs,  prëBenter 
««ce  mie  Hoiivelle  force  les  objectienê  qoe  ce 
M  avait  déjà  seolevées  dan?  l'autre  ehamlMre, 
et  la  Eéoeasité  d'arrêter  eo  imniatèredaMgerem  ; 
iMtea  eea  déroareke»  firent  éehoiier  le  bill  de 
nude.  Fox  recul  à  mimiit  sa  dënifasioii,  par 
Hft  EMwager  d«  roi.  Pitt  fot  nommé  premier 
nittfstke;  il  a^aToit  que  tiegt-quatre  ans  (  dé- 
cambre f  783 }.  Dttndas  avaÂt  déjà  formé  arec  loi 
âtê  tfaisons  poiftiques.  Pen  à  peu  elles  deYinrent 
teISraea.  •■  Un  des  caractères  de  Pitt  était  d^al- 
flrer,  de  sonmettre  à  lai  des  hommes  qni,  sn- 
périeors  dans  les  affimrea,  n'avaient  pas  cepen- 
dhnC  le  hant  génie  éa  goovemement,  et  dont 
niebiieté  avait  besoin  d*ott  chef  et  d'an  guide, 
n  se  servait  d'eux ,  les  laissait  parler  à  côté  de 
M, les  fitisait  so«s-minisfre« ,  minidtm>  et  gon^ 
Temait.  Un  des  piria  habiles  de  ces  hommes 
d^t  anxiliaf rea  était  Dundto  (VfDemain,  Cours 
êe  Littérature).  »  Il  se  déTD*ia  entièrement  à 
Pitt,  et  pendant  vingt  ans  ces  deux  hommes 
politiques  semblèrent  Hés  par  im  pacte  indisso- 
Intile.  Ce  ftit  pendant  cette  période  d'administra- 
tion que  9e  déployèrent  dans  toute  leur  étendkw 
ses  talents  poar  les  affaires,  son  application  iii- 
ftrtigable  et  ses  service».  Il  fat  nommé  de  nou- 
veau trésorier  général  d«  la  marine,  place  lu- 
crative, et  obtint  en  outre  la  place  importante  de 
président  du  bureau  de  contrôle  de  l'Inde.  C'est 
surtout  dans  ces  dernières  fonctions  qu'ff  montra 
son  profond  savoir  et  sa  capacité.  «  Ses  célèbres 
rapports  sor  tontes  les  questions  compliquées  de 
notre  politique  asiatique ,  dit  h>rd  Brougham , 
bien  qu'ils  ne  puissent  soutenir  la  comparaison 
avec  quelques-uns  de  Burke  pour  la-  profondeur 
et  rétendue  des  vues  générales  ainsi  que  le  me- 
nte du  style,  sont  pourtant  des  ouvrages  da  plus 
grand  ifiérite,  et  où  sont  présentés  avec  une 
admirable  clarté  tous  les  ftiilsde  ce  vasite  sujet.  » 
A  la  chambre  de^  communes^  citait  un  orateur 
facile,  abondant,  judicieux,  habile  à  protHer  des 
fliutes  de  ses  ad^rdaires,  et  à  défendre  par  des 
arguments  bien  clioisia  les  projets  miniatériela, 
et  «o  besoin  avec  des-  paroles  plaines  d'éclat  et 
d'assurance.  Celait  avant  toet  ce  qne  tes  An» 
glais  appellent  un  excellent  dëbater.  Il  fut  un 
des  auxiliaires  les  plus  influents  d^  Pitt.  Lor»de 
ràliénation  nyntaie  de  Georges  llf,  il  soutint 
le  crédit  du  ministre,  qui  commençait  à  dian- 
celer,  et  parvint  à  gagner  du  temps  et  à  empê- 
cher Fox  et  son  part!  de  décerner  la  régence  an 
prince  de  Galles,  à  qni  elle  semblatt  appartenir  de 
droit,  si  ce  n'est  avec  des  restrictions  que  détl!r> 
minerait  Te  parlement.  Le  Mil  passa  avec  d\es 
conditiods  prévoyantes  par  lesquelles,  en  sup- 
posant' la  longue  maladie  du  roi ,  le  ministre  aa- 
soraft  le  maintien  de  son  propre  pouvoir.  Une 
dernière*  sanction  était  nécessaire  pour  donner 
fbrce  de  foi  au  bSH.  0e  qui  la  recevrait-il?  Les 
savante  ef  tes  jorisconsulTes  se  perdaient  dans 
desr  snfttftftés  sans  résultat',  lorsque  Pitt  annonça 


an  parlement  q«e  leivrf  av»H  recouvréaa  raiaon 
(f7B9;.  la  reine  ape  manque  pas  de  fahie  vaieir 
auprès  de  son  époux  les  grande  serviees  nmdaa 
par  Dundas ,  et  il  fut  nommé  secrétaire  d'État 
au  département  de  l'intérieur  (  1791  ),  qu'il  céda 
trois  ans  après  pevr  oeini  de  la  guerre  et  des  co- 
lonies, et  obtint  de  plot  la  place  de  lord  du  soeav 
privé  de  TÉcosse.  En  raison  'de  son  origine ,  du 
vaste  patronage  dont  il  diapeaail,  et  de  la  conduite 
liaMie  et  cordiale  qu'il  suivait  à  l'égard  de  ses 
compatriotes ,  Dundas  exerçait  en  ce  pays  Me 
sorte  de  souveraineté  miniaférielle.  Il  disposait 
au  parlement  de  presque  tous  les  votes  deecom^ 
moners  et  de»  pairs  écossais.  La  dignilé  de  lord 
du  sceau  privé  lui  servit  à  rendre  sea  relatieaa 
avec  l'Écesse  plus  inthnea  et  plue  paissantes. 
Pour  la  politique  gén^nrte,  I>uBdas  aeeoaia 
puissamment,  comme  miimtre  de  la  guerre,  les 
projeté  de  Pitt  contre  la  France ,  et  se  notftra 
l'adversaire  le  pins  décidé  de  la  révolution 
fl^n^se  et  de  îowi  see  pertlsane  e»  Angleterfe. 
n  ne  cessait  d^atlaquer  par  d'éloquentes  àé- 
damations  les  ciub»  ailgleie.  Es  1799  II  e«t 
beaucoup  de  part  è  l'iiidoeponitloii  de  l'frlaiide 
avec  la  Grande-Bretagne,  et  i  la  svite  de  cet 
acte  il  proposa  des  mesurée  tvès-aévères  coatre 
les  irlandais  unis.  Cette  unie»  avee  l'Angle- 
terre blessa  cmeflerAent  Porgoeil  national  da 
pays.  A  toutes  les  époqnea  de  trouilles,  les 
Mandais  ont  renouvelé  avec  énergte  leur  de- 
mande de  rappel  d^  cette  mesere.  Cependant 
l'expérience  a  montré  qu'elle  avait  été  plus  ftii«»- 
mbte  que  Ameste  h  leurs  vraie  inlérèto.  Bn  1600, 
Dnndas  se  démit  de  aa  place  de  président  du 
bureau  du  contrôle  de  t'Tnde  Les  directeurs- de 
la  Compagnie  des  Indes  hii  votèrent  avec  empres- 
sement irae  pension  de  2,000  iiv.  st.  Le  miaislre 
refîisa  de  l'accepter,  et  leur  fit  entendre  qarMl  lui 
serait  pins  agréable  de  la  voir  offrir  ^ssr  femme'; 
natureHement  on  déféra  à  ce  <*ésir.  fannée  sa^ 
vante  (  l  aoi  ),  il  quitta  lemltiistèrereMmème  temps 
que  Pitt ,  ponr  laisser  à  d^Hitres  le  soitt  de  sigwr 
fa  paix  d'Amiens,  qui  ne  fut  qu'une  trdve  rcBdne 
IndtspensaMe-  par  les  cireowtanees  ftclRoses 
où  la  gnerre  avait  jeté  ta  Grande  BTetogne.  Ces 
dedx  ministires  ne  vontarent  point  prendre  part 
à  un  traité  qu'ils  sevaienl  bieivdefoir  èlre  rompa 
dans  un  prochain  avenir.  Dans  riatorvalle'» 
Dundas,  qni  entretenait  des  relatieM  amiealeB 
«vec  le  ministère  Addingtov,  futélevéà  lepaifis^ 
et  créé  doron  Dméù*  et  tHeom^  Ê$êkMe,  S 
est  plus  que  probable  qu'il  dutf  cette  dignité,  in- 
compensé des  services'  passés ,  à*  f  InHasMO  se- 
crète, mais  encore  tontiepttissiMfte,  de  Mit  (<l^ 
cembre  1^01  ),  Lorsque  ce  miflfistre  rentM  et 
peovoir,  en  1804,  MeVrilte  ftat  nommé  pnsmlMr 
font  de  raminmté(min{sll*e  diela  snerlHe).  Vei» 
la  fin  dé  l'année,  le  rapport  de»  eemiMissiifift 
chargés  d'une  enquête  sur  les  affaires  dier  la  tmh 
rine  amena  à  la  chambre-  des  communes  des  ftt- 
vestlgatfonsqui  afooutirentà  «t  acIed'iMsfîUsaâeii 
contre  lord  Mielvifle  pour  déteutvenMmt  die  ftartlL 
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Ce  minlitre,  par  ses  idées  passionnées  de  to- 
rysme  et  ses  mesure»  absolues ,  s^était  attiré  à 
la  chambre*  et  hors  de  la  chambre  on  grand 
nombre  d*ad?ersaires  politiques  et  même  d'en- 
nemis. Comme  trésorier  géuéml  de  la  marine , 
il  avait  eu  le  maniement  de  fonds  considérables, 
et  on  Taecusatt  d'avoir,  pendant  seize  ans  d'ad- 
minfstratioo,  de  1784  à  1800,  malgré  les  pres- 
criptions d'un  bill  du  pariement ,  passé  en  1782, 
disposé  des  fonds  de  la  marine  déposés  à  la 
banque  pour  les  employer  provisoirement  à  des 
spéculations  particulières ,  à  des  achats  de  rentes 
et  d'actions  de  la  Compagnie  des  Indes;  de  pins, 
d'avoir  entièrement  détourné  du  service  de  la 
marine  des  sommes  considérables ,  sans  quil 
voulût  rendre  compte  de  leur  emploi,  bien  qu'il 
déclarât  en  avoir  usé  pour  le  service  de  l'État, 
mais  dans  des  circonstances  trop  délicates  pour 
être  révélées  au  public.  Un  membre  de  la  chambre, 
Withbread,  s'emparant  du  rapport  du  comité, 
pressa  la  chambre  d'en  admettre  les  conclusions. 
Pitt  prit  la  parole  pour  défendre  avec  énergie 
son  ami  et  son  collègue.  Les  elTorti»  du  premier 
ministre  ne  purent,  après  de  vifs  débats ,  déter- 
miner une  majorité  à  se  prononcer  contre  les 
conclusions  du  rapport.  La  chambre  se  divisa. 
Deux  cent  seize  voix  furent  pour  les  admettre, 
et  deux  cent  seize  pour  les  rejeter.  Le  président 
se  déclara  pour  l'admission ,  et  lord  Melville  dut 
être  poursuivi.  Ce  vote  arracha  un  cri  d'angoisse 
an  premier  ministre,  lorsqu'il  reprit  la  parole, 
et  il  prononça  ce  mot  â*angoisse,  dit  lord  Broug- 
ham ,  avec  une  telle  émotion  que  toute  la  salle 
en  retentit.  Quelques  jours  après,  il  annonça 
lui-même  à  la  chambre  qu'il  avait  conseillé  au 
roi  d'éloigner  lord  Melville.  Il  semblait  exprimer 
en  même  temps  le  désir  que  tout  fût  terminé 
par  cette  disgrÀce.  Mais  les  accusateurs  persis- 
tèrent dans  l'intention  de  poursuivre.  Un  grand 
nombre  de  membres  des  communes  voulaient 
que,  prévenu  de  concussion,  lord  Melville  fût 
renvoyé  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Tout 
ce  que  put  obtenir  Pitt,  pour  son  ancien  collègue, 
fut  que  la  poursuite  aurait  lieu  devant  la  chambre 
des  lords.  Lord  Melville  y  comparut  en  avril 
1806.  Pitt  était  mort  peu  auparavant.  Le  gou-« 
Temement  était  entre  les  mains  de  son  rival  ; 
les  hautes  places  de  l'État  étaient  occupées  par 
les  adversaires  de  l'accusé.  «  il  se  justifia  mé- 
diocrement • ,  dit  M.  Villemaio ,  et  fût  acquitté 
par  un  jugement  du  12  juin  de  la  même  année; 
mais  il  resta  déchu  de  ses  emplois ,  accablé  sous 
le  poids  de  cette  humiliante  incertitude  qui  avait 
dirisé  la  chambre  des  communes.  On  a  dit  que 
les  amis  de  l'accusé  et  la  protection  spéciale  de 
la  cour  avaient  exercé  leur  influence  sur  le  juge- 
ment rendu  parles  lords;  cela  n'est  pas  impro- 
bable. Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  trente  ans  après, 
lord  Brougham,  dont  l'opinion  libérale  est  bien 
connue ,  ayant  écrit  un  article  sur  lord  Melville, 
n'hésite  point  à  exprimer  sa  conviction  que  beau- 
coup de  passion  et  d'inimitié   avaient  présidé 


à  cette  poorsuile ,  efr  qoe  la  dédaration  den  Igrds 
en  fayear  de  l'accusé  arait  été  juste  et  consdeM- 
dense.  C'est  là  le  seul  grand  procès  poiltiqne 
depuis  le  procès  célèbre  de  Hastin^i.  Il  ea  cn- 
rienx  par  les  circonstances  techniques  el  jodi- 
daires  beaucoup  plus  que  par  l'éloquenee  des 
débats.  Mais.il  prend  nn  .haut  intérêt,  nae 
grave  signification  si  J'on  considère  deux  cir- 
constances caractéristiques.  D'abord,  ce  premier 
ministre,  si  poissant.,  qui  exerçait  une  espèce 
de  dictature  par  l'éloquence  et  l'habilelé,  ne  pnt 
cependant  protéger  le  plus  Jiabile  et  le  pluszélé  de 
ses  assodés  contre  un  soupçon  déshonorant  ;elen 
second  lieu ,  c'était  une  manifestation  de  la  vigi- 
lance sévère  que  l'opinion  et  le  pariement  exer- 
cent sur  l'administration  publique,  et  une  leçon 
de  probité  donnée  aux  liommes  d*État  et  aux  mi- 
nistres qui,  investis  de  grands  pouvoirs,  eussent 
été  disposés  à  en  abuser  pour  leur  intérêt  parti- 
culier. Renvoyé  absous,  lord  B^elville  reprit  sa 
place  dans  la  chambre  dés  lords.  Il  n*y  fit  en- 
tendre sa  voix  qu'une  seule  fois,  en  \S07y  lors 
de  la  discussion  du  bill  pour  l'émanctpaition  des 
catholiques.  Dominé  par  les  opinions  et  les  actes 
de  sa  carrière  politique,  il  se  prononça  a^ec 
force  contre  le  bill ,  soutenant  que  son  éioiie 
polaire ,  Pitt,  avait  toujours  été  contraire  à  cette 
mesure.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  paUi- 
que,  et  ses  derniers  accents  furent  consacrés  à  la 
défense  de  Taulorité  et  d'une  odieuse  iniquité 
qui,  grâce  aux  efforts  généreux  et  constants  des 
whigK,  a  cessé  d'exister.  Lord  MdvîUe  se  retira 
entièrement  de  la  scène  politique,  et  mourut  à 
Edimbourg,  d'une  maladie  du  cœur.  Il  s'était 
marié  deux  fois,  et  eut  nn  fils  et  trois  filles  de 
son  premier  mariage. 

Son  fils,  Robert  Saunders  Dundas^  né  en 
1771,  succéda  à  son  titre  et  à  sa  fortune,  et 
suivit  comme  son  père  la  carrière  politique. 
Entré  au  ministère  en  1812,  il  fut  successiTe- 
ment  premier  lord  de  l'amirauté,  et  membre 
du  département  du  commerce  et  des  colonies,' 
sans  ^ler  les  talents  de  son  père.    J.  CnARut. 

Taylor,  national  PrnlraU  fiaUêr$.  —  Lord  BrougliaiB, 
Bminent  Statetmen  t>f  tke  tiinê  (tf  Oeorçe  lit.  —  Ua- 
gard.  Historg  of  England.  —  Cb.  Knighl ,  Ctdierif  ûf» 
BriMtUh  ané  ForHqn  PwtraUt,  iUS,  —  VUkmala,  lÀl- 
teratureaudix-hvUUmêiiéi'U^l  IV. 

*  MBLTiLLB(//ermaii),  romander  améri- 
cain, né  le  l*'août  1819,  à  Nevr  York.  Sa  faille 
est  d'origine  écossaise.  Fils  d'un  négociant,  il 
s'embarqua  à  dix-huit  ans^  comme  simple  ma- 
telot et  fit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1 84 1  il  se 
joignit  à  l'équipage  d'un  baidnier.  Après  dix-hnit 
mois  de  croisière  dans  l'océan  Padfique,  il  pro- 
fita d'une  rd&che  à  Monkabiva  pour  descendre  à 
terre  en  compagnie  d'un  jeune  homme;  son 
projet  était  de  visiter  Tinlérieur  dellle,  oii  anenn 
Européen  n'avait  péni^tré.  Il  s'égara  dans  Jes 
montagnes,et  tomba  entre  les  mains  d'une  tribu 
de  Rauvages,  qui  le  retint  quatre  mois  daiis  une 
douce  captivité.  Recudlli  à  bord  d'un  bâtiment 
de  Sidney,  il  débarqua  à  Taiti,  résida  qiidqoe 
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teni|M  HDx  ll«8  Seiidwlchy  et  ferint  à  New- York 
Bar  nae  fMgate  am^feaine  (octobre  1844). 
Marié  depuis  1847,  il  ni  à  la  caropagne^dans  la 
retraite.  Ses  aventures  maritiiDes  ont  foami  à 
M.  Melfille  le  thème  de  quelques  romans  qui, 
grâce  à  une  ardente  imagination  et  à  l'intérêt 
même  du  sujet,  ont  obtenu  une  vogue  extraor- 
dinaire; nous  dierons  :  Jifpee;  Londres  et  New- 
York,  1846,  3  vol.  ;  —  Omoo,  a  narrative  oj 
advaUuresin  tho  South  état;  New* York, 
1847,  3  vol.  ;  —  Mardi  and  a  voyagé  thUker; 
ibid.,  1849  ;  —  Redhwrn^  hiâ  prêt  voyage  in 
the  merchant'Servke;  New- York,  1849;  — 
WhUeJaekett  or  the  world  in  a  man-of-war; 
Und. ,  1860  ;  —  Moày-Dick,  or  the  whaU;  ibid., 

1851  ;  —  Pierre,  or  the  amMçuiiies  ;  ibid., 

1852  ;  —  Israël  Potter;  ibid.,  1854.         K. 

Cweiop'  <tf  Jwurtean  tÀUrotm^  II. 

MKLT-JAHiH  (  Jean-MoTie  Jarin  ,  dit) ,  lit- 
térateur rrançaisy  né  à  Paris,  en  1776,  mort  dans 
la  même  ville,  le  l4décembre  1827. 11  fit  de  bonnes 
études  au  collège  Sainte- Barbe,  et  entra  tout  jeune 
dans  le  journalisme.  Il  travailla  au  Journal  de 
rBmpire,  aux  Petites-Àf/lehes  et  à  La  Quoti- 
dienne. On  lui  doit  :  Satire;  1803,  ln>8<*  ;  —  Ode 
sur  la  Naissance  durai  de  Rome;  Paris,  1811, 
iD-4*  ;  —  Ode  sur  le  Mariage  du  duc  de  Berry  ; 
Paris,  1816,  in-8*  ;  —  Vie  de  La  ffarpe,  en  tête 
de  l'édition  du  Cours  de  Liitérature,  publiée 
parCostes,  en  1813;  —  Lettres  champenoises, 
1817-1824,  in-8<»;  —  Ode  sur  le  Rétablissement 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV;  1822, 
ln-8*  ;  —  Ode  sur  le  Sacre  de  Charles  X, 
1825,  in-80.  Comme  auteur  dramatique,  il  a 
donné  an  second  Théâtre-Français,en  1 82 1 ,  Oreste, 
tragédie  en  cinq  actes,  qui  après  trois  représen- 
tations orageuses,  fut  suspendue;  —  au  théâtre 
Feydeau,  en  1825,  ^  Projet  de  Pièce,  opéra 
comique  en  on  acte  ;  —  auThéêtre-Français,  en 
1827,  Louis  XI  à  Péronne,  comédie  historique 
en  cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  quelque  siic^ 
ces.  11  a  laissé  inachevé  une  tragédie  en  vers  dont 
le  sujet  était  Élienne  Marcel.  J.  V. 

Bkir.  t(a<r.  H  portai.  *êt  Contemp,  —  Qaérard,  la 
France  lUtérair; 

MELZI  (Prancesco),  peintre  de  l'école  mila- 
naise, né  à  Milan,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
vivait  encore  en  1668.  Issu  d^une  famille  patri- 
cienne, il  fréquenta  dès  sa  tendre  jeunesse  Té- 
cole  de  Léonard  de  Vinci ,  qui  avait  pour  lui  la 
plus  vive  affection  et  le  regardait  comme  son 
fils.  Melzi  l'accompagna  en  France  dans  son  der- 
nier voyage,  devint  son  exécuteur  testamentaire 
et  hérita  de  ses  dessins,  instruments,  livres  et 
manuscrits.  Parmi  les  peintures  peu  nombreuses 
de  Melzi ,  nous  signalerons  Vertumne  et  Po- 
moiie,  au  musée  de  Beriin,  et  un  ubleau  du 
musée  de  Milan,  où  l'on  retrouve  les  airs  de  tète 
et  la  recherche  des  belles  formes  qu'il  avait  em- 
pruntées à  l'école  du  Yind.  £.  B— m. 

Vatarl,  FUe.  —  Lomano,  Idêa  del  Têmpio  detla  Fit- 
tara.  —  Anoretti  Mtmorie  ttoriekê  del  Flnei,  —  Bal- 
iiinaeel,  Laoxt,  Oriindl ,  Tleoxil. 


■BLxi  D'Bnii.  (François),  doc  de  Lom, 
homme  politique  italien ,  né  le  6  nuirs  1753,  à 
JMilaa,oùil  est  mort,è  la  fin  de  janvier  1816.  U 
appartenait  à  une  famille  ancienne  et  distinguée, 
et  fut  élevé  au  collège  des  nobles  de  Milan, 
Nommé,  à  vingt-trois  ans,  chambellan  de  riropé- 
ratrice  Marie-Thérèse  ,  il  se  rendit,  en  1782,  en 
Espagne  pour  recueillir  la  succession  de  sa  mère. 
Espagnole  d'origine,  et  le  majorât  d'Eril,  auquel 
était  attaché  le  titre  de  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe.  Il  ae  mit  ensuite  à  parcourir  en 
observateur  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  Il  en  rapporta  des  idées 
nouvelles ,  et  surtout  une  aversion  prononcée 
pour  le  despotisme  qui  pesait  alors  sur  la  plupart 
de  ces  pays.  Le  spectacle  de  TAoglelerre  ttbre 
et  florissante  fit  une  profonde  impression  sur 
son  esprit,  et  contribua  beaucoup  à  fixer  les  opi- 
nions politiques  qui  dominaient  dans  le  reste  de 
sa  vie.  Fortement  attaché  à  sa  patrie,  il  adopta 
les  principes  qu'annonçait  la  révolution  fhinçaise, 
dans  lesquels  il  voyait  comme  uneaurore  d'indé- 
pendance pour  son  pays.  Lorsque  le  Milanais 
eut  été  affranchi  de  la  domination  allemande, 
Mehi  (Vit  un  des  plus  puissants  soutiens  du  parti 
qui  établit  la  république  Cisalpine.  Aussitôt  qu'elle 
eut  été  reconnue  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
il  vint  la  représenter  comme  plénipotentiaire  an 
congrès  de  Rastadt.  Ce  congrès  ayant  été  dis- 
sous et  les  hostilités  renouvelées  entre  la  France 
et  l'empereur  d'Allemagne,  Melzi,  découragé  par 
la  perspective  de  voir  son  pays  devenir  de  non- 
veau  le  champ  de  bataille  des  armées  ennemies, 
alla  en  Espagne  auprès  de  sa  sœur,  la  comtesse 
de  Palafox,  avec  l'intention  d'y  séjourner  long- 
temps. L'avènement  de  Bonaparte  au  consulat  et 
la  célèbre  victoire  de  Marengo  vinrent  préparer 
de  nouvelles  destinées  à  l'Italie.  En  1801,  il  fut 
invité  d'une  manière  pressante  par  le  premier 
oonsul  à  se  rapprocher  de  lui.  Mel7i  refiisa  d'a- 
bord en  prétextant  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Le  roi  d'Espagne  et  le  prince  de  la  Paix  étant 
intervenus  dans  ces  instances,  il  se  rendit  à  Paris 
et  de  là  dans  sa  patrie.  L'«nnée  suivante,  1802,  il 
parut  à  la  consulte  de  Lyon,  et  fut  nommé  vice- 
président  de  la  république  italienne.  Selon  plu- 
sieurs historiens,  il  gouverna  avec  sagesse  et  mo- 
dération. M.  Thiers  et  les  Mémo&es  du  prince 
Eugène  jugent  avec  une  certaine  sévérité  cette 
phase  de  sa  vie  politique  :  ils  reprochent  au^vice- 
présklent  d'avoir  entretenu  les  dispositions  d'indé- 
pendance qui  occupaient  ators  les  esprits,  de  n'a- 
voir pas  maintenu  l'équilibre  entre lesdivers  partis 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  rendu  assez  de  justice  aux  hautes  conceptfons 
de  la  politique  du  premier  consul,  a  La  république 
italienne,  dit  M.  Thiers,  aurait  été  depuis  deux 
ans  un  théâtre  de  confusion,  sans  la  présidence 
du  général  Bouaparte.  Melzi ,  honnête  homme,  ^ 
assez  sensé,  mais  morose,  rongé  de  goutte,  tou- 
jours prêt  à  donner  sa  démission,  n'ayant  paa 
te  caractère  nécessaire  pour  supporter  les  krardes 


IMiMi  da  ptTMawnwt,  ét^m  ■[■liinÉiiil 
1v^««0iiiliMiitde  r«itoii»ë  pvMiqufl.  »  Uflvte» 
tion  d«  rewpiro  prétagniU  ia  fia  dt  la  rép»- 
)ilk|iie  iliiU«uie.  PcMur  réMu  la  oowome  daa 
IfOmbards,  Mtpoléoa  n'avatt  ^\i*k  le  vaulair.  H 
•OBiea  un  momttil  à.élefer  loo  Mn  iimçk  êm 

la  eauroMô  de  lar  à  la  eowaaiie  impérialer  ▲ 
•at  ellét,  le  vioB-piéMdMt  MeU,  ta  eaoMiMe  d'É- 
tat et  «nedépiilitioo  foraaA  appelée  à  Paria  pour 
préparar  ce  chanflMMBt  Mapoléen  lai  déolavé 
roi  d'Italie  et  iavité  à  ae  iwdre  à  Miian  pour  j 
prendre  la  eoureaiie  et  deanar  au  royaune  «ae 
oaoatitaÉiaa  dtfteiaYe.  On  ae  flattait  que  reaa» 
pereur  oonuBeiaH  ua  itaKoi  Tîoe-raL  Ifelii  était 
dédgné  par  le  wtu  puMio»  et  oa  a  lien  de  eroire 
que  loi  •même  aspicaH  à  ce  titre.  Quoique  aatia- 
Àit  de  Beaaervieea,  Mapoléeu  araigail  de  oe  pas 
tMuver  dana  un  UaKen  aaaes  de  dooilité  et  de 
Tigacur,  on  peut-être  qne  Tambitien  ailêràt  cou 
dévouement.  11  eMsit  rnu—a  yica^wt  gugftuc  de 
Beaobamaia,  qu'il  aiait  ttonmé  priaoe  et  arobi- 
elianeelier  d'État  de  l'empire.  Son  intention  était 
de  lâiaaer  plue  taré  le  eeepêre  dea  Lonéfearda  à  ee 
fllaadeptir,qui  n'araitaleffa  que  vingt-qualreana» 
aH  ae  montrait  di^m  dérobant  rans-  Bien  que 
déçu  dana  de  ploa  hantes  espéraneea,  Melat  ob- 
tint une  dea  ploa  grandaa  digniléa  de  la  cou- 
ronne; il  M  nommé  ffand-chwaeUcr  garde  des 
aœaox.  Dem  ans  plue  tard ,  dana  un  voyage 
qu'il  ftt  en  Italie,  Napoléen  donna  à  Mêlai  le  tStne 
héréditaifedo  due  de  laéi,  a«ee  une  dotation  de 
300,000  A-anoa  de  vente  en  fonda  de  teire.  L'acte 
eontenaot  cette .  libéralité  en  énonçait  ainai  lea 
moCHb  t  —  «  Voulant  reooonaltre  lea  aerfioee 
que  le  aieur  Meisi  noua  a  rendus  en  toutea  lea 
drooneCaneea,  dana  i'adminiatrutlott  publique,  où 
M  a  déployé  pour  le  bien  de  nos  peuplée  et  de 
notre  eouroane  les  plue  bani*  taleota  et  la  plue 
sévère  intégrité;  noua  souvenant  qn'il  iàit  ie 
premier  ItaNen  qui  noua  porta,  anr  le  champ  de 
bataille  de  Lodl,  lea  eiefa  et  lea  voenx  de  notre 
bonne  vfllede  Milan,  etc.  (décembre  t707).  » 
Melzi  Alt  euMiite  nommié  préaident  do  conseil 
des  titres,  et  obtint  les  décorations  de  France  et 
d'Italie.  Pendant  la  durée  de  ce  royaume,  il  se- 
conda activement  leaaméliorationadont  l'initiative 
venait  principalement  de  Rapoiéon^  tout  en  s'efior» 
^nt  d'atténuer  lea  lourde  aacriiieea  d^omuMS  et 
d'argent  qu^enêrsinDit  la  guerre  continentale.  Il 
était  très  aimé  de  aea  oompnbriotns ,  et  Jouioaait 
parmi  eux  d'une  banle  conaidération  et  d'une 
grande  popularité.  On  aait  lea  gravea  événements 
qn'amenèrentieapnerolorsmoiadn  1814.  Malgré  la 
raptura  de  ses  rapperli  avec  la  Fnnee,  ie  prince 
Eugène,  dit-on ,  su  flattait  de  l'espérance  de  se 
maintenir  en  Italie.  Deux  partis  kii  étaient  ce»* 
traires;  rnn,dont  les  diafii  éUient  le  généml 
Pino  et  Metfi,  foulait  l'indépendance  avec  un 
antre  roi,  MMI  de  la  maison  d'Autriche,  l'antre 
le  refour  pur  et  simple  de  la  domination  autri- 
eUenne.  La  question  fut  vivement  débaMbe  dana 
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pour  faire  oeaai 
findépendance  nntwya 
et  pralmter  de  aan  admimtion  pour  les 
du  via»>ini,  et  de  aa  recounaÎMance  pour  In  s» 
gaaaede  son  gonucnnsnent  Maia  d^  on  eapril 
aveugle  et  pnaeionné  de  réactiou  cnqwrtasl  ian 
maaaea  popuiaiffea.  Une  inanrreotion  ^clntn.  In 
sénat  Alt  envnhi»  et  ie  mhNstne  desinanees  nina 
fui  nasaaeré  (avril  lëtê).  L'amiée  frinyiéin 
éfaeuat'Jtalie,  nt  laiwceiriéaistibledesévéne- 
menu  nmena  la  dominaUande  l'Autriche.  Mdai 
fdcnt  depuis  lufii  dans  la  •ratraite,  et  assee  loi^ 
temps  pour  fugsr  si  la  nouvelle  dominnfion  éblt 
plna  favorable  è  findépendaneeet  an  prapèa  dn 
l'Italie,  qui  avaient  été  son  vèfe  favori  U  aimait 
les  lettres,  et  publia  nue  brile  ddHioo  de  dé* 

Mes.     '  j.  c. 

TbMra,  ConmOat  et  Empire.  -  Botta.  m$t.  de  fltaUe 
étpmU  vm.  —  MémiÊtrm  et  Cerrmpem4amtm  du  ^rfnw 
B¥gé»ei  lait.  ^  «hI^I*»  Miegntfà4»  ée§àemmm  4Um^ 
treâdeFItatU. 

wtLzi  (Gnd/nn^camte),  UUiogr.^ke  italien» 
né  en  1783,  à  Milan,  on  il  est  mort,  le  lo  ee^ 
tembre  18&1. 3arichesaeetaongi«tpocvlesletlfna 
lui  avaient  pennia  de  ae  Aûie  une  bibliathèfon 
de  phw  de  trente  mille  volumes  d'édiilens  rarea 
et  prédenaest  aurtoutde  «elles  du  qwinxièoan 
siècle  et  plus  spédaieroent  d'ouvrages  italien 
Par  son  aaaiduité  au  travail,  et  pour  atteindre 
le  but  littémire  qn'il  s'était  propoaé,  il  avait 
établi  une  correapondance  étendue  avec  les  Hlld- 
rateurs,  les  biUiograpbea  et  les  hibliopbilea  les 
plna  illustres;  et  il  ne  lalaaait  jamais  échapper 
l'occasion  de  recneilKr  des  notes,  des  manuscrit* 
ou  dea  imprimée,  n'importe  è  quel  prix,  pour  en 
enrichir  son  dictionnaire.  On  a  de  kii  :  Biaçrafim 
4ei  romansi  a  peemi  eaifallereseM  Italimu^ 
Milan,  1838,  inS^  ;  ouvrage  apprécié  par  lea 
oonoaiaaeurs  et  qui  a  rfsvélé  le  mérite  et  l'étendue 
dna  connaissances  bibUegraphiques  et  Uttéreirea 
de  Tauteor  ;  —  Dtstondrio  di  opère  anomime 
epsêudonime  di  Seritlmi  Haliani  o  e&me  eke 
Mia  avenu  relasione  ait*  Italia;  Mifan,  1848- 
1859,  3  vol.  gr.  in-8*»  à  1  eof.  L'auteur  est  mort 
au  moment  oà  H  finissait  l'impression  du  2"  vo- 
lume; mais  les  matériaux  pour  arriver  jusqu'à  la 
(in  étaient  préparés.  Son  ffis  Alexandre  ^  aidé 
par  un  homme  de  lettres  qui  s'était  d^  pr^té  à 
la  correction  des  volumes  précédents,  a  polilié 
le  troisième  voltmie,  avec  préfhoe,  addillens  et 
corrections  nombreuses.  Un  ouvrage  rédigé  sur 
un  plan'aussi  vaste  et  conduit  si  bien  à  terme 
manquait  à  tltalie;  il  est  rempM  de  notices  et  de 
renseignements  curieux,  nouveaux  H  utiles  aux 
gens  de  lettres  et  aux  amateurs  de  livres.  On  y 
trouve  enregistré  les  ouvrages  dont  te  nom  de 
Taoteur  manque  absolument,  ceux  dont  le  nom 
a  été  supposé  ou  altéré.  oU  signé  seulement  par 
les  initiales.  Le  comte  Mefxi  encout^cait  les  lettres 
et  les  arts.  Son  corps  était  robtiate  et  replet;  frappé 
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sabitentMt  d'an  eoap  d'apop1e%fe,  fl  snocmnlba 
Hgé  de  soixante-neafans.       Le  D^Fos84ti. 
Domimejttt  pmfIciÊlêên. 

■ntni  {Simcne),  dit  atttsi  Sfnume  Iflvmni 
•Q  Sinnme  Bt  Mâstmo,  pdntre  )Ae  Vécole  4è 
Sieftne,  më  ^ma  celle  Tflle,  en  1^4,  mort  ^ 
1344,  à  ATî{«wm  (i).  Vfh  -des  plas  gnmds  «itHlIeft 
dn  ^rtloniënie  stède  Ibt  ce  Skkioti  Memmf ,  au* 
quel  fVtrarqoe  ^  cmsaoré  Aettx  scnmet»  (2). 
Ceflt  à  AtigMm  titcin  ae'Ka  d*«fift)é  avec  ce  grand 
po€te,  pôinr  iB({iiei  u  nt  te  potlPrisif  tf?  iSoiire.  Si 
1*00  en  croysH  Tïissri,  Meimni  Mrnift  été  élèfte 
du  GioCto;  mais  la  vériM  4e  cette  asseitton  est 
phis  qoe  dooteose.  H  a  pn  contiaRrele  Okrtto  «t 
ses  oQvrages  et  s*eii  Inspirer  paiifois,  soit  k  kvi- 
gooa,  eolt  à  Rome,  od  il  péft^it  sons  le  potti<|o^ 
de  l'ancienne  liasHKioe  de  Sahït-Pietre  tme  M\E> 
cfone  à  rresqae,adioard*b«i  transportée  èans  fa 
crypte  de  la  nouToHo  i^^jKse,  où  «lie  est  «n  gnmde 
Ténération,  par  suite  d*nn  miracle  qui  loi  e^  al  tri- 
boë.  Ce  qni  est  entirin,  c^etft  qne  Memmi  ne  réos** 
Mt  pas  moiOB  que  le  <6feClo  t  s'^loAgner  de  la 
manière  des  maîtres  lyf  zantfns  ;  wniTcnt  H  féj^a 
et  quelquefois  même  le  sorpossa.  Son  cdoris  ert 
pins  varié  qne  cehii  do  maître  florentin  ;  son 
dessin  est  souvent  plein  de  pureté, ^Tasari  a  idit 
de  lui  avec  raison  «  qo*fl  «tait  travaillé  non  pas 
en  maître  de  cette  époqoe ,  mais  en  artiste  de 
premier  ordre  des  temps  modernes.  »  Xo  refotrr 
de  son  premier  voyage  à  Avignon,  ob  ?I  avsrit 
été  envoyé  par  Pandoifo  Walatesta  de  Rimini 
pour  faire  le  portrait  de  Pétrarque,  Memmi fet 
chargé  à  Sienne  d'importants  travaut.  n  com- 
mença par  peindre  dans  te  palais  put^Kc  une 
Madone  aujourdliai  détruite;  mais  dims  la  salle 
du  conseil  est  encore  une  grande  fresque  de  1^28, 
représentant  le  Sèége  ée  Mon4e  -  àÎ4ts5i  par 
Guîdo  J&ieci  da  FagUano,  général  des  Sien* 
noU,  Appelé  ensuite  A  Assise,  il  y  peignit  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  saint  Martin  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  A  Florenos,  ii  décora 
Santa-Croce  de  peintures  qui  n'exialent  plus,  et  le 
chapitre  de  Santu-Spirito  de  fresques  détruites 
en  iSfiO;  il  exécuta  dans  la  même  ville  les  belles 
peintures  de  la  cbapeUe  des  Espagnols  à  Saiato- 
Marie- Nouvelle.  C*est  là  qu'on  peut  voir  quels 
progrès  il  avait  faits  en  peu  d'années.  Si  le  colo- 
ris de  ces  fresques  n'annonce  pas  encore  beau- 
coup de  science,  «n  revanche  la  perspective  est 
mieux  observée,  la  compositioQ  mieux  conçue, 
les  expressions  sont  mieux  senties.  A  droite,  il 
a  représenté  VÉgUse  nUlHanlSf  où  il  a  placé 
péle-mèle  tous  les  ordres  religieux  ei  parmi  eux» 
en  première  ligne,  las  dominieahif^  pcraouiiiés 
sous  la  forma  du  «biens  blancs  et  «oirs,  et  VE* 

(1)  La  date  préolxt  de  «a  mort  est  eoBove  par  le  nécro- 
lOfe  de  régltsc  Salnt-Oonilttlqiie  de  Slrniie,  où  on  Ut  qae 
aes  firnAmtlct  tarent  céMbrées  le  4  aoOt  IBU.  Ge  mené 
oécrvioge  neiu  appreno  q**»  M>anit,  Dot  pan  è  Stenee, 
comme  préleod  Vasarl,  mata  bien  i  la  cour,  in  curia, 
c'est-*-dire  à  Avignon,  et  que  son  eorpa  ftat  rapporté 
dans  ta  patrte  po«r  y  ttn  eoncteU. 
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ffiisB  fTiMitphofitc  f  Ou  ron  troove  ww  fevie  de 
portraits ,  parmi  lesquels  on  reconnaît  le  Cima- 
bué,  Memmi  lui -môme,  Jaeopo  et  AmoMb  de 
Lnpo,  Pétrarque,  <^.  En  fkoe,  est  Le  Crttctflè' 
ment  ;  à  droite  du  âiodur,  La  Descente  auic 
Limbes,  et  à  gauche  Le  Portement  de  Croix,  Au- 
dessus  de  la  porte  Centrée  étaient  les  Miracles 
âe  saint  Dominique  et  ceux  de  saint  Pierre 
martyr^  dont  on  retrouve  à  peine  quelques 
traces.  Ces  peintures,  qui  datent  de  1332»  ont  été 
restaurées  au  dix-huitième  siècle  par  Agostino 
Veracini.  Bien  ne  peut  nous  Axer  sur  l'époque  oii 
tf  emmi  peignit  une  Madone  entre  deux  anges 
(dont  l'iui  est  aiiûourd*!)Oi  détruit)  dans  Téglise 
de  San-Gemignano*  en  Toscane^  c'est  à  fHse,  an 
Campo-Santo  surtout,  qu'ail  (aut  étudier  ce  grand 
maTlre  dans  toute  sa  gloire.  D'abord  se  présente 
une  i4«5omp/ioa pleine  de  légèreté  et  de  noblesse. 
Viennent  ensuite  trois  grands  compartiments  où 
sont  représentés  :  ^ainl  Kenier  dans  le  monde^ 
le  Départ  du  saint,  et  Les  Miracles  dusainJ^ 
la  mieux  conservée  de  ces  trois  compositions.  An 
centre  de  celle-ci,  saint  Itenier,  arrivé  an  Tha- 
b<>r,  est  témoin  d'une  seconde  transfiguration.  Xi 
est  curieux  de  rapprocher  cette  transfiguration 
de  celle  de  Raphaël  ;  il  résulte  de  oetle  compa- 
nrison  que  le  peintre  d\Jrfaîn  sVst  évidemment 
inspiré  de  la  peinture  du  maître  siennols,  ainsi 
que  Michel-Ange  ne  s'est  pas  fait  faute  de  mettre 
aussi  te  CampoSanto  à  contribution  pour  son 
Jugement  dernier.  Après  avoir  termhié  ces  tra* 
vaux,  Memmi  retourna  à  Sienne,  où  il  entreprit 
de  peindre  un  Couronnement  de  ia  Vierge  sur 
la  porte  Camullia  ;  fl  est  probable  qu'fl  ne  put  le 
terminer  parce  qoe  ce  Tut  alors  qu'il  fut  appelé  à 
Avignon  par  le  pape  Clément  \{  pour  peindre 
la  coupole  de  la  métropole,  qui  dui  être  son  der- 
nier ouvrage.  Ces  fresques,  qui  ont  beaucoup 
souffert,  comprennent  V Annonciation,  les 
quatre  Évangéîistes^  et  Le  Paradis ,  compo- 
sition où  Von  ne  distingue  plus  que  quelques  pe- 
tits anges  pleins  de  gi^ce  et  dont  le  style  n'a 
presque  rien  de  gothique. 

Les  tabfleaux  de  Simone  Memmi  sont  asseï  rares 
dans  tes  églises  comme.dans  les  galeries.  A  Flo- 
rence, dans  la  galerie  poMfque,  est  un  triptyque 
elTt-ant  V Annon^atlion  entre  saint  Antan  ei 
sainte  etulitte;  nn  autre  td>lean  du  même 
mettre  a  Sahite«Marie-Nouvélie.  Au  musée  de 
Raples  on  voit  un  Moine  carmélite  ;  à  cetui  de 
Munich,  Le  Sauveur  bénissant;  à  celui  de  Ber- 
lin, deux  Madones  et  une  Vierge  grlorieuse.  A  la 
MMiotbèqne  Ambroisienne  de  Milan,  on  conserve 
cm  manuscrit  de  Tirgile  ayant  appartenu  a  Pé- 
trarque et  orné  de  mmiatures  de  Memmié 

Memtm  eut  un  parent  connu  sous  le  nom  de 
Lippe  Menm,  qui  fht  son  élevé  et  f aida  dans 
ses  travaux, et  un  fils ,  fYantesco,  qni  après  sa 
mort  termina  ptasieurs  de  ses  ouvrages. 

E.  BRCTOIt. 

Vaaarl,  rite,  ^  Orlandl,  jébbetêdm^.  —  teldtaacel. 
IMM9,  ^  TlCMxl,  mtUmmrf,  -  BiOÊkÊk  <3ampé^m»^ 


870 


MEMMI  —  MEMUfOM 


880 


dl  PIM.  -  Uilftto^  ^ffneeH  d«i  C^min»- Jcnco.  -  PUi- 
tes^f  tàe  tretcoet  wMeh  adom  tke  waUs  of  thê.  Ompo- 
Santo  at  Ptsa  —  Faotout.  Gnida  él  FirtnMê.  —  Ptsto- 
leilp  DcfcrfsioiM  M  Borna,  ~  Catetognet  des  musées  de 
Biplcs,  Florcaoe,  Monleh  et  BertiiL.  —  Morrona,  {Hua 
«uttmm,  -  IU»iD«fnoll,  Cênni  storicù'^irtiMei  M 
SUna.  -  UelU  Valle,  Lêtiêrt  $am$aL 

MBMMics  {Caiiu),  orateor  romain,  tné eo 
100  atant  J.-C.  Tribun  du  peuple  en  111,  il  fit 
une  opposition  ardente  an  parti  oligarchique  à 
Rome  pendant  la  guerre  de  Jugurtha.  En  expo- 
sant la  vénalité  et  l'incapacitë  des  généraux  en- 
voyés contre  le  chef  numide ,  il  contribua  à  faire 
oonf  er  la  conduite  de  la  guerre  d*abord  à  Tin- 
corruptible  Metellns ,  puis  au  vaillant  et  habile 
Marins,  et  prépara  ainsi  le  triomphe  des  armes 
romaines.  Parmi  les  nobles  qu'il  fit  mettre  en  ac- 
cusation, on  cite  L.  Caipumius  Bestia  et  M.  iEmi- 
lius  Scaurus.  Il  périt  dans  Fémeute  excitée  par 
Satumlnus  et  Glaucia  lorsqu'il  se  présentait 
oomme  candilat  pour  le  consulat.  Salluste,  dans 
son  Jugurtha^dU  un  discours  de  Memmius,  qui 
n'est  pas  authentique  du  moins  sous  la  forme  où 
le  présente  l'historien.  Un  fragment  d'un  autre 
discours  de  cet  orateur  se  trouve  dans  la  Vie  de 
Térence  attribuée  à  Suétone.  T. 

Ssltaate,  AKmrtJbA,  t7,  M  tt.  *  Appleo,  B*l.  eta^  l,  n. 
—îlte  Uve,  EpU.,  H.  -  Flonit,  III,  16.  -  Qcéron,  De 
Orat,,  II,  IS.  66,  7».iy«  Faut.»  T;  -  BnOMâ,  36.—  81- 
kndt.  ProioQ.  <«  Cie.  Brut,,  LXL  -  Mayer.  FroçmmUa 
romanoruM  oratmrum. 

■Bimirs  (Caius)  Gbvbixus,  orateur  et 
poète  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  Tribun  du  peuple  en  6A,  il  fit  de  l'opposition 
à  L.  Lueullus,qiii,  au  retour  de  ses  campagnes 
contre  Mithridate,  denuindait  le  triomphe.  Sa  car- 
rière politique  fut  assez  équivoque.  Il  avait  des 
qualités  plus  brillantes  que  solides,  et  se  laissait 
distraire  de  la  politique  par  les  plaisirs.  Il  cour* 
tisa  la  femme  de  Pompée  et  séduisit  celle  de 
M.  Lucollus,  frère  du  général.  Aussi  Cicéroo, 
dans  une  lettre  à  At  tiens,  l'appelle  «  un  Paris  qui 
non  content  d'outrager  Ménélas  (M.  LucuUus) 
insulta  encore  Agaroemnoo  (L.  Lucullus).  »  Édile 
en  eo,  préteur  en  58,  Memmius  appartenait  alors 
an  parti  du  sénat  et  faisait  l'opposition  la  plus 
vive  à  Vatinius,  à  Clodius,  à  Jules  César.  Tout 
à  coup  il  se  rapprocha  de  César,  qui  promit  de 
l'appuyer  dans  la  demande  du  consulat  en  ô4  ; 
mais  il  révéla  indiscrètement  cette  coalition  et 
indisposa  C^sar,  qui  l'abandonna.  Accusé  de 
brigue,  il  s'exila  et  alla  vivre  à  Mytilène.  A  partir 
de  ce  moment  il  disparaît  de  l'histoire.  Il  éîwusa 
Fausta,  fille  du  dictateur  SylU,  et  divorça  d'avec 
elle  après  en  avoir  eu  un  fils.  11  se  distmgna  dans 
les  lettres,  mais  on  ne  cite  de  lui  qu*uh  poème 
lloencieux.  Comme  orateur  il  fut  remarquable,  bien 
qne  son  indolence,  U  délicatesse  de  aon  goût  et 
sa  préférence  exclusive  pour  les  modèles  grecs 
le  rendissent  peu  propre  aux  luttes  de  la  tribune. 
Lucrèce  loi  dédia  son  poème  DeStsrum  Pfatura, 
et  Cîcéron  lui  adressa  trois  lettres.         Y. 

Cleéron  {pour  les  nombreux  pasuRe*  d«  CIcéron  nù  II 
m  quasttoa  de  Memmlos,  voir.  VOnomatUem  tuUkmum 
rOrelU).  «nutarqoe,  ùfteulL,  n. —Saélone,  lUuit. 


Gramtm,,  ik  ;  Cm,,  n.  «1,  Tl.  -  PUne,  KpigL,  ▼•  t.  ~ 
OTidc,  TrUt„  11,  hn.  -  Aalo-GcUe,  XIX,  •. 

■BMHO  (Tribuno),  vingt-sixième  doge  de 
Venise,  mort  en  991.  Sa  noUease  plntôl  que  sa 
capacité  le  firent  élire  en  979  pour  snoeéder  k 
Vitale  Candiano.  Son  administration  fut  des  pfcia 
origeoies  et  des  plus  inutiles  pour  le  bien  de  la 
république.  La  guerre  civile  entre  les  Caloprini 
et  les  Moroaini  occupe  entièrement  son  règne. 
Les  premiers,  appuyés  par  Memmo,  prireat  les 
armesy  assassinèrent  Domenioo  Moroaini  et  chas- 
sèrent tous  les  siens.  Enhardis  par  ce  soccès, 
ils  tentèrent  de  s'emparer  do  gouvememenl^et 
Memmo  dut  exiler  teur  chef^Stefano  CalofM-ino. 
Ce  seigneur  se  retira  auprès  de  Tempereor 
Othon  lly  dont  il  gagna  si  bien  l'esprit,  qne  ce 
prince  défendit  tout  commerce  è  ses  sujets  avec 
ceux  de  la  seigneurie,  jusqu'à  ce  que  Caloprino 
fût  satisAut  et  rétabli.  La  disette  que  cette  me- 
sure amena  dans  Venise  anima  le  peuple  contre 
les  Caloprini ,  qui  furent,  chassés  et  dont  les 
palais  furent  pillés.  Otlwn  étant  mort  en  983, 
l'impératrice  Adélinde  ménagea  un  accommode- 
ment au  moyen  duquel  Memmo  rappela  les  Ca- 
loprini; mais  à  peine  rapatriés  ils  recommen- 
cèrent leur  lutte  avec  les  Moroaini.  Les  combats, 
les  massacres  ensanglantèrent  chaque  jour  la 
cité.  Le  trop  faible  doge  fut  impuissant  à  répri- 
mer ces  excès.  Enfin  il  tomba  gravement  malade» 
et  se  fit  porter  au  monastère  de  Saiot-Zacharie,  où 
il  prit  l'habit  monastique.  Six  jours  après  il  mou- 
rut, fort  peu  regretté  des  Vénitiens.  Pietro  Or- 
seolo  II  lui  succéda.  A.  de  L. 

Marliio  S»oato ,  Stnria  d^  DucMi  di  F'enêuia.  —  Sh- 
■oDdl,  Hidnin  du  MépubUquet  OaUeunêt,  —  Itaru.  tfitf 
4»  Im  Jltptibltguê  de  /^enise.  -»  Uugtor.  HUL  dg  f^mise. 

■SMMO  {Giambaitista),  mathématicien 
italien,  né  à  Venise,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
lliU>partenaitàlafamille  patricienne  de  ce  noin, 
et  fut  professeur  de  mathématiques.  On  a  de  lui  : 
àpoUonii  Pergei  Philasophi  mathenuakique 
Opéra;  Venise,  1637,  in-fol. 

Manno  {Giammaria)^  littérateur  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  siégea  an 
sénat  de  Venise,  et  résida  quelque  temps  à  Pa- 
doue;  en  1553  il  mourut  en  mer,  comme  il  re- 
tournait dans  sa  patrie.  Il  avait  été  créé  cheva- 
lier par  Charies  Quint,  auprès  de  qui  la  répu- 
blique de  Venise  l'avait  envoyé  en  qualité  d'am- 
bassadeur. On  a  de  lui  :  VOraîore;  Venise, 
1546,  1564,  in-4*;  —  J>kdogi  delta  Sastanza 
e  forma  del  Mondo;  Venise,  1646,  in-4''.  p. 
Papadopoll,  HUt.  Cfmn,  PataotiU,  II.  ti.  -  Gbittol. 
Theairo,  -  AfosUoI,  JcrttfoH  ymiBMUmL 

MBMHOM  (  M<(Av««v  ),  général  grec,  né  à  Rho> 
des,  mort  en  333.  On  ne  connaît  pas  la  date  de 
sa  naissance;  mais  Démosthène,  dans  son  dis- 
cours contre  Aristocrate,  parle  de  lui  commed'an 
jeune  homme  en  362,  ce  qui  fait  supposer  qu'il 
était  né  vers  380.  Beau-frère  d'Artabaze,  goover* 
neorde  la  basse  Phrygie,  il  prit  part  à  la  révolte 
de  ce  satrape  contre  Darius  Odius.  Les  insurge 
échouèrent,  et  furent  forcés  de  se  réfugier  à  la 
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Qoitr  de  Philippe  de  Maoédoiiie;  eependant  les 
dea\  chefs  de  la  révolte  obturent  leur  grAce,  par 
rieterveotion  de  Mentor,  frère  de  Memiion,  fa« 
vori  d  a  roi  de  Perse.  ▲  la  mort  de  Meolor, 
▼ers  336,  MemnoD,  qui  avait  déjà  montré  une 
grande  habileté  militaire,  hii  socoéda  comme  gou- 
vemear  des  oùtes  occidentaies  de  l'Asie  Hineure. 
Lorsque  Alexandre  envahit  l'Asie,  en  334,  les 
satrapes  ArsUes  et  Spitbridates  rassemblèreni 
en  toute  bâte  des  moyens  de  défense.  Memnon, 
trouvant  leurs  forces  insuffisantes,  fht  d'avis  de 
ne  pas  risquer  une  bataille  et  de  se  retirer  dans 
r intérieur  des  terres  après  avoir  dévasté  le  pays, 
an  lieu  d'attendre  l'ennemi  dernière  le  Graniqiie. 
Les  satrapes  rejetèrent  ses  conseils,  et  hasardé- 
lent  la  bataille.  Après  leur  défi^te  Memnon,  qui 
avait  envoyé  sa  femme  et  ses  enfants  à  Darius 
comme  gages  desa  fidélité,  reçut  le  commande- 
ment suprême  de  toute  l'Asie  occidentale.  Chargé 
de  protéger  la  Perse  contre  llnvasiond' Alexandre, 
il  ne  fut  pas  au-dessous  de  cette  tAcbe,  et  se 
ofootra  le  digne  adversaire  du  conquérant  ma- 
cédonien. Il  défendit  la  ville d'^alicamasse  avec 
autant  d'habileté  que  d'obstination,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance,  fl 
Incendia  la  place  et  passa  dans  111e  de  Cos,  où 
il  se  prépara  à  recommencer  la  lutte.  Pour  foioer 
Alexandre  à  revenir  en  Europe,  il  résolut  de 
porter  la  guerre  dans  la  Grèce,  qui  frémissait 
sous  le  joug  de  la  Macédoine  et  ne  demandait 
qu'on  appui  pour  se  soulever.  Avec  l'argent 
que  loi  foomit  Darius  il  rassembla  une  nom- 
breuse année  de  mercenaires  et  une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux.  11  dirigea  cet  armement 
contre  l'Ile  de  Chioa,  qui  se  rendit,  puis  contre 
Lesbos,  qui  offrit  plus  de  résistance.  Il  avait  déjà 
pris  plusieurs  villes  de  cette  tie,  et  venait  de  se 
rendre  mettre  de  Mytilène  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade et  mourut.  Aucun  événement  ne  pouvait 
être  plus  avantageux  pour  Alexandre ,  ni  plus 
funeste  à  Darius.  SI  Memnon  avait  vécu,  Sparte 
et  d'autres  États  de  la  Grèce  se  seraient  pro- 
noncés contre  U  Macédoine,  Alexandre  aurait 
dû  revenir  engager  contre  la  confédération  hel- 
lénique une  lutte  dont  l'issue  était  difBcile  à  pfé- 
voir,  et  probablement  toute  la  carrière  du  futur 
conquérant  de  l'Asie  aurait  été  changée.  L.  J. 

Arrien,  1,  tl.  M«;  11,  i.  -  DIodore.  XVl,  U.  n  ;  XVII, 
7,  ta,  »,  M,  ff.  st.  -  CNaton.  FatH  atUênteî^  11.  1S4. 

MBMROir,  historien  grec,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  ou  au  commencement  du  second 
siècle  après  J.-C.  Né  à  Héraclès,  ou  ayant  habité 
longtemps  cette  ville,  Il  en  écrivit  l'histoire  dans 
un  ouvrage  étendu,  qui  aurait  péri  sans  laisser 
de  traces  si  le  hasard  ne  l'efit  fait  tomber  dans 
les  mains  de  Photios.  Cet  écrivain  n'eut  à  sa 
disposition  qu^une  partie  de  l'ouvrage^du  neu- 
vième livre  au  seizième  inclusivement;  Il  en  a 
donné  une  analyse  intéressante.  Le  neuvième 
livre  commençait  par  le  récit  de  la  tyrannie  de 
Cléarque,  dii^!Jple  de  Platon  et  d'Tsocrete.  La 
chute  de  sa  dynastie,  après  une  domination  de 


quatre-vingt-qnatrà  ans,  était  racontée  dans  le 
doosième  livre  Le  treizième  et  le  quatorzième 
conduisaient  le  récit  Jusqu'à  la  Victoire  des 
Romahis  sur  Antigone  (280-183).  Le  rôle  d'Hé- 
radée  an  milieu  des  événemenfs  de  cette  période 
était  peu  hnportant;  mais  comme  cette  ville 
avait  successivement  assisté  Ptolémée  Céranous 
contre  Antigone,  Nieomède  contre  Zipcptes  et 
Antiochns,  les  Byzantins  contre  les  Gaulois, 
Memnon  trouva  dans  ces  fiiits  un  prétexte  à  des 
épisodes  qui  variaient  sa  narration.  Ainsi  le  cha- 
pkre  XX  de  l'extrait  de  Photius  contient  la  série 
des  rois  de  Bithynie;  ensuite,  à  l'occasion  de  la 
guerre  des  Romains  contre  Antiochns,  l'auteur 
esquisse  rapidement  l'histoire  de  Rome  depuis 
son  origine.  Le  dernier  événement  mentionné 
dans  le  seizième  livre  était  la  mort  de  Britha- 
goras,  qui  fbt  envoyé  par  les  Héracliens  en  am- 
bassade auprès  de  J.  César.  Comme  aucun  autre 
auteur  ne  dte  Memnon,  nous  ignorons  si  son 
ouvrage  s'étendait  au  delà  de  cette  époque ,  et 
si  l'historien  vivait  vers  le  mémetenips.  Vossius 
le  plaee  par  conjecture  sous  le  rèfpM  d'Auguste; 
il  est  plus  vraisemblable  de  le  regsrder,  avec 
Orelli,  comme  un  contemporain  des  Antonins. 
Photius  prétend  que  son  style  est  simple,  clair 
et  sa  diction  bien  choisie.  L'extrait  que  ce 
compilateur  en  a  donné  Ait  publié  pour  la  pre- 
mière fois  séparément  avec  les  restes  de  Ctésias 
etd'Agattiarchidespar  H.  Estienne,  Paris,  lô57, 
in-8<*,  et  réhnprimé  à  Oxford,  1597,  in-16.  Gasp. 
Orelli  en  a  donné  une  bonne  édition  :  Memnanii 
BUioriarum  HeracU»  Ptmti  Bxeerpta  sêT' 
vataa  Photio;  grœce  eumpenkme  iaiina  Lmtrm 
Rhadùmanni,  Âeudunt  scriptcrwn  heraelêo^ 
tanm  Np^phidU  ^  PromatMdm  et  DouUtH 
CaUUtrati  fîrùffmenta;  veierum  hisiaricorum 
loca  de  reàtu  HeraeUm  Ponii  et  CMonU  Hera- 
cUfUxqumJéruntur  epi^tolm^  cumver$U}nt  la- 
Una  Jo.  CatelH;  Leipzig,  1816,  fai-8*;  et  M.  C. 
MfiUer  l'a  inséré  dans  les  Fragmenta  Bistwncfh 
rum  Gr»eontm  (de  la  Bibliothèque  grecque  de 
A.  F.  Didot),  t  III,  p.  325.  Nie.  Gedoyn  l'a  tra- 
duit en  français  dans  les  Mém.  de  FAead,  de$ 
Inseript.f  t  XIV;  et  Sp.  Blandi  en  italien  pour 
la  collection  des  auteurs  grecs  puUiéeà  Milan, 
Steriei  minori^  t.  I,  l826,in-8^  L.  J.>'^ 
PhoHsa,  BibUothêea,  «od  OCXXiT.  —  Voas'ai,  De 
HUtorieU  Grmeit,  édlt.  WnirriMna.  p.  tSf.  -  ftbrielM. 
Bibllotkêca  Grmea,  ?ol.  VII,  p.  74S.  -  ftolmler  de  Gren- 
leneMill,  dans  m»  ISxereUatUmet  ad  optimm  ameîùtu 
trmooig  Ujde,  1«<S,  taO*.  >  QfoddMt,  /frtMn  HMorim 
CrsBcamm  tttêrarim,  ll,T*. 

Abra  (yiMUl  nn),  poète  espagnol,  naquit  à 
Cordoue,  vera  1411,  et  mourut  en  1468,  par 
suite  d'une  chute.  Resté  orphelin  de  bonne 
heure,  il  se  consacra  à  l'étnde,  et  il  suivit  les 
leçons  des  professenre  les  plus  en  renom,  d'a- 
bord à  Salamanque,  enauite  à  Rome.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  devint  un  des  vMntO'^fuatro^ 
un  des  fonctionnaires  qui  avaient  l'administra- 
tion de  cette  dté;  phis  tard  il  obtint  la  fiiTenr 
du  fol  de  Castille  Jean  II,  qui  le  nomma  son 
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atci^taîve  powr  la  iMgMktiai  «t  mb  hit^m^ 
gr«|4ie.  S*U  Mvà  •'«■  rapportera  dottaHm 
•MteB«ea<l«DS  ieCenMi  epMolm-io  <le  Cibdft» 
nal,  roalA  doit  TMilJiaDticilé  «il  ioit  dMteM», 
le  nooai^piê  aunit  prU  mm  de  Mm  Miair  à 
Mena  oammoit  11  devait  ivoeoler  ocrtaina  é«é- 
seoMBl»,  ooMiwiat  i4  MUit  Meialer  fodemeai 
ft  à  tout  f  ropoa  aur  iWtîda  de  k  le«aii|^  U 
Déparait  paBd*aitteura^oacequ*4cri^fW#a^ 
riugrapheail  éléiaiM  dass  la  CrmiM  dtJmtm. 
IndépeDdammeat  <to  aa  proaa,  Meaa  OMipoaiil 
des  pièces  de  vera  de  eironslaiMa  i  Aa  gjMreét 
•M  eottveraiB.  Set  ^aliltfo  aimalita  luiwa»» 
rèrent  rattacbemast  de  iMia  «muL^i  ^emimh 
reot;  6a  fia  exiàta.  dea  regniU 
poéftiea  fyreat  l'art  «oètéaa,  «t  aaa 
de  peu  d'éteadoa  font  partie  4ia  attriens  On»* 
ciMMros.  U  aeraU  iqiwle  de  im  paa  naasuallm 
diez  lui  des  «juaHtét  peéliipiea,  iiali  es  lagneHa 
d>  trauver  trôpaott«eat4eraais0UIÉM.4e8«lto«- 
siens  obscures.  Un  4e  aeadorite^  iharwèneMÉ 
le  fiiiis  ses  eaattmporaiM  hà,  na  peéwa  envies 
sept  péaMa  MMtela;  ii  aessaspuaa  ds  psèa  4% 
800  vers  :  il  a*aglt  d'une  gnarpe  entre  la  «aiaoïi 
etia  volonté  buaMne.  €*est  une  alMi^Bne  faiM- 
dieiiae,4D6iéededisc«isieM  aabtilea^  M^Mtaa. 
Laissé  inaelievé,  cet  écrtt  fat  lemnaë  par  on 
moine»  Gcffoniana^e  (Nfrasès,  «piiy  Mpit  400 
¥ei«.IjaCbnamui«itf«otnMHa;en  ytnnuvtie 
récit  d'an  ^yage  iiM|(iarins  na  Paroasne  ponr 
assister  au  eounnuemeat  dea  Itasea  et  des  Yer^ 
tne^es  mains  du  marquis  de  SantiHane,  pvoleiy 
teurde  neipepoête.  On  croit  y  Toir  une  iudtalion 
de  la  DMnèm  Cemmedim;  car  après  aivorr  ooiik 
menée  par  se  ittpréssnler  comme  égaré  dws  mm 
ferôt  épaisse,  raoleor  visite  des  i-égiona  oansn- 
crées  aux  ohitimeBts  des  méchants;  il  traverse 
ensuite  la  réaidence  des  podtea,  y  ranoontra  les 
horomeaoélèhroa  dea  aneieos  âpca,^  il  «ait  par 
une  aarle  d'ispelhéoae  da  marqois,  ^  était  ea- 
core  vivaat  lorsque  cet  beaaaege  lai  Ait  readu. 
La  versifieatiea  ont  faoHe;  Irs  imaf^es  ont  par^ 
fois  de  la  vivacité.  Mais  l'abus  de  réraditiaa 
refroidit  le  leeleur  :  œt  abaa  se  mooire  dès  le 
second  Ulre  donné  à  ce  poime  :  CatamMmu^ 
mot  hybride»  fimné  de  iatia  et  de  grec»  et 
qui  montre  que  rantanr  voulait  chanter  le 
malheur  et  la  gleirn.  Le  JUrderéafo  est  inepiré 
évidemment  par  la  ledore  du  grand  poète  llo- 
rentin.  Commencé  de  bonne  heure,  il  fut  long- 
temps rofejet  des  préoccupations  de  Juan  de 
Mena,  qui  mourut  sans  le  terminer;  eet  ouvra^ 
comprend  2^(00  «ers,  Icsquela  fionnent  trais 
cents  staaaes  »  «e  iqai  iait  qu'en  le  eoanalt  nusni 
sous  le  nom  da  ios  ïVescieiilat,  8oa  but  est 
d'exposer  ee  qui  se  mn'orte  aaK  devoirs  et  à 
lailestiaée-da  rhonane.  LepaMs, égaré  dans  aa 
bois,  assailli  par  des  béSsa  lëroœs»  «flaaavé  psr 
la  Provideaee^4|ai  se  nantrè  à  lui  sous  les  traits 
d'unefaMaed*unegrandebeantéat^le  oon- 
dait  à  an  point  oenlral  de  Tanivers  d'où  son  oM 
déeonvi»  Isatea  Isa  ooiÉréesde  la  terre.  Cette 


liaiÉii  le 
eapthaa  le  désir  qa'flNe  s^teMItt  4  M&  i 
c%Bt«4Mdire  au  aoafbre  dea  jours  de  raanée.  La 
paMa  se  Bdt  à  l'aeuar&poar  sMr,  mais  II  m*^ 
flhava  qae  <4  oo|dM«  Asiaoni%ai  i 
Ht  «sa  vans, -cpii  oat  le  toit^raiIreMen  < 
tjasiqaiSS  epiaiMes,  mlsiqaeasHii  aa'< 
da  oomteée  NitMa,  qai  pmHtln'^  aa  i 
OÉhnnltar  ea  I4ia,  en  MMfaat  Je  adu 
de  asa  aampaganns  d*aianas , 
éaet^gh^  mais  ila  aa  mvMAeiit  faa^a  \ 
dalMBsl  et  l'bbaoariM  qai  réOfaMMi<de1 
lesaWbiUdHia  cetameit 
de  Camaau  «éotivlt  «ar  le  Aattréniu  ana  < 
qai  a  élé  >eiale  àéa  ^plapan  dea  i 
laissa  ea  moaraal^riielfses  i 
iaéliiss  AMaaia'iadiqM  ém  MÊemarimt  ée  «I- 
gmm  Hm0§m  mHéymei  f  e  mMt$  tfe  €êê^ 
tMuU  uaalradaotion«i  vers  de  tPeateiixa>> 
pMMies^Illamèrs.  Les  ivasainaftii,  impilméui 
paar  lapraarifeve  Mst  Sévllle,an«M90,  oiA  «a  «aa 
dinéoe  #édWoaa  dans  IHMpaoe  da  ^antar»  «ms. 
Tonaes  aont  rarst  trt  ehèircs.  Vue  édition  ém 
O&pim  4e  les  aUfe  peco#ia  aiorfeden  paMI 
à  Salamaaqae^  ea  Pan  6M.  Les  cenvrea  oosn* 
pMea^ie  Mena  ftareat  i^aaits  à  SéviBoea  15t8, 
in-M.  EHesont  élé  réimpHniées^a  1 634,  en  lUH, 
ea  1S40,  en  iôl8.  On  en  «SMMR  aassi  qartre 
édMaas  eaéaatées  «a  Bèlgiqae  (  deax  ea  Ittl, 
uaeea  ia44,  une  ea  iftM).  L*éd«tiaa  d'AkaH 
liaa  est  d%a  aspect  pea  graclrtn  ;  mais  oa  y  a 
«goûté  diverses  poésies  andeanes.  Cflona  anari 
celle  de  ftalamanqae,  ISVS,  fcpiadnfle  à  Madrid 
en  1804,  in-8*.  G.  Bannar. 

n.  Atawitjr).  BANiUhMe  JftlpMS,  t.  Il,  i»  17S.j»qi*. 

ter.*  II.  8C-107.  -  Ticknor,  Histont  ^  Spamiêk   ISIwm 
tun,  1.  STS.  —  Bronet,  Mativel  du  Ubratre^  III.  U». 

MSMA  (  Ferffaiitfes  db),  médedn  espagnol, 
né  vers  1520,  dans  la  Nonvetle-CasUtle.  U  fut 
reçu  docteur  &  l'université  d'Alcala  de  Hénarès, 
ety  fbt  attaché  en  quslllé  de  processeur;  ses  talents 
le  firent  appeler  à  la  cour  de  Philippe  lîtXKnme 
premier  médecin.  On  a  de  lui  :  Claudii  Galeni 
de  PuUibus  lÀber^  e  grxco  eonversus  et  illus- 
trains;  Alcala  de  Hénarès,  1553,  in-é**;  —  6a- 
leni  îÀber  de  Vrinis,  eum  interprelatione  et 
commeïitariii  ;  fbid.,  1 553,  io-4^ ;—  De  ratiùne 
permiseendi  me^ica«eRto;ibid.,  1555,  fn-S<»; 
Turin,  1587,  in-8'';  —  De  septimeslri  Partu 
et  pwgantibtu  medkamentis ;  Anvers,  1568» 
in-4*;  précédé  d'un  traité  plus  ample,  Metkth 
dus  Febrlum  omnium;  —  Commentaria  im 
iibros  Galeni  de  Sanguinis  Méssione  et  Pw- 
^atione;  Turin,  1587c  ^'S*- 

XTn  antre  écrivsin  de  ce  nom,  i>e<fro  as 
M6ii4,né  à  Aranda  (Vieille-Castilte)»  vivant  à 
même  ^que,  a  Isissé  :  Ckronica  del  nad- 
fniento,  vida  y  milagros  de  S.  Francisée  de 
i'au/a;  Madrid,  1596,  in-S"*; —  Jlf anua/e  or- 
dinis  Minimorum;  ibid.,  1695^  in-SMt  étsft 
Inolne  de  Tordre  des  Minimes.  P. 

Antonio,  i^ova  a<MtoU.  tfii^no. 
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à  YatMoM.  «•  1900,  mMt  M  l«74.  11  UtMi 
•M  ait  k  Midrir,  iteMi  ratifier  et  Jan  tan  der 
SamcR^  et  nevhitlniviailer  ^tama  sa  «rille  Mlato^ 
•ù  ««unit  une  aeiMmie  grtrtiillt  4ê  ptintara. 
GM  de  liHia  a  iMBaaoo«p  fimdtlt.  ta  iwaatftrt 
«IfMaa  aCraoMe  ^e  «Meieme.  «nia  41  véi&mm- 
aak  fBTt  liM  dans  te  portrait  Son  maillavr  ta* 
Meaii  e«t  la  nspradooKaa  (Tm  Amêa^u-fé  i|m 
J*«o«t4aaottteiiipaàV«MftdoiM  t<Niv«fl«M« 
lie  loi  iffMlqiMs  b«Miea  MNas-daM  la  «iMpella 
éeÈ  ^vfpMKm  «t  dans  fégKae  ite»  l^raiNJiscalBa. 
Il  laissa  une  nonrtireuaa  eaUaoOeii  de  dessina . 
#eatMiipas,  d'éteacltea  et  41e  Modèlea  ea  toea 
gCMiea,  qai  fèraMlrfMHkisflnaiie  nilla  doeata 
{tm'inm  12,«I0  fr.>.  A.  m  L. 


MttRA  { Bov  .PM^e  M),  peintre  et  aeulptear 
eepaf^,  aéè  Adt»<-6rMiade  ),  en  1626,  «lort  à 
Malagei,  ««4093.  Il  «e  fMHia  aons  let  leçons  du 
eOèbne  Akiniso  Cane,  et  de^rtot  peintre  liabil«; 
mais  il  quitta  la  palelfe  poof  le  eiseati.  Ses  on^ 
▼ra^,  taMeanx  on  statues,  «offt  beavx  et  nom- 
brrax.  Oft.  les  admire  dans  les  prinelpam  mo^ 
ivameate  de  Oardoue,  Gi'enade,  Malafia,  Madrid^ 
ïolède.  Gomme  peiMttire  en  «Me  de  lui  k  Gênes, 
palais  Deria,  un  CkrM  é  i'açoMe,  comme  on 
«B  ebef^oravre.  ISn  aeolpInrB  ses  meilleurs 
nofseaux  sont  à  AlgMlin,  mteC&nc^ption  de 
la  Fler^,  groupe  irès^remarqnaMe;  à  Grenade, 
StHnî  Antoine  âe  Padoue ,  tenant  Ve^fktni 
Jéem;^  dkéà  les  Manites  de  Madrid,  Mode- 
leint  pénîtenie,  marbre  plein  d^xpressionetde 
grtee.  A.  DE  L. 

Ge»n  Befma«M.  DieeUmttHô  kittorteo  de  tût  mas 
ilhnlfw  Prefemont  4«  tat  BMm  AHm  «n  Btp^^M. 

■EMABftsa  (Léon^CafniUê)y  savant  lilléra- 
teur  francs,  né  à  Bassens,  prèA  de  Chambéry, 
le  12  avril  1804,  mort  i  Ghambéry,  le  34  mai 
1857.  Issu  d'one  famille  noble,  originaire  d'Al- 
lemagne, il  étodia  le  droit  à  Tlirin,  et  7  fut  reçu 
docteur  en  1827.  Admis  dans  la  magiatratare 
savoJsienne,  il  fut  bientôt  «ommé  oonse^ller  à 
b  eoor  d'appel  de  Chambénf,  plaoe  qu'il  ocen« 
pait  à  sa  mort.  Appelé  par  sa  carrière  k  sé- 
journer dans  diverses  pfo^4nees  où  saii^iaBeet  k 
dbaque  pas  des  raines  Modales,  en  ftuse  de  ecMe 
nature  grandiose  riebe  de  sonvenbrs,  il  conçut 
la  pensée  d'esqniseer  dana  un  vaste  tableau, 
ayant  pour  titre  Lk  Aipes  histori^aês^  les  ins- 
titutions et  l'organisation  àm  asoyen  âge.  Les 
nombreux  documents  înédlta  qst^  parvint  k 
rémiir,  rinluition  avee  laq«e>le  II  savait  déooo- 
▼rir  «eux  qm  avaient  le  plus  d^portanoe,  Inl 
permirent  de  rassembler  Usa  immenses  asatériainc 
de  sa  grande  oeuvre,  que  la  mort  ne  loi  permit 
pas.  d'achever,  malgré  la  sévérité  de  ses  étades, 
ses  première  essais  littéraires  forent  des  travaux 
dlmaffHMtlon  :  f>fix  FoNett;  Paris,  1836, 
in-8«  :  TeeneR  delégoldes  inaplrtoapar  les  bord» 
rianlsdo  lac  d'Annecy  ;  et  Requiescant  in  paee  ; 
Pvria,  l838,faH8*9roiiMui;  En  1839,08  Mémeêre 


jtfr  ht  mareke  été  dluiei  ^Mwifuês  en  Sc^ 
«ara  et  en  Piêmwit,  depuis  le  ^oforElème 
eiècte,  lui  oavrlt  les  portas  de  f  Académie  de 
Savoie,  dent  H  devint  aeerllalre  perpétuel,  en 
remptaosmenit  «de  M.  liendu,  nommé  évéque 
d'Annecy,  n  était  aussi  itienn%re  de  TAcadé- 
ode  des  Seiemes  de  Turin.  It  flt  ensuite  pa- 
raître dans  les  Comptm  rendm  de  ta  Société 
deCibambéry  :  HhntfnHîan  ef  tes  Alpes,  ter- 
miné par  le  journal,  jusque  là  inédit»  do  decnier 
siège  qn^eut  à  soutenir  cette  place;  —  V Abbaye 
d'Anlps;  —  De  VOrigine,  de  ta  Forme  et  de 
V Esprit  des  Jugements  rendus  au  moyen  dge 
contre  tM  animaux;  Chambéry,  1846»  in-8^  : 
Ton  des  écrits  les  plus  apprédés  de  l'auteur;  — 
De  VOrgapisation  militaire  au  moyen  dge; 
^  tes  trois  premières  livraisons  De  VHittoire 
de  Chambéry,  publication  suspendue  k  cause 
des  événements  de  1848,  et  qui  est  rédigée  pres- 
qu'en  entier;  —  Vancienne  Chartreuse  de 
Vallon:  —  Comptes  rendus  des  travaux  de 
r Académie  de  Savoie.  Après  la  bataille  de  No- 
vare  (1849),  Menabrea,  profondement  versé  dans 
la  science  diplomatique,  fut  appelé  en  qualité 
de  conseiller  de  légation  k  prendre  part  aux 
négociations  de  la  paix  entre  le  Piémont  et  l'Au- 
triche. A  cette  occasion,  il  publia,  par  ordre  do 
gouvernement  :  Mémoire  pour  servir  à  On- 
teiligence  des  discussions  qui  ont  existé  entre 
te  gouvernement  de  S.  M.  te  roi  de  Sardaigne 
et  S.  M,  V empereur  d'Autriche,  depuis  te 
traité  de  Worms  im  jusqu'en  1848;  —  Bis» 
toire  des  Négociations  qui  ont  précédé  le 
traité  de  paix  conclu  le  6  août  1849;  —  M- 
moire  historique  sur  Monaco,  Menton  et  A»- 
quebiime*  A  la  même  époque,  il  prit  part  aux 
travaux  de  la  commiasion  de  législation.  U  avait 
préparé  un  grand  nombre  de  travaux,  torsqne 
U  moct  vint  le  surprendre  ;  il  laissa  près  de  dix- 
boit  volumes  ananuaBrits  oantenant  des  recber» 
cbes  sur  VHiUoit^  féodale  de  la  Savoie  et 
du  DaupÂiné;  «^  Sur  ia  ietagme  tommne;  -^ 
Sur  la  dmeAessê  Youmde  de  Swoie,  emur  de 
Louis  XI,  etc.  En  général,  ses  ouvrages  se  ^ia^ 
tingoent  par  la  charme  et  la  pureté  du  styte^ 
la  viiguenr  et  la  olarté  de  la  pensée.  Son  esprit» 
apte  k  toutes  eboaea,  traitait  avec  la  mAme  faei* 
lilÀ  les  sujets  les  plus  diverb.  G.  Geanean. 

MmtfleatmmU  parUeuliMn^ 
MMABiJOi  (Qiusto),  dit  6hut9d*  Paâowa 
on  le  Padammé^  peintre  de  féoele  Ténilienie, 
nék  Florence,  mort  k  Padone,  en  1397.  Il  vbil 
dana  cette  darnière  ^Me  k  toanite^  aen  malti» 
le  Giotlo,  a'y  ifisa  et  y  obtint  te  dnait  de  eltd. 
%m  «euvre  capitate  fut  la  décovaliett  du  baptit' 
tère,  qui  avait  été  peint  k  fresque  en  dehors  et 
en  dedans.  Tl  ne  reste  ptos  rien  absolument  dea 
peintures  extérieures,  celles  de  l'intérieur  sont 
bien  conservées.  £ltes  représentent  dea  sojele 
tirés  du  Nonvean  Testament.  Parmi  elles  sd 
trouvent  quelques  oompositiona  iaférienves  ans 
autres,  et  qui  paraissent  d'ane«ntre  nain.  Qnaal 
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à  odlM  qui  doîf«nt  Mre  attribuées  à  Giasto, 
dles  rappellent  le  slyle  du  GiottOt  bmU  n*ea  ont 
pas  toute  la  grâce  ;  la  manière  est  encore  un  peo 
byzantine.  Sur  le  naître  autel  est  on  tableau» 
également  de  Técole  du  Giotto,  qui  peut  être 
attribué  au  même  maître;  il  renferme  dans  ébs 
nombreux  compartiments  une  Madone  et  dîTers 
sujets  de  rAoden  Testament.  K  B— n. 

f  auri,  f^Uê.  *  Uoil.  Stortm  éêU»  Plttvro.  -  P.  «m- 
do.  Gitida  di  Pmâaoa. 

MBRACHHB    et    nolDAS     (Mtv«X|M;    et 

SotSac),  artistes  grecs,  vivaient  vers  600  ayant 
J.-C.  Ils  firent  une  statue  en  or  et  ea  ati^eot  de 
la  déesse  Artémis  de  I^pbyra.  Celte  statue,  pla- 
cée dans  le  temple  d'Artérols  à  Calydon,  en  fut 
enlevée  par  Tordre  d'Auguste  et  transportée 
dans  la  citadelle  de  Patras  à  Corintbe,  où  Paosa- 
nias  la  vit  Les  deux  artistes  étaient  nés  à  Nau- 
pacte,  et  vivai^t  peu  après  Canachus  de  Sicyone 
et  Calkm  d'ÉgIne.  Pline,  parmi  les  autorités  de 
wt&  33*  et  34*  livres,  cite  MensDcbme  comme 
auteur  d'un  traité  sur  la  torentique,  art  qui  com- 
prenait les  statues  chrysélépbantines.  Ce  Me- 
nsBchme  est  sans  doute  le  même  que  J'artiste 
mentionné  par  Pausanias,  et  le  P.  Hardouin  et 
Tiersch  ont  eu  tort  de  ridentifler  avecMensschme 
de  Sicyone,  qui  écrivit  un  outrage  DipCTcxvttâv, 
Sur  le»  Acteurs,  et  non  Sur  tes  Artistes,  une 
BisUAre  iF Alexandre  te  Grand  et  un  livre  Sur 
Sicjfone,  et  qui,  suivant  Suidas,  vivait  sous  les 
successeurs  d'Alexandre.  (Atbénée,  U,  XIY; 
SchoL  ad  Pind,  A'em.,  Il,  IX,  30;  Vossius,  De 
Blst.  Grmc,  p.  loi,  éd.  Westermann.)    Y. 

PUne.  UUt,  Nat.  Blmek.,  XXX III,  XXXIV.  •  Har- 
doiitn.  Fndes  Jnetonm  dans  l'édlt.  de  Pline.  -  TlilerBch, 
EfodèêHf  p.  Ml. 

M^ASB  (Matthieu^  théologien  français, 
né  vers  138S,  dans  le  Maine,  mort  à  Angers,  le 
16  novembre  1440.  Ses  études  achevées  dans 
roniver^ité  de  Paris,  il  y  fut  reçu  maître  es 
arts  vers  1408,  et  chargé  de  la  chaire  de  philo- 
sophie dès  14  la.  Le  succès  qu'il  obtint  le  fit 
aire  rice-diancelier  en  1410  et  recteur  de  Tu- 
nhrersité  en  1417.  Il  alte  ensuite  s'élablir  à  An- 
gers, oh  il  enseigna  la  théologie  (1432).  La  même 
«mée  il  fut  député  par  l'église  d'Angers,  avec 
Gni  de  Versailles,  an  concile  de  Bâle,  et  par  le 
concile,  vers  le  pape  Eugène  IV  à  Florence.  Il 
ne  revint  de  BAle  qu'en  1437.  En  1441,  il  reçut 
les  foiH^ns  de  théologal.  Sa  Fie  a  été  écrite 
par  Gilles  Alénagen).  C.  P. 

M^A«B  (  Gilles),  câèbre  émdit  et  critiqpe 
français,  né  à  Angers,  le  15  août  1013,  de  Gqil- 
lanme  Ménage,  avocat  dn  roi  dans  la  même  ville, 
cl  de  Guione  Ayrault,  smnr  de  Pierre  Ayraolt, 
lieutenant  criminel,  mort  à  Paris,  le  23  juillet 

(I)  Les  notée  «al  l'accoeapagneat  sont  des  pins  pré- 
deuses.  lA^rcintère  édltloo  (  Parts,  Itr^,  ln-8«>)  contient 
«oelqaes  plèees  supprimées  dans  Is  seconde  (  I6tl,  In-lt, 
Pivis),  qui  par  satte,  qnolqne  augmentée  dans  le  tpstc, 
cet  molQs  recherchée.  Nous  avons  vu  «a  esenplalre  sur- 
dl^rgé  a*annotatlons  manuscrites  de  la  na«n  même  de 
nuies  Ménage.  Il  appartient  à  H.  l'abbé  TardU,  cha- 
ICP.) 


1691.  n  montra,  dès  sa  ptas  In^re  j 
tant  d'inclination  pour  l'étode,  qoe  ses  père  m'é- 
pargna rien  pour  lui  donner  une  édncnfion  aoeà 
complète  que  poasiUe.  Il  étndia  le  laite  mna 
faire  de  thèniei,et  en  passant  tout  de  toile  à 
l'explication  des  meillenrs  auteurs,  saivast  «ne 
méthode  rcnottvelée  de  nos  jours  et  qui  a  sn^ié 
d'asses  nombreux  partisans,  n  s'appliqiin  «•- 
soite,  avec  nn  grand  succès,  à  l'étude  de  In  pU- 
loeopUe;  mais  U  ne  put  réussir  ni  dans  In  émm^ 
ni,  encore  moins,  dans  la  nnaique,  malpé  Ions 
les  efforts  de  ses  maîtres.  «Le  jeune  Ménagr  se 
tourna  de  bonne  heure  vers  l'énidltioo  :  fl  y 
était  poussé  à  la  fois  par  le  jgnùt  do  tempa,  k 
nature  de  son  esprit  et  l'étendue  de  sn  méÎDOBn^ 
véritablement  prodigieuse.  Le  Memsgkma  sons 
apprend  qu'il  ne  feisslt  jansais  d'extraits  des  an- 
teurs,  et  qu'il  les  citait  tons  de  souvenir,  se 
bornant  à  écrire,  sur  nn  papier  qoll  jetaiten- 
suite,  les  passages  qu'il  voulait  ae  graver  dans 
la  tête.  Il  conserva  ce  don  précieux  jnsqoedans 
la  vieillesse  la  plus  avancée,  et  une  pièce  de 
vers  latins  qu'il  composa,  à  l'âge  de  près  dé 
soixante-dix-buit  ans,  nous  apprend  qu^il  venait 
de  le  recouvrer  après  l'avoir  perdu  un  moment. 
Biais  le  père  de  Ménage  voulut  que  son  filsaui- 
vit  la  même  carrièie  que  lui.  Il  éhidia  donc  le 
droit,  plaida  à  Angers  en  1031,  puis  à  Paria,  oà 
il  fut  reçu  avocat  an  parlemcat.  S'il  fint  en 
croire  Tallemant  des  Réaux,  U  n'aurait  plaidé 
qu'une  cause  en  province,  et  encore  y  serait-il 
demeuré  court;  mais  Tallemant  n^Âue  point 
assex  Ménage  pour  être  cru  sur  parole.  Bayle, 
au  contraire,  regrette  qu'il  n'ait  pas  publié  quel- 
ques-uns de  ses  plaidoyera.  En  1634^  fl  accom- 
pagna le  parlement  aux  grands  jours  de  Poitiers, 
ce  qui  ftt  dire  à  Costar  que,  «  commun  y  avait 
des  seiigents  exploitants  par  tout  le  royaume,  il 
était  nn  avocat  plaidant  par  tout  le  i^yaome  ».  A 
son  retour,  attaqué  d'une  sdatiquê,  il  alla  se 
fidre  soigner  à  Angers,  et,  après  sa  guérisou, 
qui  ne  se  fit  paa  sans  d'extrêmes  douleurs,  sup- 
portées avec  un  grand  courage,  son  père  se  dé- 
mit en  sa  IkTOur  de  sa  charge  d'avocat  du  roi; 
mais,  dégoûté  du  barreau,  le  jeiuie  homme  ne 
tarda  pu  à  lui  en  renvoyer  les  provisions.  Il  se 
tourna  ensuite  vers  l'état  ecclésiasUqne,  et  prit 
la  soutane,  mais  sans  entrer  daos  les  ordres, 
et  en  se  bornant  aux  conditions  indispensables 
pour  posséder  ce  qu'on  appelait  alors  un  béné- 
fice simple.  Une  Ibis  pourvu  de  ce  côté,  il  se 
remit  avec  une  nouvelie  ardeur  à  l'étude  des 
belles-iettres,  et  rechercha  la  connaissance  des 
savantff.  Chapelaîn  le  présenta  à  Paul  de  Gondi, 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  et  depuis 
.cardfaial  de  Rets,  qui  l'attacha  à  sa  maison  et 
le  traita  longtemps  avec  la  plus  grande  feveur, 
dont  il  abusa  quelquefois.  Ménage  était  vaniteux, 
et  poussait  volontiers  à  la  Aimiliarité  avec  les 
personnages  au-dessus  de  lui.  Sun  humenr  sati- 
rique n'épargnait  même  pas  son  protedeor.  Pen- 
dant la  Fronde,  dit  Tallemant,  «  il  se  mil  à  pes- 
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ter,  et  disoit  qu'elle  loi  Atoit  trois  raille  liyres 
de  rentes  en  bénéftcet  qoMI  aurait  sans  doute, 
si  M.  le  ooadjoteur  ne  s'étoit  point  avisé  de 
fronder.  >*  Non  oontent  de  cela,  il  disoit  cent  choses 
dont  il  se  fût  fort  bien  passé  :  «  A  quoi  bon 
tenir  table,  dlsoit-il,  quand  on  doit  et  qu^on  n'« 
encore  récompensé  personne  ?»  Et  aussi  :  «  Mor- 
bleu !  je  veux  fiiire  plus  de  bien  à  Giniult  (c'é- 
tait son  secrétaire)  que  M.  le  ooadjuteur  ne 
m*en  fera.  »  Le  coadjuteur  finit  par  se  fftcher; 
mais  Chapelain  les  raccommoda,  et  Ménage,  à 
qui,  malgré  ses  grands  airs,  cette  protection 
était  fort  utile ,  recommença  à  en  abuser  plus 
que  jamais,  jusou'à  fkire  manger  un  de  ses  la- 
quais pendant  cinq  mois  chez  le  coadjuteur,  en 
dépit  des  représentations  de  Targentier,  et  à  y 
envoyer  prendre  tous  les  soirs  sa  chandelle. 
Enfin,  il  fit  tant  et  si  bien  par  sa  conduite  avec 
les  familiers  de  Paul  de  Gondi,  devenu  alors  le 
cardinal  de  ReU,  qu'il  dut  se  séparer  de  loi,  et 
qu'ils  demeurèrent  brouillés.  Son  ami  Sarraiin 
lui  lit  alors  écrire  par  le  prince  de  Conti,  qui 
lui  demanda  son  amitié,  en  lui  offrant,  s'il  vou- 
lait s'attacher  à  sa  maison,  4,000  francs  de  pen- 
sion et  Texpectative  de  plusieurs  bénéfices  :  il 
refusa,  disant  qu'il  ne  voulait  plus  de  mettre,  et 
il  fut  si  fier  de  cette  réponse  que  pendant  trois 
mois  il  la  porta  toujours  dans  sa  poche  pour  la 
montrer  à  tout  venant.  C'était  assez  son  habi- 
tude de  gâter  ses  belles  actions  à  force  de  les 
prôner  lui-même;  sur  quoi,  Gombauld,  à  qui  il 
avait  rendu  service,  composa  ce  quatrain ,  sans 
y  mettre  son  nom  : 

SI  Charteii  (/tes  CiUet),  par  md  crédit, 

M*a  fait  on  plaMr  «strêne. 

J*«n  Mils  qaltte  :  Il  l'a  Ual  dit 

Qa'll  sVn  est  payé  lal-méme. 

Pour  subsister,  Ménage  vendit  une  terre  patri- 
moniale à  Sirvien,  surintendant  des  finances,  qui 
lui  passa  en  échange  un  contrat  de  3,000  livres 
de  rente.  Retiré  dans  sa  maison  du  cloître  Notre- 
Dame,  il  s'y  livra  à  son  goût  pour  le  monde, 
et  en  fit  une  espèce  d'académie,  où  une  foule 
de  gens  de  lettres  se  réunissaient  tous  les  mer- 
credis. Chapelain,  Furetière,  Bautru,  Conrart, 
Pellisson,  Linière,  Perrot  d'Ablancourt,  Sarra- 
zin,  Perrault,  Galland,  Boivin,  Pinsson,  l'ablié 
de  Valois,  Du  Bos,  l'avocat  Nublé,  éUient  les 
hôtes  les  plus  assidus  de  ces  mercuriales  (1), 
auxquelles  se  montraient  aussi  de  loin  en  loin 
Catherinot,  avocat  du  roi  à  Bouqses,  et  Costar, 
archidiacre  du  Mans;  sans  oublier  quelques 
hauls  personnages,  tels  que  le  marquis  de  Cois- 
lin  et  le  comte  de  Saint-Séran.  Il  y  avait  aussi 
bien  du  fretin.  Ménage  se  montrait  fort  com- 
plaisant pour  les  auteurs  infimes,  qui  en  retour 
chantaient  ses  louanges  sur  tous  les  tons.  Les 
étrangers  n'y  manquaient  pas  non  plus,  et  ses 
mercrediâ  contribuèrent  beaucoup  à  étendre  sa 

tl)  AlDitl  nommées  dn  mercredi,  où  elles  avalent  lien; 
de  même  les  assemblées  qui  »•  tcnalenl  tes  mardis  ches 
rabb6  Dangrao.  n'appelaient  les  marUales,  et  celles  qat 
ae  tenaient  les  Jeudto  cbes  la  reloeCbrlstlM^  InJovioUt, 
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répotatioD.  Les  autres  jours,  il  liantait  assidû- 
ment le  cabinet  des  frères  du  Puy,  et  après  leur  / 
mort,  celui  de  M.  de  Thon.  C'était  également  un 
des  commensaux  de  l'hôtel  Rambouillet.  Ses  re- 
lations étendues  le  firent  charger  de  dresser  une 
liste  de  gens  de  lettres  (l),  qui  lui  valut  à  lui- 
mème  une  pension  de  3,000  livres,  mais  dont 
il  ne  jouit  que  quatre  ans.  Outre  cette  pension 
et  la  rente  de  3,000  livres  que  lui  payait  Servien, 
il  avait  encore  on  revenu  de  4,000  livres,  pro- 
venant de  la  cession  de  son  prieuré  de  Montdf- 
dier  :  il  employait  cette  fortune,  considérable  pour 
le  temps,  à  faire  figure  dans  le  monde,  à  se  passer 
des  fantaisies  de  libéralité  et  à  publier  ses  ouvra- 
ges à  ses  frais.  Ménage  était  alors  fort  connu, 
surtout  à  l'étranger.  Il  savait  plusieurs  langues^ 
vivantes,  particulièrement  Tespagnol  et  ritalien« 
Ses  vers  italiens  furent  même  applaudis  par  l'a- 
cadémie de  la  Crasca,  qui  lui  envoya  un  brevet 
d'associé.  Les  savants  de  France,  d'Angleterre, 
des  Pays-Bas  et  d'Allemagne  correspondaient 
avec  lui,  le  consultaient,  lui  dédiaient  des  livres, 
les  uns  par  déférence  réelle  pour  ses  lumières, 
les  autres,  comme  Vaugelas,  Chapelain,  Connut, 
par  crainte  de  se  mettre  mal  avec  lui.  Il  reçut 
les  mêmes  marques  de  considération  de  la  part 
des  Saumaise,  des  Bignon,  des  Grotius,  des  Sir- 
mond,  des  Huet,  des  Bochard,  du  prince  deGué» 
menée,  de  MM.  de  Bautru  et  de  Montaosier,  de 
quelques  prélats  ,  et  de  ministres  même,  sans 
parler  de  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés. 

Ménage  était  aussi  très-lié  avec  M"*  de  Gour- 
nay.  Voiture  etAraauld,  dont  II  fit  les  épitaphes. 
La  reine  Christine  de  Suède,  qui  attirait  les  gens 
de  mérite  à  sa  cour,  llnvita  à  venir  chez  elle;  il 
s'en  excusa  par  une  églogue  en  vers  latins,  de- 
meurée célèbre,  surtout  à  cause  de  VAvis  sa- 
tirique et  mordant  qu'elle  lui  attira  de  la  part 
de  Gilles  Boiieau,  et  de  la  querelle  qui  s'ensuivit 
entre  ces  deux  écrivains.  Ménage  trouva  son 
mettre,  à  la  satisfaction  générale,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Christine,  lors  de  son  voyage  à  Paris, 
de  le  charger  de  lui  présenter  les  auteurs  les 
plus  distingués. 

Ce  ne  fut  point  là,  à  beaucoup  près,  la  seule 
querelle  que  Ménage  eut  à  soutenir.  Son  orgueil, 
son  pédantisme,  son  penchant  à  l'épigramme  et 
l'irritabilité  de  son  caractère,  qui  gâtaient  en  Inf 
d'excellentes  qualités,  lui  valurent  nombre  d'en- 
nemis et  plus  d'une  mortification,  qui  ne  le  cor- 
rigèrent fias.  Boiieau  l'avait  d'abord  nommé  dans 
sa  II*  satire;  mais  il  remplaça  son  nom  par  ce^ 
loi  de  l'abbé  de  Pure.  Molière,  desservi  par  lui 
près  de  M.  de  Montausier,  le  mit  en  scène  sous 
le  masque  de  Vadios  ;  mais  Ménage,  qui  avait 
bien  voulu  profiter  de  la  leçon  des  Précieuses 
ridiatles^  comme  le  prouve  l'aveu  qu'il  fit  à 
Chapelain  en  sortant,  feignit  de  ne  pas  se  recon- 
naître dans  les  Femmes  savantes,  et  ne  cessa 

(1)  C'était  à  CosUr  que  Masahn  et  Colbert  s*éUlenl 
dlreefeoieot  adressés;  niais  Costar  s'en  rapporta  à  Mé-  . 
nage,  plus  espcrt  que  lut  poor  ee  tra?aU: 


iMoaU  depau  de  rendre  initice  ^  MoUèie.  U 
loutint  coatre  Vétbé  d^Aubif^iuc,  à  propos  de 
VHeautoniHMrumenas  de  Téienoe,  une  verte 
dîecovioo,  qui.  oommenc^e  ea  1640»  dara  plu- 
«ieun  «uiée»  et  preduisit  de  part  et  d'auLre 
pluAKiirt  volumes.  L*abbé  Cotin,  irrité  de  quel- 
qpes  hexamètres  de  Ménage»  qu'il  trouvait  iu- 
yurieux  pour  loi,  Vattaqua  vivemeot,  en  1666, 
dans  sa  Méiuiçerie,  qui  n*eut  pas  f^rand  cours. 
M. de  Salo  ayant  mal  parlé  des  AmanitaUs  Jw 
rt$  (IMM,  Ménage,  dans  les  Observaièons  sur 
Malkerhê^  traita  le  Journal  des  Savants  de  gm- 
%jiUe  eiâebillevésées  Aebdomadaire$,  BailUt  eut 
ansai  i  se  repentir  d'avoir  reoneUli  avec  trop  de 
compUisaoce  les  jugements  désavnntai^x  por- 
U^  eonire  les  œuvres  et,  en  partieulier,  contre 
Iv  poésies  dtt  vanitto%  érudit  ;  car  celui-ci  lui 
réplii^  par  VAnli^Baillêtt  qu'il  it  imprimer 
en  Hollande,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  l'an- 
terisatkm  de  le  publier  en  France.  Bassy-Bab»- 
tîA  se  fit  une  afTaire  avec  lui  pour  moir  dit,  daan 
«m  Biêtoirê  omourBuse  de»  Qaulet^  que  son 
âfie.  sa  naiesanne  et  s»  (igwre  l'obligeaient  de 
OMher  la  pnsaien  dent  il  poufsnimit  M"**  de 
Sévigné,  et  pour  avoir  raconté  à  ce  propos  une 
«Mcdote  oè  il  jouait  on  râle  ridicule.  Ménagt 
répondit  par  une  tanglinte  épigramme  laAine , 
00  qui  ne  l'empécl»  pas,  plus  tard,  de  s'espri- 
«ler  très  isvoraUement  sna  le  onrapte  du  sati- 
lique  gentUbomme,  dans  la  suiteda  MefmgianA. 
Notre  savant  semble  en  eflet  avoir  été  amou- 
reux de  M"«  de  Sévigné,  qui  le  traitait  toujwirs 
comme  un  homme  sans  conséquence  et  fort  pcM 
dangereux^  au  point  de  le  faire  monter  avec  cUe 
dans  son  carrasse,  en  l'abeenos  de  sa  «lemoiseUe 
suivante,  et  de  le  menaner,.  s'il  iaisait  des  ia- 
çMip,  de  l'aller  voir  jusque  dans  sa  chambre. 
Ménage  resta  l*ami  el  le  confident  do  la  spiri* 
MUe  marquise  :  «  Xe  suis  votre  oenleaseiir  et  j'ai 
été  voln  martyr  »,  loi  diaaitH'l  nn  jour.  —  «  Et 
nioi  votre  vierge  »,  lui  répoQdit*«Ue.  Xallemant 
Vaeeuse  aussi  d'avoir  été  lemaurcui^de  M"*  de 
Caessy  et  de  M"*  de  La  Veq^ne  (depuisMoM  de 
La  Fayette)  qui  se  moquaient  de  lui.  £t^  de  (ait, 
ii  avoue  ses  amonrs  non-aeiilement  dans  ses 
poésies,  mais  dans  l'épitre  dédicatoire  de  aes 
Qbsêrvûtu^ns  sur  la  langue  Françoise.  U  an- 
Mnçait  dans  le  mémo  ouvrage  un  livre  intitulé 
ta  JM/ense  dé  ses  Mœurs,  où  il  se  serait  expli^ 
qpé  tout  au  long  sur  ca  cbaptlre;  mais  ce  livre 
a'a  point  pam.  Ménage  mèUit  sans  cesse  son 
apologie  ou  l'attaque  de  sea  ennemis  à  seaœnores 
d'érudition.  C'est  encore  Ik  q»'il  s'en  prit  aigne- 
Ment  au  pèio  Boutaouca»  qpi  l'avait  blessé  par 
<pielqnae  obeervations  sur  aesc écrits,  dans  les 
MiBuUs  sur  Us  Langue  Prançùise.  La  guerre 
dura  Ufei  longtemps;  mais  cette  fois  Ménage 
fiit  VMnqueor,  et  il  no  se  rafusa  pas  à  un  rao* 
emwnodemeni  sincère.  U  disait  de  lui-même 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  se  réconciliât  plus 
aHeément  qne  lui  avee  tous  oevx  qui  Tavaient 
maltraité.  Cependant  U  Unt.jnsqp  au  bout  ran- 


cuae  à  Gilles  Boileaop  dent  il  voulut  ampècber 
réieotion  à  TAcadémie,  et  il  alla  jusqu'à  se 
brouiller  avec  son  vieil  ami  Chapelain ,  qui  re- 
fusait  de  servir  les  intérêts  de  sa  haine.  Toutes 
ces  disputes  finirent  par  porter  on  tort  ooDsidé- 
rable  à  sa  réputation.  Il  devint  en  quelque  sorte 
de  mode  de  dauber  sur  l^age,  qui  prêtait  à  la 
raillerie  par  plus  d'un  c6té.  On  sa  mit  k  dévoiler 
ses  nombreux  plagiats,  à  démontrer  que  ses  vers 
latins  et  grecs  n'étaient  que  des  centons  pillés 
fè  et  là.  Il  y  eut  même  une  épigramme  qui, 
fiUsant  allusion  au  nom  latin  de  M"*  de  Laverpie 
(Lavernau  souvent  chantée  par  lui,  disait  quii 
avait  eu  raison  de  choistir  pour  muse  la  déesse 
des  voleurs.  Conrart  prétendait  qu'il  fallait  le 
condamner  à  être  conduit  au  pied  du  Parnasse 
et  à  y  recevoir  la  fleur  de  lys  pour  les  vols  qu'il 
avait  faits  sur  les  anciens.  On  connaît  les  ver$ 
que  Molière  à  mis  dans  la  bouche  de  Trissolia 
parlant  à  Yadius  : 
Va,  va  rnUtaer  tMs  le»  hoateos  Urclu 
Que  réelaneat  sur  toi  let  Greci  el  les  Romalnt. 

Ménage  confessait  hii-mème  ces  plagiats,  et  il  en 
tirait  gloire. 

Son  ofgneil  et  ses  intempérances  de  iangne 
lui  attirèrent  encore  bien  d'autres  humiliations 
publiques  ou  privées  :  «  Monsieur,  lui  dît  uâ 
jour  M''*  de  Rambouillet,  j'ai  ooï  dire  que  vous 
me  mêliez  dans  vos  contes;  je  ne  letrou\e  nul- 
lement bon,  et  vous  prie  de  ne  parier  de  moi  ni 
en  bien  ni  en  mal  ».  Dans  un  endroit  de  ses 
Origines  de  la  Langue  Françoise^  il  écrit  : 
•>  Cela  se  prouvera  par  la  relation  que  M.  de 
Loire  doit  nne  dédier.  »  Et  M.  de  Loire  ne  la  lui 
dédia  point.  Il  était  de  ceux  qui  perdraient  plu- 
tôt un  ami  qu'un  bon  mot  U  abondait  ea  sail- 
lies, souvent  heureuses;  en  voici  quelques- unes 
des  plus  inoffènsives.  Lorsqu'il  ent  renvoyé  sa 
chaiige  è  son  père,  comme  on  lui  demandait 
pourquoi  celui -d  était  en  oolère  eontre  lui  : 
«  Parce  que  je  lui  ai  rendu  nn  mauvais  office,  » 
répondit-il.  Il  diaaitdes  traductions  de  d'Ahlan- 
court  :  «  Qu'elles  étaient  comme  mie  femme  qu'il 
avait  connue  à  Angers ,  belles ,  mois  inlidèies.  » 
On  en  trouvera  beaucoup  d'antres  dans  le  Me* 
nagiana,  W^^  de  Mouribn  loi  reprochait  nn  jour 
son  penchant  à  médire  :  «  Mats  8avez>>vous  bien 
ce  que  c'est  qne  la  médisance?»  lui  dereanda-t-il. 
Elle  répondit  :  «  Pour  lamédfsanœ,  jene  le  saurai 
bien  dire;  mais  pour  le  médisant,  c^est  M.  Mé- 
nage. »  Et  elle  avait  raison.  De  H  vient  qu'on 
lui  imputait  souvent,  sur  sa  renommée,  de»  in- 
tentions qui  n'étaient  pas  dans  aon  esprit  Ainsi 
il  s'attira  de  graves  désagréments,  en  tii60,  poor 
une  élégie  latine  an  cardinal  Maxarin,  dans  /a- 
queile  ses  ennemis  prétendirent  trouver  une  al- 
lusion injurieuse  à  une  dépatatSon  envoyée  alors 
par  le  pariement  à  ee  ministre.  Plusieurs  con- 
seillers en  portèrent  leurs  plaintes  à  la  grand*- 
chnmhee.  Il  se  défemlit  en  attestant  qn'H  avait 
eompoeé  sa  pièee  trois  moia  avant  nette  dépo- 
tation,,  et  ea  pohUant  une  dédaration  «olcBnelle 
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était  qwiique  pe»  fwélMtieax  «t  |)éiiaiit;  on  y 
Matait  la  rechërcbQ  pbu  q^  l*  aatoKl  «t^ii 
v6rv«.  IM  ntan  il  était  boa  oonlaor,  mais 
étudié,  Wng  ti  abusant  dt  tout  ce  qa'il  avait  hi. 
De  là  des  lépétitiaw  ficé<|uaMtaa«  qui  iitiguaiMt 
aes  aoditouvt,  et  dnat  Xalleinant  ffa||porta  ées 
eauHiiplaa.  L»  vénoira  tkm  hÀjfimiimjfh» 
graad  rûle  que  l'imaginatioo. 

£»  1684,  U  M  présaafta  il  L'Acadéoûc  ;U  avwt 
aasea  (ait  pour  espérer  d*y  ètct  re^u^  $a>  la- 
•omméa,  soa  éraditiuu  iniikensa,  le  sonUire 
et  rimportauoe  de  ses.  ouvrafas^  daus^tMi»  las 
georea  littéraires,  Tétoidue  de  sas.  relations  dans 
llSuivpe  entière  en  usaient  ua  des  écrivaioa  las 
plus  considérablea  que  pOt  choisir  ledocte  corps. 
Par  maUieur,  it  avait  débuté  par  une  piàce  de 
Tara  français ,  intitulée  la  Bepiéie  des  iMciion- 
nairet ,  où  il  raillait,  avec  assez  de  Tcnre  „  VAca- 
démie  at  beaucoup  d'acadéoûciens,  surtout  à 
propos  de  reatréme  rigidifé  qui  préaidait  au 
cb«ixdea  mots  du  dialiouuaii^.  11  prétendait 
a*aT0ir  pa^  eu  Tintention  de  livrer  cette  satire  à 
la  publicité  :  c'ét4it  l'abbé  Mootreuil  i^ui  Tavait 
dérobée  dans  ses  papiers  et  qui  la  fit  imprimer 
malgré  lui;  mais  il  ue  laîasa  pas  de  la  recueillir 
lui-même  dans  ses  Mélanges  en  tGâ^^longtenogiis 
avant  quMl  ne  fût  question  de  sa  candidature.  Jl 
assure,,  dans  le  Mena^ioMa^  qu'il  n'avait  point 
soUicité  cet  bonneur,  et  qu'il  remercia  même 
les  nombreux  académiciens  qui  venaient  le  pcas- 
ser  de  sa  mettre  sur  les  raag^^«  éioutaot  seule- 
ment qna  ai  on  le  cboiaisaait,  il  accepterait 
avec  iieooanai&.«aaGa.  Quoi  qu*U  en  soit ,  maJgiré 
le  conaail  de  Hubert  de  Mantmor,  q^  soutenait 
qull  fallait  absolument  Tadopter,  comme  on 
force  un  bomme  qui.  a  déshoQoré  une  fille  à  l'é* 
povaer,  soaDom,  û  hieu  appu)ié  qu'il  fût,  éoboua 
à  unemijpritéimpoaaote,  ouitre  ceibi  de  Ber- 
gptatM  an  faveoi'  4u<vuei  s'étaient  ligués  Bacioe,  is 
père  Lacbai»e  et  une  grande  partie  de  la  cour. 
Cet  échec  donna  lieui  à  pluaieors  épigiramines 
CQOtxe  Ménage  et  contre  l'Académie* 

Blànage  était  d'ua  eo^ceUeut  tempérament  pb]h 
siqna.  Pléaomoiiuirétudev  qui. avait  fort  affaibli  sa 
vue,  et  «pielipiesnwladiesgraiea,  Le  vieiUirent  de 
bonnabaura  A  gpwrantei  ana„  il  était  d^  c4S8é. 
Cast,à  cette  date  que  «a  rapportent  les  lippes 
anivantes  d«  Uma^iana  :  &  Je  viens  de  votr 
unit  farame  i  qui  >'ai  dit  qpe  j'avais,  bien  mal 
aox.  jambes  ^  elle  m'a  répondu  :  «  On  ne  peut  pas 
étoaet  avoir  été.  •  Revenant  cbea  moi  ».  j*ai  vu 
«ifetit  Wquaia  qini  écrivait  quelque  dioae  anr 
nna  table;  j'ai  pris  le  papier  :  c'était  une  lettie 
qnTll  éOKivait  à  sa  mère»  4  q^i  il  mandait  : 
a  Enfin,,  on  m'a  placé  cImsi  ua  vieux  garçon^  » 
Tallenant  dit  qp'è  cinquante  ans  il  alla  diea 
toolea  les  belles  de  sa  conoaissanœ  prendre 
cony^  d'elles ,  comme  ua  bomme  qpi  renonçait 
à  la  galanterie.  Le  trait  est  caractériatiqpai,  laatc 


à  savoir  s'il  est  bien  wai  Voia  la  fia  de  aa  vie, 
il  se  démit  la  cuiwe  dans  une  é^ise;  puis  il  fit 
une  chute  qui  lui  démit  l'épaule.  Mis  ainsi  hors 
d'état  de  quitter  sa  chambre,  il  rendit  sa  petite 
académie  quatidienne^  A  taule  heure  du  jour, 
un  pouvait  le  veuir  voir,  et  il  reanvait  chaque  lé- 
aiteur  avec  la  même  aflhbililé»  tiouvaat  moyen 
du  travailler  enoaie  séritueemont  aa  «dliail  de 
ces  conlinuellaft  diatracioM.  Ea  juillet  1602 ,  il 
Alt  attaqué  d'un  rbuma,  sui^i  tfuae  fluxion  de 
puibrinoi  Jusqu'à  la  fin^.  il  na  eaaaa  de  revoir  ses 
anciens  ouvngaa»  et  d'en  eampoaar  de  nou- 
neaaa,  en  sorte  «iik'oD  paul  dite  qu*ii  mourut  la 
pbane  à  la  maia»  eanNaa  U  l'avait  toujouas 
aottbaita.  U  avaH  légué  aa  bibliatbèque  anoL  je- 
auiteft  de  U  maison  prefeasa  de  Saiot^touia.  On 
l'eoUna  à  SaMit4iiaa'la'Road,  ob  aun  ami ,  l'a- 
vocat PinasoUt  décora  aoatOHijbeau  4Hme  longue 
épitaphe  La  haiiia  de  aea  enama  ne  V«paigna 
pas  mémo  aprèa  aa.  mort,  at»  sans  prétexte  de 
les  rapfieler  è  la  aaodéaatioo,  U  Manna|e,  qui 
pourtant  devait  danner  uaa  éditiou  trè»^ignée 
da  MwmtHana,  avea  d«  nombreusea  additiona, 
composa  une  épigframme  qui  aatenaMt  aiMi: 

S«iiffNB  à  MO  toerqu'Ure^Me» 
LbI  dont  le»  ftr»  «l  4aal  Ift  pctMi 
Bous  eut  si  aouveot  endurmls. 

Ménage  Cut  ua  érudit  lettré  et  bal-esprit,  bien 
dilféreat  de  ces  savants  hérissés,  qui  ne  vivent 
pas  en  dehors  de  leurs  livces..  C'était  uoJhomme 
de  sak>a»  et  c'est  par  lea  aaJona»  plue  encore 
que  par  Ls  mérite  et  la  variété  de  ses  travaux» 
qu'il  parvint  à  sa  reoamuiée.  11  avoue  naïvement 
lui-même  qu'il  courtisait  les  dispensateurs  de  Ja 
gloire.  Il  était  re(u,  quiplua  est,  recherché  dans 
le  monde  ,1  malgré  lea  Kicea  de  son  caractère  et 
le  sans- façon  qu'il  >  affidiait;  car  il  avait  tou- 
jours le  cure-dent  k  la  main,  et  il  ne  craignait 
pafi  de  se  rogner  lea  ong|e&  chez  lui  devant  des 
visiteurs  q^'il  connaissait  è  peina»  ou  de  se  net- 
toyer les  dents  avec  ua  mouchoir  dTune  propreté 
équivoque,  dans  l'alcAve  même  de  Vi^^  de 
Rambouillet.  Le  pédaj|lisme,.qHe  plusieurs  de 
sea  cantemporaiaa  lui  ont  tant  reproché,  hû 
venait  surtout  de  la  rasberche  de  fesprit  et 
de  sa  taurauae  au  précieu^^  Rajtle»  qui  pro- 
fessa une  haute  estime  pour  lui^i  l'a  surfait  en 
l'appelant  le  Varron  dt.$on  s^/ècU  :  c'est  un  savant 
ingénieux  et  laborieux,  dont  les  travaux  lexicogm- 
phiquea  iqértteat  encore  aujourd'hui  l'estime  et 
l'aHeotioa*  Qn  a  de  lui  :.  DiclionMoUte  tlymù^ 
lofiqjne^  o»  anginet  dfi  la  langue  française.^ 
IfiôO,  ia  A"*^  Dûmprimé  avec  des  additions  en 
1694»  ia.(bl.  Rigault  avait  prqpité  ua  ouvrage 
analogue»  qu'il'  abaadonna  WraquU  se  vit  de^ 
vaocé.  t4a  2f  éditiout  donnée  d'aprèa  les  maté- 
riaux mis  en  ordre  par  Ménage  peu  avant  aa 
mort,  ranlerma  qiielqurs  travaux  de  divers  autres 
auteurs.  C'est  au  système  étymologique^  beaa- 
coup  trop  aventureux,  de  cet  ouvrage  4|ue  ae 
rapporte  l'épigfainme  bien  connue  du  chevalier 
de  CaiUy  ; 
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M«U  li  faot  avoacr  «and 
Qu'ra  venant  de  là  toRqu'lel 
Il  a  bien  changé  aur  la  roote. 


.  Néanmoins,  malgré  cette  eicessif  e  hardiesse 
dans  les  oofûectnres,  etsurtoat,  quoique  Ménage 
ne  fût  pas  ?eraé  dans  les  origines  nationales  de 
notre  langue,  son  traTail,  bien  supérieur  à  celui 
de  sesderanders,  qu'il  a,  du  reste,  mis  laiige- 
ment  à  oontritNition,  est  encore  apprécié.  En 
1750,  Jaolten  a  pttt>iié,  en  deux  Tolnmes  in-folio, 
une  édition  excellente,  augmentée  du  Tréwr 
de  Borel;  ->  MUeelUmea;  1652,  in-4*  :  recueil 
de  diverses  pièces  grecques,  latines  et  finançaiaes, 
oii  l'on  remarque  surtout  :  Mamurrm,  para' 
MO'tophiitm^  Mietamorphogiê^ea  vers,  et  Vita 
^rgiiii  Mamurrm  f  paraiifo-pêBdaffogi,  Ces 
deux  satires  se  rattachent  à  la  grande  levée  de 
boucliers  entreprise  contre  Montmaor,  que  Mé- 
nage aurait  àù  ménager,  du  moins  à  titre  de  pé- 
dant.La  Vie  de  Gargilius  Mamwrra  est  dédiée 
à  Balzac,  qui  a  dédié  lui  même  à  Ménage  son 
^ar6on,  satire  contre  le  même  personnage.  Ces 
pièces  avalent  déjà  été  imprimées  à  part»  ainsi 
que  la  Requête  des  iHciionnaires,ei  IHseours 
surVHeauiontimorumenos,eaTépoaBek  Tabbé 
d*Aubignac,qu*on  y  trouve  également.  Cette  édi« 
tion,  qui  contient  en  outre  quelques  lettres  latines, 
est  précédée  dn  portrait  de  Fauteur.  On  a  dans 
ce  volume  la  plupart  des  poésies  de  Ménage, 
qu'il  préférait  à  toutes  ses  autres  œuvres.  Dans  la 
suite,  il  <ïn  grossit  considérablement  le  nombre, 
et  les  Ht  imprimer  séparément  à  Paris  et  en 
Hollande;  Il  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour 
en  donner  jpsqu'à  buit  éditions;  —  Osserva" 
Mioni  sopra  TAminta  del  Ttuso;  1653,  m^\ 
—  Observations  et  corrections  sur  Diogène 
Laerce,  d'abord  publiées  à  Paris,  puis  à  Londres 
avec  le  texte  de  l'auteur,  grec-latin,  1663,  in -fol. 
Depuis,  il  augmenta  tellement  son  commentaire 
qu'il  donna  envie  aux  libraires  de  Hollande  de  le 
réimprimer  avec  les  portraits  des  philosophes 
tirés  des  meilleurs  cabinets  de  l'Europe.  Cette 
édition ,  pour  laquelle  plusieurs  amis  de  l'au- 
teur, notamment  Petit,  Huet  et  Bochart,  lui 
avaient  communiqué  les  résultats  de  leurs 
propres  recherches,  parut  seulement  en  1691, 
à  Amsterdam,  2  vol.  in-4**  ;  —  un  choix  des 
Poésies  composées  et  publiées  en  Vhonneur  du 
cardinal  Mazarin;  1666,  in-fol.  Il  a  été  aussi 
l'éditeur  des  poésies  latines  de  Baixac;  —Poe" 
matai  Paris,  1656,  in-12;  Amsterdam,  1667  : 
c'est  le  recueil  spécial  de  ses  poésies  dont  nous 
avons  parié  plus  haut.  Pour  expliquer  les  huit 
éditions  qu'elles  atteignirent,  il  faut  se  souvenir 
que  Ménage  les  Taisait  tirer  à  petit  nomltre,  et 
n'attendait  pas  toujours  l'épuisement  d'une  édi- 
tion pour  en  donner  une  autre;  il  ne  fallait  pour 
ry  déterminer  que  la  composition  de  quelques 
nouvelles  pièces.  Il  a  mêlé  à  ce  recueil  les  éloges 
que  plusieurs  de  ses  conteroporaiod  firent  de  ses 
vers,  et  sa  dissertation  sur  les  sonnets  de  La 


bfUê  MaiHmues  ^  OrtfM  daim  Ungna 
Italiana;  Paris,   1669,  in-4«;  Genève,  I58S, 
te-fd.,  avec  des  additions  considénbleft.  a  U 
suite  de  cet  ouvrage ,  faiterrompn  et  repris  poi- 
dant  de  longues  années ,  il  a  donné  une  explicn- 
tlon  de  quelques  façons  de  parler  proverbinlesk  de 
la  même  langue,  qnll  connaissait  k  fond,  tiîea 
qn'H  ne  la  parlât  pas;  —  JurU  ebMlk  Amœmi' 
tates;  1664,  hi'S"  :  angnsentées  de  moitié  daas 
l'édition  de  1677.  Il  7  en  a  eu  encore  un  eerlaîn 
nombre  d'autres  éditions*  dans  le  coomnt  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles;  —  Obser- 
vatUms  sur  les  poésies  de  Malherbe;  Paris, 
1666  et  1669,  {n-6*.  Ott  trouve  beaucoup  de 
remarques  Inutiles  et  puériles  dans  cet  oavrige, 
pour  lequel  Chevreau ,  qui  avait  entrepris  la 
même  tâche,  lui  intenta  une  accusation  de  pla- 
giat; —  Annolazioni  sopra  le  Rime  di  monsi- 
gnor  délia  Casa;  1667,  in-S**  :  il  n'avait  pas  in- 
tention de  les  rendre  publiques,  mais  il  s'en  ré- 
pandit quelques  exemplaires;  —  Observations 
sur  la  Langue  Françjoise^  2  vol.  in- 12,  publiés 
le  l*''en  1673,  le  2*  en  1676.  Il  compUit  pour 
rien  l'essai  qu'il  avait  donné  en  167 1.  C'eat  dans 
le  second  volume  de  cet  ouvrage,  qui  n'a,  dn 
reste,  qu'une  importance  philologique  mgoo- 
daire,  qu'il  désarçonna  coroplétemeot  le  père 
Bouhours,  dont  les  attaques  contre  son  premier 
volume  avaient  sJlumé sa  bile;  —  Vita  Mattuei 
Menagii,  canonici  et  theologi  Andegavensis 
(d'Angers);  1674;  rélmpr.  en  1672,  in-8**,  avec 
des  affilions  et  quelques  suppressions;  — Vita 
Pétri  Œrodii  (Ayrault),  quœstoris  regH  An- 
degavensis,et  GuiUflmi  Menagii  ;  1675,  in-4*  : 
Pierre  Ayrault  et  Guillaume  Ménage  étaient  son 
aient  et  son  père;  —  Meseolanze,  00  Mélanges 
italiens;  1672,  in-S"*;  réimpr.  à  Rotterdam, 
1692,  avec  quelques  additions;  ~  Bistoire  de 
Sablé:  1682,  »n-4',  r*  partie.  Sa  mort  arriva 
pendant  qu'il  travaillait  à  la  seconde  partie, 
qui  a  été  conservée  manuscrite.  C'est  on  des  ou- 
vrages qu'il  a  le  plus  soignés  et  auxquels  il  atta- 
cliait  le  plus  de  prix;  —  Mulierum  philosopha- 
rum  Utstoria;  Lyon,  1690,  m- 12.  Cest  nue 
sorte  de  complément  de  son  travail  sur  Diogène 
Laerce,  auquel  on  l'a  aussi  réuni  :  il  y  a  75  no- 
tices; —  AnU'Baillet;  La  Haye,  1690,  2  vol. 
in- 12  ;  rélmpr.  à  la  suite  des  Jugements  des  Sa- 
vants de  Baiilet,  avec  les  notes  de  La  Monnoyc; 
qui  a  redressé  quelques-unes  de  ses  méprises. 
Baiilet  ayant  vertement  attaqué  Ménage,  ce- 
lui-ci y  répondit  par  ce  livre,  où  il  prit  rofTen- 
sive  à  son  tour,  en  signalant  longuement  les 
erreurs  de  son  adversaire.  Ajoutons  à  cetCe 
longue  liste  les  notes  sur  Lucien ,  dans  l'édi- 
tion de  Grtevius,  Amsterdam,  1667,  in-8*,  et 
des  additions  aux  Vies  des  Jurisconsultes  par 
Bertrand,  dans  les  ViUt  ttipartitm  Juriscon- 
sultnrum  de  Franck  ;  Halle,  (716,  in-4*.  On  peut 
considérer  aussi  comme  un  de  ses  ouvrages  le 
Menagiana,  ou  les  bons  mots  et  remarques 
critiques,  historiques^  morales  et  d'érudiiion. 
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de  M.  Ménage,  reeveillies  par  ses  amis; 
lirre  très-propre,  dit  Bayle,  à  faire  connattre 
réCtendoe  d'esprit  et  d'éradition  qui  a  été  k  Ca- 
ractère de  iMire  auteur.  Il  faut  tootefois  lire  ce 
corieax  recodl,  on  dM  meiHeors  et  des  phis 
intéressants  dn  genre,  avec  une  certaine  défiance, 
surtout  dans  les  premières  éditions,  car  il  ren- 
ferme plus  d'une  méprise,  et.il  n'est  pas  pnrafé 
que  les  amis  de  Ménage  ne  loi  aient  attriltaé  qne 
ce  qui  lui  revenait.  En  outre,  il  y  a  bien  des 
▼étiUes  dans  cet  amas  d'historietteset  de  remar- 
ques mises  les  unes  au  bout  des  antres,  sans  ordre, 
et  sans  le  moindre  lien.  Le  Menagiana,  publié 
d'abord,  à  frais  communs,  par  Boivin,  Pinsson, 
Galland ,  Fabbé  Du  Bos  et  de  Valois,  parut  en 
1693,  in-n,  pois  en  1694,  2  vol.  in-12.  C'est 
k  la  première  édition  qne  se  rapporte  VÀnli- 
Menagiana^  oft  Von  cherche  les  bons  mots^ 
cette  morale,  ces  pensées  judicieuses  et  tout 
ce  [que  l'affiche  du  Menagiana  nous  a  promis 
(1693,  in-12)  ;  parle  médecin  Jean  Beraier.  L'abbé 
Faydit,  qm  avait  été  l'ami  de  Ménage,  fit  quel- 
ques additions  à  la  suivante.  Pois  La  Monnoye 
doubla  l'ouvrage  en  1715  (4  vol.  in-12);  un  cer- 
tain nombre  de  passages  trop  libres  firent  exiger 
des  cartons  i  37  feuillets.  En  1716,  les  libraires 
de  Hollande  ajoutèrent  à  l'édition  du  Mena- 
giana,  qu'ils  avaient  donnée  en  1713,  les  addi- 
tions de  La  Monnoye»  réunies  en  deux  volumes 
séparés. 

Les  ouvrages  manuscrits  que  laissait  Ménage 
et  ceux  qu'il  promettait  sont,  suivant  les  Bfé' 
moires  pour  servir  à  sa  vie,  la  deuxième  par- 
tie de  r£ri«^oire  de  Sablée  ses  notes  sur  Marc- 
Aurèle,  sur  Anacréon,  et  sur  les  Observations  de 
Oijas  ;  la  Vie  de  ce  Jnrisoonsnite  ;  les  Origines  et 
les  dialectes  de  la  langue  grecque;  l'Histoire 
des  anciens  Jnrisconanltes ,  et  celle  des  anciens 
Médecins;  une  Histoire  de  la  botanique;  des  Ob- 
servations sur  Rabelais;  d'antres  sur  les  proses 
et  poésies  de  La  Casa  ;  de  Nouvelles  observations 
sur  VArkinte;  les  Origines  de  laçons  de  parler 
proverbiales  françaises;  une  Dissertation  sur  les 
diverses  collections  des  épigrammes  grecques; 
une  sur  les  romans  ;  une  autre  sur  les  imitations 
et  larcins  poétiques,  probablement  dans  on  but 
de  défense  personnelle;  les  Vies  des  Courtisanes 
grecques  en  grec,  et  des  lettres  latines,  fran- 
çaises, italiennes  à  tous  les  savants  de  l'Europe. 
On  voit  par  ce  long  catalogue  quelle  incroyable 
variété  de  travaux  et  d'études  embrassait  l'es- 
prit de  Ménage.  Toutes  ses  œuvres  témoignent 
d'une  prodigieuse  lecture,  d'un  esprit  tonjoura 
ingénieux  sinon  toojoun  juste,  d'une  érudition 
<  vaste,  mais  parfois  confise  et  mal  digérée.  On 
y  trouve  des  détails  curieux  sor  la  plupart  des 
écrivains  de  son  temps,  avec  qui  nul  plus  qne 
loi  ne  fut  en  rapports,  et  vnà  sur  lui-même, 
car  il  inèle:  étroitement  sa  personnalité  à  tout 
ce  qu'il  écrit.  Victor  Fourmel. 

Jounat  de»  Satantt,  da  il  MAt  I0tt.  —  Mereurê 
folant,  isn.  -  MtiuigUaia.  «•  jr«Mo4rM  ymr  iervir 
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àlmvUêê  M.  Méiktig;  m  téu  d«  Jtouvtana  de  nii, 
—  DUtionmakr»  de  Bayle.  -  Morérl.  éd.  de  Parts.  ISW.  — 
~PemBtt,^ftvet.-TalieinaBt  des  Réavi,  éd.  lait,  t.  VU. 

MÉiiAeBOT  {FrangtiU'GuiUaumê),  peintre 
français,  né  le  9  juillet  1744,  à  Londres,  mort  le 
4  octobre  1816,  à  Paris.  Fils  d'un  paysagiste,  il 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  eut 
pour  maîtres  Boucber  et  Vien,  et  remporta  en 
1766  le  premier  prix  de  pdnture;  le  sujet  do 
concoore  était  La  reine  TomgHs  faisant  plon- 
ger la  tête  de  Cyrus  dans  un  vase  plein  de 
sang.  Après  avoir  passé  dnq  années  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire*  du  roi,  il  composa  Us 
Adieux  de  Polyxène^<d  dut  à  ce  tableau  d'être 
agréé  par  P Académie  royale,  dont  il  derint 
membre,  le  30  décembre  1780,  en  présentant  une 
peinture  allégorique  exécutéaavec  beaucoup  de 
talent.  Le  Temps  arrêté  par  i 'Étude,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  au  Louvre.  En  1781  il  en- 
voya à  l'exposition  Léonard  de  Vinci  mou- 
rant dans  les  bras  de  François  /«^,  et  Ait 
nommé  adjoint  à  ce  professeur.  En  1787,  le  roi 
lui  accorda  la  direction  de  Pacadémie  de  France 
à  Rome.  Quelques  temps  après,  malgré  son  ab- 
sence, il  reçut  le  titre  de  professeur  des  écoles 
spéciales  (1790).  A  l'époque  de  la  révolution, 
Ménageot  parvint,  par  sa  prudence  et  par  sa 
fermeté,  à  sauver  les  artistes  français  de  la  fu- 
reur des  Italiens,  qui  s'étaient  soulevés,  l'aca- 
démie de  France  ayant  été  supprimée  en  1793, 
il  refusa  différentes  propositions  des  coura  étran- 
gères, et  se  retira  à  Vicence.  Vere  1802  il  revint 
à  Paris,  reprit  ses  fonctions  de  professeur,  et  fut 
admis  en  1809  dans  la  quatrième  classe  dellns- 
titnt,  en  remplacement  de  Vien.  Ménageot  était 
un  peintre  exact  et  soigneux  ;  à  force  de  travail, 
il  rendit  ses  compositions  pour  ainsi  dire  irrépro- 
chables, et  sut  en  rehausser  le  prix  par  une  com- 
plète vérité  de  dé&ils,  la  beauté  du  coloris  et 
l'agrément  des  draperies.  On  désigne  comme  ses 
principaux  ouvrages,  avec  ceux  que  nous  avons 
cités  :  Les  Adieux  de  Cléopdtre  au  tombeau 
d'Antoine;  Astyanax  arraché  des  bras  de  sa 
mère;  ùiane  cherchant  Adonis;  Méléagre; 
Dagobert  ordonnant  de  construire  Céglise  de 
Saint-Denis  ;  Mars  et  Vénus;  La  Nativité  i  et 
La  Vierge  aux  anges ,  qui  est  à  Vicence.  P.  L. 

Undon.  jénnale»  dn  Mtuée,  III  et  V.  —  Bioor.  wdt. 
et  portât,  des  Ccntemp. 

hAnandbe  (Mcvotvdôoç),  le  plus  célèbre 
poète  de  la  comédie  nouvelle,  né  à  Athènes,  dans 
la  3'  année  de  la  109«  olympiade  (342-341  avant 
J.-C),  mort  en  290  av.  J.-C.  Sa  mèrese  nommait 
Hégésistrata.  Sou  père  était  Diopithe,  qui  com- 
manda les  forces  athéniennes  sur  l'Hellespont, 
et  que  Démosthène  défendit  dans  son  discoure 
Sur  les  Affaires  de  la  Chersonèse.  Les  gram- 
mairiens et  les  biographes  qui  aiment  à  établir 
entre  les  personnages  célèbres  des  rapports  fic- 
tifs prétendent  que  Démoadiène  entreprit  la  dé- 
fense de  Diopithe  à  la  prière  de  Ménandre.  Cette 
supposition  est  inadmissible ,  puisqu'à  l'époque 
où  fut  prononcé  le  discoure  Sur  les  Affaires  de 
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Les  mêmes  aoteors  pltcent  le  poète  co- 
mique aa  nombre  des  joges  athéniens  dans  le 
procès  de  Ctéûpboii,en  330,  oubliant  qu'il  n^avaît 
aiors  que  dooxe  ans.  Vn  des  contes  les  plus  ab- 
surdes aeerédttés  sur  Ménandre  se  trouve  dans 
Théodore  Prisden  (  Ad  Euseb.,  de  Phys, 
Scient,  lY,  p.  310,  dans  la  collection  des  Medici 
antiqui  Latini  d'Àlde).'Cet  écrivain  rapporte 
que  les  premiers  succès  de  Ménandre  au  théâtre 
excitèrent  l)eauooop  de  jalousie.  Le  jeune  poète 
imagina  de  faire  porter  sur  la  scène  une  laie  qoi 
était  près  de  mettre  bas.  Il  lui  fit  ouvrir  le  ventre 
devant  les  spectateurs,  et  ordonna  de  jeter  les 
petits  dans  un  courant  d'eau.  Les  nouveau-nés, 
à  demi  morts,  se  soutinrent  cependant  sur  Feau. 
«<  Atlicniens,  dit-il  alors,  si  tous  vods  étonnez 
que  dès  mes  premiers  ans  je  sois  si  habile,  de- 
mandez-vous qui  a  appris  à  nager  à  ces  petits 
animaux.  »  Cette  bùarre  historiette  signifie 
simplement  que  les  débuts  de  Ménandre  pas- 
saient pour  avoir  été  aussi  précoces  que  briHants. 
En  elTet  Tauteor  anonyme  du  traité  De  la  Co- 
médie dit  qu'il  fit  jouer  sa  première  pièce  sous 
Tarchontat  de  Dioclès,  lorsqu'il  était  encore 
éphèbc  (c'est-à-dire  de  dix-huit  à  vingt  ans).  H 
7  a  doute  sur  ce  point.  Eusèbe  place  le  début 
de  Ménandre  dans  la  4^  année  de  la  I24«  olymp. 
(421-420  av.  J.-C);  mais  la  diflérence  n'est  que 
de  un  ou  deux  ans,  et  l'on  peut  même  supposer 
avec  Meineke  que  Eusèbe  parle  de  la  première 
victoire  et  non  de  la  première  pièce  du  poète. 

Ménandre  avait  pour  oncle  le  poêle  comique 
Alexis,  qui  sans  doute  l'initia  de  bonne  heure  aux 
secrets  de  son  art  II  trouva  surtout  un  maître 
précieux  dans  le  philosophe  Théophraste,  mora- 
liste pénétrant,  qui  excellait  à  discerner  les  di- 
vers caractères  et  à  les  distinguer  par  des  traits 
précis  et  délicats.  Le  petit  livre  des  Caractères 
attribuée  ce  philosoplif,et  qui,  s'il  ne  lui  appar- 
tient pas  sous  «a  forme  actuelle,  est  du  moins 
extrait  de  ses  ouvrages,  contient  des  esquisses 
finement  tracées  des  portraits  que  le  poète  pei- 
gnit dani^  ses  comédies  avec  plus  de  relief  et  de 
couleur.  Un  autre  philosophe  exerça  sur  son  es- 
prit encore  plus  d'influence  qjae  Théophraste  ;  ce 
fut  tpicure,  aé  quelques  mois  après  lui,  son 
compagnon  de  jeunesse  et  son  «roi.  CombieB  Mé- 
nandre admirait  Êpieare  es!  attcilé  par  «an  épi- 
gramme  eibjlà  rapproehaat  de  IMniatode 
(dont  le  père  portail  le  mène  nooi  qpoceini 
d'Épicore),  if  le  félicite  d'anlr  délivré  sa  pntiie 
de  la  iblie ,  comme  rautre  fils  dé  DImMs  l'wwit 
délivrée  de  renlovage.  Il  ne  Itat  point  son  dit- 
elplo.  Tons  denx  |iisèwt  ta  mdmo  pUkMnpIrie 
dttDS  la  sociélé  étégaote  et  anoiffo  oè  ils  vi- 
vaient; tons  denx  aaalfièrart  à  la  vw  nai—e 
bnti  esaortiels  localMde  l'eapHt  «ilo  Men^lre 
matériel»  toi  joniiHnoes  intellitiiiHBc  et  les 
plaisirs  de»aeBs.  La  Raison  bien  ooDBue  duplki- 
loaophe  tC  dv  poète  a  doMié  Men  à  «ertaina  an- 
eieoB  de  icprtsaaler  Méandre  comme  on  épi- 


carien  plongé  dans  las  raOBcnanla  do  taxe  et 
de  U  moUesae.  Plièdre  raconte  qaa  ioiaque  Dd- 
métfiue  de  Phatère  prit  posaesaîfiB  du  poavoir 
à  Athènes,  U  fonle  se  pressa  antMir  de  lui  fnm 
l'acclamer.  Les  gcaads  furent  ta»  prenaiers  à 
baiser  ta  nam  qui  les  opprimait  Laa  Boncba- 
laats  eux-mêmes  et  tas  oisifii,  do  peor  que  taor 
abaeace  ne  taur  nuisit,  arriverait  à  la  fik. 
Parmi  eux  Ménandre»  «  inondé  de  parfiam^  et 
avec  des  vêtements  Uches,  venait  d'an  pas  dmq 
et  tangnéssant  : 


Venlcbat  greau  deUealo  et  Unauldo.  » 
C'est  un  portrait  de^faiataisie,  tracé  d'après 
quelque  jeune  é|iicorien  romain.  Le  rédt  n'est 
point  historique,  puisque  Ton  y  suppose  que 
Démétrius,  qui  avait  été  d^  un  dea  preroiers 
magistrats  d'Athènes ,  ne  cenaaisaait  Ménandre 
que  de  réputation,  mata  il  repose  mu*  un  fait  in- 
contestable,  l'amitié  d«  Démétrias  pour  Mé- 
nandre. L'administration  de  Démétriua»  qoi  dura 
dix  ans  (317-307),  fiit  une  période  de  tranqoinité 
sans  grandeur  et  de  prospérité  tous  ta  protec- 
tion de  ta  Macédowe.  Cette  époque  de  bien-être, 
eumpto  des  nobles  pérUs  et  des  orages  de  la  li- 
berté, convenait  parfaiteasent  à  ta  comédie  de 
Ménandre,  calme  et  sensée^,  finement  moqueuse 
et  plus  élégante  que  morale.  La  ohute  de  Dé- 
métrius de  Pbalère  renversé  par  Démétrius  Po- 
liorcète rendit  à  Athènes  rappareoce  de  ta  liberté, 
et  provoqua  une  réaction  qoi  atteigpût  tous  les 
amis  du  magistrat  déchu.  Ménandre  ùit  l'ofaiet 
de  plusieurs  accusatioas,  et  aurait  été  mis  en 
jugement  sans  rinterveotion  de  Télespbonis, 
gendre  de  Démétrius  Poliorcète.  Démétrius  de 
'Phalèra,  retiré  en  Egypte,  aurait  voulu  y  attirer 
son  ami.  Le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Lagns  riu- 
vita  à  s'y  rendre.  Ménandre  refusa.  Le  spirituel 
rhéteur  Akiphron  a  supposé  entre  ta  courtisane 
Glycère  et  le  poète  son  amant  une  correspon- 
dance oii  cetei-ci  expose  les  motita  qui  le  re- 
tiennent dans  sa  patrie.  Parmi  les  faisons  qu'il 
allègue»  et  qui  sont  presque  toutes  dartavcation 
du  rhéteur,  il  ea  est  uae  de  ptaoaihta,  c'est  qa'il 
préfère  les  eourooaes  coaqaises  daaa  tes  luUes 
poétiques  dea  fêtes  dyoniaiaqaea  à  tontes  les 
richMsas  da  Ptoteméo.  11  reste  donc  à  Athènes, 
multipliant  ses  chefs-d'ccavre.at  disputant  4  ses 
rivaux  descanaonnes  que  l'iiMDStioa  et  ta  mauvais 
I9sdt  Iw  ravirent  souvent.  U  maniât  à  l*lgs  de 
dnqaaalo-dflux  ans.  Unanoii 
HMntantco  vers  de  I'/Mj  d*Ovida  : 


nous  appread  que  ce  poète  aaanque  est  Mé- 
ftaadve.  qui  se  noyaoa  sa  baillant  dans  le  Pinée. 
L'assertion  est  formdta  et  n'a  rien  diavrrisem- 
Mahte;  mais  on  s'étenaa  qu'ancoa  des  aoteors 
aiioiens,  Bosèho,  l'auteur  aaaaymsda  Mlé  Sur 
fn  ComH/ie ,  Apoltadone,  AatQ«6elta  qai  ont  in- 
liqiié  la  date  de  sa  mort,  n'en  aient  pas  en  même 
temps  indiqué  U  cause.  U  lot  enseveli  sur  la 
route  qui  oaadnIsMt  dn  Piréa  à  AMnai.  Son 
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«iiflliiil«iOM»'do4ea9«  de  Païuaiiias. 
PioBieara  momniMutB  4e  l'art  antique  bous  ont 
GOoaeFv^  IM  traiU  de  Ménandre.  Le  pins  re- 
marquable eat  aoa  atatae  qui  dana  we  des  sattes 
du  Vatican  laii  faae  à  la  aUlae  d?un  autre  oe- 
miqne  athdnwtt»  Peaidippe.  Schlegel^  H.  GuU- 
lainne  Guizot  ont  cru  trouer  dans  ce  marbre 
uneimaf»  fidile  da  génie  de  llénandre. 

•  Anta  amo  abandon»  vêt  grècÉefMniant  aeooaéé 
lor  ledaMitadaMmiiégQi^dlt  M.  tt.  Guiiot,  véta 
d'une  tnniquo  qui  laine  lea  brat  prMqaeentiàrenient 
aoaeidran  maoleau  qni  deséfAnles  est  namenéà 
grands  plia  antonr  du  corps;  L'hemme  qne  repré- 
sente cette  belle  œavre  d*on  scnlpteur  inoonnn  a 
dans  tonte  sa  personne  nne  remarquable  expression 
dTasraranoe  sans  morgilie  et  de  calme  attentif.  Sa 
fêle  est  no  pen  peadiée'  et  tournée  b  demi  Ters-la 
faaolie>;  ni  lea  ridea  de  la  vieillesie,  ni  les  angois- 
«a  ilabi.denlnr  ■a.L'oot  conftiaolée  ooiétri»: 
mais  ilbabluide.da  la  céBmian  a  imprimé  sur  ce 
front  laisfle  et  haut  deatignea  ansUres  ^  et  en  mémo 
temps  la.  bouche,  relevée  et  doucement  serrée  par 
nn  sourire  contenu,  semble  prête  à  tcansTormer  en 
piquantes  épigrammes  les  pensées  qui  s'agitent  sons 
ce  front  sériens.  K^iitanœ  d*nn  esprit  facile,  la 
tRmqoHIité  que  denne  la  iongoe  eipérieneo  des 
hommeaet  dead-mème,  U«riee  d'nno^rielé  non 
loreéeei  d'ene  moquerie  iadnlgenle,  reapietnidans 
les  mèBMs  tcaita.  Les  proneUes  ne  sont  pas  indi- 
quées :  mais  ces  yeux  sans  regards  ont  nne  pro- 
fondenr  et  une  Tie  qui  étonnent  Ils  snlTent  et  em- 
brassent une  longue  rangée  de  statues ,  comme  si 
Pbomme  dont  nous  avons  Ifc  Timage  Toaiaiteneore, 


tasmaRtade 


qtfil 
avait  élndi6siidls(l).> 

Malgré  son  talent  Ménandre  n'obtint  pas  de 
ses  contemporains  tnute  l'admiration  qoH  mé- 
ritait. Il  présenta  an  ooncoors  pins  de  cent  pièces, 
et  ne  ftit  couronné  qn9  huit  fois.  Sa  manière 
était  peut-être  trop  délicate  pour  nit  publie  ha- 
bitué aux  grossières  plaisanteries  de  l'ancienne 
comédie.  Ses  rivaux,  qui  savaient  s*acooromoder 
an  goOt  de  la  foule,  l'emportèrent  smr  lui.  Phi- 
iémon  surtout  eut  sooveâft  Tavantage  dans  ces 
joutes  th^&trales,  et  il  devait,  dit-  on,  ses  triomphes 
pins  à  IMntrigoe  qu'au  talent.  On  rapports  qu*on 
jour  Ménandre,  avee  le  sentiment  de  sa  sapé- 
Tiorité,  lui  dit  :  «  Je  te  le  demande,  Phiiémon, 


(1)  Des  IndoetioM  morales  tiréM  de  la  ptajclonostle 
sont  toojoori  arWtralreR  et  tacerUlnes.  Cette  itatoe 
iDéiM.eD«ill»preB««}«Ma  a«  lanstHupa  passé  pour  aSBe 
l'Image  de  lliooime  le  moloa  semblable  à  MHoandre,  de 
Marias  rbérolque,  grouter  et  féroce  soldat  romalo.  Vla- 
coDtlIe  premier (Afiif.  Pio  Ctement,,  1 111,  p.  »),  ia  rcs- 
titiu  a«  eomiqae  alMnlaa»  an  m  fomlant  mv  m  nmtm- 
blaoce  avec  an  anagljrpbe  qvï  porte  le  nom-  de  Ménaodn. 
Outre  la  atatue  et  l'aoaglypbe,  on  connaît  pluslears  au- 
tres repréaeaistlona  de  Ménandre  :  an  terme  na  gatne 
d'Bcrmèi  ave«  ta  lélado  Hénaodre  \  Falrlna  QrMnus^ 
Jmag^  n*  10 «  arMovioa,  iMaik  jinti  grwe ,  t.  Il,  p.  M, 
Marmora  Taurin,,  1,  p.  16S)  ;—  une  peinture  d'Ilereu- 
lanom  {l*it.  Berûni,  t.  fV,  tab.,  39;  Boettlger,  Pvtn.  Il); 
on  dipi|iqiie  du  qoatrlèaM  sMcIB' eaviroo  d«  l^lre  £!■*• 
iteane  (Jean  de  WItte,  Cntml9§iit. Ûimmi,  n,kUH  un 
bnate  à  deux,  têtes  dans  lesquelles  M.  Welcker  a  cm  re- 
coonaitre  Aristophane  et  Ménandre  \jénnttUsde  Ptnttttmt 
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qnaad  ta  remportes  aur  moi»  n*es-to  pas  hon- 
teux? a  Cependant,  à  sa  mort,  ses  eoropatriotes 
semblèrent  comprendre  la  perte  qu'ils  avaient 
faite,  et  lui  élevèrent  une  statue  dans  le  théâtre  ; 
mais  oat  honneur,  prodigué  à  une  foule  de  poètes 
médiocres»  avait  peu  de  prix.  La  postérité  lui  ré- 
servait une  gloiroplus  choisie;  elle  lui  a  déoeiaé 
la  première  place  dans  la  comédie  nouvelle  anssi 
ioeontestablement  qu'à  Homère  dans  Tépopéeet 
à  Démostbènedans  l'éloquence.  Tous  les  anciens 
s'accordent  sur  ce  point  Si  l'on  en  croit  une 
ioacriptioB  antique  (Brunek,  Anal»^  III,  p.  269), 
le  eélèbre  gramnuDriaia  Aristophane  lui  assignait 
parmi  les  poètes  la  seconde  pbMe  après  Homère. 
C'est  le  même  critique  qui  caractérisa  fti  henren- 
aeroent  son  talent  par  ces  mots  :  «  O  Bfénandre, 
ù  lie,  leqnel  de  vous  a  imité  Paoirel  »  Plu- 
tarque  composa  une  Comparaiton  d^ArUUh 
fihàne  êi  de  Jfénan^iiv^. faible  et  stn({Mlièrement 
inintelligBale  en  ce  qui  conoeme  Aristophane, 
nui»  qui'  atteste  l'estime  presque  excessive  qu'il 
fiiisail  du  chef  de  la  eoraédie  nouTelle.  Alciphron 
et  UMien  lui  témoignèrent  leur  admiration  en 
rinûtant.  A  Rome  les  meilleurs  poètes  comiques, 
Piaute,  Cécilioa,  Térenee^  A/raniua»  le  copièrent 
et  pararenb  d'autant  plus  excellente  qu'ils  se  rap- 
pinchai<ttt  davantage  de  lui.  Cinq  siècles  après 
sa  mort  ses  pièœs  se  jenaient  encore  et  Taisaient 
les  délioee  des  esprits  les  plus  délicats  de  la 
Gfèab  et  de  Rome.  Jusque  dans  l'extrême  dé- 
eadence  byxanlHie,  eUes  trouYèrent  des  adraira- 
tenra;  mais  elles  ne  devaient  pas  franchir  cette 
période.  AJeyenius,  daoji  son  dialogue  i>e  ExUîq, 
raoonte,  comme  le  tenant  de  Démétrius  Chai- 
coodyle,qiie  les  prêtres  byiantins  obtinrent  des 
emperean  la^  permission  de  livrer  aux.  flammes 
les  poésies  de  Ménandre ,  de  Philémon ,  de  Sa- 
pho,  d'Aleée,  de  Mimnerme.  Si  l'asaertion  est 
vraie,  on  s'étonne  que  les  prêtres  grecs,  si  sé- 
vères pour  Ménandre,  aient  respecté  Aristophane. 
Peut-être  pensaent«ils  que  la  rude  licence  de 
Ton-  était  moins  dangereuse  qne  la  mollesse  raf- 
finée de  l'antre,  paree  qu'elle  était  beaucoap 
BM>ins  attrayante.  Les  destructeura  des  conté» 
diea  de  Ménandre  firent  mentir  à  demi  la  pro- 
phétie d'Ovide  :  «  Tant  qo'il  y  aura  un  eseiave 
fripon ,  un  père  dur,  une  entremetteuse  mal- 
bonnêle,  une  eonrtisane  séduiaanto,  Ménandre 
vivra»;  mais  ils  ne  purent  rien  eenlee  la  gloire 
du  poifte,q«i  subsiste  eprès  la  dtaparitfon  des 
ouvres  sur  leninellea  elle  était  fondée. 

U  Nste  des  plèaea  de  Ménandre  des  Angmenfs 
asaet  nombreux»  maie  en  général  tvès-eeiirta,  et 
qui  ne  peuvent  nous  donner  aaoaae  idée  ni  du 
plu,  ni  de  l'intrigne,  nide  hi  liaison  des  soènee» 
ni  de  la  marche  do  diaiogne*  Ainai  la  partie  la 
pins  importante  de  son  art  nena  serait  inoomoe 
sans  tes  imitations  des  poêles  latins.  Ces  imiteK 
lions,  qui  furent  teèssienibrenaes,  qai  cooMnen- 
eèrant  «vee  Nsovinn,  an  débot  de  ta  litléralum 
latine,  qui  se  eonthinèrent  jusque  soue  L'ew^m 
avec  M.  Poroponhia  fiaunlus  etVirgilinaRomat 
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nus,  sont  en  grande  partie  perdues.  D*Arraiiia8, 
qnî  selon  Horace  riyalisait  a^ec  Ménandre» 

Dieltar  Afraal  togt  «onveniMe  Menaodro, 

il  ne  reste  rien  qui  nous  permette  de  oontrdler 
cet  éloge.  De  Caecilios,  autre  imitateur,  il  reste 
juste  assez  pour  nous  oonvaincre  qu'il  altérait 
par  de  grossières  additions  l'exquise  beauté  de 
son  modèle.  Ludus  LsTinius  et  Trabea  furent 
peut-être  des  copistes  plus  fidèles,  mais  le  temps 
a  détruit  leurs  oeuvres.  Des  pièces  subsistantes 
de  Plante,  une  seule,  la  Cistellaria,  est  indubita- 
blement imitée  de  Bfénan^.  Plante,  plus  habitaé 
aux  rudes  et  audacieuses  railleries  de  la  comé- 
die sicilienne  d'Épicharme  qu'aux  délicatesses 
de  la  nouvelle  comédie  athénienne,  a  pris  de 
grandes  libertés  avec  son  auteur,  et  ce  n'est  pas 
sur  cette  copie  pleine  de  verve,  mais  inexacte 
et  sans  finesse,  qu'il  diut  jvger  de  l'art  de  Ménan- 
dre.  Il  reste  Térenoe,  dont  quatre  pièces  snr  six 
sont  empruntées  an  poète  athénien.  Térence  est 
un  excellent  écrivain.  Si  son  style  n'a  pas  l'élé- 
gante précision,  la  grAce  parfaite  de  Ménandre, 
il  a  le  charme  et  la  grâce  naive  d'une  langne  qui 
n'est  pas  encore  complètement  formée.  Ce  style, 
très-propre  i  l'expression  des  sentiments  hu- 
mains et  tendres,  convient  beaucoup  moins 
pour  distinguer  les  caractères  et  noter  avec  fer- 
meté les  vices  et  les  passions.  La  force  manque 
à  Térence  et  l'invention  encore  plus.  Dans  ses 
imitations,  certaines  scènes,  trop  spécialement 
athéniennes  pour  être  intelligibles  au  public  ro- 
main, devaient  disparaître.  Incapable  de  combler 
ces  vides  avec  les  ressources  de  son  esprit,  il 
imagina  de  les  remplir  par  des  emprunts  faits  à 
Ménandre  lui-même  et  à  d'antres  comiques  athé- 
niens. Cet  expédient,  qui  détruit  l'unité  et  l'har- 
monie de  ses  copies,  lui  fut  reproché  par  ses  con- 
temporains, et  Jules  César  y  songeait  lorsque 
dans  une  épigramme  célèbre  il  traitait  Térence 
de  demi-Ménandre  (voy.  Térence).  Les  imita- 
tions de  Térence  sont  donc  bien  loin  de  représen- 
ter dans  leur  intégrité  les  pièces  de  Ménandre; 
mais  puisque  les  originaux  sont  perdus,  des  co- 
pies même  imparfaites  sont  précieuses,  et  noos 
aident  à  nous  représenter  le  plus  grand  poète  de 
la  comédie  nouvelle. 

L'ancienne  comédie  {vop,  Cratinus),  réprimée 
et  contenue  par  te  loi ,  dépouillée  des  chœurs, 
forcée  de  renoncer  aux  attaques  personnelles  «t 
de  se  renfermer  dans  la  satire  générale  des  vices 
et  des  ridicules,  devint  la  comédie  moyenne  qui, 
en  se  perfectionnant,  en  lyoutant  à  ses  tableaux 
de  mœurs  l'attrait  des  intrigues  d'amour,  pro- 
duisit la  comédie  nouTelle.  Cette  comédie,  que 
tous  les  peuples  clviUsés  ont  adoptée,  que  Plante 
et  Térence  ont  naturalisée  en  latin,  et  donf%fo- 
V  Hère  offre  les  plus  admirables  modèles,  est  bien 
connue  et  n'a  pas  besoin  d'être  décrite,  n  suffit 
d'indiquer  les  qualités  particulières  que  Ménandre 
déploya  dans  cette  forme  littéraire,  dont  il  est 
l'inventeur.  Trois  éléments  se  combinent  dans  la 
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comédie  nouvelle  :  l'adloB,  les  ciradèret  et  les 
mœurs.  Chez  Aristophane  et  ses  émules  ractioo 
n'est  que  le  développement  poétique  d'une  idée; 
chez  les  antenrs  de  la  oomédie  moyenne,  elle 
est  le  lien  qui  rattache  entre  eux  des  taUennx 
de  mœurs  épisodiqnes;  avec  Ménandre  elle  de- 
vient une  intrigue,  c'est-à-dire  une  sn'te  d'inci- 
dents qui  naissent  d'un  thit  de  la  Tie  domeatiqoe, 
le  compliquent  et  le  dénouent.  Celte  intrigne, 
quoique  simple  M  peu  variée  parce  que  In  vie 
privée  chex  les  andena  était  bien  moins  com- 
plexe que  chez  les  modernes,  suffit  émettre  en  jeu 
les  caractères.  Il  semble  que  Ménandre  excellait 
dans  l'invention  de  te  disposition  de  llntrigne. 
Malheureusemeat  rien  dans  ses  fragmenta  ne 
nous  renseigne  sur  te  structure  de  ses  drames; 
nous  ne  connaissons  que  le  plan  d'une  seole  de 
ses  pièces,  et  noos  ne  le  eoniMUaonsqne  pnr  one 
analyse  sèche  et  éeourtée  de  Donat.  Cette  pièce 
s'appelait  VAppariiion  i^éa^).  La  beHe-mère 
d'un  jeune  lumune  a  d'un  premier  amoor  une 
fille  qu'elle  fait  élever  avec  une  tendresse  mater- 
nelle  dans  te  maison  du  plus  proche  voisin.  Une 
brèche,  pratiquée  en  secret  dans  le  mur  mitoyen, 
lui  permet  d'entretenir  sa  fille.  Pour  écarter  les 
importuns  de  te  chambra  où  s'ouvre  ta  brèche, 
elte  en  a  fait  on  endroit  sacré,  une  sorte  de 
chapelle  domestique.  Là^  sous  prétexte  d'offrir 
des  sacrifices,  eUe  jouit  constamment  de  te 
société  de  sa  fille.  Mate  un  jour  te  jenne  homme 
pénètre  dans  te  chambre  et  aperçoit  te  belte 
OftparitioH.  D  est  d'abord  frappé  d'une  crainte 
religieuse»  comme  à  ^aspect  d'une  vision  inter- 
dite aux  regards  protenes;  mais  quand  il  re- 
connaît que  la  jeune  fille  n'est  qu'une  mortelle^ 
il  en  devient  éperdûroent  amoureux.  Il  parvient 
à  faire  partager  sa  passion,  que  couronne  natu- 
rellement un  mariage.  On  devine  combien  ce 
sujet  prêtait  à  te  poésie.  Le  culte  domestique 
d'une  dame  athénienne,  les  effusions  inquiètes  de 
la  tendresse  materaelle,  te  terreur  religieuse  du 
jeune  homme  se  changent  peu  à  peu  en  amour, 
la  belle  divinité  se  révélant  comme  une  jeune 
filto  avaient  dû  fournir  au  talent  déUeat  et  pathé- 
tique de  Ménandre  des  mofifs  de  scènes  déll- 
cieuses  ;  mate  il  ne  reste  pas  de  cette  pièce  uo 
vera  qui  nous  apprenne  comment  il  avait  traité 
un  sujet  si  heureusement  trouvé,  où  l'héroiiie 
était  pure  et  où  ne  fraient  pas,  comme  dans 
tant  de  comédies  athéniennes,  des  courtisanes 
avec  leur  rebutant  cortège  de  lenones  et  de 
letue. 

Les  caractères  sont  dans  te  comédie  nouvelle 
plus  importante  que  l'intrigue  même.  Ménandre 
accepte  ceux  que  lui  léguaient  Épicharme,  Cratès 
et  les  poètes  de  te  comédte  moyenne;  mate  il  les 
distingua  avec  plus  de  finesse  et  les  développa 
avec  plus  d'art  II  mit  encore  dcb  Athéniens  ed 
scène,  mate  il  leur  donna  des  passions  communes 
à  fonte  l'espèce  homafaie,  des  folies  et  des  vices 
qui  appartiennent  à  tous  les  temps.  Les  courti- 
sanes et  les  jeunes  gens  amoureux  avec  les  pères 
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oomphisaiitAoa  flévèrw,  et  les  esclaves  déTooés 
et  fripons  sont  sans  doute  les  actears  les  plus 
ordinaires  de  ses  drames  ;  mais  les  titres  seuls  de 
ses  pièces  montrent  combien  ses  personnages 
étaient  Taries.  On  y  voit  figurer  des  hommes  de 
toutes  les  professions,  des  pécheurs,  des  laboo- 
reors,  des  pilotes  de  tous  les  pays  de  la  Grèce: 
le  Béotien,  l'Éphésien,  le  Périnthien ,  le  Messé- 
nien,  le  ThessaUen,  le  Carien,  le  Carthaginois; 
des  hommes  de  toutes  les  humeurs ,  le  soldat 
ranliiron,  le  morose,  le  flatteur,  l'ennemi  des  fem- 
mes, celui  qui  se  tourmente  lui-même,  le  su- 
perstitieux. Ces  personnages  si  di?ers  permet- 
taient à  Taoteur  de  donner  un  tableau  complet 
des  mœurs  de  son  temps. 

Le  style  de  Ménandre,  malgré  les  critiques  de 
quelques  grammairiens  obscurs  et  jaloux,  était 
reconnu  comme  le  modtfe  du  plus  pur  attiqne. 
Le  rapport  farfaitde  la  pensée  et  de  l'expression, 
une  limpidité  brillante,  une  simplicité  qui  n'est 
jamais  Tulgaire,  une  précision  sans  effort,  telles 
sont  les  qualités  que  les  anciens  admiraient  chez 
Ménandre  et  que  nous  reconnaissons  encore 
dans  les  fragments  qui  nous  restent  de  lui.  Ces 
restes  préeieox,qul  ne  nous  apprennent  rien  sur 
le  plan  de  ces  pièees,  qui  nous  apprennent  très- 
peu  sur  les  caractères  mis  en  scène,  sont  bien 
phiB  explicites  touchant  la  manière  de  penser  du 
poète.  Cependant,  avant  d'en  citer  quelques-uns, 
il  est  juste  de  itàr»  une  réserve.  On  dirait  que 
les  auteurs  qui  les  otit  conservés  ont  choisi  à 
dessein  dans  les  comédies  de  Ménandre  les  plus 
sévères  peintures  du  caractère  humain.  Bien 
loin  de  trouver  dans  ces  fragments  les  saillies 
plaisantes  que  l'on  attend  d'un  poète  comique, 
ou  ces  tableaux  voluptueux  dont  parie  Pline,  on 
cea  scènes  d'amour  auxquelles  Ovide  fait  allu- 
sion, on  n'y  rencontre  qu'un  triste  étalage  des 
misères,  des  folies  et  des  regrets  de  l'humanité. 
Les  trois  passages  suivants  donnent  une  idée 
de  cette  amère  et  mélancolique  philosophie. 

Si  un  Dieu  venant  à  moi,  me  disait  :  Critun,  après 
ta  mort  tu  revivras  auasitdt;  tu  serai  ce  que  tu 
voudras,  chien,  mouton,  bouc,  homme,  cheval  ; 
mais  U  te  faut  vivre  deux  fiHs:  c'est  ta  destinée; 
choisis  ce  que  tu  préfères.  Il  me  semble  que  Je  dirais 
aossKdt  :  bisHnol  tottt,  excepté  homme;  c'est  le 
seul  animal  qui  soit  traité  Injustement  et  sans  égiud 
à  son  mérite.  Dn  excellent  cheval  est  mieux  soigué 
qu'un  autre;  un  bon  chien  est  beaucoup  plus  estimé 
qu'un  méchant  chien;  le  coq  vaUlant  a  une  nour- 
riture choisie  et  le  coq  lâche  craint  le  courageux. 
Mais  l'homme,  fftt-il  excellent,  bien  né,  très- vaillant, 
cela  ne  hii  sert  de  rien  à  notre  époque.  Le  mieux 
traité  est  le  flatteur,  puis  vient  le  sycoplunte  et  en 
troisième  lien  l'bonune  de  mauvaises  mœurs. 

J'appelle  le  plus  heureux  des  hommes  cehU  qui, 
apr«8  avoir  vu,  exempt  de  souffrances ,  ces  choses 
sacrées,  le  loleU  qui  éclaire  tous  les  hommes,  les  as- 
tres, les  nuages,  le  feu,  s'en  retourne  pramptement 
là  d'où  il  est  venu.  Qu'il  vive  cent  ans  où  qu'il  ne  vive 
qu'un  très-petit  nombre  d*années,  U  verra  toujours 
les  mêmes  choses  et  ne  pourra  rien  voir  de  pins 
sacré  que  cela.  Pense  qae  ce  temps  de  la  vie  est 


sembhJile  à  une  grande  foire  où  abondent  la  foule, 
les  marchands,  les  voleurs,  les  Joueurs,  les  oisifs.  Si 
lu  pars  vite,  m  t'en  iras  avec  de  meilleures  provisions 
de  voyage  et  sans  t'étre  fait  d'ennemis  ;  mais  celui 
qni  s'attarde  ne  s'attarde  que  pour  sa  peine  et  pour 
perdre  ses  Jours,  pour  vieillir  tristement  et  devenir 
néoesaiteux  ;  il  est  entouré  d'ennemis  qui  lui  tendent 
des  piégea.  U  ne  s'en  va  Jamais  par  une  bonne 
mort  celui  qui  s'en  va  tard  (1). 

Lonque  tn  veux  savoir  ce  que  tu  es,  regarde  les 
tombeaux  qui  bordent  ton  chemin  quand  tu  voya- 
ges. Là  sont  les  ossements  et  la  vaine  poussière  des 
rois,  des  tyrans  et  des  sages,  de  ceux  qui  le  plus 
s'enorgoeilUrent  de  leur  ualssanoe,  de  leurs  riches- 
ses, de  leur  gloire  ou  de  leur  beauté.  Et  toutes  ces 
choses  ne  les  ont  point  préservés  du  temps.  Tons 
mortels,  ils  sont  descendus  dans  les  mémes^iemeures 
souterraines.  Songe  à  cela,  et  reconnais  qui  tu  es-  > 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  comédies  de  Ménandre;  les  uns  lui  en  attri- 
buent cent  dnq,  d'autres  cent  huit  ou  cent  neuf. 
Voici,  par  ordre  alphabétique,  les  titres  qui  nous 
restent  :  'A^^oC  (Les  Frères),  traduite  par  Té- 
rence,quiy  aintercaléune  scène  desSynapo^Anes- 
contes  de  Dtphile;  —  'AXieîç  (  les  Pécheurs  ), 
imitée  par  Poroponius;  —  *AvaTi66(iévT).)ï  Me<roT)- 
yia  {La Parole  réirae(ée,(m  la  Messénienne)  ; 
-^  'AvdpCot  (L'Andrienne),  imitée  par  Térence,  qui 
a  combiné  deux  pièces  de  Ménandre,  L'Andrienne 
et  La  PérintMenne);  ^  'Av8p6yuvoc  9^  K^ç 
{VAndrogyne,  ou  U  Cré(ois);  —  'Avôlnoî  (  Les 
Cousins);— 'Ain<noç(Le  Perfide);—  'Affti^ôpoç, 
^  AOXTiTpi;  (VArréphoret  ou  la  joueuse  de 
jlûte);  —  'AoTtiç  (Z;e2?oticHer);— A{>Tèv«ev6ôv 
{Celui  qui  se  lamente)  ;  —  'A^o8(<na  (Les  Fêtes 
de  Vénus)  ;  -—  Boitavia  {La  Béotienne );  -—  Teiop- 
yé;  (  Le  Laboureur)  ;  —  rXuxspoi  (  Glycère  )  ;  — 
AoncTvXioc  {V Anneau  ;  —  AdpSavoc  (Dardanus)\ 

—  Aet(rt8a(|Ui>v  (  Le  Superstitieux)  ;-~L-rv^Axi^ 
TOC  (La Pâtissière)', -'  ACSuimci  (£e«  Sœurs 
jumelles);  —  Aie  i^anottOv  (  Le  double  TVom- 
peur)\  —  AOaxoXo;  {V Homme  chagrin);  — 
'Eoturftv  TtpxopovfjLevoc  (Le  Bourreau  de  soi- 
même),  fanité  par  Térence;  —  *£rx«p{2iov (£e 
Poignard);  — 'EfimicpaïUvif)  (La  Femme  in- 
cendiée) ;  —  *£icans^^V^*v<K  (  La  Caution  )  ;  — 
EicixXiîpoç  (X'irérilière);— 'Emtpéicovreç  {V Ar- 
bitrage); —  E^^oç  {VSfsnuque),  imité  par 
Térence  ;  Perse  dans  sa  cinquième  satire  a  donné 
une  traduction  abrégée  de  la  première  scène; 

—  "Eféofoc  (V'Éphésien);  *- 'HvCoxoc  (U  Co- 
cher)-, —  'HfMK  (le  Béros);  —  0<a^{Thias): 

—  Bwfoçov\itn\  (  La  Devineresse)  ;  —  eerroXi^ 
(  La  Thessalienne  )  ;  —  eTxraupéç  (  Le  Trésor): 
imité  ou  traduit  en  latin  par  Lusdus  Lavinius, 
le  sujet  en  est  Indiqué  par  Donat/od  prol. 
Bun,  Terentii),  qui  n'en  fidt  pas  connaître 
le  dénomment,  d'ailleurs  CMile  à  deviner)^  — 
epdtevXéttv  (  Thrasyléon),  Imité  par  TurpiUus 

(1)  Ménandre  a  exprloié  le  méoie  sentlaieBt  dans  on 
▼en  sonveni  dté  : 

Cdal  que  les  dieu  aiment  aeutJewM. 
'Ov  yàp  8edl  fiXoOoiv  èauAtnoMi  yioç. 
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-»  *Iéfctot  (La  PrfUrê$9e);  —  I|t0p(ot  (Ln 
Imbriens);  — 'linrox^poc  (Le  Palefrenier); 
*  KavTi^époc  (  la  Canéphore);  —  Ka^nw]  (£41 
Cartenne);  imitée  par  CédlioA;  —  KapxnîoHo; 
(£^  Oar/togiMit),  iaftée  ptoUtre  parPlMte 
dMs  86D  Psmutm;  —  <lfleni4«uM(ceMK  (  Ijb 
CahmnUgteur)-^  —  Kcx^9«>o;  (  Le  BéÊêom)  ; 

—  KtQaptoTvK  (^  Joueuse  éeeêtàare);  — 
KvtSia  (La  CiKdtemie);— KAolt^e^taffeufO  : 
Téreoce  a  transporté  ose  partie  de  cette  pièce 
dans  son  Eunuque;  —  KvranStCBuaai  (les 
Joueuses  de  CoUabe)  ;  ^  Kuiipvf)«i  (.i^ 
Pelotes  )  ;  ^  KflMtiiCti>iiv«i  (  l«f  fetnmies  bu- 
vsmtlaeigui);  —  AmmsMa{laleweaéteime/y 
imhé  par Tnrpili» ;  ^  Amtpot  (  ides  taertens); 

—  Widîj  (£f  Banquei); — MoyayifcA  n;  (£«  ^nttrc 
d6  C9M/0)  ;  *  Murar^  (VMnnewsiées  Fem- 
mes) :  c'était»  d*aprèt  Plgyîflhua,  iMheM'aMvrre 
de  Blénandre  ;  — MuraûptMc  (  Z'tf «Mme  Aoi  )  : 
c'était  «Booie  une  des  MdMaiifes  pièsas  de  Mé- 
naadre  ;  —  NotâtiXiipac  (is  Patron  du  navire)  ; 
IMoM<nK(i^  Légéêiatmir);'^Sefiékatroç{U 
Recruteur  )  ;  ^  'OXwOm  (  rotynMenne  )  ;  — 
*0|MKécp«t<£M  frères  consanguins)  ^  ^  'O^ipi 
(La  Colère);  *- UnÊlw  ifiBselave) ;  -*-  flcV 
).«nti^(Xa  ConoiMfW);-  flapomotaei^ .( £e 
Dépôt)  ;  -^Ihpwsifotawti  (lia  ICBnmi#<«nrfiié); 

—  IIipi^(«  (l«  jyrim^teiine)  :  XëraHe  en 
a  transporté  qoekinea  aoènaa  dans  son  iln- 
drimme^  —  mâatmt  (  U  ColUer),  imité  par 
Géciliaa;«»  HpéYopM  (LeSacr^ce  des  noces )  ; 
-^Upmpoai^y  (Le  premier  àceuMant);^nm' 
Xouftfvoi  (Xoi  rMikcs);—  'PratCotA^  (Lu 
Femme  baltua)  ;  —  Saftia  (  la  Samianne  )  ;  <— 
StKuuvMc  (  i;e  siegonien  )  ;  —  Zcptcu Anet  (  Les 
Soldais);  —  SwapwrAaai  (Un  Seufier  de 
Femmes  );  -^  Itwsyflca  (  rimon  to)  ; — Xuwtffy)- 
601  (Xes  ûmijN%fiio«<4aiaiMMfie);  —  Titdit 
(  La  JVDttfTtoe)  ;  —  T^m^ick  :(  7!ropA«niiu); 
'  Tfipidi  (Xa  Omcte);  —  Tiivic  (Fymnif); 

—  ricodQXi4udto«  li  'AYpMKOQ  (la  FiU  tupposé^ 
ou  le  metne);;  ^  ^éwe»  {Phanimm)^  * 
«M»!»  ii; Apparition);  -*  «Oéas^^M  (Xm 
/yércsamu  )  ;  — .XoOMsIte  (Les  Fêtes  de  Vul- 
cain)i  -<  IMmc  (CkaMâ^;  ^  X^opa  (ia 
FoMtw);  —  VftaCiiiMKSuiit  (I^/aux  Jiereuie); 
^^oifnbKiyi  (i^Jimmne iwpuiei).  Ménaodra airf 
dana  TantifiÉlé  ptasionia  aammaniatsiiia  ;  la 
pramiarAit  Lfnoéede  SaBsns,«on  acmlaHiponin 
et  pafile«conii|Me  Jniméaaa.  Pois  «at  le  gram- 
nairianAiistophane»'doat  j'admirationponr  Mé- 
nandineat^an«OBane»  mais  ^4ans  nn  iraifté 
cité  par  Boaèbe  ae  plttt  «epeiMlantA«el8«ar.lM 
eupwisians  <fue  ce  .poèta.aaail  déiobéas  à  aes 
piédéMaseofs  t  UupàïàfiSksi  HcvMpei»  «1  wû  éf ' 
AvhûuÊi^'èiAoïjpii).  Bu8èèe«Mtionna4m#nité 
d)ui<oaitiiniiatinna  oa  Oiatinns  anr  ïaa  Wiaans 
qui  n'appartiennent  pas  à  Ménandre  (Ilsp't  tûv 
oùu  Uiûv  MfiM^ôpou).  Ptatarque  composa  une 
Comparaison  de  Ménandre  et  d^Aristopkane, 
injuste  à  régmti  de  «e  denii«r,  mais  tionne  À 
coDsultar«B«e  qui  «anomn  Ménandfe.  Sotéri- 
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dea  d^pidaure  éoifit  un  iïùmmmii&àre  mer 
Ménandre  (  \m6|&vni&a  rie  Ms^w^îpov} ,  et  enin 
Uomère  SeHias  publia  des  ArçumenU  ées 
pièces  de  Ménandre  (  Heptoxvs  vBv  Mcvékv^poo 
ôpai&drnov).  r>e  tous  ces  ooTra^RS  il  neveste-fioe 
la  Comparaison  de  Ptntarqve,  m 
t-onqu^an  abrégé. 

Outre  les  fragments  des  pièces  de  1 
on  a  sons  son  nom  demi  épigrammca  on  ina- 
criptions,  l'une  <|iieiiom  avens  cHée  Sur  Ép^ 
cure,  rentre  traduite  en  latin  par  Amoir  (  Bpig^ 
139).  Des  lettres  h  Ptolémite  gœ 'Mdis  men- 
tionne, il  ne  reste  rien,  et  on  pent  aedemaiâer  si 
elles  n'étaient  pas ,  comme  tant  de  pwMcadncs 
lettres  d*aotres  grands  hommes  de  l'aaliqniléy  des 
prodnctioBS  derhëtenrs.  LeskttresdeMénmdfe 
insérées  dans  le  reenell  d*Alei|Airon  «Mit  d'une 
lei^nre  agréable,  ^  ont  mêmetln  prit  peur  1%b- 
tohn  du  fvSte,  mais  elles  n'ont  anome  piiflnn- 
tion  à  rauthentidlé.  «aidas  toi  attribue  pin- 
siemrs  oisconrs  p  Tagne  ffens6flgaeRnni  -^pe  Tien 
ne  aonflrme,  etQuiffliHen  prétevi  qn^Mll■la■rl- 
bnait  lesdioeonmdeOliBrisias  (  0oy.  CnAimm»). 

Les  Fragments  deHénandre  «Avant  piMMa 
ponr  la  pinndèit  floie  par  CnHIflame  Utorel,  dnas 
on  recueil  de  «entenoea  grecques  tirées  prinei- 
palenMsnt  des  «utenn  de  la  eamédic  nnufuMe; 
Paris,  tssa,  in-»;  'tl8TepaHHmt^ans%-nBcnHI 
du  «même  genre  (  VétusèUehnamm  Comèco- 
rum  ^nguagMta  Sewtenfim)^  yMhé  par 
Jacques  Beiiel;  Bftie,  1S60,  In4l« ,  dana  les 'Co- 
fftteomm  "Orsetemm  Sen/êentise'dK'H .  Vstienne, 
1M9,  in-tl;  n?ec  un  petit  Iraltéde  t^dltonr, 
De^nabensn  'ébeseeeu  senêentêaruen  fane  tp^ô* 
\ua  m  'Orwe^  dieuntur  «t  la  Bleeertaiêo  ée 
Mmkeasâro  i^'Gng.  Gyraltf;-puisii4nnRit  Jfe- 
RiNiin  t  e€  nnnsssones  jseneenssss^ompuFSKSPf 
gr9Bce'eapbibHolhee&  regia  mtm  neÊis,  «vra 
m:,  mgtatii,  Paris,  tM  8,  In^,  «t  Mensmâri 
et  'PViiHetionîs  SCpipim;,  owm  iwr alang  ialtun 
et  notis  Mni  Rutgereu  eê  Ban.  m^hulA^àma 
les  Varix  Lectiones  de  Rotgersius.  Les  Frag- 
ments  font  partie  des  Bxeerpta  ex  TragtedHs  et 
Comœdiis  Grxcis  de  Hugo  Grotius  ;  Paris,  1626, 
in-é"*,  .avec  une  excellente  traductioa  «n  vers  Ja- 
tinafnr  Gaotina.  Watertan  inséra  les  Menem- 
deé  aemféurtto  Ana  aea<ftoato  niijmwm  Greaei; 
oanOnidg»  et  nmsÈtm^  iMd,  in^.  IteTnmier 
essai  dHme  ^ifien  compMNe'el  eilfjqne  Itit  tenté 
par  Le  Clerc  :  Menandri  et  '/*Atlemaif ta  IVi^'- 
qwMp  çuotquot  reperire  potuerunt,  grssce 
el  laiine^  cum  notis  Mug*  Grotii  et  Jok. 
Cterid  ;  ikmsterdam,  i7û9,.in-8'^.  Bentiqjr  atta- 
qua «eUe  éditian  -dans  nne  aovtaide  pnmpblat 
énidit  intitulé  :  «mantfattonnsdn  Haiiandriet 
PMIemonis  lleliqnias  ex  edètkme  Sàk.  de- 
ricip  vM  mMa  Wug,  Gft>ai'êf  ntionittypïu- 
rima  vero  Cterici  errata  casiigantur ,  otic- 
tore  Phileleathero  UpsUnei»  Utneabt,  1710» 
in-8* ,  aussi  amer  qna  spiritual  «nt  dontfisaaoïdna 
et  l>aw,  défenasava  «de  Le  Oleaoy  nentoatbrcnt 
▼alnement  Finaanrtbln  juatesae;  maie  ail  vendK 
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00  grand  service  aux  lettres  en  relerant  les  ia- 
nombraMes  erreurs  qni  déparent  oette^ édition, 
ji  eut  tort  de  ne  pas  reconnaître  à  Le  CXere  le 
mérite  d*a?ofr  entrepris  et  aeoompK  (Uen-qoe 
faiblement  )  ane  tâche  très-difficile,  f^le  était  la 
difficnlté  de  ce  treTaH  qu'aucun  philologne  êa 
dix-huitième  siècle  n'osa  le  reprendre ,  et  qtft- 
TOC  toutes  ses  fautes  TédHIon  de  Le  Glere  fut 
réhnprimée  en  1732,  1752,  1771,  1777.  Enfin 
M.  Meineke,  profitant  du  travail  de  Le  Clerc,  en 
le  reetillant  an  moyen  des  oorreotions  de  Bentley 
et  en  renricbissant  de  ses  propres  observations, 
donna  son  excellente  édition,  Mmandri  e^  Phi- 
ienumis  Settquîm  ;  Berlin,  1823,  ln-8*.  Leméme 
éditeur  a  fkitentrer  les  Fragments  de  Ménandre, 
avec  te  commentaire  (atirégé  de  sa  première 
édition),  et  des  améliorations  dans  le  IV*  volume 
de  ses  jvyuy mento  ComiconfTii  Cfitecorani; 
Berlin,  1841,  in-8".  Les  Fragmenis  de  Ménsn* 
dre,  d'après  Mehieke,  mais  soigneusement  revns, 
et  avec  une  traduction  latine,  ont  été  publiés  par 
M.  Dttbner  à  la  suitedelVlristophane,  dans  la  Bi- 
biiotheca  Scripforum  Grvcortfmde  A.»P.  DiAot; 
Paris,  1840,  ln-8*.  Quelques  fragments  de  Blé- 
nandivont  été  traduits  en  français  par  Lévesqoe, 
dans  le  volame  de  la  Collection  des  BÊorah/ies 
anciens,  intitulé  :  Caractères  de  Théophrastt 
et  Pensées  morales  (te  Ménandir;  Paris,  1782, 
in-12.  PohisJnet  de  Stvry  en  a  traduit  on  bien 
plus  grand  oomlfre,  è  ta  suite  de  son  TMâére 
d* Aristophane.  Dans  ia  nouvelle  édition  du 
Théâtre  grec  du  P.  Brumoy,  M.  Raoul  Bochette 
a  donné  une  traduction  des  Fragmewtâ  de 
Ménandre,  t.  XVI  ;  Paris,  1825,  in*8*.  (  fay. 
BaiTMOT  ).  Léo  Joomanr. 

8«Mis,»a  aot  Mévcvdpo;.  —  AnoojaiQ,  D9  Oomm" 
(tàa,  XU.  —  Plutarque,  DêJoUo  Pudare,  p.  SSI  ;  Sum- 
poi.t  VIII,  p.  7it  ;  Comp.  jtriitopkanis  et  MenandiH,  — 
Alclpbron,  epUt..  H,  S,  k.  -  Otogtiie  uerae.  v,  96,  sa.  — 
s«ff«bM,  XIV,  p.  ms,  ^  OvUe,  ^ùi..  H,  rft.  ^thnt^ 
But.  Ji/ia.,  \lUWk  -  PauMAlM,  1, 11.  -  lUoo  ChiTMfl- 
tome,  XXXI,  p.  6tS.  -  QainlUlen,  X,  1.  —  Phèdre,  V,  i.> 
Donat,  ^Ua  nrsntIL  —  nranck, ^iMteefs  wt.,  I,  p.  M»  : 
11,  itt;  Ui,Mi.  *  jÊKdhBtÊgta  faêÊL,  Vil,  as,  !•.  H; 
IX,  1S1  (vol.  I,  II,  m,  Mit  Jacobs).  ^  Haoptaïaiio,  D$ 
Menanâro  atçue  illius  Coma4ii$i  Géra,  174»,  lo-4».  — 
G.  ae  EodiérOTt,  Sttr  Mmuukdreetttar  Vart  gui  rêgnaU 
4am  $sê  e^méêUm^  duttoa  JM».<^  rjimntêml»  4tB 
inurintiOM,  t.  XLVL  -*  Im  Porte  du  TheU.^air  t»  9e- 
attil  des  wuiximet  de  Ménandre,  rangées  selon  Vordre 
àlphariiétiquet  tul  se  trome  dans  «n  «loiiineHt  grec 
duraUean^dMuAu  iVMtoMMl  SstmUs  éesyUomtscrU» 
âe  la  BihL  impériale,  t.  VIU;  Pifto,  1SS«^  iii-4«.  - 
qintott,  FasH  HeUen.  ad  onn.  V\  tM.  ^  Sohiegel, 
Court  ébe  tMtênttin  tfrsvurtlfao,  I.  Vil.  —  Melnrfcr. 
Prm,  dmmammsfù  de  INS  «t  mfUmetrameet  Ma  tfraem. 
CaoLOrma.,  1. 112,  p.  70S.  —  Berobordy,  GrawirUs  der 
O'riechisehen  Utteratur,  toI.  U,  p.  1014.  -  Ot.  Mdller, 
mstùTf  orcm*  £ltmmfre.-Qam.  Guteoti  Méneoids^  ; 
éttme  MMON|Bé«ll»  ««oanAiliatBttejfOldttjyncvMUj 
PmU,  ISM^  torm,  --  nowmtt,  dMo  la  JIcumb  des  Doux 
Mondes,  ts  ncTeaibre  IBSS.  -  About,  a«na  la  Revue 
OMtêmpwutna,  SO  atnt  isn.  -  Cb.  Benoit,  Btsm  M»- 
ftiNliii^t  mm^ma  §m-  te  Camttte  de  ménasUre:  #»- 
ria.  iai4.  "  Patto,  dana  le  Jturnal  des  Savants,  oclobra 
1854.  —  fievuë  Contemporaine,  si  août  18U.  —  IP^est- 
mintler  Hevievr.  lairvior,  tSM.  -^  Çuarterfp  BetHew, 
lattvlcr  tau.  **  k.  •nuandr,  Étnêm  enr  Us  Comédie  de 
Ménandre,  ims^  in- s*.  -«.  floMMan,  MMicorapJt^ 
Lexieon. 


MÉNARMiB,  roi  grec  de  Bactrlane,  vivait 
probablement  dans  le  seoond  siècle  avant  J.-O. 
il  fut,  d*après  Strabon,  an  des  plus  puissants  son- 
verains  belténiques  de  oe  pays  et  un  de  ceux  qui 
tirent  dans  TliMle  les  conquêtes  les  plus  éten- 
dues. Plutarquonons  apprend  que  son  règne  fut 
doux  et  équitable,  et  quil ae  rendll  si  populaire 
parmi  ses  aujete  que  plusieurs  villes  de  aes  États 
se  disputèrent  t^honnenr  de  M  ftire  de  ma^ri* 
fiques  ftméraiHes  et  vonlovent  se  partager  ses 
restes.  Strabon  ot  Plutarque  lui  donnent  le  tllve 
de  rai  de  Bactrlane;  mais  des  orientalistes  ré- 
cents, Lassen,  Wilson,  pensent  qu*ii  ne  régna 
pas  dans  (a  Bactriane  propre,  mais  seulement  au 
sud  du  ParopamîBuSyOu  Ganeaae  indien.  Suivant 
Strabon  il  étendit  aea  conquêtes  au  delà  deTHy- 
panis  (  Suttej)  et  se  rendit  malUe  du  district  de 
Pattalène,  à  fenriMmehurede  Plndus.  L'auteur  dn 
Périple  de  ia  m/er  Èpgtkrée,  attribué  à  Arrien, 
dit  que  des  monnaies  d'argent  de  Ménandre  et 
d'Apollodote  drouMent  eneore  de  son  temps 
parmi  les  marehandsde  Banrgaia  (i^orooeA); 
on  en  a  découvert  dans  les  temps  modernes  un 
grand  nombre  au  sud  de  THlndoo  Koosh  et  aussi 
loin  que  le  Jumna.  La  date  du  règne  de  Mé- 
nandre eiit  incertaine.  Y. 

Strabnn,  XI,  il.  —  PlaUrqae,  Ùe  Bap.  Ger.  —  taesen, 
Oeseh.  d.  Baet.  JTd'n.,  p.  v»,  eic  --  WHson,  >#rkiii«, 
p.  M,  etc.  -  Viseontl,  Jeono(frapM9  Qreegpee^  v  part^ 
cb.  XVII. 

H^  ABIDEB  le  Protector  (IIpoTtxTcop),  c*est-à- 
dire  le  garde  4u  oorp&,  cbroniqueur  grec,  fils 
d'Kuphrataa  de  Byzance,  vivait  sous  le  règne  de 
l'empereur  Maurice,  à  la  fin  du  sixième  siècle 
après  J.'C.  Dans  un  fragment  conservé  par  Sui- 
das, lui-même  nous  apprend  qu'il  avait  un  frère 
nommé  Hérédote,  qui  s'appliquaà  l'étude  des  lois. 
Pour  lui,  dit-ilf  il  n'aimait  que  les  courses  de  char, 
les  danses  et  les  pantomimes.  Cependant  avec 
Tâge  il  devint  désireux  de  s'instruire.  U  s'occupa 
d'abord  de  poésie»  pois  de  rhétorique,  et  enfla 
il  oonçutle  projet  d'écrire  l'histoire  de  son  temps. 
Il  prit  le  récit  des  événements  au  point  où  s'ar- 
rêtait Agathias,^  la  vingt-troisième  année  de 
Jttstinien^  ôM,  jusqu'à  la  mort  de  libère  U.en 
&83.  Uafragmant  étandudocette  hiatoirese  trouve 
dans  lee  Extraite  {Botogm)  des  Àmbaseadei  da 
Constantfai  Porphyrogénète,  publiés  par  Hcasebel^ 
Suivant  Niebuhr  il  mérite  la  oonianoe  ooramo 
historien  ;  mais  son  style  est  une  mauvaise  imi- 
tation de  celui  d'Agathias.  Le  P.  Labbe  réim- 
prima le  fragment  de  Ménandre  dans  le  Frfh 
trepticon  de  ScripL,  Syzantinis;  Paris,  1841^ 
in-fol.  Niebnhr  l'a  inséré  à  la  sutta  de  Dexippe 
dans  laoeUectioo  byiaotinede  Bonn.  Ootrovva 
dana  l'ilnlAoto^ia  Greepte  (^1.  X1II«  p.  %î% 
édit.  Jaeoba)  une  épigrammeile  MéMBdre  (1).  T. 
Soldas  an  «ot  Mcvarvepoc-  *  PabMoioa,  BMmktea 
Crvea,p.  9N.  -  Voastoa,  De  tfUfer.  Orcoli^  p.  m.  MU. 
Wcatennann. 

(0  FabridaB  et  Mdneke  etteot  d*aiitm  éertiiliia  un 
même  Dom,  mais  awlna  taporUnia ,  parmi  Iciqvala  oa 
remarqae  : 

BliMÂWDU  de  laodMe,  rbéteor  grec  tf oaaépsqao  te- 
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HBHAPiiis  (euUlaume)'^  sunioaimé  insu- 
ianus,  énidit  alleonand,  né  à  GreTeobrceck  (du- 
ché de  Julien  ),  mort  à  Aix-la-ChapeUe,  eu  làôl . 
Après  avoir  Tiàté  presque  tontes  les  uoiYersités 
de  l'Europe ,  il  s'adoona  particulièrement  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  à  Padooe.  Il  vécut  ensuite 
kwfftemps  à  Rome,  dans  la  société  des  savants , 
et  acquit  des  connaissances  en  médecine.  De 
retour  en  Allemagne,  il  devint  prévét  de  l'église 
de  Saint-Addbert  à  Aix-la-ChapeUe.  Noiis  cite- 
rons de  lui  :  Halio  Victus  taMrii  ^  saniUUis 
tuendx;  Cologne,  1540,  ^1-4";  BAle,  1541» 
in-r  ;  —  Ratio  curandi  Feln-im  çuarianam; 
Bâle,  1^1,  io-8*;  — ^Rcomitim  Feàris  çicar- 
tanx;  fiâie,  1642,  in-8'>;  ~  Statera  calcogra- 
phia,  qua  bona  ipsUu  et  mala  simul  appen- 
duntur  et  numm-antur;  BAle,  1547,  in-S"*; 
réimprimé  à  la  suite  des  BiMtoriem  ObservaiUh 
nés,  autre  ouvrage  de  Meoapios,  et  des  Phrases 
hUtaricsB  ac  sententis  de  Nicolas  Ubumico 
(Cologne,  1617,  in-12),  ainsi  que  dans  les  Mo- 
numenta  typograpMea  de  Wolf  (1740,  1. 1*'}. 

E.  R. 

Fopp«nt.  BibL  Bêlçiea.  -  MorérI ,  Grand  Met,  UUt. 
-  CataL  et  la  MftUoe*.  SaùUt-CeneviéM. 

MÉKAAD  OU  MBTHAAO  (  François) ,  émdit 
français, né  en  1570,  à  Stellenworf,  en  Frise,, 
mort  le  ter  mars  1623,  à  Poitiers.  Il  était  encore 
jeune  lorsqu'il  vint  à  Poitiers;  après  y  avoir 
professé  les  humanités ,  il  obtint  une  chaire  de 
droit,  qu'il  conserva  Jusqu'à  sa  mort  Louis  XIII 
lui  accorda  une  pension  de  mille  livres.  On  a  de 
lui  :  Regicidium  detestatum^  quasitum^  prœ- 
cautum;  Poitiers,  1610,  in- 8**.  Dans  cet  ou- 
vrage, composé  à  l'occasion  de  l'assassinat 
d'Henri  IV,  il  établH  une  distinction  singulière 
entre  les  Français  et  les  Gaulois,  et  rattache  à 
ces  derniers  les  Angoumoisins,  qu'il  rend  tous  so- 
lidaires du  crime  deRavaillac,  leur  compatriote. 
Cette  maladresse  lui  attira  de  violentes  lîl^liques 
de  la  part  de  Paul  Thomas,  de  Villotrèau  et  de 
Victor  de  Thouard;  œlui-d  entassa  contre  lui 
iiyures  sur  injures,  dans  son  Àpçlogia  pro  Fran- 

certaine,  suteur  d'un  CùmmmUair§  $mr  tAH  (tîxwi) 
dUermotène,  Swr  let  AwralMi  (IIporfV|(ivé0|iflCTa) 
de  Mloudaïuit,  et  d'aotret  oovragea*  («oy.  Siddaa,att 
not  Mtvaydpoç).  Son  TrMU  ««r  le  gwrê  éémnuiraHf 
m  été  puMlé  pour  U  première  (oie  dan  les  AAeforcc  Crseci 
d'Aide.  Il  en  a  para  une  édUlon  séparée  :  Menandri  rhe- 
torU  ComwuntarUa  de  BneùmiU,  ex  rêcensUnu  et  etun 
amimadvertIoiMut  jé.^B.-L,  Mterm.  Prmpxa  ut  eom- 
mentatto  de  jrenmdH  rkêlorit  oi(a  eC  icriptiê  timut* 
ÇUÊ  wUmna  de  Grjpoornei  rketoriea;  GœtUogue,  118S. 
Wals  Ta  Uudré  dam  ses  RkHoret  grmeit  1.  IX. 

MisAVDKB  d'i^éae.  auteor  d*un  oavrage  sur  let  ae- 
tkMM  des  roia  ehes  lea  tirées  et  chez  lea  bartarct  (toc 
29'  éxdaxou  t<&v  (ki9tXi«v  icpdiÇtic  itopà  toTc  'EX- 
\«fiiiud  pof  pépOK  Ytvoiuvoc),  fondée  «or  lea  hhtolrea 
partlcttliéret  de  ohaqne  paya.  Joaèplie  {Cont  Àpkmew^ 
1.  IS)  ena  dié  an  fragaMut  considérable»  eoneemant 
fliran,  roi  de  Tft,  Ce  Ménandre  parait  être  le  même  qne 
Ménandre  de  Pergane*  eetenr  dTune  UUMrt  de  to  Fké- 
iiieie  (t/ey.  Voaelua.  Dt  Hitt.  Grmcis,  p.  MT,  éd.  Wee- 
temiann,et  C.  MOIIer,  FragwtêMta  Hittork»rum  Crmco- 
rum,  X.  IV,  p.  4M,  dan»  U  BibUniké^uê  ffreoane  de 
A.r.  fNd«t)i 


eoçaUis  (Poitiers,  1610,  in-»"*);  —  De  Jwribus 
BpUeopcrum;  Poitiers,  1612,  in-8*;  —  Oro- 
tiones  legUinue;  Poitiers,  1614,  in-g*.  La  pre- 
mière de  ces  dissertations  oratoires  est  oonaacrée 
à  la  récolte  du  gui  de  chtoe  par  les  Druides,  cé- 
rémonie dans  laquelle  l'auteur  voit  le  symbole 
de  la  jurisprudence.  On  doit  encore  à  Ménnrd 
une  gnnde  partie  des  Notes  jointes  à  la  Fie  cfe 
saMe  Aadegonde,  publiée  en  1621  par  Ch.  Pi- 
doox.  P.  L. 

Dfenx  dnBadIer.  UitL  LUtir.  du  PûUom.  -  Da  Abm» 
TaUêoudât  BMçencM,  iti. 

mAnaad  (  Claude),  historien  et  émdit  fran- 
çais, né  le  7  décembre  1574,  àSaumnr,  mort  le 
20  janvier  1652,  au  chAteau  d'Ardenne  en  Corsé 
(  Aqiou  ).  Après  avoir  termmé  son  éducation  chez 
les  jésuites  à  Paris ,  il  fut  envoyé  à  Toulouse.oà, 
en  étudiant  le  droit,  il  prit  le  goût  des  chroniques 
et  des  vieux  livres.  En  1598  il  se  mafia»et  ûil 
pourvoi  de  la  charge  de  lieutenant  de  la  prévôté 
d'Angers.  U  ne  s'en  défit  au  bout  de  dix  ans  qne 
pour  obéir  plus  librement  à  l'exaltation  de  ses 
sentiments  religieux.  Couchant  sur  la  dure,  voné 
d'un  culte  particulier  à  la  Vierge,  en  l'honneur  de 
laquelle  il  porteit  de  petites  menottes  d'argent 
comme  signe  de  servitude,  il  partageait  son 
temps  entre  les  pratiques  de  dévotion,  les  devoirs 
de  charite  et  les  études  historiques.  Prêchant 
d'exemple  autant  que  de  parole,  il  ménageait  ai 
peu  sa  bourse  qu'il  lui  fallut  vendre  sa  biblio- 
thèque pour  payer  ses  dettes,  n  travailla  à  la  ré- 
forme, si  urgente  à  la  fin  du  seizième  siècle,  des 
nombreux  couvenU  d'Anjou,  et  fut  Pami  de  l'é- 
vèque  Miron;  il  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, et  plaida  pour  lui  contre  le  chapitre  de 
Saint-Maurice^  qui  prétendait  s*arroger  la  juridic- 
tion temporette.Sa  femme  étant  morte  en  1637, 
il  demanda  aussitot  la  prètiùe,  et  la  reçut  dans 
la  même  année.  Presque  tous  ses  enfînts  en- 
trèrent en  religion.  Ménard  n'est  pas  un  compila- 
teur vulgjsire;  ses  nombreux  écrits  ne  sont  pas 
nourris  de  ceux  de  ses  contemporains  ou  de  ses 
devanciers;  il  avait  recours  aux  sources  authen- 
tiques ;  il  lisait  les  chroniques  et  recherchait  les 
manus^te;  il  n'est  même  pas  dépourvu  de  cri- 
tique. Il  mérite  d'avoir  éte  nommé  par  Ménage 
«  le  promier  historien  de  l'Aiûou  ».  On  a  de  lui  :. 
Recherche  et  Advis  sur  U  corps  do  saM 
Jacques  U  Mufieur;  Angers,  1610,  in-g*:  il  y 
soutient,  au  grand  scandale  des  Espagnols,  qui 
firent  briller  le  livre  par  la  main  du  honrrean,  à 
Saint-Jacques  de  CamposteUe,  que  ka  reliques^ 
du  saint  sont  &  Angers  ^—  SaneH  Augustmi  cnn-' 
tra  secundam  JuUani  responsionem  diperis 
imperfecti  M,  ilpriores  nune  prHmùm  ediU; 
Paris,  1617,  In-S",  avec  le  traite  De  Gestes  Fe- 
lagiip  dû  même  père;—  Sattcti  Bieronmd  Siri* 
diononsU  indiculus  do  HaruUms  Judteonm;» 
Parid,  1617,  in-8«;  —  ffutoêre  de  saint  Loodt 
parJointUU;  Paris,  1617,  tai-4*;  —  MUion 
de  Bertrand  DuguûeUnf  escrito  VoH  l387,efH 
prose;  Paris»  1618,  ln-4*  ;  -  Vâmo  déooteoi 
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jon  chariot;  Paris,  1619;  —  V Alliance  de  la 
crèche  avec  la  croix;  Paris,  1620;  —  PUOnte 
apologétique  pour  Vévéque  d'Angers;  Angers, 
1625,  iii-8°  :  c'est  l'on  des  quatre  ou  cinq  libelles 
historiques  dirigés  par  Fauteur  contre  les  cha- 
noines de  Saint-Maurice  et  leur  défenseur  Eveil- 
Ion  ;—  Amphitheatri  Andegavensis  DisquisiCio 
novantiqua  ;  Angers,  1637,  pet.  in-4*  ;  —  Ci- 
vUatis  Andegavensis  ad  regiam  de  Rupellana 
Victoria  pompam  Adclamatio;  Angers,  1628, 
ln-4*';  recueil  de  pièces  lalines  à  Toccasion  de  la 
prise  de  La  Rochelle;  —  Itinerarium  B.  An» 
tonini  iRar^yrii;  Angers,  1640,  in-4o.  On  a  en- 
core de  Ménard  des  oeones  considérables  con- 
serrées  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  publique 
d'Angers,  notamment  Rerum  Andegavensium 
PandeetsSf  manuscrit  incomplet  comprenant  la 
biogiapbie  et  la  topographie  de  TAnjou  avec  159 
pi.;  Chronologie  des  Empereurs  romains 
diaprés  Us  médailles;  Vies  de  quelques  évé- 
ques  d* Angers.  Un  ouvrage  manuscrit  de  Blé- 
^ard,intilulé  VOrdredu  Croissant, insiUué  par 
le  roi  René  dans  la  ville  d^ Angers ^en  1448, 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale.       P. 

Bëvue  dé  r  Anjou,  \W%. 

mànjLKU  (Nieolas'iiugues),  théologien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1585,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  janrier  1644.  Son  père,  Nicolas  Mé- 
nard, secrétaire  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
mourut  président  de  la  cour  des  Monnaies.  Ayant 
achevé  ses  études  au  collège  du  Cardinal  Le 
Moine,  Hugues  Ménard  prit  l'habit  de  bénédictin 
au  monastère  de  Saint-Denis,  le  3  février  1608. 
11  s'exerça  d'abord  à  la  prédication,  et  obtint  de 
grands  succès  dans  les  principales  chaifes  de 
Paris.  Trouvant  ensuite  qnll  y  avait  trop  de  re- 
lâchement dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  se 
rendit  à  Verdun^au  monastère  réformé  de  Saint- 
Vanne.  Il  enseigna  plus  tard  la  rhétorique  à 
Cluni,  et  vint  ensuite  à  Saint-Germaln-des-Prés, 
où  il  termina  sa  laborieuse  carrière.  On  a  de 
lui  ;  Martp-ologHim  55.  ord.  S,  Benedicti; 
Paris,  1629,  hi-8*  :  ouvrage  que  l'on  cite  encore; 
—  Concordia  Begularum,  auetore  S.  Bene- 
dicto,  Anianse  abbate,  avec  des  notes  et  de 
savantes  observations;  Paris,  1628,  in-4*;  — 
D,  GregorH  papm,  eognomento  Magnl,  Liber 
5acramenfortim;  Paris,  1642,in-4%  publié  d'a- 
près un  manuscrit  de  saint  Éloi  de  Corbie;  — 
J>e  unico  Dionysio,  Areopagitiea  Athenarum 
et  Parisiorum  episcopo;  Paris,  1643,  in-8% 
contre  le  chanoine  de  Laonoy  ;  —  S,  Barnabx, 
apostoli,  Bpistola  catholica;  Paris,  1645, 
in-40;  épttre  tirée  par  H.  Méoard  d'un  manus- 
crit de  Corbie,  et  publiée  après  sa  mort  par  les 
soins  de  Luc  d^Achery.  B.  H. 

NIcéron.  Mémoirei,  XXII.  -  Elllct  Dapin,  3IM,  éêt 
Aut.  0eeiét.  du  dix-septième  Melê.  -  Hist.  UiL  U  I9 
Cong^  SatHt'Maur,  p.  is. 

mAnaro  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  1606,  à  Tours,  où  il  est  mort,  en  1701.  Avo- 
cat an  parlement  de  Paris,  sa  grande  habileté 


dans  les  affaires  le  Ht  souvent  employer  par  des 
personnes  du  premier  rang,  le  maréchal  de  Bas- 
fiompierre  entre  autres,  auquel  il  témoigna 
beaucoup  d'attachement  pendant  sa  longue  dé- 
tention à  la  Bastille  (1).  Après  avoir  amassé 
une  grande  fortune,  il  revint  à  Tours,  et  passa 
plus  de  quarante  années  dans  une  application 
continuelle  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  V Académie 
de%  Princes;  Paris,  2*  édit.,  1678,  in-12;  — 
La  nouvelle  Science  des  temps,  ou  moyen  de 
concilier  les  chronologies;  Paris,  1675,  in-12; 
—  Slogium  Gabr.-Mich.  de  La  Roche-Mail» 
let,  dans  la  Biblioth,  des  Coutumes;  —  Vita 
B,  Martini  et  Qregorii  Turonensis  Chronolo* 
g%a,cum  notis,  imprimées  dans  YEcclesia  Tu-- 
ronensis  de  Maan ,  sous  le  nom  latinisé  de  Pe- 
trus  Menander.  Parmi  les  nombreux  manus- 
crits qu'il  a  laissés,  on  remarque  les  Vies  des 
Philosophes  grecs,  un  Exposé  de  la  Philoso* 
phie  de  Pythagore,  une  partie  de  V Anthologie 
grecque  trad.  en  vers  latms,  et  un  livre  d'J^- 
pigrammes  latines,  P.  L. 

Mimoirêi  de  JYéeou»,  Jmv.  et  férr.  1701. 

MinAftD  (Jean  de  Là  Non),  prêtre  français, 
né  le  23  septembre  1650,  à  Mantes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  1717.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  il  plaida  avec  succès  è  Nantes. 
Des  scrupules  de  conscience  le  dégoûtèrent  de 
sa  profession,  et  il  entra,  en  1675,  au  séminaire 
de  SaintoMagloire,  où  il  étudia  la  théologie  80U8> 
le  P.  Thomassln.  U  reçut  les  ordres  à  Paris,  et 
retourna  dans  sa  ville  natale  ;  il  reAisa  un  ca- 
nonicat  à  la  Sainte-Chapelle,  et  tomba  malade 
parce  que  le  cardinal  de  Noailles  l'avait  proposé 
à  l'évècbé  de  Saint-Pol  de  Léon  :  il  se  conten- 
tait de  son  patrimoine,  dont  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  aux  pauvres.  Nommé  directeur  du 
séminaire  de  Nantes,  il  exerça  avec  honneur 
ces  fonctions  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  est 
auteur  d'un  Catéchisme  (Nantes,  1695, in-S*"), 
qui  a  été  approuvé  par  plusieurs  prélats.  Ce 
prêtre,  qui  mourut  avec  une  réputation  de  sak- 
teté,  rendit  de  grands  services  à  son  diocèse  et 
contribua  à  l'établissement  d'une  maison  pour 
les  filles  repenties.  Sa  mémoire  devint  pendant 
quelque  temps  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  et 
son  tombeau  fut,  dit-on,  témoin  de  miracles  et 
de  guérisons  extraordinaires.  P.  L. 

Goariucauz  (Abbé),  Fie  de  M.  de  Le  A'oi  Ménard, 
prêtre;  BraxeUea,  1784,  1d-ii.  —  P.  Levot,  Mogr,  Bre- 
tonne. —  lyetvanx,  Fieê  dee  Sainte  de  Bretagne,  V. 

MÉNARD  (Léon),  antiquaire  Ihmçais,  né  le 
12  septembre  1706,  à  Tarasoon,  mort  le  l*' oc- 
tobre 1767,à  Paris.  Après  avoir  feit  d'excell<»ites 
étodes  au  collège  des  Jésuites  à  Lyon,  U  prit  à 
Toulouse  ses  degrés  en  droit,  et  succéda  à  son 

(1)  u  avall  oonyopé  avee  les  nont  de  FrançoU  de  Boê- 
tompierre  raDagramne  :  Fruncetjeiert  de  maprieenf 
U  en  fit  an  aonnet,  qu'U  réduWt  à  ecs  oaatrc  vers  : 

Bnlln,  tor  rarrière-ialaon ,  j 

La  fortune  d'Armand  Raccorde  avee  U  anleane; 
Ptanee .  le  ion  de  ma  prlMii, 
Qwad  aoB  âme  ion  4e  la  deaae. 
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père<lMi8toeliM«edêcoiiMiUcr  «o  présMiai  de 
MtaDM.  Depuis  1744  U  TéàààfmqatmaHkmÊk' 
lement  à  Puis,  oè  il  aviil  été  dépoté  pour  tot 
afGiirw  de  M  compagaie.  Une  tout  «ntiv  à  la 
fldeaee  de  llitetoira  et  ta  aatMpiittfs,  Il  ae  it 
connaîtra  par  uae  banne  Hist9Ur€  detÉwê^um 
de  Nimêi^  dont  le  aaoeèi  loi  ooiFrit,  en  1749, 
IM  portes  de  rAaadénrie  des  loseriptionB.  H  fut 
anssi  inambra  des  Aeadémies  de  Lyon  et  de 
Marseille.  En  1761  il  se  rendit  à  Avignon,  et, 
sur  linTitation  expresse  des  magistrats,  il  s'oc- 
cupa pendant  deux  années  de  rassembler  les  | 
rastérianx  néoeasalres  à  une  hisloira  de  cette  | 
▼ille;  mais  la  maladie  de  langueur  dont  il  élaK 
atteint  ne  lui  permit  pas  de  publier  w  travair. 
On  a  de  M énard  :  Hittotre  dèt  Évé^ms  de 
Mmes;  La  Haye  (Lyon),  1737,  }  ¥ol.  In*13, 
raibndne  dans  ï'BisMre  de  cette  ville;  —  Le9 
AwHmrs  de  CallUtkène  tt  de  Charkiée,  hU- 
tMre  grecque  (anonyme);  La  lfay«  (Paris;, 
1740, 175S,in-lS;  réimpr.  en  176S,  mus  le  titre 
de  CalHsMne^  ou  le  modèie  de  Vmmmr  et 
de  VawUtié,  et  avec  le  nom  de  l'^nfenr;  le  su- 
jet de  ce  roman  est  tiré  de  Plntar^na:  — -  aeeurs 
et  Utoffee  de$  Oreos;  Lyon,  I74s4in-is.  Cet 
cnvnge,  dit  Le  Beau,  «  est  plein  d'une  érudition 
lrtsouriensa.n  fut  In  avidemeat,  et  donna  lien 
à  Lfllè?ra  de  Horsans  d*«n  composer  un  jMrell 
sur  les  RoBMÎns.  On  Ut  stcc  plaiair  ces  deux 
Hvres,  qui  nous  randent,  pour  ainsi  dira,  présents 
au  sein  d'AHiènes  et  de  Rome  »  ;  —  Ifistoire 
etvifo,  eeetétiasaqueet  iéttérairede  tovif/s 
de  Mmes,  a»ee  det  noies  et  le$  preuves; 
Psfia,  17aO-17&8,  7  inol.  in-4*,  af«c  ég.  On  ne 
pont  reprocher  à  ce  safant  travail  qu*one  excès* 
al<fe  proNilté.  H  en  a  paru  un  Ahrigé  continaé 
jusqu'en  1790;  NIraes,  1831-1833,  3tcL  ln-8*; 
—  n^wtatUm  du  emtHMHt  de  Voltatre  qui 
Praite  d*  «  ouvrage  8Uf>poté*  le  Testament  do 
cardinal  de  RicheHen  (anonyme);  1750,  tB-12. 
Poooemagne  se  joignit  à  Ménard  pour  soutenir 
ravIbeolieHé  d*un  éerK  que  Voltaire  persista  à 
déclarer  apocryphe;  —  Pièces  fugitives  pour 
servir  à  Vhistoire  de  France,  avec  des  notes 
A^ttorfgues  et  géographiques;  Pans,  1759, 
3  Tol.  ln-4*.  Ce  recueit  -estime,  publié  en  société 
«▼ee  le  marquis  d*Aut»ais,  contient  un  grand 
nombre  de  reclierches  sur  les  personnes,  les 
Ueox, tes  dates,  etc.,  depuis  1546  jusqu'en  1653; 
--  Vie  de  PlécMer,  à  la  tête  d'une  édition 
qnll  a  donnée  des  fiEiitr«i  de  oe  prélat,  etdont 
le  t  1er  aenl  a  |>«rn  (176.^  m-4«).  Ménard  est 
«Mora  auteur  de  plusieurs  disaerlatioas  qui  cnt 
étéîmpriroéesdsoB  las  Mémoireê  de  VAcadéÊmié 
des  Inseripilons^  entre  autres  :  Sur  VArc  do 
irriomphedelavilled^OrangeÇKXVt,  1759);— 
Sur  V Origine  de  la  Laurode  Pétrarque  (XXX, 
I7e4 )  iSmria  Position,  l'Origine  et  les  an- 
ciens Monuments  d'une  vilft  de  ta  Gaule 
Narbonaaise  appelée  Glanum  Lifii;  ^  Sur 
quelques  anciens  momtmonis  du  mntui  Ve- 
naUsin  (XXXH,  1768).  P.  L. 
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Lt  nva,  ÉèûSê  4m  Mémrê,  Stiw  tas  MSêu  éf  rjicmâ. 
du  ItmHgt.,  ZXXVI. -  JU0notofa4«t  flHMHMiltartrcs 
ob  te  pysiict,  rns. 

■CHinOLA  (  CrùiB^o),  peintre  de  réoole 
YénitienBe,  né  à  Vicencc»  Tcrs  le  milieu  dn  sei- 
zième siècle,  tr lYsit  encore  en  1717.  Il  lU  élère 
de  G.-B.  Valpato,  mais  prit  surtout  pour  mo- 
dèle Giulio  Caqiiotti.  Il  a  beancoup  traTnillé  à 
Vioence,  dont  il  remplit  les  églises  de  tablemix. 
dont  les  principaux  sont  :  Jfoise  sauné  des 
cMuXy  La  MiulUplieaiion  des  jMiiiu,  V Adora- 
tion des  bergers.  U  Jugement  dernier,  une 
Madeleine,  La  Mésurredion  de  laxare,  de. 
E. 

Metchtoriy  FiU  éf  P^ori  rmtêU.  - 

■ÉMAftT  (QnenMii),  prétat  ftinçaîs,  aé  à 
Flarigoy  «(diocèse  d'Autnn  ),  mort  dans  le  châ- 
teau de  Gy,  le  18  décembre  1461.  n  arnlt  été 
d'abord  trésorier  delà  Sahite-CluqieHe  de  Dijon, 
prérftt  de  Saint-Omer,  conseiller  du  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne  et  non  ambassadeur  pr(« 
des  nrfsdePrance,  d  AUgMerre  et  de Geiiname. 
Les  lettres  do  pape  Eugène  IV,  qui  révèrent 
ensuite  surle  sMge  métropolitain  de  Besançon, 
portent  la  date  du  IS  septembre  1439  (1).  Il  fit 
son  entiéedans  cette  vilte  la  t«  août  14441.  Il 
n'y  avait  panda  royaume  on  de  république  dsnft 
l'admtelstraUon  fbt  atora  plus  dMWle  que  celle 
de  l'égHM  de  Besançon.  L'areberOqnn  ne  pré- 
tendait, en  TOrtn  d'anciens  titres,  seignnur  tem- 
porel de  la  Yille  ;  asals  les  dtaynnscoalestaient 
ces  titres,  ce  dvoit  pidtsmlu,  et  s%migeai«t 
une  entière  liberté ,  qu'As  nliésMaient  pas  à  dé- 
fendre de  toutes  manières,  mènn  Tépée  et  la 
tarehe  è  U  mahi;  de  teNe  aorte  qn'Mre  tV- 
chevéque  et  aas  administrés  la  guerre  était  per- 
Quentfai  Méntrt  menait  de  prendre 
de  son  alége,  ipiand  aon  frocnrenr 
ântle  nn  citoyen  qu'il  accuse  d'hérésie,  et  le 
fait  condamner  par  te  Juge  eeoMsisstiqnew  Les 
citoyens  déclarent  que  ce  crime  dliéiéste  n*est 
qu'un  frlTole  prétexte,  et  vmrt  an  palais  de 
l'arebef^que  porter  une  plainte  qui  a  te  ton  de 
la  menace.  Oelui-ci,  fbreé  de  céder,  blâme  la 
conduite  de  son  proeorenr  «t  rend  à  te  liberté 
l'béi^tlqne  condamné.  Bicntât  enlèvent  d'antres 
tamnites.  Sur  tes  hauteurs  de  BrégHte  rkrche- 
▼êque  possédait  «n  clièleBn4Drt,  qui  domhiait 
la  ¥1110  de  Besançon  et  tlnquiélalt  Un  prétexte 
salant  olfart,  tes  cMnyens  se  rendent  à  Brégtiie 
et  démolissent  de  fend  en  ceknMe  non  seulement 
le  châlenu,  mais  encore  les  maisons  adjacentes. 
Ménart  se  plaint  à  son  teor;  mais  «n  ne  l^éooute 
guère.  Il  se  reKre  alors  en  son  château  de  Gy, 
avec  tante  sa  oour,  et  lance  contre  te  vllte  uns 

(D  DM!  ew  UttTM  u  «rt  ayptlé  ^Inteteuif  «Urtw.' 
01  qal  «  kSL  «MWOMr  A  4.<J.  Ohittet  et  à  StenlntMil^ 
rtcnt  qoe  pour  dcreotr  archevêque  Se  Sw^M  U  avitt 
abaudMiié  révèebé  d'Arras:  ce  qui  u'eat  pas  jiaeL 
Quelque  «Mipa  aupa>«v>M>  ao  fliota  ' 


iiaer«fliatd>arm{a 
Tait  paa  accepte  cemandaL 
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8€Bf0me  d'interdit.  Nons  sommes  au  ibHIbo  du 
qaîDzième  siècle.  La  Ibi  des  yieex  âges  s^en  fa  : 
laiti  an  monde  nonwan  retlle  des  eomcieneei. 
Les  citoyens  de  Besançen  snbiranl  mm  tnp 
mnrmDrer  la  peine  que  leur  ioAige  le  wesenfl* 
ment  de  r«rdie?èqne;  fis  ne  se  sonmettront  pas 
pnnr  obtenir  le  retrait  dVin  inlerdK.  Menait  se 
rend  à  Berne,  infroqne  raatorilé  dn  pape,  et  le 
pape  cbar^B  de  l'aflaire  ^n'eardinal,  qoi  aggranm 
même  la  sentMoe  rendoe  eonife  les  rebeHes. 
Sfsis  ces  rebelles  transpeftent  la  oanse  devant 
le  tribunal  de  Teniperenr,  el  celui-ci  «nvoie 
saceessi^ement  à  Besançon  phnienrs  de  ses-oon- 
seHten,  Didier  de  MontréÉl,  Haifnng  de  Gappel, 
qai  déclarent  à  lenr^onr^^nentin  IMNiarialMnt 
et  eonraineu  de  rébHlien.  Bnin,  en  t4M,  an 
mois  d'avril,  œ  grand  piooès  se  termine,  et  Mé* 
nart  en  sort  vainqnear.  Le  cfaMcan  ^  JBré^ilef 
déferait  par  la  malreHIance,  fnt  reœmtnrii  auv 
frais  des  citoyens.  €e  fngement  rendu,  l^ardw- 
véqne  de  Besançon  lenh'a  dans  «sa  ville  et  dan» 
son  palais  :  mais  iinY  fit  pns  nn  long  séjonr; 
il  n^  aurait  pu  vivre  en  sûnflé.       B.  H. 

Dimod,  Hia.  de  rtgHu  de  Bemnçon,  1. 1.  -  L'abbé  R1- 
ctaartf.  mtt.  dw  mee.  4$  B&tanfomtt  éê  Sam^Xmmé: 


'  (Mfjvoç),  afftvnchi  dn  gnsd  Pompée 
et  lleatenant  de  Sextus  Pompée,  mort  en  35 
avant  J.  C.  (A|ipien  l*appelle  Hénodore,  nom 
qifMI  prM  peut^re  apfès  son  aflhmeUsseméirt). 
En -40  9e«tos Pompée,  alors alliéif  Antoine  contre 
0<5tatv^,  envoya  Menas  prendre  possession  de  nie 
de  Sardaigne,  qui  rat  "bientAt  reprise  par  flele* 
mis,  affhmchi  d'Odave.  La  même  année  il  reçut 
le  commandement  d'me  flotte  dirigée  tsoniie 
Octave  et  Antoine,  qni  venaient  de  se  lécond* 
lier.  Tl  se  ^conduisit  avec  fnAMoté  et  v^uem  \ 
mais  il  chertlia  à  se  rapprocher  d^Octava  en 
lui  renvoyant  sans'  rançon  flMénns  et  d'antres 
prisonniers.  Cependant,  Tannée  ^soiTanle ,  fl  w- 
saya  vainement  de  dissuader  son  maître  de  con- 
cinre  la  paix,  et  dans  la  «éièbre  entrevue  où  les 
deux  tiiumvirs  se  remirent  sur  le  wnsieau  de 
Pompée  au  cap  de  Miaène,  !l  conseilla  à  Sextas 
'  de  couper  le  câMe  qui  rattachait  le  narire  au 
rivage,  de  gsgner  la  hante  mer  et  de  se  défoire 
de  ses  deux  rivaux.  Pompée  r^eta  eette  pn>po- 
sftion,  et  ne  tarda  pas  à  concevoir  ^e  ipvves 
soopçons  au  siôet  de  la  M§Hté  de  son  Ueute* 
nant.  Il  le  manda  pour  lui  Mire  rendre  des 
comptes.  Menas  mit  à  mort  les  messagers,  et 
passa  avec  toute  sa  Hotte  dn  coté  dH^ctave,  qui 
lui  en  laissa  le  commandement,  mais  le  -plaça 
sous  tel  ordres  de  Oabrisins  Sabinvs  (38  avant 
J.'C.  )•  Lorsque  les  hostilités  édaterent  de  non* 
veau  entre  Sextos  Pompée  et'Octave,  en  8ô,  Me- 
nas, mécontent  de  la  position  Inférieure  qui  lui 
étoit  faite,  vefint  à  son  ancien  maître.  Il  semble 
qu'il  ne  prit  ce  parti  que  pour  se  faire  payer 
plus  cher  une  noiiveRe  défection  ;  car  R  ne  tarda 
pas  à  nmener  ses  -vaisseaux  à  Oetav«.  Vsthné 
pour  ses  talents  et  méprisé  pour  ses  tfahbons , 


traite  avec  une  oonaidéralion  apparente  par  un 
prince  qui  se  défiait  de  loi,  il  sukit  Oetove  dansi 
une  expédiâon  an  nord'^est  de  l*Adrialiqoe,  ol 
péril  an  siège  de  Siscîa.  D'après  les  8001008*800- 
liastes  dHoreoe,  Menas  est 4e  personnage  aHaqoé 
dans  la  quatrième  épode  dv  poète.  Ce  point  a 
été  contesté  par  des  critiques  modernes;  nnis 
en  Tabsence  de  preuves  contraires,  il  reste  au 
moins  Traisemblabte.  T . 

noa  CMllm,  XVWll,  l»,  «MS,  «S-IS,  14{  XLIX,4,  87. 
-  Awtaa»  B9U  «4a,  v,m.««,  96,  m»  im.  -  Platar^ue, 
Atamiut  SI.  -  Velleitta  Patercalat,  IJ,  7t.  n.  *  Dyer, 
Ctmuical  muietm,  t.  II. 

MRNcmKOP  (  Alexandre  -  IHtJHlovitch^ 
prince),  célèbre  homme  d'État  russe,  né  le  6  no- 
vembre 1670,  mort  en  Sibérie,  le  22  octobre 
1 729.  Il  était  fils  d'un  pfttissier.  Grâce  à  une  phy- 
sionomie intelligente,  il  entra  au  service  de  Le- 
fort,  puis  à  celui  de  Pferrefer,  qoi  s^attachalt  sur- 
tout aux  figures;  il  en^flt  son  denehtehik  (l),et 
le  plaça  ensuite  dans  cette  Ihmeuse  compagnie 
habillée  à  Tallemande  créée  par  Lefort,  et  qoi  fht 
le  noyau  de  Tarmée  russe.  Ses  fonctions  dbli- 
geaient  le  jeune  Menchikof  à  ne  quitter  son 
souverain  ni  Jour  ni  nuit,  et  à  l'accompagner 
dans  toutes  ses  excursions;  il  s*y  montra  Talet 
assidu  et  enragé  de  l'être  :  doué  d'une  grande 
sagacité ,  il  s'aperçut  promptement  de  la  Tortune 
qo^l  pourrait  fhire  en  se  pliant  aux  emporte- 
ments de  son  mettre  et  à  la  nécessite  qnll  par- 
tageait avec  tous  les  despotes  d*ètre  entouré  d*e«- 
pions  et  de  dénonciateurs  infimes.  Son  nom  se 
rencontre  pour  la  première  fois  dans  les  mé- 
moires du  temps  à  l'occasion  de  la  répression 
des  strelitz.  Devenu  sergent  dans  le  lîSgiment 
de  Préobrajenski  (1098),  il  filt  chargé  d'achever 
à  coups  de  fhsil  leur  agonie  (2).  Courtisan  ac- 
compli, 11  se  conduisit  si  adroitement  qu'il  hé- 
rite, à  la  mort  de  Lefort  (!699\  de  tontes  les 
bonnes  grftces  qoe  le  tsar  prodiguait  à  ce  Ge- 
nevois, et  fat  dès  lors  son  premier  favori  en 
titre.  La  part  qu'il  prit,  le  12  octobre  1702,  à  la 
prise  de  Notembourg  (aujoardlujt  Schlûssel- 
l)Ourg)  lui  valut  le  commandement  de  cette 
place  ;  celle  qu'il  eut,  en  1703,  dan»  les  succès  de 
Tempereur^quî  s'empara  lui-même  de  plusieurs 
bAtiments  suédois  à  ronboochnre  de  te  Neva, 
lui  mérite  le  cordon  de  Saint-André.  En  1704, 
Dorpat  et  Narva  étent  torohés  entre  les  mains 
de  ses  soldato  aguerris ,  Menchikof  fut  nommé 
général  gouverneur  de  toutes  les  places  conquises 
sur  l'ennemi.  Le  19  octeibre  1706,  il  remporia 
une  Tictoire  complète  sur  les  Suédois  à  Kalidi 
en  Pologne.  Il  étell  déjà  comte  do  Saint-Empire 
romain  (3);  à  la  suite  de  ce  beau  fait  d'armes, 
Jose|fii  l^  lui  envoya  le  diplôme  de  prince,  et 
bientêt  après  (30  mai  1707)  Pierre I«r  le  nomme 

rnSmuMoHU  Ytotdtre  dtaettlaw  4*m  offloltr; 
malt  eette  «ItoaUoa  oorrcaponOatt  alon  à  celle  d'eide  d* 
ctmp. 

(I)  gûfUmMUabmifmBvo  (Mémolree  de  JAlibo^sfel); 
I6«l-n09,  publiés  à  Saint-Pétersbourg  en  l84o  par  D.  Ja- 
zUiof. 

(S)  Il  eut  le  premier  qm  an  porté  ce  titre  en  Bnnie. 
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prince  de  l'empire  rawe  a?ec  le  titre  d'Altesse, 
qui  est  encore  porté  par  ses  descendants.  Le 
27  septembre  1708,  il  aida  grandement  Pierre  à 
mettreen  déroute  à  Lesnoi  le  général  Lœvenhaupt, 
et  ob?ia  aux  conséquences  que  pouvait  avoir  la 
traliison  de  Mazepa  en  brûlant  Batouriu,  où  cet 
attaman  avait  amassé,  -avec  ses  trésors,  de  vastes 
magasins  de  provisions  de  bouche  et  d'artillerie. 
Mais  c'est  surtout  à  la  jomnée  de  Poltava 
(27  juin  1709)  que  Menchikof  montra  beaucoup  de 
▼aleur  et  de  capacité.  Après  un  premier  échec, 
les  Suédois  s'étaient  reculés  dans  un  bois,  et  s'y 
ralliaient  pour  fondre  tous  ensemble  avec  une 
vigueur  nouvelle  sur  les  retranchements  russes. 
Ifencbikof  prévint  leur  dessein  :  par  une  ma- 
nœuvre habile ,  il  empêcha  la  jonction  de  Schlip- 
penbach,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  ce  gé- 
néral, et  le  lit  lui-même  prisonnier.  «  Si  Men- 
zikofT,  remarque  Voltaire,  fit  cette  manoeuvre 
de  lui-même ,  la  Russie  lui  dut  son  salut  :  si  le 
czar  l'ordonna,  il  était  un  digne  adversaire  de 
Charles  T^il  (l).  »  Le  fzar  l'en  récompensa  par  le 
b&ton  de  feld-maréchal.  En  X710,  Menchikof  fit 
le  siège  de  Riga;  en  17U  il  occupa  la  Courlaade, 
et  en  1712  la  Poméranie;  en  1713  il  contribua  à 
la  prise  de  Teningen  et  à  la  déraite  de  Steiubock, 
qui  allait  rejoindre  Chartes  XII  à  Bender;  enfin, 
il  termina  sa  carrière  militaire  -en  prenant,  le 
12  septembre  de  la  même  année^  Stettin,  qu'il 
donna  en  séquestre  au  roi  de  Prusse  et  à  la 
cour  de  Holstein.  Sa  carrière  politique  est  bien 
moins  digne  de  louange.  GouTemeur  général  de 
Saint-Pétersbourg,  chef  de  l'administration  des 
Affaires  de  tout  l'empire  durant  les  absences  fré- 
quentes du  tzar,  il  profita  de  son  élévation  pour 
augmenter  frauduleusement  ses  biens,  déjà  con- 
Àdérables,  et  ses  malversation»  devinrent  ai 
exorbitantes  que  Pierre  en  eo(oonnafs8«nce  etle 
fit  mettre  en  jugement  Ses  juges»  qui  étaient  ses 
livaux,  étaient  d'avis  de  le  condamner  à  mort. 
Pierre  se  contenta,  en  llinmiliant,  de  lui  infliger 
une  amende,  et  continua  à  lui  témoigner  une  sin- 
gulière bienvdllance  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Menchikof  prévoyait  que  ce  dernier  jour  du 
tzar  devait  être  accéléré  par  ses  habitudes  de 
débauche;  il  songeùt  à  jouer  un  rêle  dans  le 
drame  qui  se  préparaît. 

Pierre,  qui  avait  aboli  tontes  les  vieilles  tra- 
ditions de  la  monarchie  russe,  s'était  arrogé  le 
droit  de  choisir  son  successeur,  et  à  la  place  de 
son  petit-fils,  il  avait  désigné  Catherine,  sa 
femme.  MenchikoC  ambitionnait  de  gouverner  la 
Russie  sous  le  nom  de  son  ancienne  obligée,  et 
son  parti  était  le  plus  fort,  en  ce  sens  qu'il  tenait 
par  son  rang  militaire  toute  l'armée,  générale- 
ment composée  d'officiers  étrangers,  et  rayait 
préparée  de  longue  main  à  agir,  dans  un  moment 
donné,  d'après  ses  vues.  Les  partisans  du  grand- 
duc  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux.  Les  uns 
voulaient  profiter  de  la  minorité  du  souverain 

(1)  HUMrt  de  CkarUt  XI J,  l  IV. 


pour  établir  une  monarchie  tempérée  ;  d'antres 
voulaient  jeter  Catherine  avec  ses  filles  dans  on 
couvent  et  iîiire  rentrer  la  noblesse  dans  ses. 
antiques  privilèges.  Tandis  que  les  Galilrâ  •  les 
Troubetzkoi  et  les  Dolgorouki  discutaient,  le 
27  janvier  172&,  sur  les  tnses  du  gouvememcot 
libéral  à  créer  et  se  dispotaieBt  peut-être  les 
charges  à  distribuer  le  général  Jagouchinski 
les  quitta  furtivement  pour  aller  réveiller  le 
ministre  -de  Holstein,  le  comte  Bassevrits ,  et 
l'avertir  de  songer  à  sa  sécurité  sH  ne  voulait 
pas  être  pendu  le  lendemain  surj  la  marne 
potence  que  Menchikof.  A  demi-vêtn.  Bas-- 
sevritz  se  précipita  au  palais,  et  entraîna  de  force 
l*iropéntrioe  hors  de  la  chambre  du  moribond,  en 
lui  disant  :  «  La  présence  de  Votre  Bfajesté  est 
désormais  inutile  ici,  et  nous  ne  pouvons  rien 
faire  sans  vous;  votre  époux  a  mis  une  couronne 
sur  votre  tête  pour  que  vous  régniez,  et  non 
pour  que  vous  versiez  des  larmes.  »  Catherine 
confia  la  garde  du  tzar  agonisant  à  Théophane, 
archevêque  de  Pskof,  et,  rassemblant  les  digni- 
taires qui  se  trouvaient  en  ce  moment  an  palais, 
elle  leur  promit  à  tous  mille  grâces  et  mille  ré- 
compenses. Mencihikof  ne  perdit  pas  un  ins- 
tant pour  donner  le  mot  dVMdre  à  ses  nombreux 
affidés;  il  transporta  le  trésor  de  laeonronne 
à  la  forteresse,  dont  le  commandant.  Allemand^ 
lui  était  dévoué,  puis  dressa  la  liste  des  faveurs 
et  des  proscripUons  sur  lesquelles  le  Chtur  règne 
devait  s'élever.  Le  lendemain,  28  janvier,  Pierre 
n'était  plus.  Aussitôt  les  sénateurs  aocoorurent 
au  palais.  Bassewitz  en  était  maître  et  disait 
battre  les  tambours  aux  champs.  Précédée  par 
Menchikof,  aoutenue  par  le  duc  de  Holstein,  Ca- 
therine se  présenta  au  sénat  avec  ces  paroles  : 
«  Faisant  trêve  à  ma  douleur,  je  viens  dissiper  l'in- 
quiétude dans  laquelle  vous  devez  vous  trouver. 
Je  vous  déclare  que»  conformément  anx  inten- 
tions de  mon  époux,  je  suis  prête  à  consacrer 
ma  vie  à  l'administration  pénible  du  gouverne- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  réu- 
nir à  lut  dans  la  vie  étemelle.  Si  le  grand-duc 
veut  profiler  de  mes  instructions,  je  pourrai 
avoir  la  consolaUon  dans  mon  douloureux  veu- 
vage de  vous  préparer  un  souverain  digne  du 
nom  et  du  aang  de  oehti  que  vous  venez  de 
perdre.  ^  Menchikof  prit  la  parole  pour  tous  ;  il 
répondit  à  son  ancienne  maltresse  «  que  les  cir- 
constances étaient  si  graves,  qu'elles  exigeaient 
une  mûre  considération,  qu'ils  demandaient 
la  permission  d^en  délibéiér  librement  pour  ne 
pas  encourir  le  blâme  de  la  nation  et  de  la  pos- 
térité. »  L'impératrice  lui  répliqua  humblement  ; 
'  que,  «  plaçant  le  bien  del'État  avant  son  avantage, 
elle  ne  redoutait  pas  leur  jugement  équitable; 
que  non-seulement  elle  les  autorisait  à  se  saisir 
de  cette  affaire,  mais  encore  leur  enjoignait  de 
la  résoudre  avec  maturité,  leur  promettant  d'a- 
vance de  n'agir  que  d'après  leur  décision.  » 

Le  sénat  réuni  en  un  simulacre  de  conseil 
dans  une.  salle  d'où  on  pouvait  entendre  les  cris 
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salariés  4e  la  foole  en  UTeor  de  Catherine  » 
Menehikof  oonit  la  séance  en  demandant  au 
secrétaire  d'État  Makarof  si  Temperenr  avait 
laissé  par  écrit  ses  dernières  volontés.  Makarof 
ayant  répondu  négatiTsment ,  quelques  membres 
Tooiorent  présenter  leurs  opinions;  aidé  par 
raitheTèqne  Théophane,  Menehikof  soutint  qu'il 
était  bien  évident  que  Tintenlion  de  reropereur 
en  faisant  couronner  son  épouse  était  de  l'appeler 
à  lot  succéder,  et  mit  un  terme  à  la  discussion  qui 
commençait»  en  s'écriant  :  «  Vive  notre  auguste 
impératrice  Catherine!  »  Et  là-desnsil  alla  lui 
dire  au  nom  de  tous  :  «  Nous  te  reconnaissons 
pour  notre  gracieuse  touTcraine  et  te  consacrons 
nos  biens  et  nos  existences!  »  Pois,  la  menant 
à  on  balcon,  il  la  présenta  à  Farroée  en  jetant 
dans  les  rangs  des  soldats,  qui  n'étaient  pas  à 
jeun,  des  poignées  de  monnaie  pour  stimuler 
leur  enthousiasme.  Pendant  ce  temps,  dans  une 
autre  salle  du  palais,  le  parti  opposé  discutait 
sur  ce  qu'il  aurait  dA  fave  la  Teille.  Menehikof 
et  Bootouriin  enfoncèrent  les  portes  de  cette 
salle  et  déclarèrent  an  condliabnle  intimidé  que 
Catherine  était  élue  impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Pris  au  dépoonru,  comme  le  sont  ha- 
Utnellement  les  honnêtes  gens  pour  qui  tous 
les  moyens  ne  sont  pas  bons,  tous  fléchirent. 

Tant  que  la  Russie  eut  la  honte  de  subir  une 
Polon^se  sans  nom  et  sans  mœurs  sur  le  trdne, 
c'est  Menehikof  qui  en  fut  réellement  le  seigneur 
et  le  BooTerain ,  et  dans  cette  surprenante  posi- 
tion il  ne  montra  qu'une  ambition  et  une  cupidité 
forcenées,  qui  n'étaient  retenues  par  aucunes 
bornes  :  il  doubla  sa  fortune,  qui  était  déjà  de  cin- 
quante mille  paysans  ;  il  vint  à  bout  d'empêcher 
la  Coorlande  de  se  donner  à  Maurice  de  Saxe, 
depuis  maréchal  de  France,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  se  fjûreélire  à  sa  place.  L'aTénement  an  Irdne 
de  Pierre  n  (6  mai  1737)  ne  fit  qu'accroître 
sa  puissance  avec  l'audace  de  ses  projets.  D'a- 
bord maître  absolu  de  ce  jeune  prince  et  gonflé 
de  lui-même,  il  le  força  à  se  fiancer  avec  sa 
fille  et  de  lui  promettre  pour  son  61s  la  main 
de  sa  sœur,  la  grande^nchesse  Nathalie  ;  mais 
il  eut  bean  frapper  indignement  tout  ce  qui  s'op- 
|M>sait  à  ses  desseins  et  entourer  Tempereur 
de  ses  partisans ,  sa  tyrannie  était  trop  intolé- 
rable pour  être  plus  longtemps  supportée.  Les 
grands  de  leropire  parrmrent  a  en  représenter 
l'énormité  au  jeune  tiar  et  à  lui  faire  signer 
l'oukase  suivant,  juste  quatre  mois  après  le 
décès  de  Catherine  :  «  Nous  avons  ordonné 
d'envoyer  le  prince  Menehikof  à  Ranembourg(l) 
en  lui  consignant  d'y  demeurer  toujours  et  sans 
sortir  de  la  ville  ;  nous  ordonnons  d'envoyer  pour 
le  garder  un  officier  avec  une  escouade  prise 
dans  les  régiments  des  gardes ,  qui  se  trouvera 
continnellement  près  de  sa  personne  ;  de  le  pri- 
ver de  tous  ses  titres  et  de  lui  êter  ses  ordres 
de  chevalerie/  en  lui  laissant  tootefbis  la  jouis- 

(1).  ville  da  gourerDCBCOt  de  Rézao  fondée  par  Men- 
ehikof lui-même.  > 


sauce  de  ses  biens..:.  Espérant  encore  que  cette 
mesure  n'était  que  temporaire,  Menehikof  quitta 
fastueusement  Pétersbourg,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  valets,  sinon  d'amis,  et  em- 
portant une  partie  de  ses  rtehesses  ;  mais,  arrivé 
àTver,  richesses  et  valets  lui  forent  enlevés,  ses 
équipages  commodes  forent  chanflés  en  diarioti. 
et  dès  qu'il  eut  atteint  Ranembourg,  on  lui  signi- 
fia que,  convaincu  d'être  le  principal  anteur  de 
la  mort  du  tsarévitch  Alexis,  il  fut  condamné  à 
avoir  tous  ses  biens  confisqués  et  à  terminer  ses 
jours  à  Bérézof,  à  929  verstes  au  delà  de  Tobolsk. 
«  Relégué  dans  la  contrée  du  Nord  la  plus 
glacée,  isolé,  abandonné  de  tous,  étranger  à  l'Eu- 
rope, dont  qnelqne  temps  auparavant  il  avait 
gouverné  à  son  gré  la  plus  grande  partie,  Men- 
ehikof, dit  judicieusement  un  biographe  qui  ne 
porte  pas  d 'ordinaire  de  la  mesure  dans  l'é- 
k)ge  (1),  montra  une  fermeté  admirable.  H  sup- 
portait son  malheur  avec  patience;  jamais  il  ne 
marmnrait  contre  «m  sort.  Si  la  vue  de  ses  filles 
et  le  sonvenir  de  leur  grandeur  passée  et  de  leur 
misère  aduelle  faisait  saigner  les  plaies  de 
son  coeur  et  quelquefois  ébranlait  son  âme,  sur- 
le-champ  il  rappelait  à  sa  mémoire  la  volonté 
do  Tout-Puissant,  et  s'y  sonmettait  avec  la  plus 
profonde  résignation.  Ayant  touiours  été  d'ane 
complexion  faible,  il  devint  dans  son  exil  bien 
portant  et  prit  de  l'embonpoint;  des  restes  de 
la  somme  qui  lui  était  altouée  pour  son  entretien, 
il  éleva  un  temple,  et  faisait  lui-même  pendant 
la  bfttisse  les  fonctions  de  charpentier.  »  Près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  rassembla  ses 
enfants,  leur  recommanda  d'oublier  les  exem- 
ples qu'il  leur  avait  donnés  au  faite  de  ses  gran- 
deurs, de  ne  jamais  oublier  ceux  quil  leur  avait 
donnés  dans  son  exil,  et  mourut,  le  22  octobre 

1729,  des  suites  d'un  épaississement  dans  le  sang. 
Il  fut  enterré  dans  l'égUse  qu'il  avait  construite; 
son  cercueil  fut  placé  près  de  celui  de  sa  fille 
favorite, Marie,  qui  avait  été  fiancée  à  Pierre  If 
et  était  morte  quelques  mois  auparavant»  da  la 
petite  vérole. 

Le  prince  Menehikof  était  marié  à  Dorothée 
Arsénief.  morte  sur  la  route  de  la  Sibérie. 
L'impératrice  Anne,  en  montant  sur  le  trône,  en 

1730,  rappela  de  l'exil  sa  seconde  fille,  mariée 
depuis  au  baron  de  Biren;  son  fils  Alexandre 
Mbnghikop  mourut  général  en  chef,  en  1764. 

Prince  A.  GALmra. 
RossltMU  RodUmmOiS^omU  EmUttia  Dotçonmkaifo, 
IV.  ~  Veldemeyer,  MtaruproitekettrU  yf  JIomM  «'  ibni»- 
cAini  mra  vél.  do  vêtoiqUeitia  na  pruM  SlUavéti,  — 
KnUu  Menehikof;  Satot-PStersbourg,  iMl.  —  EafUM 
fUtU  Mtmohiàimat  Moseoa ,  IMW.  —  Irttn  «Hd  T^tdt  ikf 
FStnt  MenMikitffi  Praocfori,  17M.  -  Morèw.  Lêben  doi 
F.  MensehUUff  :  Ulpzlg,  1174.  —  Journal  dé  Pierro  le 
Grandi  Stoekbolm.  177«.  —  VolUire .  HUtniro  dé  Pierro 
le  Grand.  -  Lbm  Capricei  de  la  fortune  eu  Hittolre  du 

(1)  U  Siédê  de  Pierre  lê>  Grand,  per  BioMcli-Ka- 
menskt  —  Vins  Iota,  eeC  aateor,  trop  eqcUa  A  eanoolser 
set  béms,  iTécrle  •.  «  McDeUkof,  mf  le  ebamp  de  Poluva. 
eomme  héros,  eatSIgae  d'admtrattoa  :  dans  aaslslortuiiea, 
comme  sage,  comme  Taloqaear  de  l«l.même,  Il  BiérUe 
dffl  aatels.  » 
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9.  MImuehiMofi  Parti,  tniL  —  ^•ÊÊàttm  uêrét»ê  U  la 
cour  du  CaoTi  Lradrct.  ITM.  *  Mémoy^t  teertU  de  rU- 
lebait  ;  Parti,  1819.  -  Ui  Cour  de  Kutsle  Uffa  cmt  an$; 
Bcrll»«  MW.  -  UpriMO  MoneMàào/ot  fe  e^mlo  MÊmtrteo 
'     i  Mmtagor  rmmo,  itatiar  rtto. 

(  âlêMmdr»'80rga9ith , 
t),  amiral  nuie,  arfière-peli«*êUdtt  préoé- 
Joit»  né  m  vm.  bAié  «1  Mme»  ai  1806»  il 
lot  d'atMrd  attaché  k  l'anlMaaaée  de  Russie  à 
VifBM.  Plus  iHd,  il  fit,  ooimne  «liâer  d 
nace  de  Temperaur  Alenadre,  les 
é^  iSUà  iai5  et  parriat  jusqu'au  graée  de  «6- 
■énl.  Em  ins,  it  de«Mi  sa  démisaiMi  en  raéoM 
lamps  qne  Capa  d'ialria,  Streganof  H  d'autres , 
patoe  i|ne  ie  gouyanwienl  maaa  refniait  d'inler- 
venir  dans  InanHyres  de  la  Grèae.  Apièa  Tavéne- 
■Mnt  an  trtee  de  Tcaifereor  fikolaB,  le  priase 
Menahiàel  M  en? oyé  en  ambassade  extranidi- 
nalva  m  Perse  :  ii  tranva  In  chah  disposé  è  la 
pKrre,  et  à  sen  relooril  prit  parinnx  preimèrts 
opéntinns  mililBivea  qni  «nifireat  Inrnpliiin  enlre 
les  dsna  pnissanoss.  finna  la  campagne  de  Ttt-- 
qnie,  m  1S38,  il  fol  àtm§k  du  emnmandcmcnt 
d'une  expédIUQn  à  Anapa,  el  il  tarça  eatte  plaee  à 
capituler  après  nn  ceart  innesUssenKBt.  CltasKé 
ensuile  du  sié^s  de  Vania,  il  Ait  grièvsmenâ  Massé 
en  repaassant  une  sortie  <te  la  ganûson  turque, 
«t  dut  abandanner  le  tliéètra  de  lagnerre.  Qaaml 
an  santé  se  troata  rétablie,  il  fot  plaeé,  avec  les 
titffss  4te  meamini  et  de  chef  de  i'éUtria^er  de 
Umariae^à  la  tète  de  In  flotte  russe ,  qat  depuis 
le  Pè9M  de  Vempenar  Aleiandi^  était  beaaeoup 
déehue  et  qa*il  rsmit  sur  ao  pied  respeoinble. 
Monaié  aassi  gounsmeur  nénéral  de  In  Finlande 
en  U3I,  il  obtint  eo  t836  le  gpade  d'amiral,  et  à 
la  ffetvnito  de  l'amiral  BMIer,  il  prit  U  diroctiso 
immédiatedu  dépnrtenKntdel&manne.  AubmIs 
de  mars  l«ô3,  il  se  rendit  aree  une  suite  brillante 
et  en  quafité  «'ambassadeur  extraordinaire  à 
Coasiaatimiple,  à  roeoasîQados  dttteullés  soale- 
▼éespar  la  question  des  Uean  sainls  aveo la  mis- 
sion de  forcer  In  Porte  Ottomane  à  reconnaître  à 
h  Jtuaiie  lodioèlde  psoteetoral  sur  leapopalatioas 
de  religioD  grecque  eo  Turquie.  Le  sultan  ajant 
repoussé  oetto  demande,  le  pnnse  Meaohiliof  se 
reoibarqua,  le  21  mai,  pour  Odessa.  Bientôt 
l'arméo  russe  franchiile  Prutlk,  etooeupa  les  Prin- 
cipautés Dnnobiennos.  L*afmée  turque  défimdit 
le  Danube.  La  France  ei  L'Angleterre  enrobèrent 
leurs  lottes  en  Orieofc  pendant  qun  la  Hotte  suase 
détruisail  une  eacadao  turque  à  Sinope.  Les  puis- 
saneesoQcidentalas  débanpièfentaaoarméeà  Gai- 
lipoii,  et  trieotM celte  arméeee rendit  à  Yarna,  et 
enfin  les  Russes  ayant  abaudonné  le  siég^  de  Si- 
iiatiie,  on  oéeolut  de  porter  le  thééko  do  la 
«uerre  en  Crimée.  Chargé  de  la  défense  de  Se- 
▼astopol  »  le  prince  Mencliikof  ne  pot  s'opposer 
au  débarquement  des  tfoopee  aUiées  à  Vnpa- 
tons,  le  14  septembre  1864,  et  perdit  la  baUille 
de  t'Aima,  le.SOneptemhre.  Il  ferma  Pentcée  de 
Sé«astopot  eay  lùaiol  oaaier  des  foisseaaBi  rua- 
ses  et  âC  tertffter  la  rilte  do  eété  de  la  ten«,  oà 
elle  était  mal  défendue.  Les  alliés  n'osèrent  ten- 
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en  Piglo^  rendu  long  per  réioiçiement  des  i 
visionnemento,  la  difficaUé  des  c 
l'SmpoesiMMé  d'uo  mveslissemeat  coaH»iel  el  le 
maniais  tempe.  L'oOkier  du  géai 
oxéonte  aswe  rapidilé  des  tnwaniL 
de  définis  en  ttno  auteur  do  la  pteoe. 
qne  les  troapes  alliées  eiéentaieat  leurs  teaivax 
d'atteqaou  Uaoatteqae  ém  RasoeBoonlre  les  po- 
ëtioaod'fabennaanéehaan  te  8  novembre  UM. 
Gofluio  en  le  pressait  d'attaquer  les  aUién,  le 
priaœ  Mcacbikof  répondit  :  «  ^ue  nœ  aoàdsiase 
repoaiÉty  Ise  généraux  Janiter,  féviter  et  aranfe- 
roait  Usa  niteax  nos  aUrâpes  que  tentes  tes-^tte- 
La  prince  Mraebilmf  s'émit 
aIHés  anppsalèrant  admiraMeracat 
tentes  les  pri^raitena  el  IHndéosenno  des  raisnnw, 
élan  retour  du  beaa  temps  ils  reprirenl avec  ptes 
do  iigaaui  les  opératteaa  dn  siégn.  Apeèa  la  mart 
do  l'empemar  Ntealaa,  le  priace  Meadiikof  lot 
rappeteà  Seiat-Pétcreboorg  poar  molite  do  ssafeé. 
Le  2  srars  I86ô,  a  remit  teoommiadramat  au  g^ 
néral  Ootan^^nobcD  eu  atteadaai  l'arrHéo  do 
priaeoGortehakalL  Bientflt  asmia  éo  aoa  fatigaai, 
U  ra|Bt  les  lébeiUlteBa  4n  nonvei  enspenur, 
Atexaadro  li«  qni  tel  donna  en  propriéte  te  raote 
bétetoftéMéteWltegrand  étel-mi«or  da  te  ma- 
tme  4  Saiat  Pélersbour||.  Le  gouieememenl  de 
Cronstadt^dontte  port  était  msnaaépnr  oMeialle 
alliée^  lui  Ali  iomio,  et  il  fortifia  eelte  péane  avec 
te  général  Todilebea.  Révoqué  do  oei  emplai , 
avant  la  paix  dnao  mars  186fi.il  sotsouva  bicntet 
sans  fanotions  dans  l'araséa.  Depnia  il  est  venu 
visiter  Paris»  et  ca  185A  t'ea^Mnac  Ateuodra  U 
hii  nadrasaé  ses  félleitatiou  à  propos  du  cin- 
quantième annavcwaire  do  son  entrte  an  service. 
Le  princn  Menobikof  passe  pour  te  personnifica- 
tion, dea  vteiUea  piétenltens  mosooirites.  Uoston 
des  plus  richos  propriétairaade  te  Bnsste,  et  |xifi- 
iède  un  grand,  nombre,  de  sorte.  U  esléQonoiae, 
cl  aime  peu  tes  étmagecs.  On  l'ofiMuo  d*ètre 
brusque  et  tenteaque,  et  l'on  cite  à  Saint-Péters- 
bourg beaiioonp  de  ses  bons  mots.  Le  Times  teî 
reproche  d'avoir  rempli  sa.  mission  de  lfià3  à 
Conqtantinopte  avoo  tràp  dlanDQgpnne.  «  Coralne 
amiral  coaunandantdo  la  itettn^^oute  co  joonial, 
!  et  comme  ministre  de  te  gocrre,  le  prmœ  Men- 
I  ehîfcoCaoonlteuéavec  beaucoup  d'énergie  à  faire 
I  teoe  à  te  tempête  qu'il  avait  déchaînée  sur  son 
I  pa^a.  Ses  telents  comme  général  d'armée  en  cam- 
pagne parsissent  avoir  éte  au-dessous  dn  snpré- 
sompUon  ;  mais  il  est  juste  de  vaconnattre.  qui*!! 
a  déplogé  une  rare  vigueur  et  d'inépuisables 

J.  V. 


DaMOMrU,  P9rtrmUt.dos  ifoiit  ds  te gMortmiO- 
rknt.  -  CotworêaUofu-Lexikom.  ^  Diet.  do  la  Coarers. 
»  Mm  of  (te  Tlmo,  —  Le<Mizo»>LeaK ,  La  JteMi^eMi- 
Iwwpiiuiin.  ^  naMfi  T  BBOfriiMk  ->  JwtmM  éi  Jfé- 

teSKCiun  (  BallkoMor),,  hîatorien  et  bte- 
graphoaltemaBd,né4  Miemeck,  le3aman.Ad3a(, 
mort  le  1*'  février  1617.  Après  avoir  parcouru 
r Allemagne,  la  Pologne,  la  Doogrie  et  Tltalie, 
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il  ae>ixa  à  WilteinheDg,  où  il  fut  nomuié  «d* 
j«iatà  la  fiiMlté  de  théologie.  Oo  «  de  lu»: 
Sifl9ula  Bpiftmnmaium;  Witteinberg«  1&79» 
ia-8*  :  oovrige  qui  fit  donner  à  l'auteur  la 
laurier  po^qoe;  —  Stammlmek  der  Bûtmr 
Saeksenf  BrantUmèurg^  AnhaU  nnd  Ltmen^ 
burg  (  Généalo^a  dea  Maisona.  de  Sase,  Bien- 
dehoiirg,  Anbalt  et  LauenbooDg  )  ;  WîttamlMEg, 
1697  eikba^tin-^i^Stamwkbuehdêr  Chur-^ 
fwrsien  wm  Sttchtm  (Génëakagpe  de»  &ieo- 
teurs de Saxe);UNd.»  l&SS»  in-8'' ;  —  SynlofMa 

in-a"  ;  ^  Bioçia  prêBcipmrum  Iheiêrum  «e 
Profêssarum-thêoiogim  ncadmUtf  WUteikbér- 
fenhs  ;  ifaid.,  1608,  in^S*  ;  —  Mittonca  Nar^ 
ratiù  de  sepiem  EUttcriUm  Saaonéar»  tiiMr- 
Us  deeem  WiHêMifer$emêwm  Pastonim  prkr 
VMtiomm  véOs;  iMd.,  l«ll,  ûHl*;  —  /Mnara 
9€x  a  diveni»  SéUBottim.dÊteUnu  ei  elmtwrû 
àus  in  itaium  ûi  P.aiœsUnam  /%icte;  ibid., 
lêl2^in-6°.  O. 

Kreyslg  et  SchOlIfco ,  MplomaHiQto  IfàfMlm  éwt 
autoTM  vm  OtonMMÉMii*  t.  XII,  p.  SIT.  -  RoCaruiMiK 
jiHjqi/4itM»t  à  JOcher. 

MBKCUi  {Slalèm),éiwAii  aliomnd»  méù  Litto, 
en  WeatphaliO)  morl  à  OMeoboui^  an  1089. 
Aprèa  avoir  relueé  dea  obaires  qu'on  lui  offrit  k 
léna  et  à  Rintela,  il  aoœpU  la  direetion  do  l'é- 
eole  d'Oldeobottii.  U  ne  fil  rieniiniHiiDer;  vam 
on  trouva  dana  aea  papiera,  aprèa  en  mort,  plu- 
ftionra  outrragea^  parmi  lecquela  on  cite  un  traité 
dologiqtte.  If.£l. 

MjmcftB  (ai/imi)f  éradit  aUemand,  pa^- 
rentrdu  préoédent,  né  ha  22  mara  1644,  à  01* 
daotourg,  mort  d'apopleicie&  Leipzig,  le  29jan* 
vier  1707.  11  montra  d'abord  un  goût  trèe^ro- 
Bonoé  pour  les  nfatilitéa  acolasUquea  et  pour 
iea  dieouMiona  pubUqneu  ,  qui  avaient  encore 
lien  dans  lea  univeraitéB allemandea  otdanalea- 
queUea  il  brillait.  Il  eut  le  bon  eaprit  de  ra- 
Donaer  bientôt  à  oos  futiles  axercioes  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'étude  de  l'bialoire.  En 
1667  il  fiit  nommé  profèftieur  adioint,de  morale 
à  l'université  de  Le^iig.  Pou  de  tempa  aprèa, 
il  conçut  la  prai^  d'un  journal  destiné  à  faire  | 
connaître,  par  des  analyses,  des  estraMs  et  | 
des  critiques,  les  ouvrages  qui  se  publiaient  | 
dans  les  diverses  parties  de  rKurape.  £n  1680 
il  fit  un  voyiitB  en  Hollande  et  en  Aaglelerre, 
pour  a'assurer  des  collaborateurs.  Enfin  la  Jour- 
nal commença  à  paraître  en  l«82,sou8  le  titre 
de  Àeta  Bmdiiorum  lipsUnsium,  Mencke  en 
publia  chafue  année  un  volume  avec  dea  sii^ 
pléments,  imraissant  irrégulièrement  et  tons  les 
dix  ans  une  tabla  des  matières.  I-orsqu'il  mou- 
rut, cette  pubUealion  fermait  d^à  SO  volumes. 
A  B*m  Ut  de  mort,  il  fit  prornoUro  à  son  fila» 
Jean  Burobbard,  de  la  continuer.  Ce  Journal 
eut  le  plus  grand  socoès;  il  le  dut  à  l'exactiUida 
des  analyses,  à  la  modération  des  eriti<|uea,  an 
discemeraeutavec  lequel  étaient  cboiais  lea  ou* 
▼rages  dont  ii  y  était  rendu  oomploot  angnuMl 


nombre  de  pièces  intéressantes  qu*y  insérait  le 
aavant  éditeur.  U  se  soutiat  pendant  près  d'oa 
siècle,  et  presque  toujours  dirigé  par  un  desceo^ 
dant  du  fondateur,  il  forme  en  tout  119  vol. 
in-4».  Struvius,  dans  sa  MibiiotA.  IMUr,  (  U, 
124-ld4  ),  doua  la  liste  dea  éartvaios  qui  y  ont 
travaillé.  Outra  des  éditions  aanotiées  de  VBH* 
toriapekigia»a  do  cardinal  Noris,  du  Canon 
chronieuâ  de  Marabam,  de  VOrbis  poUiiCiA» 
de  G.  Hom,  de  VMMorktuniwtrsalis  de  Box- 
lion,  à  laqueUeil  ijontaune  oaotinuation  et 
quelques  autrea  ouvngea,  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  dissertations,  parmi 
lesqaela  noua  ctteruoa  sauiament  :  MicropM» 
tia  «eu,  Mipu^Hiam  w  msprooosmo  eompkeua; 
Leipaig;  16M,  iB«|f  j  -*-  Jiu  mui/uUUis  circa 
venaiioiMiis;  iWA,  1074,  in-4*;  •--  De  Jtislteta 
atuniloftim  eonira  JSœderatôt  ;  ibid.,  1685, 
iu^^o;—  Dé  Origine  domut  EofyetoolUriaimi 
Uiid.,i708,in-4*  ;  ^Proigramma  un  reœnliores 
logiei ,  quos  ab  ideis  non  maie,  parwn  licel 
latine,  idéales  dixeiiit  nmet  oUis  arUs  m- 
tiaeinaiwm  magistris  jure  nurUoque  pro- 
férant; ibid.,  1704»  i»4^  M.  N. 
IHMroQ.  Mémtin*,  XXM.  -^OteBleplé;  OéeUmm,  - 

ISBHCKS  (Jean-BurckAard),  savant  aile-, 
mand,  fila  du  préoédant,  né  à  Iicipzlg,  le  fi 
avril  1674^  mort  dans  la  même  ville,  la  1*' 
avril  1733.  Après  avoir  pria  sea  gradea  en 
pbiloaopbie  et  en  théologjM,  il  visita  en  1698  la 
Hollande  et  l'Angletarre,  oè  il  ûit  alfectueuso*- 
ment  re^  par  lea  nombreux  correspuiuianta  et 
amis  de  son  père.  Do  retour  à  beipaigen  1009, 
tl  fot  nommé  profeeeeur  d'bistoii»;  mais  il  aa 
fit  suppléer  pendant  deux  ans,  qu'il  enaploya.  à 
étudier  le  droit  à  Halle;  U  fut  reçu  docteur  en 
170t.  il  prit  alore  possession  de  sa  oliaired'liia- 
toira;  il  la  remplit  aveo  beaucoup  de  distinc- 
tion. Ltéleotenr  de  Saxe,  FrédéricAugnste,  la 
nomma  son  historiographe  eu  1708^  et  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  privé  en  17Q9  et  celui 
do  cenaeiller  auliqoe  en  1713.  Monske  Jouissait 
d'une  gmande  réputation.  Il  Ait  roembradea  So- 
ciétés rog^ea  do  Berlin  et  de  I^ondees^  Ses  tra- 
vaux d'érudition  ne  lui  avaient  pas  enlevé  un 
gaAttffèa^ffonoocé  pour  la  poésie.  U  portait  un 
vif  intérêt  à  la  littérstore  aUamando,  au  dévo- 
loppament  de  laquelle  M  taavailla  »reo  suceèa, 
si  non  directement  par  seaécrits,  do  moins  par 
aea  conseils  el  l'infincnce  qu'il  exerça  sur  queli- 
ques  jeunes  gens  qui  en  1698  formèrent,  sons 
sea  aoBpicea,  une  société  oonsamée  an  perfeo- 
da  la  poésie  allemando.  Cette  asso- 
connne  d'aboidsouslonom  do  5ocid^ 
de  GmrliU  et  plua  tard  sons  celai  de  Société 
Pêéitgue  aUmianda  de  Leipzig,  imprima  un 
nouvel  élan  à  hi  littérature.  En  1726h  Mencke, 
qui  en  était  toujours  le  président,  la  mit  sous  la 
diresUon  de  Gottsched,  auquel  il  avait  confié  l'é- 
dueatiopde  sea  entants  et  dont  ii  soutint  les  pre- 
miers paa  dana  la  carrière  littéraire.  U  continoa 
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les  Aeta  BrudU&rum  de  1707  à  17S1  ;  trente- 
trois  Tolomes,  en  y  comprenant  les  8iipplémeot« 
et  les  index,  furent  publiés  par  ses  soins.  En 
moorant,  il  chargea  son  fils  aîné,  comme  il  en 
avait  été  chaïKé  Ini-mèrae  par  son  père,  de  pour- 
•niTTe  U  publication  de  cet  utile  recueil.  En 
1715,  il  fonda  on  nooTcau  journal  littéraire, 
aoos  ce  titre  Neue  ZHtunçin  von  gtiehrten 
Sachen  (NouTdles  Gaiettes  du  monde  savant  ), 
journal  qui ,  écrit  en  allemand,  s'adressait  moins 
aux  savants  auxquels  étaient  destinés  les  Acta 
Bruditorum,  qn*&  tous  les  hommes  de  gottt 
qui  prenaient  intérêt  aux  progrès  des  lettres.  La 
même  année,  il  publia  on  Gêlekrîmi  LêxieoH 
(  Dictionnaire  biographique  ta  savants  ).  Plu- 
sieurs écrivains  prirent  part  I  cet  oavrage  ; 
mais  il  leur  fournit  loi-même  II  plupart  des  ma- 
tériaux, et  les  articles  sur  les  savants  italiens  et 
anglais  lui  appartiennent  en  propre.  Oe  diction- 
naire a  servi  de  premier  londs  à  celoi  de  J6- 
cher. 

Outre  ces  divers  travaux,  on  a  de  lui  :  6e- 
dkhte  (  Poésies  )  ;  Leiprig,  17OS-170ft-f71O , 
4  vol.  m-8' ,  sous  le  pseodonvme  de  Philander 
von  EÂnden,  V  édit.,  ibid.,  !713.  Un  grand 
nombre  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
•ont  des  traductions  ou  des  imitations  dn  grec, 
du  latin,  de  l'italien,  du  français  et  de  l'anglais. 
En  tête  dn  8*  vol.  se  trouve  un  dialogue  sur  la 
poésie  allemande  et  sur  ses  différents  genres  ;  ^ 
Bibliotheca  Menekêniana  :  ibid.,  17S3»m-80; 
2*  édit.  augmentée  d'nn  quart,  1727,  in*8*;  ca- 
talogue rédigé  avec  soin  de  la  collection  des  livres 
et  des  manuscrits  inédits  recueillis  par  son  père 
et  par  lui-même.  On  le  recherche  encore  au- 
jourd'hui comme  un  bon  ouvrage  de  bibliogra- 
phie«  Il  ouvrit  au  public  cette  belle  bibliothèque 
pendant  quelques  anuées;  mais  en  1728  Vt  la 
vendit;  ~  Dissertaiioti^^UUerarise;  ibid., 
1734,  hi-8*;  recueil  publié,  ainsi^que  les  deux 
suivants,  après  sa  mort  par  son  fils  alné,qni  a 
mis  au  commencement  une  vie  de  son  père. 
Parmi  les  pièces  de  oe  volume,  il  faut  distinguer 
les  suivants  :  De  Virit  toça  et  sago  illusiri- 
Intt;  De  Cousis  bellorum  inter  eruâitos; 
Sehêdkama  de  CommenîarUs  MstorMs  qvos 
^2/i  Mémoires  voeant;  —  DisseriatUmum 
academUearum  deeas  ;  ibid.,  1734,  in-8*.  On 
y  remarque  celle  qui  traite  De  grxeartgm  et 
latinarum  lÀtterarum  in  Misnia  insiawra- 
toribus  ;  ^  ùrationes  aeademiex ,  nuuciMom 
partem  litterarke;'ûnâ.,  1734,  in-8o;  recueil 
de  18pièce8dîverses,entreantresl>e  Viriseru- 
ditis  qui  Upsiam  iUusirem  reddiderunt,  et 
De  )  Charlqtanerki  Srudiiarum,  Ce  dernier 
écrit  avait  été  déjà  imprimé  sous  ce  titre  :  De 
Charlataneria  erudiiorum  DeclamaHonet 
duse;  Leipzig,  1715,  iih8°;  et  il  a  en  depuis 
cinq  autres  éditions,dont  la  dernière  est  d'Ams- 
terdam (  Leipzig  ),  1747,  in-s*"  ;  et  lar  meilleure 
est  de  J.-D.  M ansi-,  avec  des  notes  ;  Lneques, 
1737.  Les  deux  discours  dont  se  compose  cet  ou- 


vrage ont  été  réellement  prononcés  à  l'univer- 
sité de  Leiparig,  le  premier  le  9  février  1713  et 
leseoond  le  14  février  1715.  Heneke  8*est  pro- 
posé d'y  dévoiler  les  artifices  employés  parles 
fknx  savants  pour  usurper  une  réputation  dont 
ils  sont  indignes.  Il  parait  que  les  portraits  qu'il 
y  trare  ne  sont  pas  de  fiuitaisie  ;  le  pabUc  at- 
tacha tout  de  suite  on  nom  propre  à  cheonn 
d'eux  ;  les  vanités  Messées  se  soulevèrent,  et 
ceux  qui  crurent  s'y  reconnaître  ou  qui  Airent  trop 
hautement  désignés  demandèrent  la  suppreesioa 
de  l'ouvrage.  D'après  la  Biographie  unêwer* 
selle^  leurs  plafaites  ne  furent  pasécoolées  ;  maiSf 
d'api^  Marcliant,  le  livre  aurait  été  réellenient 
supprimé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  eut  un 
grand  succès  et  qu'il  est  d'âne  lecture  amusante, 
quoiqu'on  puisse  dire  avec  d'Alemberi  «  qu'on  ne 
saurait  faire  un  plus  mauvais  livre  avec  nn 
meflleur  titre.  »  Cet  ouvrage  a  eu  trois  tradnetiotts 
allemandes  (celle  de  1791,  in-S*,  estlamdllenre) 
et  une  traduction  française,  accompagnée  de 
remarques  critiques  de  divera  auteure  (La  Haye, 
1721 ,  pet  In-S*  ).  il  faut  joindre  à  pet  ouvrage  la 
Critique  de  la  Charlatanerie  des  Savants; 
Paris,  1726,  in-12  :  attribuée  par  les  uns  à  Ca- 
musat  et  par  d'autres  à  Coquelet  ou  à  lord  Carie, 
et  le  chapitre  hititulé  :  BvangelH  cosmapolitani 
ffotm  ad  Menckenium  De  Charlataneria  Bru- 
tfi/omm,  de  l'ouvrage  d'Aug.  Beyer  :  Mentorise 
Mstùrleo-criticxlitrorum  rariorum;\eê  notes 
de  Beyer  se  rapportent  en  général  à  des  savants 
espagnols On  doit  encore  à  Mencke  des  édi- 
tions estimées  des  Lettres  et  Négociations  de 
Sigismond^Auguste,  roi  de  Pologne  ;  Leipzig, 
1703,  ln-8«;  des  Lettres  et  Poésies  latines 
d'Ant,  Campi;  ibid.,  1707,  in-12;  dn  Mediees 
legatus  de  P.  Aligonius  ;  ibid.,  1707,  ta-12  ;  et 
un  traduction  allemande,  avec  des  augmenta- 
tions, de  la  Méthode  pour  étudier  rhistoire 
par  Lenglet-Dorresnoy.  Enfin  il  édita  limpor- 
tante  collection  des  Scriptores  Rerum  Germa- 
narum,  prxcipue  Saxonarvm  (  Leipzig,  1728- 
1730,  3  vol.  in-fol.).  1^  plupart  des  pièces  de 
ce  recueil  étalent  encore  médites. 

Ificbd  Nicolas. 

jieta  Avdtfortim,  iTil.  -  CbaBfepIS,  mettati.  -  Ifl- 
«won,  JMMdIres,  XXXI.  -  JOcher,  Gelthrim-IjutUan. 
-  f^lM  «t  OraifON/HRé^ra  dans  sei  DU»ertaiUm$  UM- 
ne$  et  mneruaumum  aeaéemicarmm  âaca$, 

■BiiCKS  (Frédéric-Otho),  érndit  allemand, 
fil»  du  précédent,  né  le  3  août  1708,  à  Leiprig, 
où  il  est  mort,  le  14  mare  1754,  d'une  hydropi- 
sie.  Reçu  maître  es  arts  en  1725,  il  parcourut 
oiM  partie  de  l'Allemagne ,  pour  visiter  les  uni- 
versités et  les  bibliothèques.  En  1732,  U  succéda 
à  son  père  dans  la  chaire  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  et  devint  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  cèllede  Berim,  de  l'acadé- 
nde  des  Arcade»  de  Rome.  L'électeur  de  Saxe 
Id  conféra  le  titre  déconseiller  aulique.  Mencke 
continua  depuis  1782  jusqu'au  moment  de  sa 
mort  les  Acta  Bruditorum,  qui  passèrent  alore 
entre  les  mains  de  Bdl,  et  les  Neue  Zeiîungen 
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fondées  par  son  père.  On  lai  doit  de  bonnes  édi« 
tiens  de  U  Resfmbliea  Jttrisconsultorum  de 
Gennare  et  des  Opéra  selecta  d'Ant.  Campani. 
Ses  oMiYres  sont  :  De  Vita^  Moribus,  ScriptU, 
Menasçité  Hier.  Fraeastoiii;  Leipiig,  1732, 
itt-40,  biographie  excellente,  pleine  de  recher- 
ches intéressantes,  et  fort  estimée;  —  Biblio- 
th€ca  Virorum  militia  xque  ac  scriptis  illus- 
irium;  ibid.,  1734,  in-««.  Une  dissertation  de  son 
père  snr  le  même  sujet,  publiée  en  17Q3,  servit  de 
base  à  ce  travail,  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  exact.  Cette  bibliothèque  passe 
pour  on  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  ;  elle 
contient  266  notices  bie^aphiques  ;  —  Bistoria 
vUx  inque  litieras  merUarum  Angeli  Poli- 
iiani;  ibid.,  1736,  in.4"  :  très-bonne  étude  lit- 
téraire snr  un  des  écrivains  les  plus  intéressants 
du  seizième  siècle;  —  Spécimen  Ànimadoer* 
sionwn  in  BasilH  Fabri  Thesaurum  erudi- 
tionis  seholasticm;  Ibid^  1741,  in-12;  —  Ob- 
servationumLinguxLatinmlÀber;\ïÂà.,  1745, 
in-S^"  :  ouvrage  estimé  et  qui  sert  de  suite  au 
précédent  ;  —  Miseellanea  LipsUnsia  nom  ad 
incremenium  scUniiarum  ;  ibid.,  1742-1754, 
10  vol.  in-8*  :  recueil  de  pièces  curieuses  et  de 
recherches  utiles;  —  De  hodierna  IHterarum 
per  prxcipuas  Europœ  culOorii  partes  fade 
et  statu;  dans  les  Acta  Societalis  Latin,  Je- 
nensis  (II,  3-19)  ;  —  De  Momanorum  veterum 
Stipendiis  militaribus  Dissertation  à  la  fin  de 
son  édition  de  1734  des  Dissertationes  liitera- 
Kia  de  son  père.  Michel  Nicolas. 

jécta  Eruditortm^  17W.  -  JVoiiv.  Biblioth.  C^rma- 
nl«tM,  XV,  !'•  part. 

MBNGKB  {Lûder),  jurisconsulte,  cousin  du 
précédent,  né  à  Oldembourg,  le  14  décembre 
16â8,  mort  à  Leipzig,  le  29  juin  1726. 11  fut  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Leipzig,  depuis 
1699  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition  sur  les  pan- 
de<ïies,et  le  droit  saxon,  et  un  grand  nombre 
de  Idissertations  snr  des  matières  de  Jurispru- 
dence. M.  N. 

iecber,  GelêUrten-UxOtOH. 

HBHGKB  {God^oi'Louis),  jurisconsulte  al- 
lemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  ep  1683, 
mort  à  Dresde,  en  1744.  Après  avoir  enseigné 
depuis  1712  la  jurisprudence  à  Leipzig  et  k  Wit- 
temberg,  il  fut  appelé  à  Dresde  comme  conseil- 
ler au  tribunal  supérieur.  Parmi  ses  soixante- 
treize  dissertations  snr  diverses  matières  de  droit, 
nous  citerons  :  Bistoria  et  Fata  debitorum 
oberatorum  apud  varias  gentes,  maxime  Ao- 
manos  ;  Wittemberg,  1731  ;  —  De  Dissensioni- 
bus  et  Logomachiis  Doctorum  eM'ca  divisio- 
nem  inter  feudum  hereditarium  et  ex  pacto 
et  providenlia;  Leipzig,  1712,  in-fol.;  —  De 
Benovatione  tnvestUurx  et  vinculo  obligatiO' 
nis  quo  dominus  et  vasallus  in  vicem  cons- 
tnngunturi  Wittemberg,  1719,  in-4°;  —  De 
eo  quùdjustum  est  eireajubiUsa;  ibid.,  1730, 
in-4'';  —  De  Artibus  malorum  Judicum  et 
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Advoeatorum;  ibid.,  1737,  in-4»;  —  De  Jiiri- 
bus  Civium  Misnix  et  Thuringiss  acquirendi 
feuda  equestria;  ibid.,  1724,  în.4";  —De 
Novellarum  glossatarum  et  non  glossatarum 
AutoHtaU  ;  ibid.,  1729,  in.4'.  O. 

noter.  LexUum  der  RtehUffetehrtmk  —  Rotermund, 
Aijiplemeiit  à  Jôchêr. 

■BRDAJlA  DE  RBYRA  (il /varo),  navigateur 
espagnol,  né  en  1541,  mort  en  1595.  On  n'a  au- 
cun renseignement  sur  ses  premières  années; 
mais  on  suppose  qu'il  appartenait  à  une  famille 
riche  et  puissante.  Il  se  rendit  à  Lima,  vers  1558, 
très-probablement  appelé  par  son  oncle,  lelicencié 
Lope  Garda  de  Castro,  qui  à  cette  époque  était 
gouverneur  du  Pérou.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  on  avait  déjà  la  certitude  que  l'océan  Pa- 
cifique offrirait  à  ceux  qui  voudraient  l'explorer 
un  vaste  champ  de  découvertes.  Garcia  de  Castro 
résolut  d'entreprendre  cette  exploration,  et  il 
jeta  les  yeux  sur  son  neveu,  pour  diriger  l'entre- 
prise qu'il  méditait  On  Jui  donna  avec  le  titre  de 
général  deux  navires  assez  mal  équipés  et  mon- 
tés par  125  hommes  et  4  pilotes.  Il  mita  la  voile 
do  port  de  Callao,  le  19  novembre  1567.  Au  bout 
de  quelques  semaines  d'une  navigation  facile , 
comme  on  se  trouvait  à  environ  900  lieues  des 
terras  américaines,  on  vit  une  petite  lie  à  laquelle 
on  imposa  le  nom  àeBon-Jésus,p\xis  à  15  lieues 
de  là  on  aborda  une  terre  plus  considérable,  qu'on 
appela  Santa^YsabeL  On  peut  dire  que  ce  fut 
là  en  réalité  le  point  où  eurent  lieu  les  premiers 
rapports  des  Européens  avec  la  race  polyné- 
sienne. On  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve  que 
ces  peuples,  dont  les  ressources  alimentaires 
étaient  bornées,  se  livraient  à  l'anthropophagie. 
Les  relations,  d'abord  très-pacifiques,  des  naturels 
avec  les  EsfMgnols  cessèrent  bientôt  d'être  pai- 
sibles, et  dans  la  lutte  un  indigène  succomba. 
Nos  navigateurs  visitèrent  successivement  La 
Gâtera,  Buenavista,  San-Dimas,  Sesarga^ 
Gt<a<to2canar,fiorc^,  quel'on  appela  San/or^e, 
A  Goadalcanar,  l'expédition  perdit  le  cambusier, 
qui  était  allé  à  terre  pour  les  besoins  dn  service 
avec  deux  hommes  qui  forent  tués  aussi  par  les 
Indiens.  Pendant  ce  temps  le  pilote  Hemando 
Henriquez,qui  commandait  le  second  navire, 
continuait  l'exploration  de  cet  archipel;  mais  on 
n'a  pas  de  renseignements  bien  précis  snr  les 
terres  qu'il  aborda.  Les  deux  navires  nne  fois 
réunis,  une  expédition  partielle  explora  La  Atre- 
guada.  Las  très  Marias  et  San- Juan.  Dans 
ces  régions  les  indigènes  se  montrèrent  hostiles 
à  un  pmnt  tel,  que  Mendana  se  vit  contraint  de 
brûler  on  de  leurs  villages;  un  peu  plus  tard 
Femam  Munos  Rio  fut  envoyé  à  la  découverte, 
et  ayant  emmené  avec  lui  à  bord  du  brig^ntia 
rhabile  Heman  Gallego ,  il  explora  de  nouveai» 
l'archipel  en  dépit  des  hostilités^  qui  succédaient 
presque  toi^ours  à  un  favorable  accueil,  et  qui 
rendirent  cette  expédition  funeste  à  plus  d'un  Es- 
pagnol. Les  vivres  diminnaient;  les  chances  de 
former  un  éUblissement  colonial  dans  ces  pa- 
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rages  devenaieilt  M  mamê  eé  nioiM  fvrabiUM. 
Hêraan  Gallefi»  fat  «oMoHé  fMr  te  «teéral  aw 
Topportunité  de  onotiDaer  le  roy^f^b  ;  ee  Ait  à  ••• 
habilelé  qu'on  M,  m  déRmWwt  ie  bonheur  4e 
rega^ier  les  cAtea  de  rAmérique.  Le  retour  ne 
a'cffBcIni  paa  sans  diAteolté.  Après  avoir  subi  tes 
plus  cruelles  privations ,  on  arriva  enfin  à  Co- 
liaaa,  an  bout  de  cinq  bmns  de  navigation  :  le 
voyage  entier  ée  M endana  avaK  duré  treise  oMia 
et  onie  jovrs  ;  et  il  revit  le  Pérou  au  mois  4e 
mars  U68  (1). 

Mendana  retourna  twwnldiatemet  à  Lima  ;  mais 
son  voyage  n'exeita  nuUeoienl  renMmusîaaine 
an  Péran^  et  ee  M  saaa  doute  pour  nepoiat  per- 
dre complètement  le  frntt  4e  ses  Imvninx  qtfià 
jugea  à  proiios  4e  faire  une  sorte  dW  Dorade 
(  c'était  le  temps  de  paretflea  légendes  )  de  rar- 
cUpd  qu'il  avait  viaKé,  mais  dontil  neeomaïasait, 
aprèstout,  que  bien  imparfattement  la^^raphie. 
Les  nouvelles  déeovverCes.  dont  le  gisement  réel 
se  trouvait  m  mal  déterminé,  reeurent  it  nom 
pompeux  d'<2ef  SaUmon,  daas  In  supposition,  dit 
Hakinyt,  que  la  lloftte  de  oe  rd  y  venait  «her- 
cher  f  tout  Tor  dont  fl  orna  le  temple  4e  Jéni- 
salem  ».  Le  mytbe  répandu  ainsi  par  Mendana 
était  en  pleine  vigueur  durant  le  dix-septième 
Aièetey  et  Gemdf i  Garreri  y  fait  idiusion  à  propos 
de  deux  Iles,  situées  par  les  34"  nord  et  quH 
appèHe  :  Ricca  d*Oro ,  et  Ricca  di  Ptakt,  Ce 
furent  donc  ces  lies  de  Salomon ,  parées  de  ri- 
chesses imaginaires ,  qui  servirent  de  motife  à 
une  seconde  expédition  dont  Mendana  devait  être 
encore  le  chef.  Depuis  son  premier  voyage,  H  s'é- 
tait marié  à  une  dame  de  haute  naissance ,  nom- 
mée lanbel  Baretto  ou  de  Barretos,  dont  la  famftle 
lui  prMaftuB  nowel  appui ,  et  il  avait  lié  des  rap- 
ports avec  le  marin  le  plus  habile  de  son  temps, 
avec  Qneiros,  dont  la  supériorité  incontestaMe 
donna  tant  de  lustre  dès  lors  à  ses  travaux.  L'cx- 
péflitimi  nouvelle  se  composait  de  quatre  navires, 
montés  par  400  liommes.  On  qo)t*ait  l'Amérique, 
avec  t'Ritention  de  coloniser  cette  Ite  de  San- 
Oristoval ,  qui  avait  été  vue  durant  le  premier 
vnyage;  d'après  un  ordre  dn  cabinet  de  Madrid, 
on  devait  transporter  dans  cette  région  tous  tes 
hommes  inotiles  errant  dans  tes  mes  de  Lima 
et  de  €allao,  et  les  jeunes  femmes  qui  les  vou- 
draient suivre.  tFne  fouie  d'individus  des  deux 
sexes  se  rendirent  à  l'appel  du  gouverneur^ 
Comment  en  effet  ne  pas  avoir  confiance  dans 
ce  projet  de  colonisation,  lorsque  l'épouse  du  gé- 
néral elle-même,  dona  Isabel,  se  décidait  à  Rem- 
barquer, et  se  faisait  suivre  de  ses  trois  frères  ! 
Sur  l'ordre  exprès  de  FhiliN>e  U,  D.  Garcia  de 


(1)  ijc  rédt,  écrit  en  npnfnol,  de«e  premier  xoyagr  de 
Hettdalli  existe  à  1»  Bib  hop.  iioiis  le  n«  tsss,  Ibods 
frappai.  M.  IHilaarifr  ai  a  4mnmé  une  traSaclioa  imi- 
CSlie.  ace<«i^ii«ttée4e»oteft«t  tféclatr chif  nwnta  if  *il  a 
InaSrés  e«  1859  dans  Icii  Nwveile$  Annales  des  ^oyatiei. 
c:e  travail  a  èttrepradult  en  parUe  par  M  ^<iouard  Qiar- 
tM  dma  le  t.  IV  dea  re^amms  anciens  et  moéesmm. 
Les  datas  alkéfées  f«r  De  INwaaa  «mt  recrutes  iénr  ■ 
•aiSp  grâce  à  ces  pubtlcatlons. 


/  Mendoca ,  marqnia  de  Grfietey  «filt  icnis  lé 

!  commandement  de  Fentreprise  à  ifandann.  Cette 
j  expéditioasecomposaitduSaR-yeraNjfmOyinnaté 
par  le  général,  le  maatre  de  camp,  Fedm  Me- 
rino  Maariquez  et  le  pNote  en  chef  Onciras;  4e 
La  Santa-Ytttèei,  sons  tes  ordres  de  ranirnl 
Lope  de  Vega;4n  Sa}t-f«ll/>#,et4e£;n  Santa^ 
Catharina.  Il  ne  parait  pus,  raattieureaae- 
ment,  qnNrae  grande  prévoyance  eAt  poorvo 
aux  néoesaNés  de  tout  ce  «onde  :  la  suite  ne 
le  prouva  que^op.  Paftte  du  pnrt  4e  Callno,  te  1 1 
avril  ld95,  mais  contrainte  de  relteher  à  Payta, 
la  flottilte  ne  quitta  déflottivement  Içs  cdfes  dn 
Pérou  que  le  m  juin  sm«ant.  An  bout  d'un  mois 
de  navigation ,  comme  on  se  trouvait  à  mitte 
lieues  environ  dn  point  de  départ,  dh  aperçut 
une  fle,  qu'on  nomma  La  Magdaltnn;  c*éfnit 
la  Fatviva  des  indigènes.  Le  lendem^,  22 
juillet,  on  entra  en  rapport  avec  la  nombreuse 
population  de  la  côte;  des  combats  partiels  ne 
tardèrent  pas  à  signaler  le  premier  rapprache- 
ment  des  Espagnols  et  delà  race  polynésienne; 
im  vieHIard  et  hutt  ou  dfx  indigènes  succom- 
bèrent dans  la  lutte  :  il  y  eut  grand  nombre  de 
blessés;  on  conclut  néanmoins  la  paix.  On  put 
s'assurer  que  La  Ma^daleua  n'avait  pas  moins  de 
dix  lieues  de  tour.  Mendafia  fut  contraint  d'a- 
vouer qu'il  ne  reconnaissait  pohit  dans  c^e  terre 
verdoyante  l'une  des  ttes  Salomon.  On  vit  alors 
successivement  La  Domenica,  ou  Kivaoa,  Ta- 
criata,  qui  figure  dans  nos  atlas  sous  la  déno- 
mination de  Madré  de  Deos,  et  bien  d'autres 
Iles  moins  importantes,  parmi  lesquelles  il  ne 
parait  pas  qu'on  doive  compter  Nookahivâ  et 
I  Ua-Pou«  ou  nie  MarphandL  Le  groupe  entier  fîit 
baptisé  par  le  chefde  l'expédition,  etHendaoa  lui 
donna  le  nom  de  Marquesas  de  Mendoça ,  en 
l'honneur  de  Tépouse  du  goovemenr  dn  Pérou. 
Appelées  îles  I&mkahïva  (l)parCoQkeni774, 
du  nom  indien  qu'où  donnait  à  la  terre  la  plus 
considérable  de  tout  i'archipel,  on  les  nomme 
aujotwd'bui  tes  Marquises. 

La  flottille  continua  son  exploration^  et  à  partir 
du  5  aoOt  elle  lit  environ  400  lieues  à  l'ouest 
ou  au  nord-ouest.  Plosieurs  Iles  furent  vues  suc- 
cessivement entre  autres  lésines  Charloiie,  Le  7 
septembre  on  |ierdit  de  vue  le  vaisseau  amiral», 
et  jamais  depuis  on  n'eut  aucune  nouvelle  du 
sort  de  Lope  de  Vega.  On  était  alors  devant  une 
terre  élevée  rot  laquelle  se  dressait  un  pic  qui 
Yomissait  des  flammes;  il  s'écroula  devant  la 
ttottilte  :  unefTroyable  tremblement  de  terre  sons- 
marin  se  fit  sentir  à  dix.  lieues  en  mer.  Les 
équipages  étaient  déscdés^  les  rêves  donés  de 
Meodana  touchant  rarohù>el  de  Salomon  s^étaient 
d^  évanouis.  On  entrait  dans  cet  arcl^pel  qui 
con^te  parmi  ses  lies  Vanikoro»  ob  périt  Lapé^ 
rouse.  Au  commencement  de  septembre  les  trois 
navires  jetèrent  Tancre  dans  ce  port  de  Kitendi, 
que  les  K^gnols  appelèrent  SaïUa-Crw»  et  à 

U)  Oa  plus  correctement  IfonOukitu^ 
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laquelle  Carteret  Imposa  pUis  tard  le  nom  ^B^ 
muni,  Meodaia  fit  aUmnoe  dans  cette  Ma  à^ne  «■ 
chef  appelé  Malopé,  el»  selon  la  cootnne  oeHi- 
niemie,  il  chaDgea  <le  nom  avee  lai.  Mais  faienCôt 
la  diaoMrde  édate.  Les  Indiens  forent  assaUlla 
cfoeliemenC;  H  y  ent parmi  les  Eapagnolsdes  sé- 
ditions; le  mestre  de  eamp  fut  jagé  par  ses  com- 
patriotes et  condamné  à  mort.  Tons  ces  éTéne» 
ments  frappèrent  an  e«or  Mendane,  et  il  moant 
le  17  octobre,  en  rédtant  les  psaumes.  Con* 
fiant  dans  le  conrage  de  sa  femme,  il  M 
arait  Mégné  ses  poufoirs,  et  en  celte  cireons- 
tance  il  ât  preoTC  d'un  jogemeat  plus  sAr  que 
celai  qu'il  avait  montré  dans  deux  occasions 
mémorables.  Ce  poirrait  être  «a  esprit  résolu , 
habile  à  chobir  les  hommes  de  talent  qui  de- 
yaient  le  seconder  dans  ses  entreprises;  ce  n'é- 
tait pas  un  grand  marin,  capaMe  de  oondaire 
ooe  vaste  exploration.  Uu  titre  pareH  n'est  dtt 
qu'à  Femaodez  de  Qociros,  qui,  de  concert  aree 
dona  Isabd  Barreto,  ramena  à  Maaitle  les  dé- 
brisde  l'expédition. 

En  botte  aox  hostilités  des  Indiens,  ne  se  lais- 
sant pas  épouvanter  par  vue  gaerre,  qui  loi 
avait  enlevé  son  frère,  Isabd  assembla  le  con- 
seil, le  présida,  fit  donner  par  écrit  à  chacun  des 
assistantb  son  opinion  motivée  et  remit  le  com- 
mandement des  navires  à  Queiros,  dont  elle  avait 
apprécié  les  lomières  et  le  cœur  généreux.  La 
flottille,  après  bien  des  incidents,  aborda  à  deux 
lieoes  de  Manille,  le  11  février  15M.  La  gouver- 
nante (c'était  le  titre  qu'on  avait  conservé  à 
dona  Isabel)  tut  reçue  au  bruit  du  canon  dans 
la  ca^tale.  Les  troupes  vinrent  lui  rendre  hom- 
mage et  les  corps  constitués  de  llle  s'eropres- 
sèient  de  la  haranguer  publiquement.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  elle  s'embarqua  pour  le 
Mexique.  Id  riiistoire  en  perd  les  traces,  et  pen- 
dant plusieurs  siècles  même ,  les  souvenirs  qui 
se  rattachent  à  la  dame  amirale  sont  tellement 
altérés,  que  le  président  De  Brosses  confond  son 
nom  avec  cehU  de  dona  Beatrix,  qui  fut  seule- 
ment sa  compagne.  Ferdinand  Dejiis. 

ABtonlo  de  Morga,  Sweettot  de  tas  itUu  FUtppinas;  — 
Meiloo.  IMO  (rarisrime}.  —  D«  Bro«ir««  lUtt.  du  Nûahm- 
tteM  ma  TwrréMÂuMlrmlÊii  Parti,  nie,  t  «o(.  ior**.  ^  Mo- 
teérodâ  Sfendafia  de  ffeifra,  ba.  ««pagnol  de  la  Blb.  Inp. 
de  Pdrts.  —  lApère  flngré.  Mémoires  mr  Ut  ftosUion 
çéôgrmpàWue  deelieiéelmmerduSudi  fetU,  ntfl,  tap«*. 
-  fotr  dvalanent  le»  mus.  de  Wogré  à  to  bifeUothèque 
Sslate-GeneTièTe.  •-  CrUtpval  Soarez  de  FIgiieroa,  //«- 
ekM  de  D.  Garcia  Hurtado  de  Mendota,  Marçt"*  de 
CaHete,  —  ÉdMiari  (^rion,  Vo^aqmn  anrieai  et  mo' 
dermes  t  IV.  *>  C^oclrat,  Tepeo'a^M»  médicale  des 
Marquises.  ->  /ouaa ,  AtcMpel  des  Merqutses,  dan*  U 


MBmwLSSoan  (Jfosèf),  célèbre  écrivain 
allemand,  né  à  l>essan,  le  10  septembre  t7M, 
mort  à  Berlin,  le  4  janvier  1780,  la  même  année 
qœ  Frédéric  le  Grand.  Son  père,  qui  était  écri- 
vain public  et  qui  tenait  en  même  temps  une 
éeole  primaire,  lui  donna ,  une  excellente  édu- 
cation. Il  Tinstniisit  hii-même  dans  te  langue 
hâmqne  et  dans  les  prindpes  de  TéFudition 
juive.  Aussi  le  jeune  Moïse  annonçât -Il  les 


dispositions  les  plus  henrenses.  Dès  sa  phit 
tendre  enfonce  H  se  forma  l'eeprit  pnr  «ne  lec- 
ture assidue  de  l'Anden  Testament  et  par  ses 
propres  réflexions.  La  poésie  lyrique  des  Hé- 
breux, qai  l'enthousiasmait,  lui  fit  faire  des  vers 
de  trèS' bonne  heure.  Le  rabbi  Frankel  lui  fit 
dans  la  suite  étudier  le»  ouvrages  de  Maimo- 
nides.  Il  se  livra  è  l'étnde  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  fut  atteint,  à  dix  ans,  d'une  ùè^rre  nerveuse, 
qui  eut  pour  suite  une  gibbosité  {ointe  à  une 
grande  débilité,  dont  il  eut  à  souffrir  tonte  sa 
vie.  A  Tége  de  treize  ans,  où  les  jeunes  Israé- 
lites doivent  chercher  les  moyens  de  pourvoir  à 
leur  vie,  il  prit  congé  de  son  père,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  plus  venir  à  son  secours.  Ce  fut  en 
1742.  Il  partit  pour  Berlin,  où  il  vécut  plusieurs 
années  dans  l'indigence.  Phis  tard,  il  fut  em- 
ployé comme  copiste  par  le  rabbi  Frankel ,  ce 
qui  le  mit  en  rapport  avec  on  de  ses  coreligion- 
naires, Israël  Moses,  qui  ponr  ses  opinions 
avait  été  chassé  de  plosieura  villes.  Israël  lui 
inspira  le  g»At  des  mathémalîqnes.  Mendels- 
sohn  se  lia  aurai  avec  un  jeune  médecin  juif 
de  Prague,  du  nom  de  Kisch,  qoi  lui  ensdgna 
le  latin.  Ce  fut  à  cette  époque  que  l'^ssot  de 
Locke  sur  VBntendemtni  htuMàn  loi  tomba 
pour  la  première  fois  entre  les  mains.  San« 
comprendre  tout  à  fait  ce  qirtl  lisait,  H  en  devi- 
nait le  sens.  Enfin,  en  1746,  Aron  Sak>mon 
Gomperz,  autre  médedn  isra^te,  llnilia  anx 
langues  modernes,  ainsi  qu'à  la  j^losophic  de 
Leibni«  et  de  Wolf.  NenddSMobn  était  associé 
de  Bernard ,  riche  manufacturier  ^f ,  dont  H 
avait  instruit  les  enfants,  qomd  MAt,  par  Tinter- 
médiaire  de  Gomperi ,  la  connaissance  de  Lea- 
sing, qui  était  venu  se  fixer  à  Beriin.  L'amitié 
qui  s'établit  bientôt  entre  eux  exerça  la  plus 
heureuse  influence  snr  Menddssohn.  Us  travail- 
lèrent en  commun  à  l'ouvrage  :  Pope  €in  me- 
taphpnker  (  Pope  métaphysicien  )  ;  Dantiàg , 
1755.  Dès  lors  te  philosophie  devint  pour  Men- 
delssohn  une  de  ses  occupations  fovorites.  Bien- 
tôt après  11  fit  paraître  :  Briêje  ueber  die 
Smpfindungen  (Lettres  snr  les  Sentiments); 
Berlin,  1764,  in- 6».  Ces  Lettres  sont  ses  pre- 
miers essais  en  tengne  allemanda  :  dles  se  dis- 
tingnent  par  une  grande  cterté  d'exposition,  et 
ont  été  plusieurs  fois  traduites  en  français.  L'au- 
teur y  examine  la  nature  du  plaisir  en  général, 
sons  le  nom  de  deux  eorreapandants.  Le  pins 
jenne  soutient  que  l'analyse  de  te  beauté  en  dé- 
truit le  pteiefr,  en  fliiaatti  évanouir  ce  vagne  de 
la  perfection  qu'y  tUnthe  l'imaghiatfon.  L'antre, 
d'an  âge  phismfir,  reettfie  cette  tiiéorie  :  «  L'ob- 
jet du  plaiair  doit,  dH-N,  ponvoir  supporter  l'a- 
nalyse, mais  à  fanalyse  doit  se  joindre  te  syn- 
thèse, qui  réouH  tons  les  éléments  en  on  ensemble 
pldn  d'harmonie.  Toot  plaisir  a  une  triple 
source  :  l'unité  dans  la  variété,  on  le  beau  sen- 
sible, rharmonie  dans  la  variété,  on  la  perfec- 
tion intetUffible^  enfin  oneeatisliMAion  de  noire; 
état  phyriqne,  on  le  plaitir  eensmel.  »  A  partir 
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de  ce  moment  Mendelssolm  entretint  des  re- 
lations intimes  arec  Abbt  et  Sulzer,  et  plus  tard 
aussi,  en  1761,  avec  le  savant  libraire  Nicolaî. 
lia  Correspondance  d'Abbt  est  un  monument 
de  Taroitié  de  ces  hommes  émlnents.  Mendels- 
sohn  prit  une  part  active  à  la  Biblioihek  der 
schoenen  Wissejuchaften  (  BIbliotbèque  des 
Belles-Lettres),  ainsi  qu'aux  Briefe  die  neuesle 
Literatur  betreffend  (Lettres  concernant  ia 
littérature  la  plus  récente),  où  la  plupart  de  ses 
articles  de  critique  sont  signés  :  D.  K.  M.  P.  Z. 
II  fut  aussi  ui(  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  de$  Belles- Lettres  y  que 
publia,  de  1761  à  1765,  son  ami  Lessing,  et  qui 
a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  langue  aile- 


En  1763,  rAcadémie  royale  de  Berlin  ayant 
proposé  cette  question  :  Veber  die  Bvidenz  der 
metaphysischen  Wissenscha/ten  (Sm  l'évi- 
dence dans  les  sciences  métaphysiques),  Men- 
delssohn  obtint  le  prix,  au  mois  de  février  1771. 
Malgré  ce  triomphe,  Frédéric  le  Grand  raya  le 
nom  deMendelssohn  de  la  liste  descandidats  pour 
l'Académie.  Suivant  l'auteur,  4es  Tentés  méta- 
physiques sont  aussi  certaines  que  les  proposi- 
tions mathématiques;  mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  évidentes,  si  par  évidence  on  entend  un 
tel  degré  de  clarté  qu'il  est  impossible  de  se  re- 
fuser à  sa  lumière.  Il  définit  la  philosophie  la 
science  des  qualités  des  choses,  et  les  mathé- 
matiques la  science  des  quantités,  «  La  Térité 
géométrique  n'a,  dit-il,  d'autre  ennemi  à  vaincre 
que  l'ignorance;  nul  préjugé,  nul  intérêt,  nulle 
passion  ne  vient  résister  à  son  évidence.  En 
philosophie,  au  contraire,  chacun  a  son  opinion, 
d'avance  arrêtée,  et  oppose  à  la  démonstration 
de  la  vérité  ses  idées  préconçues...  Les  lois  mo- 
rales sont  aussi  certaines  et  uniTerselles  que 
les  lois  de  la  natnre.  C'est  là  ce  qu'admettent 
théoriquement  tous  les  hommes  éclairés;  mal- 
heureusement, dans  la  pratique  c'est  tout  antre 
chose.  »  En  1767,  il  publia,  à  Berlin  :  Phxdon, 
Oder  ueber  die  Vnsterbliehkeit  der  Seele 
(Phsedoo,  ou  sur  l'immortalité  de  l'âme).  Cet 
ouvrage,  qui  est  écrit  dans  une  prose  fort  cor- 
recte et  él^antOy  consolida  la  réputation  de  l'au- 
teur. A  l'exempte  de  Platon,  le  philosophe  alle- 
mand se  sert  du  dialogue,  et  met  dans  la  bouche 
de  Socrate  ses  arguments  de  l'immortalité  de 
l'âme.  11  y  développe  d'une  manière  aussi  large 
que  belle  cette  idée  «  que  la  perfectihilité  infinie 
de  nos  facultés  intellectuelles,  les  devoirs  infinis 
que  la  conscience  nous  impose,  cette  soif  de  fé- 
licité que  rien  sur  la  terre  ne  peut  satisfaire, 
assurent  à  l'homme  une  duréecontinue  et  Infinie  : 
sans  l'unmortalité,  la  mort  par  dévouement  se- 
rait une  absurdité  ».  Menddssohn  se  plaça  dès 
lors  au  premier  rang  des  penseurs  de  son  temps  ; 
son  Phœdon  lui  Talut  une  juste  célébrité.  Quand 
Lavater,  lors  de  son  passage  dans  cette  Tille,  vmt 
le  voir,  il  le  trouva  pesant  de  la  soie  dans  les 
mag^ins  de  M.  Berâard.  On  sait  aTec  quelle 


franchise  il  répondit. aux  invitations  et  anx 
remontrances  du  physiognomoniste,  qui,  dédiant 
à  Menddssohn  sa  traduction.de  la  Palingénésie 
de  Bonnet,  voulut  convertir  le  philosophe  Israé- 
lite au  christianisme,  le  conjurant  on  de  réfnter 
i  ses  ai^iments,  ou  d'agir  comme  aurait  fait  So- 
crate s'il  les  aTait  trouTés  sans  réplique.  Mi- 
rabeau, dans  son  opuscule  Sur  Moise  Men- 
delssohn,  a  inséré  un  extrait  de  la  Lettre  de 
ce  dernier  à  Lavater.  Dans  cet  opuscule,  qui  a 
paru  à  Londres,  en  1787,  et  à  Bruxelles  et 
à  Paris  en  1788,  in-8*,  Mirabeau  fit  connaître 
Mendeifisohn  à  la  France. 

Par  son  ouTrage  Jérusalem ,  oder  ueber 
religiœse  MachtundJudenthum  (  Jérusalem, 
ou  sur  la  puissance  religieuse  et  '*;  judaïsme), 
Berlin,  1783,  Mendeissohn,  attaquant  d'anciens 
préjugés ,  se  fit  de  nombreux  ennemis  parmi  ses 
coreligionnaires.  Il  Toyait  dans  l'Ancien  Testa- 
ment les  éléments  de  la  religion  naturelle^  et  sW- 
forçait  de  rapprocher  les  juifs  des  chrétiens.  Joi- 
gnant les  actes  aux  préceptes,  il  fonda  et  dirigea 
un  établissement  où  des  Israélites  pauvres  étaient 
instruits  dans  les  sciences  modernes,  siéloigaées 
du  savoir  rabbinique. 

Mendeissohn  exposa  les  principes  élémentaires 
de  son  système  philosophique,  particulièrement 
la  doctrine  sur  Dieu,  dans  Morgenstunden  (Ma- 
tinées), prem.  part,  1785, 1  vol.  ;  2*édit.,  ibid., 
1786,  in  8**.'  Ce  sont  des^exhortations  de  philoso- 
phie, écrites  pour  ses  en£mts  et  ses  amis.  En 
disciple  de  Leibniz ,  mais  ébranlé  par  les  otijec- 
tions  de  Kant,  Tautear  établit  comme  axiomes  : 
«  1**  ce  qui  est  vrai  doit  pouvoir  être  conno 
oomme  tel  par  une  intelligence  positiTe;  2**  ce 
dont  la  non-existence  ne  peut-être  reconnue  par 
aucune  intelligence  positive  n'existe  pas  réelle- 
ment :  c'est  une  illusion  ou  une  erreur  ;  3*  ee 
dont  la  non-existence  ne  peut  être  reconnue  par 
aucun  être  raisonnable  existe  nécessairement  : 
une  idée  qui  ne  peut  être  conçue  sans  réalité 
objective  doit  être,  par  là  même,  considérée 
conwke  réelle.  »  La  partie  la  plus  importante 
des  Matinées  c'est  la  réfuutron  du  panthéisme, 
et  particulièrement  du  spinosi^me.  La  mort  dé 
l'auteur  empêcha  la  continuation  de  ces  remar- 
quables entretiens.  Rarolo*  fitgraTer  sur  le  buste 
de  Mendeissohn  cette  inscription  :  if.  Af .  /idèle 
à  la  religion  de  ses  ancêtres ,  sage  comme 
SoeraU,  enseignant  comme  lui  rimmortalité^ 
et  comme  lui  avusi  sHmmûrttUisant. 

Mendeissohn  laissa  trois  fils  et  deux  filles. 
L'aînée  de  cetles-d  était  mariée  en  secondes 
noces  STOC  Frédéric  Schlegel»  et  se  conTertit  par 
la  suite,  aTec  son  mari,  à  la  religion  catholique. 
La  plus  jeune,  qui  ne  se  maria  pas,  se  Toua  à 
renseignement,  et  devhit  comme  la  seconde  mèie 
de  la  fille  unique  du  général  Sebastiani  (la  mal- 
heureuse  duchesse  de  Praslin). 

Outre  les  ouvrages  déjà  dtés,  et  qui  ont  en 
pour  la  plupart  de  nombreuses  éditions ,  on  a 
deMendelssohn  :  Le  Prédicateur  moral, 'jour- 
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nal  hebdomadaire,  en  hébreu;  Berlin,  1750, 
in-4'';  —  Milloth  Higgaïon,  en  hébreu,  dont 
il  7  a  eu  plusieurs  éditions,  entre  autres  à  Franc- 
fort, 1761 ,  età  Berlin,  1793  et  1795  ;  —  Œuvres 
philosophiques;  Berlin,  1701  à  1771;  ibid., 
1777»  2  Tol.  in-8^.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
deK  Discours  philosophiques  et  quelques  Mé* 
moires f  parus  dans  des  feuilles  périodiques,  a 
été  tradDiten  latin,  «n  italien,  en  hollandais,  etc.  ; 

—  Notes  sur  un  écrit  concernant  les  miracles 
da  fameux  Schrœpfer  ;  réimprimé  plusieurs  fois; 

—  Lettre  au  JHacre  Lavater;  Zurich,  1770; 
ea  hollaiidais,  Ulrecht,  1778,  in-8*;  —  Lois 
rituelles  des  Juifs,  concernant  les  successions, 
minorités,  testaments,  mariages,  propriétés  ;  Ber- 
lin, 1778;  —  Essai  (Tune  traduction  alle^ 
mande  dés  cinq  livres  de  Moïse;  Gcettingue, 
1778;  ibid.,  encHractères  et  en  texte  bébrenx; 
Berlin,  1780  à  1783,  avec  des  commentaires  en 
langue  rabbioiqne;  —  Ueber  die  Rettung  der 
Juden  (Sur  la  Détifrance  des  Juifs);  Beriin, 
1782;  —  Les  Psaumes,  traduits  en  allemand; 
Berlin,  1783  à  1788,  in-8''  (dans  cette  traduc- 
tion, Mendeissdbn  a  rendu  la  couleur  générale 
dn  roi  poète,  et  prouve  une  Ibis  de  plus  qu'il 
connaissait  parfaitement  la  poésie  lyrique  orien- 
tale); —  un  grand  nombre  à* Analyses  et  de 
critiques  d'ouvrages,  qui  ont  été  publiées  dans 
la  Bibliothèque  universelle  allemande,  dans 
la  Revue  mensuelle  de  Berlin,  dans  le  Maga- 
sin de  Physiologie  de  M.  Moritz,  dans  le  Phi- 
losophe pour  le  monde,  d*Engel,  etc.,  etc.  Ja- 
cobi  lui-même  a  publié  les  lettres  que  lui  écrivait 
Mendeissohn  au  sujet  de  leur  discussion.  Heine- 
mann  a  fait  paraître  en  1831,  à  Leipzig,  un  ou- 
Trage  intitulé  :  Sammlung  theils  nœh  unge- 
druekter,  theils  in  andem  Schriften  %er- 
streuten  Aufsxtse  und  Briefe  von  ihm,  an 
und  ueber  ihn  (IRecueil  de  lettres  et  de  mé- 
moires de  lui ,  à  lui  et  sur  lui,  en  partie  non 
encore  imprimés,  on  dispersés  dans  d'autres 
écrits).  L'édition  la  plus  complète  des  Œuvres 
de  Mendeissohn  a  été  publiée  par  les  soins  de 
son  petit-fils, G. -B.  Mendeissohn;  Leipzig,  1843 
à  1845,  7  gros  vol.  Henri  ^luiks. 

Jordcos,  Lexieen  der  dêuttektn  DiekUr  un4  Pro- 
sacker.  -  Hlnching,  Bitt.  m.  UmtObuek,  ton.  III.  — 
Eochel,  Fie  iê  Mmdeltùkn.  Berlin.  1188>  In-S*.  -  Die- 
tionnaire  des  Sciences  philotophiquet  Cart  Mbhdiu- 
âomn  ). 

MBHDBL880BH  (Joseph),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  le  11  août  1770,  et  mort  le  34  no- 
vembre 1848.  H  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
ouvrages  intitulés,  l'un,  Berieht  ueber  Rosset- 
H' s  Ideen  zu  einer  neuen  Brlmaterung  des 
Dante  (  Notice  sur  les  Idées  de  Rossetti  pour 
nn  nouveau  commentaire  du  Dante),  Berlin, 
1840,  et  l'autre,  Ueber  Zettelbanken  (Sur  les 
banques  à  papier-monnaie)  ;  ibid.,  184d.  Il  fonda, 
avec  son  frère  Abraham,  la  maison  de  banque 
Mendeissohn  et  compagnie,  à  Berlin,  et  qui  est 
continuée  par  les  fils  de  sea  fondateurs.  Son  frère 
Abraham  (  père  du  compositeur  Félix  Mendela-  j 


sohn  Bartholdy  )  est  mort  au  mois  de  novembre 
1835.  Son  troisième  et  plus  jeune  frère,  Nathan 
Mendeissohn,  étudia  les  sciences  d'application. 

H.  W. 

;  ■BHDBLasoHN  (Georges- Benjamin),  écri- 
vain allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Berfin, 
en  1794,  est  professeur  à  l'université  de  Rome. 
Outre  la  belle  édition  des  cenvres  de  son  grand- 
père,  il  publia  un  excellent  travail,  intitulé  : 
Das  germanische  Suropa  (L'Europe  germani- 
que) ;  Beriin,  1836,  ouvrage  qui  parut  plus  tard, 
et  qui  a  pour  titre  :  Die  Stmndischen  Institu- 
tionen  im  monarchischen  Staat  (Les  Insti- 
tutions constitutionnelles  dans  l'État  monar- 
chique) ;  Bonn,  1846.  H.  W. 

Com.v.'Lexlkon. 

MBBTDBLSSOHIf-BaBTBOLDT     (  FéliX  )» 

compositeur  allemand,  né  à  Berlin,  le  3  février 
1809,  et  mort  à  Leipzig,  le  4  novembre  1847. 
Petit-fils  du  célèbre  philosophe  israélite  Moise 
Mendeissohn,  et  fils  d'un  riche  banquier,  qui 
ajouta  à  son  nom  celui  de  la  famille  de  sa  femme, 
il  fut  élevé  dans  la  religion  luthérienne,  que  son 
père  avait  embrassée.  Le  jeune  Félix  Mendeis- 
sohn manifesta  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  non-seulement  pour  la  musique,  mais 
encore  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Confié 
aux  soins  de  Berger  pour  le  piano  et  de  Zelter 
pour  l'harmonie  et  le  contre-point,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès  sons  la  sévère  direction  de  ces 
deux  maîtres,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  lisait  à 
première  vue  la  musique  la  plus  difficile  et  écri- 
vait correctement  l'harmonie  sur  une  basse 
donnée.  Zelter,  dont  il  était  devenu  l'élève  Ikvori, 
l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Wdmar,  en  1821,  et  le  présenta  à  (kethe,  qui  fut 
émerveilié  du  talent  précoce  du  jeune  virtuose. 
En  effet,  Mendeissohn,  alors  à  peine  âgé  de  treize 
ans,  jouait  déjà  du  piano  en  maître  et  excitait 
l'étonnement  par  ses  improvisations.  Doué  d*une 
prodigieuse  mémoire,  il  savait  par  cœur  les  plus 
belles  compositions  de  Bach,  de  Hsendel,  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beetiioven,  et  il  lui  ar- 
rivait souvent  d'accompagner  de  souvenir  la 
partition  entière  d'un  opéra.  Une  pareille  orga- 
nisation promettait  un  grand  artiste.  Grâce  à  la 
fortune  de  sa  famille,  il  se  voyait  riche  de  loi- 
sirs et  surtout  préservé  de  cette  triste  exploita- 
tion qui,  en  mettant  trop  t6t  le  talent  en  contact 
avec  le  public,  le  condamne  trop  souvent,  en  vue 
d'un  intérêt  mercantile,  au  mauvais  goAt  et  à  la 
trivialité.  Nourri  des  études  les  plus  fortes  et  les 
plus  élevées,  il  publia  en  1824  ses  premièrescom- 
positions,oonsistant  en  deux  quatuors  pour  piano^ 
violon,  alto  et  violoncelle.  Ces  essais  furent 
bientôt  suivis  d'une  grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  et  d'un  troisième  quatuor,  oti  son  imagina- 
tion commençait  à  prendre  nn  essor  plus  hardf. 
Il  tenta  alors  d'aborder  la  scène  lyrique,  et  écri- 
vit un  opéra  nitihilé  :  Les  Noces  de  Gamaehe^ 
qoi  fut  représenté  à  Beriin  en  1827.  Le  succès  b« 
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répondit  pas  aux  espérances  des  anis  de  l'ar- 
tiste. L'ouvrage»  froidement  aocoeilli  par  I»  pa- 
Mie,  fut  presque  anasitAt  relire  du  tliéàtre;  mais 
rautewen  flt  graver  la  partition  réduite  pour  le 
piano.  Mendelssobn,  peut-être  pour  se  consoler 
de  catéchec,  peut-être  pour  o«¥nr  des  voies 
MMivelles  à  sa  pensée,  voalut  visiter  TAngleterre, 
la  FSance  et  l'Italie.  H  partit  de  Beiiin  en  1839, 
et  arriva  au  mois  d'avril  à  Londres,  où  il  fit  en- 
tendre, au  concert  de  la  Société  Philarmonique, 
une  grande  symphonie  de  w  composition.  Son 
extërieor  agiréable,  la  culture  de  son  esprit, 
rindépendance  de  sa  position,  le  firent  ac- 
oueillir  avec  distinction  par  la  haute  société,  et 
hii  préparèrent  des  snocès  que  justifia  d'ail- 
leurs complètement  son  talent  hors  ligne  comine 
pianiste  et  comme  compositeur.  L'année  sui- 
vante, il  vint  à  Paris,  oè  sa  réputetion  Tavait 
précédé.  Il  y  excita  l'admiration  des  oounais- 
seurs  en  jouant  aurx  concerts  di  Conservatoire 
nn  cuneerto  de  Beethoven  ;  il  y  fit  entendre 
aussi  une  de  ses  plus  charmantes  productions, 
rooverturedaSo7i(7ed'«neiVtd/cr^<é,de  Shaks- 
peare.  Mendelasobn  se  rendit  ensuite  en  IUlie, 
et  après  quatre  ans  d'absence  il  retourna  à 
Beriia.  En  i$U  on  le  retrouve  à  Atxia-Cba- 
pelle,  où  U  assista  à  la  fête  musicale  delà  Peole- 
eùte.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Son  ancienne 
timidité  juvénile  avait  fait  place  à  Tassurance 
d'un  artiste  qui  sent  sa  yaleor.  Une  rivalité 
s'était  établie  entre  Ini  et  Ries  à  l'occasion  des 
fôtes  musicales  du  Rhin,  parée  qu'il  venait  d'ac- 
cepter à  Dusseldorf  une  position  de  maître  de 
cliapelle  qui  lui  donnait  la  mission  de  diriger  ces 
fôtes  altemativemeot  avec  Ries.  Mendelssohn 
déploya  un  rare  talent  dans  la  direction  qui  ini 
était  conliée  ;  mais  des  dissentiments  qui  s'éle- 
vèrent entre  lui  et  les  artistea  et  amateurs  de 
DustieldorT  lui  firent  abandonner  cette  position 
en  183a.  Dana  le  courant  de  la  même  année»  il 
se  rendit  è  Francfort,  s'y  maria,  et  accepta  l'an- 
née suivante  la  place  de  directeur  des  concerta  à 
Leipsig.  La  réputation  de  Mendelssohn  gran- 
dissait chaque  jour,  et  bientôt  les  productions 
dft  son  génie  le  plaoèrent,  dans  l'opinioa  de 
l'AUemagne,  immédiatement  après  Haydn,  Mo- 
cart  et  Beethoven.  En  184U  le  roi  de  PmsM, 
Frédéric^niUanme  I\%  le  n^mma  son  roattie  de 
chapelle  et  lui  prodigua  les  emMinragements  les 
plus  Oattenrs.  En  1847.  Mendelssohn,  qui  avait 
d^ jà  |>lasienrs  fois  visité  l'Angleterre,  ou  ses  oon- 
positions  instrumentales  et  son  bel  oratorio  de 
PauluM  avaient  produit  une  vive  sensation,  y 
retourna  pour  y  surveiller  rexécntfon  du  Mente 
deil«Bndel,à£xeter-flaH,  par  USociétéd^Hann». 
nie  sacrée.  Il  alfat  ensuite  fiûre  entendre  ce  chef- 
d'œuvre,  sous  sa  direction,  k  Birminghaa»  et  à 
Manchester  «et  revint  bientôt  après  dans  sa  pa- 
trie. Sa  santé  déclinait  depuis  quelque  tempsv  A 
peine  était-il  de  retour  cliez  loi,  qu'il  fut  don- 
loureusement  trappe  de  la  mort  subite  de  sa 
sœur,  qui  lui  nssemUait  beaucoup  sous  le  rap- 


port du  caractère  et  des  talents,  et  à  laquelle  II 
était  tendrement  attaché.  11  ne  se  releva  pas  de 
ce  coup.  On  lui  conseilla  un  vojage  en  Soisae. 
Là,  vivant  au  milieu  des  siens,  il  reprit  pen  à 
peu  ses  forces;  mais  lorsqu'il  revint-  à  Leipffig, 
il  eut  une  prompte  reclmte,  et  fiait  iiar  sutoom- 
her  à  rafTection  cérébrale  dent  il  souCTrait.  11 
expira  le  4  novembre  1847,  avant  d'avoir  aooon- 
pli  sa  trente-neuvième  année. 

Mcndelashon  n'eut  jaasais  à  Intter  contre  les 
obstacles  et  les  tribulations  qui  arrêtent  tsop 
aenvent  l'eaior  du  génie.  Heureux  dans  ses  rap- 
ports domestiques,  dans  la  culture  de  aon  art,  et 
surtout  heureux  par  sa  bette  intelligenee  et  par 
une  vie  irréprochable,  bien  pen  d'hommea  ont 
en  une  destinée  plus  enviable  que  la  sienne.  Pins 
soucieux  du  fini  dn  travail  qne  de  l'abondance 
de  ses  owrres,  il  n'écrivait  qu'à  ses  heures.  Un 
invincible  dédain  do  lien  commun  et  le»  leçons 
du  vioK  Zeltcr  le  pcéiervèrent  de  cette  fécon- 
dité stériteet  decette  focililé  banale  par  lesqoeHf» 
l'aigoUlen  de  k  nécessité  a  lait  passer  plus  d'un 
eomposiÉeur  avant  de  le  laiaaer  arriver  à  l'eriip- 
aalité  et  à  rinventioa.  On  pourrait  direque  le  ta- 
lent de  Mendelssohn  est  un  telent  aristoccatiqne. 
La  distinction  en  est  la  qnalHé  dominante,  la 
recherche  en  eit  le  défaut.  Qne  de  charme  nV 
t-Upas  su  répondre  dans  sea  ouvertures  dn  Son^e 
d'une  NuU  dPété,  et  de  la  GroiUdeFiugal; 
que  de  force  et  de  finesse,  de  passion  et  d'en- 
jouement, de  science  et  de  clarté,  dimpétooaité 
et  de  mesure  ne  trouve-tron  pas  dans  ses  sym- 
phonies, dans  son  otietto  poor  quatre  violons, 
deux  violes  et  deux  violOMeilea,  envrage  trop 
peu  connu  en  France,  et  dans  son  concerto  en 
sol  mineur,  pour  le  piano^  admirable  production, 
dont  les  accompagnemento  ont  une  importance 
vraiment  ayroplioniqne.  Parmi  ses  «nvrcs  de 
musique  instrumentale ,  nous  devons  citer  ansai , 
comme  une  de  ses  plus  fraîches  et  de  seaphis 
éléi^ntes  inspirations,  les  six  chants  pour  piano 
seul,  sans  paroles.  Dana  la  musique  reKgpenae, 
Mendelssohn  s'est  élevé  à  une  grande  hauteur  en 
écrivant  l'oratorio  de  Pan/us,  qui  est  son  mu- 
vre  capitale  en  ce  genre.  Si  l'on  compare  cet  ora- 
terie  à  eelni  de  Jmdms  Mmecha^^  de  Hondel, 
on  n'y  trouve  pas  le  cachet  de  grandeur  et  de 
simplicité  biblique  qne  le  célèbre  maître  a  im- 
primé à  son  ouvrage.  Le  souille  des  passions 
humsénes  se  Mt  senth'  dana  revntecîe  de  Fa»- 
lus  ;  mais  l'harmonie  et  rinstramenlatien  sont 
charge  de  aï  ricfaea  détails  fo*on  ne  pentae 
défendre  d'une  sorte  d'éblooinemont  en  enten- 
dant cette  grande  et  bette  composition. 

Voici  la  liste  des  principales  prodactiens  de 
ea  compositeur  :  Mosiqun  dwimweiviau  :  Trois 
symphonies  à  grand  orchestre;  —  Quatre  ou- 
vertures ayant  poor  titre  :  Le  Son§e  d*Ème 
NuU  d'Héy  La  GrotCe  de  Fin^al^  U  Culme  de 
la  mer  et  Vheureus  twyope,  et  iai  btlk  Mé- 
iiatne;  —  Onottettopour  quatre  viokMMvde«x 
viole»  et  deux  violoaceUéS;  —  Un  qninteUe  poor 
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iMrt  pwr  deoDi  ^rialaaft,  viokel  violoocelle^  — 
TJMit  ^MtnoMpaor  piaM,fiolon,  aUo  et  baMe; 
—  Ub  aflM»  ^naà  BomWe  de  Hiorceaiix  poar 
fmm,  tel»  qpiecoocertiM,  sMates  ,  plfeeu  de  ca  - 
radère^ronlof,  fintaiai»;Mx.  ehaaU  pour  piano 
a•■^  SUIS  parolea.  —  Almi«ae  poor  ut  tbAa- 
CEC»  GMrtMiKy  «te.:.  Dte  tfocAzcU  <iM  GojnocAf  J 
4Laa  Ite^  de  GMMebe  ),  «péra  ea  trois actts, 
lipriMaU  à  Beilte^  ca  1827 }  — Chœur»  des  Ira- 
ipédies  à^ÀMti^otèê  et  &ŒfUJ^  traduites  de  Se- 
fboete;  —  Caatate  pour  U  Cftte  annWcrsaire 
d^Albari  Durer  ^^  Cantate  pour  la  fête  donée 
pv  Itexandrt  de  Hunbeldt  aux  uaturalUtes 
réuDteà  BerUa;  ^  Antre  cautele  de  La  A«t< 
dé  itàmU  Wmldpurt^,  sur  le  poone  de  Goe- 
the; -*  Cjiaiite  à  ¥0iK  seule,  ai«c  aeeesapa^ie' 
meal  de  piaM»  ctc-^  --  MosiQue  ■rMCwrou  : 
Punlics,  grand  ocatedu;  —  Aus  iit/êr  Hoih, 
chœur  à  quatre T#im  ; — Jm  Mariaj  àhuit  von  ; 
^MUienwirimlebenàind,  cfaour  à  huit 
voii;  — Irais  melete  tetinset  aUemaide,  avec 
oqsue;  —  Le  43*  peaune,  aivec  orchestre.  — 
Uendelssohn  a  laissé  eu  naourani  d'autres  ouvra- 
ges manuserite»  entre  autres  un  oiatorio  inti- 
tulé: ChrUim^  et  lu  paititioode  ieve/f,  opéra 
roiMDtique.  On  a  aussi  de  lui  une  trâdnctiaa 
allemande  de  L'ilMirienne,eoniédie  de  Térence; 
Seriin,  18M.  Dieudonné  Dezine-Basoii. 

Goutté  mmatU  de  Uiptifi,  —  7%9  BngHsk  Ctelopte 
mm,  -  Mb,  BiOir,  mmmrtëUltdm  MmteieM.  -^  Bwwi 
«I  cowttiê  MiM«MiJ»4e  ^hsm.  ^  UiipNliM»  JMmnWMMu 
BmrthùUii  Ldpzfg*  I84e.  la^o. 

mbudbs  {Antonio '  Félix) ^  grammairien 
portugais,  né  le  14  janvier  i706,  à  Pemei,  village 
voisin  de  Santarem.  U  enseigpa  la  poésie  latine 
et  portugaise  à  LisboDue»  et  fit  partie  de  TAca- 
démie  royale.  U  est  auteur  de  deux  ouvra^  es- 
timés :  Grammatiea  laiina  de  Aruujo  refor- 
mada;  Lisbonne,  1737,  in-S^  :  il  a  disposé  sur 
un  plan  nouteau  la  grammaire  d*Aranjo,  qui  avait 
paru  en  1627;  ^  ArU  de  GramaOea;  Lis- 
bonne, 1749,  in-8*  ;  et  8  a  bissé,  parmi  ses  ma- 
nuscrits, Sxegesis  rhetoriea  et  Arte  pœtica 
LusHano-LaUna,  P. 


MmftBS  (Ajy^anso),  missionnaire  portugais, 
né  en  I&79,  à  £vora,  mort  en  1656,  à  Goa.  11 
entra  en  lô93dans  U  Société  de  Jésus.  Après 
a? oîr  expliqué  rtcriture  Sainte  an  collège  dé- 
vora, Il  reçut  du  pape  Grégoire  XV  le  titre  de 
patriarche  d'Ethiopie  ;  ils'embarqua  en  1623  poor 
ce  pays,  et  fut  bien  accueflli  du  sultan  régpant, 
Gequedo  on  Sagnedo,  qui  le  laissa  pendant  huit 
ans  poursuivre  en  paix  ses  travaux  apostoliques. 
Biais  forcé  par  le  soccessear  de  c»  prince  de  re- 
tourner en  Ehfope,  il  t»mk%  dorant  son  vo;a0B, 
entre  les  mains  des  Xuns»  qpi  lui  firent  endurer 
une  crueite  captivité.  Aacheié  par  les  Jésuites, 
U  devint  en  1634  archevêque  de  Go».  On  a  de 
lui  :  Belaçt»  da  sua  entrada  nm  Sthiopiae 
varias  eorlosy  daasles  «ovres  du  P.  Telles  ;  -^ 
BranhafmtaUi  ^sULutttdù;  Celfoyie,  1693, 


in-fol.  :  c^est  un  catéchisme  éthiopien  traduit  en 
langue  latine;  —  RelcUio  de  marttfrio  t>,  Apùl- 
Iknarii  de  Almeida;  Manille,  1641.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Bxpeditio  JEthiopica,  2  tom. 
in-fol.;  —  Sermoei»  in- fol.,  et  Tratado  da 
magica.  P. 

Baini.  TeHn»  «M.  ^i»Ê&^.  ^A,âe  MnlrMli,  A»  n- 
fis  muttr.,  tr.  -  Soenf.  JNI.  Stfe.  Mm.  -  WlMe,  IMb- 
rhun  Biovrapk, — GeSéte,  ClmrtM  mttêff  0  StÊiiôptu  ; 
UmI«16M,L  U,SM. 

MBAMW  Mt  GMTEO  (Manosl),  juctsesB- 
suite  portugais»  Bé  vers  lâ6(V  à  Uftbonne.  Jl  ap- 
prit le  dfoit  à  Goimbre»où  il  obtint  une  chaire 
après  arroir  pratiqné  quelque  temps  le  barreau 
àMadrid.  Ses  principaux  ouiiraipes  sont:  Sean- 
nonU  ckHUàus  ;  Madad,  1592,  in-4-  ; — Seper- 
tofio  das  Ofdénaçou  do  reymo;  Lisbonne,  1 604, 
l6Mi,in>foi.;  —  Praeêea  Âtmtana;  Lisbonne, 
iêldy  1629,  2  vol.in-fiBL;  réîmpr.  en  1680, 1666 
et  I73&à  CQimhrc>  Plusieurs  juristes  ont  donné 
des  sniiss  à  «et  onvrageynolnmroeot  Fraodseo  da 
Fonseca  (Coimbre,  f739,ial«k)elFeliciaooda 
CunlMi  França  (4d4Mlones  auresrque  ilimUra- 
tiomes;  Liabonne,  I76^t76ô,  2  voU  m-tel.>.  P. 

Asumto,  Biàëoik,  aiip^ma,  Ul. 

MBSittBS  SILVA  {ModTigo),  généategpste 
poitngBi6,névers  i600,  à Gelorico  (province  de 
fieira),  mort  en  Italie.  U  ooeopa  longtemps  à 
Madrid  les  tendions  d^historie^aptie  royal,  et 
Alt  attaché  au  censeil  suprême  de  Castille.  Ayant 
donné  des  soupçons  an  tribunal  éà  saiotiolBce 
sur  l'orthodoxie  de  ses  sentiments  religieux ,  il 
échappa  aux  poursuites  en  quittant  l'Espaghe,  et 
termina  ses  jours  dans  un  petit  port  de  Tftet  de 
Gènes.  Parmi  ses  nombreux  onvrages  d'histoire 
et  de  généalogie  nous  citerons  :  Election  en  rey 
de  Momanoe  dêl  reff  de  Soàemia  Ferdinan- 
do  lii;  Madrid,  1637,  i»-40;  —  Dialogo  de  ia 
antiptedad  yeosos  fnemtrakUe*  de  Madrid; 
ibid.  ,1 637,  hi-4*  'p'-Cataiofo  real  y  geneaiog  ico 
de  £tpaàa;ibid^  1637,in-S%  et  1639,  iCj6, 
in-4**  :  ces  dm  demièree  éditions  sont  augmen- 
tées et  portent  te  titre  de  Gsnêalogias  reaies  y 
catalogos  de  dignidades  êcelesiasticai  y  se- 
g  lares  i-^  Vida  y  keebos  del  yram  condestable 
de  Portuyal  D.  Nuno  Ahares  Pereira  ;  ibid., 
1640,  i»6*;  —  JPofrtocJon  yeneral  de  Mspana, 
Mstrq/tefirCOiifMtelas,  ete.;  ibid^,  1646,  in- 
fel.  :  ce  dictteuah*  géogmpbéque  a  été  réim- 
primé en  1475»  avecdes  additiona  de  rautcnr  et 
ans  Ma  de  J.-M.  Merineio;  —  Àscendencia, 
keehos  y  pesUridad  de  JSunno  Afjonso; 
ibidk,  1648, 1656^  in-4«  ;  histoire  de  lateiniUe  de 
Cervantes;  —  Vide^  de  Fernando  de  Cordova 
Moemnegra;  ihid.,  1640,in-8*;  —  Noiielade 
iûs  oyar  y  wuMires  de  loe  principes  de  Cas- 
tUU;  ibid.,  1654,  taipfi*;  —  J^a^nnoe  y  de- 
sengahos  del  wmndo;  ibid.,  1656;  ^  Vida 
de  la  emperadrtt  Ma^ia,  kifa  de  Carlos  V; 
ibid.,  1665, ln-4*^—  Parangem  delosdos  Cro- 
mueles  de  ingMerra;  ibidw,  MM,  in-a''.  On 
doit  an  même  auteur  U  fteéalogiede  phiaieurs 
grandes  SMiaoDi  d'Espaym,  Fard»  y  Canete 
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(1646),  PiUtTiciiia  (1649),  Taldez  (1650), 
Saayedra  (16&3),  SoComayor  (1653),  La  Vegi^ 
(  16S8),  etc.  II  a  laissé  entre  autres  oavrages  iné- 
dits. De  lot  cotas  solarieças  de  Sspana  et 
?folnliario  de  las  eiudades  de  Bspana,      P. 

Aatonio,  BiblMh,  IHtptma,  IV.  sm.  -  G.-B.  de  Fran- 
kenau,  BmMh»  HUptm,  gm^aloçie^-htrakU^a,  MO  SM. 
^Swnmario  da  BibiMk.  iMtttana,  III. 

MBEiDiZABAL  (tkmJuan'Âlvareti)^  hoÊome 
d'État  espagnol,  né  à  Cadix,  vers  1790,  mort  à 
Madrid,  le  3  novembre  18S3.  Son  père  professait 
la  religion  Juive  et  fUsait  le  commerce  de  la  IH* 
perle  sons  le  nom  de  Mendez,  Lors  de  l'invasion 
des  Français,  en  1808,  le  jeune  Mendizabal  ob- 
tint un  emploi  dans  l'administration  des  vivres 
de  l'armée.  Après  la  guerre,  il  entra  cbez  un 
ricbe  banquier  de  Madrid ,  dom  Vicente  Beltran 
de  Lys;  mais  II  se  brouilla  bientôt  avec  lui.  Ini- 
tié en  1819  par  Galiano  et  Isturitz  à  la  conspi- 
ration qui  avait  pour  but  le  r^ablissement  de  la 
constitution  de  1812,  Mendiiabal  rendit  de  grands 
services  à  l'armée  révolutionnaire  en  loi  procu- 
rant de  l'argent.  Une  fois  la  constitution  rétablie, 
il  seconda  puissamment  le  ministre  Canga  Ar- 
gudles  dans  l'exécution  de  ses  emprunts.  Quand 
la  cause  constitutionnelle  eut  succombé  (1823), 
Mendizabal  se  réiugia  en  Angleterre  ;  où  il  fbt  in- 
carcéré pour  dettes  à  la  requête  des  capitalistes 
anglais,  qui,  par  son  intermédiaire,  avalent  prêté 
(le  l'argent  au  gouvernement  constitutionnel  de 
l'Espagne.  Rendu  bientôt  à  la  liberté  et  avec 
quelques  capitaux  que  lui  prêta  un  vieil  ami,  il 
ouvrit  à  Londres  une  maison  de  commerce  de 
détail  qui  devint  bien  vite  florissante.  Faisant 
de  fréquents  voyages  pour  affaires  en  Portugal, 
il  y  rencontra  en  1827  un  agent  de  don  Pedro 
qui  cberchait  à  contracter  un  emprunt  au  nom 
de  ce  prince.  Mendizabal  se  diargea  de  cette 
négociation,  et  la  mena  à  bonne  6n.  En  1833  il 
conclut  plusieurs  marchés  pour  des  fournitures  à 
faire  aux  troupes  de  la  reine  d'Espagne  avec  le 
général  Alava,  ambassadeur  espagnol  à  Londres, 
et  celui-ci  le  recommanda  à  son  gouvernement 
comme  une  grande  capacité  financière.  Deux  ans 
après,  le  13  juin  1835,  le  comte  de  Toreno  le 
fit  nommer  ministre  des  finances  d'Espagne. 
Mendizabal  accepta,  mais  il  resta  quelque  temps 
encore  en  Angleterre,  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaiies  personnelles  et  bêter  l'armement  de  la 
légion  étrangère.  Dès  le  4  août  1835,  il  concluait 
à  Londres  un  emprunt  de  1,156,170  liv.  st.  Reçu 
à  Madrid  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie,  il  se  fit  lort  de  finir  la  guerre  civile  en  un 
mois.  Toreno  dut  lui  céder  la  place,  et  Mendi- 
zabal devint  président  du  conseil  des  ministres 
par  intérim  le  14  septembre.  Il  convoqua  les 
certes  à  reflet  de  reviser  Yestatuto  real,  et  s'en- 
gagjca  à  terminer  la  guerre  avant  six  mois.  Les 
certes  lui  accordèrent  une  levée  de  cent  mille 
hommes  et  à  la  presque  unanimité,  lé  16  janvier 
1836,  un  vote  de  confiance  pour  l'autoriser  à  se 
procurer  les  ressources  dont  il  avait  besoin.  Il 
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fit  procéder  à  la  suppression  de  ce  qui  restait 
encore  de  couvents  d'hommes  ;  le  papier  de  VÈtat 
s'avilit  au  milieu  de  tripotages  financiers,  et  les 
chaiges  publiques  s'accrurent.  Le  27  janvier  il 
fit  prononcer  la  dissolution  dès  eortès.  Lié  inti- 
mement avec  le  ministre  anglais ,  Il  ne  craignit 
pas  de  blesser  l'ambassadeur  français,  comte  de 
Rayneval,  qui  travaillait  activement  à  sa  diute. 
La  guerre  civile  était  loin  de  se  termhier  comme 
Mendizabal  l'avait  promis;  ses  amis  l'abandon- 
nèrent, et  11  dut  donner  sa  démission  le  15  mai. 
Après  l'insurrection  militaire  de  La  Granja,  Ca- 
latrava  ne  trouvant  pas  de  ministre  des  finances, 
pensa  à  Mendizabal.  Celui-d  se  chargea  de  ee 
portefeuille  le  11  s^'ptembre,  malgré  les  r^- 
gnances  de  la  reine  régente.  Mais  il  avait  perdu 
son  crédit,  et  le  10  août  1837  il  donna  sa 
démission  avec  le  ministère  Calatrava.  Défmté 
de  la  province  de  Biadrid  aux  coriès  pendant 
les  trois  années  suivantes.  Il  fit  partie  de  la  frac- 
ti'on  la  plus  violente  de  l'opposition.  En  1S41  » 
sousTadministration  d'Espartero,il  reprit  encore 
une  fois  le  portefeuille  des  finances  ;  Il  tomba 
avec  le  duc  de  la  Victoire,  et  (bt  alors  forcé 
de  se  réfbgier  en  Portugal ,  d'où  il  g^gna  l'An- 
gleterre. Plus  tard  il  vint  en  France ,  et  enfin 
il  rentra  dans  sa  patrie.  J.  ▼. 

CofiMrfatfoiu-Itfrttofi.  —  Dtet.  dé  U  Conn. 

■BBiDO  (  André),  savant  jésuite  espagnol , 
né  en  1608,  à  Logrono,  mort  en  1685.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Salamanque,  il  entra  dans 
la  Société  de  Jésus;  il  devint  successivement 
prédicateur  à  la  cour,  conseiller  de  l'inquisition, 
recteur  des  collèges  d'Oviedo  et  de  Salamanque, 
vice-provincial  de  Castille  et  confesseur  du  duc 
d'Ossuna,  pendant  qu'il  était  vice-roi  de  (Catalo- 
gne. Ses  principaux  écrits  sont  ;  Bvdlm  sacrx 
cruciatxDilucidatio;MaâTiâ,  1651,  in-fot.;  — 
De  Jure  aeademico;  Salamanque,  1655,  in-fd.; 
Lyon,  1668  (avec  addit);  —  De  Ordinihus 
militaribus  DisquisUiones  (keoloçieo-morales  ; 
Salamanque,  1657,  in-foL;  —  Principe  perfecto 
y^miniêtros  ajustadot,  documentas  polilicos ; 
ibid.,  1657,  in-4^;  —  Quaresma ^  sermoi^es ; 
Madrid,  1662-1668,  2  vol.  in-4<';  trad.  par  l'au- 
teur en  latin  :  Quadragesima  seu  Conciones; 
Lyon,  1672,  in-4*;  il  a  laissé  en  outre  quatre 
autres  recueils  in-4*  de  sermons  en  espagnol  ; 
—  Statera  opinionum  benignarum  in  con- 
troversiis  tnoralibtu;  Lyon,  1666,  in-fol.  ;  ^ 
Crisit  de  Soc,  Jesu  pietate,  doctrina  et/rueiu; 
Lyon,  1666,  in- 12.  P. 

Antonio.  Mibltoih.  mtpana,in,  n.  -  Alegnabe. 
Seript.  Soe.  Jeiu. 

■BiiDOÇA  (Francisco  db),  jésuite  portu- 
gais, né  en  1572,  à  Lisbonne,  mort  en  1626,  à 
Lyon.  Issu  de  la  famille  espagnole  de  Mendoça, 
il  étudia  la  théologie  à  Coimbro ,  et  fut  admis 
dans  la  Ck>mp!ignie  de  Jésus.  Après  avoir  ensei- 
gné les  belles-lettres  et  la  litiérafure  sacrée,  il 
M  envoyé  à  Rome  en  qualité  de  procureur,  et 
en  revenant  dans  son  pays  il  mourut  à  Lyon. 
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On  a  de  lui  :  OmuiêHtaria  in  lUfros  Begum  ; 

Goimbre,  1621, 3  tom.in-lbl.;  réimpr.  à  Lisbonne, 

à  Lyon  et  à  Cologne;  —  flrlifarium  sacrx  et 

profyaiK  BruditUmU;  Lyon,  1032,  b-fol.  ;  Go- 

lopie,  1«34, 1660,  t733,in-fol.etm-8'';  — Ser- 

moei  ;  Lisbonne,  1632, 1649,  2  vol.  in-fol.     P. 

■BiiDOZA  on  MBRDOÇA,  oom  d'âne  illustre 
famille  espagnole  qui  fait  remonter  son  origine  à 
Didaoo-Lopez,  seignenr  de  Biscaye,  mort  yers 
Ja  fin  du  douzième  siècle.  Elle  a  Joné  on  rôlcf  con- 
sidérable dans  les  affaires  da  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, pays  ob  elle  est  encore  représentée,  et  s'est 
dirisée  en  de  nombrenses  brancbes,  tdles  que  les 
Santiltana,  les  Mondcyar,  les  Corugna,  les  Priego, 
les  Mendibil,  les  Mdito,  les  Infantado,  etc. 

P. 

Imhot^Famil.  BUpiom. 

MEBlBOTLk  (Inigo-Lopez  db),  marquis  de 
SÂiinLLàiiB,né  dans  les  Asturies,  en  1396,  mort 
en  1458. 11  appartenait  à  une  famille  qui  préten- 
dait remonter  jusqu'au  Cid.  Resté  orphelin  de 
bonne  heure,  il  Tît  la  plus  grande  partie  de  Tbé- 
ritage  de  son  père,  grand-amira]  de  CastOle,  pas- 
ser aux  mains  de  seigneurs  avides.  Le  jeune 
Mendoia  n'était  pas  d'un  caractère  à  supporter 
patiemment  cette  spoliation.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  figure  déjà  comme  un  des  dignitaires  du 
royaume  an  couronnement  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  recouna  les  biens 
paternels  par  des  actions  judiciaires  et  par  la 
force  des  armes,  et  dès  lors  «  il  Ait  compté  pour 
un  homme  »,  dit  Oviedo.  Depuis  cette  époque  il 
fut  un  des  premiers  personnages  de  l'État.  Il 
commanda  l'armée  de  Castille  contre  les  NsTar- 
rais,  et  quoique  vaincu  par  un  ennemi  supérieur 
en  nombre,  il  se  distingua  par  son  courage  et 
sa  fermeté.  Il  fit  longtemps  et  heureusement  la 
guerre  contre  les  Maures,  et  après  la  bataille 
dTOlmedo,  en  1445,  il  fut  élevé  k  la  haute  digm'té 
de  marquis,  qui  n'avait  été  portée  jusque  là  que 
dan»  la  famille  Villena.  Ses  relations  avec  le 
puissant  favori,  le  connétable  Alvaro  de  Luna, 
de  tout  tempe  peu  amicales,  devinrent  tout  à  fait 
hostiles  vers  1446,  et  il  entra  en  1462  dans  une 
conspiration  contre  le  fiivori,  qui  ftat  sacrifié.  La 
chute  du  connétable,  en  1453,  l'avènement 
d'Henri  TV  en  1454,  auraient  permis  au  marquis 
de  Santillane  d'occuper  la  première  place  dans 
l'Etat;  mais  la  mort  de  sa  femme,  en  1455,  le 
pèlerinage  qu'il  fit  à  cette  occasion  au  sanctuaire 
deNotre-Dame-de-Guadahipe  tournèrent  ses  idées 
vers  la  religion,  et  le  décidèrent  à  passer  dans  la 
retraite  ses  dernières  années,  que  remplirent  la 
culture  des  lettres  et  les  exerdces  de  piété. 

Le  marquis  de  Santillane  pensait  que  le  savoir 
n'émouBse  pas  la  pointe  d'une  Janee  et  n'affaiblit 
pas  le  bras  qui  porte  l'épée.  Un  écrivain  qui  vi- 
vait à  la  cour  dont  Mendoia  était  l'ornement, 
Pulgar,  le  caractérise  ainsi  :  «  H  avait  une  grande 
quantité  de  livres,  et  il  s'adonna  à  l'étude,  par- 
ticulièrement à  celle  de  la  phllosopliie  monde  et 
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dès  choses  étrangèiM  et  anciennes.  H  avait  tou- 
jours dans  sa  maison  des  docteurs  et  des  maîtres 
avec  lesquels  il  discourait  du  savoir  et  des  livres 
qn'it  étudiait.  II  fit  lui  aussi  des  livres  en  vers  et 
en  prose  très-utiles  pour  porter  à  la  vertu  et 
pour  âoigner  du  vice.  Dans  cette  sage  occupa- 
tion il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  loisir, 
n  eut  beaucoup  de  renom  dans  plusieurs  royau- 
mes hors  de  l'Espagne;  mais  il  pensait  qu'il  va- 
lait mieux  posséder  l'estime  des  sages  que  d'être 
célèbre  dans  la  multitude.  »  Élevé  en  Castille, 
patron  des  poètes  qui  vivaient  à  la  cour  de 
Jean  II,  ami  intime  du  marquis  de  VlUena,  qui 
favorisait  dans  l'Aragon  rinht>duction  de  la 
poésie  provençale,  le  marquis  de  Santillane  réu- 
nit dans  ses  œuvres  les  qualités  originales  de  la 
vieille  poésie  espagnole  et  l'art  délicat,  l'élé- 
gance raffinée  des  troubadours.  Il  subit  aussi 
l'influence  des  grands  maîtres  italiens,  et  se  plut 
à  transporter  dans  le  dialecte  castillan  les  for- 
mes de  la  versification  de  Dante  et  de  Pétrar- 
que. Son  plus  charmant  poème,  intitulé  Una 
Serranilla  (petite  chanson  montagnarde),  est 
tout  à  fait  dans  la  manière  provençale  et  Imitée 
du  troubadour  Giraud  Riquier;  mais  limitation 
est  supérieure  au  modèle.  L'influence  des  célè- 
bres poètes  italiens  Dante,  Pétrarque,  Boccaoe 
est  bien  sensible  dans  un  long  poème  en  octaves 
Sur  la  Mort  du  marquis  de  Villena^  dans 
Le  Couronnement  de  Jordi  ;  dans  dix-sept  son- 
nets «  à  la  mode  italienne  »,  dit  l'auteur  lui-même. 
Parmi  ses  ouvrages,  composés  dans  la  madère 
espagnole  et  qui  sont  en  général  mférieurs  aux 
précédents,  on  remarque  La  Complainte  deFa- 
mottr,  qui  parait  se  rapporter  à  l'histoire  tragique 
delfacias  (voy.  ce  nom);  un  poème  en  trob 
cent  trente-deux  stances  ou  doubles  redondillas^ 
intitulé  Les  Ages  du  monde,  abrégé  de  l'histoire 
universelle,  qui  commence  à  la  création  et  va 
jusqu'au  r^ne  de  Jean  n  (1)  ;  un  poème  moral 
en  forme  de  dialogue  entre  Bias  et  la  Fortune, 
dans  lequel  l'auteur  développe  les  doctrines 
stoiciennes  pour  consoler  un  de  ses  cousins  qui 
avait  été  emprisonné  en  1446  par  l'ordre  de  don 
Alvar  de  Luna;  un  poème  sur  la  chute  de  la 
mort  du  connétable  (  Dœtrina  de  privados). 
Dans  ces  deux  derniers  poèmes,  et  particulière- 
ment dans  le  Dialogne  entre  Bias  et  la  For- 
tune, on  trouve  des  passages  très-remarquables 
par  l'énergie  et  l'élégance.  Mais  de  toutes  ses 
œuvres  en  ce  genre  la  plus  importante  est  la 
Comedieta  de  Ponsa ,  ou  La  petite  Cqmédi^ 
de  Ponsa,  poème  dramatique  en  octaves,  qui 
rappelle  à  la  fbis  le  chef-d'œuvre  de  Dante,  que 
le  marquis  imite,  fi  Les  Perses  d'Eschyle,  qu'il  ne 
connaissait  pas  ;  il  a  pour  sujet  la  grande  bataille 
navale  de  Ponza,  livrée  en  1435,  et  dans  laquelle 
les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre ,  l'hifant  don 

(t)  M.  OdNM,  qui  ra  paMié  le  pfcnler  {Rimât  HtêdUat}, 
Pattrlboe  aa  nargats  d^otUlaae,  mate  -M.  Amador  d« 
loi  Riot,  dans  set  Bsiudiot  sestm  lot  Judiot  4e  Btpvna  ; 
Madrid,  I84S,  lD-S*,rattrllNie  à  PaMo  de  aanta-Marla. 
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Heniide  CailiUeaTec  beMUoup  de  nobles  etpe- 
piob  tonbèreal  m  pouvoir  des  Génois  ;  îl  porte 
le  (itre  de  comédie  pute  q.iie  le  dénoOment  en 
est  heureux  (c*eat  la  raison  xyie  Dante  donne 
pour  justifier  le  titre  de  son  grand  poème).  La 
ComêdiêUk  esl  ode  sorte  de  viskm.  Les  relues 
de  IVaYarre  et  d'JUacon  et  llnfantedona  Gatalitta 
en  sont  le»  principenx  personnages.  Boccace  y 
figure  aussi  atee  asses  peu  de  conTenance,  et 
uni^piemenf  oomine  rameur  d*on  traité  Swr  lu 
J>ésQâ(res  des  Prinem.  C'est  à  ce  titre  que  la 
reine  Leonora  lui  rnoonle  la  gleire  et  la  grandeur 
de  sa  maison,  en  y  i^ioolant  les  présages  d'un 
mabenr  prochain.  À  peine  a-t-elle  aefaevé  son 
discoura  qu'une  lettre  lui  apporte  la  nouTelle  de 
la  bataiXle  de  Pooaa  et  de  raocomplissemeut  de 
ces  flkcheosi  présage.  A  cette  lecture  la  reine 
tombe  en  délaillance.  La  Fortune,  sous  la  forme 
d'une  femme  rkhemant  parée,  la  console  en  lui 
montrant  dans  le  passé  les  grandeurs  de  sa  fa- 
mille et  kn  Ihf  annonçant  pour  eette  faniille  dans 
Tavenir  une  destinée  encore  plus  magnifique.  Un 
autre  ouvrage  «  sinon  plus  important  du  moins 
plus  popuhûre  que  le  piicédeot^est  uoeeolleetion 
de  cent  sentences  riméeaou  proverbes  sous  letitre 
de  Ceniiloquio.  Vn  pareil  recueil  est  curieux, 
mais  il  n'y  faut  pas  ehercher  de  poésie.  «  Le 
marquis  de  Santillane,  dit  Tlcknor,  fut  un  poète 
non  pas  d'un  ordre  élevé,  mais  un  homme  de 
beaucoup  de  lecture  à  nne  époque  ou  la  lecture 
éTalt  rare,  un  critique  qui  montra  du  Jugement, 
quand  le  jugement  et  l'art  de  la  crlUque  mar- 
chaient difficilement  ensemble.  Enfin  il  fonda  en 
Espagne  une  école  de  poésie  italienne  et  de  cour; 
école  contraire  à  l'esprit  national  et  finalement 
vaincue  par  hû,  mais  qui  eierça  nne  longue  et 
IMiiasante  influence  et  qui  fournit  quelqne»>uns 
des  matériaux  qui  au  seizième  siècle  serviseni  à 
construire  lalfttératnreeapsgiMle.  » 

Uq  recueil  des  CKiif7res(0*raf  )dUBMrquie4e 
Santillane  parut  k  Alcala,  lM«,'ift*t  2.  Ses  poésies 
ont  étéinséréea  dans  le  CwKioinr&geniral  et 
danal^  /Viesioi  aNlMionMde8arKhex.lf^OclMM 
a  publié  JkMa$  ineditoMÔe  don  Iniga  Lope^  de 
Ifendoaa;  Paris,  1844,  m-8''.  Les  Prvwtrbtêêm 
CenliloquU),  imprimés  dès  1406,  eureotnenfoa 
dix  éditions  dans  le  siècle  snèwint,  et  pamrwt 
en  général  avce  un  vehunineux  et  savant  «m- 
mentaiie  du  doelanr  Pedro  Dinx  de  Tolède.  On 
trouve  une  autre  ooUeotio»  de  proverheo  par  le 
marquis  de  Santillane  dans  les  OHgkus  dt  la 
Lniua  Coêtêliami  de  Mayana  y  Siaaar,  t  H, 
f.  I79,etclls  noeonlnlrtméaninoGompagnéa 
de  gloses  ,  mais  sj^plrment  urangtf  s  par  ordre 
alplMbétiqiMiettels  qoe  l'auteur  leaa  menattHa 
«  de  la  honebe  des  vieilles  femmoean  nain  de 
leur  obeminée  ».  Yen  la  in  de  ta  vil,  la  tép»* 
tatiott  deSsBtiHaiioélaH  répandw  an  loin.  A» 
de  Mena  dit  que  des  hommes  de  distinction 
vinrent  des  pay»  <ln%us  lien  qneiioor  (e  voir. 
Le  jeone  eumiéfaNede  Portugal  faii  demanda  ses 
poÂnes.  Le  marqpns  en  les  loi  envoyant  les  fit 


précéder  d'une  UUre  mur  Vmi  fom^B^  k 
vers  i4&à  et  contenant  des  noiieca  anr  len  yufites 
antérieurs  et  sur  les  contemporains.  Cette  leltR, 
le  document  le  plus  important  qui  axiale  nnr 
l'andenne  UttéraUire  espavM>l*»  ^orae  une  aorte 
dlntrodoctioB  ou  CamUonêiro  du  margnsi»  et  ee 
trouve  dans  le  i*'  voL  des  i'oesioa  nntertores 
deSancbez.  &, 

Cfomka  âé  Don  Jua»  el  Sêoundo.  —  PhI^t»  Ctmrm 
roUÊtm.  -  Mlcôta  AMdMo.  BiOtêtthecti  mâfma  vdms, 
t.  W.  p.  VM.  «-  nsilM  w  aià.  aUftili'S  ëe  m  iMUrë — 
japiM«f^  1,  irwLffMç.  ->  THÉwir,  HMwy  •/ J 
iMâraturê,  L  I,  e.  XIX. 

ttmiosa  (  Pedra-GontalM  nn),  i 
le  grand  cardinal  d^Sspagne^^fràiX  i 
fils  du  précédent,  né  le  3  mai  iègg,  mact  le  ti 
janvier  141».  D'abord  évèquedeGataïkavca^pw 
de  Siguenza,  chancelier  de  CastiUeetde  Léon,  il 
fut  chargé  des  affaires  les  plus  imppitanles  pnr 
le  roi  de  CastiUe  Henri  IV,  «ai  loi  psiiMU  In 
pourpre  romaine  en  1173  et  le  cMsH  pour  wm 
de  ses  exécuteurs  testamentaires  en  1474.  I« 
testament  de  ttenri  IVnefiapaeeaéenléetlM> 
bellc,fennne  de  Feidinand,rei  d'Awgpn/ewfattn 
sur  Jeanne  Méliran^qf»  le  foi  de  GaatiHa 
avait  désignée  pour  son  héritière.  Menckga,  «ai 
s'attacha  anx  wniveanx  aenvenlnn  PerdinaMAnt 
Isabelle,  jouit  d'autant  de  fiivev  4pm  soM  In 
règne  précédent  et  fut  noAmié  spahevêgn»  an 
SéviUe^  puis  de  Tolède  en  1483.  tiprit— epsrt 
activée  l'cxpéditioftcoqtre  k»  MauMs,  qpri  «e  tw- 
mina  par  la  ceainèU  de  OamadaL  H  momil  pw 
d 'années  apiès  h  GnadakÛMar  <t  fut  enseveli  éns 
la  catiiédmle  de  Tolède.  Ce  iPéhrt-élait  i«ri  km* 
tniit  et  l'on  prétend  fiiadane  sa  jeunesse  II  i 
traduit  VllMe  d'Homèn,  Viifiile^  Satinai 

2. 

MariaM.  Hitior,  BUp,  L  XXI,  XXVI.  -.  CtaM 
Fttm  fvnifteuwi  et  Ce.  SimUam.  —  P.  s^tear  de  He»^ 
éon^iMCÊrontm^déi  gmê  mhih9Êl  âe  Stfoâm.  ~ 
Oii$Mm  4ê  JaêéimMmémmCâÊitm  »  itm. 

MMMiA  (UtmPUn  hn),  capMafaie  eqia- 
gnol,  fondateur  deBiSÉmn«^nM,  né  vers  1487, 
moit  enmeron  i&»7.  Il  appaittaiilt  è  nnedea 

U  était  irand*^etaanaonéi  Ch«lei<pihiC  lore- 
qn'il  psopaan  à  eo  meMitiHe  de  pooner  les  dé- 


dionnle  de  l'Ainérlque.  VempwMr  necepta,  et  le 
nsmma  adeten^cnbCgMnsfnemr)  des  pays  qnll 
penrraii  découvrir  depuis  le  rtn^e  la  PInlaJns- 
qa'andétaaltdeTl^tcèlin.  Il  l«<pennlt  aussi  de 
porter  les  Ifanilaa  de  «m  foovomniMiit  josqo^ 
ilamerduSnd,lniiiwainni(tuHMwntdet,Ooa 
ducale  <23y7Sn)  et  nm  éMiatieftde  t;gio  antres 
perdue  sur  les  profits  dnpafa,à  eondMon  qu'a 
y  transperleiait,  dnaf eapaoe  de  denx  «M,  mflle 
coMM,  eentcnewB  etfnnM^,  qvttnwyerait 
itt  ehnnin  josqv'à  H  mer  dn  Sud, eonatrairait 
irois  fertcffisefl ^  AMenèDOraR  iNut  moines,  on 
médeelir,  un  sliiroi|(k9i ,  un  apothicnire;  il  loi 
était  inlefdit,  en  CQStipensatkMi ,  dlntradnîre 
da»  sa  eéhwle  awnn  avocat.  Charles  Quint, 
à  MB  ce»diHsM  la  nomma  akaée  mofforet  al- 
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gtuisUmapor  de  U  eotonie  oii  U  résMerail»  et 
lui  promit  que  les  deux  clmfliw  seraient  béré^ 
ditaires  dans  m  ranlile.  Meodoia  efut  droit  eii 
outre  à  ia  moitié  des  tréter»  des  caet^uee  qui 
pourraient  être  tttéê  durait  la  guerre  «t  aux 
neuf  dixièmes  de  la  ranfon  des  prisoiwieni.  La 
flotte  de  Mendeaa,  composée  de  done  aavIraB , 
mit  à  la  voile  de  San-Luear  es  avtii  1^136;  elle 
portaK  boit  ceata  boiiwaes»  MnkhRA  âvaM  peur 
Tice-aaairal  mi  Italie»  expérimenté,  Giofannl 
Osorio.  £n  passant  aoua  réfnalaur,  l'eaipéditioii 
eut  i  sGoOrir  d'une  terrible  tampéle  quila  dis- 
persa; mie  partie  des  bAUmenta  dni  ae  léfagler 
4  AioJaneiio,  où  Osevio  périt  tietimede  la  jalau- 
sie  de  ses  officiers.  Après  an  a^jevr  de  deux,  ae- 
roaîMs  dans  ce  perty  Meadeaa  eantiODn  sa  route 
jusqu'à  la  PiaUi  qu'il  MinooU  jus^aà  Plie  ftao- 
Gabriel.  Il  ent  à  soutenir  ptusienrseomlMrta  avec 
les  indlBèoes^  mais,  toujenrs  vainqueur,  il  pot 
débarquer  sur  ta  rive  oeeideatale  de  la  Plata 
▼is^à-viade  rafflaenl  de  l'Uruguay  (par  «0*  i^-lat. 
ouest  et  33*  3ô'  lat.  sud),  et  y  jeta  les  prcaMsr» 
fondements  d*nne  ville  qu'il  naaama,  à  caase  de 
la  salubrité  du  climat,  l<lue$tf^SHiora  de  Bme- 
no^Àfret  (I).  Peu  aprèa  rarfKée  de  rexpédi- 
tioDy  lea  vivreaeommeneèreni  è  nanquer^et  Ywx 
réduisit  les  rations  4»  éhacnn  à  six  enees  par 
jour.  La  maladie  se  déolara  bîentM  dans  la  oo- 
lonieet  enleva  nn  grand  nombre  «fhnbilantSw  Les 
indigènes  voyaient  tvee  peine  cet  étaMissement 
s'élever  an  milieu  d'eux;  peur  le  détruira,  ils 
ôtèrent  aux  Eapagnals  les  meyena  de  subsister 
et  attaquèrent  lem«  Isurf^genra.  Den  INefo  »b 
MBNDoaj^,  frère  do  général,  marehaavee  trais 
cents  fiMdassins  et  trente  camliers  emilre  les 
Gutiandisa,  tribu  d'environ  breéamHIa  individus, 
qui  avaient  d'abard  fourni  dea  vivits  aan  aven- 
turiers ,  mais  «pi ,  à  la  suite  de  mauvais  précé- 
dés, avaient  cessé  de  fréquenter  le  eamp  envu- 
péeni  Enveloppé  dana  un  marais ,  dan  fiiega  Ibt 
tué  ainsi  que  sen  navendon  Pudnyde  ■enavidaR  ; 
il  ne  rentra  à  Buettoaiàyrat  que  quatre-vingts 
bommea  de  osttaenenvakHi  et  presque  feue  Maa- 
ses.  Dana  cette  extrémUé,.  Pedro  de  MendoBa 
expédia  quatre  brigmtim  pour  cbeitber  dea  pfu- 
visîens;  Ua  remoutèient  le  •eunu  jusqu'à  une 
distance  conaidérable  fltts  pouvoir  en  tranver  ; 
car  lealndtenaseietiraienljitem-appfucfae,en 
incendiant  tout  ce  qnla  ne  pouvaient  emporter. 
La  moitié  dea  éqaipagsa  mourut  et  Ma;  f  autre 
partie  revint  exténuée.  LeaGoivandtea,  les  Bar- 
,  lesZecbnraaef  les  Tlmhnea  se  réunirait 
ittaquer  in  nouvelln  vflte;  ite  te  br«lèrsnt 
que  lea  quatre  brigsuibH  et  mawnaitnjnt 
une  trentaine  de  eolena.  Pedro  de 
une  partte  de  ses  gêna  pour 
et loi'BBême «  avec  tee  plus  valides,  maKMita  le 
Oeove  FespaoB  de  vtegt  Kanes,  jnsqnè  une  He. 
quiconnnMinnIètei 


fiy  ISm  fM  aftiflKr  appelée  par  antiques  hiatorlcos  es- 
pagnols ChLéML  de  la  TrHtêOmd, 


laisser  construire  un  Ant^  auquel  il  donna  le  nom 
de  Hmn^B^^nratua.  Il  y  reiMvntra  un  des 
lieinmes  de  Sétasiien  CatKit  (vof.  ce  nom), 
Éoanaié  Gonzate  Revwero,  qd  brii  donna  d'vtHes 
tmsei^iemeHts  sur  te  (leys. 

D^  deux  euiteperwnnesavnteat  péri  par  la 
finnine,  lorsqu'un  ttèfti  du  géi^ral,  don  Qm- 
xniirde  Itendota,  arrivur  âti  trésif  à  BCttiOs- 
Ayrps  sur  on  navire  chnrgé  de  viwic.  Il  y  Ait 
aniti  par  dem  aulra»  bCthneiils  Jrbérdéeaqoels 
se  laouvflieift  le  capMw  Masquera  truee  ses  eo- 
looR  délite  de  Caialiaa,  écbappfr  an  waaamn t 
de  Tinkbuee,et  quelques  flnnUte'B  brésiHenaes. 
L'adetenlaie  envoya  dan  Martinei  de  Irala,  éan 
iuau  Pense  de  Léon  et  don  Laiz  Perez  sur  liois 
barques  etsoualesordreede  don^uandcAyslas, 
avrc  Tordre  de  se  procurer  dea  vivres.  Ayatea 
s'avançainaqu'à  un  petit  part,  qu'il  nomma  Cou- 
éeêari'ù.  C'était  dans  te  pays  dm  Guarante  (par 
«y  40'  delat.)  qu'ayant  apprte  qu'il  existait  dans 
l'ouest  unecofllrée  fltbe  enoretenargent,  U  ou- 
blia sa  mteaian  pour  s'emparer  de  ces  mines,  et 
fut  mneacré  avec  te  ptes  gnande  parfte  de  see 
bommee  par  les  Poyageaèa.  Don  Pedro  de  Meo- 
dons,  inquiet  de  son  sort,  envoynè  sa  reeherebe 
Gennato  de  Meodoia  et  teeapNaioedoniuaffde 
Mazar  y  Isploosa  avec  quatre  vtegis  hommes. 
Cea  deoxefttciers  fondèrent  ta  viNede  ÏAiumabn 
dei  Faragumf  (avyeunPhui  fAssompCten,  ea- 
pitate  du  Paraguiay),  mate  ne  purvnt  faire  par- 
¥Mlr  de  leurs  nouveilee  à  Bnenos-Ayres.  Don 
Pedro  de  Mendaaa  tondte  malade  ds  désespoir,, 
et  s'ènAarqn»  pour  rciirepe;  avec  son  trésorier 
doniuandcOsoèrtts.  Bnne  la  traversée  le msaque 
de  vivres  fit  si  oemplet  ipm  Tadelaiitado  dut 
manger  m  éhtenne,  qni  était  pfdne.  ri  Ait  presse 
aussitôt  alleiNt  d*aliéaaQon  mentale,  et  aueeomba 
dana  un  ar^eèed^  rage.       AlfVvd  ne  Lacazb. 

Anconto  AteMo,  inecMnatio  movraphieù-hMarfeù 
dâ  km  l^dia»  éU.  (MMria,il6«yS  vrt.  iiM«).  -  Her- 
NI»,  Dteaâêi,  Ul.  AV  cl  V.  ->  Clwrie»ata,  iWaHéra  du 
Paraçuaf,  Ut.  1.  —  Soutbey,  BraaUf  ehap,  m.  —  IL  Ni- 
eolaotfel  Tee(w,  maoriû  prifVInctm  Poraquaft»,  Rb.  I, 
mtk  m  'T.->  OomuM,  Hm,SÊ  lat  /Mtei,  cap.  ncvim. 


U 

K»^-*' 


mmmmh  {Dte^lÊ^fi^  ne),  homme'^^ 
d'Élfltt  ^  IKetorieii  «spégnol,  né^à  Grenade,  cd 
rMi3,  nwrt  k  Madifd,  en  avril  1575.  ff  était  ar- 
rièi«^petlt-fite  dn  premter  marquis  de  Santillane. 
Son  grand-  père  fut  ambassa^tear  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  auprès  du  saint-sIége.  9on  père,  le 
grand  comte  déTendlRa,  eombaàtavee  Irannenr 
(fens  t'expéditten  contre  tes  Maures  dtspagBe, 
en  i49S,  tif  devint  gsweraenr  de  Grenade  peu 
aprts  la  eapHutetien  #e*cette  pteee.  Dtego,  qui 
avait  ehiq  ffte«e  plus  Agés  qoe  fcil,  faf  desiteé  à 
rt^se.  Mate  son  caradèfe  wt  te  porfrit  pas 
vers  te  carrière  eoeléslaaffque.  Ilieqittt,  H  est 
vrai,  beaucoup  desavoir;  il  apprit,  è  Grenade,  à 
perler  Tarabe  avec  IbdUté ,  étudia  avec  snc^ 
te  Iafi0,  tegrec^  In  pbitesephte,  tes  droite  dvH  et 
camm  à  Satemanqpe.  Ce^Kiodànt  il  montra  ode 
pcéfiérence  dédarée  pour  les  afTaires  poiitiquas 
et  les  belles-lettres.  On  suppoae  qne  ee  IM  -à 
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SalamMM|M  qaH  oonpoia  m»  La%arUU  de 
Tcrmii,  petit  roman  fort  lOMMaDt,  mais  qui 
D'aoratt  pat  craYeno  à  an  Mor  prélat;  aoatl 
MMidon  raocNiça-i-ll  MflBtât  à  la  perspective  dei 
djgpiités  eedéiiastiqiias  :  0  alla  servir  em  Italie, 
dans  les  armées  espagnoles.  Il  ne  négligea  point 
les  lettres,  et  éns  l'intervalle  de  ses  caropaçMS 
il  écouta  les  leçons  des  pins  célébras  profHsenrs 
de  Bolopie,  de  Padone  et  de  Home.  Un  jeune 
bomme  de  si  hante  naissanee,  et  qni  montrait 
des  dispositions  si  nnan|naUes,  ne  pouvait 
ddiapper  k  l'oBil  vigilant  de  Charles  Quint  Ce 
prince  le  nomma  dès  I63S  ambassadeur  auprès 
de  la  république  de  Venise.  Dans  ce  poste  diplo- 
matique, alors  nn  des  pins  importants  de  TEn- 
Tope,  Mendott  trouva  encore  du  loisir  pour  la 
culture  des  lettres,  il  aida  de  ses  conseils  et  de 
son  patronage  les  Aide,  alors  au  comUe  de  leur 
■Caution.  Paul  Mannce  hri  dédia  son  édition 
des  Œuvres  pkil0tapMqueÊ  de  &ûéna,  n  s'oc- 
oipait  en  même  temps  avec  un  sèle  difpie  de 
Pétrarque  de  rassembler  des  monuments  des 
littératures  grecque  et  latine.  Il  envoya  en 
Thcssalie  et  an  mont  AtiMM  des  émissaires  char- 
gés de  recueillir  des  manoscrils  grecs.  Joaèphe 
fut  pour  la  première  fois  imprimé  complet, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  ainsi 
que  quelques  Pères  de  l^tglise.  Un  jour,  appre- 
nant que  le  sultan  Solnnan  lenait  beancoup  à 
la  délivrance  d'un  jeune  Turc  qui  avait  été  lUt 
prisonnier  par  les  chrétiens,  il  racheta  le  captif, 
et  le  renvoya  au  grand-aeigneur  sans  rançon. 
Soliman,  tonchéde  cet  acte  de  courtoisie,  fit  de- 
mander à  Mendosa  comment  il  pouvait  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance;  celui-ci  répondit 
qu'il  préférait  à  tout  des  manuscrits  grecs,  et  le 
sultan  lai  en  envoya  un  grand  nombre  (1).  Au 
milieu  de  ses  études,  Mendosa  s'acquittait  de  ses 
fonctions  avec  assqi  de  distinction  pour  qoe 
Tempereor  l'appelât  à  on  poste  plus  important.  Il 
l'envoya  comme  son  représentant  aux  premières 
sessions  du  condiede  Trente.  Mendota  adressa 
«n  cette  qualité  au  pape  Paul  m  une  vigou- 
reuse et  solennelle  protestation  contra  ledéplacc- 
ment  du  concile.  Charies  Quint  le  noonma  çosulte 
ambassadeur  à  Rome  et  gouverneur  de  Sienne, 
avec  mission  de  tenir  en  échec  le  pape  et  les 
Florentins.  Suivant  Sisroondi,  juge  trop  sévère, 
Mendosa  «  ne  se  fit  connaître  en  Italie  oue  par 
Ha  hauteur,  son  avarice  et  sa  perfidie».  Placé 
dans  un  psys  récemment  soumis,  et  qui  frémis- 
sait sons  la  suseraineté  espagnole,  Mendosa  avait 
à  rempUr  une  tâche  ditBdie,  et  il  s'en  acqnitU 
avec  une  rigueur  qui  le  fit  accuser  de  cruauté. 
Pour  contenir  l'opposition  des  cUoyens  de  Sienne, 
il  commença  la  construction  d'une  citadelle. 

(1)  Meodosa  ne  yooIoK  pat  qftt  U  prédemc  eoHeetlon 
4|ii*U  avtlt  réonte  tot  dlspenée  ;  tt  la  légua  aa  roi  4*Bi- 
pagne,  eC  elle  IM  dépotée  dans  U  MbIlolMqne  de  rSa- 
enrtai.  M.  MUIer,  dana  reseellent  otfalnpM  qvV  a  pn- 
W»tn  IMS  des  niannieilU  grecaeonaenpéadana  lei  aallea 
et  ee  monaatéfe  parie  fort  en  déuil  de  eeui  qnl  pro- 

O.B. 


Cette  fortereme  resta  fanchevée,  et  les  dtoyens, 
indignés,  toumèrant  leure  regnds  ven  la  France 
et  implorèrent  la  protection  d'Henri  II  contre  la 
tyrannie  espagnole.  L'insurrection  édnta  en 
1552,  en  l'absence  de  Mendoia,  alora  à  Rome. 
Charles  Quint,  qui  à  cette  époque  était  vivement 
attaqué  par  Mauricede  Saxe,  fit  des  ooncesnioos 
aux  Sieûois,  et  consentit  à  retirer  la  garnison 
espagnole.  Mendosa  resta  encore  deux  ans  m 
Italie,  comme  représentant  de  la  politique  de 
l'empereur;  et  lorsque  les  drconsianoes  «me- 
nèrent dans  cette  politique  de  graves  change- 
ments, lorsque  Charles  Quint  voulut,  avant  d*ai>- 
diqoer,  se  concilier  les  Italiens  par  sa  modéra- 
tion, Diego  Mendosa  revint  en  Espagneen  1554. 
Philippe  II,  qui  monta  sur  le  trône  Tannée  sui- 
vante, négjUgea  les  vieux  servlteore  de  son  père. 
Mendosa  parut  rarement  à  la  cour»  et  n'y  ren- 
contra de  la  part  du  prince  qu'un  firoid  accoei!  ; 
bieotét  même  il  tomba  dans  une  disgrâce  com- 
plète. Malgré  ses  soixante-quatre  ans  il  avait 
conservé  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Un  jour  il 
se  prit  de  querelle  avec  un  gentilhomme  dans 
l'hitérieur  du  palais.  Le  gentilhomme  ayant  tiré 
son  poignard,  Mendosa  le  saisit  par  le  milieu  do 
corps  et  le  jeta  du  haut  d'un  balcon  dans  la  rue. 
Le  roi  regarda  cette  rioicnce  comme  un  outrage 
à  la  majesté  royale,  et  exila  le  vieil  ambassa- 
deur. Mendosa,  dans  sa  retraite  forcée,  s'amusa 
^  composer  des  vere,  et  écririt  une  histoire  de  la 
gnerra  de  Grenade.  Il  termina  ce  dernier  ou- 
vrage à  Vàfst  de  soixante-dix  ans.  H  reçut  vers 
le  même  tempe  de  Philippe  n  la  permiûion  de 
reparaître  k  la  cour;  mais  il  mourut  peu  après 
son  arrivée  4  Madrid.  Diplomate,  homme  de 
guerre,  protecteur  des  lettres,  romander,  poète, 
historien,  Mendosa  fut,  à  quelque  point  de  vue 
que  l'on  le  considère,  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  Ses  ouvrages  n'ont 
pas  tous  une  égsle  valeur;  mais  ils  sont  tous 
empreints  du  génie  national,  et  son  histoire 
est  un  des  chefs-d'oBuvre  de  la  littérature  espa- 
gnole. Son  ouvrage  le  plus  populaire,  lasarilie 
de  Tormèij  a  le  mérite  de  Toriginalité.  Rien  de 
semblable  n'avait  paru  en  Espagne.  On  en  étaH  en-  * 
core  aux  romans  de  chevalerie  ;  on  lut  avec  autant 
de  plaisir  que  de  surprise  un  petit  livre  où  ne 
fignrsient  ni  enehaateura,  ni  paladfais  errants, 
ni  amoureux  k  la  Csçon  d'Amadis,  mais  où  l'on 
rencontrait  des  personnages  empruntés  à  la  vie 
réelle  et  aux  conditions  sociales  les  plus  basses, 
des  mendiants,  des  aubeqpstes  fripons,  des 
moines  peu  scrapuleux,  des  hommes  de  loi  mal* 
honnêtes  et  des  femmes  dignes  de  vivre  dans 
cette  société  plus  que  vnl^re.  Le  héros  et  en 
même  temps  lenarrateur  de  l'histoire,  Lasarille, 
ou  le  petit  Laxare,  est  né  dans  un  moulin  sur 
les  bords  de  la  Tonnes,  prèsde  Salamanque.  Sa 
méchante  mère  le  donne  pour  guide  à  un  aveugle 
mendiant.  L'eniant  prend  asses  gaiement  son 
parti  de  cette  triste  condition,  et  acquiert  à 
l'école  du  mendiant,  brutal  et  fripon,  uuc  «^- 
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périeDce  dont  il  tire  profit  dans  le»  étranges  et 
peu  honorablee  positions  où  le  hasard  le  place. 
On  le  voit  successivement  an  service  d'nn  prê- 
tre, d'un  gentilbomme  vaniteux  et  indigent,  d'nn 
moine,  d'un  vendeur  d'indulgences,  d'un  cbape* 
lain,  d'nn  alguazil,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il  se 
marie  pour  un  moUf  dtt  moins  honnêtes  et  où 
Tamour  n'entre  pour  rien.  Le  roman  finit  brus- 
quement sur  cette  union  sans  que  Ton  sache  ce 
que  devient  le  héros.  «  L'objet  de  cette  amu- 
sante fiction,  dit  Tickoor,  est  une  poignante  sa- 
tire de  toutes  les  classes  de  la  société  que  Laza- 
rille  voit  en  deshabillé  et  derrière  la  scène;  il 
est  écrit  dans  un  style  castillan  pur,  riche,  hardi, 
qui  rappelle  la  CéUsiine;  quelques-unes  de 
ses  esquisses  sont  parmi  les  plus  fraîches  et  les 
plus  vives  qne  l'on  puisse  trouver  dans  tonte 
la  classe  des  fictions  en  prose,  si  vives  même  et 
si  libres,  que  deux  d'entre  elles,  celle  du  moine 
et  celle  du  vendeur  d'indulgences,  furent  mises 
au  ban  de  l'Église  et  retranchées  des  éditions 
qui  parurent  avec  la  permission  de  l'autorité.  » 
LazarilU  de  Tormès  devint  le  modèle  d'un 
genre  qne  l'on  appela  picaresque,  auquel  ap- 
partient Gnzmand'Alfiàracheet  mêmeGil-Blas,  du 
moins  dans  certaines  parties  (1). 


(I)  La  première  édttloD  dont  l'eiUtence  soit  bien 
Utée  Mt  celle  de  Burgot,  ISU.  pet.  in-8«;  elle  est  es- 
cettlTement  rare  et  trèf-reetaercb«e  dea  blbUoptaUet.  Ba 
1818,  à  UDdres,  elle  fût  payée  81  Uv.  st.  A  Parla,  en  l8Vr. 
à  la  Tente  de  U  MbUotbèqne  de  H.  C.  B.,  elle  fut  portée 
an  prix  de  480  fr.  L'édition  d'ànvera.  tW4,  est  également 
trés-dtrflcUe  à  rencontrer  et  très-cbëre.  De  1188  à  ii», 
le  jromfat  4u  Ubrain  signale  douze  édIUons  Impikaéca 
en  Italie  on  en  Espagne  ;  on  pourrait  en  menUoner  qnel- 
qaes  antres;  ceUe  de  Bareelone,  1610,  a  desflgnrea  en 
bols  assez  nalres.  Les  réimpressions  modernes  sont  nom- 
breuses. Dans  celles  qui  ont  vu  le  Jour  en  Espagne  sona 
Je  régime  des  cortèi,  de  I8f  1  à  istt ,  les  chapitres  suppri- 
més par  le  saint-odiee  ont  été  rétabU«.  L'édiUon  de 
Paris,  1810.  est,  à  ce  qnll  parait,  la  premiéi^  qui  ren- 
ferme la  continuation  des  ^centnrei  de  LautriUê 
éciiie  par  nn  professeur  de  le  langue  espagnole,  étabU 
à  Parts,  H.  de  LuRa.  Cette  suite  n'a  aucun  mérite;  elle 
est  remplie  d'aneedotesabsurdc^;  Uurllle  laltparUe  de 
rezpédiUon  de  Cbarles  Qolnt  contre  Alger;  U  tombe 
dans  la  mer;  il  est  avalé  par  un  grand  pols&on,  et  il  fklt 
un  long  s^onr  au  tond  des  eaux.  En  rollà  assez  peur 
montrer  combien  la  continuation  s'est  écartée  de  l'Idée 
qui  avait  guidé  Mendoza.  One  traduction  française,  attri- 
buée i  un  Ubralre  lyonoala,  Jean  Saugraln,  fut  publiée  à 
Paris  en  1881.  et  plusieurs  fols  réimprimée.  D'aufres  tra- 
ductions daes  an  Flamand  Jean  van  der  Maeren,  à  nn 
anonyme  qnl  ne  s'est  f8lt  connaître  qne  par  les  initiales 
P.  B.  P.  eurent  aussi  dUenes  éditions.  CeUe  de  rabbé  de 
Charnes  est  très-peu  fidèle,  et  toutefois  c'est  celle  qnl  a 
le  plus  été  repmdnite.  Bllepsmt  en  i«78  et  en  1808;  elle 
rerlt  le  Jour  à  Bruxelles  arec  quelques  correctiona  de 
style,  et  elle  sertit  ainsi  de  modèle  à  celles  qui  se  sont 
succédé  depuis ,  notamment  à  celle  de  Paris  (  Dldot , 
1801,  f  ToL  ln-8*,  avec  40  Bgnres  ).  Une  bonne  traduc- 
tion de  Lazarllle  avee  des  notes  courtes  et  Jndldenaes, 
avec  une  introduction  littéraire  et  bibliographique,  serait 
un  vrai  serrlce  rendu  à  la  canse  des  lettres.  Le  roman 
dont  nous  parlona  a  passé  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  rSurope.  On  estime,  en  raison  de  sa  fidélité  et 
de  sa  Tiracité^  une  version  anglaise  dont  nous  avons  sons 
les  yenx  une  édition  datée  de  Londres,  1777.  et  indiquée 
sur  le  titte  nomme  la  dix-nenvléme.  Elle  est  due  à  nn 
écrivain  peu  connu,  nommé  Blakeston,  et  elle  parut,  à 
oe  qye  ubus  croyons,  ponr  la  première  fols  en  1870  ;  die 
avait  été  précédée  par  une  antre  version,  composée  par 
David  RowUBtf,  Lon4r8f>  1888,  I87t,  etc.  Lés  btbttogn- 


Une  des  distractions  de  Mendoza  dans  sa  re- 
traite fût  de  composer  des  vers.  11  en  avait  déjè 
écrit  dans  sa  jeunesse.  Plusieucs  de  ses  poésies 
datent  de  l'Italie,  entre  antres  une  Épitre  an 
poète  Boscan,  laquelle  est  en  partie  hnitée  de 
VÉpUre  d'Horace  à  IHiméeius.  Moidosa  con- 
naissait hien  les  anciens;  mais  il  pensait  qu'oB 
ne  doit  pas  les  copier  servilement.  Son  hymne  en 
l'honneur  du  cardinal  Espinosa,  un  de  ses  plus 
heaux  ouvrages,  réunit  l'inspiration  de  Pindare 
an  vieil  esprit  castillan.  Mendoza  autorisa  par 
son  exemple  TintroducUon  des  formes  italiennes^ 
tentée  par  Boscan  et  Gardlaso  ;  cependant  il  ne 
fut  jamais  infidèle  à  hi  poésie  espagnole,  et  ses 
pièces  les  plus  agréables  appartiennent  à  ce 
genre  que  l'on  appela  depuis  UirUlas;  elle» 
sont  écrites  avec  une  bonne  humeur  et  une 
liberté  plus  digpes  de  l'auteur  de  lazarille  que 
d'un  représentant  de  Charles  Quint  au  ooncilfr 
de  Trente.  Le  même  esprit  de  satire  plaisante  se 
remarque  dans  deux  lettres  en  prose,  on  phitêt 
dans  deux  essais  sous  forme  de  lettres.  La  pre- 
mière, supposée  écrite  par  un  hommede  cour,  est 
une  description  de  toute  cette  classe  de  caiari- 
beras,  ou  courtisans  de  bas  étage  etbesoigpenx, 
qui  assiégeaient  les  portes  du  présidentdu  conseil 
de  Castille.  L'antre,  adressée  à  Pedro  de  Sahoar, 
tourne  en  ridicule  une  mauvaise  histoire  des 
guerres  de  Charles  Quhit.  Cette  lettre  prouve 
que  Mendoza  avah  beaucoup  réfléchi  sur  l'his- 
toire. Il  montra  Mentêt  sou  aptitude  en  ce  genre 
par  une  composition  de  peu  d'étendue  mais  d'un 
grand  mérite.  Il  prit  pour  snjet  la  révolte  des 
Maures  sous  Philippe  II,  de  15tt8  à  1570.  Bien 
que  ses  sympathies  soient  pour  ses  compatrio- 
tes, il  se  montre  Juste  pour  les  héroiqueâ  rebelles, 
qui  se  soulevèrent  contre  une  intolérable  op- 
pression. Cette  honorable  impartialité  ne  permit 
pas  la  publication  immédiate  de  son  histoire» 
qui  ne  parut  qu'après  l'expulsion  définitive  dea 
Maures.  Littérairement  Mendoza  a  pris  pour 
modèle  les  historiens  latins  et  particotièrement 
Salluste.  «  Mon  dessein,  dit-il  au  début,  est  d'é- 
crire la  guerre  que  le  roi  catboliqoe  d'Espagne» 
don  Philippe  II,  fils  de  Tinvincible  empereur 
don  Carlos,  eut  à  soutenir  dans  le  royaume  de 
Grenade  contre  les  rebelles  nouvellement  con- 
vertis, guerre  qu'en  partie  j'ai  vue  et  en  partie 
apprise  des  gens  qui  y  appliquèrent  leurs  mains 
et  leur  esprit  »  «  Il  continue  sur  ce  ton,  dit 
M.  de  Lavergne,  et,  en  s'appliquent  de  plus  en 
plus  à  donnera  son  rédt  les  formes  de  l'histt^re 
antique,  il  trace  des  caraetères  et  des  descrip- 

pbcsmenttonnent  deux  anciennes  tradncUona  alleman- 
des ;  Ldpilr,  1888.  et  Ulm,  1788  ;  eUea  ont  été  elheécs  par 
celle  de  J.-0.  Keli ,  Gotha,  1810,  ln-«*.  On  pourrait  si- 
gnaler aussi  des  veraiooa  fiamandcs^  luiiennes  U  Bi- 
bUotMçu€  des  Jlomanf.  août  1781,  a  donné  «Bjjng 
extrait  de  LauwiUê,  et  le  texte  espagnol  a  été  reproduit 
dana  le  tom.  1*^  du  Teioro  de  «ottiUm  upaMêt  pu- 
blié par  B.  deOclwa  (  Paris,  1847,  8  vol.  !■-••).  et  dana 
le  tome  lil  de  la  BiMoUea  de  uMons  EtfoMêt,  pn- 
bllé  par  Arrtban  (  Madrid,  1848  ).  0.  B. 
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il 
tintes 

fait  Nnportaiift  4e  rélniaBB  et  «te  tenleMM  ;  H 
poMse  rUtatiM  jnsfft'à  ntltn  dM  ditoonr» 
(iau  la  iMMiclie  de  te*  penoanegef  »  «t  daae 
cesdésooon  il  repradiDitlMèleiiMit  les  tours  les 
plus  earaelériitiqiMi  de  aae  nedèlee.  Oant  aon 
pranier  lifre»  il  eopfote  tne  allooBtien  de  Fer- 
naad  de  Vator  «ax  MMffea  pour  \m  exdter  k  la 
rémlte,  el  là  le  nInMiTent  toas  lee  fvooédée 
employée  eo  paraM  cae  par  Tadle  oa  par  Sal- 
lutte,  tels  qoa  te  iMvaqae  passage  da  dieeoars 
direet  au  dèsooon  iodirect»  et  réeiproqoemeat. 
Tous  ces  eanprauls  sont  faite  avec  une  daeifgie 
et  une  piiiaianoeveBMniaaUes  ;  respagsol»  anteot 
du  tetin,  se  prête  saas  eObit  à  tout  ee  que  veut 
Meodeza.  C'eet  à  la  feis  «ua  fémnrretUea  et  uoe 
créatioa.1.  U  première  éditSoa  iacomplète  de  te 
Gtierrade^amada  keekaporelre^  àê  Mspnna 
Felipe  ii,  conlro  los  Moriseoê  deaquel  remo^ 
parut  à  Madrid,  I6ia,  in-4%  et  Ait  réimpiteMe  à 
Liftbeane  ea  i<S37.  La  première  édition  complète 
est«eUe  de  Monlbrt;  Vateaee,  1774.  te-4%  qui 
a  ète  ptesteurs  «s  létenprimée.  M.  Oehaa  l'a 
iniéiée  dans  te  Teioro  de  kUieriédares  cfjM- 
noùBÊ  de  teoattectioa  des  auteurs  tipi^pieli,  de 
BaadTjr.  H  n'existe  qu'une  édition  des  polies 
de  Mendoaa.  Elle  fut  publiée  par  Juan  Dtex  Si* 
dalgo,  avec  un  sonnet  da  Cervantaa  en  lête  : 
OlMfiaâ  del  inii§ne  eavaUer^  D.  Diege  de 
Meméofa;  UaAtiÂ,  1610,  in-é*;  elte  ait  rare  et 
reeheTchée  Oans  VÀverii$$emeHt  au  Ueimw, 
il  est  dit  que  plustenrs  pièces  légères  ant  éte 
supprimées,  comme  peu  oonvenafates  à  te  dlipiilé 
de  l'auleur.  U  Bibtfattièque  impériate  de  Paris 
(ms.  n*  9393)  eaatient  un  necneil  des  poésies 
de  Meadesa,  plus  amide  que  TédUion  de  Ma. 
drid.  Les  deux  tettna  sur  tes  Caiariberae  et  à 
Pedro  SatezM'  oat  éte  publiées  daas  te  5amt-> 
7}arto  erudUo;  Madtid,  17M»  m^",  LXVIU 
et  XXIV.  L.  J. 

Ni«olM  Astoato»  âtbIMkâee  ITMPMia  «mm.  -  iftlge 
I^iprz .  S«  la  Guatrt  de  (iranada.  —  De  A jaU,  yu  de 
Mmdoia,  f  n  télé  de  l'édlUon  de  Valence,  1776.  -  Sto- 
moodt,  HtiMTê  4e§  ÊlépmkHtmes  itaUêitnêt.  t.  KVl.  - 
Roiiierv«4k.  MêUtr»  4»  te  IMUrmum  eqwiielf.  • 
Ticknor«  Hùtanf  qfSpauiih  UUrature,  1. 1.  *  lyuntr 
Jarhbùcher,  C.  CXXIl,  p.  9f.  >  Helroipeetive  Review, 
vûl.  11.  p  1M  »  iié»Me  de  Uvergae.  ilevu*  étt  Dmue 
u^f<mÊtt»  SI  eclabiB.  «MS. 


naire  euptffiQ^  néà  Tolèéa,  vers  IMO,  mort  au 
Mexique,  ea  1617.  U  appartenait  A  Fune  des  plus 
noUcs  et  des  plus  riehes  teuUes  de  te  Geslille. 
Apièa  aiairigneiroféduainl  quelques  années,  H 
quitte  le  harnais  pour  le  froc,  et  entra  chez  les 
émûtes  de  Saint-Aogostin  de  sa  ville  natale.  En 
1560^  fîhUippe  U  renvoya  en  Chine  arec  te  mis- 
sion de  icaaeillîr  des  docmnante  préote  sur  les 
mœun  des  Mritente,  sur  la  poUUque^  sur  les 
productions  du  papa,  te  climat,  le  noaunarce,  tes 
mojFem  de  Iraia,  ate.  Le  I*.  Heodosa  employa 
trois  aonéu»  è  et  vojfage,  et  rapporta  des  observa  - 
tioos  A»t  curieuses,  qu'il  pohlte.  U  passa  eosnite 


9k  il  mata  mmm^m  dauxua^  A.  mm 
illiit  namn^  éfêqaa  das  Ites  lipmi,  aor 
lesaOtesde  Sidte f  dana te ■«•  TyniiéuteBiie ). 
En  1607  il  ravit  te  Manâqua,  en  ^aslitf  da  vieoâre 
aposteiiqne,  ■  ooenpn  snoeeasteoment  tes  aiéses 
eptseopanx  de  Cteapa^de  las  f  irpaidw  (  Giudad- 
real)  et  de  Popatea»  dans  te  Haunlte  Cwade, 
Il  SMurutdanaoeltedamière  vésidenea.  On  «  de 
loi  :  gieUria  de  ias  teeae  mm  n^ieblm^  riioe 
y  eoeiumbrei  del  fran  retea  de  Im  Chma; 
Madrid,  ISM  et  1589,  in^r;  Hadina,  159», 
in-l*;  Anvers,  1686;  Bame,  ins,Spartfai-«*; 
trad.  en  teençate  par  Lue  da  te  Farta,  aama  te 
titre  de  :  Bietekre  tbc  framéffmnme  ate  ia 
Chime^  eàUté  am*  indm  oHerUaUe^  êantée  em 
deux  partiea,<onlenant  en  te  priièiia  :  la  ai- 
toatten,  antiquités,  fertitftt,  Mligi« 
nies,  sacrifices,  rois,  maystrate,  i 
lois,  atautres  ehosesmémorables  dudit  I 
et  an  te  seconde  teste  voyages  faite  vers  iealay 
en  1677,  1679 et  Iftilyaiec les ilupdiritéi  pins 
remavqnabtes  y  venues  et  cntMidues;  ensemble 
un  iUnéreàre  dm  Piomeau  ikmée;  et  te  Aes- 
conareman^  du  nonusoii  Afejpifue,  en  i*an 
15tt;  Paris,  1680,  te-9^.  Dsns  sua  fdoit  te 
P.  Mendoxa  ne  s'en  rapporte  paa  à  ses  sautes 
lumières  :  il  dto  également  les  renseimemeots 
obtenus  |Mir  les  voyageurs  qui  l'ont  devancé  et 
rend  aina  son  ouvrate  Uès^ialérsssant  H  rap- 
poite  aussi ,  avec  beaueaiip  de  détaito,  te  fire- 
mière  découverte  du  nouveau  Mexique  par  les 
PP.  Xraoeiscains  Angustin  Rniz  et  Fmocteoo 
Lopea  (1669),  et  Texpédilteu  d'Antaote  Lopijo 
(1693)»  qui,  en  aQant  à  te  recherche  de  oes  reli- 
giewu  fit  eonuattra  nette  décomrerte,  et  s'avança 
jusque  aur  les  ftvnttères  da  Los  "Famos,  au  delà 
du  39*  de  lat.  nord.  A.  ne  L. 


Aalonlo,  MàU^tAétca  //Mpmc  (  nova  ),  t.  ill.  p.  1S6.  - 
Bo«k  Hrrrtai!!,  /fntilém  Eeei^timmm  SéaUm,'-  Bfldio 
GoPMlex  OavH»,  Thetâro  Indim-  mdmtutin, 

MEMDOZk  (Pedro  BE  SALAZAana),  historien 
espagnol ,  né  vers  1660,  à  Tolède,  aè  II  est  mort, 
en  1629.  A  vtogt-et-on  ans,  il  devint  secrétaire 
du  cardinal  Gaspar  de  Qoiroga ,  qui  te  pourwt 
de  diveraos  fonctions  dans  réalise  da  «oteda, 
celles  entre  autres  de  chanoine  et  de  péntencter. 
U  était  versé  dans  U  conniisssncir  du  dndl  on» 
noniqua  et  des  annalcs  de  llîspafQns;  oa  Ta 
quelquefois  confondu  avec  un  écrivain  qui  vivait 
un  peu  avant  lui,  Pedro  de  Saiaxar.  On  a  de  tel  : 
Creniea  dei  cardenal  /nom  Tkwera,  nrsa- 
bispo  de  2btedo;Tolède«  i603,  in-4*;  —  San 
iUUifiMêa»  arzùbiifiû  d»  Totedo;  îbid.,  1618, 
te-4*;  •«->  Ori^sfi  de  loê  Di^nidadee  eefiares 
de  CasHlla  y  £eofi;  ibid.,  1618;  Madrid,  1657, 
te  fol.;  ^  CkromkoH  di  la  casa  de  hee  AmcM 
de  Leem;  ibid.,  1619  Jt^;  —  CarmÊkta  dei 
ifirm  eardenal  de  Sspafka,  Pednh^eauUez 
de  Memhta  ;  ibîd^  hàU,  te-foli9.(  ^baMa- 
narqmia  de  Sepaiia;  Madrid,  1779*1771, 3  irol. 
In-fol.«  publié  par  tes  soins  de  Bsith.  UUoa. 
Cetmtenr  aiaiiséphMlfeiiw  o^ububs  i 
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qii  tEMtaptdfrU  g^Miloye  4e  4ifléMkt  mai- 

SMtdVsftgMu  P. 

MRRUOZJà  (Don  iientarxtift  de),  diplomate 
et  MttDrieB  Mfpagvol,  vrait  dans  la  Mcande 
moilié^a  cefaûèMe  âède.  UoMMMOMMBtde 
MTie  «»t  peo  oeoMyCt  la  in  e^égùmuaâ 
ignorée;  fBwtle  nilin  deaa  earrière  afipaftlat 
àThiatoire.  En  1664  a  Ait  changé  d'one  aMW» 
aopièa  du  rei  il«wi  de  Namrre,  que  PhiMp^e  II 
YoMiait  engager  dans  une  gnem  eantielIeBri  Ifl. 
Peu  après  il  fut  accrédité  oonras  amfaaaiadenr 
auprès  de  ee  anème  Henri  m,  et  paaaa  eneaite 

an  nêBM  titre  en  iacMm**  «P^  «P«>^  ^  ^^ 
9ÉKe  de  la  ceMfonnalion  de  M aonie  Stttart.  ti  le- 
irinten  Fraaee,  où  ses  iiMgiiee  eannt  beaaeonp 
dMluence  aur  la  foiMatina  de  la  ligne.  Après 
le  aaenrfra  dn  due  de  Gnise  à  Bleta,  en  liS9* 
il  prsite  de  aa  poeiticD  ofioaUe  poor  ewrayer 
au  dac  de  Mayenae  un  aieaeage  fw  paobaUe- 
namt  loi  «aiiva  la  fie.  Il  aésida  4|nel^pie  lenpa 
enoMie  è  Blaia, peur  y  livoriser  «a  oompM 
des liguMin;  puis  il  ae  iwttt  à  Parla  anpièa 
du  eoftsei  de  rUaion,  ^il  Beeanaut  eamne  le 
sen^^uva-a^Doent  )égillne«  a«préaentaal  d'un 
rai  fwae  donnait  poMrkproMear  daoatkoli- 
ciaane  et  qui  élevait  dea  ppéteattsna  au  Mmd  de 
FrNKe,  Mendoza  eot  de  Tantarilé  aar  les  pina 
antotoda  parti  de  U  ligne;  mais  il  trouTade 
repposition  dhes  quelqaee  politises  modérée  dn 
meaae  parti  et  entée  «ntsw  dans  le  due  de 
Mayeaae44i  cMe  des  Seine  porta  un  grand  eaa|> 
à  son  crédit,  et  dans  son  dépit  contre  Mayenne 
il  cntaoaa  uae  aégaffstien  a?ec  Henri  IV^qal  ee 
serait  roeoncilié  avec  Philippe  Ji  et  attfliit  dpMsé 
une  infanted'ISepagne.-Cette  aigaciation  échawi^ 
etl'enMedeHfsnriAVàPMiAnutfcMaiat  fine 
la  mission  de  Mendoza.  On  a  de  lui  ;  Comenù^ 
ri&s4e  U  gueediéotm  lot  Paises  ifososdeide 
elamê  HDLXV  H,  batU^  el  ék  MDlXXViii 
Madrid,  U92«  in-^"*;  leasème  ouvrage  exiate 
en  ftançaîft,M«a  ee  titre  :  C^mwtentaire  mé* 
vwrQbU  44  don  MermordiM  de  ifeadoee  de$ 
guerres  de  Flandres  et  FcffS'BaSfired,  de 
respagml  (par  P.  Civapet  )  ;  Paris,  1591,  «6ii, 
in-S^".  Mendo»  avait  d^à  donné  Tàeoriea  y 
Pradioa  de  Ciieira; Madrid,  1577,  k^\  Ona 
enoore  de  hii  :  Xa  harangue  au  roi  trés<hté^ 
ttenfaUeà  Chwrireepgsr  womeiçneur  r«ni- 
bauadewr  pour  le  rai  d'MspaçBe  urs  Sa 
Majesté;  1588,  in-8^;  ^lasseis  libros  delà 
poUiècad^Justo  Upsia;  Madrid,  1604,  in«4% 
trad.  dn  latin  de  Juste  Lipse.  An  apportdeNi^jolaa 
Antonio  II  mourut  vieux,  et  dans  ses  dernières 
il  Alt  priné  éaia  vne.  'Â. 

flg«e ,  BUMnéêU  B^fonm  te  la  lÀgue  \piètn  tx- 
tnH»4m  ArebHres  tfeSiaiaoeaa  V 

mWMPOtA  UerofUma  n«),liifltodenpod«- 
gais,  né  au  seiarième  siècle,  à  Porto,  inortApvèa 
1607.  Il  ivipsrtenait  h  la  nobleaae,  et  ^uiivit  Je  «pi 
SélMitMa«n  dAî^o,  kMmdela  rnnesee  expéd^ 


tlon  de  1578,  pendantlaquelle  û  fîit  témoin  delà 
plupart  des  événements  qu'il  raconte.  Après  la 
jouraée  tenîbienii  périt  ianatiwalité  portùgaisebi 
il  Alt  Élit  priaMuler;  mené  avec  une  caravane 
à  Maroc,  U  y  demeura  phieienrs  mois,  et  il  seloue 
en  tenues  fiorroels  des  snooars  que  le»  chrétiaw 
obtinrent  des  iacaélites.  Bacbeté  avec  d'autres 
capti/sen  1579,  il  fut  coodnit  à  Mazagan,  vlile  an 
pouvoir  des  Portugais,  et  il  pasaa  de  U  à  Lis- 
bonne. On  a  de  hù  :  lommia  4e  Africa ,  em  a 
quai  se  responde  à  leronymo  Franquieou- 
tros  e  se  traia  d»  suceesso  da  balalAa,  cati- 
friro,  etc.;  Lisbonua,  1607,  n-V",  et  1785, 
ia^^  F.  D. 

F.  Dcutli^  CAroaifiiSf  cA^Ml^iffceiicf  4ê'.  rStpae^e  et 
du  Portugal,  t  vol.  la-S*.  -  BarlKMa  Macbido,  eibUo- 
theca  iMtÊtana. 

MBfCD^sa  <  Fernando  os),  jnriseefnsuKeee^ 
pagnoi,  né  vers  1566,  à  Madrid,  où  11  est  mort, 
en  1648.  FHs  de  Jean  Iliirtado  de  Mendoca ,  Il 
montra  dès  sa  première  jeunesse  des  diâpoai- 
tions  exeeptionneHea  penr  i  étude  ;  nais  un  tra- 
vail trop  aseldn  loi  Ht  perdre  la  raison.  On  a  de 
Ini  :  Diâpiifa/loiies  in  laces  diiffUiWmres  HtnH 
de  paetis  in  Oigesiorum  Hbris:  Aleala,  1586, 
in-fol.;  —  De  Cofidile  itHèeritano  libri  très; 
Madrid,  19M,  Hi-f>l.;  Lyon,  1665;  cette  dernière 
édition,  due  è  Em.  Goncalen  Tdien,  oontient  de 
Doml»reuses  a^lditions.  O. 

Aotoaio.  BW.  aiÊsme  wve,  1 1. 

MBRiMMKA  (Don  Bsiaban  HunTanoM),  peintre 
espagnol,  vivait  è  Sédllo«n  1630.  U  dtaK  eheva- 
lier  de  Toeire  inîlitaine  de  Saûi-laeqnos  de 
Compoalelle.  Il  apprit  la  peintnae  sous  lanneil- 
leurs  prafeasenrs  espagnols,  et  InUméme  dovint 
une  des  gloires  Ae  réeele  aévilsunii  ges  tnbleanx, 
renpUs  de  goût  «t  fwnarqaablea  par  une  par*- 
faite  eKéeuHon  ,  fiont  tnèa^raves.  Ils  ornent  les 
prindpnnx  monuments  de6éville,«tinpiiésieDtent 
preaqoe  tons  des  sniets  de  religion.  Don  Hurtado 
a  laissé  aussi  des  desiéas  à  la  plume  tfès-déKca- 
tcment  exôontés.  A.  db  L. 

GeM  Bcmaaex,  Btect^mmrio  htêStrlêode  tec  ProM** 
iOÊns  4û  Ipf  BeltMt-Jrim  m  fttsmM,  ««-  Qvillipl,  MeUû»' 
naire  dei  Peintres  ii$paffnoU, 

MBBDOsa  (>infonto}(i),po^  espagnol,  né 
vers  1590,  mort  en  1644.  Il  jouif  de  la  fiiveur 
de  Philippe  IV,  et  fut  cûmmandeur  de  l'ordre 
de  Calatrava,, secrétaire  d'£tal  et  memtire  de 
l'inquisitioo.  Suivant  SScolaa  Antonio,  il  écrivit 
sept  ou  boit  comédies,  qui,  è  cauae  de  leur  mé- 
rite, sont  données  comme  exen^  de  ee  genrede 
composition.  Toutes  parurent  à  Madrid,  à  dl- 
ver9es  époqneik  Ses  «uwes  cmnHeiMieitf  un 
grand  nombre  dépèces  lqgMlaafl,.adreaiBé08pûnr 
la  plupart  an  due  de  Leeme  el  àd'ai^nmipînds 
personuegea  dn  royaume  et  noe  Fie  4e  ffedra 
Dame^  qui  lorme  prèi  de  Jinit  cents  redo»- 
dillas.  «  tes  oomédiea  valent  mieux,  dit  tick* 
oor.  Qui  aime  bea^êgo^ip  mdrUe  à^Wiomp  a 

(O  «Min  a«Ceiito  rappelé  AMoiil*  HvrUdo, 
biMioai  *  tort,  arUM  fatiii  pM  i|«9  «tt  i^^ 

\  Mendoza  appartlwtàJa  yHme  iMnilIPtfie  StaMMiav. 
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peat-ètre  foanii  des  matériaux  au  Dédain  pour 
dédain  de  Moreto;  et  e'est  cerlaÎDemeot  un 
drame  agréable,  a^ec  des  situatioos  naturellea  et 
uo  dialogue  facile.  La  Soeiéié  change  les  Mceurs 
est  une  autre  comédie  réelle,  qui  a  beaucoup  de 
vie  et  de  giiieté.  Et  1/ Amour  pour  V amour ^  qui 
passe  pour  le  plus  heureux  effort  de  l'auteur, 
jouit  de  la  foTeur  d*étre  jouée  devaut  la  cour 
par  les  filles  dlMmueur  ie  la  reine,  qui  se  char- 
gèrent de  tous  les  r61és,  de  ceux  des  cavaliers 
aussi  bien  que  de  ceux  des  dames.  »  Une  de  ces 
pièces,  La  Celestina,  est  une  imitation  ^lu  roman 
dramatique  de  Rosés  de  Montalvan  qui  porte  le 
mtaie  titre.  On  a  encore  de  Mendoza  :  Lafiesta 
que  se  hizo  en  Aranjuez  a  lot  ano$  del  Beff 
nuesiro  senor  D.  Felipe  IV,  con  la  comêdia  de 
QoEaBR  von  soloqqkrb;  Madrid,  1623,  in-4*; 
_  Convoeaeion  de  Uu  cartes  de  CasHlla  y 
juramento  del  principe  de  este  nombre  ano 
de  MDCXXXII;  Madrid,  1632,  in-4*.  Ses 
Œuvres  ne  furent  recoeiUiesque  longEemps  après 
sa  mort,  et  parurent  d'après  un  manuscrit  de 
l'archevêque  de  Lisboufe,  Louis  de  Souxa,  sous 
le  titre  de  :  Bl  Fenàx  Casiellano,  D.  Antonio 
de  MendoM  renasddoi  Lisbonne,  1690,  io-4''. 
Une  seconde  édition,  avec  des  additioBS  peu  iof- 
portante%pamtè  Madrid,  1728,  in•é^        Z., 

MonUlTM,  Para  Toâoi.  —  KleolM  Afiloulo,  IMÙo- 
tàêem  ttttpâm  MOMk  —Tiekiior,  HMorw  of  Spanità  U- 
têratMn,  t.  Il,  IN,  ele.  -  A.  F.  von  Scback,  GêtekiêckU 
été  drmmaUtekm  UUratur  i»  SpoMieH^  t.  Il,  p.  SU. 
MBHDOIA.  Voff.  GAHnTA  (Marq.  us). 
;  MÈmu  (  Pierre- Jules  ),  scnlpteor  laçais , 
né  è  Paris,  le  26  mars  UlO.  Elève  de  René 
Coropaire,  il  s'adonna  particulièrement  à  la  re- 
production plastique  des  animaux  dans  de  pe^ 
tites  dimensloiis.  Ses  modèles,  exécutés  eau 
bronze,  obtinrent  un  grand  succès.  Ses  princi- 
pales productions  sont  :  Groupe  d^animaïux 
(1838)  ;—  Cheval  attaqué  par  %m  loup  (1840)  ;, 
—  Panthère  el  ffOielle  (1841);  —  Jaguar  et 
eaiman  (1843);  —  Chasse  au  cerf,  groupe, 
et  Jaguar  du  Brésil  (1844)  ;  —  Taureau  nor- 
mand ^  et  Vache  jùsmande  avec  son  veau 
(184.^)  ;  —  Chasse  au  sanglier  (1848)  l'^Chasse 
au  renard  (1849);  —  Jument  arabe  et  son 
poulain  (1850);  —  Chevaux  arabes;  ^  Che- 
vreuil et  héron,  et  Chien  et  gibier  (1852)  ;  — 
CombaU  de  cerfs  (1854);  —  HallaU  sur  pied 
(1855);  —  Chiensanglais{i%57);^  Chevreuil 
(1859).  M.  Mène  8  reçu  une  médaille  de  3*  classe 
en  1855,  une  de  2*  en  1848,  une  de  1"  en  1882r 

G.obF. 
JtmrMà  du  BêmU'ÂrU,  1S4I.  —  lÀ9nt$  ém  Sakm, 
]iBRBCBiiio.Koy.  AHnoci  {Domenieo  degr), 
miniciAM  (Mtvnail;),  de  Rarccr  dans  la 
Cyrénalque,  historien  gree,  vivait  sous  Ptolémée 
Pfaysoon  (146118  avant  J.-C.  ).  Il  écrivit  un  ou- 
vrage sur  ia  Libye;  Aitfuxd,  dont  il  ne  reste  que 
deux  courts  fragments.  On  pense  que  deux  ou- 
vrages mentionnés  sous  le  titre  de  £uvaYttr6  et 
de  TX«Mooxo|ftov  lui  appartiennent  aussi.  Enfin 
un  lui  attribue  une  histoire  d'Athènes  citée  par 


Hîppocration ,  Photius,  Suidas.  Les  fragments 
de  Méoéclès  ont  été  recueiltis  par  M.  Muller 
dans  les  Fragmenta  Histor.  Grsseorum  (édit. 
A.-F.Didot),  tIV,  p.448. 

Un  Ménédès  d'Alabanda  acquit  une  grande 
réputation  comme  orateur  et  professeur  de  rhé- 
torique dans  le  premier  siècle  avant  J.C.  Il 
ensMgna  la  rhétorique  à  Rhodes  avec  son  père 
Hiéroclès.  L'orateur  romain  Mare  Antoine  les 
entendit  tous  deux  en  94  avant  J.-G.  Cicéron 
parle  de  Ménédès  avec  éloge  (  Brut.^  95  ;  Orat., 
69;  <feOral., H,  23.)  Z. 

santb,  McMononr  «tf  Grmk  and  Jbmaa  Biographif. 

mimàcmAn  (  MtvtxpénK) ,  médedn  grec,  né 
à  Syracuse,  vivait  à  la  cour  de  Pbi^ppe,  roi  de 
Macédoine  (359-336)avuit J.-C.  flsemble  qu'il 
était  très-habile  dans  la  pratique  de  son  art.  Ses 
succès  l'enorgneilfirent  au  point  qu'il  prit  le  nom 
de  Jupiter  et  rédama  des  honneurs  divins.  Il 
écrivit  un  jour  à  Philippe  une  lettre  qui  com- 
mençait par  ces  mpts  :  «  Ménécrate  Jupiter  à 
Philippe,  salut  »  (MevexpénK  Ziùc  ^iXiinc^, 
Xttî^iv).  Le  roi  lui  répondit  :  «  PhUippe  àMé- 
néorate,  bonne  santé  et  bon  sens  ».  (^XCicicoç 
Mevcxpdtti,  ^«(vttv).  Une  autre  fois  le  roi  rayant 
invité  à  un  magnifique  repas  le  traita  comme  un 
être  an-dessus  des  besoins  humains,  et  ne  lui 
fit  servir  que  des  libations  et  de  l'encens.  Mé- 
nécrate, d'abord  flatté  de  cette  distinction,  s'a- 
perçut bientét  que  c'était  une  plaisanterie,  et 
voyant  qu'on  ne  lui  offrait  pas  de  mets  plus  sub- 
stantiels, il  se  leva  de  mauvaise  humeur,  et  partit. 

Y. 
Athénée.  VU.  -  éuen,  rarUe  àttorim^  XII,  si. 
mtHi€MkTE{Tibenus^laudius<iuirinus), 
médecin  grec,  vivait  dans  le  pronier  siècie  après 
J.-C.  Q  acquit  une  grande  réputation,  fdl  le  mé- 
dedn des  empereura  Tibère  et  Claude,  et  com- 
posa plus  de  cent  cinquante  ouvrages  médicaux, 
dont  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments. 
•  n  inventa  l'emplâtre  bien  laonnu  sous  le  nom  de 
diachglon  (dià  x^*^^)-  S^i^^oelte  pour  com- 
poser le  diacbylon  lut  nûie  en  Tere  par  Damo- 
crate.  Ménécrate,  s'étant  aperçu  que  les  abrévia- 
tions dont  on  se  servait  dans  les  formules  mé- 
dicalee  donnaient  souvent  lien  à  des  méprises, 
avait  l'habitude  d'écrire  ses  prescriptions  dans 
toute  leur  longueur.  Ce  soin,  d'après  Galien,  ne 
profita  guère  à  ht  postérité,  parce  que  dans  les 
transcriptions  de  ses  ouvrages  on  employa  les 
Abréviations  ordmaires  (l).  T. 

Gdlen.  De  CompotU.  mtdkoemm^  VU,  s,  iS;  XIII» 

(1)  Od  cite  encore  plniienn  éert? alu  dnaon  dt  Méné- 
crate :  TU  poste  ooalqne  (Melneke,  HiU.  aUt,  Corn, 
Grmem,  p.  Mt| ;  un  poSie  eatenr de  dens  éplgnnmes  de 
VJiUkoiogiê  (ireevne  (Jeeobi,  jinUM.  Qrmce,  vol.  I, 
011»)  i  -  MfadCEATB  ÈlaXU,  anlenr  d'un  TraUé  mr  Ui 
j'wutatton»  tfwr«to(Kt(actc),  et  d'an  nUiérair9  de 
nreUeijMnt  (IlcpiéSoc  *EXXir)axovnaxi^),  ^M  mu 
Ptoténée  Lagnt  ;  -  MxHicnâTB  de  XtaOke,  aoteor  d'une 
hktolre  de  Lyde  ;  -  MévidATi  de  Tgr,  ny UMgnpIie;  - 
MixncRATX  de  ATim,  aythocraplie,  vtTatt  renlBOaTiDi 


mt  MÉNÉDËHE 

MÉiiipàMB,  philotophe  grec,  Dé  à  Érélrie, 
daDB  nie  d'Eobée,  wn  350  ayant  J.-C.»  mort 
▼ers  176.  Avant  de  derenir  le  fondatear  de  l'école 
é'tréitie,  Ménédème  fiit  quelque  temps  diaciple 
de  Platon,  d*abord  à  M^re,  où  les  disciples 
4e  Socrate  s'éUlent  réfugiés  après  la  mort  de 
leur  maître,  pois  à  Athènes.  Il  s'attacha  ensuite 
à  l'école  de  Mégare,  sous  Stilpon,  et  enfin  à  Té- 
eole  d*ÉUs,  sons  Phcedon.  Ce  fut  de  cette  école, 
transférée  à  Érétrie,  qu'il  devint  le  chef.  Il  y 
eut  pour  assesseur,  plus  encore  que  poor  dis- 
ciple, son  ami  Asclépiade.  Les  Érétriens,  d'hos- 
tiles qu'ils  lui  avaient  été  d'abord,  devenus  plus 
équitables  envers  leur  concitoyen,  reoonnn- 
rent  son  mérite,  et  hii  confièrent  radroinistra- 
tion  de  leur  cité.  Diogène  de  Laerte  (in  Hened. , 
1.  Il)  rapporte  que,  dans  une  ambassade  dont  il 
était  cha^  auprès  de  Ptolémée  etde  Lysimaque, 
deux  anciens  généraux  d'Alexandre  devenus 
rois,  l'un  en  É(^te,  l'autre  en  Thrace»  il  Idt 
aocueiUi  par  ces  deux  princes  avec  une  grande 
distinction.  S'il  faut  en  croire  Hermippns  dans 
IHogène  de  Laerte,  la  faveur  dont  il  jouissaltao- 
près  d'Antigone  Gonatas,  fils  de  Démétrius  Po- 
lioraète  et  petil-fils  d'Antigone,  tué  à  Ipsns,  le 
rendit  suspect  à  ses  concitoyens.  Accusé  de 
trahison  par  Aristodèrae,  il  prit  le  parti  de  se 
réfugier  à  Orope;  mais,  les  Béotiens  l'en  ayant 
chassé,  il  rentra  secrètement  dans  sa  patrie, 
emmena  sa  femme  et  ses  filles,  et  se  retira  au- 
près d'Antigone,  où  il  mourut,  de  tristesse.  Tel 
est  le  récit  dUermippus,  dans  Diogène  de 
Laerte.  Mais  Héradide,  également  dans  iHogène, 
en  parle  tout  autrement  a  dit  que  Ménédème, 
devenu  le  premier  du  sénat  d'Érétrie,  préserva 
plus  d'une  fois  sa  patrie  de  la  tyrannie  en  ren- 
dant inutiles  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  la 
livrer  k  Démétrius.  Cerédt,  d'après  la  remarque 
de  Diogène  de  Laerte,  est  conforme  à  celui  d'An- 
tigone de  Caryste.  Héradide  ajoute  que  Méné- 
dème mourut  dans  la  solxante-quatondème  an- 
née de  son  Age«  sons  le  règne  d'Antigone  Go- 
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En  ce  qui  concerne  les  doctrines  philoso- 
phiques de  Ménédème,  il  est  regrettable  que 
nous  n'ayons  conservé  ni  les  écrits  d'Héradide, 
ni  une  biographie  de  Ménédème  composée  par 
Antigone  de  Caryste,  ni  le  livre  de  Sphaerus, 
cet  élève  du  stiâden  Cléantbe,  qoi ,  an  rapport 
deDiogène  de  Laerte  (in  CUanth.,  I.  vn),  avait 
écrit  sur  les  philosophes  érétriens.  Élève  de  l'A- 
cadémie, puis  de  l'école  de  Mégare,  enfin  de  l'é- 
cole d'Ella,  les  éléments  dont  se  constituait  la 
philosophie  de  Ménédème  devaient  appartenir, 
dans  des  proportions  combinées,  è  cbittune  de 
ces  trois  sectes.  Diogène  de  Laerte  rapporte  que 
notre  philosophe  n'estimait  ni  Platon  ni  Xéno- 
crate,  qui  avaient  été  ses  maîtres  «  xfiv  tt  8i- 

J.CIC.  MUVkr^  Fragmenta HiUùrteonmOrmeonm, 
I.  II I.  On  cite  ansst  va  Ménécrite  irnlptear  qui  rtat  le 
natlre  d'ApollonJu  et  de  l^orlteiu  (  PHne,  Hm.  Nat., 
XXXVJ,!}. 

■OCV.   BlOCa.   GÉfTRR.   ^  T.   XXXIV. 


8aaidU«tv  tAv  kmçH  Wéxmtn  xsl  BsvoMpétnv  Mt- 
Ttqppôvti  ».  Puis,  qudques  lignes  pins  bas,  et 
sur  l'autorité  d'Héradide,  le  même  historien 
ajoute  que  Ménédème  suivait  la  philosophie  de 
Platon,  sauf  toutefois  sa  dialectique,  qu'il  n'es- 
timait pas  (iv  |iàv  Totc  6ér|Mm  icXonovutèv  tlv«i 
oMv,  Àaica(Ctiv  tt  ta  dtaUscnxd).  C^est  en  ces 
limites  qu'il  nous  parattoonvenable  de  restrdndre 
l'assertion  précédente  de  Diogtee  de  Laerte.  Au 
reste,  le  dédahi  de  Ménédème  parait  ne  pas 
s'être  étendue  la  dialectique  en  général,  et  tout 
porte  à  croire  qn'en  rejetant  cdie  de  Platon  il 
adoptai  odle  des  mégariqnes,  ses  maîtres  ulté- 
rieora.  Noos  lisons  en  effet  dans  Diogène  de 
LaeHe  qu'a  était  plein  d'admfa«tion  poor  Stil- 
pon, IciXffttva  tt  ènOon^iiaCit,  et,  chose  plus 
décisive  encore,  qu'il  excdiait  dans  l'éristique, 
içMxnAwm  Ts  ^,  assertion  fondée  sur  le  té- 
moignage d*Antisthène  en  ses  SueceuUms,  xocrà 
fuotv  'AvttoOéviK  iv  dtodoxflûc.  Toid  à  cette 
oocasiott,  et  toojoun  d'après  Diogène,  un  argu- 
ment qu'il  avait  coutume  de  poser  :  «  Deux 
choses  étant  données,  l'une  esl-die  différente  de 
l'antre?  —  Assurément  —  Or,  l'utile  et  le  bien 
sont-ils  denx  choses?  —  Sans  aucun  doute.  ~ 
Le  bien  n'est  donc  pas  utile,  i*  Faudrait-il  en 
eondure  que  Ménédème  niât  sérieusement  le 
caractère  d'utilité  dans  le  bien?  Ce  serait,  ce 
nous  semble,  attacher  trop  d'importance  à  un 
sophisme,  et  11  ne  faut  voir  autre  chose  dans  le 
raisonnement  proposé  qu'un  de  ces  exercices 
éristiques,  si  faroiliera  à  cette  école  de  Mégare, 
dont  Ménédème  avait  été  le  disdple.  C'estècette 
même  école  que  Ménédème  avait  appris  l'art 
d'envelopper  sa  pensée,  duaxatavénroc,  et  de 
soutenir  habilement  une  discussion  <v  t^  ow6c- 
o6oct  SuoavTcrriiyMToc.  Diogène  de  Laerte  i^oote 
que  Ménédème  r^etait  les  propositions  négatives, 
et  n'admettait  que  les  affirmatives,  et  que,  parmi 
ces  dernières ,  il  approuvait  surtout  les  propo- 
sitions simples,  et  condamnait  les  autres,  qu'il 
appdait  conjonctives  et  complexes,  «uwKifuva 
mal  oviMctnXtYiiiva.  D'après  le  témoignage  do 
même  historien ,  Ménédème  joignait  à  unp  grande 
souplesse  d'esprit  une  grande  facjfité  d'éloco- 
tion,  itftpéftié  Tt  npèc  icivta,  xal  tùçtaùiôjti,. 
Diogène  ajoute  qu'il  enseignait  avec  simplidtfr, 
sans  appareil,  et  qu'on  ne  voyait  dans  son  école 
ni  sièges  régulièrement  disposés,  ni  rien  de  sem- 
MaMe,  mais  que  chacun  Técootait,  soit  assis, 
soit  debout,  soit  en  se  promenant  à  volonté. 

SU  font  en  croire  le  témoignage  d'Antigone  de 
Caryste  (1),  dans  Diogteede  Laerte,  Ménédème 
n'a  rien  écrit  ni  composé,  y^A^  «6cèv  t&v)ttv, 
\a^  o^vroCot,  et  n'a  éte  l'auteur  d'aucun  dogme. 
H  est  reste  pourtant  des  érétriens  un  précepte 
moral,  conservé  par  Cicéron  (Acad,  II,  42),  et 
qui  consistait  à  dire  que  te  bien  réside  tout  en- 
tier dans  l'esprit  et  dans  cetie  facultede  l'esprit 
à  laqudle  nous  devons  de  concevoir  te  vrai  : 

<i)  AnUfone  Se  Carytie  Tlvalt  ven  U  Sn  Sa  rèfae  de 
RtoMnée-niltadelrlM^  d'ert-à-dlre  Tcrt  m  av.  iMl, 
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/git^  lÊrMêd  «i^UaM  :  fuonim  imne  to- 
mim  im  nmmh  positmn  et  mentu  «eM,  qwt 
ffgrwm  wm^lmr^  »  Kemai  i|iwn  ^abatA  qutKw 

pftnDf  (M  -net  fAWÊt  ëWtteflMMMft  Ciilo)  ^oi  iM|riMl 
Fm  4e«  fftilUi0»<to  MéMMiUM,  à  DéinMos  Po« 

1IokM6«    IW8(|W  VpfèS   ni  {MniO  w6  Ml||^lf0  M 

pHnee  demaarint  «a  ^hHottpte  «H  B%i«lt  rim 
fM^oi  •  non,  i^pondJloiliiM, psit^e  j«|Wt- 
iUte  en4M«  tMt  «iMiscvoir.  »  R«Mii|Miii|  «o 
«otTO,  qtie«0  préeei^  fJfpéK  for  Citerai, 

•tttU  «IM  vétlamé  tatnètim^ÊÊÊim  par  k»  Mip^ 
rlqws;  «t  IMipttM  édmhom  «fo'ai  ÉrfUt  teé 
4«BX  éMlM  MiflMin  «iiCM«UèB,  MM|MhdOTi^ 
■Mot  de  tout  IM  rapptrti  tutiles  liwiJUtiW- 
iMrs,  oBlioiMaiéfiaMt  Bit«i)Q^,^a« 
tot  népriqtti  tfito  Bu«IM»r 
leUteD,  dmÎAiv,  tttwsiy,  tt^ 
fltt  mêiM  UMipt  Itfe  MRM  de  «oO(  «1 4t  fyéwyttc. 
Or,  aoos  ntnMvoiK  «M»  «nNé,  «i  1«it^i|a8 
«rtolère  IsndtMiaUl  du  Mtt ,  tboi  «et  did- 
trient  conuM  ehet  tet  Biénertqutu,  pHÎtqntltii 


^i  idtide  dttis  l^taptit.  Cet  omiie^teiwM  In 
m^m^pmêinm  êm  éfétetat  #eel  dont  •antre 
ebote  qot  It^itd^  ^  "¥9^  vitk  ptr  Itt  «é- 
pri^nt.  fi»  pivt,  «0  ttéBM>àik«i6Qtd^  toqmd 
tet  ndgarkitRe  idMiiitint  te  noti  de  ^^piviicn;, 
nVnl'fl  ptt  pidcIsénitBt  l#  onwie  Aomwi  jmM* 
fwiK  in  iftenflt  Miiev  '^^im  mwm  dtnHiitry 
tdnds  fmr  les  «éidlrfeDtf  Os  lappnMlMininilB 
n'ont  fieii  de  «ontraint  tl  de  tubtli;  fit  mm 
tembleat  fonddt  «or  une  juete  «pprdeMIan  dt 
Tetprit  et  de  It  ftMnedeft  dWR  pnNwptm  dMt 
Il  «'tgît.  MA  eette  nalaglen't  pat  dehappi à<Oi* 
oéfttty  totMpMy  OMNilieAmiit  leiHtocfNe  det  dfd* 
ttteM;  Il  t|0Qt»  :  «  nu  <  iM9mrm)  MimitUi, 
êêd  9gj4têaia  uHeimg  et  ortmUuê.  »  HoD^sen- 
lement  dot  Mdiiéiteti)  Ait  ilHèvv  d»  Stitpon  et 
detvégariqattyiMit  emore  lui  et  les  érétrteM 
•es  dltàplefrtâopièraBt  mi  defpnepWkiBoplii^pie 
^oe  l'éeetevdt  mégu^  dte  Btcltde,  «eo  Anidt» 
Itor,  tTttt^ptsd  mmm  fowtamefeM.  <<|aelt 
AmmbI  date  Mette  ^TtHM»  let  dMplet  4t 
MWdftme  et  d'iMMpMeP  CVsiC  «t  ^H  «et 
iupoaiMede  dileraiiatr.  H  feat  «pTHtaieiitëK 
Men  tiMMK»  fMdttoe  letH<MiM  Bsae  fnmvedt 
■Éne  pta  mÊÊÊmmâa  ÈÊûh  Dtagènt'dt  Ltertei 
Il  est  Adimeotlnt  daae  Dlogène  de  iMMNlt,  aa 
lim¥l,  dte  tatraladaddèM^^pnioel'faietoriea 
fange  ptittHlta  a9idi||itt»dt^i*p»allr  ntalr*atë 
ditei|deAeColelÉtdefcaaipaai|w.  e. 


Ma«ete^tt«tnéHe,l  11,  aft.  JMMItMr».  ^t  M^m, 

wànmwûvt  iàj^P.'^r.),,  miMegnr  trn^ 
«ait,  néteit  i79i>,«iait>à|ff«tiaiaciLfl  tenlt 
d^aktrd  dant  1MilMrit^<tM  anat  lYiiipftre  on 
boreao  de  eooraipondtnei^  ai  tVioenpn  enanite 
d'op4ratient  MBuaMitlat.  .U  iiltit  «M*nr  de 
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raeadémie  de  Tnrin  et  do  Lycée  det  Arts  de 
Pailt.  Oa  a  de  loi,  tons  ton  propre  nom  oa 
tont  dhrert  poeodenymet,  on  gnnd  nomlnrc  élé- 
critt  de  eiroonetaooe,  de  'pièoet  de  vert,  d^  it»- 
nwM  <t  de  drames  ;  ooos  dteraos  :  I^lpkimay 
m  Vb  9pe€ir&  umomrmiM;  Patit,  1799,  s  vol. 

pan,  esaHédle  en  ymn;  Paris,  laoi,  in-*";  — 
le  Méritis  dfê  J7omflM»,  poAne;  Paris,  laoi^ 
ia-lfi:ee  poiDtie,  compote  sor  les anénet  Ttanee 
qae£eilMHte  dmF^mmw  de  Uègm^^mk^amm 
le-oom  de  Rene^  Ange  Gaétan  :  M^  BrifMtoi  oaa> 
mné  à  oeOe  prétandoe  demtltella  inK  «otite 
dans  ton  Dftrtiomi.  gmofi^fm;  ^  Vànirare 
de  ia  PûAm,  ode  au  pnmiar  etmMU;  Parisy 
1801,  in-8*;  ^  La  NapolMe,  pagmê;  *f»arla, 
laoe,  i»-8*;  ~-  Meitie dt  Bmèmi,  ratno  de 
FininûÊ,  roman  ;  Paris,  1808»  3  <fnL  to-ia;  — 
fUpapei  diant  TdAf^iieai  Uedem»  imdee.dë 
taa9d  iai9;  paria,  i8i4,  a  «>k  fn^fi;  _ 
Uwtpviôge  UttéreÊTBt  a«  dictfomioina  cri- 
aiifiie  dû  Mpteetm  mitmn  «Ivan/t»  par  um 
êfmif  ftal nVo^  pae  aitrd;Paris,  t^iOvtfr^*; 
«^  iNmoMMlre  MÊtoriqm  dm  MaêaUim , 
âêégmei  cùmtuti  êeimn  êi  ée  tuerf&imei 
m  iêmt  peïkbBmi  la  rémiuêum  /ranffmm; 
fnils,  1916,  4  veL  in-r  ;  nette  cowpilBlloa  m 
eneafeim  poor  réJaeienrt  MM.  Antoine,  OaftMi 
et  iMennt-Detnbet;  ^  £a  McêUaan  du  fem- 
toupf  Soint'AnUflM,  on  ntlMlont  det  «non* 
httm   du   9é99éroi   JMsif^NO/,  difpirfé  ois 
Jt/Hfittt;  Parit,  1817,  4  t«t.  4^-12;  -^  J&?/m- 
pidM  o«  te  PkitmcphMm^  ettal  potf^tto 
«a  r/rr  ehams,  onecdtf  MOts»  Afdiaïf  «u 
rôt;  Paris,  1-8M,  fO^.  P.  L. 

WèU9.  mêç.  Oi  «;iMlMt9.  '^^tQtéMrt,  2«i#NUK0  iw- 


MÉvéLamriffiWv  poau  ép^|W0Mo»  d'âne 
épeqneteoertaintyDudBprobibleBiedt  poattritui^ 
à  rère  elMrétie«e.  flntae  autrtt  oomises  pi 
Ht  st^  pat  tpéddét,  tt  écriritinn  ptimeépiqnt 
iHtftulé  rAltoWe^enrdDnaelittetanivnirt  Snidis, 
en  treiae  d'après  Eodocia.  Longia  mentiokino  W^ 
ndltt  «ree  dle||e.  Édenneda  fl]^nanae  oHeflo* 
alonrs  Ms  lai  cinq  prcnrioni  livins  ée  «et  <oa- 
viiaga»  dndt ili 


On  «ite  eacote  deux  Mttiinttm  es  «enOD', 

hnBd'Amas  en  Carte,  qâ  net  appelé  parÉttMat 

de  Bynanee,  phHooapbeféripaMliciatt  et  «raail 

Mstorien ,  malt  qni  est  d^aUtenn»  iaeonni;  ^ 

L'aolreiidNaijhs  de  MartliNni<  en  PMniflm,  iM- 

teor  9M,  ^  nafiietalt  O*  Sewpranine'QmDdMi 

dent  la  Minpoiltion  de  set  dfcotttrt'(t(HaÉna) 

BrmPn,  30).  T. 

a«Hh,  JNMe»miiY  4^  Orem  WÊêmtmm^Bmm^' 

viWniftL'Avn  ,'8<!olplODrr  içree,  éAvede  SttplMh 

mis,  vimdt  '^fft  ht  iin  do  pfBMtef'siMle  sprat 

J.-C.  Il  reste  de  I*ii  un  groupé  en  marine  dans 

la  fine  Lodotisi»  itec  eette  ioserfptloo  :  JViteé- 

î  lue,  é&9ed9  Stepkmms^  l^  /atf.  Legnwpe 

'I  consiste  en  deax  figures  de  grandeopVMVitne, 
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un  homme  et  uneteiroe.  &«  fq|ei4e  œtte  re- 
présentatiOD  a  été  diflëremment  expliqué.  On  la 
rapporte  généralemeot  à  Thistoire  de  Papiiias 
et  de  sa  mère.  Thiersch  pense  aussi  que  le 
groupe  représente  noeseàne  nemaÉra;  mais  au 
sujet  précédent  il  préfère  Octarvie  etlfarcellus. 
WInekelmami,  aaooDiraire,  ^enae^ne  la  solne 
était  grecque,  et  fecewMrt  4aas  les  deux  figure» 
<l*aborâ  Ptièdre  et  Hlppol^>  pnia  Oresia  «t 
ÉledM.  Y. 

wiMkelmaaB,  CubkIMU  A  BmÊbêk  -^  flencb*  Bp<^ 
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MAjiÉi4At)8  (1),  géomètPa0MC»  né  à  Aleaa»- 
diie,  finit  vers  la  lin  da  premier  aiède  après 
J.-G.  Il  fit  des  •faeerfatioaB  aatnmomiqaes  à 
Rome,  sons  le  règpe  de  remperenr  Triyan,  et 
c'est  probablement  de  lui  qu'il  est  question  dans 
le  diaic^ue  de  Platarqne^  J>e  fade  in  orbe  lunx. 
Il  est  mentionné  par  Pappus»  Praclus  et  Ptoié* 
mée.  Ije  senl  de  ses  ouvrages  qui  nous  soit  par- 
Tenu  est  un  traité  De  la  Sphère  en  trois  livres; 
encore  le  texte  girec  est  p^u,  et  on  n'a  qu'une 
traduction  latine  Taite  aur  une  version  arabe; 
cette  tsadnction  est  l'œuvre  de  Maurolioo^  qui  la 
publia  avec  les  Sphériques  de  Théodose  i  Mes- 
sine, 1558,  in-(bl.  Le  P.  Aiecsenne  Tinséra  dans 
son  Vniversx  Geometrix  Synopsis  i  Paris  « 
1644«  ^-4".  Halle j  prépara  une  nouvelle  édition 
de  ce  géomètre,  corrige  d  après  une  traduction 
bébnûque;  le  livre  fut  même  imprimé,  Oxford^ 
1707,  in-8';  mais  ses  occupations  ne  loi  ayant 
pas  permis  d'en  écrire  ia  préikce,  il  ne  le  livra 
pas  au  public,  et  se  contenta  d'en  donner  des 
exemplaires  k  quelques  savants«  L'ouvrage  ne 
parut  que  beaiiconp  plus  tard,  par  les  soins  de 
Gostard,  qui  fit  la  préîaœ  :  MeneU»  Sphxnoch 
rum  lÀbri  ires.  Quos  olim,  coUalis  mss.  he- 
brxis  et  arabicis,  tf^pis  exprimendoscuravii 
Ed.  ffailejus;  prsefaiionem  addidit  C.  Cas^ 
tardi  Oxfordy  175S,  in-g*.  Les  trois  livres  des 
SphériqiAes  sont  tout  entiers  consacrés  aux 
triangles.  SniTant  Delambre  les  théorèmes  sont 
pres(|ae  flous  de  pure  spéculation  et  d'un  usage 
presque  nul  pour  hi  pratique.  Cependant  le 
même  historien  reconnaît  «  que  ia  première  pro- 
position dn  troisième  livre,  reproduite  dans  Pto- 
lémée^  était  le  fondement  de  la  résolution  des 
triangles  sphériques  chez  les  anciens  »•  0elambre 
pense  que  cette  proposition  appartient  à  Hip- 
parque.  Ménélaûs  avait  aussi  composé  nn  traité 
en  six  livres  sur  le  calcul  des  cordes;  iln'en 
reste  rien.  Y. 

Ptoléniée^  MmgnaSjfatamiit.^,  A7a.  -  Gostanl,  à^r^fae» 
de  redltton  tfe  nss.  -  Vontueb,  HUMim  dt  methé- 

(t)  Le  nenee  ee  geoBetir  «tt  qoerqwfMt  é«rtt  par 
erreur  mkm  oa  MUIeia.  «  C'est  déagiircr  toa  oom,  dtt 
Hontaela,  «oe  4b  raRpekr  MUeai.  goumm  ont  XeU  quel- 
ques entcQfSpqQl  le  lisak'ot  ainsi  ëMis  de  auuaataes  tes- 
doetiens  IiUes  d'après  l'arabe.  Celte  crrev  eatloadée 
sur  la  méprise  d'une  lellre  qui,  e*ec  des»  pelote  mi- 
dcssow.  feroie  no  1,  et  avec  w  eu  desMt,  mi  a.  Cens. 
qui  coDoatsseni  nn  pen  la  laegue  wate  s erconft  laeMe- 
ment  eosament  dans  un  monuserU  sans  voyelles  et  uial 
ponctué  on  a  pa  lire  fan  ^      " 


mmU^tMâ,  U  I,  p.  M.  -  OelaiilMCt  MM0tm  ée  J'jTi- 
tronowle  oacMne^  t.  U,  ta. 

MRNMDHB  (  JfftfAeMTjnaciiifAe) ,  peintre 
espaguolf  né  à  Oviedo»  en  1679,  mort  à  Madrid» 
en  1743.  Il  fut  un  des  bons  artistes  de  l'éoola 
madrilène,  et  est  louable  autant  dans  le  dessin 
quedanslacomposiliop  et  làeouleiir.  PhilîppeJV 
le  pat|MMir  son  premier  peintre  an  1712.  On 
cite  parmi  les  meilleurs  tableaux  deiien«idei, 
à  Madrid,  deux  tableaux  seprésentant  des  ai^ets 
tirta  de  ia  Fie  fin  pr^èU.ÉIie;  -^  aux  fté- 
collet»,  one  JMaMeiiie;--  à  Saint-Gilles,  Les 
Apétres.  Henendene  dessiné  tom  les  tableaux 
que  jkndrt  de  La  Càllid*  (  twy.  ce  nom>a«abé- 
cntés  dans  l'église  6an-Feli|ipe-el-ltaaL  On  con- 
naît aussi  de  Menendennne  estampe  ^ni  sqpsé* 
sente  aveoMses  de  taientMiiil  Isidore  à  ehe- 
YJèl,  vêtu  en  pontife  et  extemiMnt  lea  Jlanres. 

jWHBifDBX  i  itmeiseeh^MUonio),  peintre 
espagnol,  fondateur  de  l'Aeadémie  de  Peinture  de 
Madrid,  fi«redvpi^eéden4,né  à  Oviedo»en  ie88, 
mortii  Madrid,  «a  i7é&.  Il  commença  l'élnde 
de  la  peinture  à  Madrid*  et  en  1099  alla  ee  per- 
lÎBCtiaimer  en  ttaliei  ilprès  avoir  vs  Gènes,  Mi^ 
lan,  Venise,  Berne  et  Haple^  il  se  trouve  dans 
une  telle  misère  qu'en  .17eo  il  «'engagea  dans 
finfuleiie  esps(nole.  Il  devint  foeilement  ofi- 
der;  mais  les  réeohitiau  et  Vévttouation  du 
royaiome  napolitain  par  lea  Espafpnla  le  (eraè- 
rent  à  quitter  l'épée.  Il  vepnt  le  pinceau,  vint 
à  Rome,  y  eut  du  succès  comme  portraitiste  et 
peintre  de  genre,  et^'y  maria  avantagensemeat. 
Maie  tonqo'il  veulnt  retoanMrdans  sa  patrie, 
les  pnrents  de  sa  femme  M  intentèrent  procès 
sur  procès,  et,  les  tcibnnaux  pontificaux  aidant, 
fl  rentra  à  Madrid,  le  19  «etebve  17^},  «Msi 
pavnre  ^'ilen  élaiieert».  H  semfttawBgHse- 
rnent  è  GMeede  la  mJnialuiB,  «t,#vséégé  par  aen 
feèee,  il  réossità^élevvrMinembrBaee  famille  et 
mèaae  à  acquérir  une  howilMn  aitswe  Ce  M 
alars,  en  1736»  qu'U  proposa  «n  rei  Philippe  Y 
de  fonder  une  Ae^énie  ées  Benux^Arta  à  Ma- 
drid 41).  Ge  v«M  «a  fit  paa  exaucé  iasmédia- 
tenant;  il  dut  sowreat  le  véiléier;  enfin,  m 
17*4,  nn-onvriluB  atelier  de  daaaii  è  la  Pana- 
deria,  et  fi  en  lot  nommé  diiMteur.  GeHeaca- 
demie  primitive  fot  la  fcaae  de  «elle  de  San- 
Femand.  MenendMiault  pende  aen  «WTBeçil 
mourut  l'année  sahranta..SestaUen«K,  nombreux 
«iItalie»aont  taàfr-rarai  m  Espagne.  «On  7  cite 
awtootXtfMnfidfe  ;fl  repeésenlelniBaspMe  qu'il 
easay»  aveeaaAmilInioM  de  aen'UlDur  d'Italie, 
liée  divsam  effsls  y  sent  MpiDdnils  awec  une 
grande  Térité.  Ce  beau  tabtean  néié  toanspaiié 
d'Atocba  au  Roeario  deMadrid.  A.  w  L. 

tt)  Ceue  émane  éHtt  «laril  UMinlée:  BBpt'esttitutkm 
«mraiéFefm  ^  êtettM  fomÊdêê  pens -eeA  M.  If» 
avmntages  quê  rom  ptnt  tirer  de  rdfaMtaMmeirt  Cmm 
aeaâimie  des  arts  du  destin,  éU  ta  peinture,  de  te 
Mfmttitmv^  H  de  num»Uet$mrw,û  tintSer'  êê  «sHss  de 
Morne  et  drewÊrfermnétt  eumt  éflMàe^  4e  ffr«nee  eS 
de  Flandre^  le  Itatre/imi  doitenr^li^àUtrsur  teviUe 
êe  Madrid,  et  VHonneur  qui  doit  en  réaîUer  pour  te 
«ipapnoAr. 

31 
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ntmâ»  de  Madrid.  *  laphael  HMfs,  CMrot.  -  PellpfC 
de  Gvefarra,  Im  Cwmmtarioê  éê  la  emurm,  —  Geu 
Beroiodes,  DieeUmario  kistùrico  éê  Un  mai  UlaUru,  ete; 
—  Don  Maitaoo-Upei  Afutdo,  Bt  rtai  JMksm.-  Mâdrtd, 
int. 
■BRBiiimA6fti»rA.  Voy.  Agwvpl, 
MBVBSBS-osoEio  (  FroHcUco),  pefaitre 
espagDot,  né  à  Sérille»  en  1«30,  mort  dans  la 
n«nie  fille,  en  1706.  U  fut  rélèy«  d'Esteban 
Murillo,  qni  approcba  le  plod  do  fUre  de  ee 
grand  peintre.  C'esl  ao  point  qu'il  faut  très-bien 
eonnattre  le  style  de  nilustre  maître  pour  ne  pas 
se  tromper  sur  quelques  productions  du  dis- 
ciple y  surtout  pour  quelques  tableaux  ^ettfanU^ 
qui  semblent  de  Téritables  MoriUo.  Meneses  se 
Na  d'une  étroite  amitié  arec  Juan  Ganon»  et  tra- 
vailla souvent  avec  cet  artiste.  En  16M  Meneses 
fot  élu  majordome  de  l'Académie  de  Peinture  de 
Séfille.  Parmi  les  beanx  et  nombreux  ouTrages 
de  ee  peintre  on  dte  à  Sévtlle,  dans  le  sakm  de 
TAcadémie,  une  magniâque  Conception;  — 
Saint  Philippe  de  JNeri  aderant  ta  Vierçe, 
dans  régHse  de  la  Congrégation  de  Séville;  ^ 
à  Madrid,  dansTégliseSaint-Martio,  iUefortiJU 
par  un  ange  dans  te  désert.  Mais  l'ouTrage  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  Meneses  est  le  célèbre 
tableau  du  grand  mettre  autel  dee  Capucins  de 
Cadix»  que  Murillo  avait  commencé  et  que  son 
élève  snt  terminer  d'une  manière  digne  du  grand 
artiste  que  TEspagne  venait  de  perdre  (1682). 

A.  06  L. 

La  Cmutitaeian  f  jMat  de  ta  ÂeaiêmUa  de  Sétllle. 
-  Bapbael  Meogt,  0^ra$i  Madrid,  lYSS.  —  FeHppe  de 
Goerarra,  Lac  CommaOarloê  de  la  Ptutarag  Madrid, 
ITM.  -  Affuado,  Musêùêtrfol;  Madrid,  ISM.  -Cean 
•eroindex,  Déedanario  Mjforteo  de  lot  mat  iUvttret 
Prefeuoret  de  lae  BeUe^^rtet  en  Btpetka, 

MtHBtnATB  (MfvMtpeBnc)»  Mulptenr  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Son  Bereule  et  son 
Bécaie  étalent  très-admirés  chei  les  anciens. 
Cette  dernière  tUtue  était  dans  l'opistbodome 
do  temple  d'Artemis  à  Éphèee.  Selon  Pline,  elle 
était  d'un  marbre  si  brillant  que  Ton  avertissait 
les  visiteurs  de  se  voiler  les  yeux  pour  la  re- 
garder.  D'après  ce  passage  de  Pline,  Sellig con- 
jecture que.  Ménestrate  vivait  du  temps  d'A- 
lexandre le  Grand.  Titien  (  Àdvrnr*  GrêBC.^.  53, 
p.  113,édit.  Wortb.)  attribue  à  ce  sculpteur  une 
statue  de  la  prêtresse  Léarcfais. 

Un  airîre  artiste  du  même  nom ,  un  mauvais 
peintre  qui  vivait  vers  le  temps  de  Néron,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  épigramme  de  Lu- 
cilius,  qui  prétend  que  son  Phaéton  n'était 
bon  que  pour  le  fen  et  son  Deueation  pour 
i'eau  (Bmnck.,  Anal.  U,  p.  337).  Y. 

raoe,  met.  NaL»  XXXVI,  i. 

NBiiUTBiBR  (jean-Baptistê  La),  anti- 
quaire français,  né  en  1564,  à  Dijon,  où  il  est 
mort,  en  1634.  D'une  famille  obscure,  il  parvint 
par  son  propre  mérite  aux  emplois  de  conseiller 
du  roi  et  de  contrMenr  provincial  de  l'artillerie 
au  duché  de  Bourgogne.  On  voyait  autrefois  son 
épitaphe  peinte  sur  une  des  vitres  de  la  pa- 


roisse de  Saint-Médard  de  Dijon ,  en  ces  wera 
burlesques  : 

Ct-gliWetD  UMeDcttrler; 

L'an  de  sa  tleiolxante  et  dti. 

Il  «tt  te  pMdaM  feslrler 

fom  s'cB  aller  en  paradla. 

n  recherchait  ko  andeanes  roédalHes  et  en 
avait  formé  une  collection  curieuse,  dont  il 
donna  Ini-mCme  la  description  :  Médaiilee, 
Mannaiet  et  Monuments  antiques  d^mpéra- 
triées  remaknm;  DQen,  1625,  in-4«.  Cel  ou- 
vrage, asseï  superficiel,  reparut  en  t643  avec 
un  nouveau  frontispice.  P.  L. 

Labb€,  eWMh.  /fiiM«Mirto,tn.  -  ffaUeverdIaa,  M- 
Mm<*.  emrkma,  itl.  — TelMicr,  CaUa.  Juetantm,  «M.  — 
llaudé,Ji(MCMnrt,til.  -Bandarl,  mUMk.Ifttmmarta. 
-FtpHlon,  BM.  det  AvUwrt  de  Bourgogne,  II. 

MBHUTBIBR  (  Ctotoid  Le)  ,  antiquaire  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  né  à  Vaoconcourt,  près 
de  Jusse  j,  mort  en  1639,  à  Rome.  Fils  d'un  labou- 
reur, il  se  rendit  en  Espagne,  où  il  fut  obligé  de 
garder  les  troupeaux;  à  Rome  11  ftit  ordonné 
prfttre.  Son  goût  pour  les  antiquités  loi  valut  In 
protection  du  cardinal  Fr.  BarberinI  (  plus  tard 
Urbain  VIII),  qui  le  nomma  son  bibliothécaire 
et  l'envoya  en  différents  pays  pour  réunir  des 
médailles  et  des  objets  d'art.  Comme  il  retour- 
nait, en  1632,  à  Rome,  son  vaisseau  fut  assaUli 
par  une  violente  tempéte^eton  jeta  à  la  mer  une 
précieuse  collection  de  monuments  et  de  ta- 
bleaux qu'il  rapportait  d'Espagne.  Ce  savant  en- 
tretenait des  rapports  suivis  avec  Jé^(^me 
Aléandro,  J.-J.  etPh.  Chifllet.  On  a  de  lui  : 
Symbolicx  IHanx  Bphesix  statua  exposila; 
Rome,  1657,  in-4^  dissertation  réimprimée  en 
1689  et  insérée  dans  le  t.  Vil  du  Thésaurus 
Antiquit.  6r«car«fit  de  Gronovius.    P.  L. 

Papillon,  Btbl.  det  ÀuUurt  de  Bourgogne^  II. 

MBRBSTRiBR  (Claude-François),  savant 
antiquaire  français,  petit-neveu  du  précédent, 
né  le  9  mars  1631,  à  Lyon,  mort  le  21  janvier 
1705,  à  Paris.  Fils  d'un  apothicaire,  il  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  La  Trinité^qoe  diri- 
geaient tes  jésuites;  U  y  montra  une  grande  fà" 
cilité  pour  apprend  A,  une  pénétration  d'esprit 
«ngulière,  beaucoup  de  ténacité  an  travail  et 
une  mémoire  d'une  étendue  extraordinaire  (I). 
Ses  maîtres  n'eurent  pas  de  peine  à  le  faire  en- 
trer dans  leur  compagnie.  A  quinxe  ans  il  Ait 
chargé  de  la  classe  de  rhétorique  j  ensuite  il 
professa  à  Chamhéry,  k  Vienne,  k  Grenoble,  et 
fut  rappelé  à  Lyon.  Il  travaiUait  sans  cesse  et 
recueillait  les  matériaux  des  ouvrages  qo'il  de- 
vait publier  plus  taid.  Possédant  à  fond  la  théo- 
logie, il  accompagna  au  synode  de  Die  le  P.  de 
Saint-Ri0iudyet  brilla  par  sa  dialectique  dans  iei 

(1)  De  paiMge  à  Ljon ,  la  reine  ChrlsUne  de  Suède  ti- 
slU  le  ooll<«e  de  U  Trtnité  ;  les  dieb  ne  Man^aAreat  pii 
nne  «I  belle  oecatlon  de  ce  Ulre  lunmenr  de  leur  jrane 
profesteor.  On  dreisa  nne  Uate  de  troli  cents  noti  tes 
plot  blzaires  qu*ll  fût  pOMible  de  troever ,  et  on  la  lai  me 
•rnle  fota  en  préaeoce  de  Meaeatrter,  qal  rSpéU  lei  troli 
cenu  aott  tana  hésiter  dépôts  le  premier  jMqa'aa  acr- 
nlcr,  et  en  remontant  du  dernier  iv  premier. 
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coDférenees  qui  earent  lieu  avec  les  protestants. 
Il  montra  beanoonp  de  talent  dans  un  genre  t)ien 
différent  y  oelui  d'ordonner  des  fttes  et  de  régler 
les  détails  des  eéfémonies  publiques;  décors, 
machines,  peintures,  devises  et  emblèmes, 
mise  en  scène,  cbants  et  danses,  tont  était  de 
son  ressort  Lorsque  Louis  XIV  vint  en  15&8  à 
Ljfon,  Menestrier  dirigea  les  fittes  qui  lui  furent 
données  an  collège  de  La  Trinité,  et  fit  exécuter 
par  les  élèves  denx  ballets  de  sa  composition. 
Ce  ftit  aussi  à  lui  qu'on  s'adressa  pour  l'or- 
donnance des  ffttes  qui  signalèrent  le  mariage 
de  Françoise  de  Valois  avec  le  doc  de  Savoie,  et 
depuis  il  ne  manqua  aucune  occasion  semblable 
d'appliquer  ses  talents.  Chargé  en  1667  de  la 
garde  de  la  bibliothèque  au  collège  de  La  Trinité, 
où  il  professait  encore  la  rhétorique,  il  résigna 
cet  emploi  pour  échapper  à  des  contrariétés 
auxquelleB  il  fut  trop  sensible ,  et  se  mil  è  voya- 
ger;  après  avoir  parcouru  l'Italie,  la  Bavière, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  il  s'établit  k  Paris, 
dans  une  maison  de  son  ordre  (1670),  et  n'en 
sortit  plus  que  pour  foire  à  Lyon  des  apparitions 
courtes  et  rares.  Il  se  livra  d'abord  à  la  prédica- 
tion; quoiqu'il  fût  loin  d'être  éloquent,  sa  pa» 
rôle  était  abondante  et  fadie  ;  mais  le  style  et  le 
goût  lui  manquaient.  On  l'appela  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France  pendant  vingt-dnq  ans 
pour  l'entendre.  Ses  sermons  étaient  probable- 
ment improvisés;  malgré  leur  grand  nombre, 
aucun  ne  nous  est  parvenu  et  on  n'en  a  pas 
trouvé  trace  dans  ses  papiers.  Cependant  il 
avait  noué  des  relations  suivies  avec  le  P.  La 
Chaise  et  avec  quelques  savants;  il  rédigeait  en 
latin  des  faiscriptions  pour  les  estampes  de  Le 
Brun  et  pour  les  gravures  des  batailles  de 
Louis  XIV  faites  d'après  les  tableaux  de  van  der 
Meulen.  Menestrier  considérait  le  blason  comme 
une  des  études  les  plus  sérieuses  dans  un 
pays  monarchique;  il  n'attachait  pasmofais  d'im- 
portance aux  emblèmes  et  aux  devises,  et  l'on 
nesannit  ente  ce  qu'il  a  déployé  dlmagination 
et  de  adence  dans  cette  étude.  Sa  santé  robuste 
finit  par  s'user  dans  cette  continuité  de  travaux 
divers  ;  des  maux  d'estomac  le  faisaient  cruelle- 
ment souffrir  dans  .sa  vieillesse,  et  il  mourut  d*un 
squirre  au  pylore,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  Ses  livres  et  manuscrits ,  transportés  dans 
la  maison  des  Jésuites  de  Lyon,  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette 
Tiile. 

Menestrier  travailla  chaque  jour  de  sa  longue 
Tie  avec  upe  régularité  qui  explique  le  grand 
nombre  de  ses  écrits.  11  avait  l'imagination  vive, 
l'esprit  pénétrant  et  tourné  au  paradoxe.  Comme 
érodit,  il  possédait  des  connaissances  variées, 
dont  il  ne  fut  pas  toujours  le  maître  ;  il  ignorait 
l'art  de  faire  on  livre,  et  selaissait  absorber  par 
les  détails.  Son  style  est  diffus,  négligé,  d'un 
goût  douteux.  Il  manquait  tout  à  fait  de  cri- 
tique. Son  portrait,  peint  au  pastel  par  Limon, 
a  été  gEavé  par  J.-B.  Nolin  et  par  Tlroovain,  et 


son  buste,  sculpté  par  Legendre-Héral,  est  an 
musée  des  Lyonnais  célèbres —  Les  ouvrages 
de  Menestrier  sont  tellement  nombreux  quil  est 
presque  impossible  d'en  donner  la  liste  com- 
plète. Niceron  et  Pemetli  en  indiquent  83; 
M.  Allut  çn  décrit  144  ;  mais  il  foit  entrer  dans 
ce  chiffre  des  opuscules  de  quelques  pages,  des 
articles  de  journaux,  des  rénnpressions  et  même 
des  contrefaçons,  ffoos  les  classerons  par  grou- 
pes. —I.  Blason,  abxoirussbt  moblcssb.  Xe 
véritable  Art  du  BUuoH  ;  Lyon,  1656,  in-12; 
-^ L'Art  du BUuonJust^/lé}  Lyon,  1661,  in-12; 
—  Le  véritable  Art  du  Blason^  au  Pusage  des 
armoiries;  Lyon,  1673,  in-12  ;  la2eédit.  (Paris, 
1673  )  a  été  augmentée  d'un  second  volume  ;  — 
De  la  Chevalerie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1673,  in-i2  ;  —  Origine  des  Armoiries  ;  Paris, 
1679,  in-12;  —  Origine  des  Ornements  des 
Armoiries;  Paris,  1680,  in-12  ;  —  Traité  de 
VOrigine  des  Quartiers  et  de  leur  usage; 
Paris,  1681,  in-fbl.;  —  Jhoerses  Espèces  de 
Noblesse  et  manières  d'en  dresser  les  preuves; 
Paris,  1681,  in-12  ;  ^  le  Blason  de  la  Nobleue; 
Paris,  1683,  in-12  ;  —  Nouvelle  Méthode  rai- 
sonnée  du  Blason  ;  Lyon,  1688,  in-12  :  l'édition 
de  Lemoine  (Lyon,  1764,  hi-12)  n'est  plus  l'ou- 
vrage de  Menestrier  ;  —  Jeu  de  Cartes  du  Bla* 
son;  Lyon,  1692,  in-12.  — II.  Ballets,  toub- 
nois  ET  cÉaiMOiiiBS.  Ballet  des  Destinées  de 
Lgon  ;  Lyon,  1668,  hi-4*;  —Les  B4fouiuances 
de  la  Paix;  Lyon,  1660,  in-4*;  —  Traité  des 
Tournois  JoUtes  f  carrousels  et  autres  spec- 
tacles publics;  Lyon,  1669,  m-4*;  ^  Des  Re- 
présentations en  musique  anciennes  et  mo- 
demes;  Paria,  1681,  in-12;  —  Des  BalleU 
anciens  ei  modernes,  selon  les  règles  du  théd-^ 
tre;  Paris,  1682,  fai-12;  —  Les  Décors  fu- 
nèbres, oà  U  est  amplement  traité  des  ten- 
tures, des  lumières,  des  mausolées,  caia" 
falgttest  etc.;  Paris,  i684,in-fol.;<^  Remarques 
et  Réflexions  sur  la  pratique  des  Décorations 
pour  les  entrées  solennelles  et  réceptions  des 
princes  dans  les  villes;  Grenoble,  1702,  2  part, 
in-fol.  —m.  Devises BT  BMBLteBs.  Étrennes 
de  la  Cour  en  devises  et  wuuirigaux  ;  Lyon, 
16&9,  in-4«  ;  —  VArt  des  emblèmes;  Lyon, 
1662,  1684,  in-8^;  —  la  Devise  du  Roi  jus* 
tyUe,  avec  un  Recueil  de  cinq  cents  devises 
faites  pour  S»  M.  et  toute  la  cour;  Paris,  1679, 
fak-4^;  —  la  Philosophie  des  images;  Paris, 
1682-1683,  2  vol.  in-a"*;  —  Xa  Science  et  F  Art 
des  Devises;  Paris,  1686,  in-8*;  -.  La  Phi- 
losophie des  Images  énigmatiques;  Paris, 
1694,  in-lX  —  IV^  HmromB.  Éloge  historique 
de  la  vUle  de Lgon ;  Lyon,  1669,in-4^  ;  —  His- 
toire de  Louis  le  Grand  par  les  médailles, 
devises,  inscriptions  et  armoiries;  Paris, 
1689,  in-fol.;  2*  édit.^  augmentée  des  médaUles 
satiriques;  Amsterdam,  1691,  in-fol.;  Paris, 
1693, 1699,  in-fol.  L'ouvrage  eut  pea  de  succès, 
et  attira  à  Tautenr  de  vifs  désacprémento.  L'A- 
cadémie des  Inscriptions,  qui  s'occupait  du  i 
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sujet,  loi  weproAm  d'avoir  entrepris  à  kri  Mal 
un  travail  qai  den^aift  être  roniTie  eallaelim 
ffjune  féoakm  d'éradtts;  —  Leâ  dk>ert  Ceaws 
tères  de$  {mvraget  Mêiariqum;  Lfon,  laM, 
10-12;  —  BiUoire  ci9Ue  au  comutÊimdeia 
vUiê  de  lyon  ;  Lyon,  1696,  in-foL  Bg.  et  plais» 
Ce  livre,  qm  àtmài  «voir  d  vol.,  est  peat««tfe, 
malgré  de  graves  déiiats,  le  piM  niifN>p|ut  tn* 
vail<|ai  ail  été^ril  sur  OBMfcC.  ^  V.  Ifteaiiott. 
Btttret  on  m;el  êê  ia  emnèêe;  Paria»  i09t, 
m'4^;  -*-  Mfj«rfa<<o;r  (tfat  fofeHM;  L^fon, 
1.700,  In-  n  ;  -~  lll^ll»Mè7iie  dé  dhfBTs  atnfra- 
g99  ametFHi  H  mt^iêmm  ée  lïHératwnet  des 
atrtt;  Trénwx  et  Paris,  1794,  Il  part,  iii-17. 
liO  p.  MMestnera  iMsse,  entre  autres  tnaimS' 
critB,  uae  Hiêtoitê  de  TégHse de  £yoft, 2  vol. 
ia-fol.,  à  laquellell  avait  travaillé  plus  detrenCe 
aB9  et  qoi  ne  dépasse  pas  le  septième  sièdte. 

J.-B.  MtoRTMLCOM. 

ttoffe  de  MeneArUr,  dans  les  Mimobres  </§  Tritout^ 
««vil  ms.  «-  NIcCMO ,  Mémoirei,  f,<v.  >  Cotonla.  ttUt. 
UUér,  4f  l4rMi.  H.  tt4.  *  fferncltl.  im  f/eommm  momu 
de  mé'maint,  I,  U9.  -  CoUamMt./AF.  Jf «nmMfr,  Aim 
lÊ  B^vue  du  /^roniuib»  itST.  Vi,  sfT.  —  Bninet ,  Manuel 
Al  /Wfrr«in».  nr.  —  P.  AHot,  tHehereMet  mr  la  vieetle* 
ennemi  du  P-,  Meneeêrêer  ;  ljm«  tme,  gr.  la-a*. 

MteftTAi^  (CftnMf0*^an^s,  baron  de), 
faislorifli  français,  né  à  Paris,  en  177S,  mort 
danalÉ  même  ville,  le  20  avril  is&o.  Après  avoir 
Ml  d'enorflentes  éludes,  il  rempHt  les  fonc- 
tions de  secrftaire  auprès  de  Joseph  Bonaparte» 
et  Alt  employé  pendant  les  négodations  qni  pré- 
cédèsent  Ta  paix  de  linnéville^  le  concord&t  et  la 
pain  d^Amien&  loseph  Bonaparte  le  proposa  an 
pmnier«cmsal,  qol  pensait  à  Soigner  Bbarriernie» 
dont  if  avait  à  se  plaindre,  et  immédiatement 
apiè»  la  signatnre  dv  traité  d'Amiens  Mteeval 
fat  appel»  dans  le  tabhiet  de  Napoléon  avec  le 
titva  de  «eevétaîredit  porlefenille,  fonction  qn^fl 
remplit  pendant  la  dni^e  du  consulat  et  de 
Temfijne.  Iioseerétalredwperteffniille  était  chargé 
d»  travail  courant  et  de  tout  ce  qui  était  de 
naHnra  è  être  traité  de  suite;  il  ouvrait  et  lisait 
tooira  les  tottrea  et  péfilione  adressées  à  l>m- 
peraur,  leo  daseait  pour  son  examen  et  écrivait 
sous  sa  dictéfc  Méfieval  servit  souvent  dlnter- 
médioN'e  à  Ihpelton  poori»  transmission  de  ses 
întsniionB  et  de  ses  bienfeits  aux  gêna  de  lettres 
et  aax  safvunts.  Il  aeeompngna  Napoléon  ^ta 
ses  campagne».  L'empereur  le  nomma  baron  et 
maître  de  requêtes -au  conseil  diktat  an  retour  de 
la  campagne  de  Russiev  pendant  laquelle  sa 
santé  »*élatt  gravement  aKérép,  par  sulle  de  la 
fatigue*  et  du  travail.  Méneval  lutalore  placé  «  en 
cMnalesnnce,  »smvaHtrêftpression  de  Napoléon, 
aapnàs  de  riaupératrica  Hàrie-Louiiie,  nommée 
régente.  Il  ne  quitta  pas  lltopératrice  dans  M 
crise  qui  amen»  la  chute  de  rempfre,el  sofrit 
cette  prineesso  à  Yienna,  oè  il  resta  Jusqu^en  m  5. 
Aeetle  époque,  il  vînt  rejoindra  l^emperenr  à 
Paris,  et  après  les  Cent  Jours  II  resta  en  France. 
Napoléon  se  souvint  de  lui  à  Sainte^Héléne,  et 
dans  son  testament  il  le  porta  pour  150,000  fr., 


SBT  lasqaels  ai.MS  InrHitpasrfs  (!>.  j 
pubKé  :  Lettre  àJf.  TkJef^êtKrpsei^mBt  i 
deVkietoire  deNapoiéem,  et  ncr  UmoH  dm 
dut  d^EngHen;  Paris,,  isaa,  in««;  «*if(^p»- 
léem  et  itmriê*L(mést,  soueemkPt  késtaHfmee; 
Paris ,  184»»I846, 3  voL  i»4l»;  t8M*lMâ»  3  weà, 
in- 18  ;  ^  irdd<  <f«ne  eateureèem  de  timpân^ 
<Har  iÊmi0^imd9e  eem  glaelan  de  Savate, 
ea^^ilM  1 814;  PMia»  1847,  ni*'ft»et»iX.  li.lié- 
nmlAétéw  teoollaboniennde  mmwnmnme 
et  em  erreme  «olonteirBr  et  mtmÈemtairee; 
143a,  1  vol.  In^tii 

SonilB  9ÊÊé,E99èiÊe^  Immb  MrMtrawu., 
eatié  éans  la  dlpternallt,  apoto  «voir  éè^m- 
csétafre  4e  légatloo  à  Brasde  aou 
lipp»  at  premier  aesiéteire  as  léjgnKsnà  ^ 
a  été  ministra.pMnIpotentiaira  à  IMI»eD  1861, 
pois  à  Munltb.  Chargé,  e«  JuRlet  1869^  4e  por- 
ter une  Mira  de  Temperenr  an  popo  dasM  Ié- 
qœlte  se  trouvaient  fivivnalée»  les  réisiMea 
à  opérer  daes  le  gonvemement  -des  ËMa  Ro- 
mains, lia  été  admise  la  dispoBiMIilfr an  mots- 
oeiMoeMDra  sniwnc.  L. 


Btogr.  Milir.  ef  ptrrtat  de$  Contemp.  —  Mrafae,  yéim. 
M«fr.  et  Mtêer^  MM»  flr«  pmUm,  »i  liti  -  iuoniueto^ 
IM  AiUér./tQMeu  «tcoMlfaip. 

«wnus  <^iiria),.o>Oifea  4ftVsuMéu, 
capUaine  pwlopk,  mari  le  22  iif taiiÉii  i 
1437,  à  OcBte.  ta  fimiMadaa  MflMrtn  Mt  re- 
roentet  son  «rigm»  à  ftoalla  .H»  >^  ^  I'^m* 
qui  négnait  m  'OomaasncsBnant  rdn  donaèi. 
siècle;  eoÊM  lepraroiarnâelan  tpiiPaitilfaistréeesl 
le  soMat  chanté  par  GanMiOA.  Don  Pedre»  élevé 
en  rspagnr^  se  distio^ia  éssa  renpéd^te  de 
Oeote  (tètfi),  eè  tt  tal  am^  «kaviniicr per  P^ 
lent  Suatta.  Sur  le  refiis  de  tous»  il  s'ofiiil  à 
Jasa  I*' peur  défendra  Cauta^duotae  venu  4c 
faiio  le  oon^ta^ee  diBani«e  met  [ 
pas  un  veradca  MMéadee  :  «  Poer  garder  i 
las  Maaass  cette  elaf  de  l'AlriqM^  il  sofit  âtmm 
bête  d'oKvier  saaraga  »  4t).AFBc  l^T^H)  sol- 
dats agnavris^  il  fit  des  prodt^de  valair.  £a 
I448y  ks  lÉMrae  radoeUteant  d'eObals  peu- le 
chaaaer;  le  roi  de:  C?iwds  ké-enlne  sNnit  à 
eux.  Maie  llaeeira  las  mit  dans  «ne  complète 
dérantek  fii  itaè»  il  falmilé  cemte  ée  Ymeh- 

F.  D. 


ffueue.  "  Ftrnao  Up«H  Ckrmeim  del  My  J9êm  i.  - 
D.  VenuMido  de  Mcoesn,  Fiiae  aeçeet  del  re§  JoOo  /. 
—  Damian  die  Ooes,  CknmêoadeD.lMnml. 

■BNBSBS  {Jorge  db)  ,  navigateur  portagiUs, 
mort  en  1531.  Après  avoir  guerroyé  sur  les 
côtes  de  l'Inde,  il:  fut  nommé  gouverneur  des 
Iles  Moluquea.  Muni  des  ûostrucUons^de  Masca- 

<i)  Dans  une  noDTelto  réparUUon  faite  ea  ism,  «• 
hériUm^onc  wtsn«tiafr- 

(I)  ba  UadWan  v«M  quV  atlt  M  «ioMtoo  «■»  te  aa» 
bltoM  recourbé.'t. o/co»  a veaieaqueli  oo  frappait  dea 
botitea'  Mir  um  airr  pour  les  dirtâer  sur  un  pcÂat  Indi- 
qué. Le  nmwiix  titan  fat  leniirié  êaneU  dca  sMcIcs 
dans  U  lori«Mas«  da  Crota»  M  etéitél  «nr  cette  capèe» 
dft  crosse  que  oaaqos  oouveaa  foavemeur  devait  pfèlcr 
serment. 
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renhw»  ^iii  0Hii0iaBit  le»  Iodes»  il  qwità,  Mt* 

lacca  a«ec  àe^x  mmm  et  im  pîloU  miuvlmaa 

(août  1  î>7éiU  ^  paurviot.à  tcaver»  ibjU«  dasi^rs, 

jusqu'à  l*JUe  de  Buiaei  ou  JBornéQ.  C'est  à  lui 

qiie  revient  rhonoeiir  de  IVoir  déci>uirerte  le 

preoQÂer.  Selon  Di^go  de  Couto,  Antonio  de  Ahreu 

avait  eatrepris  la  loême  voyagp  dès  1523«  mais 

U  avait  été  eontraint  de  reti^araer  aux  MoUiques 

sana  aTctir  aperçu  la  graadê  lie.  En  poorsuiTaot 

sa  navigatioa^  Menexe»  reconnut  la  terre  des 

Pa^owA  •  qa*oa  i^ptisa  du  nom  4^ lies  de  dom 

JorgM^  et  ariiva  à  Ternate  en  mai  1527.  Son 

TQyag^a¥aitd«réliiiitinois.  Il  essaya  de  nouyedu 

d'explorer  Bornéo^  et  y  envoya  trois  Portugais, 

qiii,  Daatgjréleapr^sents  dont  ils  étaient  porteur», 

fuceat  eKimUés.  Sa  conduite  cruelle  à  Ternate 

le  fit  jreavoyer  à  Lisbonne»  ou  il  fut  condamné 

au  tMiiaîAseiDaent  |iecpétuel.  U  mourul  au  Brésil 

en  combattant  contre  les  indiens.       F.  D. 

—  SaraTva,  IndUee  duronolûglco, 

MKKESf»  {^AUixo  DBl,  prâai  et  homme 
«rÉtat  port^gais^  né  le  25  janvier  1559,  mort  le 
3  mal  1617.  Son  père  avait  dir^  Téducaliondu 
roi  Sébastien.  Élevé  dans  le  palais,  il  entra» 
rootre  le  gcé  de  ses  parents,  dans  le  couvent 
«les  auf^tinsde  Lisbonne,  le  24  février  1^74»  et 
alla  terminer  ses  études  à  Counbre.  Mbmmé  par 
PhUippe  U  archevêque  de  Goajl  prit  posses- 
sion de  son  siège  en  septembre  1595.  Il  convo- 
qua un  synode  provincial,  dans  lequel  lurent 
établies  des  réformes  utiles;  il  organisa  plusieurs 
missions  et  fit  évangéUser,,entse  autres,  les  sau- 
.  vagea  babitanta  de  TUe  de  Socotora.  Il  s'occupa 
égaleoient  des  chrétiens  del'Abyssinîe,  et  surtout 
de  ces  sehismatiqiuies  nestoriens  connus  sous  le 
nom  de  chrétiens  de  Sainl-Thomé^  et  qui  »'é- 
talent  réfugiés  depuis  des  siècles  dans  les  mon- 
tagpes  du  Malabar.  Ce  que  n'avaient  pu  faire 
t'évèque  de  Cocbin,  les  jésuites,  les  dominicains , 
ni  les  disciples  de  Saint-François,  il  sut  Taocom- 
pLir,  et  après  tant  de  siècles  de  dissidence  Vt,- 
glise  romaine  yit  centrer  daMeonaeia  la.plupart 
de  ces  chrétiens  égarés.  Le  pape  Clément  Ylll 
témoigna  à  Meneses  sa  «atisfacIJon  par  un  bref 
du  V'  avril  1699.  Ce  prélat  se.  vit  ensuite  cbai^gé 
dugi>uvenie»entdeslndes;il  remplaça  D.  Mar- 
timrAiTBttsode  Castro,  et  remplit  les  /onctions  de 
Kice-ioi depuis  le  3aai  iMftjssqu'auaa mai  1609. 
Pendant  ce  temps  lus  Uollaoûdais  se  présentèrent  à 
deux  reprises  devant  Mozambique,  et  menacèrent 
les  possessions  portugaises  ée  l'Afrique  orientale, 
ainsi  que  Malacca.  Menezes  se  montra  sévère  à  l 'é- 
gardde  qoelquesprincas  mahométans;  mais  les 
Iodes  conservènantdu  moins  la  tranquillité  sous 
son  admiaistratiwn.  Son  mémorable  vqyage  dans 
les  montagnes  est  imi^rioaé  sons  ce  titre  :  Jor- 
naàud»Are9bisp^d4  Gm  D,  Aletzo  deMenezu 
qmadofoi  a  serval  ,do  MéUaoar,  em  que 
w^ràB  os  Aniigms  efivUtMûs  de  S^-Tomépor 
Fr.  AntoMiode  Gotuiea;  Goârobn,  UQft,  io-fol. 
Oo'ioint  d'oidiaMia  à  eatte  curieuse  rsiation  : 


SànadQ  éwcexano  da  is^fija  «  bésimdo  de  an* 
tiguos  ckristaos  de  S  "Tamé  das  serras  de 
âiatavar  celebrado  pott  O,  Fr,  Aleixo  de  Me- 
nezes;  ibid.»  1606.  Traduit  en  espagnol,  en  1608, 
par  FrançoU  Munos^  ce  voyage  pArut  bientôt  en 
français  :  Histoire  orientale  des  grands  pro^ 
grès  de  V Église  catholique  en  la  réduction 
des  anciens  chrétiens  dits  de  Saint^Thomas, 
avec  la  messe  des  anciens,  chrétiens  en  Vé- 
véché  d'Ang/axMJte;  Bruxelles,  Uû9,  in-8^: 
malheureusement  le  traducteur,  J.-B.  de  G4en, 
a  laissé  plusieurs  lacunes  dans  sa  version. 
Ferd.  Denis. 

Barbon  Macl^do^  eibUothêca  LMSitana,  —  Ternaaz- 
Compaas,  BtÙHoth.  jéiiaUquê  et  4/rwaine,  >  Veys«l«re 
U  Om»,  HiaLéiàCi»immimt  An  ^éên  >^  Ft*p 
Barrrt»  d»  aawpiia»,  T^rmtmêikéoê  JÊrmet^msiêdameià» 
nw.  dB  ta  BIk  Imp.  de  ftÊiai 

moimiéLT  eateaf  i,  khan  de  Crimée, 
d'une  brandie  collatérale  de  la  dynastie  des 
Dginghiskhanides,  oé  vers  t440,  à  EskiKrim, 
mort  à  Baktchiséraï,  en  1^15.  Second  fils  de 
Kadji-Ghéraî»  fondateur  de  cette  principauté,  II 
détrôna,  en  1498,  son  frère  atné«  Nour  ed  DanUh. 
Mais,  renversé  du  trône  lhi-mêine,en  1470,  par 
Haîdar,  son  frère  cadet,  Menghély  Ghérai  seré- 
fug^t  diez  les  Génois ,  qui  possédaient  encore  les 
forteresses  et  le» ports  de  Kaflk  et  de  Mangkoup. 
Le  sultan  ottoman ,  Mahomet  n,  ayant  profité 
de  cette  occasion  pour  chasser  entièremeot  les 
Génois  de  ces  paragps ,  et  leur  ayant  pris  ces 
deux  dernières  places  ,  en  M7!|»  Meoghély 
Ghéraï  tomba  entre  Des  mains  d^  Turcs,  et  fut 
amené  &  Constantîno(4e.  fn  1479  U  rentra  ea 
Crimée,  après  avoir  reconnu  la  soaveraineté  de 
la  Porte  Ottomane,  qui  devait  avoSr  poov  tou- 
jours le  droit  de  nommer  et  dé  dépeser  les  klni» 
et  d'entretenir  an  gouverneur  tore,  qai,  soas 
le  nom  d*youti'agassî  (  aga  dn  rivage) ,  ooeu» 
perait  les  trois  villes  de  Kaffii,  Oeeslava  el  Ba- 
laclava.  A  peine  rétafolf  sur  le  trône,  Menghély 
en  fut  chassé  de  nouveau  par  te  kttan  de  Kipt- 
ciiak,  et  remplacé  par  son  H^re  Ahmed*  Ghérai, 
sous  les  entres  d'un  gouverneur  mogol,  nommé 
Schéitan.  Devenu  enfin^^k  partir  de  1480,  tran* 
quille  possesseur  de  la  Crimée,  il  sirflia  tour  à 
tour  avec  le  exar  Jean  III  de  Rusrie  contre  las 
Polonais,  ou  avec  ces  deiaien  contre  Jean,  Au 
moyen  de  cette  politique  Meng^ly  réussit  à 
abattre,  eo  15i>ISi,  la  diwastie  dea»  khans  de  Kipt- 
chak,  dont  le  dernier,  Said  Ahmed,  mourut 
dans  la  prison  de  Kowne,  en  Lithuanîe.  Après 
avoir  dévasté  indistinctement  les  territoires 
russe  et  polonais,  et  pénétré  jusqu'au  Niémen,, 
il  incorpora  à  ses  domaines  une  partie  de  fU- 
kaine  avec  Kiow,  puis  la  Podolieet  la  Voibynle, 
Meoghély  releva  aussi  de  se^  ruines  la  ville  d'Ëski* 
Krim,  ancienne  résîdoice,  ^pii  a  donné  son 

,  nom  à  la  principauté  entière^  et  fonda  la  for- 
teresse d'Octtkow,  entne  les  embouchures  da 

'.  Bog  et  du  Dnieper.  Il  agrandit  et  embellit  la 
nouvelle  résidence  de  Bakkhiséraî,  où  le  palais  du 
kbaniappelaitpar  sa  magnificence  les  splendeurs 
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de  TAIhambrade  Greoade.  Ce  pridM  a  doooé  à 
b  Crimée  le  oode  de  lois  liiitt  que  rorgnisa- 
tioB  tdmiiiifttratiTe  qu'elle  a  ooDMnrétjuiqo'aa 
moment  de  son  incorporation  dans  la  monarchie 
roMe.  Il  a  créé  enfin  les  huit  grandes  charges 
dont  lea  titulaires  s'appelaient  le  kalga  (ou 
▼icaire et  socceswar  pféMNnpfifdu  khan),  puis 
le  nouredin,  le  khanagaf  Vorbeg,  le  chirin' 
beg,  le  vwtr,  le  drfUrdar^  et  lèkadhi.  Men- 
^bély,  qui  laissa  à  sa  mort  un  pouvoir  hien  a''- 
fermi  à  son  fils  aîné  Mohammed  Ghérai,  a«ait 
introduit  parmi  les  Tartares  Tusage  des  silos 
ou  fosses  destfaiées  à  la  eonsenration  des  grams. 
Ch.  Rcnutuii. 
aicBftreMWwUeh  de  Botaiii,  Wf to<rt  de  la  Ckênoném 
Tauriçu».  <->  Ha4JI*U«Uali,7UMfllei  cStmotepifuci  (es 
tare).  -  Haamer,  if  Moire  de  la  Uordê  d'Or  du  Eipi^ 
chak  (eo  allenaod  }.  —  Hammer,  ifteCeére  dêi  Utam 
de  Ctiméê  (eo  «UenaDd }. 

■BH«HéLT  fifléftAl  II,  khan  de  Crimée, 
de  la  même  dynastie  qae  le  précédent,  né  à 
Baktchisérai,  vers  1700,  mort  en  1740, dans  la 
même  ville.  FilsdeSélim-Ghérai  I»*,!!  succéda,  en 
octobre  1724,  à  son  frère  Saadet  Gbérai  III.  A 
l'aide  de  ses  fils  Halym  etChabyn  Ghéraî,  qu'il 
s'était  adjoints,  Meoghély  II  reroporla  des  vic- 
toires signalées  sur  les  Nogûs,  tribu  mogole, 
qui  s'était  formée  en  troupes  de  brigands  pour  in- 
fester la  Crimée  et  la  Bessarabie.  Peu  après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  triomphe,  à  Coostanti- 
nople,  en  avril  1729,  Henghély  Gbérai  II,  lors 
de  la  déposition  de  son  protecteur,  le  sultan 
Achmed  III  de  Turquie,  fut  détrôné,  en  octobre 
1730,  et  remplacé  d'abord  par  Kaplan  Ghérsi, 
pois  par  Féthab  Ghérû  II.  RéUbU  en  juillet 
1737,  il  battit,  en  1739,  les  Russes,  qui  avaient 
déjà  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  Crimée,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  Raesan.  Il  mourut,  peu  de 
temps  après  cette  brillante  victoire,  pendant  qu'il 
était  occupé  de  la  reconstruction  de  sa  capitale, 
Baktchisérai,  brûlée  parles  Russes.  Menghély 
Gbérai  II,  qui  fut,  selon  M.  Hammer,  le  dernier 
poète  de  cette  dynastie,  était  en  même  temps  un 
des  meilleurs  administrateurs.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Sélamet  Gbérai  U.  Ch.  R. 

aebercr.  //Moire  de  la  PêUte-Ruêtie,  -  HamaBer, 
aiUoir$  dês'Xkamde  CrUnée  (en  alleiDand).  -  Cée. 
FamlA,  La  Crimée  (dam  rc/niwrff  ptttorsaffiie). 

MBNGiii  -  FOBiDRA«os  (  Pierre  -  Charles- 
/os«pA,  baron  de),  littérateur  français ,  né  le 
13  juillet  1783,  à  Lille,  mort  en  juillet  1844. 
Garde  du  corps  en  1814,  il  entra  en  1815  dans 
le  corps  des  maréchaux  de  logis  du  roi,  avec  le 
titre  de  capitaine.  Dévoué  à  la  cause  de  la  branche 
atnée  des  Bourbons,  il  se  mit  en  1832  à  la  dis- 
position do  gouvernement  comme  otage  de  la 
duchesse  de  Berry.  On  remarque  parmi  ses  ou- 
vrages :  Une  Saison  à  Plombières;  Paris, 
1825, 1830,  in-18  ;  *  Les  Soirées  d^un  Observa- 
teur ^  mélanges  ;  Paris,  1 827 ,  in-8*  ; — Nouveau 
Voyage  topographique,  historique  et  moral 
en  Italie;  Paris,  1833,  5  vol.  fai-8*;  ^  les 
Bords  du  Bhin,  la  BoHande,  VAngUterre  et 
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VÉooêse;  Paris,  1633,  in-IS;  —  La  Belgique 
et  FAUemaqnê;  Paris,  1S42,  in*t2.       P.  L. 
te  JieffvpAe  el  le  ^deroie9«.  laUb 


MBifiOLi  (  Pietro),  géomètre  itaHea,  né  en 
1625,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  7  Joiii  1686. 
Aprte  avoir  été  reçu  docteur,  il  emlirassa  l'état 
eôdésiastique,  et  Ait  pourvu  du  prieuré  de  Salnte- 
Marie-Magdeleîne,  à  Bologpie.  Dans  les  mntlié- 
roatiqoes  II  Ait  un  des  disciples  du  P.  Bonaven- 
ture  CavaHeri,  rinventeur  des  premiers  prin- 
cipes du  calcul  des  infiniments  petits.  Chargé 
d'enseigner  la  mécanique  au  Collège  des  Nobles, 
il  occupa  celte  chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  Tie. 
Il  jouit  parmi  ses  oontemporains  d'une  grande 
réputation  ;  toutefois,  son  nom  est  rapidement 
tombé  dans  l'oubli,  et  selon  Montoda  il  l'a  mé- 
rité. ««Si  l'on  en  juge  par  les  titres  de  ses  divers 
ouvrages,  il  ticba  de  servir  la  géométrie  dane 
ce  qu'elle  a  de  plus  difficile  et  relevé.  Il  y  a 
même  pent-étre  des  -choses  neuves;  mais  fl 
semble  avoir  voulu  s'envelopper  dans  un  langage 
particulier  à  lui.  »  On  a  de  Meogoli  :  Via  regia 
ad  melhematieas  per  arithmeticam,  alge- 
bram  speciosam  et  planimetriam  ornata; 
Bologne,  1655,  in-4*;  dédié  à  la  reine  Christine 
de  Suède;  —  Geometri»  speciosx  Elementa; 
ibid.,  1659,  in-4*;  —  R^rassioni  e  Parallasse 
sotore ;  ibid.,  1670,  in  4*.   Dominique  Cassini 
écrivit  contre  ce  livre  une  lettre  en  italien  (Bo- 
logne, 1692},  la  troisième  qu'il  ait  publiée  sur 
les  réfactions;  —  Speculationi  di  musica; 
ibid.,  1670  ou   1673,  in-4*.  «  Il  y  expo-se,  dit 
Fétis,  l'anatoroie  de  l'oreille,  et  trouve  dans  sa 
conformation  le  principe  des  combinaisons  de  la 
musique  et  des  sensations  qu'elle  développe.  Cette 
idée  fausse  est,  longtemps  après,  devenue  la  base 
du  Principe  acoustique  de  la  théorie  musicale 
deMorel;  »—  Circolo;  ibid.,  1672,  in-4*;  — 
VAnno  e ilMese;ib\d,,  1673,  in-4»;  —  Théo- 
rema  arithmeticum;  ibid.,  1674,  in-4»;  — 
Arithmetica  realis  ;  ibid.,  1675,  in-4«.       P. 

Fantnazl,  ScrWori  IMogneti.  -  Montoda,  Hltt.  des 
MatMémaL.  Il,  «t.  -  FéUe,  Hiogr,  irnlv.  dee  Mmsleieiu. 

MBifCOTTi  (ftanceico,  comte),  ingéniair 
italien,  né  le  15  septembre  1749,  à  Fooiaso, 
près  Bellune,  mort  le  5  mars  1830,  à  Milan.  U 
étudia  la  jurisprudence  à  Padoue,  fut  reçu  doc- 
teur en  1771,  et  alla  pratiquer  le  barreau  à  Ve- 
nise. U  se  fit  connaître  du  monde  savant  par  on 
mémoire  en  italien  Sur  le  Commerce  des  Ro- 
mains depuis  la  seconde  guerre  punique  jus- 
qu'à Constonttn  (Padoue,  1687,  in-4*),  mé- 
moire qui  obtint  en  1786  le  prix  proposé  par  l'A- 
cadémie française  des  Inscriptions,  et  qui  ftit 
suivi  en  1791  d'un  autre  travail,  Sur  F  Admi- 
nistration de  Colbertt  cooroané  par  l'Aca- 
déînie  des  Géorgpphiles  de  Florence.  Nommé 
eo  1803  inspecteur  des  finances  à  Venise,  if  Tôt 
chargé  en  4808  d'organiser  ce  service  datas  les 
trois  départements  de  la  Romagne;  il  entra  au 
sénat  itafien  dès  la  formation  de  ce  corps  (1809), 
et  reçut  en  1810  le  titre  de  comte.  Après  la 
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ehote  de  N^poléOBy  il  obtint  âvt  goorernement 
autrieiii€D  plusieurs  titres  honori^es,  tels  que 
ceox  de  ooûsdUer  aoUqae  et  de  Tiee-présideiit  de 
la  eoiiHDisftion  des  finanees  à  Milan  (1819).  Le 
principal  ooTragede  Mengotli  est  intitulé  :  Sag* 
gio  sulle  4cque  correnti;  Milan,  1810*1 81 2, 
3  vol.  in-8*;  réimprimé  depuis  1828,  soos  le 
titre  ^Idraulica  fsiea  ê  sperimentaie  :  il  y 
expose  diverses  expériences,  faites  sur  le  conra 
des  fleuves,  leurs  confluent»,  leurs  déviations, 
les  causes  de  l'élévation  et  de  la  vélocité 
qu'ils  acquièrent  en  diverses  droonstanoes,  et  la 
nécessité  de  les  maîtriser  en  reboisant  les  mon- 
tagnes, il  est  encore  auteur  de  divers  mémoires 
insérés  dans  le  Jtectiei/  de  VihaUHt  de  Milan, 
tels  que  s  SulV  Oraeolo  di  De{fo;  Sulia  lÀ- 
bertà  del  Coméreh;  Sui  dMti  degli  SioH 
et  Suir  Àgrieoliwra  aktica  é  tnodema.  P. 

HBHGOtzi  (Bemardo),  compositeur  et 
chanteur  italien,  né  en  1768,  à  Florence,  mort 
en  mars  1800,  à  Paris.  Après  avoir  étudié  le 
chant  à  la  chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise,  il 
se  nMmtra  sur  phisienrs  scènes  dltalie;  en  1787 
il  vint  à  Paris ,  (ai  applaudi  dans  les  concerts 
donnés  à  la  cour,  et  fit  ensuite  partie  du  théâtre 
de  Monsieur.  Après  la  dispersion  des  artistes 
d'éHte  qui  formaient  cette  excellenle  troupe 
(1792),  il  resta  à  Paris,  et  y  vécut  en  donnant 
des  leçons  de  chant.  Bientôt  il  fut  attaché  au 
théâtre  Montansier,  o6  il  fit  représenter  quelques 
opéras  de  sa  composition,  qui  obtinrent  on  bril- 
laot  succès  :  Les  deux  Vistirs;  Aujourd'hui; 
liaàëlle  de  SaUshufTf  (avec  Ferrari)  ;  Pour- 
ceat$0nae(n93)\  Brunetet  Caroline {î'99) ; 
Les  Habitants  de  Vauehue  (1801).  On  a  en- 
core de  loi  :  QU  Schiavi  per  amore  (1790), 
deui  actes,  au  théfttre  de  Monsieur;  —  Vne 
Faute  par  amour  (1793),  à  Féydeau;  —  VA- 
mont  jaloux  (1793),  an  théâtre  de  la  Ré- 
publique; ^  Qelieo  (  1793  )j  trois  actes ,  même 
théâtre;  —  La  Dame  voilée  (1799),  un  acte,  à 
Feydean.  A  l'époque  de  Torghaisation  du  Oon* 
servatoire  de  Musique,  il  y  Ait  appelé  comme 
professeur  de  chant  La  femme  de  Mengoni, 
Anna  Benini,  parut  avec  succès  sur  les  scènes 
de  Montansier  et  des  Variétés.  P. 

Féth,  Uogr.  eu  MnHtHmM,  -  Afoyr.  nmn.  du 
ContaMp. 

MBir«8  (Antoine-Raphael),  célébra  pefaitre 
allemand,  né  le  12  mars  1728,  à  Ausètg,  en 
Bohème,  mort  le  29  juin  1779,  à  Rome.  Son  père, 
Ismael  Mnifis,  né  en  1690,  à  Oopenbagne,  et 
mort  en  1704,  à  Dresde,  Ait  un  artiste  de  quelque 
talent  :  il  réussit  asses  bien  dans  la  peiahire  en 
émail,  en  miniature  et  au  pastel,  et  passa  presque 
toute  sa  vie  è  b  cour  d'Auguste  UI,  électeur 
de  Saxeet  roi  de  Pologne,  dont  il  était  lepen* 
sionnalre.  Mais  ce  qui  lui  fait  plus  d'honnenr 
que  les  ouvrages  qu'a  a  laissés,  c'est  d'avoir 
été  rinslituteur  de  son  fils  Raphaël,  qui  occupe 
dans  rhisUrire  de  l'art  on  rang  considérable.  Ce 


dernier  fat  élevé  avec  la  sévérité  la  plus  grande  : 
la  tâche  qu'on  lui  imposait  chaque  jour  devait 
être  terminée  le  soir,  sous  pône  de  châtiment. 
En  1741,  à  l'âge  de  treise  ans,  il  suivit  dans  un 
voyage  en  Italie  son  père,  qui  continua  d'employer 
la  même  méthode  pour  le  forcer  à  étudier  les 
chefs-d*œnvre  des  maîtres.  Cette  éducation  eut 
pour  résultat  de  rendre  le  jeune  artiste  complè- 
tement étranger  aux  usages  du  monde,  et  influa 
d'une  manière  fitehense  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence. Cependant  11  fit  des  progrès  remarquables 
et  donna  de  son  talent  les  plus  légitimes  espé^ 
ranoes.  Après  un  séjour  de  quatre  années  à  Rome, 
il  revmtà  Dresde  (1744);  ses  premiers  travaux, 
exécutés  an  pastel,  plnr»it  beaucoup  an  roi  Au- 
guste, qui  le  nomma  pehitre  de  sa  cour.  Ra- 
phaël ne  consentit  à  accepter  ce  titre  qu'après  un 
second  voyage  à  Rome ,  où  U  perfectiona  ses 
■études.  En  1748  II  mit  an  jour  quelques  grandes 
compositions;  l'une  d'ellM,  qui  représente  une 
Sainte  Famille^  devint  la  cause  de  son  ma^ 
riage  avec  une  belle  paysanne,  Margarite 
Quaazi,  qui  lui  avait  servi  de  modèle;  en  même 
temps  il  abjura  la  foi  protestante.  De  retour,  e» 
1749,  à  Dresde,  il  obtint  la  charge  de  premier 
pehitre  de  l'électeur  de  Saxe,  et  il  fut  chaiigé  de 
peindre  le  Ublean  d'autel  pour  la  belle  église  ca- 
thoUque  qui  fat  inaugurée  en  1751  dans  cette 
capitale.  Il  demanda  à  exécuter  ce  travail  à 
Rome,  où  il  fit  celte  fois  un  long  séjour,  auquel 
contribuèrent  surtout  les  embarras  suscités  par 
la  guerre  de  Sept  Ans.  En  1754  on  lui  confia  la 
direction  de  l'école  de  pefaiture  établie  au  Vatican. 
Après  aroir  accompli  beaucoup  de  travaux  re- 
marquables, parmi  lesquels  on  dte  une  copie  de 
VÉcote  d'Athènes  pour  le  comte  de  Northnm- 
berland,la  décoration  de  l'église  arménienne  de 
Saint-Eosèbe  à  Rome  et  le  plafond  de  la  villa 
Albani,  Meogs  se  rendit  en  Esîiagne,  sur  l'invita- 
ti<^  du  roi  Charieslll,  qui  l'avait  connu  à  Naples. 
Nommé  premier  peintre  de  ce  prince,  avec  2,000 
doublons  de  pension,  un  logement  àlaconr  et  un 
équipage,  il  termina  à  Madrid  plusieurs  grands 
tableaux,  entre  autres  la  magnifique  Aseension 
qui  est  à  Dresde,  et  V Assemblée  des  Dieux,  un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  auprès  de  la 
poRtérité.  Les  intrigues  de  ses  rivaux  le  rappe- 
lèrent momentanément  en  Italie  (1709);  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Florence,  et  y  reçut  le  titre 
de  grand  prince  de  TAcadémie  de  Sahit«Luc,  qui 
n*avalt  été  encore  déeemé  qu'à  Le  Brun.  Arrivé 
à  Rome,  il  se  remit  aux  travaux  commandés  par 
le  pape  Clément  XIV,  pour  lesquels  il  obtint  les 
insignesdel'Éperond'Or.En  1776  il  retonmaà  Ma- 
drid, pour  accomplir  son  chef-d'ceovre,  le  célèbre 
plafond  de  la  salledu  banquet,  qui  a  pour  sujet  Le 
Triomphe  de  Trajan^ei  Ls  Temple  de  la  Gloire* 
Deux  ans  phistard  (1777),  le  manvais  état  de  st 
santé  le  força  de  s'établir  définitivement  à  Rome. 
Il  y  mourut  peu  de  temps  après  avoir  perdu  sa 
femme.  U  fut  enterré  dans  Téglise  de  Saint-Miobely 
à  côté  de  sa  compagpe»  atec  laquelle  il  avait  ton* 


•:« 


JâWiSS  -  MEaiG-TSË 


jounTécii  (tel»  ■■•  pirfirileiiBitB.  Pèmde  viogl 
«nteoto,  U  m  lewr  Usa  «ichpo  fivtune,  bien 
qa'U  aM  eu  de»  s^imbcs  anûdëcafiteft  en  «a 
pwMMiiai;  daos  i«  itegtteoièfee  amées  ite 
m  vie  iLamit  laiii  {ihis  é»àmt  ami  eiaquanto 
Mlle  liTnB,  9à  à  peiw  tiaiivahlr^A  «hca.htt  <te 
fMi  |»arif  6M  ftioéHûlM»  lia  roi  d'Kapiigpa 
adtepAa Maonq éMm» «I «MOfida^M  yeMioBa  A 
daa&daaaiite* 

Ifeofi  a  déaiité  «i»  tièar^rand  awnfcyre  d^ 
pabteveaà  riMite,  aai»9M,à  firesqpiv  «iao 
BuniafaMMu  Éfris  4a  la  ferteatipa»  il  a'élait  pr^ 
paie  pour  oMdèla  k'aifaaMiao  4e  Rapbaal,  la 
caolflurda  TitiaBt  texlair^alMaar  dsCorrége  oA 
le  danin  dca  MMlfÉeurf  andoMu  Biao  teia  da 
rémât  iea  «piaKtéa  ^'il  cvofaift  te«  plus  «aiir 
iMtea^bcB  les  «vaad»  BaattMS»,ii  a'ea  {i»sséda 
à  pen  isèa  aucune  à  ua  degré  énwwat.  Voici 
aamoMat  la  jupiait  de  soa  virant;  ua  amateur 
plein  de  poùft ,  J.-J>.  Marielte  :  «  Meagji  est 
eanpefltdaaasan  dessin  «lBa.feçanda  peindre  Mft 
tédBflaanlP;il  peiataiec  iws  pt^rdà  et  area 
«a  sain  <|Bi  teti'adaiiraUûnietr/étaaaeineBtdea 
dsnH-owBoissettiSh.  Blai»  pour  ceux,  ^oi  ont  dea 
jaim  efc  vni  tant  en  étaft  de  iufer  du  vrai  méritai 
«itailiatonapaaaBraianuMiiHapaDr  uapsiatsa 
ùmà  «à  aana  verte»  et  qat  eslepcane  kiea  élaiené 
de  ta  piaa»  qu'occupe  Baphael,  daaa  tequeile  saa 
pactisana  vendratent  le  taica  asseoir.  »  Ce  Ji»- 
ptasaoC  aivèsa  aéid  tdtm  parla  pcslérité.  «  Les 
taMewa  de  Mcnen  dit  un  critiqua  oontcnipM^ 
laia*  annesrent  Télude  dea  aoeiancv  ua  grand 
gpàt»  la  Bofateiaeda  TexpressiaB,  et  Vexécutioa 
ea  est  aoiigaéa;  mm  enveoMoatt  ^Heu  clier- 
«iMlt  trop  le  beau  iâàal  il  a  laicsé  refwidir  ce 
saaliiaenl  da  la  aatuse  qpiifirappe  toapeclatwr, 
dfeilleetcoutieBiValfteatiQai  qu!il  manque  de 
eiialeuc  eÉ<ia  «iracité,.f»t que  sua  pinccaii n'est 
paa  eiempt  de  sécheresea.  »  Les  praductioas 
de  Meagi  ae  tiea^ ent  surloot  en  ttalia  et  en  £»- 
pagoe;  bi»qs  cippeilerana  les  pnncipalea.  A 
Dresde»  €âiùBn$iom;  CmpideM  aiguisant 
«m  ^èoAc;  ^  àlfaddd,  UApMéme.  d:uar* 
€uiê;.Seèn9s  de  l^  Pouiom  la  NAlinUé;  U 
ehrM  tUUmi  <m  C^UvaHtm:  Hmkktnê  ;  Sainl 
Fimr^;  les  pailrails  da  CAiafrles  m,  de 
Chmieê  JV,  ds  te  raina  àkMerUmi»  e&da 
peMrt  Mhh^nm;  ^^è  Mri0».aaa  S^ànie  F^ 
màUê;  -^  à  Bama,  iSoM  Mtiêèà»  ^viromnà 
d'impe«;  Apollon  et  ko  Muté  sur  U  Par* 
notée;  L'êmtoê-B  énàvmni  mur  le  doo  4u 
Vtmpê;  -^  à  %»lu»  ane  ikànU  Familks 
««à  Yteane»  LeSongo  de  tê^wâJooepk;  Im 
murpe,  Ven^ni  lënmoê  dmiM>€Kfê$  ;  Vàn*- 
nonokÊitêu  ;  MofUo-Thérètm  m^ani;  ^  à  Po^ 
tetsfaanrg»  ànéromède  délwré^  par  Penétu 
Mcift  a  laissé  en  italien,  en  espsfpiol  eC  ea  air 
temand  plueienn  énits,  ob  foa  ittiawrei  les  dd* 
Csats  et  tes  quslilés  de  aas  peialnies;  teû|»  da 
sntatilité  etde  redMiahea  rendent  aes  précises 
souvent  obscurs ,  et  U  perfeetfan  objeeUm^  om 
eimplenient  Tidéal  dii  beast,  qu'il  ponrsnit  area 
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;..récacte  k  abaque  instaoyt  de  te  léritéal 
do  bat  de  Tart  WtefiUlmanOft  qui  fiit  aoa 
an»i|.Jteida  beaucoup  desea  cnaseib,  U»  pre- 
mier Mcueil  des  aeuTres  de  Meogp  est  dû  au 
cbeialierd'Aiara  ;  OperêdiAnlOHiû-RaOaeiie 
M0M9S,,  primo  pUtore  di  Carlo  lii;  Parme; 
t7aû,  %  Tel.  fT.  io-V,  et  Ba«aaoo,  l7ai,  3  toL 
in-a%  ieanêne  édfteur  le&a  puhUâes  s»  espn- 
ImA  (Madrid^  i7«0, 1797^  ia-4*).  ûnpréfoe  à 
cette  ddition  celle  de  itoœ,  i767,  in-V,  et 
%  voL  in-(r,  que  recommande  panticolièreuieiit 
te  coinmeataii6dai?aEte  Fea.  ILyadestcadncliana 
en.alJeroaad.  iMonq^  Worào  ttobenUU  vom 
Q.-F  Prangfi^  Halle»  1786.  a  vnl.gr*  in-r); 
enamteis^  Unàtm^  I19a»  %  loi.  gir.  ia-T  ^  et  en 
fian«si^  itetiahonn%  ndSUpct*  in«a«^  psrOocm) 
da  boqgpMa,  et  Jteis.»  178««  2.  «dw  te-4%  par 
Janaeo. 

Deux  sœars  de  oapeiatjraQnt  acquis  dn  talent 
dan&  te  miniature  :  iulia  et  TàerjuiOrConçor- 
dia^  morte  en  laoe.»  à  Borne  (  nay.  UAana  ). 
L*alaôedeaeafilies,  ^nn«-Mana»,néeenl7âl,i 
Dresde,  et  mortMD  1793,  a  anssi  caltivé  la^peiB- 
tui«4  on  voit  d>lteqiBelqi>es.tfldeauxeii Bapagne, 
•deUe  a  passé  presque  touteaa  vift.        K. 

lUMI,  ajN<0P«4ffU0)frfai.tf«l«ea&ikrf>.<Jiiaf«iicf» 
Oéncc,  \rt%  lo-4*.  -  AmaOnzzS,  PUeor$o /kmebrmi 
RMie, ffse.  ffn-sn*—  Bf  tiiBt,  EîtyitttmmuOi  JHiiiH.' 
BMkmlTSi.  ithO»^4^lvï,09O emm^oOtim  lablBHK h 

*<6mh9i.  ÉiP9t  ma.  m  Matoki  rarfe^iist,  n-a».  ~ 

und  §^  j.  Reynolê;  bondrM,  tTtl«1ft-t«i  ^  Harlelte. 


rinant,  NoUee  daos  la  tnduet.  de  Doraj  4e  LoBgf-als, 
-Kugfer,  f;e$oh.  Ôêt  mtUrtH  H.  -~tffegl«F,  JUfem. 


Ottàmmk.  —  KnjcneL  4tf  0,4»  M» 

VBHC^Tf  s^  plus,  oanou  eons  te  j 
daJicmditf»te  premier  des  phiiosoflwa  après 
GanftidnsaiL  dira  des  Gbiante,  .BaqpH  daaa.  te 
ptemito  moiaé  da  qpiatnèma  aifecte  amsat 
nalre  ièra»  dans  la  vilte  deTséoo,  située  dans  te 
département  aciael  delFla-tabeûn  Cj^omeedM 
Gbaa-lqangX  elnieBrutvam,l!an3i4  avaniJ.«G. 
San  petit  aoasdteitiToeit  son.  Mvnoro  jM-pn. 
On  t'appeUe  soaveat  ifcap^Au.  San  pèas^Bî* 
Ronng-ji^  étentaaasâ  alors  qH:it  était  «aooie  en 
bas  4ge«  sa  mèn^  Xcban9>oli».  demeam  sente 
chargée  de  son  éduaatten.  Ijm  htetomaaebteote 
s'ateadant .  teagoemi^ai  sur  lea  qualitea  sapé- 
rienres  de  cette  feinrae  et  sur  les  bons  prinsipes 
qi^elte' répandu  daas  l'esprit  de  am  jeana  ite  : 
députe  tengtempaette  esboiléecomn 
de^  «sftue  matemeUH.  Caaa4i 
cantealaffee  une  admicatioa  laols  ehiaotee.qae 
MMHig*clli  qaite  auesessifeaieat  deax . 
ttens^  païaa  ^oelHmciétenft  vafa 
tefMneMcngrla  ypwBaibdesgnaÉsssabnliniiei, 
teadte  que  daaa  l'aalre  iï  atebttuait  è  steger  tes 
funèbMs^  se  tvanvaat  an  va»d^aa  el- 
elte  alte  doae  se  iiaar'ptèa  d>aa  gym* 
Base,  oii  aoa  fite.  nepui  lencontesrqne  d^esl- 
tenteeaemples.  Dèa  leva  •  it  alteit>et  venaM  aiae 
ane  pattte  gravité  qni  te  fiaaalt  fenMqoer;  H 
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iTaffffétait  à  propos,  Mtatit  »vocgi«oe;  il  «Ma» 

le  posé  tout lemowie  »;  aosa  so  «èi%dfUelle: 

«  Oirf,  c^Mtid  ^M  io  ptiiotr»foilloraf«GMoeèg 

à  l^édueatioa  de  moo  ttn  »  Mcaff-ko  «s  elM 

•eqoit  en  poo  de  temps  de  oolidesooomiBsaMêo 

OB    hieteife,  et  osMf»  «^profMdlr  Iw  Mnp 

{UfWTtm  tÊÊtéB  mt  oioeaiqMt).  L»  prati^ae  deo 

k  rilM  Mégekment  «ae-deieeB  pliK«eae- 

)»  est  «ses  g^mleMsntdW* 

r  piseev  Usncieiieii  mombre  des  dle- 

pWlHopbe  TsMse,  pelitfib  et  M* 

>  4iifldpie;de  ConAicies. 

Um  fofe  qttS:ile*Blus  as  fliteutfnewne&t  p^ 

■éMidelsdesInwdsoaMMs,  cÉ^V  se  fat 

fimié  w>  s^stènie  de  plnloospliie  noEOle,  A  se 

màk  voyoKBTyelaUaelflRrsnaBesitveinBfttassseP' 

léBOAàpêesieanén  pnacês  qui  rtfgosimtàcelle 

dpoqM  dêne- Al.  pdiistilaÉB  Ibrntfs.  au  OMi  dAls 

Chine.  11  Tut  généraleineot  assez  mal  rtfn.  iiM 

«snoos  do  moBiKito  de  Xiae  et  aie  lenaoges 

dteanéUes  des  salât*  ennpenivs  de  i'aatqpilé 

Ya  el  ebaaa  sanUaleat  aaseft  iaapportBas  à 

œe  psiils  senminas»  à  qui  la  gnerrs  donaait 

de  font,  antpea  pWbeenpalieae.  0coaang#  da 

pe»desuseèa  de  sse  enlraprisM,  Bleacina  sedé" 

eàte  à  aHannav dsae  ses  psfaaatal  et  ^ s> 

«taaer  de  aornaut  à  rdtnde.  C'est,  alera  qaV 

«'OBcapa,  à  ireanopèe  d^  OsalKiai,  d'une  mm»- 

yellfl  ieasnaien  da  Câi^Map  (LiisedeB  Ve»)^ 

le  plus  easiein  dss  Kvres  de  la  fihiae  atiyie. 

M  coinposa  ea  outfe  la  Hnhsiaaae  de  l'oawiasB, 

eai  aeptlvfes,  <pii  noas  a  été  ttansmia  seos  son 

tiem.  OA  eam^i,  intitulé  Meadna  (ITeni^^ia 

«AeiiiK  fiMfwe  le  dstnièrs  et  la  pioe  eooiidéiaUe 

pai>tiedcaQwÉrepLkres(See-€iAMi)que tes  Misés 

«kèsois  eonsidèrsnl,  après  las  lims  ransnipin 

(OvrAtna)»  eonune  Is  swnaaaimt  le  .pins  k^ 

pefftBBt  de  leor  philosophie  laonilo.  ttmdK.isiB 

an  Jonr  psr  Iss  soins  de  Konan-Aan-tohaon  el 

de  Wan4ehans.  la  doctrine  qo'il  rsnftnne  se» 

posepriocipeèsmeat  sarl*affRomsDtslieafBisBitx 

«  L*hoaMM  psr  sa  nshirs  est  TSdtcalMasaÉ  tN» 

(^»«en^  p€m  cktm)  :  donc  il  est  eepsblB  àt 

toutes  sortes  deTertae.ft'il  est  capable  de  Isatea 

I— tes  de  irertns.  Une  doit  rien  nii^gir  daee^ 

iéeiinppn  eolui  la  terta.  Or  le meUlenr  aïoyen 

poor  arrieer  à  la  i crta  est  d'appMsdre  k  ooa- 

nalfera  les  asdres  et  à  se  rsansttm  soi^asêne, 

de  IhfDB  à  fempHr  ses  doeiirs  m^vls  de  la 

seeiété  et  à  lespeiAsi  les  lois  morales  de  llnd^ 

«vin.  La  itiffwse  sevédnildone  è  pntîqoerllMi- 

maaitéet  Is  jiisUos^etreeilltDot(y*n'ft.eMi4>.  » 

Kenaf^ton^ése,  tnadant  esonaltre  les  iéëea  de 

liai€iossnr>fai.Dalofa4elihemme,  lui  dtt  :  «  0af- 

Tant  lephiiorsphe  Lae-tseo^la  natoreéerheoMne 

n'est  ni  bsnne  ni  manvalBe;  la  tnrtnet  Is'vlee 

pRMrfenaeait  de  rédacalion  ;  d'anirea  disent  :  U 

natare  peal  ètn  améhovés,  eHe  peal  aaasi  dn- 

veoir  roantniaa;  d'autscs  disent  enin  :  «  I)  y  n 

des  hommee  ipii  nsésseat  nstareNeansnt  bene,  ! 

ilyennanaBiquinaiflHRtiaériiants.  Vtovs,  «psos  | 

ditai^ne  Isnatore  de  HbsnnMe  cstlonae  ?  een  i 


^  peaseat  aatremeaft  soat-fls  donc  dans  fer^ 
ranr?  «  Ménchis  répondit  :  »  L'homme  qui  sait 
Isa  impoMonsde  eon  csnir  pont  «bne  bon.  Cfeat 
ponrqiiet  Je  dis  qne  sa  nsdare  est  bonne.  SU 
fldt  lemd ,  fa  feenMé  def%onmie  detUre  le  Uen 
n^  est  pas  ponreeia  Mrmée.  ttns  les  hommes 
ont  le  senfimeBt  de  la  misérteorde;  tons  ont  te 
senftnent  de  la  honte  et  de  ta  baioe  du  tice; 
tous  ont  le  seiituneot  de  ni  cRGHreoce  et  dn  Tsa* 
pect;  tous  ont  le  sentiment  de  l'approbation  cl 
du  Marne.  »  fh.  n,  cb.  r»  13-16.  )  Les  eommenta- 
beim  de  TédMon  des  Sst'Ckou ,  rédigée  pour 
FlnsIruetiOB  de  l'empereor  Khang-bf  lorsqoll 
éiiit  enibnt  (1),  eapHqoent  aitasi  ndée  de  Meng- 
tse,  sur  le  mobile  intérieur  de  nos  actions  : 
4  Ost  le  cœur,  disent  ils,  quigooteme  en  maître 
tout  le  oorps  de  l'homme;  ee  eentr  ten  cUoois  : 
iinj  c'est  r^ssprit  IntelHgent  de  l'homme,  efesl 
la  raison  que  ce  onor  connaft  ;  mats  (^eat  le 
del  qui  nous  donne  ee  ottur  et  cette  natare.  Il 
en  résuTte  Asnc  qoe  consenrer  celle  hnnlbre  cé- 
leste sans  jamais  I^Nndre»  c'est  servir  le  del 
et  ne  hii  être  jamsifs  rcftelte.  » 

dé  qo'bo  est  coBTeao  d'appeler  la  plillosophia 
Ae  Mendos  se  lédnit  généralement  h  des  eon* 
▼ersaflons  dans  lesquelles  le  célèbre  moralisia 
trouve  rbceasion  de  disputer  sur  les  devoirs  ré- 
etpmqves  du  prhice  et  du  sujet,  do  père  et  dn 
fils,  de  répoux  et  de  l'épouse,  do  frère  et  de  la 
sœur,  en  uu  mot  sur  tons  les  rspports  ssdanx 
qui  se  rattachent  à  ce  que  les  Chibols  appellent 
kkuf  et  que  nous  atons  f  habitade  de  tradotrek 
parfois  assez  imparfaitement  par  «  piété  fRfale  »• 
La  politique  et  la  morale  sont  ainsi  les  thèmes 
à  peu  près  exclmrtf!i  sur  lesquels  sVxerce  la  saga- 
dté  de  Mendus.  En  dehors  die  cetai,  métaphy- 
sique, théodioée,  psycbolope,  logique,  sont  des 
dioses  qui  lof  soot  à  peu  près,  pour  ne  pas  dhn 
absofument,  taconnues.  Supérieur  k  Confndna 
dans  ta  manière  de  présenter  ses  idées  et  sur- 
tout de  les  développer,  it  le  suit  pas  à  pas  dans 
cette  doetrihe  font  terre  à  terre ,  qui  ne  sut  ja- 
mais sauver  au  ddb  du  monde  matérid  et  pres<- 
senfir  pour  rhomme  <les  destinées  ftitures.  Les 
eroyanees  primWves  de  la  Chine,  doat  cer- 
taines poésies  du  Chi^kinç  (Livre  dies  andens 
éhants  popolaifes)  nous  ont  conservé  de  si  pré^ 
devx  vestiges,  mléeonnaes  par  le  moraliste  de 
Lon,  ne  devaient  pas-ébre  nrieux  comprises  par 
son  coutSnuatenr.  Ea  lisant  les  diatognes  de 
Bffendtts  on  est  mêmn  lente  de  croire  que  la  re» 
ligion  monofhéisie  des  premiers  temps  de  ta  mo- 
nardiie  ehinoiss  sTéCsA  d^à  complètement  eflb- 
cée  sons  temafteoreent  replâtrsge  de  Conftidos 
et  de  son  dcole.  Abd  Remosat  a  caractérisé  la 
philosophie  de  Msng-tae  avee  plus  dimparlia- 
lllé  qu'on  i^ddt  en  droit  de  rattendre  dVin  sa- 
vant enfhoadÉsané  dé  sa  sdence.  «  Le  genre  de 
mérNe  qnf  a  valu  ft  Meag-tseu  une  d  grande  ce- 


M)  Ces  comveaMlres  «ont  conius  n  Chloe  Mai  Is 
irom  de  Jt-Uang  rVBpttetUoas  Jouratilèrctl. 
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lébrité,  dit-iJ,  ne  serait  pu  d'oo  grand  prix  aux 
yeux  des  Eoropéens;  mais  H  en  a  d'aatres  qui 
poarraient,  si  soo  livre  était  eonTCBaUenent 
traduit,  lui  faire  trooTer  grâce  à  leurs  yeux.  800 
style,  moiiu  élevé  et  moins  ooDds  que  celui  du 
prince  des  lettrés,  est  auasi  noble,  plus  fleuri  et 
plus  élégant.  La  forme  dn  dialogue  qoll  a  oon- 
serrée  à  ses  entretiens  philosophiques  avec  les 
grands  personnages  de  son  temps  comporte  plus 
de  vérité  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  en  trouver 
dans  les  apophthegmes  et  les  maximes  de  Con- 
fndtts.  Le  caractère  de  leur  philosophie  diOîre 
aussi  sensiblement  Oonfudos  est  toijoore  grave 
el  même  austère;  il  exalte  les  gens  de  bien,  dont 
il  fait  un  portrait  idéal,  et  ne  parle  des  hommes 
videox  qu'avec  une  froide  indignation.  Meng- 
tseu,  avec  le  même  amour  pour  la  vertu,  semble 
avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d*horreur; 
il  ratteque  par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dé- 
daigne pas  même  Tanne  du  ridicule.  »  —  C*est 
par  une  sorte  d'ironie,  et  par  des  pohites  asseï 
adroitement  ménagées,  qu'il  parvient  à  mettre 
è  nu  la  faiblesse  du  raisonnement  de  ses  adver^ 
saires.  La  jeunesae  chinoise  affectionne  tout 
particulièrement  ce  talent ,  auquel  on  doit  à  coup 
sûr  en  partie  la  fortune  dont  n'a  cessé  de  jouir 
jusqu'à  présent  parmi  les  lettrés  du  Céleste-Em- 
pire le  quatrième  des  Qoatre-Livres  classiques 

La  politiqoe  de  Mendus  repose  sur  des  prin- 
dpes  dont  il  n'est  guère  possible  de  contester  la 
moralité.  MaU  ces  pHndpes,  acceptables  si  l'on 
veut  en  théorie,  sont  souvent  inadmissibles  dans 
U  pratique.  A  un  roi  qui  se  voit  menacé  par  des 
ennemis  nombreux  et  bien  armés,  qui  demande 
un  conseil  pour  écarter  le  danger,  rendre  qu'il 
faut  pratiquer  la  vertu  et  rien  de  plus,  c'est  en 
effet  fîsire  de  la  morale,  mais  ce  n'est  pas  parler 
pour  se  faire  entendre.  Aussi  Mendus  ne  fut-il 
pas  écouté  des  princes  anxqnds  U  alla  offrir  les 
services  de  sa  dialectique,  et  n'eut-U  qu'une 
très-médiocre  influence  sur  le  temps  où  il  vécut. 
Il  y  avait  cependant  dans  ses  discours  un  ins- 
tinct remarquable  des  intérète  démocratiques,  et 
on  s'aperçoit  que  dans  son  esprit  la  balance 
pendie  plus  fodlement  du  côté  des  peuples  que 
du  côté  des  rois.  «  Le  peuple,  dit  Meng-tse,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  hnportaot  ;  les  génies  de  la 
terre  et  des  fruits  du  sol  ne  viennent  qu'en  se- 
conde ligne;  le  prince  est  de  b  mofaidre  ûnpor^ 
tance.  *  (L.  Q,  ch.  TUI,  $  17.)  Il  arrive  cepeu- 
dant  à  admettra  pour  les  princes  un  droit  de 
régner  en  vertu  d'un  mandai  reçu  du  dd  et  in- 
dépendant de  là  libre  volonté  des  masses. 

Comme  Confudus,  le  moraliste  de  Tseoo  ne 
cttnnatt  rien  de  supérieur  en  politiqoe  à  la  ma- 
nière  de  gouverner  des  sainte  empereurs  Yao  et 
Chun.  «  Si  vous  voulez  comme  priface,  dit  Men» 
dos,  accomplir  dans  leur  plénitude  les  devoirs 
du  prince;  si  vous  voulei  comme  minisire  ac- 
coropitr  dans  leur  plénitude  les  devoirs  do  mi- 
nistre, imitez  tout  à  la  fois  Yao  et  Chun,  et  lîen 
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de  plus.  Ne  pas  servir  son  prince  epqiiiie  Chmi 
serrit  Yao,  c'est  manquer  de  respect  pour  soa 
priiM»;  M  pas  gouverner  comme  Yao  goavenu 
son  peuple,  c'est  opprimer  le  peupte.  »—  «  S'é- 
carter de  la  vote  frayée  par  tes  safailn  empe- 
reurs de  la  haute  antiquité,  c'est  vouloir  être 
un  tyran.  »  Or  Mendus  se  prononce  en  termes 
menaçante  contre  te  prince  qui  gouverne  en  s'ap- 
puyant  sur  te  foree  et  l'injusHoe.  «  Le  prisice 
qui  se  teisse  aller  à  une  lyrannte  extiteie,  dit-il, 
est  mis  à  mort  par  ceux  qu'il  opprime  et  son 
royaume  est  détruItU  —  «  Les  fondateors  des 
trou  premières  dynasties  (des  Hte,  des  Onog 
et  des  Tcheou)  gaulèrent  l'empire  par  Vhttma- 
nité;  leurs  successeurs  (tes  empereurs  Kié, 
Tcheou,  U^vrang  et  Yeou-vrang)  perdirent  l'em- 
pire par  inhumanité.  Ainsi  tombent  et  suipasent 
les  empires;  ainsi  Us  se  mainttennent  et  ainsi  ite 


L'économte  poHtique  trouva  peut-être  diez 
Meng-tse  un  esprit  plus  pénétrant  qne  chez  aucun 
de  ses  prédéeesseure.  «  Les  aflUres  du  peuple 
(c'est-à-dire  le  développement  de  l'^cultore), 
dit-il, ne  doiventpsfR  être  négligées.  sLacoodiUon 
nécessaire  pour  que  tes  peuples  vivent  en  paix 
est  qu'ite  possèdent  des  teires  suffisantes  pour 
pourvoir  à  leur  nourriture.  Sans  cda,  «  viotetion 
do  droit,  perverelté  de  l'esprit,  dépravation  des 
mœura,  il  n'est  rien  dont  ils  ne  sotent  capabtes. 
Si  on  attend  que  les  hommes  sotent  tombés  dans 
tecrimepour  les  corriger  par  deschâtimento,  c'est 
prendre  le  peuple  dans  des  filète  ..  »  Une  tdie 
manière  d'agir  serait  indigne  d'un  prince  (P.  I«re, 
ch.  V,$9).Unprincesagedoitdoncêtreréflédii 
et  économe,  remplir  ses  devoirs  envers  ses  infé- 
rieure et  n'exiger  de  tribut  qu'autant  que  la  jus- 
tice le  permet.  Dans  un  Étet,  qodque  petit  quil 
soit,  il  fkot  qu'il  se  trouve  dans  une  juste  pro- 
portion des  sages  pour  gouverner  et  des  psysaos 
pour  se  livrer  aux  travaux  des  champa.  .*  «  Je 
voudrate,  ajoutait  Mendus,  que  dans  les  terres 
éloignées  de  te  capiUte  sur  neuf  portions  qua- 
dranguteires  égales  il  y  en  efit  une  de  cultivée 
en  eommun  pour  subvenir  aux  besoins  de  te 
dasse  gouvernante,  et  que  dans  tes  campagnes 
dtuées  prèsdeU  résidence  royale,  où  te  ptethore 
de  te  poputetion  rend  ce  système  Inapplicable, 
une  dtme  fftt  prélevée  comme  hnpôt.  En  outre, 
tes  fonctionnaires  publics  devratent  tous  possé- 
der un  champ  dont  les  produite  seraient  exdo- 
dvement  destinés  aux  sacrifices  foi  en  l'honneur 
des  ancêtres.  »  Une  tdte  division  des  terres  avec 
des  garanties  de  culture  sembte  à  Mendns  es- 
sentieltement  propre  à  altaeher  te  peupte  au  sol 
et  à  développer  en  lui  des  sentimento  de  pdx  et 
de  secoure  mutnete.  «  Étant  donné  une  certaine 
étendue  de  terrate,  on  te  divise-en  neuf  parHes. 
Au  miltetf  de  ces  parties,  il  en  est  une  qui  re- 
çoit te  nom  de  champ  pobite.  Huit  fbmiltes,  ayant 
chacune  en  propre  un  neorièroe  du  terrate.  en- 
tretiennent, à  part,te  sol  qui  teur  est  partienliè- 
'  affecté,  te  champ  pobbc  Une  fois  ce  tn- 
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Tall  aoeomplly  les  indÎTidas  de  chaque  famille 
peoTent  8*adonner  librement  à  leur^  occupations 
personnelles.  Telle  doit  être  la  condition  des  pay- 
sans. »  —  «  Les  uns  travaillent  d^esprft,  les  autres 
de  corps.  CTeux  qui  travaillent  d'esprit  gouver* 
nent  les  hommes;  ceux  qui  travaillent  de  corps 
sont  gouvernés  par  les  hommes.  Ceux  qui  sont 
gouvernés  par  les  hommes  noorrisiient  les  hom- 
mes; ceux  qui  i^ouvement  les  hommes  sont 
nourris  par  les  hommes.  Dans  le  monde,  telle 
est  la  loi  de  la  justice  oniverselle.  x  L'empereur 
dirige  ees  deux  classes  de  sujets  :  il  doit  par 
conséqoent  cultiver  tout  à  la  fois  son  esprit  et 
ses  forces  physiques. 

La  morale  de  Mencins  a  le  défaut  de  Técole 
entière  à  laquelle  elle  appartient;  elle  renferme 
malheoreosement  bien  peu  de  principes  et  beau- 
coup de  lieax  communs.  Suivant  cette  morale, 
le  dievofr  de  lliomme,  essentiellement  bon  par 
nature,  est  d'avoir  un  cœur  compatissant,  de  la 
honte  pour  ses  propres  défauts,  de  la  répulsion 
pour  ceux  des  autres,  te  sentiment  du  vrai  et 
du  faux  y  du  juste  et  de  l'infuste  :  «  Celui  qui  n'a 
pas  le  sentiment  de  la  compassion  n'est  pas  un 
homme  ;  celui  qui  n*a  pas  le  sentiment  de  la  honte 
et  de  la  répulsion  pour  le  mal  n'est  pas  un 
homme.  Celui  qui  n'a  pas  le  sentiment  du  droit 
et  de  l'iniquité  n'est  pas  un  homme.  »  (  Ch.  111, 
$  XL VI.  )  La  doctrine  de  Mencins  est  surtout 
pratique;  la  théorie  spéculative  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne,  ou  plutôt  ne  vient  pas  du  tout. 
Le  respect  descoutumes,  l'observance  rigoureuse 
des  anciens  rites,  la  conformité  serviie  aux  exi- 
gences d'une  politesse  outrée  préoccupent  sou- 
vent le  moraliste,  et  lui  fournissent  d'amples  su- 
jets de  discours.  Le  culte  des  ancêtres,  ce  débris 
respectable  de  la  religion  primitive,  est  tout  spé- 
cialement enseigné  et  recommendé  par  Menchis. 
Les  devoire  funèbres  que  l'on  doit  rendre  à  ses 
proches  paraissent  surtout  au  célèbre  more- 
liste  chinois  d'une  haute  importance  pour  les 
moeurs.  «  C'est  par  une  obserrance  rigoureuse 
des  rites  relatifs  aux  obsèques  de  ses  parents, 
dit-il,  que lliomme  devient  accompli.  »  (P.  F*, 
ch.  V,  S  4.)  Il  ajoute  ailleura  :  «  Nourrir  les 
vivants  (rendre  les  services  que  l'on  doit  à  ses 
parents)  ne  saurait  passer  pour  une  haute  ac- 
tion. Nourrir  les  morts  (leur  rendra  les  devoirs 
Ainèbres)  peut  seul  passer  pour  une  grande  ac- 
tion. »  (  P.  n,  ch.  n,  $  18.)  Meng-tse  pense  «  que 
le  plus  grand  des  deroire  est  celui  qui  consiste  à 
servir  son  père  et  sa  mère.  Un  homme  sage  ne 
doit  pas  instruire  lui-même  ses  enfants»  parce 
que  si  l'enfant  n'agit  pas  conveDablement,  le 
roattre  doit  se  fâcher  et  punir,  et  qu'il  est  regret- 
table que  le  père  soit  obligé  de  châtier  son  ffls. 
La  désunion  decœur  qui  résulterait  d'une  pareille 
manière  d'agir  serait  la  cause  des  plus  grands 
malheurs.  » 

Une  certaine  fierté  rehausse  parfois  les  pèles 
couleurs  de  la  philosophie  de  Mencins.  Un  jour  1 
que  son  disciple  Tchin-tai  l'engageait  à  faire  des  I 


avances  aux  princes  de  son  temps,  parce  qn'afaisl 
en  se  courbant  (Tune  coudée  on  se  relève  de 
huit,  il  lui  répondit  que  le  sage  ne  devait  point 
tenir  compte  de  la  question  de  lucre,  mais  seu- 
lement de  la  droiture  et  de  l'équité.  AiUeure 
Meng-tee  dit  qu'il  déshe  posséder  à  la  fois  la 
droiture  et  la  vie,  mais  que  s'il  ne  peut  posséder 
l'une  et  l'autre  à  la  fois,  il  met  de  c6té  la  vie  et 
choisit  la  droiture.  «  Je  tiens  à  la  vie,  dit-il, 
mais  je  souhaite  en  outre  quelque  chose  de  su- 
périeur à  la  vie,  la  droiture  :  voilà  pourquoi  je 
la  préfère  à  la  vie.  J'ai  aversion  de  la  mort, 
mais  je  crains  encore  quelque  chose  de  plus 
dangereux  que  la  mort  :  voilà  pourquoi  au  besoin 
je  ne  la  fuirais  pas.  »  (L.  II,  ch.  Y,  $  36.  )  Aussi 
le  philosophe  ne  peut-il  contenir  son  indignation 
en  songeant  aux  hommes  qui  se  relâchent  :  «  On 
sait  bien  chercher  une  poule  ou  un  chien  qu'on 
a  perdu,  et  onne  saurait  pas  rechercher  de  même  ' 
les  facultés  du  cœur  qu'on  a  laissé  perdre!  » 
(lbld.,$ 43.)  La  philosophie  de  Mendus semble, 
dans  le  septième  chapitre  du  Hia^Meng,  s'é- 
lever phM  haut  que  nulle  part  aiileure.  On  y 
trouve  même  quelques  traces  de  métaphy- 
sique. Plusieure  apophthegmes  qu'on  y  rencontre 
se  rapprochent  singulièrement  des  formules  qui 
nous  sont  bien  connues  en  Occident.  «  Cherchez, 
et  vous  trouvères,  dit  Meng-tse;  renonces  à 
chereber«  et  vous  perdrez  tout  ($  6  ).  Pour  par- 
venir à  connaître  le  del,  il  faut  tout  d'abord  com- 
mencer à  s'étndier  et  à  se  connaître  soi-même 
(  le  YvAfti  osoeutév  des  Grecs).  Développer  le  prin- 
cipe pensant  qu'on  a  en  soi,  c'est  suivre  le  mandat 
qu'on  a  reçu  du  ciel  (tUn-ming  ).  Rien  n'arrive 
sans  l'ordre  du  dd.  Il  faut  donc  accepter  ses 
décrets  avec  soumission.  Cdni  qui  a  pratiqué  la 
loi  du  bien  et  qui  meurt  a  accompli  le  mandai 
du  ciel.  Il  existe  une  voie  certaine  pour  la  re- 
cherehe;  die  est  purement  intérieure.  Toutes 
les  choses  ont  leur  raison  d'être  en  nous.  Ceux 
qni  agissent  et  ne  comprennent  pas,  ceux  qui 
étudient  et  ne  saisissent  pas,  ceux  qui  mardient 
toute  leur  vie  et  ne  connaissent  pas  la  voie^ 
qu'ils  sont  nombreux  t  » 

Dans  un  pays  comme  la  CUne,  oh  tout  ce 
qui  est  ancien  a  droit  à  la  vénération  publique, 
Mencius,  continuateur  de  la  doctrine  de  Koung- 
fou-tsen,  qui  se  prétendait  lui-même  restau-* 
rateur  de  l'antiquité,  remplissait  les  conditions 
voulues  pour  acquérir  une  hante  réputation. 
L'esprit  rétréd  des  lettrés  chmois  s'enlliou- 
siasma  en-  effet  des  doctrines  que  la  tradition 
attribuait  à  Mendns,  et  après  la  persécution  de 
Tsing-chi-hoang-ti,  il  reçut  le  nom  honorifique 
de  Ya-cfAng,  c'est-à-dire  «  le  deuxième  saint  ». 
on  le  safait  après  Confudus.  On  lui  décerna  succes- 
sivement d'autres  titres  pompeux  ;  on  lui  éleva  une 
chapelle  et  on  consacra  à  sa  mémoire  un  culte 
particulier.  Le  fanatisme  développé  autour  du 
nom  de  Mencius  fut  td,  que  loreque  Tu-tsou, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Mipg  (  1368-1384  ), 
s'étant  choqué  d'un  possagedu  livre  de  Mendus» 
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MENG-TSE  —  HBHIL-DURAIVD 


•ot  nodomi  décret  ftrit^Ml  «fhitotoptodevMft 
être  dégradé  <i  n  tablette  Atée  du  tMnpIe  de 
Ooitfudiity  00  lettré,  bniTMit  t'trrét  qui  ordoeuaH 
au\  officiers  da  pelaie  deae  recevoir  eMune  re» 
^oéte  à  celégerd  urne  peiuedeToir  leer  eolctf 
percé  d'eue  fièdie,  yhà  firéeealer  «ne  requèle 
à  rentperenr  m  fàvear  da  flûioeephe  et  MiMt 
le  peine  qui  étak  ettachéeà  eedeagefeoee  km» 
tiÉive.  Bour  new*  qui  a'aToae  pae  lee  alsMi 
notil^  d'ednirer  MencJM,  le lifve  dece  pfeete* 
•epike  n'effre  «ière  de  Tiiiléret  qe'eo  reieo*  de 
répoqoe  reenlée  à  leqecMe  ott  le  lut 
A  œle  prèe,  le  necile  qu'il  eau  ■g» 
trap  de  Meei  mniMM<et  trop  peu  de 
•elideneal  éUMiepoir  qu'il  seit  TminKit  «tile 
de  l'étadier  eo  delMn  do  pei^  de  vm  lue» 
terique;  Cette  BDeoière  de  lOir  d'^Henre  e 
été  cette  dee  criliqMB  lUemandi»  qei  n'Af  aidi 
aoein  OMitir  peur  leMTM  4ritiq»erla  piiilee» 
pUetfdeeieeO). 

Pleeé,oonine»e«l'Meiiedit,  Mmgdw 
Qoatre-Uwee  claeaiqMe  par  eaiceUeace  (Sae* 
9h9m),  la  pUœephie  aBorale  de  MeMioe  iait 
partie  de  reasd^MBunt  aapéfiear  de  teoe  «eu 
qui  aepimt  à  «a  gnde  littéraire  en  ObiiM.  Awai 
le  nuMèri  dee  édlttese  a'ea  eei-ii  prepagé  «f ee 
^rapidité.  TraduîtdaMlee  princi- 
i  de  reiArène  Orient,  il  a  été  ioh 
hoB  daaa  l'éditiea  des  Qaatr»- 
Lwrreepatéiéeaaaclaparapiiraieimpérialeeeaele 
titre  de  laeiifpidari  gii/Mgmtàkm  Sâe-ciunhi 
dek^mrgan  èe  mukkê  mUm,  m  WagMpM^re 
Hnae  petit  i»*M.  Aoae  wfm  eDanaiaeeBe  paa 
d'édUioB  BMttffde;  mm  A  eeiate  aae  ▼oraioa 
meuBiiiite  eo  eettete^gae  aa  Départeaseat  au'a* 
ttqaade  8alnt^Fétenke««.  fiaûe»  mm*  en  pea* 
eéilone  parnaaaeilwBent  «ne  édition  ebiaoiie- 
japonaiie;  joaqn'A  préaenft  naiqaa  ea  Burafe  et 
Mllalée  :  âM-fé  tgmtM  êài^it^ou.  pabdiée  à 
Myakoy  en  1849^  «n  vol.  petit  io-dP.  On  aaaore 
qalii  eaiite  éplMent  dee  tndactfena  de  Mes- 

d'«Uee 
n'est  eaoore 


TMBeonosa  an  atmara»  <*m^M  wm  nért  et 
datt)i«StaMCù  iw^êrUJÀàrUtmuài»  i«x,.mmlram  adol- 
«Drum  ictioli,  UDmotoMie  inrdlun,  Ubcr  •entmianiin, 
Mcnetet,  etc.,  e  tHwk»  MUNMtelo  Un.  meeeU  à  F.  ft. 
JroM,a.j.;miB,  ff7ffi,ar^  «lo.  *jiK*a»  ffi^ie 

teto  UhMntum*  tnriott«or<cB  teitet  OMidclion  el 
russe,  par  Leontiewskl;  Salnl  Pétenbonrg,  f/lo,  In-t*. 
"^  Ba€ii^t$tu^  vt/l  jr#ii<4eM.  wnt^wt^tnwu  peiiawpMiy 
immn^t  âactHiÊa,  «twannai  HêHum  ftn^titaiwi 

Paristorao,  istt,  tii.a*4pubtte  par  te  SodéU  Attetlqne). 
•»  T%t  CMmêm  riOMlraf 'ror*!  fOMimnilir  uOkd  U9 
JWiiir  flenaii  «raaMue  «BiiBliiitralMwttta^liBfer  UM 
iaU at^  IIMM  G«iaetMala«M«.MIi4W9rMiw ItM, to-r^ 
'^Imifuêirê-Lhrmd»  fMUùUfgàU  wtoràU  H  ppHCiffM 


CI)  u  ceiAtat  flrttlqoc  tllRMDd  Jlloolaa  Gandiaifr  a'eat 
alDti  exprimé  an  êô^  de  la  philotoplilt  de  BeDain, 
dont  m  til  a«a«<6M»m«Dif«e  «M  iradtcMa»:  •  Hm 
«at  9pnmiilÊàm  «t  iMuaa  MdntRlii»  aMeram  «tatesta» 
pklIoaophHiB  prodiMaat)  nrqac  enln  mdlaia  dar«  pote- 
hmt  nec  oacto  aana.  oefi  magb  oQHa.*  (  MUior.  fhiJot. 
ai»reM»«fNid  OriMOdla,  cap.  'V*  ) 


4»  hA  CMMb  tndotta.  par  a  raattileff  |  PHta.  1MI«  te-sn 
SouBcaa  OR  to  niâLia  i  eoDsaiter:  i'J9<A0«  (Lea  Qaalre- 
Uvrea  da  PtolkMopMe  aaorale  et  paUtt-iBe),  avee  le  ena- 
iMMalrt  «C  Im  cipOeallMW  de  TelMM-U.  —  S»^M  fnt^ 
■olraa  aiatorhiatta).  par  It  graad  Matorkcrapbe  Sae-aa- 
tdeiL  —  Ma-toaaa*iin .  tf^en-kimtoumg  too  (Bxaiaea 
apprataadl  dca  Moaancala  éertta),  llvr.  CLXXXIl».  ^ 
Mtm-Hm  Swê-âtm  Imm»<*o«  laMif-asv  tfatiiat»»  «^ 
Béral  de  la  blbUoUiè^iie  de  renperettr  Kblen-lovai^  à 
Péklng).  -  CAi'i  iUn9-wentoui  { Demandes  etRéponees 
aor  le*  ente  Livns  taerés  K  par  B«  f -aan. 

■éni.  -  DOEAim  (  ftoMç^és  «  Jmm  m 
GoAiwanacB  D'Oasaw»  ,  liaron  an),  tnctacian 
finoçBM»  né  à  iiaieax,  le  9  newenibre  iTSA, 
moit  à  Lendrea,  la  31  juillet  1709.  laen  d'wM 
aocienne  famille,  il  entra  à  qttâoae ans  dans  lee 
pegae  da  roL  il  fit  la  campagne  de  1747,  et  y 
eUiat  «ne  épée  d-boaneor.  U  entndaos  legéBÎa» 
deviat  aide  de  camp  do  raar^^rtial  dlSatréea,  et^ 
sens  le  narécbal  de  Broglje,  aide  ai^or  §Mnl 
dee  1^  de  l'année.  Colonel  d'éldi-m^or  en 
17«6,  il  lot  dMiyé  de  rinepectiao  dea  ports, 
dea  oétea  et  des  trevasK  de  la  Manche.  En  1770 
il  reçut  la  «roix  de  Saint-Loois,  ai  pnaea 
aorome  eolonei  an  régiment  de  Havarre  en  1770, 
«Lan  régiment  .de  grenadiere  regFaun  en  1779- 
&i  I7d4  il  fnt  nommé  nmréebal  àt  camp»  «t 
en  t7d7  commandant  de  la  Hermandie.  U  pré- 
ëdait  am  trevanx  dea  porta  da  Havre  «t  de 
Gberlioarg  lonqoe  édata  la  révotatîen.  I  érai- 
9», «t  servit  svecaon  grade  dans  l'amée  éea 
pdnaest  et  ae  retira  ansnite  à  Londres,  «à  il 
neomt.  Ménil-Jteand ,  qni  arait  bit  oan  pam- 
iMdoétode  de-la  tndiqne  mUilaire,  eentn«n 
nne  grande  partie  de  sa  vie  à  défendre  un  na«- 
rel  ordre  de  iMtaille,  qo*tt  vonUtt  aobstitoor  à 
cekd  alors  géoéraleaaent  en  «uage,  et  w  It  Tar- 
dent déleoieordn  afatèaao  de  profondeur dna» 
loa  bataillens  contre  naloi  de  l'ordre  mince»  ^tre 
aiatreait  Gaàhert.  Une  fire  dieenssien  a'élevaà 
ce  aiûet  entK  les  taellciens  de  f.époqae.  L'appoi 
qneée  maftehal  de  Breglie 
de  MénH-Danad  détermina  le 
ea  1779,  à  ea  fiaire  «ne  expérieaea.  Soas  les 
oidres  de  oe  maréchal,  on  camp  de  trente  mjilo 
hommes  fat  Cmné  à  VaMnx^pida  doBajom; 
mais  le  idnlUt  fat  pen  aaliibisant,  et  naigné 
yjrfnencado  macéchal  de  Breglie,  ropioMi  do 
l'i 


Oehii<ei, 


toa  oaTsagM  qafd  pOUIaot  dans  t 
■ami,  entre  aiMrea  dans  le , 
le.7onrmii  ém  atAemom  eê  dm  Bmmtt^Afitt 
et  lo  Journoi  ^neyoloiPddtfift.  flea  |Hhiai|iii 
éarilanoot  :  Pt^ajU  <f«m  Ordre  fnatçat^  «ai 
fooRfaiP,  au  la  pkalnm  «aaipd»  M  dawMMe 
aentdiMK  pnnb  mdtoiiye  4ln  nmiea,  jmu^aaO 
cenaaio  99aèmie  g'tminAz  Paiéa,  inà,  te^*. 
^  rtêgmtmig  de  TaetifVê;  Ma,  1774»  in-4*» 
pi.;— Sni/e  des  Fragment»  dé  T'ocfiyias^la^r, 
pi.;  ^  CMBomn  de  ^Inimn^  plêm  9t\  ' 
naolrer  ponr  oûkeêêr  d'inaftaèn  l«  \ 
•ffn/dn  dit  iocliniB  id  < 


98» 


MÉMIIi-DU&AIÏD  —  MENIMSKI 


im 


écMreltsememU  sur  Pwdre  firançais:  Ain»- 
terdim,  I7«0,  î  toI.  io-«»;  —  Leitre  sur  U 
sgstèmê  y  swr  ka  espfUt  syttémmiifueê  ti  ntr 
leurs  ineonvénients  dans  les  scienees  et  les 
affaires;  Londres,  1797,  in-ft**;  —  Jeumal 
extruùrdtnêire  m  un  setd  veHtme,tmes$niHls 
deifwHques  ouvrages  inêëressanis ,  les  mu 
philosophiques,  les  mtres  nMkOreSy  ptr  me 
flodélé  iTnrKoien  fhmçais.  G.  H  F. 

■Ml  iTTt.  ^  <^i*ar^  iM  .FrOMe^  iméttme, 

mtMin  {Nicolas),  littérttear  français,  né  à 
Paris*  le  31  «oftk  1664^  woii  à  Metz,  en  1770.  H 
élnit  ih  d%B  gantier  parliMnenr  (1).  D'abord 
avocat  au  parlement  de  ftrie,  H  devint  en  1713 
Heotenmt  fNntimIier  des  eanx  et  IMIs  à  la 
table  lie  martm  de  oeMe  ^lle,  elen  1710  «on- 
sellier  an  parleiMnt  de  Meta.  Il  se  montra  très'> 
dévoQé  à  rambitienx  d¥èqoe  de  MeCi,  Rewroy 
deSafnt«hDen(kArefttdera«teordetflri^9iiidrM), 
•t  jomi  «n  rOlepen  honnrabledons  lesi>iTesdiB- 
cinsaienovpMoe  prélat  ent  avee  natte  eenr  non* 
veraint.  On  a  de  lui  :  TralU  Jtlsùnifue  ei 
e/tnsmetofique  du  Sûcre  et  iSouronnemeM 
des  iUfis  si  Retnes  de  France  depuis  CJool»,  et 
de  $eus  les  princes  souverains  de  VBstmpe^ 
Pnrtt,  im»  ii-l?  ;  redit  ;  Amsteréam^  ÉWt, 
i»-l9,  pins  wmele  ^ne  les  préoédentes;  -^ 
dhréfé  méthodique  de  Im  Juheps^denee  des 
M9US  st  Forêts;  Paris,  17», In-tS;  ^  ràne^ 
doies  peUHques  et  galantes  de  êamoe  et  de 
Lavêidmme;  La  Ha^e  (Paria),  IM4,  a^vel» 
Ui-tn  ;  •«*  nsriukieut  histoire  grœqms,  Uréedu 
msmusaiil  gris  de  lin  troueé  dems  les  eemdres 
4ta  IVofn;  Aimterdani,  1745,  ishi2  :4iet  opna» 
flrie^  ;aaisi  attribué  à  Tabbéde  Voisenoft,  est,  dit 
BnrbîHv  V^ôiMn  As  M.  Bottier  sonsie  nom  de 
erésiphen;  --  Cléedamis  et  iaJer ,  #ti  Vii^ 
instrs  eœlaoe;  La  Haye  (Paris),  1746,  in-n^ 
Mman  aliépslque.  "rons  cas  ouvrages,  4  Texeep* 
tion  dn  premier,  nnt  pom  sana  nom  d'Mteiir^ 
et  sont  tombés  dans  l'onbli.  £.  R. 

/MCI. «ni».  HiSt.,  erU.êt  bUtUoor.^  t*  «dlt.-B.  Mloh«l . 
Biogr,ém  Ferhm$nt  é»  Met*.  -  Mrbtor,  INcHm.  d«« 
OmwoitH  «aonfiMt. 

mwnswnom^iFnmçOls  nn  Meseinapi), orien- 
taliste allemand,  né  en  1623,  en  Lorraine,  mort 
en  f  «sn,  à  Vienne»  en  Aotriehe.  H  éindia  à  Berne 
sons  GfaHifll.  Vers  i*^e  de  trente  ans,  son  i^oùt 
penr  les  lettMi  le  porta  è  aoeoMpagier  l'àni- 
bassadenr  de  Prtegne  à  OonetantlDople  <u7t), 
«è  il  apprit  la  lan^ie  Inr^^  noua  Bnberina  -et 
AHmed,  deoikaiUea  iMdlNn  du  tempe.  Nommé 
dBttxino-pInalnid  pnnierlntorpfèteKle  k>diète, 
H  Hbt  MentM  elmrgé  de4e«epvésenierà4aeonr 
ottemtne.  Le  «noaèaiiejea -démarohea  lîitei 
bien  app0teié  par  SoUoaU^ne'ee  prittoaloi  an* 
«orda  deaMtMB'dejMtnraliaatienet^dè  neMoaoe. 
Ce  fîa^dans  >ctette  «beanslaDce  qu'il  ^nUà  son 
nom  deCunUe^  Me^pdien  nn  Menin,  Uénaie 


(1)  PIMMirB  MOiMI^MB  WRÉt  pit  «Mn»  igw 

spparMMit  *  ww  tvmàtee  eeos. 


pohnaiae  ski  en  si^M  de  aenéléontian  neblHaire. 
Il  passa  ensuite  an  service  do  Teflaperenr  Léo* 
pold,  qui  rnccoeiUilnvee  diatinetion  (leoi),  el 
omtinna  ses  fisnolions  anprèa  de  la  Porte.  Min 
1669  iè  At  leveiyasa  de  Jérusalem  pour  visiter  le 
Snint-^Mputerey  et  fut  adaala  parmi  les  cbeva* 
Hersda  cet  ordre.  De  ratonr  à  Vienne  en  1671, 
il  ne  quitta  plus  cette  ville,  et  nçnl  le  double 
titre  de  conseiller  de  le  gnem  et  de  premier  in- 
terprète des  langues  orientales.  Le  principal  ou* 
vfajp  de  Mcninski  est  le  TAesnurtts  Ungtsa- 
fwtstMeninliumtPrsBsertimtureiestt  araticm 
et  persioset  euminterpreteUiene  latisèo^  ger* 
manieoi  etc.  ;  Vienne,  1680, 3  voL  in46|.  Mettanti 
à  oontribution  lea  dictionnaire»  de  Goliua  et  he 
Oaatel,  il  s'écarta  de  la  métlMde  ^'ileavaieHt  sui- 
vie, et  distribua  Icsmoted^eprèsleaforaMoqu'ile 
foçoiventan  lion  de  les  grouper  par  temillss;  il 
en  fipn  In  pvenenoiation  et  p^  en  regard 
leadquhnlenta  en  latin,  en  allemand,  en  ftan- 
fiis,  en  italien  et  en  polenais,  hngnss  qsk  lui 
étaient  tontes  (àmiUèrss.  C'est  b  pertie  turque» 


don»  A  ce  travail  «no  utilité  incontestible. 
tti  grand  nombre  d'eicmplaîrea  ifant  été 
eononmé»  dnna  un  incendie  pendant  te  sié^e  de 
Vienne  en  MAS,  cet  envMie  était  devena  catrè- 
moment  rare  <1)^  loraqne  quelques  An#aia,  nu 
nembra  desfBcte  élaH  cir  William  loues,  en- 
treprirent de  te  réfemprimcr.  Ce  prajet  n'ainnt 
pas  en  de  suite,  rimpératrioe  Marie-Tbértee  en 
lit  donner  à  ses  fraia  une  nouvelle  édition  par  le 
Aafondn  Jeniscb,  Rr.  de  Ktetel  et  i.  de  Wal- 
leobDurg;  elle  n  pour  Atm  :  ksxieon  AroMco- 
FerstcO'Turcicum;  Vienne,  1780-1002,  4  vol. 
pet.  in-fol.  On  n'y  a  conservé  que  les  équivalents 
ilâlrens,  et  elle  a  été  augmentée  d'an  ta- 
bleau des  études  orientales  chez  toutes  les  na* 
tions  de  l'Europe  depuis  te  seizième  siècle  et 
d'une  foule  de  mots  orientaux.  Le  fonds  de  cette 
magnifique  édition  fat  transporté  en  1 8 iode 
Tienne  à  Paris.  Nous  dterons  encore  deMe- 
ninski  :  Grammatica  seu  Inslittxtio  Polonicw 
Lirigua,  in  usum exterorum  édita;  Dantzig, 
lA4i,în-8*;—  Linguarum  Orientalium  Insti- 
etittoneSf  seu  Grammatica  Turctca;  Vienne, 
1680,  In-lbl.  ;  réimprimées  par  les  soins  de  Kol- 
lar,  fbid.,  17&6,  2  tom.  fai-4*;  —  Complément 
tum  TheStturi  ùinguarum  Orientalium,  sea 
Onomastlcon  latino  -  Tlereleo^ÂrdàlcO'Persi- 
cum;  Vienne,  16S7,  In-tbI.  Ce  savant  avat 
ausn,  d'après  dom  Calmet,  composé  nne  gram- 
malne  fVançaise  et  une  IbÉdenne.  On  i  de  lui 
quelques  écrits  relatifs  à  un  démêlé  assez  violent 
qu'U  eut  avec  un  professeur  de  runiversite  de 
Vienne,  Pedesta,  ^  d'àboid  l'avatt  secondé 
dansées  travaux.  K. 

Plê  âe  AfeniMAi.à  la  tAe  dt  !•  fl«  é4tt  da  VknmÊnu. 
—  ftotcrmond,  Supptêm,  à  Jtektr. 


'(V)  mprét  PéHtnot.  na  «lenplalie  tarait  4U 
«10  f»*Ma«a*lTtt.  k  UiKiret,«viTls,uii  aau«wstt 
414  ^«|4  m  iniotea  «l,aiS  Ir,). 
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màmiPPWL  (lOvtincoc),  phUocoplie  et  polte 
greCyOé  àGadara,  dans  laCœlé-Syrie,  Tirait 
daos  le  premier  siècleavaiiti.  •€.  Diogène  Laeroe, 
qui  a  donné  «ur  loi  Me  eoofte  notice,  prétOMl 
qa*il  ftit  d*abord  esclave.  On  ne  sait  comneot  il 
oMnt  sa  liberté,  ni  pour  quel  moUfU  adopU  les 
doctrines  des  cyniques.  D'après  Diogène  Laeroe 
il  amassa  beaucoup  d'argent  en  faisant  Tosure,  et 
ayant  été  dépouillé  desa  fortune  par  des  voleurs, 
il  se  pendit  de  désespoir.  D'antres  attribuent 
aon  suicide  ans  railleries  que  lui  attirait  le 
métier  d'usurier.  Ménippe  resta  célèbre  chez  les 
andens  par  l'Apreté  mordante  de  ses  sarcasmes. 
Lucien  le  représente  comme  «  un  TieUlard  cbaoTO, 
qi4  porte  un  manteau  plein  de  trous,  ouvert  à 
tous  les  vents,  et  plaisaroment  diversifié  parles 
guenilles  de  toutes  couleurs  dont  il  est  rapiécé, 
qui  rit  toujours,  et  raille  le  plus  souvent  les  lu- 
fcransde  philosophie,  i*  Comme  sonoontemporain 
Méléagre,  il  composa  des  satires  qui  sont  enliè- 
rement  perdues;  mais  il  nous  reste  asses  de 
fragments  des  Satiret  ménippéêi  de  Yarron 
pour  nous  donner  une  idée  de  ce  gaore  de  corn* 
position.  Dans  l'antiquité  il  circulait  sous  le 
nom  de  Ménippe  des  livres  qui  n'étaient  pas  de 
lui.  Ses  satires  authentiques  étaient  au  nombre 
de  trdxe,  suivant  Diogène  Laerce,  qui  dte  les  sui- 
vantes :  V Évocation  dot  MorU^  U$  Tesia- 
montij  des  Uttres  composées  sous  le  nom  des 
dieu  et  adressées  aux  philosophes  physiciens, 
aux  mathématiciens,  etc.  T. 

DIogtoe  Laeroe,  VI,  S  (  avee  les  notea  de  Méoafe  ).  - 
ÉUcone  de  Bjzaiioe,a«  net  Toiapa.  -  Sùabon,  XVI, 
f .  TM.  -  Cloéron.  Acad,,  I.  t,  l.  -  AatinOelle,  II,  is.  ~ 
Maerobe.4M.,  I,  il.  -Varro.  SaUrm  MêiUppm^tùiL 
d'CJBblcr. 

MimrPB,  géographe  grec,  né  à  Pergame,  vi- 
vait du  temps  d'Auguste,  vers  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne.  Il  composa  un  Périple  de 
la  mer  intérieure  (  DspdcXouc  ^  ivtè;  Oa).dT- 
i7K)f  dont  Marden  fit  on  abrégé  et  dont  il  w^ 
quelques  fragments.  Ménippe  est  plusieurs  ^ 
cité  par  Etienne  de  Byxance. 

Ménippe  de  Stratonice,  Carien  de  naissance, 
fut  le  plus  grand  orateur  de  son  temps  en  Asie 
(vers 79  avant  J.-C.  ).  Cicéron,  qui  l'entendit,  le 
met  presque  an  niveau  des  orateurs  attiques  (  Ci- 
céron, Bruius,  91  ;  Plutarque,  Cic,  4  ;  Diogène 

Laerce,YI,  101  ;Strabott,  XIV,p.  ifiO) Suidas 

dte  un  MenippuSy  poftie  comique;  mais  c'est 
|»robablement  une  m^^rise  pour  Bermippus  (Md- 
necke.jffidf.  erit.  Corn.  Gnecorum,  p.  494).  Y. 

Grotefend  et  B.*!r.  VlrlolM,  Mmdppoi ,  *er  C4ograpk 
€tiu  Ferfoman^  4êU«n  ZêU  tmâ  fTeràet  Lftptff»  1S41, 


MEXivs  (/iMftfs),  théologien  allemand,  né 
le  13  décembre  1499,  à  Fulda,  mort  le  11  aoM 
1588,  à  Uipdg.  Il  éUit  diacre  à  MHhlberg  lors- 
qu'il adhéra  à  la  réforme  de  Luther;  nommé 
pasteur  à  Erfurt,  11  devint  en  1546  surintendant 
de  Gotha  et  M  ensuite  attaché  à  l'église  de  Ldp- 
zig.  Ami  zélé  de  Luther,  il  l'accompagna  au 
colloque  de  Marpnrg,  et  sigoa  en  1537  les  arti- 
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des  de  defeue  adoptés  dans  la  réunion  de  Smal- 
calde.  Menius  composa,  avec  Georges  SpaiatîB, 
Cradger,  Myoonlus  et  Jean  Webem,  le  premier 
ritod  ecclésiastique  de  b  Saxe.  On  dte  de  loi  : 
Commontaria  in  lia,  SamueUi  et  Jeta  Apos- 
Martm;  WHtembeig,  1592,  in-T;^  Sognti- 
iura  iMiheri;  1538,  m-4*;  —  Vom  GeUi  der 
WiedertœufM  (De  l'Esprit  des  Anabaptiates); 
Wittemberg,  1544,  in-4«  ;  —  Von  den  liotkwekr 
(De  la  légitime  Défense);  ibid.,  1547,  in-8o;  — 
Hiitonea  Deseriptio  do  Belio  GotMeo;  l&es, 
in-8».  K. 

Motacbmana ,  Kfforéim  UUratm.  -  Albreehl .  Sac*. 
d»e»ê  M9rektnçneM,ktê,  l^  m,  ^  T«tBd,  Jvpplem. 
OêUtma  iHH.  GotÂmm,  TtT. 

HUII08  {Friedrich  ),  savant  suédois,  né  en 
Poméranie,  mort  en  septembre  1659,  en  Suède. 
Après  avoir  exercé  les  fonctions  pastorales  en 
Livonie,  il  occupa  en  1032  la  chaire  d'histoire 
et  d'antiquités  à  Dorpat.  En  1038  il  passa  en 
Soède,  où  il  devint  inspecteur  des  mines  de 
cuivre.  On  a  de  lui  :  Poomaia  artyieiosa  varii 
çonorU;  Ldpcig,  1620,  hi-8*;  -.  En§Ûscke 
Komadkon  (  Comédies  anglaises);  Altemboarg, 
1620,  2  vol.  in-S"*;  —  Vortrab  der  grooun 
imHwrtnf  fioljriidticAeii  Geochiehten  (Intro- 
duction aux  histdresgénéralesdeLivonie);Riga, 
1630,  in-4»;  —  De  tnaris  BaltMei  nomixiàus 
efosMi;  Dorpat,  1634,  in-4^  —  Conieiuitt 
AemielicomosaictM;  1644.  Dans  ce  livre,  qui 
parut  en  Suède  sous  le  nom  de  Salomo  Mt^ut, 
raotenr,  lélé  pour  les  doctrines  hennétiqoe» , 
prétendit  expliquer,  au  moyen  d'un  aecret  qu'il 
ne  dévoile  pas,  l'origine  certaine  ds  toutes 
choses.  Ses  idées  religieuses  hii  atHrèfent  les 
persécutions  du  dergé;  on  l'accusa  d'avoir  nié 
le  mystère  de  la  Trinité,  de  s'être  écarté  de  la 
Eible  en  parlant  des  esprits  et  des  anges,  et 
d'avoir  avancé  que  les  astres  étaient  peuplés 
d'intelligences  célestes.  Jeté  en  prison  ,.il  ne  dot 
sa  îiberté  qu'à  rintervention  du  chancdier 
Oxenstiero.  K. 

Jcnlckf,  Celthfiet  Pommertand.  —  Wltte,  thorium. 

-  Gadeboaeh,  jthhandtung  twi  UvUenéiaehen  Ge- 
tehiekUekrêibem,  M  et  mU.  -  Le  même.  LMœnd.  Bl- 
bltotkek.  II,  «S.  -  cariât  NcUdUadt.  MMioes.,  S*  pwt., 
p.  M^iê. 

■BHJ AVD  (  Alexandre)^  peintre  français,  né 
en  1773,  mort  en  février  1832  •  Il  étudia  la  pets- 
ture  ches  Regnanlt  et  à  faode  royale  des  Beaux- 
Arts,  oh  il  remporta  le  premier  grand  prix  en 
1602.  Il  se  fit  bientM  connaître  par  son  tableau 
du  roi  Candaule,  exposé  an  salon  de  1806,  qui 
lui  valut  une  médaille.  Il  exposa  ensuite  en  1 810 
CréilMs^  roideSamoê,  en  priioni  UneJfMne 
Mère  près  do  son  /Us  monrant;  François  /«* 
et  la  boite  Forronnière\  —  en  1812,  Na- 
poléon et  le  roi  de  Rome;  Fénelon  rendant 
la  ttberté  à  des  protestants;  Louis  XIV  et 
Racine;  Naissance  do  Louis  XIII;  —  en  1814, 
aenrilV  chi%  Michaut  (médaille  de  1»  classe)  ; 

—  en  1817,  Ijouis  VI  à  ses  derniers  moments  ; 
Jlforf  do  Vabbé  Sdgeworth;  -  en  1819,  U 
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Tasse  couronné  ;  La  Communion  de  la  Reine; 
V Avare  puni  {àu  masée  do  Loxembourg)  ; 
Raphaël  et  la  Fomarina;  ^  en  1822,  La 
Mort  du  duc  <fe  J9err^(Mo&éeda  taxemboarg); 
Le  Tinloret  et  VArélin;  Le  jeune  Raphaël 
présenté  par  sa  mère  à  la  duchesse  d'Vrbin  ; 
—  en  1824,  La  Vision  du  Tasse;  —-en  1827, 
François  I^  tuant  un  sanglier;  Les  Adieux 
de  Girodet  à  son  atelier.  G.  db  F. 

jénnuairti  det  jtrtWet  fronçaU,  int.  -  Journal  des 
JrtUUi,  188S.  |«r  TOl. 

■KiiJOT  (  Antoine'),  médecin  fttmçais,  né 
▼ers  1615,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1696.  Ap- 
partenant à  une  famille  protestante,  il  fut  reçu 
en  1636  doctéar  à  Montpellier-,  quelque  temps 
après  il  revint  à  Paris ,  fot  pourvu  d'une  charge 
de  médecin  do  roi  et  nommé  con^^ller.  Lors  de 
la  révocation  de  l'élit  de  Nantes,  il  fut,  malgré 
son  grand  ftge,  exilé  à  Limoges  ;  mais  il  obtint, 
au  prix  d'une  abjuration ,  la  permission  de  con- 
tinuer dans  la  capitale  Texercice  de  son  art,  où 
il  avait  eu  un  grand  succès.  «  Les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  sont  assez  bien  écrits,  dit  la  Biographie 
Médicale,  mais  fort  peu  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  que  l'auteur  y  professa. 
Ce  qu'ils  ofîTrent  de  plus  piquant,  c'est  qu'ils 
servirent  de  justification  à  Bayle  qui,  voolant 
excuser  les  passages  indécents  par  lesquels  on 
lui  reprochait  d'avoir  déparé  plusieurs  articles 
de  son  Dictionnaire,  cite  l'exemple  de  Menjot, 
qui  avait  mis  beaucoup  de  lasciveté  dans  sa  dis- 
sertation sur  la  nymphomanie  etia  stérilité.  »0n 
a  de  ce  médecin  :  Historia  et  curatio  Febrivm 
malignarum;  Paris,  1662,  1665,  1674,  1677, 
ln-4*;  la  première  édition,  qui  est  anonyme,  fut 
attriboée  an  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  Jean  de 
Goris;  les  éditions  suivantes  contiennent  en 
notre  :  DisÉertationum  pathologicarvm  Par* 
tes  III;  —  De  varHs  sectis  ampleclemlis,  ad- 
versus  Badriani  Scauri  ineptias  dffensio\ 
Paris,  1666,  in-12;  Utrecht,  1682,  in-8«; — 
Opuscules  posthumes,  contenant  des  discours 
et  des  lettres  sur  divers  sujets  ;  Rotterdam, 
1696,  în-4»;  Amst,  1697,  in-4».  P.  L. 

Bio^r.  Jf  M.  —  naaff  Mrs,  La  France  Protestante. 

HB1IIXE8  (  Daniel  ),  physicien  suédois,  né 
le  27  novembre  1699,  à  Arboga,  mort  le  13  juin 
1743,  à  Vpsal.  Il  professa  la  phyMque  expéri- 
mentale à  l'université  de  Lund,  et  fui  admis  en 
1736  à  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Il 
s'appliqua  principalement  à  l'élude  de  l'Iiydrao- 
lique,  et  eut  part  à  des  entreprises  importantes 
en  Suède.  On  a  de  lui  beaucoup  de  dissertations 
et  nn  Traité  de  P  Usage  et  de  l'utilité  de  ta 
Balance  hydrostatique;  Stockholm,  1728.  K. 

Dœbelo  (fon),  ^cad.  tMndensis  thsiarla,  «ect.  111.  — 
GexellBi,  BloorapkUkt  Uxikon,  IV,  Sei.  —  Slahl,  JUtindi 
Prqfessoren,  164-117. 

mEttNAnDEm  (Carl'Fredrih),  savant  prélat 
suédois,  né  le  19 juillet  1712,  à  Stockfiolm.  mort 
le  22  mai  1786,  à  Upsal.  Après  avoir  été  évéqoe 
d'Abo  en  Finlande,  il  fut  appelé-  à  rouiversité 
d'Upsal  pour  y  enseigner  la  physique.  Vers  la 
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fin  de  sa  vie,  il  reçut  la  dignité  d'archevêque  de 
cette  ville.  Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
dlTpsal.  On  cite  de  lui  :  I>e  Usu  Logices  in  Aii- 
toria  ;Abo,  1748;  —De  Ophiolatria  Genti- 
tium;  ibid.,  1752,  in-4*»;  —  De  Synodis  Aboen-^ 
sibus  ;  ibid.,  1773,  in-4'>  ;  —  plusieurs  mémoires 
d'archéologie  insérés  dans  le  recueil  de  la  société 
d'Upsal.  K. 

Biogroph.  Lexikm,  IX. 
^  MENNECHET  (Ê(/otMir(i), littérateur  français, 
né  à  Nantes ,  le  25  mars  1794 ,  mort  à  Paris,  le 
24  décembre  1 845.  Son  père,  neveu  deLa  PéiXHise, 
était  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  massacré  à 
Saint-Domingue,  lors  de  l'insurrection  des  nègres 
conduits  par  May  ara  (  1793  ).  Le  jeune  Mcnnechet 
futélevé  au  Lycée  d'Anvers,  où  Napoléon  lui  avait 
donné  une  bourse.  Ses  débuts  dans  les  études 
forent  brillants  :  il  remporta  plusieurs  premiers 
prix.  Venu  à  Paris  en  1B13  pour  faire  son  droit, 
il  le  terminait,  lorsqu'eut  lieu  la  restaoration. 
D'abord  secrétaire  du  duc  de  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Louis  XVIII, 
en  1820,  ce  monarque  le  prit  pour  chef  du  ba- 
reau  de  sa  chambre  et  pour  son  lecteur. 
Charles  X,  en  succédant  à  son  frère,  maintint 
Mennechet  dans  ses  fonctions.  Après  juillet  1830 
Mennecbet  rentra  dans  la  vie  privée,  et  ne  s'oo- 
capa  plus  que  de  littérature.  On  a  de  lui  :  Ode 
sur  la  Naissance  du  roi  de  Rome  (en  latin), 
insérée  dans  les  Hommages  poétiques  de  1811  ; 
—  Ode  sur  le  Retour  des  Bourbons;  Paris, 
1814,  în-8«;  —  Caton  dWtique,  tragédie,  ^ 
trois  actes,  imité  de  l'anglais;  Paris,  1815, 
in.go .  ^  Duché;  van  Dick; Cotardeau ;  contes 
anecdotiquesenvers;  Paris,  1822,  var%'*;  —  La 
Renaissance  des  lettres  et  des  arts  sous  Fran- 
çois Z"*,  ode  couronnée  par  l'Académie  Fran- 
çaise; Paris,  F.  Didot,  août  1822,  in-4';  — 
Épilre  à  un  Juré  sur  l'institution  du  jury  en 
France,  pièce  également  cooronnée;  Paris, 
1822,' in-8";—  La  Croix  cTar^en^,  anecdote 
militaire;  Nantes,  1823,  in-S»;  ^  Lesage  et 
Montménil,  conte  anecdotique  en  vers;  Nantes 
1823,  in-8»;  —  Fielding,  comédie  en  vers; 
Paris,  1823,  in- 8';  —  Vendôme  en  Espagne, 
drame  lyrique  (avec  Empis  )  ;  Paris  1823,  in-8': 
pièce  de  circonstance,  «représentée,  dit  M.  Qué- 
rard,  à  l'occasion  do  retour  do  doc  d'Angoolème 
après  sa  campagne  (  ou  ptos  exactement  pro- 
menade) dans  la  Péninsule  ».  Elle  eut  beaucoup 
de  succès,  et  valut  de  riches  cadeaux  aux  anteors. 
_  L'Héritage^  comédie  en  cinq  actes  en  vers, 
Paris,  1825,  in-8*;  —  Contes  en  vers  et  Poésies 
diverses;  Paris,  1826,  in- 18.  On  y  remarque 
une  satire  Contre  V Enseignement  mutuel;  — 
Chronique  de  France;  Paris,  1832-1833,  in-8«; 
—•Seize  Ans  sous  les  Bourbons  de  1814  à  1830 ; 
Paris,  1832-1834,  3  vol.  în-8";  —  Le  Pano- 
rama  littéraire  de  V Europe,  ou  choix  des 
articles  les  plus  remarquables  sur  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  arts  etc.  :  recueil 
menso^,  qoi  a  commencé  à  paraître  en  juillet 
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1A33;~  thieboÉmeTartune^  opéra  comique; 
Paris,  1834,  !»-«•;  —  Plutarque  français,  ou 
vUm  des  hommes  ei/èmmes  iUustres  de  ta 
France,  arec  leora  portraits  eo  taîne-dooce, 
8* vol.  in-S*  ;  —  Law,  ëraim  en  trois  actes;  — - 
Vn  premier  Pas,  opéra  conriqae  ;  —  La  /«i- 
nesse  d^un  cardinal ,  TaudeTille;  —  Le  Cor- 
nei  à  piston,  id.;  —  Mila,  id.  Mennechet  a  ea 
part  à  la  traduction  des  coatlnoatears  de  Home  et 
flunotlet  (18)0-1821).  n  a  tradolt  dans  la  collec- 
tion des  Che/S'd^œuvre  des  théâtres  étrangers 
die  Ladrocat,  Chacun  dans  son  caraetèrcj  co- 
médie de  Ben.  ioluisour  et  V  Homme  franc ^ 
eoniédie  de  Wygherley.  £.  Dcsiivbs. 

Oermahi  Saimt  et  B.  SBiatEdme,  BiographU  det 
B&mmêt  du  Jour,  t.  ▼,  l**  partie,  p.  «M.  -  Qutfnrd.  La 
fTtÊHCê  utUr&kf9» 

■■HSUI8  {GuillÊmme  ),  alchimiste  belee,  né 
à  Anfm  en  1535,  mort  dans  la  même  ville,  le 
38  décsmtere  1688.  1)  se  proclamait  hri-méme 
poêle,  phTsidan,  théologien,  médeoin,  et  nU- 
misle,  et  Ait,  dit-tt,  l'en  des  chercheurs 


0«l  peut  eeate  «■ncMr  tMH-l«  rsli  «•  U  terre. 

Dans  ses  éerils  H  montre  ^pielqnes 
années,  mais  pe»  de  jugement  Son  prineipal  ou- 
trage est  ittrrei  VeUeris,  stve  soerm  philmo- 
pkke  9mtum  setectss  et  tmlc«,  myslerionm* 
çmê  Dsi,  natures  et  artis  admtrabUkmh  UM 
très  i  Anvers,  1804,  in-4**.  (Test  aie  Uatnire  al- 
légeiique,  symbolique,  physiqoe,  etalchiraîqne 
de  Gédéon  et  de  Jason,  ou  plutôt  im  recoail  de 
féveries,  qu'on  a  réimprimé  avec  divers  anivts 
dans  le  rAesrfrtimOAMiioMii;  Straahonrg,  f6tl 
et  1859,  in-12.  Ii-.»-^. 

Sweert.  Âtkênm  9HHêtÊ,  p.  tl^— VaNi*  émM,  M- 

p.  tsi. 

;  ■BVBSSiBE-noDiBR(Arar4e-i4iiloiffe//#. 
Elisabeth  Nooiee,  M"*  ),  CBmme  poète  française, 
née  le  32  avril  1811,  à  Quintignj  (Jura).  Fille 
unique  de  Cbarlea  Nodier,  qui  vendit  sa  biblio- 
tbèqne  pour  lui  donner  one  dot*  elle  débuta  de 
bonne  heure  dana  les  belles-lettres,,  et  fournit 
beaucoup  de  pièees  de  vers  et  de  nouvelles  au 
Joumal4es  Femmes  eivs  Journal  des  Jeunes 
Personnes,  KUea  publié  en  1838  un  recueil  poé- 
tique intitulé£e/>£re8-^;ei9•(Paris»in.8«).    K. 

Belteodic.  JTsMflf  duM U  B^oçr.  eu  Pumuâ  tmSitân 
frawçtatÊi  eowteeyoratiw.  ISM,  tn-8». 

■UNOBi  sntoits,  (fest-à-dire  âfeniion, 
iUs  de  Sinum ,  rtformateor  hollBodais  et  réor- 
ganisatenr  de  la  secte  des  anabaptistes,  né  I 
Wttmarsnm  (Trise),  en  1505,  mort  le  13  jan- 
vier f58t,  près  de  LnbeA.  Il  tat  d*abord  prêtre 
catboltqoe  dans  le  bourg  de  Pfrmingom,  cC 
ensolte  à  Wftmarsum.  II  étût  à  pebie  depuis 
nu  an  dans  cette  dernière  localtté,  lorsque  l'exal- 
tation des  anabaptistes  se  communiqua  à  un 
grand  nombre  de  ses  parohsiens  qui,  prenant 
les  armes,  couTUTenl,  malgré  sism  prièm,  se 
ranger  sons  les  drapeaux  des  bnitiqiieB  de 
Mttnster.  Quand,  apînis  la  prise  de 


(1538),  il  fut  fémoin  des  rigneors  de  toota 
8ortf«  déployées  contre  ces  mtOheuieux,  il  conçot 
le  dessein  de  ramener  ces  victimes  de  rerrenr 
à  des  opinions  pinx  saines  et  de  les  réonir  en 
une  sodété  pacifique.  Il  renonça  &  ses  fonctions 
ecclésiastiques»  et  parcourut  la  ffollande  et  TAl* 
iemagne  pour  les  visiter  et  eflacer  Jusqu'aux  der- 
niers vestiges  de  lenr  esprit  inquiet  et  torbulenL 
C'était  s'exposer  sur  mie  mer  orageuse,  pour  sau- 
ver des  naufragés.  11  fut  en  eClet  ponrsoivî  hii- 
roémet  etqnand  Charles  Omni  proscrivit  ies  par- 
tisans de  cette  secle^  la.tête  de  Menoon  fîit  mise 
à  prix,  Animé^'aae  forte  oonvictîofi,  |inwBé4anf 
l'art  de  pacsnader,  doué  AHme  grande  douceur 
de  aaraetère»  reoummandant  la  pratique  des 
vertus  simples  4n  ehristianisna,  antant  par  son 
exemple  que  par  «es  pnrolia.  Msnnoiiréaiitità 
exercer  une  influence  marquée  sur  «u  grand 
nombre  de  oes  esprits  «xattés;  et  il  s'en  servit 
pour  leur  faire  v^ieter  la  doctnne  que  l'Église  «1- 
hdt  être  bientôt  réformée  par  une  effusion  nou- 
velle et  miraculeuse  du  SnintrEspriL  U  Im  fit 
en  même  temps  lenoooer  à  leun  principes  li- 
eandeux  touchant  la  polygamie.  Tout  en  oon- 
aenmnt  les  doeirinas  psrtiodièreaaur  le  hUptérae^ 
le  règne  de  mille  ans,  la  défense  du  serment, 
nili^gitimflté'delaiguerraet  l'esdusien  des  œn- 
gpstmtsdeienrcQmmanantil^iient  l'art  de  las 


ee  qu'elles  aaaiant  pihnilîvement  debixarve  et 
de  blesstnfc  pont  ie»  euties  eemmnniens  praAee- 
tantes.  Par  «uile  de  ses  tranaux  etde  aesexhor- 
les  dieorses.  Aactioue  dea.anabaplifi4as 
MnioMment  d^exelnre  4le  leur  ao- 
eiété  les  Cinntiqnei.,  4'e^urer  toutes  les  dectri- 
oes  qui  pouvaient  poster  atleinte  à  rexiateann  et 
i  reuleiité4u  jauvecnamentciiU  et<de  se  réu- 
nir enaneaeulecummunanté.  Mennon  futce- 
pendant  témoin  4e  quelques  4ivisiQne  dans  le 
sein  de  eeUe  secte;  eaais  elles  n*eumnt  aucune 
importance  générale;  elles  Jie  furent  que  les 
eflels  de  disenssiens.  théologiques  sur  quelques 
points  de  doctrine,  et  pent-êtas  elles  enraient 
été  élouOées  dès  lenr  naissanee  s'y  avait  eu  la 
fermalé  nécasiairt  pour  aepiononeer  et  tsan- 
oher  la  question  dès  le  pnmer  moment.  I>ès 
ioKs  les  anabaptistes  se  divisèrent  en  modénés  et 
en  cigidea.  L'ebsenoe  de  euUhre  tttléraim  ae 
bit  aentir  vivement  dans  ieswvsragss  de  MeiH 
nen«  ^ni  sent  écrits  d'un  style^fihs  et  sans  au- 
enne  méthode*  Us  sont  pieiique  tous  en  lanipie 
heiandeise.  Us  paramnl  dTaboid  «éperémrut; 
onies^efoUiés  féuaisj  Amsterdam,  1800,  MM, 
iB-4r»,^  1481,  petit  in*roL  Cette demiète  édi- 
tion  teat-la  msiUenas^  «quoiqu'elle  ne  numque  pas 
idtineormllienê.  Mi«hf4  Moussa. 

MoHrf.  Omtria  IMerata.  II.  -  llerm.  Sebrn,  MtnUn- 

'tmimm  oMSffw,  tJi.st  tt'*eiriv.  -^.flcrais,  «asM^r- 
qfclopiedéé  fàr  prûUat.  TAfWfMFit. 

MKBiocilirs  C/ocTicer),  jorlsonnsillte  ita- 
lien, bé  en  1532,  à  Yavie,  oh  11  est  mort,  le 
f  0  août  1607.  A  Ving^troiann8^  surmoirtalt  Tobs- 
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oirité  de  pQU  origine  par  ea  répaUtion  dans 
la  eoience  des  lois,  li  devint  professeur  de  droit 
à  MoodoTt,  à  Pise,  à  Pavie.  11  oecopa  une  chaire 
de<koît  à  Padone  pendant  vingt-trois  ans.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Ëipagne»  le  nomma  conseiller  et 
président  au  conseil  de  Milan.  On  a  de  lui  ;  De 
Fwsêsêione  Commentaria;  Cologne,  1587, 
in-IoL  ;  Lyon,  1606»  i629»in-8'*;  —  De  Arbitra' 
riiS'  J^uiâcum  çumslionibus  et  cousis  eentu- 
rim  sexfi  Lyon,  IftOS,  in-8*;  —  De  Prxsump- 
Uaniàus  çon^eclwris^  signis  et  indidis;  Ge- 
nève, 1676,  1686, 1714,  in-161.         R— R. 

TemiaM>n«  UUt.  de  iaJuritprud.  rom.,  kU.  —  Dopln. 
BlbL  de  DkoU,  nfT-lTtt-rrM. 

MBXOGHivs  iJeoH'  iHenne)^  «Tant  ita- 
lien, fils  du  préoàient,  né  à  Pavie,  en  1576, 
mcni  à  Rome,  le  4  février  1655.  Entré  à  Tâge  de 
dix-eept  ans  ches  les  J^anHea,  Il  enseigna  la 
théologie  dans  divers  collèges  de  son  ordre; 
après  avofr  été  recteor  de  eeax  de  Modène  et 
âe  Rome,  il  devint  provincial  ponr  la  pro- 
vince de  Milan,  puis  pour  celli*  de  Venise,  et 
ftrt  enfin  nommé  assistant  do  sopérienr  général. 
On  a  dehrf  :  HieropolUécon,  sîve  imHtntUmes 
polUicx  e  ScHpiuris  deprompt»;  Lyon,. 
1625,  in-S";  —  InsHtunones  œconomicsB  e 
Scripturis  depromptœ  ;  Lyon.  t6î7,  in-8'  ;  — 
Brevis  Bxpùsitiosensus  lUterùlis  Mtus  Serip- 
tvrm;  Cologne,  1630,  3  vol.  in-fol.;  cet  ou- 
vrage estimé  fut  léimprimé  plosieure  Am;  la 
meilleore  édition  est  celle  donnée  à  Paris,  1719, 
2  vol.  in-fol.  par  le  P.  Toumemfne,  reproduite 
à  Avignon,  176S,  4  vd.  10-4**  ;  elle  eontlenC  en 
appendice  des  commentaires  snr  la'BiMe  dns  à 
dîlinSrents  anteors  jésuites  «sur  TouvragedeMe- 
nochitts,  9oy.  Simon,  BisMre  crUêquedu  fieux 
Testament f  p.  4 le,  et  HisMare  critique  dès 
principaux  Commentateurs  du  Nouveau  K^s- 
tament,  p.  65t);  —  Storie  tessute  di  varie 
eruditione  sacra  ^  morale  «profana;  Rome, 
1646-1654,  6  vol  in-4*;  le  premier  Ait  publié 
sous  le  pseudonyme  de/.  Corona;  —  De  He- 
publica  IMrxorum:  Paris,  1648  et  1661, 
in-fot.  ;  •—  De  Œconamia  ehristiana  ;  Yenise, 
1656,  ln-4**;  —  Sioria  wkscetkmea  sacra; 
Venise,  1658,  in'4«:  O. 

Aftf ambe  et  SottiMlU  SetHSèrm  SôHmtHit  Jêê/l  * 
OeplB,  ÊUH.  ém.jmems  tedUt^  t.XVIu 

mÉÊimmmmM  { Mei>étopo<>,  seulpteur  grec , 
né  à  AtlièneB,  vivait  dans  le  pnaicr  siècle  après 
i.-€»  il  fit  ponr  les  Tbespiens  on^copie  d»  la 
'  eélèbre.  Rtalne  d'Éios  par  Praxitèle,  sintoe  que 
CaNgalav  tt  enlafisr  de  TThesple  el  transporter 
è  Ramer  Si,  eomme  on  le  suppose,  la  copia/ui 
eiéentée  l««dc  l'enlèvenent  de  Foriginal  et  pour 
en  réparer  Inceste,  Ménadore  vivait  sous  Cali-. 
^nla^  al  rien  n'eropèdiederideotifler  avec  unar- 
UstfrdormèmenDm  qui,  snivant  Plina^sedistingna , 
par  Ieft8tatoea4l'alhlèles»deaaldata,decliassenr9 
et  éb  SBcrUIssiMirs.  Y. 

iNiHv  mtL  Mat^  XXXIV^s.  .  PMnnIas,  IX,  ». 
MKIION,  écrivain  culinaire  français,  vivait 
dans  la  aecoode  partie  du  dix-bnitième  siècle. 


On  manque  de  renseignements. sur  ce  savant 
gastronome,  dont  les  ouvrages,  nombreux,  re- 
cherchés et  fréquemment  réimprimés,  n*ont  pas 
été  dépassés  par  les  travaux,  plus  récents,  de 
BeauvilHers  et  de  Carême.  Nous  citerons  les 
plus  connus  :  Nouveau  Traité  de  la  Cuisine; 
Paris,  1739,  3  vol.  in-12;  —  La  CuUinière 
bourgeoise;  Paris,  1746,  2  vol.  in- 12  :ll  est 
peu  de  livres  qui,  depuis  leur  apparition ,  aient 
donné  lien  à  un  plus  grand  nombre  de  contre- 
façons, de  traductions  ou  d'éditions  que  ce  ma- 
nuel de  Tart  culinaire  ;  —  la  Science  du  Maître 
dP hôtel  cuisinier^  avec  des  Observations  sur  la 
connaissance  et  la  propriété  des  aliments; 
Paris,  1749,  in- 12  ;  —  Les  Soupers  de  la  Cour, 
ou  Vart  de  travailler  toutes  sortes  d'aliments 
pour  servir  les  meilleures  tables;  Paris,  1755, 
4  vol.  in-12;  —  Traité  historique  et  pratique 
de  la  Cuisiné;  Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Le 
nouveau  Cuisinier  français;  .3  vol.  in-12; ~ 
Manuel  des  Officiers  de  bouche;  Paris,  1759, 
in-12; —  La  Science  du  Maître  d^  hôtel  canfi- 
seur;  Paris,  1768,  in-12.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages ont  paru  sans  nom  d'auteur.  K, 

QBénird.  La  France  Liitér. 

Mmoii  OB  TUftBiiXT  (  LouU  -  FrançoiM* 
Benri^  marquis  na  ),  agronome  français,  né  près 
de  La  Flèche,  en  1712,  mort  an  1776.  Sa  nais* 
sanoe  Tayant  destiné  aux  armes ,  il  servit  d'a- 
bord dans  un  régiment  de  cavalerie,  dont  nous 
le  voyons  lieutenant- colonel  à  Tâge  de  vingt-cinq 
ans.  Mais  en  1737,  è  \ai  mort  de  son  père,  libre 
enfin  de  ses  actions  et  de  sa  fortune,  il  quitta 
le  régiment,  et  vint  cultiver  sa  terre  de  VilJiers- 
Charlemagne„  près  Grez*en-Bouère ,  en  Anjou. 
Les  ronoes  et  les  bruyères  occupaient  alors  les 
trois  quarts  ^as  terres  qui  formaient  la  commune 
de  Villiers,  et  la  misère  des  habitants  était  ex- 
trême Il  traça  des  chemins  à  travers  ces  déserts*. 
les  fit  dérricher»  et  les  peupla  de  troupeaux. 
Quarante  années  après  la  commune  de  Villiers 
était  une  de  phis  riches  de  la  province;  elle 
comptait  deux  foia  plus  d'habitants  qu'en  Tannée 
1737,  et  partout  Taisance  avait  remplacé  la  mi- 
sère. Pour  expliquer  le  secret  de  cette  transfor- 
mation, Manon  deTurbilly  publia,  en  1760,  in- 
12  :  Mémoire  sur  les  Défrichements,  Ce  mé- 
moire ent  un  grand  succès;  II  fut  réimprimé  en 
1762,  et  traduit  en  anglais.  C'est  rabréi^  de  cet 
ouvrais»,  intitulé  Pratiqua,  des  Défrichements, 
qui  fut  envoyé  par  le  contrôleur  général  Berlin 
aux  iotendants  des  provinoes,  comme  renfer- 
mant les  plus  utiles  conseils.  B.  H. 

V.  Deuportet,  BmUoçr.  ém  AMm«.  -  B.  gMién, 

âTM.  iftr.  rfv  ««HM,  t.  IV,  |R.tn. 

MRMOT(Afi6Ae{),  fameux  prédicatenr  Ihn- 
çais,  né  vers  1440,  mort  à  Paris, en  f  SIS.  Il  ap- 
partens&{  à  l'ordre  des  Cordellers,  chez  lesquels 
il  professa  longtemps  la  théologie.  Ses  sermons 
macaroniqiies ,  moitié  en  latin  barbare,  moitié  en 
borlesqne  français,  remplis  de  grossièretés,  de 
botffronneries,  de  trivialités,  lui  vainrent  une  si 

.12. 
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grande  réputation  que  ses  auditeurs  l'avaient  sur- 
nommé Langue  d*ùr,  LMmprimeur  Claude  Che- 
Yalier  prit  soin  d'en  reoueîHir  un  certain  nombre, 
qui  parurent  sous  ce  titre  :  Sermones  guadrage- 
timale$  olim  Turonis  deelamaii;?^^,  1&19 
et  1535,  in-S**  (très-rare).  Les  Sermons  prononcés 
à  Paris  parurent  en  1 530,  in-S^  ;  pour  donner  une 
idée  du  stjle  du  Trère  Menot  nous  emprunterons 
un  passage  de  son  sermon  Sur  l* Enfant  pro- 
digue :  «  Quand  ce  fol  enfant  est  mal  conseillé, 
guando  ille  ituUus  puer  et  malè  consuUus 
habuit  suam  partent  de  haereditate,  non 
erat  guassiio  de  portando  eam  secum;  ideo 
statuit,  il  en  fit  de  la  cbiqiiaille  ;  il  la  fait  priser, 
il  la  vend,  et  ponit  la  irente  in  sua  bursa. 
Quando  vidit  tôt  piecias  argenti  simula  valde 
gavisus  est,  etdixit  ad  se  :  Oho  !  non  manebitU 
sicsemper!  Incipitse  reipicere,  et  quomodo? 
Vos  estis  de  tam  bona  domo,  et  estis  habillé 
comme  un  belilre?  Super  hoc  habebitur  pui- 
sio.  Miltiiad  guxrendum  les  drapiers,  les 
grossiers  marchands  de  soie,  et  se  fait  ac- 
coutrer de  pied  en  cap;  il  n'y  avait  que  redire 
au  service.  Quando  videt,  émit  sibi  pulchras 
caligas  d'écarlate,  t>ien  tirées ,  la  belle  chemise 
fironcée  sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  ve- 
lours, la  toque  de  Florence,  etc.,  ».  Ses  ser- 
mons sur  la  Multiplication  des  pains  et  sur 
Le  mauvais  Biche  ne  sont  pas  moins  grotes- 
ques. Le  oommeucement  de  celui  Sur  le  Soiuê 
mérite  une  mention  particulière  :  «  Honorable, 
et,  à  mon  sens,  dévot  auditoire,  s'écrie  le  ft^re 
Menot,  si  desideramus  omnes  salvare  animas 
nosiras,  debemus  esse  imitaiores  Ecclesiœ,  gute 
prolando/aeit  les  obsèques  primoriim  paren- 
tum  nostrorum  Adamiet  £v«,  gui  fueruni 
privati  et  bannitï  exparadiso  terrestri,  etc.  » 
Comparant  la  mort  à  la  nuit,  il  dit  :  Cum  nox  est, 
on  chacun  se  relire  dans  sa  maison.  jDominf, 
nonne  tota  die  ibitis  ad  faciendum  les  cres- 
pes  et  mille  dissolutions  et  meretricia,  Mirum 
est  que  tant  plus  que  Bcclesia  est  magis  de- 
vota  et  indolore,  et  luctul ..  0  Domine! 
populus  est  magis  dlssolutus!  O  Domine! 
guando  bestia  est  prise  au  pied,  et  la  chan- 
delle est  sonfîlée,  gualiler  revertitur  in  dO' 
mum  suam?  Les  voyez- vous?  invenietts  in 
una  parochia  meretricem,  etc....  £rit  in  hac 
villa  homo  vitx  pessimx,  renieur  de  Dieu. 
De  sera  facit  bonum  vultum,  de  mane  tnre- 
nitur  mortuus;  guid  dicitis  de  hoe,  domi- 
ni?  »  11  termine  ainsi  :  «  L'Église  est  comme 
le  fruit  de  la  vigne,  vinum  Ixtificat  cor  fiomi- 
nis  lAmen  I  »  Un  fragment  de  son  sermon  «Sur  la 
Hadeleine  mérite  surtout  d'être  cité  :  Bt  ecce 
Magdalena  se  va  dépouiller  et  prendre  tant  en 
cliemises,  et  casteris  indumentis,  les  plus  dis- 
solus habillements  que  nn  quelqu'un  fecerat  ab 
xtateseptem  annorum,  ffabebat  suas  domi- 
cellas  juxta  se  in  appnratu  mundano  :  ha- 
bebat  ses  senteurs,  aguas  ad  faciendum  re- 
lueere  faeiem,  ad  attrahendum  illum  ho- 


minem  (Jésus),  et  âicebat  :  «  Vere  habeàii 
cor  durum,  nisi  eum  attraham  ad  mewm 
amorem.  Et  si  deberem  hypothéquer  omnes 
meas  hxreditates  numquam  redibo  Jérusa- 
lem, nisi  colloqueo  eum  eo  habito  »  Credens 
guod  visa  dominations  efus,  et  comUiva 
facta  est  sibi  place,  on  a  paré  ie  siège,  euns 
panno  aureo ,  et  venit  se  prxsentarey  Cane  à 
face,  son  beau  museau  ante  nostrum  redemp- 
torem  ad  attrahendum  eum  à  son  plaisir»  eCc, 
Henri  Estiennea  emprunté  des  citations  aux  pré- 
dications du  frère  Menot  afin  de  prouver  la  démo- 
ralisation, l'ignorance  et  le  mauvais  goât  des 
ise  de  son  époque.  A.  JL. 


Nlceron.  Mémotrts,  etfr,  t.  XXI V.  .  DUL  Hlst  (M. 

de  iStt).  —  Le  Bas,  Dict.  mei/eiopédlqiiv  de  la  France, 

MBNOCT  (Jacgues- François ,  baron  ne),  gé- 
néral français,  né  en  1750,  à  Boufr^ay  de  Loches 
(Toiiraine),  mort  à  Venise,  le  13  aoOt  1810.  Sa 
famille  était  noble  et  ancienne.  Son  père,  capitaine 
des  grenadiers  de  France,  le  fit  entrer  de  l^nne 
heure  au  service,  et  il  était  maréchal  de  camp 
depuis  le  ô  décembre  1781  lorsque  la  révolution 
éclata.  Élu  député  aux  états  généraux  en  1789, 
par  la  noblesse  de  Tonraine,  Menou  embrassa  dès 
le  début  la  cause  de  la  liberté.  Il  se  réunit  un  des 
premiers  au  tiers  état,  et  dès  la  fin  de  t789  il 
proposa  d'engager  tous  les  citoyens  à  un  imp6t 
volontaire  pour  remplacer  les  anciens  impôts, 
et  il  demanda  la  suppression  des  costumes  dis- 
tinctifs.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 
il  proposa  l'ordre  do  jour  sur  une  motion  ten- 
dant à  déclarer  la  religion  catholique  religion  na- 
tionale. Membre  du  comité  de  la  guerre,  il  s'oc- 
cupa activement  de  la  formation  de  l'armée. 
Il  proposa    pour   le  j%crutement  des  troupes 
une  conscription  de  tous  les  jeunes  citoyens, 
sans  distinction,  avec  la   faculté  de  se  faire 
remplacer,  projet  décrété  plus   tard  M>ns  le 
Directoire.  Le  28  février  1790,  Menou  appuya 
un  article  qui  élevait  la  paye  du  soldat  Le  4 
mars  il  demanda  la  sappression  du  pariement  de 
Bordeaux.  Le  15  mai,  il  proposa  de  déléguer  ut 
droit  de  paix  et  de  guerre  aux  représentants  de 
la  nation.  Attribuant  lès  troubles  de  la  France  à  la 
protestation  de  la  minorité  de  la  noblesse,  il  lui 
demanda  une  rétractation.  H  proposa  de  suppri- 
mer les  ordres  honorifiques,  de  déblarer  le  roi 
le  chef  de  la  fédération  entre  les  ganles  natio- 
nales et  les  troupes  régK^es,  et  d'approuver  la 
conduite  du  marquis  de  Gboillé  à  Nancy.  Le  28 
janvier  1791,  il  fit  décréter  que  le  service  de  la 
garde  nationale  serait  compté  comme  service 
effectif,  qu'elle  serait  armée  de  fusils,  et  vota  la 
suppression  de  l'hôtel  des  Invalides.  Le  16  avril 
il  fit  rendre  un  décret  pour  la  lev<^e,  l'entretien 
et  la  répartition  de  cent  raille  soldats  anxiliaires, 
et  pour  l'armement  de  la  ganle  naUonale  &e$ 
frontières  et  la  création  de  dix  offiders  généraux. 
11  fit  en  oulre  décréter  que  les  drapeaux,  gui- 
dons, etc.,  de  l'armée,  seraient  aux  trois  cou- 
leurs nationales.  Après  la  fuite  du  roi  jusqu'à 


1001 


MENOU 


100? 


▼arennes,  Menou  sembla  faire  nn  pas  rétrograde, 
et,  avec  quelques-uns  de  ses  collèges,  il  essaya 
de  relever  le  trône  constitutionnel  par  la  forma- 
tion du  dub  des  Feuillants,  opposé  à  celui  des  Ja- 
cobins. Le  30  avril  il  fit  nn  rapport  à  l'Assem- 
blée constituante  tendant  à  approuver  les  me- 
sures prises  par  les  commissaires  pour  la  réunion 
do  oonitat  Venaissin  à  la  France  ;  mais  l'oppo- 
«ition  de  Tabbé  Ifaury  fit  ajourner  cette  propo- 
sitloii,  qui  ne  fut  adoptée  que  le  14  septembre. 
Menoo  fit  aussi  un  rapport  pour  la  suppression 
de  la  isarde  nationale  soldée  de  Paris,  et  pour  sa 
réorganisation  en  régimenU  dWanterie  et  en  gen- 
damnerie  nationale. 

Après  la  session,  Menou  reçut  le  commande- 
ment en  second  du  camp  formé  sons  Paris  en 
1792.  Le  3  octobre  Chabot  le  fit  rayer  de  la  liste 
des  candidats  au  ministère  de  la  guerre  en  rap- 
pelant qu'il  commandait  an  château  des  Tuile- 
ries dans  la  nnit  du  9  au  10  août.  Menou  écrivit 
une  lettre  justificative  à  ce  sujet,  et  TAssemblée 
passa  à  Tordre  du  jour.  Employé  en  1793  en 
Vendée,  il  fut  complètement  battu  par  Henri  de 
La  Rochejaquelein.  Robespierre  porta  un  acte 
d'accusation  contre  lui  :  Menou  fut  traduit  à  la 
barre  de  la  Ckmvention.  Barère  prit  sa  défense, 
et  le  sauva.  Devenu  général  de  division  après 
le  9  thermidor,  il  reçut  lé  commandement  des 
troupes  de  ligne  envoyées,  le  2  prairial  an  m, 
contrele  faubourg  Saint- Antoine  soulevé.  11  força 
les  insurgés  à  capituler,  et  s'opposa  avec  fermeté 
à  la  volonté  des  commissaires  de  la  Convention, 
qui  voulaient  mettre  le  feu  à  ce  quartier  remuant. 
La  Convention  mentionna  honorablement  la  con- 
duite et  le  zèle  qu'avait  montré  Menou  dans 
cette  journée  en  concourant  à  rétablir  l'ordre 
dans  Paris ,  lui  vota  une  armure  complète  et 
le  nomma  général  en  chef  de  l'armée  de  l'in- 
térieur. Le  12  vendémiaire  an  iv,  la  section  Le- 
pelletier  s'étant  soulevée  contre  la  Convention^ 
Menou  n'osa  pas  attaquer  la  garde  nationale,  et 
ne  fit  pas  exécuter  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné 
de  désarmer  cette  section.  L'insurrection  prit 
une  attitude  menaçante.  Dénoncé  à  la  tribune , 
Menou  fut  destitué;  Barras  l'accusa  d'avoir  pro- 
tégé les  rebelles  ;  son  commandement  fut  remis  le 
13 à  Bonaparte,  qui  dissipa  l'émeute  en  quelques 
heures,  liécrété  d'accusation ,  Menou  fut  arrêté 
et  traduit  devant  le  tribunal,  chargé  de  juger  les 
auteurs  de  la  révolte  Son  procès  fut  instruit  :  ik>- 
napartele  défendit,  et  le  sauva.  Ce  tribunal  ayant 
déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation  contre 
Menou  ,  ce  général  fut  rendu  à  la  liberté. 

Menou  resta  dans  la  retraite  jusqu'au  moment 
où  Bonaparte,  organisant  l'expédition  d'Egypte, 
lui  confia  le  commandement  d'une  division  de 
son  armée.  Débarqué  un  des  premiers  près  du 
Marabout,  devant  Alexandrie,  il  commanda  la 
gauche  de  l'armée  qui  investit  et  attaqua  cette 
place.  Blessé  en  arrivant  sur  les  murs  de  la  ville, 
il  y  pénétra  pourtant,  et  alla  ensuite  établir  son 
quartier  général  à  Rosette.  Il  y  épousa  la  fille 


d'un  riche  propriétaire  de  bains,  et  embrassa  l'is- 
lamisme sous  le  nom  d'Abdallah.  Le  général  Me- 
nou se  fit  encore  remarquer  par  sa  bravoure  à  la 
bataille  d'Aboukir.  Apr^  l'assassinat  du  général 
Kleber,  le  25  prairial  an  vui  (14  juin  1800),- 
Menou  lui  succéda  dans  le  commandement  en 
chef,  comme  le  plus  ancien  général,  et  il  fut  con- 
firmé dans  ce  poste  par  un  arrêté  du  premier 
consul  du  17  fructidor  an  vm  (4  septemb.  1800). 
Il  y  déploya  peu  de  capacité,  et  ne  paraissait  pas 
posséder  la  confiance  de  l'armée.  Il  eut  des  al- 
tercations avec  plusieurs  officiers  généraux,  et 
renvoya  en  France  le  général  Reynier,  avec  qui 
il  avait  eu  une  vive  discussion.  Aussitôt  arrivé,  le 
général  Reynier  publia  un  mémoire  contre  Me- 
nou ,  où  11  se  fit  l'écho  du  mécontentement  de 
l'armée  d'Orient  La  désaffection  avait  fait  de 
grands  progrès,  lorsque,  le  8  mars  1801,  dix-huit 
mille  Anglais,  commandés  par  lord  Abercrombie^ 
débarquèrent  sur  la  plage  d'Aboukir.  Malgré  la 
mort  du  général  anglais  à  Canope,  le  21  mars, 
les  Français  furent  repousses  jusque  dans  les  re- 
tranchements d'Alexandrie,  après  une  perte  de 
plus  de  2,000  hommes.  Le  général  Belliard,  resté 
au  Caire,  dut  bientôt  traiter  avec  l'armée  anglo- 
turque  après  une  honorable  défense.  Quant  aux 
débris  de  l'armée,  enfermés  dans  Alexandrie  avec 
Menou ,  entre  la  mer  et  l'Inondation,  et  investis 
par  l'ennemi,  ils  souiïrirent  pendant  six  mois 
toutes  les  privations  et  les  horreurs  d'un  siège; 
la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs  français 
favorisait  les  opérations  des  alliés;  enfin  Menou 
céda,  malgré  son  opiniâtreté,  et  il  obtint  une  assez 
bonne  capitulation,  le  13  fructidor  an  n.  (31  août 
1801  ).  Dans  les  premiers  jours  de  l'an  x  (sep- 
tembre 1801),  les  derniers  bâtiments  chargés  de 
troupes  françaises  mirent  k  la  voile  pour  la 
France,  où  plusieurs  n'arrivèrent  qu'en  janvier 
1802.  An  mois  de  mai  Menou  parut  devant  le 
premier  consul,  qui  lui  donna  gain  de  cause  sur 
ses  adveritaires,  et  notamment  sur  Reynier,  le 
plus  acharné  de  tous.  Le  27  floréal  an  x  (17  mai 
1802),  Menoo  fut  nommé  membre  du  Tribunal 
et,  quelque  temps  après,  administrateur  général 
de  la  27«  division  miliUire  (  Piémont).  II  sut  s'y 
faire  aimer  d'une  partie  de  la  population  par  la 
douceur  et  la  modération  de  son  gouvernement, 
par  ses  manières  en  général  polies  et  concilia- 
trices, et  par  le  faste  de  sa  représentation. 
Nommé  plus  tard  gouverneur  de  Venise,  il  mou- 
rut dans  cette  ville. 

Au  jugement  du  duc  de  Ragnse,  Menou  était  sans 
aucune  espèce  de  talents  militaires,  mais  non  paft 
sans  bravoure.  «  Pourvu  d'esprit  et  de  gaieté , 
ajoute^t-il,  il  était  agréable  conteur,  fort  men- 
teur, et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  faistruo- 
tion;  son  caractère,  le  plus  singulier  du  monde, 
approchait  de  la  folie.  D'une  activité  extrême 
pour  les  très-petites  choses,  jamais  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  rien  exécuter  d'important.  Écri- 
vant sanscesne,  toujours  en  mouvement  dans  sa 
chambre,  montant  chaque  jour  à  cheval  pour 
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te  promener,  il  ne  pouvait  jamaift  le  mettic  eo 
route  poar  anlrepraidre  ao  voyage  ntfla  oo  né- 
ceMaire.  Quand  le  f^oéral  Bonaparte  partit  pour 
b  Sjrie,  iJ  lui  donna  le  commandement  du 
Caire;  Menou  arriva  seulement  huit  jours  avant 
le  retour  de  Bonaparte,  et  l'absence  de  oelnl-ct 
avait  été  de  cinq  mois.  Quand,  apris  avoir  perdn 
rÉgypte,  il  débarqua  à  Marseille,  son  premier 
aoin  semblait  devoir  être  de  venir  se  justifier  ;  et 
II  resta  plus  de  quatre  mois  à  MarseiUe  sans 
avoir  rien  à  y  faire.  Quand,  plus  tard,  Bonaparte, 
premier  consul ,  lui  donna,  par  une  faveur  in- 
signe, l'admloislFation  du  Piémont,  il  retarda  de 
jour  en  jour  son  départ  pendant  six  mois,  et  ne 
partit  que  parce  que  Maret,  son  ami,  le  plaça 
lui-même  dans  sa  voiture  attelée  de  chevaux  de 
poste.  Après  avoir  montré  son  incapacité  comme 
administrateur  du  Piémont,  et  en  quittant  cette 
fonction,  on  trouva  dans  son  cabinet  neuf  cents 
lettres  qui  n*f^ valent  pas  été  ouvertes.  Constam- 
ment et  partout  le  même,  on  ne  cessa  cependant 
de  remployer.  A  Venise,  dont  il  eut  le  gouverne- 
ment, il  devint  éperdûment  amoureux  d*une 
célèbre  cantatrice,  dont  il  fut  la  risée,  courant 
après  elle  dans  toute  l'Italie,  arrivant  toujours 
dans  chaque  ville  après  son  départ  11  avait  rêvé 
&  Vem'se  être  grand-aigle  de  la  Légion  d'iion- 
neur  et  commandeur  de  la  Couronne  de  fer,  et  il 
avait  pris  les  décorations  de  ces  ordres,  et  les 
a  portées  pendant  quinze  mois^  Toiûours  perdu 
de  dettes  et  de  dettes  criardes,  s'élevant  souvent 
à  trois  cent  millo  (rancs,  et  acquittées  plusieurs 
fois  par  Bonaparte,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
rien  payer  et  donnait  tout  ce  qu'il  avait.  D'un 
caractère  violent,  il  tua  d'un  coup  de  bûche,  à 
Turin,  un  fournisseur  de  sa  maison  venu  pour 
lui  demander  de  l'argent  C'était  un  extravagant, 
un  fou,  quelquefois  assez  amusant,  mais  un 
fléau  pour  tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  Incapable 
des  plus  petites  fonctions,  l'afTection  de  BoQa« 
paile  pour  lui  et  son  obstination  à  l'employer 
vinrent  de  ce  qu'à  son  départ  d'Egypte  iUoi  était 
resté  fidèle,  et  s'était  placé  constamment  à  la 
tête  de  ses  amis.  Bonaparte  n'oubliait  jamais  les 
preujres  d'attachement  qu'il  avait  reçues,  et  voilà 
tout  le  secret  de  son  incrogfable  condescendance 
:  lui.  »  I*.  L— T. 


Oe>CourceUfla,  />i«C.  de$  Gétwraux français,  —  Bioffr. 
nouv.  de»  Cùntemp*  -  Biogr.  univ.  et  portât,  dtu  Con^ 
Ump.  —  TMivt,  HM  du  OmtMhtt  «I  de  fSmpire.  — 
Duc  de  Haguie,  hiémoiru,  t.  I*r,  |».Mt«tSttiv.  —  Jl»- 

•  MB3UUIX  (  JosefiA  ne),  jésuite  français,  né.le 
iéûotoboe  1696,  è  Besançon,  mort  le 6  février 
13M|  à  Naaci.  D'une  famille  de  cobe,  il  entra  de 
ttonne- heure  daos*  la  Société  de  Jésus,  professa 
les  .humanités  dans  dillerents  collèges  et  s'ap- 
pliqua avec  succès  è  la  prédication.  U  obtint  la 
confiance- du  .roi  Stanislas,  qui  le  nomma  son 
pvédicataur  ordinaire  et  supérieur  d'un  séminaire 
de  missions  pour  la  Lorraine.  On  le  représente 
comme  un  iiomme  d'esprit,  intrigant,  serviable, 
ami  utile  et  ennemi  dangereux.  «  Il  fit  croire,  dit 


!  Voltaire,  an  pape  Benoit  HT,  auteur  de  giros 
I  traités  ûi-foUo  sur  la  canonisatien  des  saiBln , 
;  qu'il  les  traduisait  en  français;  il  lui  en  envof» 
!  quelques  pages  et  obtint  pour  son  séminaire  vm 
\  bon  bénéfice,  dont  il  di^pooilla  des  bénédinliiiBy 
i  et  se  moqna  ainsi  de  Benoit  Xrv  et  de  sont  Be- 


noit n  Sfais  Voltaire,  qui,  dans  sa  oorrespoo* 
danee  seccète,  traite  Uenoux  de  fààtx^ère^ 
s'assurait  en  toute  droonstance  de  la  protecdon 
du  savant  jésuite;  la  liaison  qui  s'élahUt  eoUe 
eux  ne  fut  sincère  d'un  cOté  ni  de  l'antre.  Le 
P.  de  Menoux  fut  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  de  Nand  et  fut  associé  à  eelle  des 
AEcades  de  Rome.  On  a  de  lui  :  JVbf  ionj  phkUh 
sophiçues  des  vérités  fandsmeniaies  de  la 
rsUgion ,  ouvragé  didaclique  <Cwi  ardre  rum- 
veaUy  V  édit., revue  et  corrigée;  Rànd,  17&8, 
in-H*.  Ce  livre  avait  paru  d'abord  sous  le  titre 
de  Défi  général  à  nnerédulilé;  «  il  es  est 
peu ,  dit  Fréroo,  d'aussi  méthodiques ,  d*niiasi 
clairs,  d'aussi  préds,  d'aussi  conséquents;  «  -» 
Heures  du  Chrétien^  à  rusaged£s  missioms; 
Nand,  1741,  in- 12;  ~  Discours  prononcé  en 
1753  à  la  séance  publique  de  to  Société  liUé- 
mire  de  Nanci;  ibid.,  1753,  in-4*;  trad.  en  ita- 
lien par  ordre  du  pape  Benoit  XtV  ;  —  Coesp 
d'csil  sw  l*arrét  du  Parlement  de  Paris  coh* 
cernant  VinstUut  des  Jésuites;  Avignon,  i761, 
2  part,  in-8*:  on  regarde  Menoux  comme  l'au- 
teur de  cet  écrit ,  sîgné  par  le  P.  Griflet,  et  U 
fournit  à  Cerutti  des  matériaux  pour  VApologie 
générale  de  VinstUut  des  Jésuites,  On  lui  at- 
tribue un  poème  latin,  Au/eupium^  carmen, 
audore  P.  J.  M.  S,  J.  saeerdote ,  inséré  dans 
le  t  IV  des  Poemata  didasealica.  Enfin,  il  est 
encore  auteur  de  quelques  chansons  ainsi  que  de 
disoouos  imprimésdans  le  Rectteil  de  l'Académke 
de  I^anci,  et  il  eut  part  aux  ouvrages  religieux 
et  moraux  de  Stanislas.  Cette  coUaheralioa  ee- 
crète  Ji'édiappa  point  à  J.-J.  Rousseau,  n  pmpoa 
de  la  Bépoase  du  roi  de  Pologne  au  Discours 
sur  les  sciences  el  les  arts.  «  Je  me  fiai,  dit-il, 
à  mon  Isct  pour  démêler  ce  qui  était  dtt|»rinGB 
et  ce  qui  était  du  moine;  et  tombant  sana  mé» 
naeunent  sur  toutes  les  phrases  jésuitiques,  je 
relevai,  chemin  faisant,  un  anachronisme,  i|ue  je 
crois  ne  pouvoir  venh:  que  du  4^vérend.  »  P.  L. 
Fréroo  jinnée  littéraire»  1189,  17IS.  -  Durivêl»  De»- 
eripi.  delà  Lorraine,  I,  m.  -  J.-J.  Roasaran,  Caitfe»- 
«<m«.  U«.  VIIL^  VnttKim^  Carrtip,.^  iA9^mme  lUMrir. 

«tol769. 

MBKSA  MOUSA  i«r,  sultan  de  XimliMictott 
et  du  Soudan,  de  la  dynastie  de  Malli,  ,oé.  à 
Béled-Bâni,  vers  1285,  jnort  en  133X,  dans  la 
même  ville.  Petit  nyaveu  de  Mari  Piata  1*%  qui 
le  premier  avait  embrassé  l'islamisme,  et  fils 
d'Aboubekr  II,  auquel  il  succéda,  en  i  ai  I,  Measa 
Mousa  fonda  la  première  grande  monarchie  du 
Soudaa,  qui  comprenait  tous  les  pays  du  Ji^gsr 
depuis  les  conlios  du  8ahaca  jusqu'à  l'oeéan 
Atlantique.  Après  avoir,  en  133A,  enbrepris  4)n 
pèlerinage  à  La  Mecque,  où  <il  «'était  mis  en  rap- 
port avec  les  descendants  des  Fatimites  et  des 
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Almohades^    qa^   eompteil  fétaUir  sur  leor 
tr6ne  ém  rAfnqa«i«epteiitnoa«)e,    le  saltaii  va 
mena  de  TÉ^ypte  un  poète  arabe  4e  4'tùpagiie 
▲bon-lahali  ^ln«liia»>el  Tonéfdfan,  qu'il  chacgea 
d'étebttriune  afladénie  à  Oealete.  D'aHiMs 
tislae  flt>oiKvvi«ffe,  appaMa  du  Maveo  et  -de  I'Iùb 
pa^Mv  fsrdDlelwrgés  dehii  oonatfuireriaapaMs, 
des  chiÉMua),  daa  «eaqnéai  dana  le  8t7k<  me 
leeqoe.   Se»  laeiMaur  géviml,  flaghémemlla 
e'étaMtttfnapacé  «ofti ,  au  4320;  de  Thebouolea 
I  éUdecaMe  ville  la  fweraière.iiiéin) 
eomfnepdffle  de  f  Afriiioe'  centiele.  Tian 
bouetna  ayant  élé,  «■  1830,  pria  «et  iuaeudié  far 
le  ipeoplBAe  paiauoe  dea  Moeai»,  Menaa  Mouta 
UMMirat  ewmiieodea  ppépavatifa  qa'il  fil  peur 
le  Tepmedve.  Cfe  fut  ne  priaoB'  veraé  daea  les 
lettres ,  et  frèa-^éBéreuK  «Dvefa  ^ea  aarânia. 

MBSSA  naanuàfti,  sattae da fiwbeeqteoict 
do  Soodau,  de  la  mêaie  djnastia',  né  à  Med- 
Bftei,  Tere  133»,  mei<  en  1307,  daea  leméme  «HNè. 
File  de  Mari  Djata  II,  il  geocédaè'Mw^àva  en 
1374  llQtfUMdegraedeenibfllMaeaneDtaàTfni- 
tMHKStoii,  etétalilitdes  relation»  «vee  lea  pvieees 
de  Gi^enade,  asMioela  II  eevey»  laa  premières 
girafiM  qui  faasent  ▼eiraea-en  Europe.  Maia,  laJs- 
aanllout  lepouToir  enlie  lea  Diainadeisen  lisir 
Meri  Djeta,  il  ébraeia  le  premier  le  laoBawhf  e 
de  MeIK ,  et  laiesa  une  aalariié>aaMiBdRe  à«en 
frère  Mensa  -Magha  II. 

Mcirca  WLïïmàM  (ou  smtHiman),  selta^de 
Tlmliouctea  et  de  Sendae,  de  la  même  dyeaMle 
que- lea  préei^deets,  eé  à  Mled-BAnf,  vera  1300, 
mert  dane  la  ftiêmerille,  en  1859.  Mi^eadet 
de  Mema  Moooa  l***,  Il  tncoéde,  en  '  1335,  à 
M enea  Maglm  Hr,  file  de  ee  dernier.  Jl^ent  re- 
eanquis,  en  1836,  la  vWe  de-  Tlwdmeetoe  eer 
lea Moasis,  it  rétaMitIa potasanee-deia'dyMetle 
dé  Meltl.  Mnae  guerrier'  maie  -«Hitoei^aX),  11 
ebeasa  de  m  oaer  een  neaev  Mépî  Bjvta,  qei , 
rélbgfé  à  Keiebovai,  œrdHi  eue  eonepîFetion 
confie  lui ,  dena  laquelle  entra  le  seHaee  Oaça , 
première  femme  de  Wenae  Sliman.  Cette  eons- 
piretion  ayant  été  déoovf  erte,OB^M  enferaitfc 
à*- vie,  tMdia  que  le  silHan  éleva  Jiu  rang' de 
première  sultane  Bendj^»  ^oi  'evaM  «ontribné'à 
ia^déroeTerte  deicelte  eonapiration^  Menaa  SU- 
mon,  qui  était  en  reUtiona  aemea  weetoa^diérifs 
dellMree,  aoeueUMàsa'COBr  deaeavantaetdas 
leyegeurs ,  entreaolre» le oéMbre  Ibn^Dalonte , 
qui  ee  plaignit  oepeadani  de*  l'avariée  de  mm 
ClK  KinaBM^ 

4m  MarHm  de  t'Mri^VÊ.  -  Ahmad- 
Baba,  Histoire  de  Timbouctau.  —  Journal  Asiatique  de 
rcri»,  année  1848.  —  Journal  jMatiqvo  aOanand  de 
Leirdg.  ?•!.  IX.  "  Bartta,  Ttxofets  im  jtfrim. 

i»«moA<(  Arièna  ).  V09.  BaunoBi 

imprlmeor  de  SteeafcoeTg,  néè^ehaleitadt;  vers 
1410,  mort  à  SIraabonrg,  le  m  déeembi»  1478. 
On  a  ▼oolo>  cnlwer è-Oeteniiarg  llionnaei  dlraoir 
iwrenlé  rimprianerie ,  -pooeen  iaire  ^'apeaega  de 
J.  Mentit  Lea  pacdiaBi  de  cette  opinian  se 
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ftMiflenI  sur  dtex  paeaagBa  d'une  "«^roniqu»  al- 
lomaode  maneaeHte  qui  est  oaneervée  à  le  lii- 
UiothèqeedeiStiiasboong,  et  qe'en  attribue  à 
SpeeMin ,  inlendantdeeelte  ¥1110  dane  la  eeeoBie 
meWédu  seitlèMe  slèelew  Oea  prélentiena  ont 
été'Téfetéea  nreo'seeeèi  perMMspife,  daeaeea 
l^dHcUt  T^pograpàâem-f  et  récemment  par 
M.  A:  Bernard  dane  aontOf^fnede  FfmpH' 
MoHe.  H  rMsort'd%illttnr8a«ee<évideneed^n 
eoerige  écrit  per  WIMipheiiog ,  competriote  et 
eeetemperai»  de  Menl»!  i  que  oe  dernier,  qui 
>Flntde  «lieniie  lieure  a^étnltllrà  Slfeaboorg,  s^y 
oecupait  déjè  de  Timpalmerie  pendant  que  Qn- 
tenbèrg  perfectionnait  à  Miyenoe  ao»  inveollott. 
0ès  1447,  Menlel  était  ftsié  à  Straaboerg,  caraon 
nom'  se  troore  à  eette^qae  sur  \f»  registnea 
de  cette  tIH^,  quIeet'étépuMiéa  par  SciiœpMn 
(  Vindie.  Tfpogr,,  p.  OU  )  ;  Il  y  ftgnre  avec- le 
tKre  dMcriTain  en  or  (  çtUdmuekriber  ),  <^nt- 
Mfre  enlumineur.  Lel7anil  de  la  mèmeaanée, 
il  fttt  admis  dans  4a  corportHon  des  peintres.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'occuper  esclusiveroent  de  typo- 
graphie, car  dans  la  oiironique  des  papes.^dcs 
empereurs  (  Craitlfa  Ponitfiettm  /m^eroA»- 
rumçue  )  de  Ricobalde  de  Ferrare«  qui  fut  im- 
primée  k  Berne  en  1474,  par  Philippe  de  Ligne- 
mhie,  on  lit  que  Menteb  OTalt  dès  14&8  à 
Strasbourg  un  atelier  typoginphique  oà  il  im- 
primait, comme- 'F\Mt  et  Onlenberg'à'  Mayence, 
treiis  eeuCs  feuillea  par  jour:  L*emperenr  Aé- 
déric  m  anoblit  Menlel  e»  1400,  et<lens  ses  let- 
tres de  noblesse  il  leqoaNfiede  primus  Arçenté- 
ruH  chaicoçrapkui ,  titre  auquel  il  a  cerbfine. 
merit  droit.  On  sait  que  les  premiers  praduils  de 
la- typographie  furent  vendus  comme  mannaeritt; 
raentei,  amsi  que  les  autres  imprimeurs  veenle 
époque,  n'indiquait  donc  sur  ses  libres  ni*  son 
nom  ni  la  date  de  llmpression;  Hestdda  lors 
asses  dMSeile  dé  détenmner- exactement  quelftit 
le  premier  oinrrage  e&éoolé  par  lui.  Des  aees- 
crlptions  maouserHes,  datées  de  1466^  se  ren- 
contrant sur  en  certain  nombre  d'buvragss  qui, 
eeloBfoete  apparence,  émanaient  de  aea  presoaa. 
D'après  "les  derniers  <traYa«x  fitits  sur  cette  an- 
iière,  aea  deux  premiêrea  publicationa  seraient 
une  BMe  allemande  ii»«foli»-et  une  BSMe  Mfrii. 
Le  premier  oerrage  oh  Pto  troute  -son  nom  eat 
de  1409;  en  veloi  ta  souaeripdon  :  SacpHclkt 
smMML  ftnt/rH  MUacttni  artê  impressoria 
fûrmatmpm'  veneroHlem  virtim  Jofi.  Méntél 
oimo  2lDfnlni  MÊCecOLXfX,  Vers  la  même 
époque,  il  publiki  tme  A»nvoniiMcede  la  RMe, 
lea  Utim  de  saint  Jéréme  et  le  Cité  ée 
Ùhm  de  eahit  Aognsliii.  Mais  l'CMieve  capHale 
de  Mèntel,  c'est  sa  oolteotiov  des  SfieenUk  de 
Vincent  de  Beefrmis  ;  eHe  fbrme  dix  rolames 
in-félio,  et  fut  terminée  le-4  décembre  1473.  On 
croit  que  Menlei  eflt1«»t*^mier  qui  ait  eu  l'idée 
de  répondre  dea  iMiaspedea  pour  annonoar  ses 
poUicalions.  neue  spécimens  decegeMe^en- 
trêmeraent  curieux,  ont  été  découverts  ii^  e 
Le  pfemier,  qei  est  cooflorfé 
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à  la  Bibliotbècm^  impérial»,  porte  en  tête  :  On- 
piêns  igitur  prseeitatum  volumen  emere  una 
€um  ceteris  subscriptU  àene  emendaiis ,  ve- 
niât  ad  hospidum  i^fra  notatum ,  et  habeàU 
larffum  vendiiorem.  Le  deuxième  prospectus 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  :  il  an- 
nonce  entre  autres  ouvrages  les  Lettres  de  saint 
Augustin,  les  AntiqttUés  de  FI.  Joaèphe,  un 
Viigile»  on  Térence  et  un  Valère  Maxime.  Meatel 
fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
une  inscription,  jadis  placée  sur  sa  tombe,  por- 
tait ces  mots  :  «  Je  repose  ici,  moi  Jean  Mentel, 
qui,  par  la  grAce  de  Dieu,  ai  le  premier  inventé 
à  Strasbourg  les  oareclères  de  rimprimerie,  et 
Cut  parvenir  cet  art  à  no  tel  degré  de  perfection 
qo*un  homme  peut  aujourd'hui  écrire  en  un  jour 
autant  qu'autrefois  dans  une  année  ».  On  at- 
tribue, mais  sans  fondement,  à  Mentel  une  lé- 
gende, en  vers  allemands,  sur  les  expéditions 
de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  Alfred  FaANKLm. 
k,  Bernard ,  Oiiçênê  éê  l'impriwtêrte  en  Europe: 
Pari* ,  18SS,  t  vol.  in-S*.  —  Umblnet ,  Orig.  de  rintpr.  — 
Sduepflln,  rindkim  T^pographiem.  -  JUèmotra  de 
VAcod,  dêt  IntcnptUms,  t.  XV il.  ~  L.  de  Uborde ,  Dé- 
éMtf  dé  nwtprimerie  A  Strtubowg;  ParU .  itM,  lo-S*.  - 
Jaoqpief  Mentel,  Oe  vera  TfpoyrapMm  Origine {  Parti, 
KM,  ln-4*.  —  Dorlan,  Notices  hiitor.  sur  VMsace; 
1S4S,  in-S*.  -  Panxer,  Annales  TgpograpMei.  — 
,A.-F.  Dldot,  daoa  VBncgolopédie  moderne  »  arL  Tgpo- 
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MBiiTBL  (Jacquet),  savant  médecin  fran- 
çais, néen  1597,àCbâteau-Tbierri,  mort  en  1671, 
à  Paris.  U  prétendait  appartenir  à  la  famille  du 
précédent,  à  qui  plusieurs  écrivains  ont  attribué 
.  rinvention  de  l'imprimerie,  et  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  accréditer  cette  opinion.  U  étu'lia  la 
médecine  à  Paris,  et  s'appliqua  principalement  à 
Tanatoinie.  Si  l'on  en  croit  Héoault,  médecin  de 
Aooen,  U  aurait  observé ,  dès  1629,  le  réservoir 
du  chyle  sur  un  chien.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1633,  il  fut  chargé  de  professer  la  chi- 
rurgie et,  depuis  1647,  l'anatomie.  On  a  de  loi  : 
.  De  Bpierasi  ;  Pari»,  1 642,  in-8*  ;  —  Brevis  Sx- 
cursus  de  loco^tempore  et  autàore  InvenHo- 
nis  Tppographix;  Paris,  1644,  in-8*;  on  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  parut  anonyme»,  couvert  de 
notes  de  la  main  de  Mentel;  il  a  été  réimprimé 
dans  les  Monum*  typogr,  de  Wolf  (U,  197  ), 
avec  des  additions;  —  iH  vera  Typographie 
Origine  Paraenesis  ;  Paris,  1650,  in-4'*  ;  et  dans 
le  recueil  de  Wolf  (U,  241)';  —  Epistola  ad 
Peequetum  de  nova  iUius  chgli  seçedentis  a 
lactibus  receptaculis  notatione;  Paris,  16A1, 
iii-4*  ;  —  Ànaphoricns,  sive  de  ascensionilms ; 
Paris,  1657,  in-4<',  trad.  dogrec  d*Hypsiclès  d'A- 
lexandrie; —  Aneedoton  ex  Petronii  ArHtri 
Saiffricone  fragmentum;  Paris,  1664,  in-S**, 
sons  l'anagramme  de  yo.-CaittfTitefromenttf.  K. 

£loy,  Dict.  MsL  de  Us  Méd,,  III.  >  Fabrietot.  BUUioth. 

MBHTBLLB  (  Edme  ) ,  géographe  et  historien 

ftvnçats,  né  à  Paris,  le  11  octobre  1730,  mort 

à  Paris,  le  2B  décembre  1815.  Il  fit  ses  études, 

oomme  boursier,  au  collège  de  Beauvais,  oùCre- 


▼ier  fut  son  professeur.  Il  obtint  enanite  vm  em- 
ploi dans  les  finances,  emploi  peu  hicratif,  mais 
qui  lui  laissait  asses  de  loisir  pour  sacriJUr 
aux  Muses.  Les  recueils  littéraires  de  noo  tesnps 
contiennent  beaucoup  de  ses  poésies  légères,  et 
plusieurs  théâtres  représentèrent  de  ses  pièces. 
Devenu  plus  âgé  et  pins  sérieux,  il  déserta  la 
carrière  poétique,  et  se  livra  exclusivement  à  Té- 
tnde  de  la  géographie  et  de  lliistoire.  Il  se  il 
remarquer  par  ses  Élémeniê  de  Géographie,  et 
obtint,  en  1760,  la  chaire  de  professeur  de  gén- 
graphie  et  d'bistoini  à  l'École  MttitaiTe.  Meatelle 
construisit  pour  le  roi  Louis  XVI  un  globe,  qv 
représentait  les  divisions  naturelles  et  politiqiies 
de  la  terre;  c'était  une  sphère  de  trois  pieds  de 
diamètre  sur  laquelle  étaient  retracées  les  boiBes 
réelles  des  divers  États;  nne  espèce  de  caioCte 
superposée,  divisée  par  compartiments  eNleoo- 
btes  k  volonté,  reproduisait  en  relief  les  inéga- 
lités terrestres  avec  un  soin  infini.  Mentelle  com- 
pléta son  œjivre  en  y  ajoutant  une  calotte  in- 
termédiaire qui,  percée  è  jour,  donnait  la  dlfKé- 
renoede  l'ancien  monde  connu  avec  le  noiivesn. 
L'École  Blilitaire  ayant  été  supprimée  en  1793, 
Mentelle  ouvrit  un  cours  chez  lui  et  donna  des 
leçons  particulières.  Lors  de  l'organisatiott  des 
écoles  centrales,  l'un  des  premiers  il  fut  appelé 
ày  professer  la  géographie;  il  enseigna  ensuite  à 
l'Ecole  Normale  de  1 794,  etdès  la  création  del'Ins- 
titut  il  vint  siéger  sur  les  banos  de  cette  sociélé 
savante.  11  cessa  de  professer  vers  1810.  En  1814 
Louis  XYllI  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  U  RHMirut  à  la  suite  d'une  opération 
delà  pienre.  Il  fut  le  premier  membre  de  Tlnsti- 
tut  inhumé  aux  frais  de  ses  collègues.  M.  Barbie 
du  Bocage  prononça  un  discours  sur  sa  tombe. 
Les  modifications  apportées  dans  la  ciroott8Cri|>- 
tion  de  presque  tous  les  États  du  monde  ont  fait 
.  perdre  beaucoup  de  prix  aux  ouvrages  de  M^- 
telle.  Outre  ses  poésies  légères,  publiées  dans 
VAlmanac/i  des  Muses ,  dans  le  Mercure  de 
France  et  dans  d'autres  recueils  dn  même 
genre,  nous  citerons  parmi  les  œuvres  de  sa 
jeunesse  Raton  aux  enfers^  poème  en  six 
chants.  Imité  de  l'allemand;  —  Vintendamt 
supposé^  comédie  en  prose  jouée  avec  soooès 
au  théfttre  Beai^olais;  et  V Amour  Uiférateur, 
comédie  (  avec  des  Essarta  ).  Ses  oeuvres  sé- 
rieuses sont  :  Lettre  à  un  seigneur  étranger 
sur  les  ouvrages  périodiques  ;  1757,  in-12  ;  -> 
Manuel  Géographique;  1761,  hi-12;  —  Élé- 
ments de  V histoire  ronin^ne  avec  cartes  ;  1766 
et  1774,  inl2;  —  La  Géographie  abrégé^  de 
la  Grèce  ancienne;  1772,  in-8*';  —Àneed^es 
orientales;  1773,  2  vol.  in-S»;  —  Traité  deia 
Sphère;  1778,  in-i2  ;  —  Géographie  comparée^ 
ou  analyse  de  la  géographie  and^ne  et  eio- 
dernet  1778  et  ann.  suivantes,  7  vol.  in-8*,avec 
cartes;  —  Cosmographie  élémentaire,  1781  et 
1799,  in-8°,avec  fig.  :  Tautenr  «  se  flatte  deTes- 
poir  que  la  géographie  poNtiqoe  n'éprouven  plus 
qu'une  bien  lé^re  modificationi  et  qve  l'ordre 
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géographique  «en  iQébnmlabteain&i  qae  Tordre 
chronologique  ».  Il  écrivait  cela  en  1781 1  — 
Choix  de  Lectures  géographiques  et  histort' 
ques  ;  1783-1784,  6  TOI.  in*8*  :  oaTTêgc  iotéres- 
santy  à  cause  deseropnwts  que  l'auteur  a  &its  à  des 
Toyages  restés  Inédits;  -—  Éléments  de  GéogrO" 
phie;  etc.,  1783,  iii-8*.  —  Méthode  courte  et 
facile  pour  apprendre  aisément  la  nouvelle 
géographie  de  la  France;  1791,  in-8*;  —  La 
Géographie  enseignée  par  une  méthode  nou- 
velle;  ou  applieation  de  la  synthèse  à  Vétude 
de  la  géographie:  1795,  1799,  in^S";  —  Con^ 
sidérations  nouvelles  sur  Pinstrudion  p»- 
biique;  1797,  in-8%  —  Précis  de  ^histoire 
des  Hébreux,  etc.,  jusqu^à  la  prise  de  JérU' 
salem;  1798,  in-is,  —  Cours  complet  de  CoS' 
mographie,  de  chronologie  ^  géographie  et 
d'Msttfire  ancienne  et  moderne;  180M802, 
4  Tol.  in-8*  ;  —  Précis  de  V Histoire  univer- 
selle  pendant  les  dix  premiers  siècles  de  Cère 
vulgaire;  1801,  ia-12.  Meotelle  y  traite  Jésus- 
Christ  d'imposteur;  —  Précis  de  PBistoirede 
France  Jusqu^à  Van  IX  de  la  république, 
1800,  in- 12  ;  —  Géographie  universelle  (arec 
Malte-Brun); Paris,  1803-1804,  16  vol.  in-8*, 
avec   atlas;  —    Tableau  synchronique  des 
principaux  événements  de  V Histoire  ancienne 
et  moderne;  1804,  în-iol.,  avec  texte  ia*8°;  — 
Exercices    chronologiques   et    historiques; 
iii-12;  —  Géographie  classique,    etc,  1813, 
2  Tol.  in- 12.  L*auteur  insiste  pour  que  l'Institut 
adopte  une  orthographe  définitive  pour  les  noms 
géographiques;  —  Dictionnaire  de  la  Géogra- 
phie ancienne  (  pour  VSncyclopédie  métho- 
dique ),  3  vol.  in-4*;  —  Atlas  universel  en 
170  cartes  (  avec  Chanlaire  ),  avec  itlansdes  huit 
principales  villes  de  TEnrope.  —  Atlas  éUmen- 
taireX  avec  le  même ),  36  cartes;—-  Atlas  des 
commençants;  iB4**  ,avec  texte,  in-l2  ;  -«  Mé- 
moire sur  la  position  de  quelques  lieux  et 
de  quelques  fieuves  dans  rétendue  de  VArgo- 
Vide;  dans  les  Mém.  de  V institut  (  sec.  M.  et 
Pol.  ),  tome  in,  p.  467;  —  des  fioles  hUtori- 
ques  et  géographiques  pour  la  traduction  d'Ho- 
mère par  Gin;  des  articles  à  la  Bibliothèque 
française  de  Poogens;  aux  Annales  des  Voya- 
ges, de  Malte-Brun,  etc.  —  Le  Magasin  Encydo- 
pédique  a  reproduit  plusieurs  morceaux  lus  par 
Mentelle  k  Tlnstltut,  an  Lycée  et  dans  d'autres 
sociétés  savantes.  Mentelle  a  anssi  dressé  les 
cartes  de  La  Monarchie  prussienne  par  Mlra- 
bean,  celles  des  Leçons  de  l'Histoire  par  l'abbé 
P.-L.  Gérard  (  Paris,  1787, 1806  ).       A.  db  B. 
Deur  Urobe,  MoiUêmr  Mentelle;  dans  le  Magasin 
Eneyelopédlque  de  18t(.  ~  Éloge  de  Mentelle;  dans  les 
Mémoires  dé  FÀcadémié  des  Hueriptions  de  181«.  — 
Qiierard,  La  Ftanee  Uttérair», 

MBHTBLLB  { François-Simon  ),  higénîeur 
géographe  /"rançais,  frère  du  précédent,  né  k 
Paris,  en  1731,  mort  à  Cayeone,  le  21  décembre 
1799. 11  apprit  la  géographie  sous  Boache  et 
l'astronomie  sous  Lalaade.  Après  avoir  été  em- 
ployé quelque  temps  à  TobservatoiredePariSy  où 


sous  la  directioB  de  César-François  Cassini  de 
Thury,  il  coopéra  à  la  Carte  topographique  de 
France,  il  reçut  Tordre  d'accompagner  une  ex- 
pédition que  !b  gouvernement  français  envoyait 
sous  le  commandement  du  chevalier  Turgot 
(voy.  ce  nom)  pour  coloBiser  la  Guyane.  11  débai^ 
quaà  Cayenne  en  juillet  176S,  dirigea  les  colons 
sur  Koorou,  et  s'occupa  immédiatement  du  plan 
d'une  ville  et  de  la  construction  des  abris  néces- 
saires pour  recevoir  les  nouveaux  habitants.  Mais 
la  rapidité  des  arrivages  dérangea  ses  prévisions  : 
les  vivres  exposés  en  plein  air  se  corrompirent,  et 
les  malheureux  éroigrants,  entassés  les  uns  sur 
les  antres,  périrent  presque  tous  de  la  fièvre  jaune 
ou  du  typhus.  Mentelle  s'était  réfugié  à  Cayenne, 
où  il  organisa  un  service  sanitaire  et  présida  à  la 
création  de  nouveaux  quartiers.  En  1766,  il  ac- 
compagna nn  détachement  de  tronpes  envoyé 
contre  les  nègres  marons  hollandais  (de  Suri- 
nam), qui  désolaient  les  plantations  des  faidi- 
gènes  habitant  la  rive  droite  du  Blaronl.  Il  s'em- 
barqua le  19  mars,  remonta  l'Oyapok  (sud-est  de 
Cayenne  ),  pnis^  les  rivières  Gamopi  et  Tamonri. 
Cette  expédition  n'obtint  aucun  résultat  :  les 
nègres  s'étaient  retirés  avant  son  arrivée  et  les 
Indiens  fuyaient  aussitôt  son  approche.  Après 
avoir  franchi  une  cinquantaine  de  lieues  dans 
un  pays  désert  et  ayec  beaucoup  de  fktigues, 
Mentelle  rentra  à  Cayenne,  où  11  arriva  le  13 juin 
en  descendant  le  Tau  et  l'Araooa,  qui  se  jettent 
dans  le  Maroni.  Il  dressa  la  carte  de  ce  voyage, 
constata  que  les  sources  du  Maroni  n'étalait 
éloignées  de  celles  de  l'Oyapok  que  de  quinse 
lieues.  Il  avait  ressenti  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre  dans  le  pays  des  Aramichaux ,  et 
avait  failli  se  noyer  à  Yroucanporti  (embouchure 
est  du  Maroni  ).  11  ayalt  fait  aussi  des  observations 
intéressantes  pour  la  botanique,  sur  les  rnbia- 
cées,  les  simaronbées,  etc.  Il  rassembla  alors  tous 
les  documents  relatifi  è  la  colonie  et  en  forma  an 
dépôt  dont  il  s'éUblit  le  conservateur,  titre  qui 
lui  fut  confirmé  par  l'ordonnateur  Makraet,  en 
juillet  1777,  avec  un  traitement  de  2,000  livres. 
Mentale  accompagna  Malouet  dans  un  voyage 
à  Surinam,  dont  il  dressa  la  carte.  A  son  retour 
à  Cayenne,  il  se  livra  à  des  observations  scien- 
tifiques. Il  construisit  un  cadran  solaire  dans 
la  cour  de  l'Intendance,  constata  que  Taiguille 
aimantée  déviait  à  Cayenne  depuis  0'  jusqu'à 
5"*  nord-est,  et  que  parvenue  à  ce  maximum, 
elle  remontait  aussitôt  II  fit  aussi  d'intéres- 
santes observations  sur  les  marées  et  sur  la 
météorologie  (1).  En  1788,  le  roi  Louis  XVI  ré- 
compensa l'auteur  de  ces  utiles  travaux  en  le 
nommant  chevalier  de  Saint-Louis.  Mentelle, 
tout  entier  à  l'idée  de  rendre  la  Guyane  utile  à  la 
France,  y  demeura  durant  la  période  révolution- 
naire. En  1798,  il  adoucit  le  sort  des  déportés 
du  18  fructidor,  principalement  de  Barbé-Mar- 
bais,  de  Bartiiélemy,  de  Brotier.  Il  s'occupait. 

(t)  BUn  se  ifouTent  à  robiemloire  de  Pairlt. 
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d«s  ciMqiMtidéiniiiéMéfé:  UwailWMé  datstm^ 
.iMktIstowl 
«r  te»  Mrt«9ml0M^w,le  ni»»* 
▼ter  f 80Sr,  tti  |»riieBl  t»wb«*>»  àÊ^  Cayew»* 
Le  lenAemt  <la  sOTtnt  "M  #it  même  fpêB  vm» 
peett  et  mm  fmânm  wMm^4a%  détra».  H  m 
de  M  que  wa^Àilmatuicà'dë-  Cafêmme, 

flqoM  du  tempe  e»  lee 

^D'heereMement  <fl  muUbmmvféê  «en  ideoUs  m 

mieifittre  do  la  nviiifràMiii.        A.  miL. 

^flTHlt'tt  fli  Al  flftffSffV.  •"■  IWycr,  /rMNcff  tlTTÏt  Mtf  tfV 

4e  tS»tM!l.  al  «MM  «t  »v«U  MH. 

MBBVOK  (  AwM^ete.) ,  peinlHi  el  ameav 

Miendaiet  né  à  iUcniiar,  len  iA3Q^mntii  lyrta 
leoft.  a  Ali  yaadeièeMdlèreg.de  Faeç^ade 
Vfiea<tt.(FfM»«loiie);nMia  pbu  déeireux  4e 
iUra  l6rtttBe<qee  dtaefnérir  éa  U  glûiee»!!  afcwi- 
deoM  te.  lirietoee  JiieMMHve  .pour  le  foctnit,  «t 
•ieiindiit  dene  eeteave.  Il jureitjuie  balle  Iimh 
cbe,  une  eevleur  ebeude.  Son  oliBM'iBnvre*eel 
wm  ÂsêÊmpiéim  daM  l'égHaedea  JétoitoB  4*A»* 
ven.  Il  grÎMit  aiaH  «uo  .gnOfc^t  fiasaie.  Sea 
npaa  aenttràB  rwhewbdfw;  «UeanpeiwBtaal 

BtëaaemcteiBaMeieli»»        iwML. 

i^rudm  PmàmàêHRWÊatMm 
>(  llm«i^  ),  féiiëml  «Me»  lé  àWi». 
dea,  frère  de  MeaBoeo^  vtaaiftvemleimtlkeaidB 

siècle  aaint  h4k  H  Mion  de  œe 
greea  MdadeBR  el  raeia  dootia 
fértooe  coBwaeay  peadasl  lee^troaUes  qn^  «■»< 
▼irait  te  imrtHlVMaaenièa  Medwon,  Onto  tbII 
d^abopd  eu  aepfiee<d«  •atrape'rabeUe  Attabacei 
Qoand  eelWKd 'vaiMM  iat  fiméide  «e.«éii«ieré 
le  «œur  de  Philippe,  vai  d^Meeëdoiee^  MaBlor 
peaaa  ey  eerwee  de  IftrtauBMa,  toi  d'Iigf  pie,  qel 

ceDairaa  greoa.  Il  eoidiiidfc  eaaeile  mm  eatae 
fcendede  nurwiiwiwa  ee  8eoeqr»<de"feDiiài^  Mi 
de'Sidon;  révoMéeonlreArlaauaraèaiOdiba.  Tn*< 
oès  ne  tarda  peaà  ttwer  lea-filÉaalaa  e»eefrde 
Peree,  el'Meiiler^«oaipèie»de  eatwhiaea,  ealra 
an  8enrioed'Art8iienèe(36i  «Tanli^a  ).  1I«mi^ 
dw  alors  eeatre  ee»  nlBiee  jjgyp^^""  qo^H  eveK 
dëfendegpeoeupeMyant»  etMrieopend'Iinediitii' 
gue  eaaez'OonipHqaée,  h«*atftilM  le  piÉmipal 
honneur  de  la  réduelion<ie  aeHaigMnde  pweiBcei 
Artaxeniès,  qQi*cMyaR  luidevoir  ieceâqeèle  d» 
l'Egypte,  Bagoaa^  gteénal  eo'chnr  d#4'i 
perse,  quiero^ttitliil  defoiftea  llieiMt^  le 
hièrent  de  faveurs.  Il  Mçulla  aiÉrapie  daa 
ooeideDtalea  é»«rAaieMlaeaMb  Lu»  eldlagaas 
flnremieo  fMtaMeeehofiidelaPBieeaonaledi^KP» 
d^rtaxenèiiOeboa,  daeArenterttiMeefneBifh». 
tait  que  par  des  aelee  de  enMité.  Ott  BMBqiie*de 
renaeigneeMnla  sur  oetlepdriedew  Lldsteine  ne 
elle  pkia  qu*an  aeslfiiit  de  Manier,  dest  «oeen 
une  trahison,  il  s'as&ura  perfidement  de  la  per- 
sonne  de  Hermias^tyraBd'Alaniée^eaMd^Anslala, 


I  M>tllfivi«ra«inosrettdedMSMa  leiiree4ee|ilft- 
ees  ioiiee  de  œ  prinoe,  et  l'envoya  à  Aitaxenèe, 
de  le  BMltre  à  neiC'  Mentor  nra«- 
de  sa<s«É«ple^qu1l  traaaadl  e 

de 

iemMon,  à  l%.priM  de  DeaM»;  une  <ir«llee 
#ean  iplus  taid  Nénqiia  Y. 

ttodare  de-awie,  XflAKtHa^  M^aa.  -«aMles  Vif,  4. 

imia. 


aMBt  J.»-a  llMQBlla.  enrtanl  dens  la 

snea^^Hl.  -Fliae  «pnéteBd  qne  ses  plus 
flanvies-  péiriMBl   dans.  IfinaMdiA  da  tenqilB 
d^Artémis à  Hphèee^  eltee  snliwdMB  lia 
da  OapitaàB^  de  smto^w  d»  temps  de 


Bt 


paa-a'oateadne  A  Ja  lellra  Ue^avragesdeJ 
terlttiiMildMyaeMjdeaaoapaa^yertieBlîè 


tAdrtoMejiaes.  Lee  piab 
qBiélaieat.  deae> 
tagB:è4Maacr  plaM.-dana  des^édMbes  p>hMm, 
fimml  dlMaMaa;  laala  ift  an-  rssta  bseuoDO|^<de  fa* 
tfts,ell>Mi  saitpae  Otoéran  qMat( 


MM»  JÊkk.  jvtti,  xxiiiK«t9  XBKr«  .la. 
<  tilPéiàm},  beledlate^ 
I,  Déle  t5jni»«ett,i  FftiitiMiiaid, 
daas  la  marche  de  BMaddhan^,  mort  àiBer- 
Ihi,  le*  17 'janvier  CTM.  tl  eomnença  enlM3 
fdlede  de  'la  anédoeh»,  etlreiemoisaprèams» 
canpqgna  en  PotegBe-i^mhassadeardefinwie» 
hoorg  €Mata;  il  aHa  enaaMe  pauer  «a  aa  à 
DauMg,  aaprèe  d»  pUfolegpeChMiiea  Aaa.  Ba 
IMO  n  tkMqUfiearriiaHei  «eiaita;  la  {dapaat  des 
iieade  teMéditeirale^  s»fit  reacveir  qaatee 
ana  apide  dailaafa»  Biédeeiae>è.nriaaekS'étaat 
flidà «erliav  «  Haaialm fMt  wédsrin  da4^ 


,in 
jasqafe»  108«v  aaaée*  oA  ik  i 
DaM  lesdemieMiteaips^  M  aie  il  sMimay 
seaa  la  dUreeNiNl  dttf>.  OMpM,  à  «Mtede  de  la 
laagee  eMaoiseï  Maaihra  de  l!i 
périaki  dés  OaHemi  deia  Raiare  H 
nae  uaeimpoialaMS  avae' lee 
^paata  de  fBaeepew  Oa  a  de.  Mj  CaAolsfiia 
MmtanmelKm'Qmimmumt  spoafe  MiseM»> 
«  0anlai9,  ie4>,  «kI*;  -^  impie Sùm^ 
in  otooan»  itwims  eMcidd,  ld7&» 
i»*tl;  — B^m^  ^cv«&ra|mç  «e^dy^lflamac,  Jias 
iiKMr  nomimtm  PlmKigrwn^'  muiiiiêimgttk , 
pkmtarvmgenem^spedeifiohrwak  eUAiarum 
partintm  differeaUas  ordiM  suc  coUocaas, 
cUatU  classicorum  mUmmmJÊCiÊ  ^amnis 
à^  mpfocTQte  ttà  'nwi99mm  AoêamHê9;  ml- 
jutfU  mi  pugU/ti»  pitmlmmm  rnrinr-^t 
Derifai,  fMt^  Wm  cl  17U,  fahdol.;-*  S|fl%e 
ndrmh»unv  ItMiei'iÊÊhm^fâeo^hKwtwterU- 
tm  t»  «tiioH6nf  g^iejPteto€yiinsiaiiaM  ■mla; 
1665,  in-4*;  stir  ta  valnir  il«  te 
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,  voff,  le  Plan  éPun  Vietionnaire 

OMfÊms  d'Abèl  de  Itemasat;  —  Kurze  chine» 

$btehe<fhronoi09t9  (  CtMronologie  abrégée  des 

Chinois);  Berlin,  1696,  in^*  :  cet  onvrage,  le 

premier  de  tse  gcme,  publié  en  Carope,  confient 

QD  réeinné  de  rambessade  d^dbrand  en  Chine; 

—  tetmm  Arbomm  fruetvam  et  herharwn 

^moheaÊrwn-;  Leyée-,  sans  date,  in-4*,  avec 

80  plAMlMS.    MeHttel  a  laissé  en  mamucrit 

une  ÊH»ra  Japwfiea^  en  dem  roi.  infôY.,  qni 

se  tfOQTeiiÉ  è  la  biWiotMque  de  Beiifn  ainsi  que 

seflie»  ouvrages  inédits ,  tels  que  Ctavù  Si-^ 

wica,  OMoria  B»fum  Sineniïumy  tO   roi, 

ÎB'M.';'-'  meHomuiumSinicum,  9*fol.  in-fol.  ; 

il  a  wwai  rois  en  ordre  ettiit  relier  en  4  vol. 

in^ol.  les  notices  et  desiitns  faits  par  ordre  du 

prince  Maoviee  de  IVasean  sur  r^l#toire  na- 

iureUe  tf«  Brésii;  eotln,  il  a  fiUtlnsérer  un 

gmnd  nombre  de  Mémoires  dans  les  Miscei" 

lûnea  AeadmnbB  Nahtrœ  CarioB&rum,        O. 

Mumoria  MmiaélUma  (Hlifraiberg.  rr«S).  -  Mkeel- 

lanea  Aùtt^^Êmim  Natwnt  Curio$orvm  (««liée,  leitc  /tp- 

pendUxy.  —  Maafct,  016/.  Seriptarum  mêdic9nan,  LU. 

^  autorieM^  Port^euUù  {vtoie  1784). 

iwmTZBtr  (  Balthûsar  ),  mathématicien  et 
aatrononio  allemand,  fils  du  précédent,  né 
à  Rinfeln,  le  21  février  i651,  mort  le  6  mars 
1727.  Nommé  en  1676  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'oniversité  de  Gîessen,  il  fut  destitué 
en  1 695,  pour  «voir  reproché  diverses  erreurs  à  la 
fécoKé'de  théologie;  V^umée  d^iprès  il  fut  chargé 
d'enseigner  les  sciences  dn  calcui  au  gfronase 
de  Hamboorg.  On  a  de  loi  :  Cometx  anno  168a 
fh9m  'Descriptio;  Glessen,  1681,  in-4"  ;  —  Posi' 
Hênes  arithmeticœ,  çeometricx  et  astroruh 
micœ;  Giessen,  1682-1692,2  parties,  in-4%~ 
De  immobiHtate  Terrm;  Giessen,  1689;  — 
ForUmaia  Geographica  et  astronomica;  Gies- 
sen, 1601,  in-4*  ;  —  Jfaehrteht  von  der  zum 
viertenmaieêbservlrten  ConjuneUon  des  Mer- 
curH  und  oter bonite  (Notice  sor  la  conjonction 
de Mercore  etdvSotefl,  ohaervée^ponr  la  qua- 
trième fois);  Hambourg,  1723,  in->4^;^  plo- 
sieurs  O^xervo^ns  oi^roiiomifiief  sur  des 
éelipaee,  des  «Mons  boréales,  etc^  O. 

i^akrtolus.  Uemorim  Bamburgonm,  U  VT.  —  Aotcr* 
nmnd.  Smtm^émmÊi  d-Jtehtr. 

n»f  TflBaC  SaltîUuat,)J!bétAo^imkéikm$ikà, 
né  à  Aileuloif,  le  27  févnsr  iiA6,  «BBvt'le  «  jan- 
vier 1627.  U  eosei(pa.depaia  iJbMIa  tbéokigie 
à  Marboorg  et  à>Giessenu  Son  éntoiéraiMeren- 
gagea  dans  de  nom^ceusea  Aanotrevensas,  od  il 
ne  ménagea  pas  les  iiyvies  à  sea^advemaima, 
catholiques  oa  caLvinjatM«  Pacroi  see  qnitre- 
vingts  et  quelques  ou  vr9ges,r  dooÉl  ceux  écrilH  en 
latin  ont  été recueiUisea 2  vol* inr ft*  ( Kraaafort^ 
1609),  nous  ne  citerons  que  son  Exegesis  Au- 
gmtanx  Confessionis  ;  Giessen,  1613,  in-U; 
cinq  fois  réimprimé.  O. 

Slreleder,  HeâiUck»  CeUhrêen  OeschUMM^  t.  Vtll. 
-  wme,  J&emorim  Thaakgwnm.  —  6aiUet,  Jug^wuaOM 
dm  SavanU,  t.  VI. 

MBNTZBA.  Foy.  FiaCBAAT(  Jm»). 

MBHU  nm  CKÊQmmmomAV  (Jean-^Étfenne), 


IKtérateur  français,  né  à  Villeneuve-sur- Yonne 
(Champagne)  (1),  le  23  mat  1724,  mort  dans  la 
même  ville,  le  30  septembre  1802.  Il  était  lieute- 
nant généVal  (  président)  au-  bailliage  de  sa  ville 
n^le  lorsqu'il  fut  député  aux  états  généraux  en 
1789  par  le  bailliage  de  Sens.  l\  fui  le  piemier 
qui  sous  le  titre  de  doyen  présida  la  obarabse 
du  tien  étatf  ou  des  communes^  Après  la  session 
de  l'Assemblée  constituante,  Chomorceau  ne  re- 
parut phis  sur  la  scène  politique,  et  échappa^ainai 
à  la  tourmente  révolutionnaire.  «  Ses  opinions 
furent  modérées  et  justes  comme  son  caractère»» 
dit  un  de  ses  cootemporaina.  On  a  deJai«  Jl#- 
naudf  poème  héroïque,  imité  du  Tasser  Paoa, 
1784,  1786,  1788,  2  vol.  in-8*.  .Le  sl^le  datent 
ouvrage  ne  manque  pas  de  verve;  niais.à  Teieap- 
tion  (les  principales  aventures  de  son  héros,  qni 
sont  empruntées  aux  chroniquears»  Menu. de 
Chomorceau  s^est  plu  à  mettre  en.  scène  son 
pays,  ses  ancêtres,  ceux  de  ses  voisins  et  jos- 
qu'aux  noms  de  ses  enfants,  «  inspiré  et  son- 
tenu  ,  disait-il ,  par  le  désir  d'Uhistrer  teot^ee 
qu'il  aimait  ».  Certes  ce  désir  est  Jouable;. mais 
l'auteur  ne  réussit  ainsi  qu'à  faire  un  poésie  de 
fennitle.  Menu  a  publié  un  gicand  nombre  do  pfié- 
4ies9  qui  parurent  dans  les  feuilles  littéraires  de 
son  temps  et  surtout  dans  le  Mercure,  alors 
dirigé  par  Marmontel.  Il  a  laissé  inachevé  un 
Dicitonnaire  de  la  Chevalerie.       £.  D. 

Biographie  nmdvrna  (  Paris.  INS  ).  -  ZNflf.  HUtoriqv» 
(IBM).  ^  QuArard .  La  Frtuw  Uttétxtire  (1894). 

MiurmiBT  BBCHAMBAVD  (/ean-Zocguei), 
médecin  français  né  &  Montélimart,  en  1733, 
mort  à  Paris,  le  15  décembre  1815.  U  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Montpellier  en  1758,  et 
dorant  vingt  cinq  années  dirigea  l'hôpital  de 
sa  ville  natale.  En  1785,  le  roi  Louis  XVI  l'at- 
tacha an  service  de  ses  écuries.  Peo  après  U 
comtesse  d'Ariois  (Marie-Thérèse  de  Savoie) 
le  prit  pour  médecin  consultant.  En  1791,  Mo* 
nuret  entra  dans  l'état  major.de  Dumouriez,  el 
suivit  ce  général  dans  ses  campagies.  U  émigca 
avec  loi,  et  se  fixa  à  Hambourg.  Vers  1802  il  pnn 
flta  de  Tamniatie  pour  rentrer  en  France.  11  roo»* 
rut  pauvre,  car  il  consacra  ses  talents  an  soula^ 
gement  des  classes  pauvres,  des  établissement» 
de  charité,  des  sociétés  philanthropiques.  On  a  de 
lui  :  Nouveau  Ttaité  du  Pouls  g  Amaterdan 
(Paris),  1767,et  1768,  in-12;  —AHit  aux  mère» 
sur  la  petite  vérole  et  la  rougeole,  ou  lettres,à 
j|f«#  de  ***  sur  la  manière  ds  traiter  et  de- 
gouverner  ses  enfants  dans  ces  maladies,  sui- 
vies d*tane  Question  proposée  àMH.  de  la  So- 
ciété des  Sciences  de  Montpellier  relativement 
à Vinoculation;  Lyon,  1770 et  1802,  in-12;— > 
Éloge  de  M.  Venel,  médecin;  Grenoble,  1777, 
in-8*;  —  Essai. sur  Viaetion  de^CaUr  dans  léa 
mntedÉSf  cowrn^ietetdr ,  dissertation  couronnée 

;t)  Jittqa'eQ  llM  cette  imite  ville  •  perte  le  aoin  de 
yiUtMuvt  lê-^ltoi,  ce  qui  a  fatteralre  àqoelqoeK  Mo^ra- 
phe»  que  Menu  de  Clioniorceatt  était  né  à  VUleneafe-le- 
Roi,  bourg  de  U  Brie,  à  lo  kit.  de  Paris. 
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par  It  Société  de  Médecine  de  Paris  ;  Paria,  1 781 , 
in  12.  «  Cette  dissertation,  dif  Quérard,  contient 
des  idées  très* ingénieuses;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  explirations  hypotliétiqnes  sur  les  cor- 
pnscnles  qui  cliarrient  la  contagion,  et  que  l'au- 
tenr  nomme  miasmes.  »  —  Bssai  sur  taeiUin 
médico-topographique;  Paris,  1786»  in-12; 
nouvelle  édition  augmentée  de  Lettres  sur  dilTé- 
rents  sujets;  Paris.  1804,  in-12;  ^  Observa- 
tkms  sur  le  débit  du  sel  après  la  suppression 
de  la  gabelle,  relatives  à  la  santé  et  à  Fin- 
iérét  des  eitogens;  1790,  in-8*;  —  Mémoire 
sur  la  culture  des  faehires  :  couronné  par  la 
Sodété  royale  d'Agriculture;  Paris,  1790.  in-8»; 
—  Bssai  sur  les  moyens  de  former  de  bons 
médecins,  sur  les  obligations  réciproques  des 
médecins  et  de  la  société,  partie  d'un  Projet 
d^ Éducation  nationale  relative  à  cette  pro- 
fession; Paris,  1791,  in-8*;  seconde  édition, 
très-aogmentée;  Paris,  1814,  in-8*;  —  Essai 
sur  la  ville  de  Hambourg,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  santé,  ou  lettres  sur 
VhistoiremédieO'topographiquedecette  ville  ; 
Hamboofg,  1797,  In  8*;  —  Discours  sur  la 
réunion  deVutile  à  Vagréable,  même  en  mé- 
decinCf  précédé  de  Considérations  sur  Vétat  de 
la  médecine  et  des  médecins  en  France,  etc.  ; 
Paris,  1809,  in-8*;  —  Notice  nécrologique  sur 
P,  Chappon,  docteur  en  médecine;  Paris, 
1810;  —  Mémoire  sur  la  topographie  de  Mon- 
télimart;  dans  la  Bévue  d£s  Observations  sur 
les  Hôpitaux  de  Ridiard  ;  —  de  nombreax  ar- 
ticles dan9  les  dix  derniers  volumes  de  TJ^ji- 
CffClopédie,  entre  autres  :  inflammation,  Mort, 
Pouls,  Somnambulisme,  ete.  L— i— s. 

Bioçnpkiê  moderne  (ISOS).  —  Qiiénrd,  La  France 
iÀttératre  (IM^I- 

MRNT-PBifT  (I)  (Guillaume),  seigneur 
écossais,  au  serrice  de  France,  né  ?ers  lecom- 
roencementdu  quinzième  siècle,  mort  vers  I480. 
Il  était  probablement  au  nombre  des  gentils- 
hommes qui,  en  1436,  accompagnèrent  la  fille 
de  Jacques  I*',  Marguerite  d'Ecosse,  lorsque 
cette  princesse  Tint  épouser  Louis  dauphin, 
nommé  depuis  Louis  XI.  En  1439,  il  accom- 
pagna le  dauphin  Louis,  comme  écuyer  d'é- 
curie. Après  la  mor^de  la  dauphhie,  il  demeura 
au  serrice  do  roi,  qui  Ini  confia  diverses  mis- 
sions. En  1446  il  fut  son  ambassadeur  aoprès 
de  François  I*',  doc  de  Bretagne.  En  1448  il  se 
rendit  en  Autriche,  et  négocia,  de  concert  avec 
l'abbé  de  Saint-Thierry-lès-Reims,  le  mariage,  qoi 
s'accomplit  peu  de  temps  après,  entre  le  ducd'Au- 
tridie  Sigismond  et  la  princesse  Éléonore  dlt- 


(1)  Ce  nom  ee  troave  égstenent  écrit  Momp-Peni,  on 
Manif'Pfni/  (Uttèrale»eDt  quelqm  argent  ou  beau- 
OMp  émargent  ).  PltialeurR  «etet  éoMnéi  de  ee  p^raonoage 
portent  cet  Intitulé  :  «  Nous,  OulUaume,  ielgneur  de 
Menp'Penif.  de  ConcresMuIf,  d'Aobln,  vicomte  d'Aavll- 
lart,  etc  ,  et  d'autres  :  Guillaume  de  Meoy-Peooy,  tei 
çneur  du  du  /Im,  etc  »  Malgré  ces  furmulcs,  atual  llbet 
Mes  par  svlte  des  habitudes  françaises,  nous  doutons 
que  ifsnp-fuiiir  soit  un  nom  de  Heu. 


cosse.  En  1449  il  lot  adjoint  comme  i 
deur  k  Guillaume  Cousinot,  conseiller  du  roi, 
pour  réclamer  auprès  des  Anglais,  qoi  venaient 
de  ranimer  les  hostilités  dans  la  provinœ  de 
Normandie.  En  14S1  il  se  rendit  avec  le  mène 
personnage  auprès  de  Jacques  II,  roi  d'Éeosse. 
Comme  Ù  retournait  en  France,  le  navire  qni 
le  portait  fut  assailli  par  une  tempête.  Jeté»  snr 
la  côte  d'Angleterre,  les  membres  de  la  légation 
furent  arrêtés ,  comme  ennemis,  et  rédaita  à 
une  dore  captivité.  Charies  VII  frappa  on  im- 
pôt spécial  pour  délivrer  ses  ambaaaadeors , 
au  moyen  d'une  forte  rançon.  Plus  heoreox  qœ 
ses  compagnons  de  naufrage  et  d'infortune, 
Mepy-Peny  demeura  peu  de  temps  prisonnier 
de9  Anglais.  En  1463,  il  reçut  une  nouvelle 
mission  politique  auprès  des  Flamands. 

Guillaume,  devenu  chevalier  (1),  avait  ob- 
tenu de  Charies  YII  la  terre  de  Goncressanlt, 
en  Berry,  qui  avait  été  antérieurement  oc- 
troyée, comme  apanage,  à  Jean  Steward  de 
Demley,  connétable  des  Écossais  au  service  du 
roi  de  France.  En  1458,  G.  de  Meny-Peny, 
chambellan  et  conseiller  du  roi,  fut  chargé  de 
reconduire  dans  leur  patrie  Jeanne  et  Arabella 
Stuart,  sœurs  de  Jacques  II.  Louis  XI  à  son  tonr 
traita  favorablement  notre  Écossais , et  lui  con- 
tinua la  confiance  que  lui  avait  accordée  Char- 
les YII.  En  1467,  Guillaume  fit  partie  d'une  am- 
bassade, chargée  de  conclure  la  paix  entre  ia 
France  et  l'An^eterre.  De  là  il  se  rendit  encore 
une  fois  en  Ecosse  par  ordre  de  Louis  XI.  Le  roi 
de  France  récompensa  ses  services  par  diverses 
libéralités.  En  dernier  lieu  il  lui  conféra,  par 
lettres  du  10  octobre  1473,  l'office  de  sénéchal 
de  Saintonge,  avec  le  gouvernement  de  La  Ro- 
chelle, l'un  des  ports  les  plus  importants  du 
royaume.  Guillaume  succéda  dans  ce  haut  poste 
de  confiance  à  un  autre  Éopssais,  nommé  Pa- 
trick Foucard  (2).  A.  V— V. 

Cabinet  des  Utres  i  doMler  Mm^^Pêng.  Ks.  des  Bteac»- 

Manteaaz  sur  la  Bretagne,  n*  M  B,  ^  «S.  Ma.  Legrand. 
t.  «.  p.  tSt ,  T*.  Ms.  Bainse  lor,T,  f»  lU.  Ms.  Calpilèrey, 
TTt,  t,  f*  Ut  et  aniv.  —  Mémoêrts  de  Bretagne,  ITU,  lB-^, 
1 1,  colonne  IMS.  —  Kerryn  de  Leitenbure,  Histotre  de 
riandret,  ISM,  In  S*  ;  t;  i,  p.  «S6,  SU  et  s.  ~  P.  Clément, 
Saeqne»  Cour,  rfe.,  t  l,p.  43»-4tS.-Jean  Cbanler, éd.VaUet 
de  VlilTltle,  1. 1,  ebapltrt  toi.-  Ch.  de  Beaurepalre,  ilMn 
sur  ate  vo^aget  de  UmU  XI à  Bomen;  1817,  In-S*,  p.  t» 
et  60.  -  Bymer,  Fadei^,  ITIO,  t.  XI-,  p.  IM,  etc 

MfiHX  (Frédéric),  émdit  allemand,  né  à 
Langendortmnnd,  en  Westphalie,  le  7  novembre 
1673,  mort  à  Lefpzig,  le  19  septembre  1749. 
Reçu  en  1700  maître  es  arts  à  Leipzig,  il  y  fit 
pendant  de  longues  années  des  cours  libres  sur 
divers  sujets  d'antiquités  et  de  belles-lettres; 
nommé  en  1725  professeur  de  la  faculté  de  phi- 


(I)  Il  fut  fait  cberallcr  avee  0.  Cousinot,  le  16  octobre 
1U8,  sous  les  murs  de  Rouen. 

(fl)  Guillaume  de  Meny-Prnx  s'était  établi  en  Fnnee. 
Il  laissa  après  lut  deui  tis  nommesi  Jtexandre  et  Geor- 
çef.  De  liTT  à  1485,  Alesandre  de  Meoy-Penv,  écayer 
d'écorte  du  roi  et  vlcoate  d'AuTUIars.  Jouissait  d'une 
pension  de  MO  fr.  aur  les  fonds  du  Languedoc. 
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losophie,  H  obtint  cinq  ans  après  la  chair»  de 
poésie  et  en  1739  celle  de  physique.  Oir  a  de  lai  : 
jDc  Sardanapalo;  Leipzig»  1700,  10-4";  — 
Cogiiationeê  in  GellH  Libri  If,  capul  12,  de 
Solonis  legibus:  Leipzig,  1701,  in-4*;  —  De 
Plan  lis  quas  ad  rem  magicam  facere  credi" 
derunt  veteres  ;  Leipzig,  1705,  iiK4o;  —  Vita 
Patroclï^martyris;  Leipzig,  1712,  in-4*;  — 
Ditsertatio  qua  probaiur  Socratem  nec  o/- 
ficiosum  maritum  nec  laudandum  patrem 
Jamilix  fuisse;  Leipzig,  1716,  in-4'»;  —  Àris» 
tippuSf  philosophus  socraOcus;  Halle,  1719, 
in. 40.  ^  De  Bntditorum  Miseriis  earumque 
catuis;  Leipzig,  1725,  in- 4";  — /)i!Cowjecra- 
iione  Tempiorum  Ramanorum  ;  Leipzig,  1729» 
în-4*;  —  De  primis  iniliis  arlis  iypogra- 
phicxin  urbe  Lipsia;  Leipzig,  1740,  in-4'; 

—  De  Herm,  d  Kersenbroick  Historia  belli 
Anabaptistarum  Monasteriensi  manuscripta  ; 
Leipzig,  1743,  in-4«;  —  De  Pudore  eru- 
dito;  Leipzig,  1749,  in-4°  ;—  De  Cornelio  Ne- 
pote  ;  Leipzig,  1749,  in-4';  —  beaucoup  de 
ooinptes-rendos  dans  les  Acta  Brudiiorum,  O. 

mrichtnff.  nui  LUer.  Handbuch,  -Meuad,  Uxikon. 

—  Sax,  onùmatSieon,  t.  V,  p.  6». 

M^viz^i,  {CMrles- Adolphe  ),  historien  alle- 
mand, né  à^ronberg,  en  Siiésie.  le  7  décembre 
1784,  mort^e  19  aoM  1855.  Nommé  en  1809 
professQor  à  VElisabethanum  de  Breslau,  il  y 
obtint  ânq  ans  après  remploi  de  prorecteur  ;  en 
1824  il  devint  membre  do  conseil  de  Tinstruc- 
tien  publique  pour  la  province  de  Silésie.  On  a 
de  lui  :  Topographitehe  Chronik  von  Breslau 
(  Chronique  topographiqae  de  Breslau  )  ;  Breslau, 
1805-1807,  2  Yol.  ;  -  Geschichte  Sehlesiens 
(Histoire  de  Silésie);  Brestau,  1807*1810, 
3  Tol.  ;  —  Geschichte  der  Deutscheh  bis  zur 
Bejormation  (  Histoire  des  Allemands  jusqu'au 
temps  de  la  Réforme  )  ;  Breslau ,  1 8 1 5- 1 823, 8  vol. 
in'8«  :  c'était  la  première  histoire  d'Allemagne 
où  à  l'étude  consciencieuse  des  sources  se  trou- 
vaient alliés  les  agréments  du  style;  —  Geschi- 
chte unsrer  Zeit  se'U  dent  Tode  friedrichs  II 
(  Histoire  de  notre  temps  depuis  la  mort  de 
Frédéric  II);  Berim,  1824-1825,  2  vol.  in-8''; 

—  Neuere  Geschichte  der  Deutscheii  von  der 
Be/ormation  bis  zur  Bundes  acte  (  Histoire 
moderne  des  Allemands  depuis  la  Réforme  jus- 
qu'à l'acte  de  oonrédération  ) ;  Breslau,  1826- 
1848,  14  vol.  In- 8"  :  cet  ouvrage  des  plus  re- 
marquables expose,  outre  le  tableau  des  événe- 
ments politiques ,  la  situation  morale,  intellec- 
tuelle et  sociale  de  TAIIemagne  pendant  les  der- 
niers siècles;  on  y  trouve  notamment  des  dé- 
taiiK  très-curieux  sur  les  effets  désastreux  que 
rintoléranoe  protestante  exerça  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
en  Allemagne;  —  Historische  Lehrstûcke  fur 
Religions  und  Staatsl/mmskuiide  (Mùrceàux 
historiques  concernant  la  religion  et  la  poli- 
tique); Breslau,  1854;  —  Slaats-^nd  Beli- 
'jtonsgeschichte  des  K<migreich$  Israël  und 


Juda  (Histoire  politique  et  religieuse  des  rayau- 
mes  d'Israël  et  de  Juda )  ;  Breslau,  1 8ô3.      0. 
CùWoertatioM-Lexikon. 

l  MBRZBL  (  Wolfgang  ) ,  littérateur  et  his- 
torien allemand,  né  à  Waldembourg  en  Silésie, 
le  21  juin  1798.  Après  avoir  en  1815  pris  part 
à  la  campagne  contre  la  France,  il  étudia  à  léna 
et  à  Bonn  la  philosophie  et  l'histoire,  et  devint 
en  1820  professeur  à  l'école  d'Aarau.  S'étant 
fixé  en  1835  à  Stuttgard,  il  fut  depuis  1830  élu 
à  plusieurs  reprises  député  à  la  seconde  chambre 
de  Wurtemberg;  en  1838  il  quitta  avec  ses 
amis  Uhland  et  Pfirzer.  la  carrière  politique,  et 
s'adonna  exclusivement  aux  travaux  littéraires. 
De  1848  à  1852  il  siégea  de  nouveau  aux 
états  do  Wurtemberg.  Poète  distingué,  cri- 
tique éminent,  Menzel  a  eu  souvent  le  tort 
de  donner  à  ses  jugements  sur  les  œuvres  lit- 
téraires de  ses  contemporains  une  forme  trop 
acerbe;  de  même  ses  appréciations  sur  la  France 
sont  généralement  empreintes  d'une  amertume 
et  d'un  dénigrement  systématiques,  ce  qui  pro- 
voqua le  célèbre  pamphlet  de  Borne  :  Menzel 
der  Franzosen/re^ser.  On  a  de  Menzel  :  Ste- 
ckverse;  Heidelberg,  1823  ce  petit  recuefl 
renferme  beaucoup  d'aperçus  ingénieux  et  spiri- 
tuels ;  —  Geschichte  der  Deutschen  (  Histoire 
des  Allemands);  Zurich,  1824-1825,  3  vol. 
10-8**  ;  —  Voss  und  die  Symbolik  ;  Stuttgard, 
1825,  écrit  en  faveur  de  Creuzer;  —  Die 
deutsche  Literatur  (La Littérature  allemande); 
Stuttgard,  1828,2  vol.  in-S";  ibid.,  1836,  4  voL 
in-8'';  —  Rûbezahl;  Stuttgard,  1829;  —  Nar- 
cissus;  Stuttgani,  1830;  —  Reise  nach  Œs- 
treich  (Voyage  en  Autriche);  Stuttgard,  1831; 
^  Reise  nach  Italien  in  Frûjahr  1835 
(Voyage  en  Italie  au  printemps  de  1835)  ;  Stutt^ 
gard,  1835;  —  Geist  der  Geschichte  (Esprit  de 
l'histoire);  Stuttgard,  1835;  —  Suropa  im 
Jahre  1840  (L'Europe  en  1840);  Stuttgard, 
1840;  —  Mgthologische  Forschungen  (Re- 
cherches mythologiques);  Stuttgard,  1842;  » 
Die  Gesànge  der  I  ôlker  (Les  Chants  des  Peu- 
ples); Leipzig,  1851;  —  Furore;  Leipzig, 
1851,  3  vol.;  roman  historique;  —  Geschichte 
Buropas  von  1789  bis  i815  (Histoire  de  l'Eu- 
rope de  1789  à  1815);  Stuttgard,  1853,  2  Toi.; 
Menzel  a  aussi  rédigé  plusieurs  recueils  péno- 
diques,  tels  que  :  Europaische  Blàller  (Feuilles 
européennes);  Zurich,  1824-18^5  :  publiées  en 
commun  avec  Troxler,  List,  ToUen  et  Mônnich; 
Taxchenbuch  der  neuesten  Geschichte  (Ta- 
blettes de  l'histoire  la  plus  récente);  Stuttgard, 
1829-1837,  b  vol.;  —  Dos  Literalurbtall; 
StultgaiHi,  1825-1880  :  cette  revue  est  une  des 
plus  estimées  de  rAllemagne.  O. 

Convenat.'iMcik. 

;mknzbl  (  Adolphe  ),  peintre  et  lithographe 
allemand,  oé  à  Breslau,  le  8  décembre  1815.  Il 
suivit  les  cours  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin,  dont  il  devint  membre  en  1853.  Parmi 
set  tableaux  à  l'huile  aevs  citerons  :  Une  dm- 


19i9 


HENZei.  ^  JIOËOM 


toso 


wuUatkm  de  droU;  U  Jmtr  dm  imgewmmi; 
Une  Promenade  de  Frédérk  le  Grand;  Le 
Dérangement;  Frédéric  le  Grand  à  Sans- 
Sauei;  Un  Concert  à  Sans-Souci.  Les  plus 
eonnoeti  de  ses  lithographies  sont  :  Lm  Péré' 
grtnations  d'un  artiste;  Bsqvisâes  hmmjerU^ 
'tiques;  Le  Pater  ;  Essais  sur  pierre  (B^iii, 
'fSSl).  EaAn  il  a  illnstré  V Histoire  de  Prusse 
ée  Friediânder (Berlin,  1847)  et  VHUiûire  de 
Frédéric  te  Grand  de  Kvijter.  O. 

(UmMnatUmi'LBtikm. 

mbuzimi  (  Benedetto)y  poète  iisllen»  né  le 
29  mars  1646,  à  Florence,  mort  le  7  8epteinl>re 
1704,  à  Rome.  Sa  fomille,  qni  était  panvre 
et  obMHir^  poarrat  avec  peine  à  sa  première 
édocation  ;  il  fit  oonce?oir  de  lai  de  si  henreoses 
espérances  que  le  marqois  Ylnœnco  Sahriati  le 
prit  en  amitié  et  lui  donna  les  moyens  de  cnl- 
tirer  ses  talents.  Il  entra  dans  les  ordres  ;  mais 
comme  il  avait  do  goût  pou)*  renseignenîent.  Il 
se  mit ,  quoique  encore  bien  jeune ,  à  faire  on 
cours  d'éloquence»  soit  à  Florence,  soit  à  Prato, 
et  en  plus  d*une  occasion  il  montra  oombian  il 
«▼ait  approfondi  cet  art,  quMl  enseignait  si  facile 
ment  aux  antres.  Il  s'attendait,  avec  un  peu  de 
présomption  peot-ètre ,  à  être  appelé  dans  un 
avenir  prochain  à  une  dies  chaires  de  Tuniverslté 
tfe  PIse.  Tourmenté  par  la  misère,  il  chanta  les 
lonanges  de  Cosme  III ,  écrivit  un  traité  de 
grammaire  et  disputa  à  Cblabrera  la  palme  de  la 
poésie  lyrique;  il  s'Offrit  même  dans  plusieurs 
riches'  familles  en  qualité  de  précepteur  ou  de 
secrétaire  ;  mais  rien  ne  lui  réussit  :  te  gravMuc 
n'aimait  pas  les  vers,  les  gens  de  lettres  le  lais- 
sèrent dans  Foubil  et  les  nobles  reftisèrent  ses 
serrices.  Indigné  de  se  voir  ainsi  méconnu, 
Menziai  composa  alors  des  satires,  qni  peignent 
en  traits  véhéments  Ifes  vices  et  les  malheufs 
de  cette  époque.  PignateHi  et  ie  cardinal  Axxo- 
(mi  ayant  intéressé  à  son  sorti»  rehio  Christine 
de  Suède,  Il  fnt  appelé  en  f68ô  k  Home,  où  rési- 
dait cette  princesse,  et  fit  partte'dir  sa-  maison. 
Délivré  des  angoisses  du  lendemate ,  H  reprit 
avec  joie  \e  cours  de  ses  éludes, -et  ee  fut  fien* 
dant  ces  quatre  années  qoll  écrivit  ses  plus 
beties  pièces  de  vers,  entre  antre»  r  il  rf  Poé- 
tique. Ctiristine  moaret en  1B89,  et leptfteTe- 
lk>ttfoa  dans  fàbandon  et  te  dénuement  II  sub- 
sistait par  les  seoonre  qne  loi  envoyait  Retfi  ; 
quelques  prélats  Tadmettaient  par  compassion 
à  leur  tabte  ;  une  de  ses  ressources  haUtuelles 
était  de  composer  des  sermons  ponr  les  prédica- 
teurs qui  n'avaieftt,  ponr  patUtre  éloque ntft , 
d'autre  moyen  quo  lenr  bonne.  C'est  à  Men- 
lini  et  à  ce  genre  d^lndnstrirqtte*Mtano-n  fidt 
allusion  dans  ce  vers  : 
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I  r«r JM  comOIi. 


En  fê9f  le  eaniinal  Rabattit,  priaut  âe  Po- 
togne,  lui  propasnde  ronpllr  snprta  4%  loi  les 
Mncftions  4e  seerétnire.  Itenxltti  «e*v«nlBt  pas 
qnWer  rHalto,  «t  tntmésm»^tSK&m^»éàbÊm 


(pins  tard  Clémant  Xl)an  pralecteor  sélé,  qui 
lui  pMcwi  nn  «MNiteBià  l'église  de  Sao-An- 
gete  in  Fesebtara  et,  en  I70t,  une  chaira  d^éto- 
qoeooe  an  coHég»  de  la  Sapienaa.  11  moairat 
«enl6t  «près,  d'hydrgpiste,  à  l'àgs  de  dnqnnnte- 
Init  ans.  «  Il  n'y  a  gnèfs  de  genre  do  poéste, 
dit  Tirsboselii,  dans  teqncl  Memini  ne  se  soit 
pas  eiercé.  Ses  odeanaïquent  de  l'élévalien  et 
de  la  rapidité  qn'en  admire  ofaes  Chtebrem  cl  Fi- 
Jies^  ;  mate  eltea  n'en  sont  pas  mates  eondakes 
avec  autant  #art  que  d*élégsiiice.  Dans  te  poésie 
anaeréonttqne»  dans  lesonnet,  l'él^^oo  rbymoe 
sacrée,  peu  de  poètes  régalent,  aucun  peut- 
dtre  neJui  est  supérienr.  Sa  Poétique  est,  pour 
te  parelédnstyte  etrenoaiteneades  préoeptés,  od 
des  cbefsHFmnvre  de  te  langue  italtenne.  »  M en- 
ztei  avait  été  adadadanaFAondénte  des  Arcades 
le  nom  â'Buqaiteo  Uèaée.  il  appartenait 
à  celte  de  te  Crnsan,  et  il  souhaitait  ar> 
demrornt  de  voir  ses  vers  diés  comme  aotoritt' 
par  cette  oompagnte;  elle  ne  lui  déeeraa  ce( 
honnanrqn'en  1731,  dans  te  quatrième  édition 
de  sen  Bietionnaire,  etdepnteil  est  regardé 
«Msme  ctessiqne.  On  a  de  tei  :  Poésie;  Flo- 
rence, 1674,  in-S**;  --^  DelèaCosinutione  irre- 
poiare  deiéa  lUmqua  TOeewsai  ibid.,  M79, 
j»4*;  —  Poésie  IMcite;iU4,  M80,  te-»";  -- 
Arie  PoeUoa;  Roase,  t«0ai  în-12;  Ftereoce, 
1718,  ln-«»;  ^  UsmêniA%hoMd^  Geremia  es- 
presse  ne'  tero  doienU  qfJèUi;  Rome,  1704, 
in^;  rierenoe,  t7M,te-4*  (édit  eonrigéepar 
fialvini);  ^  J/Aoadomia  Tusouitma;  Rome, 
17D6,  fats  :  est  mwsi^,  mète  de  vers  et  de 
pinse,  est  «ne  imitetion  de  Vàrcûdie  de  San- 
oaiar;  —  Satire;  Amsterdam,  1718,  ia*8«.  Ce 
necneit,  ^1  se  reoommands  par  tes  grtces  du 
slyde  entent  qne  par  te  fiassee  des  pensées^  a 
élétengtemps  rsoberahé.  tes  meilleans  éditions 
^Sm  en  ait  données  sent  caltesde  Lsyde  (Luc- 
qnes),  I7â9,  in^,  avectes  aotes  deflalviai,  de 
Rteaiom  et  d'antres;  de  Naptes»,17e3,  in-4*, 
avae  tes  eonsmanlairea  pesOmmaa  de  l'abbé  R. 
H.  Btafieî;ttdeMlteB,  1808,  te-0* (coll. des 
eiasêiques  àUUiens).  lies  «nsvres  de  Menxim' 
(encapté  tes  salirea)*«nt  été  réunies  sous  te 
titre  :  Risuê  di  vurf  fourni  ;  Florence,  173û> 
1984,  4  vel.  JD-r»;ibid.,  1731-1732, 4^  vol.  te^« 
(ddit   dlii  par  te  Ciusca)»  et  18A9,  h  vol. 
m»88  ;  Ventee,  1 749,  4  vol.  i»^l.  Lesatears« 
eompikes  «nt  paen  en  tSia,  èttioe  }.on  y  înmvt^ 
ontse  Isa  doritsid4à  dlé^  VMropodiu  et  H  Pa- 
polans  ^de»  élégies,  des  dis- 

tettrss  latteas^  ete»  P.  Aenss. 

o:  hsfeieeii  rtoé»  iitaaiiilr*as<tei  rme^ujr* 
Éodi  mmui.  -  nstesirt ,  Fém  iislgr—,  VH.  tsk 
"  nrilNMW,  StêHm4HlmUttmrotmto  imlimm,  Vlli. 

mAm  (.aomin«9M^«r<iJi>,  Htténtear 
Aençyst  né  à  fintet Uteates  (Loniine),  te 
1*  septembre  C748,  mert  à  Baris*  te6  mai 
18M.AItaahéNa»servteendminiitraiifde  l'ar- 
mée seoa  Ja  lérelnttan^  tt  Ait  deHitaé  «  1799, 
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et  bientôt  après  il  dut  Tendre  une  bîMîottiëqtie 
de  livres  rares  et  précieux  qu'il  avait  forniée. 
Les  connaissances  qu'il  paraissait  avoir  en  bî* 
bliographie  le  firent  entrer  comme  empToyé  sur- 
nuinëraire  à  la  Bibliothèque  impériale,  o61t  (ïit 
chargé  de  faire  le  catalogue  des  mmioaetits 
français  et  des  langues  modernes.  Il  s^acqiritCa 
mal  de  ce  travail  :  oa  lui  reprocha  dellneiae^ 
titude  dans  les  titres,  un  classement  vîdeax, 
des  anachronismes ,  des^  méprises  MstoHfott, 
géographiques,  un  manque  de  méthode,  etc. 
Une  décision  des  conservateurs ,  basée  sur  di- 
irers  motifs  et  particulièrement  sur  celui  d*in- 
eapanté,  le  suspendit  de  ses  fooiilSons.  Un 
arrMé  du  iiiini8tfelefétablit-dantson>«rapktf, 
et  enn26  CorDièrelenonmuieonservaleurado 
jeiBtde  la  Bibliothèque  royale,  hii  donna  la  croix 
<raMi]Miir  et  lui  fit  obtenir  une  .pensif»  de 
1,200  fr.  Méon  s*fttait  Burloat  oeeapé  des^vwax 
poètes  français,  et  toutes  ses  pubUtalions  s'y 
v«ippovt0ttt  6ik  lui  doit  i  SUuoiu^  pêésies  an- 
ciennes des  quintiènte  et  êeMème  aiècàBêy  «»> 
traits  des  différents  auteurs  imprimés  et 
Tïïianuscrits ;  Paris,  1807,  in^S*".  On  a  dû 
mettre  des  cartons  pour  remplacer  des  pièces 
trop  obscènes;  —  Fabliaux  et  Contes  des 
poëtes  français  des  onzième^  douzième,  trei* 
zième,  quatorzième  et  quinzième  siècles ^re* 
cueillis  par  Barbazan;  Paris,  1808»  4  vol. 
in-8*,  avec  fig.  *.  c*est  une  réimpression  aug- 
mentée de  l'édition  donnée  par  Barbazan  en 
1756;  —  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  Loris  et  Jehan  de  Meung ,  nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée  ser  les  maillMii  et  let 
plus  anciens  manuscrits;  Paris,  t8l3,  4  vol. 
in-8<*  avec  gravures  sur  bois  :  Méon  travailla 
quinze  ans  à  cette  édition,  qui  est  préférable 
à  celle  qu'avait  publiée  Lenglet-Dufresnoy  en 
1725  et  à  celte  qui  parut  en  1799;  —  Nou- 
veau Recueil  de  Fabliaux  et  Contes  inédits 
des  poètes  français  des  douzième,  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  Paris,  1824, 
4  vol.  m-8*  ;  —  Le  Roman  du  Renard,  im- 
primé d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  et  collationnée  sur  dix  exemplaires; 
Paris,  1825,  in-8%  avec  fig.  Méon  prit  part  aussi 
à  l'édition  du  Roman  du  Rou,  donnée  en  1826, 
et  prépara  l'édition  des  Lettres  de  Henry  VIII 
à  Anne  de  Boleyn .  J .  V. 

Bloçr,  wUv,  et  portât,  dés  CanUm^.  -  Qaérard,  Lu 
Pranèê  IJUtérmire. 

MBEA  (Don  José  db),  peintre  espagnol,  né 
à  Yllla-Nueva-de-la-Serena,  mort  plus  qu'oc- 
togénaire, à  SévUle,  en  1734. 11  était  élève  de 
Barnabe  d'Ayala.  Il  composait  parCutement, 
avait  une  belle  couleur  et  plissait  bien  ses  dra- 
peries ;  mais  ses  tètes  hiisaent  l)eauooap  à  dé- 
sirer, et  dans  toutes  ses  oeuvres  on  remarque 
trop  de  maniérisme.  Il  faisait  partie  de  TAca- 
démie  de  Séville.  Ses  tableaux  ne  sont  pas  rares 
dans  cette- ville.  Les  meilleurs  sont  au  couvent 


MÉOIf  —  MÉRARD 


1#U 


des  Camies,  et  repréaeolent  des  si^  en^ 
prunfés  à  lliistoire  du  prophèèe  ÉHe.     A..db  Jk 
Qtainn,  Dirttoimatn  da»  imnirm  éÊpntHùU. 

nÉBAncBS  (De).  Vop.  CeaiioaRraB. 

MCEARO  (Franeeseo  ),  dit  ii  Paggie,  ^*Mr» 
de  rëcole  génoise,  né  en  Ml 0,  à  Gènes,  <où  II 
mourut,delape8te,en  f657.11doifrsousunHNiittii: 
fonctions  de  page  qu'il  s  vail  remplies  dans  la  fis- 
mine  Pavesi.  Élève  Hie>  Piasèlla,'  dit  le  Saruna-, 
if  imita  soir  style  avec  une  telle  perféoliôe^  quil 
fiât  été  dffRifiile  de  didtingaar  ses  owragesi  4t 
eeux'  du  maître,  «f  c»  lui-empnintart  4ooa  ses 
déftNits  il'  avait  su  s'approprier  jrbssv  tontes  ses 
qualités.  Orlandi  raocase  ^'anenâdesMeouIrée, 
qoi,  en  lut  Atanl  tonte  ^sMfiaiee  oa  tei-mtem, 
l'empêcha  d'oser  ^er  de  se»  pM^poss  aîies  pto- 
tèl  que  de  se  talseeriihisi  fentfner  A  la  rcinMrqtte 
par  le  8anana.  £j  B— h. 

Soimnl,  Flte  dt  Pl»»r#  «SmmMu  -^  artMdi,.  4b- 

aâonarUK 

•MÉKAso  ftB  SAiNT-jrsT  {Simon-Pierré), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1749,  mort 
le  17  août  1812.  Maître  d'hOtel  du  comte  de 
Provence  pendant  quelques  années ,  il  résigna 
cette  charge  en  1782.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  cultiva  les  lettres  pour  son  plaisir,  et 
traversa  tranquillement  la  révolution.  11  faisait 
imprimer  ses  ouvrages  à  un  très- petit  nombre 
d'exemplaires,  ce  qui  les  a  fait  rechercher  d'une 
certaine  classe  d'amateurs.  On  lui  doit  :  Lettre 
de  la  présidente  de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint' Algar;  1764,  în-8";  —  Laurette,  conte 
de  Mmrmontel,  mis  en  scènes  et  en  ariettes  ; 
1765,  in -8'»;  —  La  jolie  Femme ,  ou  la  femme 
du  jour  ;  1767,  in-12  ;  ~  Lettres  de  la  ba- 
ronne de  Nollerise,  jeune  veuve,  au  cheva- 
lier de  Luzeincour;  1768,  in-8o;  —  Contes 
très-mogols ,  enrichis  de  notes ,  avis»  etCt 
par  un  vieillard  quelquefois  jeune;  1770, 
in- 12;  —  Poésies,  1770,  in-8";  —  Lettre 
d*Astiomphile  à  M^m  Mérard  de  Saint- Just  ; 
1781,  in-12  ;  —  L'Occasion  et  le  Moment,  on 
les  petits  riens,  par  un  amateur  sans  pré- 
tention ;  1782,  4  parties  in-io^  ^  Catalogue 
des  livres,  en  très-petit  nombre^  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  de  M,  Mérard  de  Saint- 
Just;  1783»  hi-18;  tiré  à  vingt-cinq  exem- 
plaires :  ce  livre  contient  des  plaisanteries,  et 
n'est  pas  toujours  exact  ;  —  Les  Étrennes  du 
Cour,  ou  C hommage  des  amû  ou  château 
de  Livry;  in- 32,  tiré  à  douze  exemplaires;  — 
Éloge  de  Suger;  in-8*;  —  Mémoires  de 
M.  d*Ablincourt  et  de  mademoiselle  Simon; 
in- 12;  —  V École  des  Amants;  in-12;  ~ 
Éloge  de  J,- S.- Louis  Qresset;  1788,  in-12  : 
tiré  à  deux  cents  exemplaires;  ^  Poésies  dU 
verses^  à  la  suite  de  Mon  Journal  d'un  an; 
1788,  in-12  :  ouvrage  de  sa  femme;  —  Espiè' 
gleriest  Joyeusefés,  lH)ns  Mots,  Folies  et  Vé- 
rités; 1789,  3  vol.  m- 18  :  quelques  exemplaires 
portent  le  nom  de  la  marquise  de  Palmarèze^  et 
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beaoocMipde  pièces  soDt  liceDcieuses;  ^Mon 
Bouquet  et  vos  É (rennes  ^  hommage  of/eri  à 
jfm0  BaUl^i  1789,  iii-8*;  ^  Manuel  du  Ci- 
toyen  5.  P.  D.  M.  S.  J.  C.  S,  F,  H.  P,  £,, 
éditeur;  1791,  petit  iD-i2  ;  —  Fabla  et  Contes 
en  vers;  1791,  2  tomes  ea  1  vol.  îa-12  :  des 
ezeropUires  oot  U  date  de  1787,  d'autres  celle 
de  1792  et  de  Tao  ude  la  république;  —  Éloge 
historique  de  J.-S,  Baillff,  suivi  de  notes  et 
de  quelques  pièces  en  prose  et  en  vers;  1794, 
iii-18  :  tiré  à  Tîngtdnq  exemplaires;  —  les 
HauteS'Pp'énées  en  minio^cre,  ou  ipttres 
réunies  en  forme  d^extrait  du  beau  Voyage 
à  Barège  et  dans  Us  Pyrénées  de  /•  Du- 
saulx,  membre  du  Conseil  des  Anciens  et  tra- 
ducteur de  Juvénal;  1790,  io-18;  tiré  à 
Tingt-doq  exemplaires  :  le  titre  domié  à  Dusaulx 
est  en  contradietioii  avec  U  date,  qui  doit  sans 
doute  être  reportée  à  1795  ;  —  Imitation,  en 
vers  français,  des  odes  d^Anaeréon  ;  in-S"»  : 
tiré  à  trente-six  exemplaires;  on  trouve  à  la 
suite  un  dialogue  en  vers  pour  célébrer  les  vic- 


toires de  la  France  et  la  paix,  suivi  d^un  divei^ 
tissemenl  en  musique  et  ballet  ;  ce  qui  fait  croire 
que  ce  volume  est  de  l'an  vi.  M.  Brunet  cite 
une  édition  in- 18  portant  la  date  de  1798  ;  —  La 
Corbeille  de  Fleurs^  1797,  in- 18  ;*  —  Xe  petit 
Jehan  de  Saintré  et  la  Damé  des  belles  Cou- 
sines^ romance^  suivie  de  celle  de  Gérard  de 
Nevers  ;an  vi»  in-12  ;  —  Mélanges  de  vers  et  de 
prose;  Hambourg  (Paris),  1799,  in-12  (1).  J.  V. 

.  Bnmet,  Mtmu§idM  Utrairê,  -  Qaérard.  la  Frsmce 
murabre,  -  /HogmpAto  univ.  et  pariai,  da  Contem- 
porains* 


(1)  U  fenme  de  Ménrd  de  Saint-Juf,  jiwu  Jèamu- 
FéUetté  D\)EMOT«  née  le  H  juillet  iTtt,  à  PlUilvIen.  a 
pabllé.  Mot  le  voila  de  ranonyise,  dtTera  oavnces, 
parmi  lesquels  nom  etlerons  i  BorgoHet  él  OpmMemtu  do 
it^drOrmotratnéis  en  Arcadle  (Paris),  1784  on  iTBi^ 
lo-is  ;  —  Mémoirêt  de  la  baronne  d^Atèiçnw  i  Londics 
et  Parts,  nas,  In-ft;  réiopriato  soos  les  tUfCs  de  les 
Danqen  de  la  poiêion  du  Jeu  { Vtn  )  et  la  Mère  cou- 
pable i  -  la  petit  Lavater,  ou  tableUee  m^ttériaueei, 
esptee  d'almanacb  qnl  a  paru  deTMà  tS»l,S  ?oL  In-lt; 
-  ^leiàndrina  de  Btéranaowii  Paris,  fin,  t  vol.  in-it, 
llg.  Cette  dame  est  norte  vers  ISSS.  C 
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